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INTRODUCTION

Ce qui manque surtout dans la partie du tliéàtrc français dont ce volume a recueilli

quelques épaves, c'est l'influence française.

Les inventions y fourmillent, mais presque toutes viennent du dehors. Pas une n'est encore du

vrai cru gaulois.

On imite d'abord, nous allions presque dire — tant ces premières copies sont loin des modèles

— on singe un peu les Anciens.

On passe ensuite, mais d'un plus vif élan, aux auteurs d'Italie, qui se sont fait plus tôt

un théâtre; puis aux Espagnols, qui plus vite aussi se sont fait des tragédies, des comédies et—
ce qui est une grande ressource pour les chercheurs d'inventions — une ample littérature do

nouvelles et de romans.

Dans tout cela nos auteurs vont en maraude, reviennent assaisonner chez eux ce qu'ils ont

rapporté de cette chasse à l'étranger. Ils y mettent leur adresse et leur sel, mais parfois gâtent

aussi, pour en vouloir trop prendre et trop entasser, le meilleur de ce butin d'Italie ou

d'Espagne.

Un homme arrive enfin, qui règle, dose et choisit; qui prend un peu, mais donne davantage;

qui, après ses courses à l'aventure dans les mêmes parages de comédies, de nouvelles, et de ro-

mans, fait un adroit triage de ses glanes, les mélange, les assortit, se les rend propres par le

choix et l'usage qu'il en fait, et, quand on vient il compter, rend une fleur pour un chardon, un

beau louis tout neuf pour un pauvre écu ou un vieux sou.

Eii ses heureuses mains le cuivi'o devient or.

Cet homme, c'est Molière.

Ce volume va jusqu'fi lui ; mais, puisque notre lot précaire est de n'y donner que des pièces de

transition et de préparation, pour ainsi dire, sans rien de complet encore, sans rien de parfait

surtout, il s'arrôte à lui.



VI I.NTHODUCTKIN.

Les Italiens, nous ne saurions trop en convenir, nous prêtèrent presque tout en ces premiers

temps : pièces et types, comédies et personnages. Chargé d'éveiller les unes, nous avons dû ré-

veiller aussi les autres.

Puisqu'il n'y avait, dans la plupart des pièces, que des rôles à physionomie italienne, il nous

a fallu prendre pour les faire jouer — du moins en images — des comédiens d'Italie.

La meilleure troupe, la plus alerte et la mieux parée que nous en connussions, était celle

qu'avait si bien enrôlée, il y a quelque douze ans, M. Maurice Sand pour son étincelant recueil

des Masques et Bouffons.

Elle sommeillait dans ces deux beaux volumes, sans emploi, sans rôle, sans engagement. Nous

l'avons engagée en masse, et, lui rouvra,nt dans cette série de pièces françaises tout un répertoire

presque italien, nous avons laissé chacun de ses farceurs d'Italie : Arlequino, Fritellino, Taba-

rino, Spavento, Beltrame, Ruzzante, Panlaleone, etc., etc. y choisir et y prendre les seuls rôles

qu'ils pussent jouer sur un théâtre français.

Ils y parurent de bonne heure, ils furent même les premiers qu'on y put voir, après nos

joueurs de Sotties et de Mystères.

Catherine de Médicis les avait fait venir de sa chère Florence, lorsque le dauphin son mari fut

devenu le roi Henri II. Elle les voulait de toutes ses fêtes de cour, et les plus grandes dépenses

étaient pour leurs pièces.

(1 On dit, écrit par exemple Brantôme ;\ propos de la première où ils parurent et dont les frais

furent énormes, on dit que le roy despendit en la représentation de cette tragi-comédie plus de

dix mille escus, ayant fait venir à grands cousts et despens les plus excellents comédians et comé-

diantes d'Italie : chose que l'on n'avait encore veue, et rare en France, car paradvani on ne par-

loit que des Farceurs, des Couards de Itouen, des Joueurs de la Basoche, et autres sortes de badins et

joueurs de badinagcs, farces, mommeries et sotteries. »

III

Comment l'Italie avait-elle ainsi pris le pas sur tous les autres pays, et fondé eu Europe un

vrai théâtre de gens lettrés, en dehors des pièces d'Église et des farces de Basoche ? et à

quel moment, comment, l'élan donné par elle fut-il suivi chez nous, en remuant la ville après

avoir ému la Cour ? C'est ce qu'il nous faut dire en quelques mots.

A Florence, ;\ Venise, àNaples, à Rome, le mouvement, une fois donné, fut très-vif; tout le

monde y mit la main, princes, prêtres, cardinaux, les papes eux-mêmes, et cela non pointpour

nous ramener à ces Mystères, à ces pièces d'Église dont je parlais, mais pour entrer, au contraire,

de plein vol dans le profane, pour couper court enfin à tout mélange scandaleux de la piété et

du drame, et décréter, de par Plante et Térence, la séparation de l'Église et du théiUrc.

Tant qu'un ne s'était occupé que de sujets pieux, le latin seul y avait eu cours. L'italienne



INTRODUCTION. VII

semblait pas une langue assez sérieuse pour ces divertissements dévots, où la psalmodie de l'ac-

teur continuait la litanie du chantre.

De ce contre-sens môme et de sa routine, sortit ce qui les tua.

Le latin, admis pour les pièces sacrées qui se jouaient dans les églises, fit par ce fait môme

admettre plus lacilenicnt les pièces latines de Térence et de Fiante. Dès que la Renaissance se

mit à poindre, comme la langue dans laquelle elles sont écrites était restée familière pour les

spectateurs du théâtre sacré, on les joua.

Un des grands meneurs du mouvement classique, le savant de Calabre qui se faisait appeler

Pomponius Lœtus, en fit un exercice pour ceux qui suivaient son école, et une récréation pour

le plus haut public qu'il y eût à Rome : « Il fit jouer par ses élèves, dit Signorelli, les meilleures

pièces de Plante et de Térence, et elles furent représentées chez les cardinaux et autres pré-

lats et barons romains. »

On ne s'en tint pas là. Térence et Plante parurent un peu vieux; on fil donc des pièces nou-

velles ; mais comme tontes les nouveautés ne peuvent venir à la fois, on continua de les écrire

dans la vieille langue ; a Pomponius, dit encore Signorelli, fit jouer quelques pièces d'auteurs mo-

dernes, mais toujours en latin. »

Il ne manquait plus que l'italien sur les théâtres d'Italie. Politien le risqua le premier. Il

écrivit dans le plus pur toscan, et fit jouer par des acteurs au plus pur accent romain, un Orfco

qui, réunissant ainsi le double mérite du meilleur langage de la prononciation la plus parfaite,

linrjua toscana in l/occa romana, fit du premier coup le miracle attendu : la prise de possession

du théâtre italien par la langue italienne.

A partir de ce moment, elle n'y parla que trop. Au bruit qu'elle fit, on aurait pu se croire ;\

ce grand dégel de paroles dont s'est tant amusé Rabelais. Les pièces commencèrent à pleuvoir

partout ; Rome, Venise, Florence, Naples en furent inondées, chacune en son dialecte. La

France eut les éclaboussures de l'averse.

Son théâtre, pauvre sol encore bien neuf et bien inculte, ne vil croître que ce qu'elle y fil

germer.

Ce qui s'y trouvait de promesses par les semences plus saines de la littérature d'Athènes et

de Rome, en fut gâté, et, sinon perdu, pour bien longtemps retardé.

On allait en Grèce, on s'arrêta en Italie, et l'on mit plus d'un siècle à vouloir en sortir. On

ne vit tout que sous le jour faux ou apprêté qu'on prenait, là, pour la lumière.

Les œuvres mêmes que l'antiquité nous avait laissées si franches et si pures de ton et de

lignes, s'en contournèrent : Euripide ne fut plus pour nous qu'un Grec d'Italie, et Térence un

Romain de la Rome des Papes.

IV

Il y eut ainsi un temps d'arrêt funeste entre ce que nous étions et ce que nous voulions

être, une halle mauvaise dans la littérature intermédiaire et douteuse.

Notre théâtre resterait- il ce que l'avaient fait les Confrères de la Passion et les Farceurs de la

Rasoche, qu'éternisaient leurs privilèges? ou bien au risque de s'égarer, s'en irail-il jusqu'au

bout à la suite des comédiens d'Italie ?
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Notre bon sens, notre goût de la diversité et du choix le sauvèrent.

11 se fit une place sur les deux terrains, jusqu'à ce que de cette place, il se fût fait de par l'au-

torité de Molière, si français dans la tradition italienne, un sol vraiment à lui.

Nulle part, cette position mixte et flottante de notre littérature théâtrale n'a été mieux pré-

cisée que dans la thèse de M. Emile Chasles, la Comédie en France au \\i' siècle :

« La comédie française, dit-il, déjà contrariée dans son essor, rencontre des dangers dans

ses modèles mêmes. Elle est arrêtée par ce qui persiste et dominée par ce qui arrive. Le passé

prolonge son pouvoir factice au delà de toute vraisemblance : il se maintient par le privilège,

cette ancre rouillée mais forle encore.

« La mode présente apportée par les Italiens offre au public une diversion funeste. Or les

Confrères de la Passion sont protégés par la loi, les Italiens sont applaudis par la Cour. C'est

un double joug à subir ou un double obstacle à renverser. »

Le double joug fut évité, le double obstacle fut brisé, ce qu'il eut de plus persistant fut ce

que lui avait imposé l'imitation italienne, inspiration d'abord, puis entrave et retard.

Un des derniers historiens de notre théâtre et l'un des meilleurs, M. Alphonse Rover, a fort

bien particularisé cette nuance, qui fit tache sur notre littérature et fut si lente à disparaître.

il nous reconnaît un grand sentiment de vérité et d'idéal, satisfait enfin, après ce stage dans

le faux, par les sincères beautés des œuvres du grand siècle; et il dit alors de notre poétique,

si longtemps égarée dans le dédale italien :

« Malgré ses aspirations vers les sublimités grecques et latines, singulier effet d'optique, à

travers Euripide, Plante etTérence, elle voyait le Trissino, l'Arétin et Lodovico Dolce! »

Ce qui nous gâta le plus, dans cette influence de l'Italie, c'est le goût que nos auteurs y pri-

rent pour les pièces à fourberies et les comédies à intrigues, qui peuvent être de son génie,

mais qui ne font qu'embrouiller le nôtre et le fausser.

Tant que ce fut la mode — et elle dura longtemps — on ne voulut pas autre chose.

Les pièces les plus a intriguées » — le mot existait déjà — furent les plus applaudies. Celles

qui se faisaient le moins comprendre furent les mieux acceptées.

Un poëte de ce temps là, Ressyguier, le dit positivement dans la préface de son Aminle.

Si, à l'entendre, moyennant les neuf sous parisis, payés alors pour aller au parterre, vous

ne trouviez pas dans une pièce autant d'intrigues au moins que dix autres plus raisonnables

en eussent demandé, vous n'en aviez pas pour votre argent. Pour peu que la pièce se iit com-

prendre, vous étiez volé !

Ecoutez Ressyguier, vous verrez que nous n'exagérons pas :

« La plus grande partie do ceux, dit-il, qui portent le teston à l'ilostel de Bourgogne veu-

lent que l'on contente leurs yeux par la diversité et le changement de la scène du théâtre, et

que le nombre des accidens et des aventures extraordinaires leur ôte la connaissance

du sujet. 1)

I/attention s'cssoufllait vite dans ce tohu-boliu d'actions. Pour ([u'elle repiît haleine, on la

reposait par les yeux.
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Chaque acte avait son temps d'arrùt, où l'on soufflait en n'ayant plus qu'à regarder. C'était :

soit une marche triompliale, soit une bataille, comme dans la Dêhora de P. Nancel, en 160t).

L'auteur y a écrit bravement au milieu du quatrième acte :

(t Pause. — Ici la bataille se donne. »

Après les actes, pause encore, mais cette fois pour voir duiser. Quels que fussent le sujet de la

pièce et la péripétie qu'on venait de traverser, une fois l'acteur sorti de scène, la danse com-

mençait :

(( Il y a, dit Scaligcr, des joueurs de moresques qui chantent et dansent au son des instru-

mens tant pour ce pendant soulager les acleurs que les spectateurs. Ce mcsme nous observons

en nos tragédies. »

IV

Le décor aurait pu, par sa disposition, expliquer, éclairer un peu la pièce
;
point du tout, il

l'embrouillait encore par l'enchevêtrement de ce (jui s'y mêlait.

M. Royer a eu la bonne fortune de découvrir à la Bibliothèque le manuscrit soi-disant expli-

catif et avec dessins de l'un des malheureux metteurs en scène qui avaient pour t;\chc de se

reconnaître dans ces chaos et d'y poser tout en place.

Rien n'est plus curieux et plus naïf dans le gâchis :

« Le plus compliqué, dit M. Royer, de ces décors multiples juxtaposés, se trouve dans

VArjarite, de Durval (IC3.)) : « Au fond une chambre avec un lit ; à gauche, une forteresse où se

puisse mettre un petit bateau, laquelle forteresse doit avoir un antre, d'où sort le bateau. Au-

tour de ladite forteresse doit avoir une mer haute de deux pieds huit pouces, et à côté de la

forteresse un cimetière garni d'une cloche et de trois tombeaux.

« De l'autre côté on aperçoit la boutique d'un peintre garnie de tableaux, et à côté de la

boutique du peintre, il faut un jardin ou un bois où il y ait des pommes et un moulin (1). )>

Si l'on se plaisait aux obscurités, que — vous venez de le voir — le décor n'éclaircissait

guère, on se déplaisait aux longueurs.

Les poètes avaient alors un faible pour les prologues et la manie des chœurs. Le public, lui,

n'en voulait à aucun prix. Les pauvres diables ne les rimaient donc que pour les supprimer :

« Les chœurs, dit avec un soupir, Jean de Boissin, dans la préface de sa Didon, y sont obmis

comme superflus à la représentation, et de trop de fatigue à refondre. »

Mairet en dit autant, et avec un soupir pareil, à propos des prologues aux(iuels ce maudit

parterre ne voulait jamais mordre :

« L'impatience française, écrit-il, ne les peut souffrir, non plus que les chcrurs. »

Elle n'aimait pas non plus les dénouements qui se faisaient trop attendre, ou qui languissaient

trop une fois arrivés. Le coup de poignard qui coupait le plus vite le nœud de la pièce, tendu

et SOI lé pendant les cinq actes, était le plus applaudi.

(1) Nous avons examiné noiis-môme à la Bibliothèque le nianusci-it si curieux rctrouvi' par M. Alpli. Royer, et

fine Bi'fTara dans s(!s manuscrits sur Molière avait, croyons-nous, indiiiué le premier. On trouvera, page .'122, note 1,

la (lesrription que nous avons trouvée pour le décor des Vemliinijus de Suresnes. C'est un des mieux dessinés.
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Il n'en fallait pourtant pas abuser. Le public était sensible; trop de meurtres lui saignaient

le cœur.

C'est pour cela qu'on imagina la Trayi-Comédie, dont la seule différence avec la tragédie

même était qu'à la fin tous ceux que celle-ci avait fait poignarder ou empoisonner sans pitié

s'j' trouvaient sur pied et bien portants.

« C'est une pièce, dit Desmarets dans sa préface de Scipion, dont les principaux personnages

sont princes et les accidents graves et funestes, mais dont la fin est heureuse, encore qu'il n'y ait

rien de comique qui y soil meslé. »

Yll

Cette sensibilité du parterre, qui l'avait porté au tragi-comique, lui avait encore mieux fait

prendre en goût la Pastorale avec se^ tendresses et ses mignardises.

Nos historiens du théâtre ne l'ont pas oubliée. Elle a, chez tous, de très-jolis chapitres. Comme

ils l'ont trouvée en sa plus belle floraison chez les Italiens, ils l'ont crue italienne. Ils se sont

trompés.

On ne « pastoralisait » pas encore à Bologne, ni à Florence, quand, en juillet 1330, la bonne

reine Marguerite de Navarre étant arrivée ;\ Bayonne, on lui fit fête d'un divertissement de

bergers, dont la dépense se trouve dans les comptes de la ville :

«Pour achapt et façons des habilleraens de taffetas e.xpressément faicts pour le jeu d'une

bergerie jouée le soir pour la bonne venue de la reine. »

On était encore bien loin de soupirer VOrfeo h Rome et VAminla h Ferrare, quand, sous

Charles YIII et pour sonentrée à Rouen, nos pastourelles, sœurs aînées de ces pastorales, étaientsi

bien de la fête :

ti Quatre pasteurs et une pasteure, lesquels chantoient alternativement, et estoient lesdits

pasteurs vestuz de drap cleret, jaune, rouge, vert, et les chaperons differens selon lesdictes

robes, lesquels pasteurs furent jouer devant le roy... une matière faicte surpastourerie, etestoit

une fiction traictée sur bucoliques. »

C'est à croire qu'on est déjà sous Louis XIII, au beau temps de VAstrée,

Les pastorales d'Italie, arrangées par nos poètes et enguirlandées ainsi de fleurs françaises,

firent sans doute fortune chez nous; mais celles qui nous vinrent du roman de VAstrée étaient

plus favorisées encore. Elles furent sans nombre et presque toutes heureuses.

La grande épopée bocagère portait bonheur à qui la touchait.

Gomberville, qui croyait que son Polcjsandre était aussi de ces romans bons à voler, s'y était

mis sur ses gardes : devançant tout ce qu'on a pu réglementer avec les verrous et les grilles de la

propriété littéraire contre les emprunteurs d'idées de pièces, il avait fait mettre dans le privilège

que, « défenses étoient faites à tous faiseurs de comédies de prendre des argumens (sujets) do

théâtre dans son roman sans sa permission. »

La précaution était inutile, personne n'y songea. Tallemant des Réaux s'en amusa beau-

coup ; mais, à l'entendre, il aurait encore mieux ri de ce qui serait résulté d'un petit emprunt

fait à ce Polcxnnrlre si bien gardé et si peu pnHeiu- : » Je voudrois voir, écrivajt-il, un procès

sur cela, »



INTRODUCTION. XI

Otie no vivait-il do noire temps! 11 n'en aurait que trop vu.

L'Italie nous avait encore devancés en ces emprunts de romans et de contes.

Montaigne, qui aimait qu'on fût avant tout « soy mesmc, » s'en moquait comme d'une

laiblesse.

Parlant de ceux (( qui se meslenl de comédies, » et particulièrement des Italiens (( qui y sont

assez heureux, » il dit :

« Ils entassent en une seule cinq ou six contes de Boccace, ce qui les faict ainsi se charger de

matière, c'est la desflance qu'ils ont de se pouvoir soustenir de leurs propres grâces.

«Il faut qu'ils trouvent un corps où s'appuyer, et n'ayant pas du leur assez de quoy nous

arrester, ils veulent que le conte nous amuse. »

Molière fit comme eux : « Il nous amusa du conte. » Il mit un débris de fabliau dans Georges

Dandin, un fragment de farce dans le Médecin malgré lui, une bribe habilement choisie des nou-

velles de Scarron dans Tartuffe ; mais il se les assimila avec tant d'art, les fondit si bien dans

son œuvre, qu'on les y cherche sans les reconnaître.

Le tempérament de ces merveilleuses assimilations s'est perdu, comme le reste. Notre litté-

rature ne sait môme plus digérer. La tète est vide, le cœur froid, l'estomac faible : que lui

re8te-t-il?

E. F.

1" novembre 1871.





NOTICE SUR ETIENNE JODELLE

Il était de Paris, sans qu'on saclie au juste où, quand, et

de qui il y était né. Du Verdier se contente de dire, après

avoir écrit son nom : • Parisien, sieur du Lymodin. »

Était-il de noblesse, comme ces derniers mots le feraient

supposer ? C'est plus que douteux ; le Lymodin me sem-

ble un fief des pays imaginaires, que la fortune de Jodelle

babita tout aussi assidûment que son esprit.

L'âge de quarante-un ans, qu'on lui donne i sa mort,

en 1573, fait croire qu'il naquit en 1532, c'est-i-dire dans

le plein du règne de François I" et de la Renaissance,

dont les idées, toutes au culte de l'antiquité latine et grec-

que , avivées et soutenues en lui par des études qui du-

rent être rapides et brillantes, devinrent de bonne heure

son inspiration, son ivresse.

De ia Pléiade qui se formait, il fut le plus impétueux

d'abord, le plus en avant, ce qui fit presque croire qu'il

en était le chef. Chacun s'enflamma de cette ardeur, qu'on

prenait pour le génie, et qui n'en donna qu'une illusion

évanouie trop vite. Baîf était tout à l'admiration de « Jo-

delle bouillant, en la fleur de son âge. » Sainte-Marthe

ne pouvait se taire « du grave, doux et copieux Jodelle ; »

pour du Bellay, il était plus qu'un poète : c'était « le dé-

mon u môme de la poésie ; enfui Ronsard ne voyait pas

en lui moins qu'un Sophocle et qu'un Ménandro. A l'en-

tendre, l'ère nouvelle des poètes avait commencé :

I.Mrsi|ui' Jodi'ili' houri'uscini'iit sminn

D'uEio voix hunibk- l't d'uni' v„U luiicli.'

l.;i ComOdip avec l.i Tr.igtidi«'.

Le méritedcJodelle estau moins de les avoir « sonnées»

le premier, faisant voir en cette entreprise, alors si nou-

velle, de tragédies et de comédies à la grecque, les har-

diesses do primesaut, et la verve d'aventure qui lui

riaient particulières.

On n'avait eu jusque-là que des traductions du théâtre

antique : celles que Saint-Gelais, Dcspcrriers et Cliarles

Kstiennc avaient données de VAndrieiine, et autres pièces

<le Tércnce ; celle du l'iutus, d'Aristophane, par Ron-

sard, etc.

Jodelle voidut mieux : il lui fallut tragédie et comédie
du vrai cru français, ne devant aux pièces grecques et

latines que leur forme en cinq actes. En 15j2, lorsqu'il

n'avait que vingt ans, c'était chose faite : il pouvait con-

voquer dans la grande cour du collège de Reims, et un
peu après dans celle du collège de Boncourt, « tous les

personnages de science et d'honneur u pour la représen-

tation d'une tragédie de Cléopùtre, « prise de l'histoire, «

suivie de la comédie d'Eugène, qu'il avait écrite de verve
« en quatre traites. »

Le roi lui-môme, Henri II, était là, regardant d'une fe-

nêtre qui lui servait de loge. Seigneurs et dames faisaient

figure aux autres croisées, et pour que le spectacle fût

digne d'un tel public, c'étaient les poètes mômes, amis
de Jodelle, qui s'étaient chargés de jouer les deux piè-
ces : « les entreparleurs, dit Estienne Pasquier, <pii fut

de la fôte, estoient tous gens de nom ; car niesme Remy
Belleau et Jean de la Péruse jouaient les principaux rou-
lets. » La comédie obtint bon accueil, « le fuseau, selon

Pasquier, en parut fort bien démôlé par la clôture du
jeu. u Mais c'est à la tragédie i|ue revint le plus grand
succès, changé presque aussitôt en véritable triomphe
pour le poète.

Ses amis l'entraînèrent, le portant presque, à la niaisoj)

d'Arcueil, où Ronsard s'allait délasser. Chemin faisant,

ayant trouvé un bouc, ils le couvrirent de lierre et de
fleurs

; puis, après un festin où les invocations à Bacchus
ne furent pas de vains mots et de sèches fantaisies, ils

l'offrirent, en chantant Iç prenn triomphal, au poète qui,
pour sa résurrection de la tragédie antique, méritait bien
l'ofl'rande faite jadis aux tragi(|ues de la Grèce !

C'est là le beau moment de la vie de Jodelle. Tout l;ii

sourit, tout lui est fôte. De son nom môme on lui fait

une couronne. Tahureau en sait enlacer si adroitement
les lettres, que d'Étiermc lodelle il tire cet anagramme :

Io,le Délien est né !

Il n'a plus dans toute la Pléiade que Ronsard pour di-

gne émule. Ils vont du môme pas à la plus haute renom-
mée, sans que l'un le cède à l'autre plus d'une jourru'C :

« Il lui advint nie dire, écrit de lui Pasquier, que si un
Ronsard avait le dessus d'un Jodelle le matin, l'après-di-

ner Jodelle l'emportait de Ronsard. »

A la C(mr môme, depuis sa Cléopàti-i; et son Eutji'iic, il

est en considération.



JODELLE.

Comme il a tous les goûts, toutes les adresses, et qu'il

peut dire, peintre et architecte autant que poëteet acteur :

Jt^ dessine, je taille, je charpente, et massonne, etc.,

on le charge d'organiser les fûtes, les spectacles de gain.

Ce fut, avec la plus haute faveur, le commencement de

ses disgrâces ! En février 1558, de grandes fêtes se pré-

parant à l'Hotel-de-Ville pour y recevoir le roi, et Guise,

qui venait de reprendre Calais, on chargea Jodelle des

mascarodef: à personnages parlants. La première dont il

s'ingénia, par allusion au vaisseau de Paris, fut le Na-

tire (les Argonautes, avec Jason, dont il jouait le rôle,

Orphée et les autres. Sur une « petite chanson » dite par

Orphée i la louange du roi, deux rochers devaient sa,-

vancer « avec musique au dedans. » Au signal donné, le

mouvement se fit, mais les gens chargés des machines,

ayant mal entendu, ce furent des clochers, et non des

rochers (|ui arrivèrent. De li des éclats de rire, puis des

huées, dont la réputation, que Jodelle s'était faite d'ha-

bile homme en toutes choses, ne se releva 'pas.

La mort du roi lui fut bientôt un nouveafa coup, (|Uoi-

que Catherine de Médicis continuât de le protéger. Ce

qu'il y avait d'impopularité dans le pouvoir de la reine

rejaillissait, par malheur, sur ceux qu'elle s'attachait, et

qui la défendaient.

On ne pardonna pas à Jodelle les sonnets où il la célé-

bra, et dont le meilleur la faisait voir hardie et virile :

Jli.utrant r|u daus t

On lui tint rigueur aitssi de son indécision ou plutôt

de son indifférence religieuse, dans un temps où chacun

se passionnait pour l'un ou l'autre culte. Lors des trou-

bles de la fameuse croix de Gastine, près des Halles, il fit

des vers qui, n'étant ni catholiques, ni huguenots, mais

franchement païens, comme sa muse, lui furent imputés

il crime par les deux partis. On alla jusqu'i dire, comme
l'Estoile, en son Journal, qu'il était n sans aucune crainte

de Dieu, et n'y croyait que par bénéfice d'inventaire. »

Une seule fois, toujours selon l'Estoile, il parla, il écn*

vit, mais ce fut pis encore : c'est, en efl'et, contre Coli-

gny, et pour célébrer la Saint-Barthélémy, qu'il aurait

pris la plume ! Heureusemejit pour lui les preuves man-

quent. Rien, dans ce qui reste de ses œuvres, ne con-

firme « qu'il eût été corrompu par argent pour escrire

contre le feu Admirai et ceux de la Religion... desclii-

rant la mémoire de ces pauvres morts de toutes sortes

d'injures et menteries. »

Sa pauvreté, en ce temps, prouve même que la corrup-

tion ne l'alla pas chercher. On voit aussi par ses derniers

vers, sorte d'adieu, dont l'heure ne se fit pas attendre,

que si Charles IX l'avait eu à son service pour quelques

poésies de plaisir et de galanterie, la récompense n'émit

guère arrivée.

^ sert de la lampe, au i ; de l'huile v met,

murmura 'Je pauvre poète, « en son extresme foiblesse

d'une voix basse et mourante. »

Puis, comme la journée était belle, car on était eu juil-

let : n Ouvrez-moi ces fenestres, dit-il, que je voie en-

core ce beau soleil ; » son âme païenne s'échappa dans

ce rayon.

Le huguenot d'Aubigné, qui n'eût point pardonné à

Jodelle ses vers contre ceux de la Religion, s'il en eût

écrit, lui fit une épitaplie compatissante dont voici la fin :

Le ciel avait mis en Jodelle

lin esprit tout autre qu'humain,

La France lui nia le pain,

Tant elle fut mère cruelle.
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PROLOGUE

Assez, assez, le pot'le a peu voir

L'humble argument, le comicque devoir,

Les vers demis', les personnages bas,

Les mœurs repris, à tous ne plaire pas :

Pource qu'aucuns, de face sourcilleuse,

Ne cherchent point que chose sérieuse,

Aucuns aussi, de fureur* plus amis.

Aiment mieux voir Polydore à mort mis '.

Hercule au feu, Iphigène à l'autel.

Et Troye à sac, que non pas un jeu tel

Que celuy-là qu'ores on vous apporte.

Ceux-là sont bons, el la mémoire morte
De la fureur tant bien représentée

Ne sera point : mais tant ne soit vantée

Des vieilles mains l'cscriture tant brave.

Que ce poëte en un poëme grave.

S'il eust voulu, n'ait peu représenter

Ce qui pourroil telles gens contenter.

Ov, pour autant qu'il veut à chacun plaire,

Ne dédaignant le plus bas populaire,

El pource aussi que moinilre on ne voit estre

Le vieil honneur de l'escrivain adextre

Qu\ lirusipirMieiil traçoil les comédies,

Que cehiy-là qu'ont eu les tragédies;

Voyant aussi que ce genre d'escrire

Des yeux françois si long-temps se retire,

Sans que quel(|u'un ail encore esprou\é
Ce que tant bon jadis on a trouvé,

A bien voulu dépendre ccste peine

1. C'csI-a-dirp les vrrs do huit |il.ils, qui. jus.pi u MoIicMv, si'r-

*ii-o»t dans les farces.

2. De fureur tragique, de tragc^-tlie.

3. Fils de Priam, tué, après la mort de sou pên-, par le rrii de
Tlirace, à qui on l'avait confié. C'est dans la lrii;.-,li.. cl7/.-.'.,V,

par Ruripide, qu'il l'U est parlé.

Pour vous donner sa comédie, Eugène,
A qui ce nom pour cesle cause il donne :

Eugène en est principale personne.
L'invention n'est point d'un vieil Menandre,
Rien d'estranger on ne vous fait entendre,

Le stile est nostre, et chacun personnage
Se dit aussi estre de ce langage

;

Sans que brouillant avecques nos farceurs

Le sainct ruisseau de nos plus sainctes sœurs,
On moralise un Conseil, un Escrit,

Un Temps, un Tout, une Chair, un Esprit ',

Et tels fatras, dont maint et maint folaslre.

Fait bien souvent l'honneur de son thealie.

Mais, retraçant la voye des plus vieux.

Vainqueurs encor du port oblivieux,

Cesluy-ci donne à la France courage
De plus en plus ozer bien davantage.
Bien que souvent en ceste comédie
Chaque personne ail la voix plus hardie.

Plus grave aussi qu'on ne perniettroil pas.

Si l'on suivoil le lalin pas à pas,

Juger ne doji ijiK^lqui' sévère en soy,

Qu'on ait franclii du comicque la loy.

La langui', encnr tnihlcite de soymesme,
Ni' pi'ul piiiier une lniblesse extrême;
El puisceiix-ry iloiil un \ei'ra raudacr,
Son! un peu plus qu'uii iiiile pnpiilarr :

.\u reste, tels qu'un 1rs \oil nilrr mms.
Mais dites-moy, qm- rrriifillri-.'/-\(iiis.

Quels vers, (piels ri-;, i|iii'l Im ur ri i|iirls muls
S'on ne voyoil icy qur drs >;di(i|s s?

Ollll'i', pensez qui' 1rs niuiiiqiirs \iru\

Pins liaiil eunir uni l'ail briiirr drs dirux.

QiianI ail llir;ih'r, niciirr ipi'il ur s. .il

1. Allusi.>us aux m„r
siou, ull se trouvaient i

métaphysiques, comme
2. Les sabots sont ni

tragédie et le hroil^f/nii

ilile du théâtre îles Uni

scène des pcrsouuafjeâ

\i\ dont parle ici Jodell

ici eu opposition a

le la eouu'dii' antic|

abstraits et tout

l(î cothurne de la
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En demv-rond, comme on le çompa^^oit ',

Kt (lu'oii ne l'ail ordonne de la ^oi k

Que "on faisoit, il faut qu'on le supporte,

?ëuquel'exquiUece.ieilor—

t

Ore se voue aux princes seulement,

Mesrac le son qui les actes «epare, >

Comme je croy, vous eusl semble ba.bau ,

Si l'on eust eu la curiosité

ï^^ril^^S^S'stonnemeia
Que -us monsù-ez? Est-ce que l'argument

De ceste fable encore n avez sceu .

Tostil sera de vous tous apP™'
Uuand vous orrez ceste prenuere >cene.

Je m'en tairay: l'abbé me tient la rêne.

Qui là dedans devise avec son prestre

l.e son estât, qui meilleur ne peut e^tIt.

,!a, ja, marchant, enrage de ^ovlir,

l'our de son heur un chacun adNt n ,

Et se vantant, si sa voix i debouclu ,
,

De vous brider désire par labouch. ,

Etquiplusest,souslagayemerve. e

De dérober vostre esprit pari aureiUe.

JODELLE.

ACTE PREMIER

SCÈNE 1

EICÉNE, AKBK. MESSIUE JEAN, .^happklmn.

FXC.ÉNK.

I.a vie aux humains ordonnée

Pour estre si tost terminée,

\insi que mesme tu as dit.

Doit-elle, pour croire à crédit.

Se charger de tant de travaux?

MESSIRK JE.VN.

Le seul souvenir de nos maux,

Qui jà vers nous ont fait leur tour,

du de ceux qui viendront un .jour

L'appréhension incertaine

Knipoi>oniu' la \ie humaine,

El d'autant (pi'ils la font plus gneve,

Ils la font aussi bien plus briévc.

Mais qui scail mieux en ce bas cy

Que vous, Monsieur, qu'il est ainsi?

KIOÈNE.

Il ne faut tlone que du passé

Il soit après .jamais pensé;

11 faut se contenter du bien

Qui nous est présent, et en rien

N'estrc du futur soucieux.

1. Les thiâlros auliqucs, comme on peut le voir encore p».; celu

.lOranRe, le seul qui subsiste presque en.ier .^lau-nt en h m,cy

». (-.•esU-.lire la musique ,1„ joueur de flùle ant.que, enlre elw

«lue aele, et mCme enirr chaque scène.

MESSIRF. .TEAN.

0, grand l»ieu, qui dist onques mieux!

ELGÉNE.

Comment donc ne consent-on point

De s'aimer soymesme en ce poinct,

De se flatter en son bonheur.

De s'aveugler en son malheur,

Sans donner entrée au soucy ?

MESSIRE JEAN.

C'est abus ; il faut faire ainsi.

EUGÈNE.

En tout ce beau rond spacieux

Qui est environné des cieux,

Nul ne garde si bien en soy

Ce bonheur comme moy en moy.

Tant que soit que le vent s'esmeuve,

Ou bien qu'il gresle ou bien qu'il pleuve,

Ou que le ciel de son tonnerre

Face paour à la pauvre terre,

Tousjours, Monsieur, moy je seray,

Et tous mes ennuis chasseray,

Car serois-je point malheureux

D'estrc à mon souhait plantureux.

Et me tourmenter en mon bien ?

Je ne voùray jamais cà rien.

Sinon au plaisir, mon estude.

MESSIRE JEAN.

Ce seroit une ingratitude

Envers la Fortune, autrement,

Qui vous pourvoit tant richement ;

Car qui est mal content de soy

11 faut qu'il soit, comme je croy.

Mal content de Fortune ensemble.

EUGÈNE.

Fortune assez d'heur me rassemble

Pour me plaire en ce monde icy.

Esclavant en tout mon soucy ;

Sans travail les biens à foison

Sont apportez en ma maison.

Biens, je dy, que jamais n'acquirent

Les parents qui naistre me feirent.

Et qui ainsi donnez me sont,

Qu'à mes héritiers ne revont,

Ains pour rendre ma seule vie

En ses délices assouvie ;

Ce que nous pratiquons assez.

Tant qu'il semble que ramassez

Tous les plaisirs se soyent pour nin>.

Les roys sont sujets à l'esmoy

l'our le gouvernement des terres ;

Les nobles sont sujets aux guerres ;

Ouaut à justice, en son endroit,

Chacun est serf de faire droit.

Le marchand est serf du danger

Qu'on trouve au pays esiranger :

Le laboureur aveeque peine

Presse ses bivufs parmy la iilaine.

i
L'artisan, sans fin molesté,

A peine fuit sa pauvreté.

Mais la gorge des gens d'eglise
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N'est pninl à autre joug submisu,

Sinon qu'à niignarder soymesmcs,

N'avoir horreur de ces extrêmes,

Entre lesquels sont les vertus ;

Eslre bien nourris et vestus,

Estre curez, prieurs, chanoines,

Abbez, sans avoir tant de moines

Comme on a de chiens et d'oiseaux ;

Avoir les bois, avoir les eaux

De fleuves ou bien de fontaines,

Avoir les prez, avoir les plaines.

Ne recognoistre aucuns seigneurs,

Fussent-ils de tout gouverneurs;

Bref, rendre tout homme jaloux

Des plaisirs nourriciers de nous.

Mais que serviroit expliquer

Ce que tu vois tant pratiquer,

N'esloit que je me plais ainsi

En la mémoire de cecy,

Voulant les plaisirs faire dire

Où d'heure en heure je me mire?

Au matin, quoy?

MESSIRE JEAN-

Le feu léger.

De peur que le froid outrager

Ne vienne la peau tendrelette ;

Le linge blanc, la chausse nette,

• Le mignard pignoir ' d'Italie,

La vesture à l'cnvi jolie.

Les parfums, les eaux de senteurs,

La cour de tous vos serviteurs,

Le perdreau en sa saison,

Le meilleur vin de la maison,

Afin de mettre à val vos flumes.

Les livres, le papier, iBs plumes.

Et les bréviaires, ce pendant,

Seroycnt mille ans en attendant

Avant qu'on y touchast jamais,

De peur de se morfondre ; mais

Au lieu de ces sots exercices,

De la musique les délices

Avant que monter à cheval,

Et puis et par mont et par val

Voler l'oiseau -, se mettre en queste

Bien souvent de la rousse bcste ',

Ou bien par les plaines errant

Suivre le lièvre bien courant.

Pendant que moi, Messire .lean.

Je siie auprès le feu d'ahau,

De tasser les molles viandes,

Pour vous les rendre plus friamli^ ;

Vous arrive/, tous affamez,

Les chaudeaux sont soudain huuie/,

Ile peur de vicier nalurr ;

On fait aux tables couverture.

On rit, on boit, chacun fait rage

De babiller du tricotage.

1. Peiqnoii: C.'i'liii

li'-nnes de la cour de

l.,n-i..' n,li,' ri,, rlin

.rit up|ioil(5 la

I,- loup, ou 1,.

On est saoul, on se met en jeu, -

Et puis s'on sent venir le feu

De la chatouillarde amourette.

Soudain en la queste on se jette,

Tant qu'on revienne tous taris

Par ces pLsseuses de Paris.

Kl'GÉ.NE.

Tout beau, Messire Jean, tout beau.

Demeure là, d'un cas nouveau,

Puisqu'à l'amour tu es venu,

M'est à ceste heure souvenu.

Pour lequel appelé t'avois.

MESSIRE JEAN.

Quoy? comment? d'où vient telle voix':

Avez-vous reçeu quelque offense?

Ei:GliNK.

Non, non, tout beau, seulement pense

De me prester icy tes sens.

Tu sçaisbien que depuis le temps

Que Henry, magnanime roy,

A mené ses gens avec soy

Jusques aux bornes d'Allemagne ',

Amour qui se meist en campagne
Pour faire queste de mon cœur.

S'est rendu dessus moy vainqueur,

Me venant d'un trait enflammer.

Pour me faire ardemment aimer

Ceste Alix, mignarde et jolie,

Bague fort bonne et bien polie.

Pour qui, ô serviteur fidellc,

Tu me vaux une maquerelle.

.MESSIRE JEAN.

! que je me tiens en repos,

Pour voir où cherra ce propos !

El'&ÈNE.

Jusqu'icy tant bien m'a servi

Que du tout en elle je vy;

Et, pour estre bon guerdonneur ',

Lny voulant couvrir son honneur.
Comme tu es bien adverti,

Lny ay trouvé le bon party

De Cuillaume, le bon lourdaut.

Qui est tout tel qu'il nous le faut,

El les ay mariez ensemble.

MICSSniK JEAN.

O! fort bien fait!

El'OftNE.

Mais qui te semble?

J'ai IV'iiil quec'esloil ma cousine.

MESSIIIK JEAN.

La parenté est bien voisine
;

Il n'y falloit espargncr rien.

(;e sont trois cents cscus; et bien !

I. Kii 153», li .Mr p.

pour s'y joind

toslantc.

5. (Vest-.i-dirf pour hii'n

t poussé jusqu'en

contre f.harles-Quinl, au\ princes de li

Allrniagne,
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(}ii'est-ce, pour vo<lre dignité,

Sinon qu'œuvre de charité?

EL'GÏNE.

Mais maintenant j'ay si grand'pcur,

Que Guillaume sente mon cœur
Avec les cornes de sa leste.

MESSIRE JEAN.

Ha! ventrebieu, il est trop bcste;

Son front n'a point de sentiment,

Ny son cœur de bon mouvement :

Ho ho, quoy '? craignez-vous en rien

En cela un Parisien?

Le bon Guillaume, sans malice,

Vous est couverture propice

Pour seurement brider l'amour.

Si fussiez allé chacun jour

Ce pendant qu'.\lix estoit fille,

Planter en son jardin la quille,

.\ l'envi chacun eust crié;

Mais, depuis qu'on est marié, i

Si cent fois le jour on s'y rend,

Le mary est toujours garend ;

On n'en murmure point ainsi.

Et puis, en ceste ville cy.

On voit ce commun badinage,

De souffrir mieux un cocuage

Que quelque amitié vertueuse.

ELGÉ-NE.

.\près, mon amour est douteuse,

Et je crains que ceste mignarde

D'aller autre part se hasarde.

Car ces femmes ainsi friandes

Suivent les nouvelles viandes.

Et puis, qui ne seroit jaloav

D'un entretien qui m'est tant doux ?

Dès lors que j'ay chez elle entrée.

Je la trouve exprès apprestée.

Ce semble, pour me recueillir:

Elle me vient au col saillir.

Elle me lace doucement.
Et puis m'estreint plus fortement,

J'entends, si Guillaume est dehors :

Hon jour, mon Tout, dit-elle alors :

.Mais si, quand elle entend ma voix,

Elle sent le cocu au bois.

Ou bien en quelquelieu voisin.

Bon jour (dit-elle;, mon cousin.

MESSIRE JEAN.

Kl qiMiy |>lus?

EUGÈNE.

-Nous entrons dedans.

Et j;i d'un désir tous ardens
Nous mirons nos affections

Au miroir de nos passions.

Qui sont les faces de nous deux;
Souvent mollement je me deulx

Du temps, et elle se complaint

Que l'amour a.ssez ne m'attaint.

MKSSntE JK\N.

<> dueil heureux !

EUGÈNE.

Elle s'appaise,

Elle accourt et plus fort me baise ;

Puis s'arrestant, elle se mire
Dedans mes yeux.

MESSIRE JE.\N.

doux martvro

Et, folastrant, elle rempoigne
Mes lèvres, qui font une trongne '

.\fîn que d'elle elles soient morses,
Et quant est des autres amorces,

Pense que peut en cela faire

Celle qui se plaist en l'affaire.

MESSIRE JE.VX.

Qui pouiToist estre homme tant froid,

Qui ne s'émeut en cest endroit?

EUGÉXE.

Mais où me suis-je promené ?

Où l'amour m'a il jà trainé?

Or donc, sçaches, en cest affaire.

Comment il te faut me complaire :

.\u long discours de celte chose,

Deux poincts tous seuls je te propose :

La peur que j'ay que ce sottard

Decœuvre la braise qui m'ard.

Et la peur que j'ay qu'en ma dame
.Ne s'allume quelque autre flame.

Au premier tu remediras.

Quant ce lourdaut gouverneras,

L'asseurant que j'ay bonne envie

De luy ayder toute sa vie
;

Quand tu le mèneras au jeu;

Quand, l'amadouant peu à peu.

Tu le rendras amy de toy.

Autant que sa femme est de moy,

.\fin qu'ayez l'entrée seure.

Quant est du second, je t'asscure

Qu'il te faudra prendre cent yeux,

Afin de me la garder mieux :

Qu'on espie, que l'on regarde,

Qu'on s'enquierre, qu'on prenne garde

De n'estre en embusche trouvé,

Après avoir bien esprouvé.

Pour le loyer de ton office

Je te voue un bon bénéfice.

MESSIRE JE.VN.

Grand mercy. Monsieur, c'est de grâce
;

Ne vous souciez que je face,

N'ayez de ces deux poincts esmoy

Dès ores je pren tout sur moi.

SCÈNE II

MESSIRE JEAN.

Ainsi, liiiu m'ayme, on voit icy

.Maints aveuglez, qui sont ainsi

1. L'no muuo.
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Que les flots enflez de la mer,

Qu'on voit lever, puis s'abymer

Jusqiii's nu plus profond de l'eau.

('.i'u\Hi, SI' tîchaus au cerveau

Un riuilentemcnt qu'ils se donnent.

Dessus lequel ils se façonnent

Le pourtrait d'une heureuse vie,

Voyent soudain suivre l'envie

Du sort bien souvent irrité,

Rabbaissant leur félicité.

Songez à celuy qu'avez veu.

Ce brave abbé, tant bien pourvou,

Moins en l'Eglise qu'en follie.

Songez, dis-je, au mal qui le lie,

Ains l'estrangle tant doucement

D'un folastre contentement :

Il se fait seul heureux : en tout

Il n'imagine point de bout;

Il ne prévoit, et ne prévient

Au mal'heur qui souvent advient :

Et qui pis est, voir il n'a sceu

Qu'il est journellement deceu.

L'aveuglement est le moyen
De tourner un beaucoup en rien ;

Il est si fol, comme je voy.

De penser : Alix est à moy.

Et me tient seul amy certain.

Alix, dis-je, plus grand putain

Qu'on puisse voir en aucun lien.

Et qui veut, sans crainte de Dieu,

Se bastir aux cieux une porte.

Par l'amour qu'à tous elle porte.

Exerçant sans fin charité.

Assez longtemps elle a esté

A un Florimond, homme d'armes.

Qui paravant sous les alarmes

l'ar ([ui son auwur l'asservit,

Long temps à Ileléni' servit,

Sœur de ce bel abbé, mon maisfre,

Sans, par son pourchas, jamais eslre

Receu au dernier poinct de grâce.

Tant qu'estant vaincu de l'audace

De sa maistresse impitoyable,

Pour passer l'amour indomptable,

Et amortir sa fantaisie,

Fust par luy cesle Alix choisie,

Laquelle il entretint tousjours.

Non pas seul maistre des amours,

Jusques à ce camp d'Allemaj;:iic,

Pour lequel se mist en campagne :

Mesmes on m'a dit (|u'un grand zèle

Klorimoiid avoit envers elle.

Mais qui veut bien aymer, ne face

Aux Parisiennes la chasse
;

Et puis nostre abbé, nostre brave

Fol, masqué d'un visage grave,

Ce sot, ce mcsser coyon, pense

Avoir eu seul la jouissance,

Et la mise en son mariage

Afin qu'il feist un cncuiigc

De mary et d'arny ensemble.

Mais, je vous prie, (|uo vous semble

Des morgues ' que je tiens vers luy ?

S'il dit ouy, je dis ouy
;

S'il dit non, je dis aussi non
;

S'il veut exalter son renom.

Je le pousseray par ma voix

Plus haut que tous les cieux trois fois.

Ainsi je fais un ameçon
Pour attraper quelque poisson.

En la grand'mer des bénéfices,

Sont mes estais, sont mes offices.

Et qui n'en sçait bien sa pratique,

Voise ailleurs ouvrir sa boutique.

SCÈNE m
GllLLAUME, ALIX, MESSiUE JEAN.

lU'lLLAl'MK.

Hé Dieu! ((uelle heureuse fortune

M'eust esté plus heureuse qu'une,

Ou quelle plus douce rencontre

En toute la terre se monstre.

Que celle la qu'oresj'ay faite

De ceste femme tant parfaite,

A qui Dieu m'a joint pour ma vie ?

Hé ! mon Dieu, que j'ay bonne envie

De t'en rendre grâce à jamais!

Ah ! je t'en iray désormais

Souvent présenter des chandelles.

Et à la Royne des pucelles.

Qui m'a donné si chaste femme.

Sa beauté tout le monde enflamme,

Car je voy bien souvent passer

Mains amourets que Irespasser

Elle fait en les regardant ;

Mais aucun n'y va |ireli'iiil.-iiit,

Accablé dessous sa vertu
;

Moymesme je suis abattu

Bien souvent de sa chasteté
;

Car alors que suis excité

De faire le droit du mesnage.

Elle me dit d'un sainct courage :

Escoute, mon mignon, contemple

Du bon Joseph la saincte exemple.

Qui ne toucha sa saincte Dame.

Nostre chair est vile et infâme ;

Ces actes sont vilains et ords.

Et qui nous damne, que le corps?

Alors je me mets en prièi'c,

Et lui tourne le cul arriére.

Car hélas (bon Dieu) tu ne veux

Que l'on blesse les chastes viens.

M. IX.

Qui est celuy que j'oy cnuipler

Et tellement se conlenfrr ?

Ha! manauda, c'est mon hailaut.

Escouter icy uir le faut,

Pour sçavoii- i|uil diia dr miuv.

1. .Manières, façon (l'agir.



JODELLE.

Bon Dieu, je suis lenu à toy !

Outre cela, elle est tant douce,

Jamais ses amis ne repousse ;

Elle est à chacun charitable.

Et envers moy tant amiable

Que le monde en est estonné.

Quantesfois m'a-t-elle donné

De l'argent pour m'aller jouer?

Cil qui veut à Dieu se vouer

Ne sera jamais indigent.

Alix a tousjours de l'argent ;

Elle est saincte dès ce bas lieu.

Car c'est de la grâce de Dieu

Que cest argent luy vient ainsi.

ALE.

Je suis en paradis aussi,

D'avoir un mary tel que j'ay;

Par ainsi, saincte je serav.
i

GIILLAIMK.

Mesme quand je me vais esbattre.

Si j'y estois trois jours ou quatre.

Elle n'en dit rien au retour

Non plus que d'un seul demy jour;

Et quand je me veux excuser

El de tels mots vers elle user:

Pardon, je vous supply, ma femme;
Vrajment, ce m'est un grand dillame

D'avoir demouré jusqu'à ores...

Je voudrois qu'y fussiez encores,

Mon amy ; c'est vostre santé.

.\LIX.

Hél benest, que c'est bien chanté !

GIILLAIME.

Et quand je me trouve en mal ayse.

Je sens que sa prière appaisc

La maladie que je sens
;

Elle s'en court par ces convcnts

Desaiiu't François, sainct Augustin,

De l'abliayo sainct Martin,

De sainct Victor, de sainct Magloirc,

Pour faire prier.

Voire, voire,

(In y prii' à deux beaux genoux.

1.1 M.I.M MK.

Elle m'apporte à tous les coujjs

De ces sainds convcnts quelques choses

Ou bien de quelque pain de roses.

Ou bien des eaux, ou bien du liane',

Aucuneslois de leiii' |>ain blanc,

Et me dit que, parles mei'itos

Du bon sainct, ces choses petites

Ont pouvoir de guarir la fièvre.

t. r.V'Sl le gAtfnii populaire, d<yii très-ancien à cette époque, car

il en est parli^ daus les Fti/iliaiix cl dans les chartes du xiii" siècle.

U ) est appelé flno, il'uù sa première orthographe /laon.

ALIX.

Seroit perte s'il estoit lièvre;

Les cornes luy séent fort bien.

GUILLAUME.

Elle ne me moleste en rien,

Mesme quand malade je suis
;

EU' ferme tout soudain mon huis.

Et, de crainte de me fascher,

En autre lieu s'en va coucher ;

Mais bien souvent je sens de peur

Dedans moy debatre mon cœur.

Quand ma partie me delfaut.

Car j'entendy un jour d'enhaut

Un esprit qui fort rabastoit.

Lors qu'en mon lict elle n'estoit.

ALIX.

Je retien d'un sermon ces mots.

Qu'un esprit n'a ny chair ni os.

GUILLAUME.

Puis, quand elle est malade aussi,

Vrayment, je luy fay tout ainsi.

Et me couche en quelque cliambrette
;

Mais, hélas! elle est tant floûette.

Qu'elle est bien souvent en malaise.

Ou elle feint, ne luy déplaise,

Pour accomplir en saincteté,

Quelque beau vœu de chasteté.

Non fait, non : elle souffre peine;

Car la nuict bien fort.se demeine.

0! que je sens un doux martyre!

Je crevé icy quasi de rire,

Je ne sçaurois m'y arrester
;

Mais je vois ore l'accoster.

GUILLAUME.

Mon Dieu, que je serois marry...

ALIX.

De quoy parlez-vous, mon niary!

GUILLAUME.

Ha! noslrc feniino, Dieu vous gard!

Je meure si vostre regard

Ne m'a servy d'allégement

Contre mon fâcheux pensement.

ALIX.

Quel pensement '?

GUILLAUME.

Le créancier

M'a fait ore signifier

Qu'il veut que je paye anjourd'luiy.

ALK.

Aiijourd'huy! c'est un grand ennuy:

C'est donné bien peu de respit.

Il n'en faut point estrc despit.

Il faut prendre patieniinent

Ce que nostre Dieu justement

Pour nos ' CDinmises nous envoyé.

1 . l'autes est sous-cnicndu.



L'EUGÈNE, COMÉDIE.

GUILLAUME.

Il esL vray, c'est la droite voyc.

Patience est d'Iionneur la porte.

ALIX.

Patience est tousjours plus forle.

GUILLAUME.

Ses dons sont à Ions bien seans.

Mais comment ? qui entre céans?

Avez-vous laissé l'huis ouvert ?

ALIX.

Tout beau, tout beau! j'ay découvert

Un des plus grands de nos amis :

C'est le chappelain, le commis.

Le fac totum^ de mon cousin.

MESSIHE JEAN.

Et puis quoy? comment? vostre vin

Est-il jà la bas mis en broche?

ALIX.

Il est trouble, car on le hoche

Trois ou quatre fois tous les jours.

GUILLAUME.

Monsieur, faites deux ou trois tours

Parle jardin, en attendant:

M'amie, envoyé ce pendant

Au meilleur, sans craindre les frais.

MESSIIiE JEAN.

Je vay donc là prendre le frais.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE I

l'-LORIMOND, gentilhomme; PIERRE, laquais

ELOlUMOiNIl.

Ores que je suis de retour,

J'ay consumé quasi ce jour

A contempler en ceste ville

De plusieurs la pompe inutile :

Ceux (pii n'aguèrcs en la guerre

Faisovcnl liMirchexcl d'unes pierre,

El (|Lii du long clicinin grevez

Avoieiit leurs harnois engravez

A longues traces sur le dos,

A qui presque on voyoit les os,

Ayans une face despile,

Itii soleil quasi demi-cuile,

Mesléeen sueur et poudrière.

I . E\i)r<'ssion alors toute

commr Moiitluc à propus d'i

totmii.

lit plus volimtii'MS

3t;tte : dominus fut

(iliblians leur face guerrière

Se sont parez si mollement,

Qu'ils semblent venir propi1*ment

Des nopces, et non de la guerre :

Mesmes aucuns vendent leur terre,

Les autres engaigent leur bien.

Les autres trouvent le moyen

De recouvrer quelques deniers

Pour enrichir les usuriers
;

Les autres vendent l'équipage,

Harnois, chevaux, et attelage.

Et tout, pour despendre en délices:

Et au lieu des bons exercices

Pour tousjours asseurer leur main.

Le palais muguet en est plein,

Oii leurs parfums, et leurs civettes.

Chose propre à leurs amourettes.

Tirent les dames aux devis.

Qui presque y courent aux cnvis.

Au velours, au satin, à l'or,

Et aux broderies encor.

Non obstant tout edict donné.

Il est autant peu pardonne

Qu'il seroit mesme entre les princes,

En pleine paix de leurs provinces.

Mais quoi ? comment? où est l'enseigne.

Où est la bataille qui seigne

De tous costcz en sa fureur?

Où sont les coups, où est l'horreur.

Où sont les gros canons (ftii tonnent.

Où sont les ennemis qui donnent

Jusques aux tentes de nos gens ?

Ha! nous deviendrons negligens.

Et chasserons hors de mémoire

Le désir qu'avons de la gloire.

Je confère ceste cité

A ce que l'on m'a récite

Jadis de l'antique Cai)ui' ',

Car sa friandise nous tuë.

Comme les soldats d'Hannibal.

Quittons l'amour, laissons le bal.

Oublions ces molles rencontres.

Faisons tournois, faisons des monstres.

Et pendons encore les pris

Pour guerdonncr les mieux apris.

Estimez-vous j'ennemi iiiori ?

Stjachez que pour un leiiips il dort,

Pour veiller plus long-temps après;

Mesmes de jour en join' plus près

Tâche s'approcher de nos forces ;

El a|irès les douces amorces,

Penscriez-vous les maux souffrir

Qui se viendront à nous ollVir?

Endureriez-vous seulement

Les maux qu'eusmcs dernièreiiient,

Par trois jours le delfaut de pain.

Maint fâcheux mont, asprc et hautain.

Ces gros broiiillai's, ceste gelée,

El puis ceste phiye escoulée.

Qui souvent servoji île breuvage?

Ce lliix (le sang (|iii feisl outrage
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Sans espargiier soldat ne prince ?

Je trépigne, et les dents je grince,

Quand je voy l'excessif et brave

D'avoir un bel habit et grave,

Bien découppé : ne passons pas

Des gentilshommes les estais.

Pour veoir quelque dame cogneûe

Qu'on a devant la guerre veiie,

C'est raison de se refraichir.

Mais depuis qu'on vient à franchir,

Fy, fy, de superfluité !

Mais jà trop me suis excité ;

Puis je voy mon homme venir:

A luy veoir ses gestes tenir,

Il querelle en soy quelque chose,

Au fond de sa cervelle enclose.

Icy le vay guetter de loing.

Attendant <iue jaye besoin

D'aller avec ma bonne Alix

Esprouver le bransle des licts.

Laquais, vois-tu pas bien les mines?

PIERRE.

Ouy, Monsieur, sont des plus fines.

SCÈNE II

ARNAL'LD, homme oe florimond; FLORIMOND.

AR.NAILD.

Combien que mille fois et mille,

J'aye veu et reveu la ville

De Paris, où suis à ceste heure.

Si est-ce qu'après la demeure
Que j'ay faite au camp d'Allemagne,

Après mainte et mainte montagne,

Dont le souvenir maintesfois

Me fait souffler dedans mes doigts;

Après la soif, après la faim

Qui vint par le deffaut du pain;

Et après m'estre veu moymesme
Bien dessiré', bien maigre et blesme,

Paris, ville mignarde et belle,

Me semble une chose nouvelle
;

.\ussi l'on dit : qui veut choisir

Le plus doux du plus doux plaisir,

Il faut avoir premier esté

Au mal avant qu'il soit gousté.

l'uis-je bien laisser la maison,

Sans que je voye grand foison

De choses braves et pompeuses?
Et mesmement tant de pisseuses,

Qui se font rembourrer leur bas,

Promettent que je n'auray pas

Le dedaut (|ue j'avois au camp;
Mais au fort, en si grand ahan
Je n'en avois pas grand envie.

.Mais que fais-je, maugré ma vie'?

En hahillaÊil trop je demeuie.

Monsieur m'a chargé (|u';i ceste heure

Je ne faillisse a le trouver;

Il s'en veut aller relever

Contre son Alix les discors,

Pour veoir si Initier corps à corps

Vaut mieux que de combattre aux armes
les doux pleurs, hélas ! les larmes.

Desquelles Alix parlera

Quand son amant elle verra.

Mais, ô fort heureuse rencontre !

Je le voy, je vais à rencontre.

Peine n'auray de le chercher.

FLOMMO.ND.

J'avois beau ma face cacher,

Mon Arnauld nie cognoist trop bien.

Et bien, .\rnauld, de nouveau '?

ARXAILL>.

Rien

Que ne sçachiez, comme je croy.

FLORIMO.NU.

.As-tu entendu que le roy

Nous rappellera bien soudain ?

ARNAll-li.

Le bruit est tel.

FLORIMO.ND.

Mais quel desdaiu !

Les plaisirs qu'.\lix, ma mignonne,

Quand je suis à Paris me donne,

A ceste fois me seront cours.

Et bien, après? fay-moy discours

De ce que tu as ouy dire.

AUNArLP.

L'empereur ' remasche son ire.

Et grinçant les deuts s'encourage.

Tant qu'on diroit, voyant sa rage.

Et son appétit de vengeance.

Qu'il est toujours en celle dance

Qu'il faicl à l'envers sus un lict.

FLURIMONI).

Où est-il ore?

ARNAULU.

A ce qu'on dit

Il a déjà le Rhin passé.

FLORIMO.ND.

Serait-il bien tant insensé

De venir mettre siège à Mets'?

ARXAILD.

On lui serviroit de bons mets,

El si n'y feroit pas grand tort.

Car, outre le nouveau renfort.

Les braves gens qui sont dedans

Le feront mieux grincer les dents

Que jamais'il ne feist encor.

I . C.harlcs-Quint.

S 11 vint mettre le siège

duc lie Guise le lui lit livi

I effet; mais l'i sui\aule, Iti53, le



L'EUGÈNE, COMÉDIE.

FLOllIMOND.

Pour le moins il ne lient à l'or,

Qui est le nerf de toute guerre '
;

Qu'il ne prenne toute la terre

Que eoste année avons fait nostre.

ARNAl'LD.

Il attendra fort bien à l'autre,

Et à l'autre an encor après
;

Je pense qu'il vient tout exprès

Pour Thionville envitailler.

Mais vous ne faites que railler,

Vous sçavez le tout mieux que moy.

FI.ORlMOXIl.

Je m'enquiers seulement à toi,

Pour voir si ce qu'on dit de luy

Accorde à ('ela qu'aujourd'huy

On m'a par missives mandé
;

Et tu l'as fort bien accordé.

Puis donc que ce peu de loisir

Se donne ainsi à mon plaisir,

Je veux récompenser le peu
Par l'accroissement de mon feu.

Qui jà me rend mort en vivant.

Mais, Arnauld, compte moi, devant

Que vers ma mignonne je voise,

Quelle estoit ceste forte noise

Que tu nieuvois tantost en toy
;

Je te ^oyois mouvoir le doy.

Et marmonner en tes deux lèvres.

Comme un qui frissonne des fièvres

Songeois tu, ainsi, seul, à part,

A l'oulrageuse amour qui m'ard?

AltXAULD.

Kien moins, Monsieur.

FLlUU.MlJNli.

by moy ?

El il quoy donc.

Je me plaisoye adonc
Aux gentilles délicatesses,

A l'heur, aux csbals, aux caresses,

Que l'on reçoit ici, au pris

Des maux où nous estions appris.

l'LOniMOiND.

Je meure, c'est chose terrible

Qu'il est pres(|u'au monde impossible

De trouver un, qui ne peut estrc

Contraire au i)enser de son maistre!

En i-rl;i je nii" déplaisois

(tii Ir piaii-i' lu l'amusois.

AIINAI l.li.

l'(Miri|uoy, Miinsieur ?

Fl.ilUIMO.Nn.

(lar ceslc pompe
El bravadr nMillriiii'ril trompe.

I.On%.jili,:i.|,„.|,.|„-„„.,l„.

(laie ili. hic'ii plus liHuI uni' ïiir

>1 'M" l> (,"

.111 r.illrihuo.

Les plus enflammez de courage
;

Et nos gentilshommes font rago

D'excéder mesme l'excessif.

C'est ce qui me rcndoit pensif,

El en moymesme me plaignant.

Quand tu l'en venois trépignant

Poiu" me trouver.

AHNAFI.H.

Pourtant, Monsieur,

Sauf toujours vostre advis meilleur.

Il me semble que c'est à ceux

Qui n'onl point esté paresseux
De maintenir le droit de France,
Opposant leur vie à l'outrance

De ces aiglons impériaux.
Après tant et tant de travaux.

D'avoir pour rafraichissemenl

En volupté contentement,
Non pas à ces pourceaux nourris

Dedans ce grand tect ' de Paris,

Qui n'oseroyenl d'un ject de pierre

EsJuiijjiiiM' lis yeux de leur terre;

\nii ;i |ilii<iiin-s larrons honnestes.

Qui M'rsl.nis laits que pour des bcsies

D'un visage humain emmasquées.
Par pratiques mal pratiquées

Despendent encor aujourd'huy
Et le leur et celuy d'aulruy.

En banquets, pompes et délices,

Pour souvent eslre appuy des vices.

Ce pendant mesme que le roy.

Ayant ses princes avec soy,

Souffre maintes et maintes choses
Pour garder ces bestes encloses.

Non à ces petits muguetcaux.
Ces babouins advocasseaux.

Qui pour deux ou trois loix roiiillées

De je ne sçay quoy embrouillées.

Chevauchent les asnes leurs frères.

Avec leurs contenances fières,

Mcsians la morgue italienne.

Afin qu'un gros sourcil s'en vienne

Les demander en mariage.

Ha, venlrebleu, quel badinage!
Non pas, dy-je, à ces niercadins

-,

Ces petits muguets citadins,

Ces petits brouilleurs de liuances,

Qui en banciuets et ris, et danses.

En toutes superiluitez

Surmontent les principaulez.

Mais quant est de nos genlilshonnnr

Qui est le pi'opos où nous sommes,
Hien qu'on eroye toutes bravades
Rendre les courages plus fades.

Si celuy-là (|ui est plus hi'ave

Eiileuiloil le batlenii'nt grave

D'un labiiurin (|uasi toiiiiaiit.

Ou bien d'un clairon estimnant,

Il seroil mieux encouragé
Et plus losl en ordre rengé.

I . Pour U>'il
; OM ilil i-urcui' iLiiis les cimpaKm'S - tcVl :<

i. Giilaiitim. Ou liisail aussi mercadiiitls.
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Ainsy le ciel me soit amy,

Si tu ne m'as mis à deray,

Par ta parole, hoi"s de moy.

Quoy? comment ? qu'est-ce que de toy

Quand tu vas ainsi contestant?

Ln docteur n'en diroit pas tant;

As-tu tant l'eschole suivie?

La meilleure part de ma vie,

Et si estois des mieux appris;

Mais ores les meilleure esprits

Aiment mieux soldats devenir

Qu'au rang des badauts se tenir.

Mais comment est-ce que la chose

Qu'en venant je tenois enclose.

Dont vous m'avez interrogué,

Nous a si fort poussez au gué ?

Où sommes-nous venus ainsi ?

FLORIMOXD.

Nous nous sommes tous deuS icy

Oubliez de nostre entreprise.

Toutefois, cest oubli je prise :

Car l'une est bien plus recouvrable

Que l'autre tousjours n'est comptable.

Mais, tournans bride à tous les dits.

Reviendrons-nous à nostre Alix,

Que mon cœur follement adore ?

Faut-il que j'y voise des-ore,

Ou bien s'il vaut mieux que par toy

Soit faite l'entrée avant moy.
Pour veoir si tu surprendras point

Quelque muguet qui se soit joint

A mon .\]ix, par mon absence?

ARN.Vn.D.

Elle est fidolle, que je pense.

Fl.OIUMOXD.

Et ([uaiid aucun n'y trouveras,

Au raesnage regarderas

Pour veoir s'elle n'a rien acquis.

Si SCS habits sont plus exquis

Que n'estoyenl (juand je departy.

ARNXLLD.

Sont tesinoins du nouveau party.

FLORIMONll.

Tu noteras bien le visage,

Le froid ou le chaud du courage,

Le parler, la joye ou le dueil,

Les caresses et le recueil

Qu'elle monstrera.

ARN.VILD.

• Laissez faire.

Reposez-vous de ceste affaire,

J'cspùre encor de faire mieux.

FLOniMOND.

El ores que je suis ocieux,

A nostre Dame m'en iray,

Où pendant me pourmeneray.
Faisant la cour à mes pensées.

Qu'elles soient bien là caressées.

Car c'est le lieu où se retire

L'amant qui, serf de son martyre.

Fait maint regret, comme maint tour.

Va, va.

KLORIMOXD.

ARXArLU.

.le suis jà de retour.

scÈ>'E m
HELENE, SŒLR HE l'abbé.

Si l'œil trompé ne me déçoit.

Par la rue au matin passoit

Florimond, ainsi qu'il me semble,

Dont, ainsi Dieu m'ayme,je tremble.

Ayant peur que quelque fortune

Soit à quelques uns importune,

Car je cognois bien son courage.

Impatient de quelque outrage.

Il m'avoit par long temps servie.

Et me voùoit quasi sa vie
;

Mais, vaincu par mon chaste cœur,

De son amour s'est fait vainqueur.

Combien qu'outre le dernier poincl

Florimond ne me despleust point;

Et me laissant, comme je sçeu.

D'une Alix a esté deceu.

Fille qu'il pensoit avoir seul,

Qui faisoit de plusieurs recueil :

Mesmes avant qu'il eust esté

Deux jours hors de ceste cité,

Picquant à la guerre d'Almagne,

Ceste maraude, ceste caigne.

Enamoura l'abbé, mon frère,

Si bien qu'elle trouva manière

D'arracher de luy mariage.

O quel horreur ! quel cocuage !

l'n seul mot jamais n'en parlay

A mon frère, et tousjours celay

Qu'il me sembloit de l'entreprise.

Car je n'estois tant mal apprise

Qu'il ne me deust bien faire part

De ce qu'il broiiilloit à l'escart,

Pour luy compter la fable toute :

Mais ores je suis en grand doute

Que de ceste badinerie

Se naisse aucune faschorie,

Et je vous jure eu bonne foy,

J'ayme mon frère mieux que moy.

Ore ne luy faut celer rien.

Ho, ho ! anda, je le voy bien,

La rencontre est tout à propos.
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SCÈi\E IV

KUGÉNE, HÉLÉiNK.

.l'ay (ousjours cherché le repos
;

Mais |iiiis que l'amour est passible,

Ile l'avoir il m'est impossible,

Cuv de mon amour m'absenter

Ce me scroit la vie oster.

Mon frère, Dieu vous dninl bon Jour.

Vous estes tousjours sur l'ainoui' ;

Amour vous court par les boyaux
;

Amour occupe maints cerveaux

Que bien aveuglement demeine.

KUr.ÈNE.

Ilo, ho ! ma sœur, (|ui vous ameine ?

IIÉLÈNK.

Puis que sus l'amour estions ores.

L'amour que j'ay vers vous, encorcs

Que n'ayez en ce mérite

Que mon cœur soit sollicité

De survenir à vos dangers ;

Car, si nous estions estrangers,

Vous ne m'eussiez celé vos choses.

Tant que les avez tenu closes.

Kl'GÈNK.

Qu'y a-t-il donc?

HI-XÈXK.

N'aymez vous pas?

KL'GÈNK.

Lt que vous allez pas à pas !

Me voulez vous prendre au filé ?

IIRLÉNE.

Vous me l'aviez (ousjours celé.

Mais je l'ay bien sceu nonobstant
;

N'aymez vous pas Alix, pourtant ?

Sauvez-vous du prochain danger.

Krci'NK.

Qu'est-ce donc ? faut-il laut songer?

IlKLIi.NK.

Florimond, que bien cognoissez,

Qui mes amours a pourchassez,

L'avoit aimée devant vous.

Mais elle se l'Iinnge à tous coups :

Car, dès lors qu'il fui diqiarly,

Klle choisit voslre party.

Maintenant il est retourné.

Il luy avoil beaucoup donné
Pour à lui seul la maiiilenir.

Regardez qu'il pourra venir

Des amours qu'avez assopis

Pour les vostres, et qui est pis

Mu mariage ipi'avez fail.

EUGÈNE.

0! grand ciel, que t'ay-je forfait?
Veux tu faire si brave cœur
Esclave de quelque malheur?

HÉLÈNE.

Ce que je vous dis est certain.

ELGÈNE.

Ha, maiigré bien de la pulain !

UtLÈNE.

Ne crions point tant en ce lieu
;

Il faut supplier au grand Dieu
{)uc par lui soit remédié.

EUGÈNE.

A, a, vei'lu bien, c'esl bien chié !

HÉLÈNE.

Comment? qu'est-ce cy? quelle guise?
Voilà un brave homme d'église !

EUGÈNE.

L'amour et la douleur extrême
Me IViiil alisenter de moymesmc.

HLLÈXE.

Voyez comme il serre les dents !

Tout beau, tout beau, entrons dedans.
On y pourra remédier;

Que gaignez-vous d'ainsi crier,

Sinon faire un simple mal double ?

Cecy n'est pas un si grand trouble :

Florimond s'appaisera bien.

Quand il verra qu'il n'y a rien

De constance en ceste femelle
;

Il mettra son amour hors d'elle.

Ou il en prendra connue un autre

Pour l'argent
;
quant à l'amour vostre

Voudriez vous aymer desormays

Celle là qui n'aynia jamais ?

Prenez qu'ayez au jeu perdu

Ce que vous avez despeudu.

Ne soyez pour si peu marry.

Quant à Guillaume, son inary,

[I est si très-homme de bien.

Qu'il ne se souciera de rien.

i:r(;i;NE.

Quelque |iru soulagé' me sens.

MÉJ.ÈNE.

Entrons.

EUGÈNE.

lOriIrnus. enirnns ; le lemps

Nous (illVira (|iieli|iir reiiiedc.

in.l.É.NK.

Celuy vairii(|' i|ui an mal ne cède.

1 ri.i'NK.

Si esl-ci' (|nc le cn'ur en nioy

Me predil (|uelque -rand esnmv.
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ACTE TROISIEME

SCÈNE I

ARNAILI). FLORIMÔND.

ARXAULD.

A a Dieux ! qui de noslre entreprise

Par celle que mon maistre prise,

Sommes ores bien destournez !

Nous pourroit-on plus estonnez

Rendre jamais tous deux ensemble?
ciel, ô terre, que te semble

De chose tant mal ordonnée ?

Toy mesme, maudit Hymence,
Conducteur de trois cocuages,

,

Au lieu de tes saincts mariages,

3S"as-tu rougi d'authoriser

Ces nopces tant à mespriser ?

vous, quelconques soyez-vous,

Dieux célestes, qui, entre tous.

L'ardeur des pauvres embrasez,

De vostre ciel favorisez.

Voulez vous ores vous garder

De vostre foudre en bas darder,

Veu que meurdrir il conviendroit

Ces transgresseui-s de vostre droit.

Ces mocqueurs de vostre maistrise.

Laissans la femme mal apprise,

Laissans ceste infidelle dame?
Dame, mort bieu, veu tel diffame

Le nom de dame n'y convient,

Laissans la pute qui ne tient

Compte de l'amant tant aimable,

Lequel, d'un vouloir immuable,
Luy avoit dédié sa vie.

Mais peut-estre avez ceste envie.

Faisans tort au premier lien,

Faire tort à l'aise et au bien

De ce mien maistre gracieux.

Mais j'en renie tous les deux.
Si je ne fais tomber en bas
Tant de jambes et tant de bras.

Que Paris en sera pavé.

En despecte,je suis crevé.

De despit ; qui ne le seroit

Quand son maistre on offenseroit?

Ladre .Vbbé, meurtrier de vertu,

Si je m'y mets... Mais quoy ! veux lu,

Pauvre Arnauld, sans ton maistre fairt

Ce qui lui jiourroit bien desplaire?

En te l'ascbant lu es venu
.lusqu'au lieu où il s'est tenu.

Pendant ce niaTheureux voyage
Je gage que nulle autre image,
Estant iiiénii' en ce devôl temple,
Hue celle d'Alix ne contemple :

Mais quand il si;aura la nouvelle.

Ha! charbieu, qu'il la fera belle !

Il m'espouventera des yeux.

FI.ORIMONn.

Je voy entrer tout furieux

Mon Arnauld. Oui, ouy, que seroit-ce?

On luy a fait peu de caresse.

Il "en hennit comme un cheval.

Et bien, Arnauld?

ARNAULD.

Et bien ! mais mal.

FI.ORIMOND.

Comment, mal ?

ARNAILD.

Le plus mal du monde.

FLORIMONP.

Si faut-il que ce mal je sonde,

Pour veoir s'il est ainsi profond.

ARXAVLD.

Assez pour vous noyer au fond.

Si vous ne prenez patience :

Mais faites au mal resistence.

Et nie laissez vanger du tout.

FLORIMOND.

Mort bieu! qu'est-ce?

ARXAILD.

De bout en bout

Je vous compteray le mal'heur.

Moyennant que vostre douleur

Prenne le frein de la raison.

Je suis allé à la maison

De vostre Alix, où l'ay trouvée

Dès l'heure assez bien abbreuvée :

Car j'ai bien cogneu au respondre

Que, de crainte de se morfondre.

Elle avoit coiffé son heaume '.

Elle estoit avec un Guillaume,

Ainsi là dedans on l'appelle.

Et autrement le mary d'elle.

FI-ORIMliNTi.

Mary, sang bieu !

AUNAFLIl.

Laissez moy dire :

Si de tout ne bridez vostre ire.

Contenez un peu, pour le moins :

Ils estoyent assis aux deux coins

De la table, et au bout d'enhaut

Un gros maroufle, un gros brilfaul -,

Dont messire Jean, est le wnu.

FLORlMONIi.

Hicn me [icnle, j'y vois.

AKXAlH.ll.

.\i>ii. non.

!. • Coiirt-r sou lie.iunn" « voulait dire boire, s'enivrer. Au
xviie siècle on dit : « s'en donner dans le casque, « d'où l'expres-

sion populaire : « être casquette, • pour être gris.
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Laissez inoy de tout souvenir :

A ce que j'ay peu retenir,

C'est cet abbé, ce brave Eugène.

FLOniMOND.

Qui? le frère de mon Hélène,

Que j'ay si long temps pourmenée?

AHNAULD.

C'est celuy mesme. Il l'a donnée

A ce Guillaume en mariage.

FLOBIMUND.

Ha Dieu, ha grand Dieu, quel outrage !

Qui me pourra faire enrager,

Afin que je puisse vanger

Ccsle injure de sorte telle,

Qu'il en soit mémoire immortelle?

A a, faux amour trop incertain !

A a, fausse et trop fausse putain !

A a, traistre abbé, abbé meschant !

Moyne punais, ladre, marchant
De tes refrippez bénéfices!

A a, puant sac tout plein de vices,

.M'as-tu osé faire ce tort ?

T'avois-je fait aucun effort ?

Ne m'avoit pas sa sœur Hélène

Assez tourmenté, sans qu'Eugène,

Son frère, ains son paillard, je croy,

Me vint redoubler ce desroy.

Séduisant un pauvre cocu,

Pour avoir lousjours part au eu

Sous une honneste couverture ?

Hou, que la fin en sera dure !

Auquel dois-je premier aller?

Il faut aller dcsetaller

De la maison ce qui est mien.

Par le grand ciel, j'auray mon bien,

Et si serez bien frotez ores,

Si bien pis vous n'avez encores.

Si je devois fendre la porte

J'iray, j'iray de telle sorte

Que le mur tremblera d horreur.

AltXAULD.

A a! que je conçoy de fureur !

Je suis gros de donner des coups ',

Si je ne les cschine tous

.le veux estre frotté pour eux.

Allez, Moiisii'iir.

II.iilUMONI).

Allons tous deux.

SGÈ.NE II

MKssiHK .ii;an, elcène, Hélène.

MKSSUIK JKAiN.

Tii-Diru, jr r,i\ i-i'chappé belle!

Seiitil-on januiis Irayeur telle

I. Kli'c ijrox, c'i:5t-ii-(lit d'une chosL', cuninlc?

Que ce brave nous la donnoil ?

Par ses paroUes il tonnoit,

Et, meslant son gascon pariny,

Nous faisoit pasmer à demy.
Encore tant csmeu j'en suis,

Que presque parler je ne puis.

Tant qu'il me faudroit emprunter
Une autre voix pour racompler
A nostre abbé telle vaillance.

Mais encore en moy je balance

Si je dois faire ce message :

Elorimond fera beau mesnage,
Si vers l'abbé vient une fois.

J'aymerois mieux tenir ma voix

A tout jamais en moy renclose,

Que de derobber quelque chose :,

Je suis aux coups trop mal appris,

Et ceux-cy seront tant épris

Qu'ils ne pourront estre qu'à peine

Desenvenimez de leur haine
Que par l'espée vengeresse.

espérance tromperesse !

Pourquoy m'avois-tu jusque icy

Allaicté de ton laict ainsi.

Pour tout soudain l'évanouir?

Pourquoy me faisois-tu jouir

De les promesses si long-temps.
Pour me mettre après hors du sens
Et me faire au desespoir proye,

M'eslranglant d'un corddii dcsoye?
A a! pauvre et deux fuis p.iin ii' preslre,

N[eusses-tu pas trouvé bnn niaisin',

Qui t'eust nourry, qui t'eust vestu,

Qui t'eust fait amy de vertu.

Sans le patelin contrefaire.

Et, en plaisant, à Dieu desplaire.

Pour tourner en fin en ma chance
Si pauvre et maigre récompense ?

Adieu les complots et finesses.

Adieu, adieu, larges promesses.

Adieu, adieu, gras bénéfices,

Adieu, douces mères nourrices.

Eu l'abbé je n'ay plus d'espoir.

.Mais (|ue tardc-je à l'aller voir?
Il Qui se fait compagnon de l'Iiriu'

(1 Se le face aussi du malheur. ..

Mais quoy ? comment? d'où vii/nl cela .'

Qu'y a il de nouveau? voyla

Nostre mal'heureux maistre Eugène
Qui sort avec sa sœur Hélène.

Je pense que, si les hauts cieux

S'appaisoyent des larmes des yeux,

Qu'IliMèue phis en jettera

f.lu'il n'en laul, i|uaii(l rll' le sçauiM.

F.UGEiNK.

.Mon (d'ur s'est pris à tressaillir,

Je sens quasi ma voix faillir.

Ma face es! jà loule blesmie ;

Hélène, Sd'ui' el bonne amie.

Quand j'ay regardé contre val,

Voicy l'ambassadeur du mal,

Voicy mou chappelalu (|ui vieul
;
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A voir la face qu'il nous tiont,

Le nial'liour jure contre nous.

HÉLliXE.

Las, mon frère, que ferez-vous?

Mais las! que feray-je, ô flouette?

Que deviendray-je, moy pauvrette ?

Resleray-je en ce monde icy ?

Voyant mon frère en tel souci.

Mon esprit fuyra comme vent ;

Mais je vais courir au devant,

Je veux l'infortune sçavoir.

Messire Jean, je puis bien voir

Que quelque chose est survenue.

MKSSIRK JE.\N.

Les dieux ont promesse tenue :

Après l'heur on sent le malheur,

Après lajoye la douleur,

Et la pluye' après le beau temps.

Dieu, retiens en moy mes sens.

Ou je cherray en pasraoison. i

EIC.ÈXK.

Que la douleur est grand pi'isoii !

Je me sens presque aussi faillir.

MKSSIRE JK.\.N.

1:1 vovis soûliez si bien saillir.

Vin Mistre aise, contre les cieux.

Kl disiez qu'estre soucieux

Kii rien ne convenoit en vous!

KUCJÉN'E.

O Jupiter, que sommes-nous!

l'ouvons-nous rien de nous promettre?

MESSniE JEAN.

Et vous soûliez sous le pied mettre

Toute inconstance et changement.

Vous vantant qu'éternellement

Non autre que vous vous seriez,

El tous les ennuis chasseriez !

Mais il vaut mieux un repentir,

lîien qu'il soit tard, que d'amortir

La cognoissance que Dieu donne

l'ar le mal'heur de la personne.

EI'C.ÈXE.

Mais encores laissons nos pleurs;

Uetenons un peu nos douleurs;

Ne donnons point tant à la bourhe

Que les oreiltes on ne touche.

Qiiy-a il, dy?

MESSniK JEAN.

Tautost j'estois

Chez Ali\, où je lian(|uetois

\mt Giiillainue, poui' vous plairi\

(Imiiinr me counnandirz de faire,

Quand à un instant est entré

In soldat fort bien accoustré

D'équipage reipiis en guérie,

Qui Miiiloil nu'llre tout par terre,

Itla-pliernaut tous les cieux, uiai'l'V

D'ouïr nommer ce mot : marv.

HÉLÈNE.

Elle, qu'a-t-elle respondu?

MESSIRF. JEAN.

Toute tremblante, elle a rendu

Ces responses : Et bien, Arnault,

La plus saincte plus souvent fault ;

Mais on appaise de Dieu l'ire

Quand du deffaut on se retire.

L'abbé, mon cousin, me voyant

En paillardise fourvoyant.

M'a mise avec cet homme cy.

Avec lequel je vis ainsi

Que doit faire femme de bien.

Pute (dit-il), je n'en croy rien
;

Il n'y a point de cousinage.

Il t'a mis en ce mariage

Pour seurement couvrir son vice ;

Mais nous donnerons tel supplice

A toy, cà ton abbé Eugène,

Et à sa pute scBur Hélène,

Qui se vange ainsi de mon maistre,

Que la mémoire pourra estre

Jusqu'à la bouche des neveux.

Il faisoit dresser les cheveux

A moy et à Guillaume aussy.

HÉLÈNE.

Et Guillaume, quoy ?

MESSIRE JEAN.

Tout transi,

Es tonné de ce cas nouveau.

Ne sonnoit mot non plus qu'un veau :

Et l'autre, branslant la main dextre.

Enragé, va quérir son maistre.

Et puis votre .\lix de crier.

Et Guillaume de supplier.

Alix detranehe ses cheveux,

Et Guillaume fait de beaux vœux
A tous les saincts de paradis.

Je suis seur que les estourdis

Vous donneront après l'assaut.

HÉLÈNE.

Las, mon frère, le cœur me faut!

EfliENE.

Las, je ne puis rien dire aussi !

Pensons un peu à tout cecy.

HÉLÈNE.

Mais quel penser ?

MESSniÉ JEAN.

Il ne faut pas,

Mesme prnihain de sou Irespas,

Aliandoinicr du tout l'espoir.

HÉLÈNE.

.\l,us(|uel espoir?

MI.SSIRE JEAN.

On peut bien voir

Que votre cœur n'est point viril.
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nÉLÉNE.

Uucl cœur aiirois-je?

MKSSIRE JEAN.

Quel ? l'aut-il

Tant obéir à la douleur,

Qu'on se laisse vaincre au malheur ?

Pensons peut estre que les Dieux

Nous conseilleront.

KUGÈNE.

Il vaut mieux.

Puis qu'ainsi le mal nous affole.

Qui blesse et l'ame et la parole,

Dedans la maison nous reiraire

Pour mieux es]ilurlier cest affaire.

SCÈNE III

ALIX, FLOniMOND.GlIM.ALME, ARNAULT,

PIERRE.

A l'aide !

FLOmMO.ND.

Je suis au secours.

GUILLAUME.

Tout beau, bellement je m'encours.

J'en arracherois bien autant.

FLORLMOND.

Je périsse, tu seras tant

Et tant et tant de moy battue.

Qui me tient que je ne te tue.

Pute? m'as-tu fait tel outrage?

Me fais-tu foi'cener de rage ?

ALIX.

Ilelas ! Monsieur, pour Dieu, merci !

FLOIUMO.M».

Tu n'es pas quitte pour ceci,

Tousjours se renouvellera

La piaye, et en moy saignera ;

Mais laissons ici la vilaine.

Arnault, ceste maison est plaine

De mes biens, qu'il faut emporter.

ALIX.

Monsieur, voulez-vous tout osier?

AliNAULT.

Il anroit mcsmc bonne eiivic

De t'oster tameschanle vie.

S'il y pouvoit avoir honneur.

FLORIMOXU.

Sus, en haut !

AnXAULT.

Sus donc. Monseigneur!

rLcilUMiiNM.

Laquai-:, trouve des crocheteurs.

PIERRE.

J'y vois. Monsieur, et, quant .à eux,

Ils voleront bien tost ici ;

N'ont-ils pas des ailes aussi ' ?

AUX.

que je suis au monde née

Pour estre au malheur destinée !

Que malheur auroit bien envie

Sur le grand malheur de ma vie !

.\ a, faulse marâtre nature.

Pourquoi m'ouvrois-tu ta closture ?

Pourquoy un cercueil éternel

Ne fis-je au ventre maternel ?

Mais, las! il faut que chacun pense

Que tousjours telle récompense

Suit chacun des forfaits, qui traine

Pour s'aequcrre sa propre peine.

Sus donc, esprit, sois soucieux
;

Sus donc, sus donc, pleurez, mes yeux,

Osiez le pouvoir cà la bouche

De dire le mal qui me touche.

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE I

(.L'ILLAUME.

S'il y a eu personne aucune

Plus envié de la fortune

Et du bonheur que je suis ores,

Je veux estre plus mal encores.

Helas, qui eusl ceci pensé?

Je ne le croy pas; offensé

M'ont en cela ces gens de guerre.

Et pendant deçà delà j'erre

Que l'on bat ma pauvre innocente.

Suis-je tant sot que je ne seule

Quand je suis tousjours avec elle

Si elle m'est tant infidelle?

Mais quoi! elle aja confessé

Que Dieu elle avoit offensé

Avec monsieur le gentillKimnn';

C'estoit de grand peur, ainsi connue

Ceux-là que l'on gesne au palais,

Confessent des forfaits non fails.

Je ne sçay, je n'eu sçay que dire,

Sinon que rendre mou mal piie.

D'autant plus (|ue j'y penseray.

Par devant l'abbé passeray ;

Qui sera peut estre à sa porte,

A celle fin qu'il me confnrtc,

Eucore qu'il soit aujoiu^riiiiy

La cause de tout mnu eiiiiuy.

I. .Mlusioa à l,-i forme ilns crocliili qu'ils ont sur le dos, et .|u

les faisaicul appeler par le peuple - auges do grève. •
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SCÈXE II

M\TTHIEU. créancier: EUGÈNE, GL1LL.\L-ME.

HÉLÈNE, MESSIRE JEAN.

(»ii m'a maintenant rapporté

Ûu'ou avoil à Guillaume osté

fous les meubles de sa maison :

Depuis que l'on prend la toison

Il convient au mouton se prendre.

Mais où est-il? Il lui faut rendre

Aujourd'huy ce que j'ay preste,

S'il ne vouloit estre arresté

Dedans l'enfer du Chastellet '.

Est-il rien au monde si laid

Que de frauder ses créditeurs?

ie suis troublé : ces transporteurs

Ore m'ont rendu estonné.

Auroit-il bien tout façonné,
i

Ciaignant une exécution ?

Auroit-il fait vendition ?

Oii le trouverai-je à cestc heure.

Puisqu'il n'est pas où il demeure ?

Chez son abbé, comme je croy.

.l'y vois, j'y vois.

ECGÉXE.

Mais respons raoy ;

Ont-ils dit qu'ils viendront chez nous

Incontinent?

GUILLAL'ME.

DelYendez-vous :

Car je suis seur qu'ils le feront.

Et, s'ils peuvent, outrageront.

ei:g£n'e.

I.as! que dirai-je?

HÉLÉXE.

Et que ferai-je ?

MESSIRE JE.VX.

Le malheur prend bientost son siège

Dedans ceux qui n'y pensent point.

lUlLI.MMK.

Ils me mettront en piteux poinct,

Si lors m'y rencontrent aussi.

EIGÈ.NE.

I.';s sergens sont-ils près d'ici ?

HÉLÈNE.

Qiioy, sergens? laissons ce moyen.

MATTUIEC.

A la bonne heure, je voys bien

Mon Guillaume devant la porte

De son abbé, qui le conforte,

l'eut estre, des biens emportez.

Je m'approche.

I. On ï niellait les prisonniers pour dcltcs. Plus liircl cille (.'e

eafcr, dul changer ûe nom ; car Sauvai n'eu parle pas.

GllLLAlME.

De tous costez

Le malheur est mon devancier :

llelas ! voici mon créancier.

HÉLÈNE.

Hé! qu'il vient à heure opportune

Pour soulager vostre fortune !

MATTHIEU.

Et bien! Guillaume, de l'argent!

HÉLÈNE.

Poursidvez-vous un indigent?

Estes-vous forclus d'amitié ?

MATTUIEl'.

La raison chasse la pitié,

Il faut payer.

HÉLÈNE.

Et s'il n'a rien

De quoy payer ?

MATTHIEU.

Il payra bien.

Le corps est de l'argent le pleige •.

HÉLÈNE.

Mais s'il n'a rien?

GUILL.WME.

Comme aussi n'ay-je.

HÉLÈNE.

Son cercueil est-ce la prison?

El'GÉNÉ.

Bien, bien ; enti'ons en la maison.

On pourra faire quelque chose :

Ou bien, si rien ne se compose,

Sovons tous eu tout malheureux.

Je ne suis pas tant rigoureux

Que je n'entre bien avec luy.

i'our l'attendre tout aujourd'huy.

SCÈNE III

FLORIMOND, ARNAl LT.

G ciel gouverneur, quel edict

Dresses-tu au pauvre interdit

De sa liesse coustumière !

Ou quelle ordonnance meurdricre,

Quelle bourrelle destinée,

À ce jour pour moy ramenée !

Le haut soleil, qui pour couronne

Son chef de mille feux couronne,

M'apportoit-il jà cest edict,

Lorsque, laissant le jaune lict,

.\, par la grand liée ordonnée,

I. l'.'esl-à-dirc la caulioii.
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Commencé sa seicho Irainée.

Mais quoy? la fureur me transporte,

Mes ennuis m'ouvrent une porte

Incogneuë à tous mes esprits,

Tant que je suis du dueil épris,

Je suis mort, je péri, c'est fait.

Ma vie, avec tout son effet,

Dependoil de ceste amour mienne.
Et faut-il ore que je vienne
Perdre ce qui me faisoit vivre ?

Puis après, si je veux poursuivre

Et vanger telle cruauté,

l.a justice est d'autre costé,

•Qui jà, ce me semble, me chasse,

Et mes biens et mon chef menasse.
Si j'assopi ceste vengeance,

Je viendray sentir telle outrance

Quti despit me fera crever.

AliXAULT.

iNe vous vueillez ainsi grever.

Tous ces maux auront guarison.

Premier, quant est de la poison

Qui tellement vous a deceu.

Que, comme dites, n'avez sceu

En ce monde vivre sans elle,

La contrepoison iufidelle,

X ceste poison hors poussée.

Quant là la justice oifensée.

Qui contre vous se leveroit.

Quand le faux tour on vengeroit.

Décela n'ayez peur aucune.

Je me hasarde a la fortune.

Tout seul demain je m'en iray.

Et nostre abbé je meurdriray,

Si je fuy, ignorez le cas
;

Si je suis piis, dites que pas

N'estiez de ce faict consentant...

J'aime mieux seul mourir, que tant,

En vous voyant souffrir, souffrir.

FI.nriIMOXIi.

Vraymcnt, c'est braviMneuf s'offi'ir.

AllXAlLT.

Ainsi l'ire n'assopirez.

Et de despit ne crèverez.

FLORIMOND.

Caste, baslc, laissons ceci:

Le mal tousjours croist du souci.

Face la justice du pire.

Il me faut dégorger mon ire
;

Il faut que ce brave mastin

J'occie demain au malin.

Me faisant au mal qui me mine
Par son sang une médecine.

SCÈ.NE IV

El'GÈNE, MLSSIItE JEAN.

Esl-il possilili^ f|ui' ma bourlie

Pour me comiilaindre se débouche?

Est-il possible que ma langue
Tire du cœur une harangue,
Pour devant le ciel mettre en veuë
Le mal de l'ame despourveuë ?

Non, non, la douleur qui m'atteint

Toutes mes puissances esteint.

Et l'air ne veut point s'entonner,

De crainte de s'empoisonner
Du dueil en ma poitrine enclos.

-MESSIHE JEAX.

G, vcay Dieu, quels horribles mots!

ELGIiXE.

Pource qu'il semble que malheur
Ait rerais toule la douleur
De chacun des autres sur moy.
Je porte de ma sœur l'esmoy.

Tant pour sa petite portée.

Que pource que desconfortée
Elle est à torl : car ce monsieur
La nomme cause du malheur

;

De Guillaume non seulement
Il me faut porter le tourment.
Mais, à ce que je voy, sa debte.
Et combien qu'.\lix soit Stibjete

A tromper ainsi ses amis.
Mon cœur n'est pas hors d'elle mis

;

Je soustien encor ces travaux.

Et puis je porte tous mes maux.
Dont l'un est tel que le guarir
N'en sera que le seul mourir :

Je cogriois trop bien Florimond.

MESSmE JEAN".

Premièrement cstonné m'ont
Avec leurs mots, comme estocades,

Caps de dious, ou estaphilades.

Ou autres bravades de guerre
;

Sont de ceux dont l'un vend sa terre,

L'autre un moulin à vent chevauche.
Et l'autre tous ses bois esbauche
Pour faire une lance guerrière

;

L'autre porte en sa gibbecière

Tous ses prez, de peur qu'au besoing
Son cheval n'ait faute de foin '

;

L'autre ses bleds en verd emporte,
Craignant la faim, ô quelle sorte !

Pour braver le reste de l'an.

Vous faschez-vous des mots de camps ?

Il faudra pourtant esprouver
Tous les moyens pour paix trouver.

EUGÈNE.

Il le faudi'a, c'est chose seure,

Ou bien di' la iiini't je m'asseure.

Je le sçay bien.

MESSIItE JEAN.

Pourvovez v.

1. Tout ce passage rcnouvcll.' nui' viiiilf plaisautci-ic du règiu-

de François 1er, à l'iîpoque du r-aïup du Drap d'or, qui fui mîsi" on
farce par a le grand faliste <• maître Cruche, el que rappelle Mar-
tin du Bellay, quand il dit des seigneurs ruinés par le luxe de ces

fêtes : " tellement que plusieurs y porlcrcnt leurs moulins, leurs
el leu
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EIC.ÈXE.

Mais laisse moy tout seul icy

Pour quelque peu, j'y resveray.

Retourne après.

MESSIRE JEAN.

Je le ferav.

ACTE GINOUIEME

SCÈNE I

MESSIRE JEAN, EUGÈNE.

MESSIRE Jt\.\. '

Desja trop icy je séjourne.

Vers monsieur ores je retourne,

Qu'à son vueil j'ay tantost laissé

A demy, ce semble, insensé

En si triste et malheureux seing.

Il ne le faut laisser de loing,

De peur que dueil se tourne en rage.

ErOÈXF.

Fortune à double visage.

Prospère à ce que j'ai pensé !

MESSIRE JEAN'.

Avez-vous en vous compassé
Moyen de ces maux amortir?

EUGÈNE.

Fort bien, fort bien, si consentir

A son presque mourant Eugène
Ne refuse ma sœur Hélène.

MESSIRE JEAN'._

irrllr je ni'asscure si fort

Uni' iusi|u';i l'autel de sa mort
Se-teiid l'amitié fraternelle.

FXGÈNE.

Tout cest accord ne gist qu'en elle.

S'eir le fait, tant qu'elle vivra.

Sa vie <à elle se devra,

El si jo. luy devray ma \ie.

MKSSIRE JEAN.

Ilesjà je brusle tout d'envie

De sçavoir ce que voulez dire.

EUGÈNE.

Il faut secrettement conduire

Cesle chose, à fin que l'honneur

(Xfensé n'offense mon heur;

Et, n'estoil que bien je m'asseure

Oue ton nrcillir sera seure,

iv ne decclerois la chose

yue d'exécuter je propose.

MESSIRE JEAX.

Une chose à moy recitée.

C'est comme une pierre jettée

Au plus creux de la mer plus creuse.

EUGÈNE.

! que ma pensée est heureuse.

Si ma sœur esbranler je puis !

MESSIRE JEAN.

En cela son pleige je suis.

EUGÈNE.

C'est que, comme tu sçais assez,

Deux ans se sont desjà passez.

Depuis que Floiiinond quitta

L'amour qui taiil le Iniiriiiruta,

A l'objet de ma soMir Hélène,

Et le quitta à si grand'peine

Qu'il eust voulu que sa santé

Eust en la seule mort esté.

Mais il avoit esté confus

D'un et d'un renfort de refus ;

Puis l'amour qui tant le pressa

A l'egarade se passa,

Las, comme en mon damp j'ai bien sceu,

Avec Alix, qui l'a deceu.

Mais ore, si on luy parloit

De ma sœur, dont tant il brusloit,

Je suis seur que non seulement

Enseveliroit ce tourment,

Mais qu'il rendroit toute sa vie

A mon commander asservie.

Parquoy je veux prier ma sœur.

Que, sans offense de l'honneur,

Elle le reçoyve en sa grâce,

Et jouissant elle le face.

Son honneur ne sera foulé,

Quand l'affaire sera celé

Entre quatre ou cinq seulement.

Et, quand son honneur mesniement

Pourroil recevoir quelque tache,

N^e faut-il pas qu'elle m'arrache

De ce naufrage auquel je suis.

Et qu'elle mesme ses ennuis

Elle tourne eu double plaisir?

MESSIRE JF-\N.

Si;aiiroil-ellc mieux choisir?

! que chacun eust ce bon heur.

De faire tousjours son honneur

lu bouclier pour sauver sa vie.

EUGÈNE.

Elle sera bien esbahie,

Quand de cela viendray prier.

MESSIRE JEAN.

Point, laissez la moy manier.

Mais quant au créancier, coinnu'ul .'

>:uc;i-Ni:.

Ce m'eslciit louruieulsur lourmcnl :

Mais eestuy est bien plus facile.

Si n'ay-je pourtant croix ni pile.



L'EUGÈNE, COMÉDIE,

MGSSiRE JEAN.

Quoy donc? il ne faut dclayer;

C'est cas raclé : il faut payer,

Ou que Guillaume entre en prison.

ELGÉNK.

Une cure en fera raison.

On trouvera bien acceptant.

MESSIRE JEAN.

Que trop, que trop ; il en est tant,

Par cy, parla, dans ceste ville.

Qu'il faudroit mille fouets et mille

Pour chasser les marchans du temple.

f.ii;i';mo.

Le marché de Romme est bien ample.

MESSIRE JEAN.

Mesmes il pourroit estre ainsi,

Que, si ce bon créancier cy

Avoit enfans, il lavoudroit;

Mieux qu'une terre elle vaudroit.

Et ne luy cousteroit si cher.

EUCaiXE.

Or sus donc, il faut despecher

Le premier poinct; je vais devant.

MESSIRE JEAN.

Allez donc, je vous vay suivant.

SCÈNE II

GUILLAUME, MATTHIEU, HÉLÈNE, EUGÈNE,

MESSIUE JEAN.

GLILLAIME.

Encores que les maux soufferts

Et ceux qui sont encore offerts

Me soyent griefs, sire mon amy,

Si est ce que presque à dcmy

Je suis en ce lieu soulagé.

A a, que je suis bien allégé

D'cstresous la tutelle et garde

D'un homme tant saind qui me garde.

Sire, vous ne pourriez pas croire

De quel amour il m'ayme, voire

Jusques à prendre tant d'esmoy

De venir mesine au soir chez moy
Pour veoir si je me porte bien ;

Il ne souffriroit pas en rien

Qu'on nous feist ou tort ou dilïame;

Il aynie si 1res tant ma femme.

Que plus en jikis la prend sous soy.

MATTIIIEI'.

Sus iliiiii-, courage, csveillc loy,

M'iii bon amy, et ne le fasche.

Je te ferois i|iirl(pic rrlasclie,

S'il esloil rii rmiy, xdluntiers;

Maisj'ay allaiic di' ilmicrs.

GUU.LAUME.

Payer faut, ou tenir prison.

MATTHIEU.

C'est bien entendu la raison :

J'ayme ces gens qui, quand ils doivent

,

Volontiers le quitte reçoivent.

HÉLÈNE.

Vos raisons ont tant de pouvoir

Sur ce mien débile sçavoir

Que respondre je ne sçaurois :

Et, quand encore je pourrois,

Que gaigne l'on de contester

Quand on s'y voit nécessiter?

L'amour, Frère, que je vous porte,

A ma bonté ferme la porte,

Voulant contregarder ce jour

Nos deux vies par fol amour ;

Et, quand nial'heur m'en adviendra,

Et que tout le monde enten<lra

Que par deux hommes, voire deux,

Que chacun estime de ceux

Qui sont desja saincts en la terre.

Contre ma renommée j'erre,

On me tiendra pour excusée,

Comme ayant esté abusée,

Ainsi que femme y est subjelte ;

El puis l'on dira : La pauvrette

N'osoit pas son frère esconduire.

EUGIiNE.

Vostre honneur n'en sera point pire.

Cecy révélé ne sera.

Et au pis, quand on le sçaura.

Laissez le vulgaire estimer.

Est-ce deshonneur que d'aimer?

HÉLÈNE.

Non, comme j'estime, en Irl limi,

Mesmement, ainsi m'aide Dieu,

Si Florimond ne m'eust lai.ssée,

El qu'il n'eust Alix pourchassée,

La course du temps cust gaigné

Sur ce mien courage indigné.

Et tout ce trouble eust esté hors.

MESSIRE JEAN.

Il vaut mieux maintenanl iiu'alors :

Car, après une longue attente,

Une amour en est plus contente :

Et peut eslre il aura courage

De faire ajuès le mariage :

Ce vous est un party heureux.

El c;éne.

Puis qu'il en est tant amoureux.

Quand nous serons amis ensemble.

J'en serai moyen, ce me semble.

Ill.I.ÉNE.

Mais de quoy serveni tant de coups

Pour gaigiier ce ipii est à vous?

Faut il que gayenienl je die,

Je suis en mesme maladie :



.TODELI.E.

tl n'y a rien qni filii? me plaise,

(Ire je me sens à mon ayse.

EIGÊNE.

amour! que tu mas aydé !

Aveuarle, tu m'as bien guidé;

D'aise extrême mon cœur tressant.

MESSraE JEAX.

l'ar liieu! j'en vois faire ce sault.

Que reste plus ?

EUGÈNE.

Rien qu'à ceste heure
Te transporter en la demeure
De Florimond, et l'advertir

De cet amourse divertir;

Qu'il laisse envers nous toute haine,

Qu'il laisse Alix, et qu'on rameine
Chez elle ce qu'on luy a pris.

Et que, s'il a gaigné le pris

Sus une amante damoyselle ',

Qu'au moins son aventure il cèle. '

.\près, chez Alix t'en iras.

Et la foiblette advertiras

Que sommes ensemble rejoints.

Sans luy déclarer par quels poincts
;

Car, quand femme a l'oreille pleine.

Sa langue le retient à peine.

HÉLÈNE.

Vov.vov.

EUGÈNE.

Tu n'oubliras aussi

Qu'elle vienne souper icy.

.l'y feray pourveoir à ceste heure.

MESSIRE JEAN".

Je ferai bien courte demeure,

le vous pry', notez la manière.

Mais ne voilà pas un bon frère?

Dieu ! qu'on se frottera bien !

Si est-ce que je me retien

Quelque lopin à ceste feste !

Il faudra que je mette en teste

A mon Abbé de me ranger

A quelque osselet pour ronger.

SCÈNE III

eigêm:, MATTini:i . ci ii.Lvr.ME.

Si les prisonniers des enfers

Avoyent tous debrisé leurs fers;

Si Sisyphe esloit deschargé,

Ou si Tantale avoit mangé
Ce iin'en vain jioursuit son désir,

Ils n'auroyent point tant de plaisir

Qu'a maintenant Monsieur Eugène.

lia! voilà, voilà, bonne Hélène,

I. lVest-."'J)rL- du bonuo maison, fille noble.

La fraternité se ressemble.

Si faut-il que j'assemble ensemble
Guillaume et son Anglois • Matthieu,

Pour les accorder en ce lieu.

Guillaume et vous, sire, venez;

Vous estes vous point démenez
D'avoir esté tous seuls autant?

MATTHIEU.

Nennv.

EUGÈNE.

Vous voulez du content,

Je l'entens bien.

MATTHIEU.

C'est la raisim.

EUGÈNE.

.\vez-vous en vostre maison
Grand nombre de fils ?

>LVTTHIEU.

Trois.

EUGÈNE.

Je prise

Ce nombre, qui est sainct : l'Eglise

En aura elle quelqu'un d'eux ?

JLVTTHIEU.

J'en ferai de l'Eglise deux.

Car je veux tendre aux bénéfices.

EUGÈNE.

Toutes choses me sont propices.

Or ça, si j'avois, d'aventure,

Quelque belle petite cure

Valant six vingts livres de rente !

MATTmEU.

Dites le mot, mettez en vente.

Je mettray dessus mon denier.

GUILLAUME.

Comment, Monsieur, il est banquier.

Il en t'ait tous les jours traffique.

EUGÈNE.

Il en entend mieux la pratique.

Que me voulez-vous donner or ?

MATTHIEU.

Deux beaux petits cent escus d'or,

Sur lesquels je me payeray.

EUGÈNE.

Allez les quérir : je feray

Tandis au soupper donner ordre.

Mon ami Guillaume, il faut mordre,

Et mon argent estoil failly.

Or ça, tu estois assailly

Ce jour de tous costez, sans moy.

Je t'ay mis hors de tout esmoy ;

Tes meubles rendus le seront,

I. Ce raol, qu'on croirait bien phis riSccnt avec le sens de créan-

cier, n'élail mi>me pas nouveau du temps de Jodille ; on le trouve

un demi-sicdc auparavant dans les poésies de Guill. Crétin.
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Tes créditeurs se payeront,

Ta femme fera paix aussi

\ Florimond.

GUILLAUME.

Hé ! grand mercy.

Monsieur, je suis du tout à vous.

EUr.IÎNE.

11 faut maintenant qu'entre nous

Tout mon penser je te décèle.

J'ayme ta femme, et avec elle

Je me couche le plus souvent,

El je veux que d'oresnavant

.l'y puisse sans soucy coucher.

GUnXAUME.

Je ne vous y veux empeschcr.

Monsieur; je ne suis point jaloux,

Et principaleme.ntde vous.

Je meure si j'y nuy en rien.

EUGIÎXE.

Va, va, tu es homme de bien.

SCÈ^E IV

FLORIMOND, ARNAULT.

Dieux! quel astre en ma naissance

Me receut dessous sa puissance !

Mais astre le plus gracieux

Qu'il soit, ô Dieux! en tous vos cieux !

De quel lieu prendray-je la voix

Pour loiier mon heur ceste fois?

N'ay-je peur que mon cœur se noyé

En l'abondance de ma joye ?

Rien plus au monde ne me fault ;

Mais las, voicy mon bon Arnault.

Dieux! quelle chère il fera!'

Dieux ! comment il vous louera !

Vrnaull, ho Arnault !

AIIN'AULT.

Qui est l'homme

l-LliRlMiiNU.

AiMianll, vien ça, vicn voir' la Sduime
De tous mes mal'heurs misi; an bas.

ARNAULT.

Monsieur, je ne vous voyois pas.

Qu'y a-il de nouveau ?

FLcilllMiiNri.

Tout bien.

Tu pétilleras de l'heur mien
Quand tu le sçauras une fois.

AHNAULT.

Je pétille jà.

KI.iillIMiiNn.

Dr (na voi\

Il ne pourroit esti'e ex|jrimé.

Mais laschez v.

De(|ni?

FLOriIMOND.

Je suis aymô.

ARNAULT.

FLORIMOND.

D'Hélène ma maîtresse.

ARNAULT.

Idalienne déesse !

Sainctement je t'adoreray.

FLOJUMOND.

Avec elle je souperay
;

Nous coucherons tous deux ensemble.

ARNAULT.

De crainte et de joye je tremble :

De joye, pour ce bonheur cy

;

De crainte, qu'il ne soit ainsi.

Su
FLORIMONP.

5t ; l'abbé m'a fait ce tour.

ARNAULT.

Jamais n'ait un seul mauvais jour.

Le discord s'est bien tost tourné
A l'amour, d'enhaut destiné.

FLORIMOND.

A a, que ne suis-je mort! disoye,

Hé! que n'ay-je servy de proye
A d'Anvilliers ou à Ivoy ',

Comme deux serviteurs du Roy,
D'Estauge et son frère d'Angluse !

Plus en tels mots je ne m'abuse,
Ains sans fin vivre je voudrois

(0 Amour!) dessous tes saincts droits

Mais quoy ? desja la nuict s'approche.

Le soupper se met hors de broche
;

Allons, ne faisons point attendre.

SCÈNE V

ALIX, MESSIRE JEAN, FLORIMOND, ARNAl'LT
EUGÈNE, HÉLENE, (.IIJ.I.Al ME, MVI'TIIIEL.

Tout ce que me faites entendre,

Messire Jean, est-il certain ?

MESSIRE .lEAN.

Rien n'est plus senr.

ALIX.

O Dieu liaiilain !

Tu m'as bien losf mii'iiN l'nrlniK'i'.

Que je ne me disois mal née !

Mais puis (|ue chose tant heureuse

I. eVlainit (IniK pin

prndiiiil lu ciiuiiiiijîiif (

(tu grnnd-ducli(î Je Luxcnil)oiirg, pii&es

îc-Uo «iiniJc 155Î.
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Survient à moy peu vertueuse,

A jamais ma foy je tiendray,

A nul autre ne me rendray,

Sinon qu'à l'abbé vostre maistre.

iMESSlRE .TE.\.\.

Vous ferez bien, et, foy de prestrc.

Ver? vous quasi serf il se rend,

Son propre vouloir enferrant

Prisonnier pour le vostre suyvre
;

Mais marchez d'un pied plus délivre.

FLORIMO.ND.

Voylà l'abbé et mon Hélène

Devant la porte ; mais à peine

Ay-je peu mon Hélène voir

Sans ra'absenter de mon pouvoir.

Saluons-les. Bonsoir, Monsieur.

Bonsoir à tous.
I

FL0R1.M0><D.

Et VOUS mon heur.

Si fort je me sens embraser.

Hue je voudrois que ce baiser

Me deust durer jusqu'à demain.

F.TOÈNE.

Ça, ma sœur, baillez-moy la main,

Et vous. Monsieur, avecques elle,

Jurons une amour éternelle

A qui le temps ne fera rien.

FI.iillIMiiNn.

A n, iloiisieur, je le veux trop bien.

in-.LliNK.

I.e voilà (lone tout arresté.

ELCÈXE.

Je voy venir de ce costé

Nostre Alix.

GUILLAUME.

0! qu'elle est joyeuse!

HÉLÈNE.

Elle rit de sa paix heureuse
Avec messire Jean.

EUGÈNE.

Voicy

Matthieu, qui vient de cesluy-cy.

IlltLÈNE.

Hastez les.

EUGÈNE.

Venez! ho venez!

Que lâchement vous pourmenez!

ALIX.

Dieu vous doint le bon soir à tous.

MESSIRE JE.VN.

Bon soir, Messieurs.

MATTHIEU.'

Bon soir.

EUGÈ.NE.

A vous.

Voicy une gentille bande.

ALIX.

Monsieur, quelle faveur trop grande
Vous m'avez fait en ce pardon !

FI.nRlMuNn.

Mereiez monsieur de ce don.

Et luy votiez pour désormais
En fidelle amour à jamais.

GUILLAI MK.

Monsieur, pour elle grand niercy;

-M'amie, faites bien, ainsi.

EUGÈNE.

Sus, entrons ; on couvre la table ;

Suyvons ce plaisir souhaitable

De n'estre jamais soucieux.

Tellement mesme que les dieux,

A l'cnvy de ce bien volage,

Doublent au ciel leur sainct breuvage.

Adieu, et api)laudissez.

FI.N DE U CO.MliDlE D'EL'GÈNE.



NOTICE SUR lIEiAII BELLEAU

Celui-ci, comme Jodelle, était encore de la Pléiade, mais

dans une constellation tout opposée, avec un éclat diffé-

rent. Sa vie fut aussi calme que celle de l'autre fut agitée ;

et son talent, modelé sur cette existence tranquille, fut

aussi délicat et discret que celui de Jodelle fut sans me-

sure et tapageur.

Belleau cependant, qui était gentilhomme et fut quel-

que temps soldat, semblait par là, bien plus que son ami,

prédestiné au bruit. Il l'effleuraj pour s'en retirer vite.

Le prince qui, un instant, l'avait entraîné avec lui à la

guerre, le remit tout le premier, et pour ne plus l'y con-

traindre, dans les études et la poésie, sa véritable voie.

Ce prince, l'un des chefs de la maison de Lorraine, était

le duc d'Elbeuf. Comment Belleau était-il entré dans son

intimité? L'on ne sait, mais il semble qu'il y eut sa place

de bonne heure, et qu'il y passa presque toute sa vie.

Après, en effet, qu'on l'a vu naître, en 1528, à Nogent-

le-Rotrou, où il ne resta que bien peu, « le traînant ail-

leurs le destin, » comme lui-même l'a dit, on ne le re-

trouve plus que chez son duc.

Peut-être d'abord y fut-il page, pour après y tenir

rang parmi les gentilshommes de la maison. Il n'était pas

moins, quand M. d'Elbeuf, partant pour son expédition de

-\aples, voulut qu'il le suivit, ce que fit sans résister le

calme et doux Belleau, à la grande surprise de Ronsard,

dont il était déjà l'ami, et qui s'émerveilla fort de lavoir

troquer ainsi la poésie pour la guerre :

J 'russe pluti'jt pensé les courses

Des eaux remontant à leurs sources

yue te veoir changer aux harnuis,

Aux piques et aux arquebuzes,

Tant de beaux vers que tu avois

Rcceus de la bouche des iMuses!

.\u retour, M. d'Elbeuf, a qui cette expérience avait

suffi sans doute, ne le voulut plus que comme homme

d'étude. Un fils lui était né. 11 fit de Belleau son précop-

ieur, et avec toute confiance, car « l'intégrité de sa vie,

diiGuill. CoUetet, était conforme i son érudition singu-

lière. »

Il revint ainsi par devoir à ce qu'il avait tant aimé par

plaisir : aux livres anciens, i la Bible, aux poètes grecs

et latins. Il les savoura de nouveau pour celui qu'il devait

instruire, et pour lui-même. L'enfant eut le fruit, le

maître garda les fleurs. C'est toujours ce qu'en poète et

eu artiste, Belleau voulut de toutes choses.

Dans la Bible, qu'a-t-il vu, qu'a-t-il cueilli ? Sa fieur la

plus poétique et la plus amoureuse : te Cantique des Can-

li(iuei, qu'il traduisit en vers. Parmi les poètes grec^,

qui choisit-il? Les plus doux et les plus parfumés : Ana-

rréon, que buveur il ne pouvait comprendre, comme le lui

reprochait Ronsard, mais que poète il ressaisissait dans

lijule sa grâce ; puis Hésiode qui, i la senteur de ses

poèmes, l'entraîna vers l'adoration de la nature, que

personne en son temps, et jusqu'au nôtre, n'a mieux sen-

tie ni mieux chantée. Là encore, ce qu'il y a chez Belleau

de soins exquis, et d'art délicat pour choisir, se fait voir

sans cesse. Dans les Saisons, à laquelle s'adresse-t-il? à la

printanière; et parmi les mois? au plus doux, celui des

promesses, celui des premières fleurs :

Avril, l'honneur des bois

Et des mois
;

Avril, la douce espérance

Des fruits, qui sous le coton

Du bouton

Nourrissent leur jeune enfance
;

Avi'ii, la grâce et le ris

De Cypris,

Le flair et la douce haleine
;

Avril, le parfum des dieux.

Qui des cieux

Sentent l'odeur de la plaine.

C'est Hésiode, avec toute la grâce de Théocrite.

Ailleurs, comme le remarquait G. CoUetet, c'est Orphée

lui-même, le divin Orphée, qui faisait mouvoir tout ce

qui entendait ses chansons. En l'écoutant, les rochers

marchaient; Belleau ne fait pas un moindre prodige. Sous

sa main, en son livre si curieux, les Amours et nouvel

eschange de; pierres précieuses, perles et diamants, qu'il

a choisis pour les chanter parce que ce sont aussi des

fleurs, s'animent et vivent.

Il enchâsse étincelant le diamant dans une ode; par la

magie de ses stances, il métamorphose en princesses l'a-

gate et le saphir ; il brode en couleur sur la plus mer-

veilleuse tapisserie, l'histoire d'.\métliyste changée en

pierre par Bacchus ; et il façonne en coupe le transparent

cristal :

f.rjstal poli dessus le tour.

Arrondi de la main d'Amour,

Animé de sa douce haleine;

r.rystal, où la coupe des dieux

Du ni'ctar pressuré des cieux

Vil tromper sa soif et sa peine.

La nature et l'amour, voilà sa muse et son Dieu, n'ayant

pour l'une et pour l'autre qu'offrandes exquises : délica-

tesse et discrétion.

Le succès de ses poésies amoureuses fut le seul bruit

que firent ses passions. Si même Ronsard ne l'avait pas

nommée, on ignorerait que la maîtresse de Belleau s'appe-

lait Madelaine !

Le Théâtre n'eût pas été son fait. Il ne s'y mit une seule

fuis, avec sa comédie, la Reconnue, que par entraînement,

et parce qu'ayant joué dans l'Eurjène de Jodelle, il lui

semblait curieux d'être ensuite son propre acteur. En

eut-il le plaisir? Beaucoup ne le pensent pas. La piîbe

une fois faite, il semble l'avoir oubliée. Elle ne parut qu'a-

près sa mort, par les soins d'un ami qui la retrouva dans
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ses papiers. La lecture en fut applaudie : « Elle a, dit

Colletet, des naîvetez dont son siècle fit beaucoup d'es-

tat. » Elle dut même être'jouée alors. Vauquelin de la

Fresnaye dit, en effet, dans son Art poétique :

Et cette Iiec07inùe

Qui des mains de Belleau naguères est venue.

Et mille autres bcaui ïers, dont le maître farceur

Chateauvieux t a monstre quelque fois la douceur.

Le rire n'était pas de son esprit ; aussi la Reconnue ne

se distingue guère par ce qui est l'essence même de la

comédie. Belleau s'y retrouve ce qu'il fut partout : rimour

élégant et plein de charme. Il se sauve par l'élégie du

I. C'est le nom de guerre d'un comédien italien, Cosme de la

Gamba, qui fut valet du roi, et récita, selon Du Verdicr, plusieurs

tragédies et comédies • devant Charles IX cl Henri III. La Recon-

nue fut sans doute du nombre. Bien avant Shakespeare, il avait fait,

d'après la Nouvelle italienne, une tragédie de Homéo et Juliette,

(iui ne fut pas imprimée. (Du Verdier, BibUoth. françoise, édit.

Rigollry de Juvigny, t. I, p. 4'.9.)

I

comique qu'il ne peut avoir. Il ne l'eut un peu qu'ujie

fois, dans une oeuvre bien inattendue, dans une Macaro-

née à la façon de celle d'Arena et de Coccaie, la Dicta-

men mirifieum deBello Hugonko. Cette satire politique,

en latin burlesque, où l'inoffensif et discret poète se

faussa de toute manière compagnie à lui-même, a été fort

vantée par Colletet et G. \audé; nous les croirons sans

y regarder. Pour nous, Belleau ne peut être là. Il faut,

pour bien l'avoir, le clicrcher dans son Anacréon, dans

ses Bergeries, et surtout dans ses Pierres précieuses.

Ronsard, Baif, Desportes, Jamyn, ses amis, ne le trou-

vaient pas ailleurs. Aussi, quand il fut mort, le 6 mars

1377, et qu'ils l'eurent porté eux-mêmes, de l'hôtel d'El-

beuf, aux Grands-Augustins, Ronsard ne voulut-il rappe-

ler que ce dernier poème, le plus beau de tous, dans l'é-

pitaphe qu'il lui fit :

yc taillez, mains induslricuses,

De pierres pour couvrir Belleau,

Lui-même a bâti son tombeau
Dedans ses Pierres précieuses.
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.\u sac de Poictiersl. uu capitaine fait butin d'une jeune d.amoi-

selle de bonne grâce et de bon lieu, et (|ui peu de temps auparavant

avoit esté professe en une abbaye de filles ; toutesfois, se sentant

de la nouvelle religion, avoit changé d'habit, prenant l'accouslrc-

ment de bourgeoise. Ce capitaine, fort amoureux d'elle, appelle au

service du roy pour le recouvrement du Havre 2, la laissa eu la ville

de Paris, en la maison d'un sien cousin, advocat en la court, desjà

vieil et .ancien cl sans enfans. Pendant l'absence de ce capitaine,

cest advocat en devint amoureux, sa femme désespérément jalouse,

et un autre jeune advocat à marier amoureux aussi. Or ce vieillard,

pour hastcr son entreprise et manier son fait plus couvertement,
feint avoir entendu pour vray la mort de ce capitaine à la prise

du Havre, et résout avec sa femme que le meilleur estoit et le plus

expédient de marier celte fdle à son clerc, qu'il avoit desj.i pra-
tiqué sous promesse de quelque petit office. Cejeune advocat, surpris

I. Il j'asil de luii des plus horritiK
1S6J, lorsque la ville de Poitiers, uri-
Iholiuues fui uiiie inipilovableraenl

". Les hueucnol! avaienl litre le li Anglais, et il fallut pour le
ivale.

de mille passions nouvelles, l'empeschc tant qu'il peut; la fille,

hors d'espei-ance de ce qu'elle attendoit du capitaine, qu'on avoit

fait mort, et de pouvoir jamais prétendre h l'alliance du jeune advo-

cat estant encore en tutelle, et elle réputée comme estrangère,

délibère d'accepter le mariage de ce clerc, et est maintenant que l'un

doit faire les fiançailles. Toutesfois, eslans prests à se mettre à

table, ce capitaine, qu'on avoit fait mort, arrive et trouble tout. A
l'instant mesme un gentilhomme de Poictou, père de ceste damoi-

selle, adverty par un sien solliciteur que son procès estoit sur le

bureau, vient à la maison de cet advocat pour entendre de ses af-

faires, trouve qu'il avoit gagné son procès ; devisant ensemble, jette

l'œil sur ceste fille, et la reeoonoist sienne ; s'enquiert de ce jeune

advocat qui luy faisoit l'amour, luy promet en mariage un office de

conseiller ou cinq cens livres de rente, et bulles expédiées pour la

dispense; promet à ce capitaine une sienne uiepce et une place

d'homme d'armes ; donne à son advocat les despens du procès, à

l'advocatc cent cscus pour ses espiugles; le clerc jouîsl de son bé-

néfice, et tous demeurent contens. Ainsi s'accorde inesperement le

mariage entre ceste jeune damoiscilc et ce jeune advocat.

PEllSONNAGES
MONSlKlin 1,'ADVnCAT.
^lADAMK I.'VnVOCATK, sa femme.
MAISTKK JKIIAN, le clerc.

JAWE, la chambrière.

LA VOISINA.

L'AMOLIIEUX, son fils.

POTIRON, son laquais.

ANrOI.N'ETTE, l'amourouse.

LECAPITAI.NE IlODOMONT.
nERNARI), son valet.

LE GENTILHOMME DE POICTOU.
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ACTE PREMIER

SCÈNE I

JANNE, CHAMDiuÈRE ; M. JEHAN, le clerc.

,IA_\NE.

Ha ! que malhoiirruso esl qui sorL

Maintenant, et servant qui pert

Son bien, sa peine et sa jeunesse !

Et quoy ? servir une maistresse

De Paris, j'aimerois autant

Mourir cent fois. Si je fay tant

Que sortir hors de la maison,

Voilà Madame en venaison,

En bon poinct, grasse et bien refaite,

Jalouse, fascheuse et siigetle

Asonavertin qui soudain

Se met en son aigre levain

Pour crier après moy trois heures.

« Ha ! que les rentes sont mal seures

II Du service de ci's iiir-.iciu'--. n

Sus, mon Dieu, (iuil'|ii(lni^ jr meurs.

Quelquefois je uienr^ i[ii.iiiil j'y pense.

Si Monsieur n'a traitté sa pause

Des presens d'un pauvre plaideur,

Tout le jour il sera rcsveur,

Morne, triste, mélancolique;

Toute la nuict ou sa colique

Ou sa migraine le tourmente
;

Et Madame, qui perd l'attente

» Du bien que donnent les maris.

Soupire de son aninvris,

Et crie que personne n'enire.

Qu'elle a des trauchaisons au ventre.

Comme s'ell' Touloil accoucher.

Monsieur ne fait rien que cracher,

Tousser, emutir, et m'appelle :

Jaune, debout, do la chandelle,

Hastez-vous et prenez un peu

De ce fagot, faites du feu,

.Mettez ces deux tizons ensemble.

I.a pauvre Jannc est là qui tremble

Devant deux chai'bons qu'elle attise.

Toute la nnici, en sa chemise.

Pendant que Monsieur se pourmeine.

Pendant que Monsieur prend haleine.

Pendant que ce gentil monsieur

Veut appaiser son mal de cœur.

MMSTRE .lEIIAX.

Il y a trois heures entières

Quej'escoule ici les colères

DeJanne,.! lonlc heure qui bruil...

Elle a eu quelque maie nuit

Pour lacoli(|ue de Monsieur.

Nous pourrions bien disner par co'ur

Ou bini l.-ird ;
jiuis i|u'elli' rsl eu (piiiile,

Elle beura tantost sa pinle

Afin d'avaller ce courroux,

Mais il faut parler bas et doux

Pour ouyr comme elle caquette ;

Janne parle tousjours seulette,

Redit tout et ne celle rien ;

Vraymcnt, elle en contera bien
;

Janne est maintenant en ses gogues.

JANNE.

Maistre et maistresse sont si rognes

Et si fiers, qu'ils ne feroient pas

Pour me secourir un seul pas.

L'un me dit : Janne, frotte-nioy.

L'autre me dit : Approche-toy

Et me hausse ce traversin
;

Janne, apporte-moy ce bassin.

Mon orge mondé ' est-il fait ?

Que l'on mette au frais mon Juillet ^
;

Mon lait d'amandes, qu'on le passe.

Et voylà comme je trespasse

Cent mille fois toutes les nui (s.

MAISTliE JEHAX.

Janne raconle les ennuis

Qu'elle a soufl'erts ceste nuitée

De Madame, aussi mal traitée,

Au moins de son mari grisou.

Que pai-ente de sa maison

Et femme qui soit en sa race.

JANNE.

Cela fait, je vais, je tracasse

Çà et là
;
puis me faut aller,

.\u marché ; au retour filer,

Balier, faire la Icxive,

Et ne trouve ny Ions ny rive,

Ny le moyen de m'en tirer.

Encor me faut-il endurer

Mille vergongnes sur le IVonl,

Que tous deux ensembir me tout.

Puis, ay-je bien fait tout cria.

Il me faut suivre çà et là

Madame, et frotter haut e( bas,

Me rompre mains, j,-vmbes et bras

A tourmenter une escabi'lle,

Un banc, une table, une escuelle,

A celle fin que son airain.

Son cui\re, sou fer, sou estain,

Heluisi' jusqu'au Iniuprrou

Et jusqu'au cul du chaudcrou.

MMsrm; .u.nw'.

Janne me donin' des altciulcs.

Je n'ose faire mes complaintes.

J'en sais trop plus que j<^ ne veux ;

Elle en dit assez pour nous deux.

.lANNK.

Ha Dii'U ! que i\r uic lis-tu iiaislre

Ser\e lie (|ui'li|ue I lUie rbarupi'stre

I. Tis.inc de pclil-maitrp, dont Moliorc nous a par

et rju'à cette (époque A. Paré reconirnandait déjà.

Ii5 dans IMyar*',
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Ou de quelque bon laboureur,

Sans m'asservir à ce monsieur ?

M.USTHE JEHAX.

Janne dit vray : l'affection

Luy fait plaindre la passion

Qui la tourmente, et, sur mon ame,

S'il me falloit ourdir sa trame,

J'aimerois mieux avec la peine

N"e manger que du son d'aveine,

Gardant les boucs et les brebis,

Et ne manger que du pain bis.

Que d'endurer dedans ces villes

Choses indignes et serviles,

Et plus qu'on ne sçauroit penser ;

C'est toujours à recommencer.

JAN.NE.

Mais, mon Dieu, je voy ma maistressf

Qui revient déjà de la messe
;

Mon pot n'est pas encore au feu.

Je m'en vay souffler peu à peu i

. Ces trois charbons que j'ay par conte.

MAISTRE JEHAJN".

Janne, si sa quinte luy monte.

Vous aurez lantost un assaut.

Si me fache-t-i) bien qu'il faut

Si tost au palais retourner

Trouver Monsieur. Sans desjeuner

Je ne puis plus long-temps attendre,

I-'appetit commence à me prendre.

SCENE II

MADAME l.ADVOCATE. JANNE.

Janne

!

Madame !

.\ disner?

MADAME.

Qu'avons-nous

JAXNE.

Du lard et des chous,

l'ne andouilie et un hochepot,

Et le reste de ce gigot

Pour faire un hachis.

MADAME.

C'est assez.

Janne !

.Maiiaine !

MADAME.

Ramassez
Geste cendre au feu qui se pcrt.

I.c pot est lousjours descou\ert

S'il boust, et couvert s'il escume;

Mais je sçay, c'est vostre coustume.

Jamais ne feistes autrement.

Repliez cet accoustrement,

Et reportez mon chaperon

Pour represser '. Quoy ! ce chaudron

Est-il bien là "? et ceste escuelle.

Geste chaire, ceste escabelle?

Que tu es paresseuse ! b'rique !

J'ay une espingle qui me pique

Justement sur le droit coslé.

Mon attiffet va de costé.

Hé mon Dieu ! que je suis mal faite!

Ma verdugale s'est défaite

Pendant que j'estois à l'église,

Et si j'ay dessous ma chemise,

Dedans le dos, je ne sçay quoy.

Je te pry, Janne, accoustre-moy.

Et me dy si nostre .\ntoinette

Couve point quelque amour secrette.

T'en a-t-elle jamais parle ?

JAX.XE.

Je ne l'eusse pas tant celé
;

Vous me cognoissez bien, Madame.
Et puis, je ne suis qu'une femme,
Vaisseau percé de tous costez

;

Mais de vous-mesmes éventez

Si avec quelque sentiment,

Si nostre homme secrettement

Luy fait l'amour, et, sur ma foy.

J'en ay conncu je ne sçay quoy.

MADAME.

Je n'en suis que trop asseurée,

Et qui me rend desespérée,

C'est cela; mais je voudrois bien

Trouver quelque gentil moyeu
Pour m'en tirer.

JANNE.

N'y pensez point.

M.U)AME.

Je ne puis, car cela me point

De si près que je ne fais pas

Ouvrage, repos ny repas,

Cent fois le jour que je n'y songe.

JANNE.

C'est le vif-argent qui vous ronge,

El qui me fait toujours tancer;

Et sans autrement y penser.

Sus mon Dieu, je m'en suis doutée.

MADAME.

Ha ! vieille carcasse édentée !

Je vous y prendray, vieil resveur !

JAXNE.

Vrayment, c'est un beau laboureur

Pour traîner là ceste chari-ue.

MMiAMK.

Il n'y a femme eu çesir rue

Pius malheureuse que je suis.



LA RECONNUE, COMÉDIE. 29

Ha! si j'eslois... mais je ne puis.

Je vous les ferois bien porter,

Puis que vous me voulez traiter

En ceste sorte.

JANNE.

Mais la fille

Vous aime, puis elle est gentille
;

D'elle je n'auray jamais peur.

Toutefois, je tiens pour le seur,

El des yeux me l'a fait entendre.

Que, s'elle vouloit entreprendre,

Elle s'y porteroit si bien

Que jamais on n'en sçauroit rien.

Car j'apperceu bien l'autre jour

Que, pour dissimuler l'amour,

Elle seToit assez finette.

JANNE.

Elle est mignarde, elle est safTrette ',

Fort bien apprise, et, sur mon Dieu,

Elle doit cstrede bon lieu

Et noble, ou je suis abusée.

S'elle estoit un peu plus rusée,

Il n'y a fille dans Paris

Qui trouvast plustot cent maris

Qu'elle, s'elle en avoil besoin.

JANNK.

Elle est modeste, elle prend soin

De son fait; bonne mesnagère.^

MADAME.

Je m'en vay trouver ma commère
Afin de descharger mou cœur;

Je n'en puis plus ; et, si Monsieur

Revient du palais, qu'on m'appelle.

Mais, Janne, soyez-moy fidelle,

Car je veux matter ce vilain :

Je le feray mourir de faim,

De soif et de mauvaise cbùre.

Madame est bien en sa colère;

Je l'ay myso eu sou ver ciniuiii.

Mais je ne fais l'ieu ce ni;Liiu

Autre chose que lialiillrr.

Si me faut-il Inst habiller

A disner pour nostri! monsieur :

Par ma l'oy, il n'est plus resvcur

Depuis qu'il devient amoureux
;

Il est gentil, doux, gracieux.

Et n'y a parfum (|u'il ne porte.

MAIIAME.

Antoinette, avant (luel'on sorte,

Descende/, et dn^ssez la table.

I. Ce mot, que nous troiivuus cl:iiis H.ihclais, se

liUc enjouée, folâtre.

SCÈNE m
ANTOI.NETTE, JANNE.

ANTOINETTE.

Ne suis-je pas bien misérable?

Ne suis-je pas infortunée?

Je pense que je ne suis née

Que pour endurer du malheur !

Si j'ay tant soit peu de bon-heur

Qui me fasse espérer en mieux,

Seulement en tournant les yeux.

Il me laisse et soudain s'enfuit:

C'est un desastre qui me suit

El qui jamais ne m'abandonne.

Si j'ay fortune qui me donne

Quelque moyen de m'avancer.

Je ne sçay quoy, sans y penser.

Se vient jetter à la traverse.

Qui brouille, tracasse et renverse.

Me tire et arrache des mains

Le succès de tous mes dessains.

JANNE.

Geste fille est bien mal-traitée.

Mon Dieu! quelle langue affetée !

Comme elle parle ! Elle dit d'or.

J'en voudrois bien sçavoir encor,

N'estoit qu'il me fault apprester

Noslre disner, et le haster.

Je m'en vay trouver ma cuisine,

Mais j'ay peur que ceste cousine

Céans n'attraine avecque soy.

Sans y penser, je ne sçay quoy.

Mon cœur en l'ait mauvais présage
;

Je crains fort que ce cousinage

Ne vienne d'un autre costé.

Ce beau capitaine éventé.

Cousin germain de nostre maistre,

La laissa en passant pour estre

Avec Madame, pour sçavoir

Et le service et le devoir

Que font les filles de maison.

ANTOINETTE.

J'en nin-ay tousjours ma raison
;

Il m'aime, et sçay qu'il est de race

De gens de bien
;
puis une place

Ne luy peut manquer chez le roy.

Aussi il m'a promis la foy

Qu'il me prendroit en mariage.

Je l'ay trouvé homme si sage,

Si très bon et si très honneste,

Qu'ayant puissance sur ma teste,

Jamais, et non plus que sa sœur.

Ne me pressa de mon honneur.

Vray est que bien fort volontiers

A la surprise de Puiliers ',

Je me rendy sa iirisunuirrc,

Reconnolssanl à sa maniT'i'e

I . V. 1.1 note de VArgumcni.
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Qu'il estoit quelque homme de bien.

Si ne sçait-il encores rien

Du tout que j'aye esté nourrie

Nonnain dans une moinerie

Par l'espace de sept bons ans.

Mais je perds icy bien mon tems

A discourir de ma fortune.

Ce n'est pas ce qui m'importune

Pour le présent ; c'est le souci

Que j'ay de me tirer d'ici

Et de savoir toutes nouvelles.

Mon Dieu ! s'elles estoyent cruelles,

Et que l'on me dist qu'il est mort

Au Havre en assaillant le fort •,

Que ferois-tu, pauvre Antoinette?

Tu deraourrois serve et sugette,

Veufve d'amis et de secours !

En ce monde je n'ay recours

De frère, de sœur ny de mère.

De me retirer chez mon père.

Ayant délaissé le couvent,
,

Et puis changé d'accoustrement,

Je serois fort bien arrivée !

Il n'est pas de la reformée ^,

Il me renvoiroit bien chez moy.

De demeurer ici, et quoy"?

D'un costé, je suis tourmentée,

Et de l'autre solicitée.

Mon Dieu ! tout me vient à rebours,

Aide-moy, tu es mon secours,

Mon fort, mon tout, mon espérance.

Mais las! mon Dieu! l'heure s'avance.

Et moy je ne m'avance pas.

J'cnten Madame d'icy bas.

SCÈNE IV

MADAME L'ADVOCATE. LA VOISINE.

MADAME.

Adieu, voisine.

LA VOISINE.

Adieu, mon cueur.

MADAME.

Je sens venir nostre Monsieur.

LA VOISIXE.

Il porte le gand parfumé,

Maintenant qu'il est allumé

D'un l'i'ii qu'il ne sçauroit esleindre.

JLVriAJlE.

Qu'il a de peine à se contraindre

IVjur se faire de belle taille !

Adieu, il faut que je m'en aille :

Ce sera pour une autre fois.

i. La tour de François !•', qu'on a dernièrement démolie, et

i|ii'il fallut alors enlever d'assaut |>our reprendre le Hn^re.

2. De la reli^'iou protestante.

LA VOISINE.

S'eir ne fait rendre les abbois

A Monsieur, je veux qu'on me tonde !

Il n'y a femme en tout le monde
Qui se fasehe plus aigrement.

Eir le rendra doux comme un gand
Et souple comme un marroquin.

S'eir ne luy met le brodequin

De travers, je veux qu'on me pende !

La voisine est assez friande

Pour luy dresser un bon appas.

Et si ne s'en doutera pas.

Encor, découvrant l'entreprise.

Elle est secrette et bien apprise

Pour fort bien déguiser un fait;

Et si le galland contrefait

L'amoureux, ha ! qu'elle est rusée

Pour dévider une fuzée '

Et tirer dedans et dehors

Le filet d'un fuzeau retors"?

.Vussi ce n'est pas la façon

Qu'un vieillard face le garçon.

Abusant la jeunesse tendre

D'une femme qui peut apprendre

A faire tout ainsi que luy.

Encore, en la maison d'autruy,

Il y auroit quelque apparence;

Mais de le faire en la présence

De sa femme, et en sa maison,

Il n'y a rime ni raison
;

Puis, l'endurer, j'aynierois mieux
Cent fois qu'on me crevast les yeux

Et qu'on me brulast toute vive.

J'altcn que nostre fils arrive.

Il fait l'amour, je le sçay bien;

Mais je croy que nous n'avons rien

Pour disner, je n'y pensois pas;

Aussi ne luy faut-il grand cas :

Il se paist de chose légère.

Que Dieu pardoint à feu son père !

Il avoit ce bon naturel ;

Celuy de maistre Jehan n'est tel,

Que je voy venir droit à nous,

Il ne peut plier les gênons.

Tant il est affoibli de faim.

A le voîr il a mieux besoin

De disner cent fois que de rire.

Maistre Jehan triomphe de dire.

Mais c'est quand il a les piez chaudx.

Ou qu'il a quelques vieux defaux

A taxer contre sa partie.

Maistre Jehan dresse une sortie.

SCÈNE V

MAISTRE JEIIVN.

Sur mon Dieu, je ne viens jamais

Tost ou lard de nostre palais,

Que je n'apporte la famine !

Je croy que c'est là qu'elle affine

I . La niasse mise autour du fuseau.
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A tous lus ongles et les dens.

Ouy, sur mon Dieu, c'est là dedans

Que l'on s'afTame et qu'on pratique

A faire passer la colique,

El bientôt par l'ame d'un sac;

Si vous avez dans l'estomac

Quelque chose mal digérée,

Eveiftez la mine allerée

De quelque maigre chicaneur :

Il n'y a si grand mal de cœur
Ny de ventre qui ne se passe.

Ses yeux hâves, ses mains, sa face,

Son ventre et son foye d'aimant

Cuisent l'or et le diamant
;

Ses paroles sont des sansues.

Ses doigts de glus, ses mains crochues
;

Ce qu'il parle et ce qu'il soupire .

N'est rien qu'un esprit qui attire.

Et qui, par son attraction.

Fait suivre la digestion.

Ce sont caresses attrayantes,

Ce ne sont qu'espines mordantes
Qui font laisser le poil à tous.

Il y a de l'aigre et du doux,

11 y a du mol et du dur
Dedans le sac d'un chiquaneur.
Il est l'amorce et l'hameçon.
Et vous, vous estes son poisson :

C'est l'ambre, vous estes la paille '
;

C'est l'aimant, et vous la limaille

De fer ; ses mains sont des gluaux.

Et vous, vous estes ses oiseaux
;

Nostre palais est la pentière *,

La glus, le rapeau, la fdière,

Le ré saillant, le feu, la vois.

Où toute la France une fois

Tous les ans se prend au filet.

C'est là, c'est là que le caquet
Se vend aussi cher comme crème

;

Jamais le fournient ne s'y sème,
N'y l'herbe, et en toutes saisons

On y fauche et fait-on moissons.

C'est là que naissent les minières
D'or, d'argent de toutes manières,
Et toutes sortes de métaux

;

C'est là que coulent les ruisseaux
• Qui traînent l'areinc dorée

;

C'est là qu'on prend à la iiipée.

Eu faisant consultation.

Une bonne succession.

Les piliers, les bancs et les portes.

Bref, tout y mord ; là les peaux mortes
Font mourir les hommes vivans;
C'est là qu'on ronge à belles dens.

Ou de Poitou ou de Solongne,
Tousjours (|uelque vieilli' cliarongne.

Aussi nosli'e palais n'«st beau
Que pour escorcher une peau
El ivgratler un parchemin.

1. On sait que l'ambre froUiî attire la paille, et que Vélectricité,

dont c'est un des principes rudimentaires, tire de là son nom, etec-
Iniin voulant dire amljrn en latin.

2- Ce mot, que nous retrouvons dans Régnier, veut dire filet.

Si je traine mon escarpin

Le long de ce pavé glissant.

Je rcvien soudain pallissant

De faim, de soif et de colère.

C'est ce barreau qui nous altère

Et qui nous essimc » le flanc.

Si je frotte contre le banc
De quelque procureur nouveau
Le petit bord de mon manteau,
Me voilà mis en appelit;

Ou si je demeure un petit

Debout en la chambre dorée.

Me voilà remis en curée

Pour courir après un grand cerf.

Sans plus me desplait d'estre serf

A ce monsieur qui m'importune
Jour et nuit changer de fortune.

Et parle de me marier;
Encore me dist-il hier,

Si j'accepte ce mariage.

Qu'il me fera grand avantage.

Qu'il me donra ou une office

De sergent, ou le bénéfice

Qu'il tient de long-temps en mon nom,
L'ajant, qu'en feray-je, sinon

De bon argent pour me meubler?
Ha ! si je pouvois assembler

Cinq ou six cens escus ensemble.
Je serois riche, ce me semble

;

Mais cependant je dysneray, .

Et, en disnant, j'y pcnscray.

Je suis las : il y a trois nuits

Que, sans me reposer, je suis

A faire l'extrait d'un procès.

En droit et matière d'excès.

D'un gentilhomme de Poitou.

S'il vient, j'en aurai fer ou clou.

Quand il seroit ferré à glace.

Mais ce pendant le temps se passe :

Je m'en vay prendre mon repas.

ACTE DEUXIEME

SCÈ.NE I

LAMdl HLLX.

Ha! que celuy est malheureux,
Aujouid'hiiy, qui vit amoureux!
Amour porte loujours en croupe
Qui'li|ue malhi'iir qui donne en ]ioupc

Pour élancer nostre vaisseau

Contre un rocher ou dessous l'eau :

Amour porte tousjours en queue
Quelque maladie inconnue.

1. Mut de fauconnerie, qui signifie nmaifjrir. Moulai gn
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C'est un mal qu'on ne peu! guarir,

Un mal qu'on ne peut secourir.

En temps qui soit, le mal d'aimer

Est un mal qu'on ne peut charmer.

Un esprit qu'on ne peut contraindre,

Un malheur qu'on ne sçauroit peindre,

Un froid qu'on ne peut eschautfer,

Un feu qu'on ne peut estouffer.

C'est un tourment, c'est un erreur,

Un doux mal, un plaisant malheur,

A qui jus, drogue ny racine

Ne sçauroit faire médecine.

Amour est fertile de miel.

Amour est fertile de fiel
;

Il jette le miel en la bouche,

Le flel jusques au cœur nous touche ;

Il porte le doux et l'amer.

Amour est semblable à la mer.

Qui, douce et calme, nous invite,

Puis, nous tenant, toute dépite,

Vomist et crache dessus nous
,

Sa rage et son aigre courroux.

Puis, outre les maux de l'amour,

J'ay un tuteur qui nuict et jour

.\c parle que de me pousser

A ce barreau, de m'avancer;

D'autre costé, j'ai une mère

Qui tousjours me dit : Feu ton père

Faisoit cecy, faisoit cela,

Alloit deçà, alloit delà.

Pour avoir pratique au Palais.

Ha ! que Dieu luy pardoint ! jamais

Ne revint en quelque saison,

La bourse vuide à la maison.

Cependant, au lieu de gouster

Le plaisir, il faut escouter

Ces propos et ne dire rien.

Je sçay que nous avons du bien.

Mais quoy ! quel bien, si je nay point

Moyen de me tenir en point,

D'avoir la chemise froncée,

Le collet, la cappe doublée

De taffetas ou de satin;

D'avoir la mulle, l'escarpin

Et quel(|uc chausse de couleur.

Quelque rubis, quelque faveur

Pour donner à mon Antoinette,

Dont le souvenir me sagette ',

Me trouble et m'altère le sang.

Et me fait soupirer le flanc?

Ce beau teint, ce front, cette face.

Ce tetin, cette bonne grâce.

Ce parler accoft et ces yeux,

Me font devenir furieux;

El puis il faut que la jeunesse

Se lende serve * à la rudesse

(hi d'un [lère, ou d'un précepteur,

• lu d'une mèie, ou d'un tuteur!

J'aimerois mieux mourir cent fois

Que nie ranger dessous leurs lois

I . Me (HT

5. Esclau

iluiiu llcchc [xagiila,.

Et d'asservir ma liberté

A leur grave sévérité :

Et vous promets qu'une partie

Se fera à ma fantaisie

Pour ce coup, et j'en seray creu.

Je ne voy rien et n'ay rien veu

Au monde que je puisse suyvre

Qu'Antoinette, qui me fait vivre,

Destournant ses yeux doucement.

Et puis mourir en un moment.
Aussi je n'aime point ma vie,

Sinon que pour la seule envie

Que j'ay de luy donner mon cœur
Pour humble et loyal serviteur.

J'auray tantost quelque nouvelle,

Car j'ay laissé en sentinelle

Potiron, à fin de la voir

Expressément, et de sçavoir

De Janne comme elle se porte.

Jamais ne vient qu'il ne m'apporte

L'espérance ou le desespoir.

Je sçay bien pourtant son vouloir
;

Seulement, si ce capitaine

Estoit mort, je suis hors de peine :

Je seray choisi entre tous,

J'abbatray aisément les coups

Et de Monsieur et de son clerc.

J'oy Potiron, il parle cler.

Il a quelque chose à me dire.

Il vaut mieux que je me retire

Icy pour sçavoir le discours

Et le secret de mes amours.

Potiron est sur ses complaintes :

S'il ne me donne des atteintes

Bien aigrement, je veux mourir.

Oyez, vous aurez du plaisir.

SCÈNE II

POTIRCtN, L'.LMOUREUX.

Ha ! que pleust à Dieu que mon maistre

Mon jeune advocaceau, peust estre

Une fois aussi diligent

Au Palais, à gaigner argent,

Pour bien y faire son devoir,

Qu'il est diligent de sçavoir

Des nouvelles de sa maistresse !

Lui ou moy, nuit et jour, sans cesse.

Nous sommes là, pour demander
S'elle voudroit rien commander.

C'est son estude, son barreau.

Son sac, ses pièces, son bureau
;

Bref, il ne pense en ^utre chose.

Dieu sçait si Potiron repose,

Et s'il a seulement loisir

De boire un trait à son plaisir.

Pendant que monsieur escarmouche

A tiiulrs hriircs celle mouche

Qui lui poinçonne le cerveau !
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S'il Y a quelque cas nouveau,

Tousjoui's quand le disner s'aprestc,

Potiron, sus, avant, en questc;

Potiron, il vous faut trotter;

Potiron, il faut éventer

Soudain. Si la beste est en prise,

Ou si c'est nouvelle entreprise.

Et qu'il faille courir exprès.

Potiron, sus, allez après.

Cela n'est que mon ordinaire.

Ce pendant je ne puis tant faire

Que venir à temps pour disner,

Et ce n'estoit le desjeuner,

Voilà Potiron bien crotté.

Potiron aussi mal traitté

Qu'un vieil potiron au vinaigre.

l'amoubel's.

Potiron, que tu seras maigre

S'il faut vivre en ceste façon !

POTIRON.

Plustot serois aide à maçon
Que de servir ce langoureux.

Ces advocaceaux amoureux,

Qui ne vendent que les fumées

De leurs paroUes parfumées.

l'amoureux.

Voilà comme ces paillardeaux.

Ces petits coquins friandeaux.

Devisent ordinairement

De leurs maistres publiquement !

Puis mettez là vostre segret !

Je n'ay tant seulement regret

De luv avoir dit mon affaire.

Pay, Potirou ! il vous faut taire :

Je le voy bien là qui m'attend.

Jamais n'aura ce qu'il prétend.

Car il a trop forte partie.

SCÈXE III

L'AMOUUEUX, POTIRON.

L AMOUREUX.

lit bieu ?

Elle n'est pas sortie :

Monsieur csloit encore à table.

L AMOUREUX.

Et Jaune ?

POTIRON.

Janne, secourablc

De Potiron et di' la faim,

Aussi tost (pi'elle a veu de loin

Potirou, la voilà plantée

Sur la porte toute attristée;

Elle nous en a bien conté !

Mousieur n'est pas Iriqj desgouslé.

r, AMOUREUX.

Mais de quelle sorte ?

Il n'y a faveur qu'il ne porte.

l'amoureux.

Mais, dy, i^oliron, je t'en prie.

POTIROX.

Si je le dis, sans menlerie,

Cela vous fera mal au cueur.

L AMOUREIX.

Dy, Potiron.

C'est ce resveur

Qui brasse quelque amour segretle.

Comme dit Janne, à Antoinette,

Et voudroit bien trouver manteau
Pour bien couviir le feu nouveau
Qui fait allumer le tison

Es cendres de ce poil grisou.

La pauvreté, mal asseurée.

Est à demy désespérée.

Et, pour l'avoir plus finement,

11 pratique segrettement

Maistre Jehan pour le marier.

l'amoureux.

Je sçay tout cela dès hier.

Janne ne dit-elle autre chose ?

POTIRON.

Elle en sçait bien, mais elle n'oze.

Comme elle dit, le déceler;

Puis on l'est venu demander
Ainsi qu'elle parloit à moy.

l'amoureux.

Va disner, mais despesche-toi.

1>OTIRON.

Et, vrayment, j'en ay bon besoin,

J'enrage de soif et de faim
;

Mes boyaux ronflent de colère,

Ils contrefont la gibecière

De mon maistre : ils baillent toujours.

l'amoureux.

Si je ne sçay loul le discours

Que Mousieur a fait en disnaiil.

Je seray toiisjours atlendant

Dessus le siicil de noslre porte,

Jusques à tant que Janne sorte,

Pour sçavoir d'i'llc si je suis

Vivant, ou si vivre je puis.

C'est l'espei-ance de ma vie.

C'est mon heur, c'est ma jalousie,

Mon tout, mon aine, mon désir.

Mon œil, ma grâce, mon plaisir.

Sans elle, je pourrois bien dire

Qu'Amour exerce son empire
De rigueur, d'ennuy, de inechef

M.iinlcH.inl sur mmi painre chef:
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Sans elle je serois en peine,

Nuit et jour à perte d'haleine,

A force de trop soupirer.

Je ne sçaurois bien espérer,

Sans son aide et sans son secours,

De mettre fin à mes amours.

C'est ce monsieur, c'est ce brouillon

Qui me veut donner l'aiguillon,

Affin de me mettre en martel '.

Hà ! mon Dieu, que tu es cruel.

Amour, et que tes mains cruelles

Font sur moi de playes nouvelles!

Au moins quelquefois pren souci

De moy, et me prens à merci,

Ou me fay perdre la mémoire
De ses yeux, de sa dent d'ivoire,.

De la belle et blonde crespine

De ses cheveux, de sa poitrine,

De sa taille, de son tetin,

De sa bouche qui sent le thym
Quand elle a les lèvres decloses, '

Des lis, des œillets et des roses

Qui fleurissent dessus son sein.

De son front, de sa blanche main.

De sa douceur et de sa grâce.

Qui toutes ces beaulez efface.

Pren donc pitié de mon nialheui',

Et donne trêve à ma douleur.

Amour, et relasche à ma peine !

S'il disoit que ce capitaine,

Son cousin, fust mort à l'assaut,

Ce que pleust à Dieu il ne faut

Que cela seulement advienne ;

Si n'ay-je pas peur qu'il revienne.

Au moins s'il est en assaillant

Aussi brave et aussi vaillant

Que je l'ay veu estant à table.

Mais que fay-je icy, misérable !

11 vaut mieux que je me retire

Dedans nostre salette, et dire

A Potiron qu'il vienne prest.

Et qu'il poursuivre l'interest

De moy et de ma pauvre vie.

Que j'ay maintenant asservie

Pour une beauté languissant

Chez ce monsieur à vingt pour ceiU.

Potiron!

l'(iTlHi>N.

Monsieui'.

l'amolhkix.

Sus avant.

Que l'on se tienne icy devant.

Pour espier qui va, qui vient.

Qui sort, qui entre, et s'il advient

Que Janne sorte, qu'on m'appelle !

l'OTUlON.

Je ne suis plus que sentinelle,

Je ne sçay plus autre mcstiei'.

Potiron, ili'dans son cartier.

A aussi bien porté les armes.

Pendant qu'on donnoit les allarmes.

Qu'homme qui fust dedans Paris :

Potiron, tout vestu de gris,

Ouy, Potiron faisoit le brave

Dans la cuisine ou dans la cave.

Là dedans est mon lit d'honneur :

C'est là que je veux que mon cœur.

Ma sallade ' et ma vieille espée

Soyent mis et pendus en trophée ?

Mais il me faut parler pian, pian ',

Car voilà Janne et maistre Jehan
Qui sortent. C'est à moy d'attendre

Ce qu'ils diront, et de l'apprendre.

Il sera tombé de l'orage,

Janne est morne et triste en visage.

Ces yeux rouges, ce poil rebours.

Font juger qu'il y a trois jours

Qu'elle n'a mangé que moutarde :

Eir n'a point la mine gaillarde :

Il y a quelque malencontre.

SCENE IV

Maistiu; JEHAX, JANNE, POTIRON.

MAISTRE JEHAX.

Et vraynient ! son visage monstre

Qu'elle a son béguin à l'envers ':

Quelque chose va de travers.

Qui luy trouble la fantaisie.

JANNE.

Ce n'est rien qu'une jalousie

Qui luy altère le cerveau.

MAISTRE JEHAN.

Son mal va bien outre la peau :

Il luy touche jusques au cœur.

JANNE.

Aussi il falloit que Monsieur

Luy donnast les occasions

De la mettre en ces passions.

MAISTRE JEHAX.

Il y a anguille sous roche :

Aussi tost que Monsieur approche

D'elle à fin de la caresser,

Madame vient le repousser

Si fièrement que c'est merveille.

S'ellc n'a la puce en l'oreille

Je veux mourir présentement.

Janne dit vray, ce seul tourment

Lui feroit perdre la cervelle.

JANNE.

J<»sçay bien comme elle chancelle

1. Surto do casque^ ou morion. Les Bourguignons en portaient,

d'où, sui\ant Le Uuchat, leur surnom de « Bourguignons salés. "

2. De l'italien ptajio, doucement. Nous l'avons gardé dans te

proverbe « Qui va piaue, va sane. u

3. On disait pour quoiqu'un nITolii : « il en a dans le béguin, ou

bien dans le (w/iief ; • de 1 1 le mot loque.
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Ll lie la langue et de l'esprit,

Quand elle oit seulement le bruit

D'un voisin ou d'une voisine,

Qui porte moudre sa farine

Ailleurs que dedans sa maison.

M.USTRE JEHAN.

.\ propos, voyltà Potiron.

POTIRON'.

Tous deux, vous en contez de belles

Et bien ! dites-moy des nouvelles :

Qui a-il ? maistre Jehan sçait tout.

C'est maistre Jehan qui tient le bout

Qui nous fait perdre la partie.

Et bien ! Madame est avertie

Du fait de Monsieur; est-ce tout?

J'ay entendu de bout en bout

Vos propos.

MAISTRE JEHAN.

Ce sont de tes ruses.

J.iJNNE.

Potiron n'a jamais d'excuses.

Potiron parle librement.

POTIRON.

C'est la façon de maintenant.

Le siècle et la saison le porte :

Chacun en dit, chacun rapporte

Cela mesme qu'il ne sçait pas;

Mentir m'espargne mille pas,

Mille courses, mille courvées ;

Sans les mensonges controuvées.

Mon escarpin deviendroit tel

Qu'un mouvement perpétuel :

Je serois tousjours en haleine.

El puis il n'y a point de peine

Au service d'un amoureux !

MAISTRE JEHAN.

Potiron, que lu es heureux,

Si lu le sçavois bien connoistre !

POTIRON.

Je voudrois l'avoir veu un mai^lre

De cervelle comme le mien.

Pour avoir cet heur et ce bien.

Mais, Jaune, vous estes resveuse;

lia ! vrayrncnt, vous estes fascheuse.

JANNE.

Vous ne faites que lanterner.

Perdre temps et balliverner :

Mais i|ui' viiuli'z-viius que je die?

MMSTRK JEHAN.

Piiliron, celle maladie

-Ne la tourmente pas souvent.

POTIRON.

Parbieu! c'est quelque mauvais veiil

Oui l'a tVappée ce matin,

Kl l'a mise en son avertin '.

1. C.Vsl II' mtIIko, ou la maladie des liiH.'S, qu'on ^p|>i

MAISTRE JEHAN.

Potiron, trêves de colère
;

Laissons là Janne. Quelle chère

Cependant que Monsieur eontoil

Du Havre pris, et qu'il vanloit

L'heureuse et vaillante jeunesse

De nostre roy ', et la sagesse

Et l'heur de la royne sa mère.

Lorsqu'il disoit que la main fière

Et le cœur brave du François

Avoit mis et chassé l'Anglois

Hors des limites de la France!

Aussi tost Madamt*commence,
Feignant de ne l'entendre pas,

A parler haut, à parler bas.

Puis jette les yeux contre terre.

POTIRON.

Maistre Jean parle de la guerre

Ainsi que de son parchemin
;

Maistre Jean a l'esprit mutin.

JANNE.

Ha! Potiron, laisse-le dire.

MAISTRE JEHAN.

Si Monsieur avoit faim de rire,

Aussi tost elle rougissoil.

Aussi tost elle pallissoit.

JEANNE.

Madame est en son polisson *
:

Non, jamais en ceste façon

Ne la vey descontenancée.

POTIRON.

Jaune en dira sa râtelée ^.

MAISTRE JEHAN.

Monsieur est semblable à celiiy

Qui laboure le champ d'aulruy

Et laisse là le sien en friche.

C'est ainsi que l'on devient riche.

JANNE.

Ah! vrayment, il abonne grâce;

C'est pour luy, ceste soupe grasse :

Il s'en peut bien torcher le bec.

MAISTRE JEHAN.

Jaune, son moulin est trop sec

Pour y moudre ceste farine.

POTIRON.

C'est pour sa bouche qu'on raffine

El pour le mettre en a|)pelil.

JANNE.

Piilirnii. parlons un pelil

Plus bas: il est en la sallelle.

J'ay peur que ceste amour secri'lle

Ne se brasse pour maistre Jean.

1. r.h.nrics IX, iiui n'inait pas encore quatorze ans im^nd i

la reprise du Havre.

2. Kniharrassée, cnlortill(^e, comme en sa pelisse.

3. Tout ce (pii lui viendra sur la lan^'iie, comme sous > uu r
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MAISTBK JEHAN.

Pour moy ?

POTIROX.

Ouy, pour vous.

MAISTRE JEHAX.

Han, han,han,

Je serois achevé de peindre.

POTIRON".

Si Monsieur vous vouloit contraindre

De l'espouser"?

MAISTRE JfiJAX.

Moy ! et pourquoy "?

Elle est trop mignarde pour moy,

Elle est de trop bonne maison.

POTIRON.

Mais la liberté du grison

Sera de lui donner carrière.
1

MAISTRE JEHAN.

Il s'en peut bien tirer arrière :

Ce n'est pas pour un tel monteur,

Ce n'est pas pour un tel picqueur,

Vrayment, que la lice est dressée.

JANNE.

Sa monture est trop harassée :

11 peut bien s'essayer ailleurs.

MAISTRE JEBAN.

Il n'est pas du rang des plus seurs.

POTIRON.

La lance à Monsieur est gauchère

Pour tirer droit à la visière.

JANNE.

Ce n'est pas son fait de courir.

MAISTRE JEHAN.

Je voudrois bien le secourir.

JANNE.

<iay, pour appaiser sa furie.

POTIRON.

Janne a servi à l'escurie,

Elle en parle assez proprement.

JANNE.

C'a donc esté en escurant

Mon chaudron dedans la cuisine ?

MAISTRE JEHAN.

Mais j'oy Monsieur qui se mutine;

.le vais achever mon extrait.

Et inoy, je m'en vais boire un trait,

Car nous jourons une première

\ toutes restes de colère,

Tantosl, mon advocat et moy.

.\dieu, tous (Iriix.

MAISTHE JK.HAN.

.\dieu, je voy
Antoinette qui se desrobe
Avec Madame au garderobe.

JANNE.

Adieu, je vais à mon mesnage.

MAISTRE JEHAN.

Nous en parlerons davantage.

POTIRON.

Adieu.

MAISTRE JEHAN.

Geste nouvelle trame
Mettra jusque à la haute game
Cet advocat ; ce fait le touche.

SCÈNE V

POTIRON.

Je m'en vay bien jetter la mouche
Au cerveau de mon amoureux

;

A ce coup, il est malheureux :

Il peut bien quitter la partie.

Je m'en vay luy mettre l'ortie

Et l'eguillon dessous le flanc.

C'est à lui à quitter le ranc ;

J'en ay descouvert l'embuscade,

Et, s'il ne se donne de garde,

On luy fera un mauvais tour.

C'est un ennemy que l'Amour;

Ce monsieur a cent vieilles ruses,

Cent couvertures, cent excuses,

Pour ruiner ce jeune sot.

Mais, si je ne luy disois mot

De tout cela que j'ay appris.

Ce seroit pour le rendre épris

Et surpris tousjours davantage
;

Ce seroit allumer sa rage

Et le rendre plus furieux

Que jamais. Pourtant, il vaut mieux

Dire tout et ne celer rien:

Car, quand de moy il sçàura bien

Qu'on luy voudra jeter la poudre

En l'œil, il se pourra résoudre

Et reprendre le frein aux dens.

Il ne faut à ces jeunes gens

Qu'une heure pour les faire sages
;

Puis il dira que les orages

Ne viennent jamais que de moy.

Si diray-je tout, par ma foy.

C'est œuvre de miséricorde

De luy donner eschelle et corde

Pourle tirer hors de prison,

Oi'i fureur surnionie raison,

El seule y coniinande la rage...

Potiron esl devenu sage ;

Il philosophe maiiileiiant ;

Il a repris son senlimeiit

En beuvaul : la digestion
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Fait fumeuse opération

Dedans sa petite cervelle.

Mais je vay dire la nouvelle

A mon advocat qui m'attend.

Il est sans cœur s'il ne se pend,
El s'il n'a maintenant envie

D'honorer sa mélancolie

De quelque bien-heureuse mort,

Plustost que d'endurer ce tort.

ACTE TIIOISIÈME

SCÈNE I

MONSIEUR.

Vrayment, il falloit bien qu'Amour
Vinst informer, sur le retour

Et sur le decours de ma vie,

De mon fait se faisant partie,

Si aigrement encontre moy !

Toutefois, ce plaisant emoy.
Or que je sois vieil et cassé.

Me fait souvenir du passé

Et me remet en l'allégresse

Où j'estois lors que la jeunesse,

En la plus gentille saison,

Versoit l'amoureuse poison

Qui les cœurs doucement enflame

D'une belle et gentille flamc.

Mais, s'il me plnu^jc en cet accès,

Je crains de |m r.liv mon procès.

Or que j'enlciiili' l,i iiialière :

Car j'ay oublié la manière
D'intenter en ces actions.

Je n'ay griefs ni salvations,

Factons, responsifs ny répliques :

Je fourniray trop de dupliques
;

Mais, pour conclure en cet endroit.

Je n'ay pour soustenir mon droit,

Encor que j'eusse le bureau,

Jamais la faveur du barreau

iSe sera pour moy : la jeunesse

Ne fait jamais pour la vieillesse
;

Amour n'est point pour les vieillars

Toutefois, ce sont des bazars :

Amour est oiseau de [lassagc.

Car, las! aussitosi i|ue nostre âge

Se rend de l'hyver compagnon.
Aussi lost s'envolle mignon
Haut à l'essor! , cai' sa nature

Ne [x'ul endurer la froidui'c
;

La vieillesse [loiiil ne luy jilaist.

Toutel'ois point ne me desplaisl

Qu'il m'assaille pour m'eprou\rr.

(^iiinoissanl qu'on ne |ieul Irouver

Viande au monde plus r.\i|Mise,

Plus délicate et plus requise.

Et qui mieux retienne son miel.

Son goust, sa saumure et son sel,

Qu'amour en son aigreur extrême.
Il fait sa sauce de luymcsme,
Et luymesme porte son jus,

Son sucre, son sel, son verjus
;

C'est une douce confiture.

S'il a quelque chose trop dure
A digérer, il l'adoucist.

Il l'enaigrisf, il la farcist

De sucre doux et d'herbes fines
;

Si l'on y trouve des espines.

Il les couvre si finement

Qu'on les avalle doucement.
Et, bref, je croy que rien ne plaist

Au monde si l'amour n'y est :

C'est luy, c'est luy qui fait esprendre.

Remuant une vieille cendre,

La glace au plus fort de l'hyver.

Et le feu mesme congeler.

De moy j'en fay l'expérience,

Car, dès le temps que je commence
A le mesler en mon breuvage,

Encores que le poil et l'âge

Me bannissent de ce plaisir,

Je me sens toutefois saisir

Le cœur d'une jeune ajlegresse
;

Je ne sens rien de la vieillesse
;

Mes membres sont gaillards et forts.

Je n'ay rien dessus tout mon corps

Qui me face monstrer caduque
Que la dent noire et la |ii'niique

Et des sillons dessus le IVonl,

Qui vieillard et ridé me font.

Au reste, je suis fort gaillard,

J'ay le parfum, le gand mignard,
L'escariiin, la chausse coupée,

La gibecière bien houpée,

La robe faite à haut collet.

Le clerc, le laquais, le mulet.

Ri'ef ce que j'ay veu me desplaire

Aiijourd'huy comniçiu'e à me plaire;

Rien iilus triste et fascheux ne m'est.

Et rien sur tout ne me desplaist

Que la colère violente

D'une femme qui me tourmente.
Qu'un (eil qui in'es|)ic et m'aguelte, ,

Qu'une langue qui me sagelte,

Qu'un regard hagard et jaloux.

Qu'un visage plein de courroux
D'une fennne qui vit pour moy
Cent fois plus <|ue ji' ne voudroy.

Si faut-il pour'lant que je face,

Ou par finesse ou par menace.
Par sui'prise ou par action,*

Qu'eir passe condeninalioii.

lia ! que je la vo\ c^cliaiillV'c !

Encor (|u'elle soil mal coiMV'c,

Si me faut-il la caresser;

Mais s'clle devoil Irespasser,

Si faul-il ponrtani qn'elle endure;
Si la pillule esloil pin- dni.-
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Qu'acier, si faut-il l'avaler '.

Vrayment, le temps s'en va troubler :

La lune est fort rouge en visage^

Ce vermillon est un présage

Qu'il courra quelque mauvais vent.

Il vaut mieux aller au devant
Pour l'appaiser, s'il est possible.

C'est verser l'eau dedans un crible

Et pescher les poissons en l'aer,

C'est courir les cerfs dans la mer,
De vouloir tirer ceste beste

De l'amble * qu'elle a dans sa teste.

SCÈNE II

MADAME L'ADVOCATE, MONSIEUR L'ADVUCAT.

MADAME.
l

Je vous en feray bien moujler.

MOXSIKrR.

Eh bien ! où voulez-vous aller,

Mon miel, ma douceur, ma caresse ?

ILUIAME.

Ton fiel, ta rigueur, ta destresse ;

Je sçay bien dont Je suis venue :

Je ne suis point si peu connue,
Et si n'ay point si peu de bien,

Que l'on ne me reçoive bien
;

J'ay de bons parens. Dieu merci.

MONSIEUR.

Ils ne sont pas de loing d'ici.

MADAME.

A moy, ([ui suis de bon lignage,

Et, ma foy, d'autre pareutage
El de meilleure part que vous !

MONSIEIR.

Tout beau, mailame ! parlez doux.

MADAME.

.\llez, faites vostre mesnage :

Je n'ay propose davantage

De demeurer avecciues vous.

' MONSIEIR.

Vous serez tousjours en courroux !

Il y a jà semaine entière

Que vous tenez vostre colère,

Et si vous ne si;avez pourquoy.

MADAME.

Pourquoy ? qjcrci Dieu ! je le voy

Et jour et nuict devant mes yeux.

MoNsnxn.

Ce ne sont que des envieux

Qui vous doiineul un faux entendre.

1. Pour : encore faiit-il 1';

2. Du pus.

(luaiid ]

Non, non, je n'en veux plus apprendre;
Hé ! j'en sçay trop de la moitié.

MO-XSIELR.

Ou c'est nouvelle inimitié.

Ou quelque bavarde secrette

Vous a dit que j'aime Antoinette
;

Et vous, vous aimez les menteurs,
Les flagorneurs, les rapporteurs :

Cela est vostre naturel.

Il n'est pas vray, je ne suis tel,

Et ne voudrois l'avoir pensé ;

Et, si je me suis avancé
Quelquefois de parler à elle.

De la prendre par sous l'esselle,

De luy voir enfler le teton.

Passer la main sous le menton.

C'a esté en vostre présence.

Mais, du depuis que je commence
A me tenir un peu en point

D'estre gaillard, ne criez point
;

Le soupçon et la jalousie

Vous ont troublé la fantaisie.

MADAME.

Rien ne me trouble, sinon vous

Qui me plongez en ce courroux.

Et m'eschaufez cette colère.

MONSIEUR.

Venez, approchez, ma commère,
Et parlons doucement ensemble.

MADAME.

Doucement ?

MONSIEUR.

Voyez : il me semble

Que tous deux avons. Dieu merci.

Du bien assez, et sans souci

Que nous pouvons vivre aisément.

MADAME.

Est-ce là le bon traitement.

Est-ce l'amour et la douceur,

La couitoisie et la faveur,

Que vous promistes de me faire ?

MONSIEUR.

C'est grand cas ! je ne vous puis plaire

Tout ce que je fay vous desplaisl.

MADAME.

Ce que vous faites ne me plaist,

Et m'en donnez l'occasion.

MONSIEUR.

.Vvez-vous eu affection

De collet, de drap ou d'anneau.

De cotillon ou de manteau

Bandé de velours alentour.

Ou de quelque toile d'atour,

Dechaisnes, de bracelets d'or.

Ou de quelqu'autre chose encor.

Que n'ayez eu argent en main
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l'our l'acheter aussi soudain ?

MADAME.

Je ne m'en suis niescon tentée.

MONSIEUR.

yuoy donc ? estes-vous mal traittée ?

MADAME.

Vous sçavez bien ce qu'il me faut,

Et pourquoy je parle si haut

Maintenant.

MONSIEUR.

(Il', pour y mettre ordre

Et pour ne voir plus ce desordre.

Sans qu'il y ait cause ou raison

De troubler l'eau de la maison,
Il faut que vous serviez de mère
A Antoinette, et moy de père;

Et, bref, il nous la faut pourvoir.

Afin que n'ayez de la voir

Occasion, ny moy aussi.

Mais tirons-nous un peu d'icy,

Car, s'il ne tient qu'à vous baiser,

Vrayment, je vous veux appaiser.

MADAME.

Le baiser ne m'ap|)aise point.

Monsieur, monsieur, ce n'est le poinct

Qui m'esguillonne le costé.

MONSIEUR.

Vostre mal est plus haut monté.

MADAME.

Entrons, la porte n'est pas close.

MONSIEUR.

Cependant, gardez quelque chose

Pour crier et tancer demain
;

Je vous veux dire le dessain

Et le retraintif que j'apprcste

Pour guérir vostre mal de teste.

SCÈNE 111

l.'AMoriîElX, PitTinON.

i.'\Mipi iu:u\.

Tu les as veus !

rOTIRON.

Je les ay veus.

l'amoureux.

Tous deux ensemble ?

POTIRON.

Ouy, tons deux.

i.'amoureix.

Tu sçais bien tout ce qu'ils ont dit ?

roTiitiiN.

Ouy, je srais tout ce qu'ils ont dit.

l'amoireux.

Quoy ? que .Monsicni' airui^ Aiildinrllc ?

POTIRON.

Ouy, que Monsieur aime Antoinette.

l'amoureux.

Et qu'il pratique maistre Jean ?

potiron.

Ouy, qu'il pratique maistre Jean.

l'amoureux.

Pour brasser quelque mariage ?

potiron.

Pour brasser quelque mariage.

l'amoureux.

Et que Madame le sçait bien ?

potiron.

Et que Madame le sçait bien.

Je vous l'ay jà dit tant de fois,

Et si vous avez droits, ou loix.

Ou défenses pour l'empescher,

Monsieur, il vous faut depescher.

^
l'amoureux.

Mais avant que rien entreprendre,
Potiron, il te faut attendre
Icy, si tu verras sortir

Jaune, à fin de m'en advertir;

Je meurs d'une jalouse envie
Ite sçavoir ma mort ou ma vie.

J'ay Madame et Janne pour moy,
D'Antoinette, je sçai pourquoy
Elle n'accordera jamais
D'espouser un clerc du palais ;

Toutefois ce traistre lutin

Est si meschant, est si tresfln.

Qu'il me donra un croc en jambe.

Si de fortune je n'enjambe
A grands pas dessus ses brisées.

potiron.

Si les toiles sont bien dressées,

J'espùre de suyvre à la trace

La jjeste en prise que je chasse,

E( mettray Monsieur en défaut.

l'am(iureux.

Piiliron, c'est ainsi qu'il faut

Prendre force, cœur et courage.

POTIllllX.

Si je ne romps le mariage,

Bastc.

l'amoureux.

Potiron, je descouvre

Ce bel amoureux, qui entrouvre

La porte pour sortir ilehors.

POTIRON.

liculrczel failesvos efforts.

Je m'en vais.

1. AMOUREUX.

Pi'TMlON.

Allrz, d' par Dji'ii,
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Car je voy Monsieur en ce lieu.

Et Madame qui sort après
;

Je les espiray de si près

Que je vous niettray hors de peine.

SCÈNE IV

MONSIEUR L'ADVOCAT, MAU.\.ME L'ADVOCATE,
l'OTIRON.

Je sçay bien que ce capitaine

Mon cousin, qui me la laissa,

Ne viendra jamais par deçà.

Il est mort, et par sa vaillance :

Un soldat de sa connoissance,

Retourné tout nouvellement,

Me le conta dernièrement;

Je ne l'ay voulu avancer
'

Si tost, de peur de l'offenser.

« Aussi la nouvelle fascheuse

« Ne peut estre trop paresseuse. »

M.\DAME.

Que la fille en sera marrie !

MONSIEUR.

C'est la brèche et la batterie

Par où nostre malheur se passe.

POTIRON.

li ne dit mol que je donnasse

Pour un escu d'or et de pois :

Mais il faut retenir ma vois.

Ils n'ont point les oreilles sourdes.

S'ils ne se donnent point de bourdes,

A ce coup mon maistre est heureux.

M.\IiAME.

C'est un nicslier très-dangereux

Que la guerre, à ce que je voy.

l'OTIROX.

C'est |iour un autre que pour moy.

MdNSIEni.

El si m'asseura pour le seur

Qu'estant couché derrière un mur
Dessus le ventre, en embuscade.
Il survint une canonnade
Droit [lar dessus un ravelin ',

Qui |)reiiil le nuii- et le cousin,

El les empoila pesle-mosie,

Mâchez menus comme la gresle.

MAliAMK.

Je vous jironiels que c'est dommage.

l'OTUIiiX.

.Mnn Miaislrea gaigiié ra\aulage

Sur la parlii', puui- ce cniiii.

I. Ti'iini' i\:- f.>rlilic;iliun, sv li tlfini-iiuie.

.M(iNsii:rH.

Mais nous tardons ici beaucoup.
Le jour s'en va, conclusion :

Pour vous tirer d'opinion.

Il nous la faut pourvoir, m'amie.

MADAME.

Je n'en serai jamais marrie.

MOX'SIELR.

Puis ce n'est que charge aussi bien.

Et si c'est par nostre moyen
Qu'eir se marie, et qu'on luy donne
Un bon présent, c'est belle ausmonne

;

Rien mieux employé ne peut estre;

Puis elle est pour le reconnoistre.

Or qu'elle soit de pauvre lieu.

(Comment ? vous sravez tout le jeu

De ce cousin qui l'enleva.

Je sçay bien comme tout en va
;

Elle est toutefois de nature

Aussi douce que créature

Qui soit au monde.

On a tousjours,

Sur l'âge, affaire du secours,

A toute heure, de jeunes gens.

MONSIEUR.

Et puis nous n'avons point d'enfans.

Que vous en semble-t-il, ma femme ?

Mais que ceste nouvelle trame

Ne m'ourdisse nouveau martel.

J'en suis d'advis, il n'est rien tel

Qu'en descharger notre mesnage
Par l'accord d'un beau mariage.

MONSIEUR.

Je l'ay desjà bien commencé.

MAliAME.

Mais encore, à qui ?

MONSIEUR.

J'ay pensé

Que maistre Jan estoit son cas.

Il y a cinq cens advocas

Au palais qui ne sçauroyent faire

Ce qu'il fait : il sçail bien extraire.

Dresser appoiiitemi.'u? eu droit,

A la barre, hé ! il plaideroit.

Maistre Jan est gentil garçon,

Maistre Jan a bonne façon,

Maistre Jan est fin et accurl,

Maistre Jan n'est pas un brin sol
;

Et bref, maistre Jan, sans envie,

daignera aussi bien sa vie

Que snllicileur du palais.
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MAPA5IE.

Puis vous ne l'oublierez jamais :

Il nous a fait trop de service.

MONSIEUR.

Puis je le metlray en office

Ou de clerc du greffe, ou d'huissier.

MAIiAME.

Il ne sçait que trop ce mestier.

MONSIEUR.

Est-ce bien dit ? que vous en semble ?

MADAME.

S'ils sont bien mariez ensemble.

J'espère qu'ils feront du fruit :

La fille est bonne et a bon bruit,

La fille est douce et gracieuse,

Elle n'est fière ni fascheuse ;

La fille n'est pas un brin sotte
;

Je crains qu'elle soit huguenotte

Seulement, car elle est modeste,

En paroUes chaste et honneste.

Et tousjours sa bouche ou son cœur

Pensent ou parlent du Seigneur ' :

J'ay peur qu'ils ne s'accordent pas.

MONSIEUR.

Hé ! tout cela n'est pas grand cas.

Sçaehcz seulement son vouloir.

MADAME.

J'y vais, et feray tout devoir

De sçavoir bien discrettement

Qui elle est, et quoy, et commenl.

MONSIEUR.

N'en faites jà trop grande enqueste :

Vous lui pourriez mettre en la leste

Je ne seay quoy pour la-fascher.

MADAME.

Vrayment, je ne veux cnipescher,

Quant à nioy, une œuvre si sainte.

MONSIEUR.

.Mlez, je vay donner l'atteinte

A mon clerc suyvant ce dessain.

MADAME.

Aujourd'hui plustost que demain

Nous les accorderons ensemble.

MONSIEUR.

N'ay-je pas mis niabesli' à l'amble

Doucement et sans la forcer?

Il faut seulement amorcer

Un peu cpste beste farouche

D'un |)etit mors dedans la bouche,

Pour la lournei' à toutes mains.

Je vais achever mes dessains :

J'en auray, ou fandray à tiairt'.

I . L'abliù Coujct rt le P. Niccron ont pris acte de ces vers pour

actuser Dclleau (le caMiiisiTle. Il n'y faul voir qu'un reproche nm
habiludes relàchî'cs el peu . pialiiiuautes » des jeunes catholiques

de son temps.

SCÈNE V

POTIRON, JANNE.

POTIRON.

Je suis altéré de me taire.

Voilà Janne. Et bien, est-ce fait ?

JANNE.

Potiron, vous êtes du guet :

Tu peux bien redire à ton maistre

De point en point ce que peut estre

Tu l'as entendu comme moy.

PllTlRON

.

Le capitaine est mort ; mais quoy?

JANNE.

Ce coup a coupé l'esguillette ',

Et rompu du tout la bûchette.

D'espérance je n'en ay plus.

POTIRON.

Mais mon Dieu ! comme ce perclus.

Ce vieux resveur, ce mitoiiin

A contrefait le patelin.

JA>"NE.

Il l'a si bien mitoijinée-

Et si bien empatelinée

Qu'il a fait ce qu'il a voulu.

POTIRON.

Et quoy. Jaune ?

JANNE.

Ils ont résolu

Faire aujourd'huy le mariage.

POTIRON.

Aujourd'huy ?

JANNE.

Voire, j'en enrage.

Et si j'en crève de despit;

Cela se fera sans respil.

POTIRON.

Voicy mon malheur on mon bien.

JANNE.

Potiron, ils nous oirout bien,

Va t'en et chemine tout beau.

POTIRON.

Encor tiennent-ils l'escheveau

Pour desmesler leur entreprise.

J\NNE.

(ianlons-nous de ipielcpie surprise.

POTIIION.

Unclqueihosc (pii' .laiirn' die,

La loile n'en est pas ourdie.

I. l.e m qui letena.t

t\ l'Iattée, caressée ;

liiiguillette le pourpoiul.
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Si ceste nouvelle poursuite

Aujoui'd'huy ne se précipite,

J'osteray mon advocaceau
D'entre la pierre et le couteau,

Et mettray le tout à bon port.

S'il dit vray, ceste belle mort
Doit apporter et vie et grâce

A mon advocat qui trespasse

Pauvrement, et qui meurt ainsi

Que meurt un amoureux transi

Sous la rigueur d'une maistresse
;

Mais je vay luy donner addressc,

Pour expédier promptement
Le souhait qu'il désire tant.

ACTE QUATRIÈME

SCÈXE I

.\MOINETTE.

Entre les malheurs, le malheur
Que plu?je craignois en mon cœur
M'est advenu, malencontreuse.
Pauvre, chetifve, malheureuse.
Infortunée que je suis !

Rien plus espérer je ne puis,

Puis que mort et malaventure
M'ont dérobé la créature

Au monde que j'aimois le plus.

En qui j'avois mis le surplus,

Pour jamais, de mon espérance.

En qui j'avois mis mon espoir,

Mon souhait, mon tout, mon avoir.

Et seul à qui j'avois envie

De donner mon cœur et ma vie.

Mais que feray-je maintenant.
Sinon de prier humblement
Le Seigneur de me secourir.

Si que je ne puisse encourir

Ny mal, ny honte, ny dilVame?

Monsieur l'Advocat et Madame
Me pressent de me marier.

Le jeune homme me fait prier

D'attendre quelques jours encore.

Je sçay qu'il m'aime, et qu'il honore
Sur toutes choses la vertu ; .

Mais avant qu'il ait combatu
Son tuteur, son oncle et sa mère.

Et les parens de feu son père

A celle fin d'y consentir.

Il n'en pourra jamais sortir;

Puis on m'a dit je ne sçay quoy :

Qu'il avoit jà prorais la foy

.V une jeune damoiselle.

Et qu'il plaide pour l'amour d'elle,

Et sy croy mesme que Monsieur

Eu doit estre solliciteur.

Cela seul m'en a destournée

De confesser dont je suis née.

Je sçay bien que secrètement

Madame m'a voulu tenter.

Et, afin de la contenter,

J'ay dit quej'estois orpheline.

Fille d'un facteur de marine '

Qui estoit natif de Poitiers,

Et qu'il y a dix ans entiers

Qu'il estoit mort en un voyage.

Et, sans me forcer davantage.

S'est contentée, et croy de peur
Demefascher; elle a bon cœur.
Seulement elle m'a priée.

Si je veux être mariée,

Je ne refuse le parti

Que Monsieur m'avoit assorti,

Me promettant bon avantage

Si j'accepte le mariage.

J'ay dit que j'avois arresté

De suyvTe en tout leur volonté".

Et faire ce qu'il leur plairoit.

Maistre Jean n'est pas mal-adroit.

Il est doux, et si a l'adresse

En ce qu'il fait, puis la noblesse

Aujourd'huy n'est que pauvreté.

Je ne puis vivre en liberté.

En liberté de conscience

Mieux qu'à Paris : la patience

Sera mon espoir et mon bien.

Puis, ne pouvant espérer rien

De ma maison, que puys-je mieux.

Sinon de m'eslongner de ceux

Qui ne me voudroyent recognoistre ?

Possible le temps fera naistre

Quelque nouvelle occasion

Pour nous mettre en possession

Du bien que nous n'espérons point.

Mais voicy Janne tout à poinct,

Eir me dira tout le secret.

SCÈXE II

JANNE, ANTOINETTE, MADAME LADVOCATE.

JANNE.

Je n'ay tant seulement regret

Que de nostre pauvre amoureux ;

Mais je croy que ces langoureux

Ont oublié tout en un jour.

ANTOINETTE.

Jaune, vous parlez de l'amour.

Qu'y a-t-il?

JANNE.

Vous m'en donnez bien,

Comme si vous n'en sçaviez rien :

Vous serez aujourd'huy fiancée,

I . Fabricaut de batcau\.
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Et demain malin espousée

A nostre clerc; qui no le sçait?

Mais laissez-moi faire mon fait
;

J'ay de la besongne taillée,

El'n'ay point d'esguille enfilée.

Il me faut aller achepter

Des viandes pour apprester

A souper pour vos fiançailles.

ANTOINKTTE.

Et quoy?

JANNK.

Deux perdrix et deux cailles,

Un connil ', quelques huteaudeaux %
Cardes, oranges, pigeonneaux.

Si j'en puis trouver à bon pris

Dessous la porte de Paris '.

ANTOINKTTE.

Allez, Jaune, et marchandez bien.

Mais à fin qu'il ne manque rien,

Acheplcz pour l'amour de moy.

Outre cela, je ne sçay quoy.

Voilà un escu que je donne.

Mais ne le dites à [lersonne.

JANN'E.

C'est donc le meilleur de le prendre ;

Qui veut gaigner il faut despendre ;

De là vient vostre honuesteté
;

J'enten ceste civilité.

Mais qu'on se- coiffe et qu'on se mire.

ANTOINETTE.

El bien, Janne, vous volez rire!

JANNE.

Allez, vous me ferez tancer.

Allez donc pour vous ajancer,

Et pour vous faire un peu jolie.

ANTOINETTE.

Madame est toute ramollie ;

Monsieur l'a remise en son sens.

Je m'en vais.

JANNE.

Adieu! je perds temps.

JANNE, seule.

Mcin Dieu ! que je plains ce repas !

i'auvre fille ! ([ui ne sçail pas

Que ceste libéralité

Se fait pour la commodité

Que Monsieur espère en avoir;

El Madame, qui peut sravoir

Ce qu'il bastit en son cerveau.

Donne le drap et le cizeim

Tour se tailler une cornette.

I. I.iipiri, ilii liitin cmikulus, qui a le même sens.

i. Ce met, i|ui est aussi dans Ilaljelais (liv. I, eh. 3'), signifie

ehapon gras. A Metz, on l'emploie encore sous cette forme, liuii-

hmdenn.

3. Ccst-»-dirc l'Apport-Paris, au bout du Ponl-au-Cliange, et au

bas du Châtclet. du sait qn apport signifiait marché. Celui-là Clail

alors le plus important de Paris.

Toutefois j'estime Antoinette,

Tant sage et tant fille de bien,

Qu'en fin ce Monsieur n'aura rien

De ce qu'il prétend; le mechef

Qu'il forge cherra sur sou chef.

MADAME.

Janne !

JANNE.

Madame.

MADAME.

Et allez donc !

l'our babiller je ne veis onc

Femme au monde qui vous ressemble.

JANNE.

J'ay cent mille affaires ensemble.

MADAME.

Rien ne sert de vous excuser.

JANNE.

Il ne faut jamais reposer.

M.ADAME.

Elle caquette toute seule ;

C'est un claquet, c'est une meule

D'un moulin qui tourne tousjours.

SCÈNE 111

MADAME I.ADVOCATE, LA VOISINE

Toutes les heures me sont jours

Si je ne voy nostre voisine
;

Mais je la voy qu'elle chemine

Droit icy et fort à propos.

Non, je n'auray jamais repos.

Si je ne dis enticrenieiit

Comme s'est l'ail rappuinlenient

Entre mon bon mari et inoy.

El bien, voisine'.'

LA VOISINE.

Et bien, mais quoy

MADAME.

Vous ne sçavez pas des nouvelles?

Il y a trêves éternelles. •

LA VOISINE.

Comment? qui a fait cest accord

Si lost?

MADAME.

Asseuré de la mort

Du capitaine son cousin,

Puis voyant le malheur voisin

Qui lui tomboit dessus la teste.

Pour rn'osler le martel, arrestc

D'accorder ce soir Antoinclle

Avec sou clerc, c'est chose faille ;

Nous l'avons ainsi resnlu.
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LA VOISINE.

Mais pour le seur est-il conclu?

MADAME.

Tout conclu.

LA VOISINE.

J'en crains une fui.

Comment !_

LA VOISLXE.

Monsieur est caut et fin,

Gardez bien qu'une vieille ruze

Sur la fin du jeu vous abuse
;

Toutefois il est sage et vieux,

Et croy qu'il fait tout pour le mieux.

M.VDAME.

<Juant à moy, je le pense ainsi
;

Et vous, commère ?

I

LA VOISINE.

Et moy aussi.

MADAME.

Bref, au pis aller, je conclus

Lors que je ne la verrai plus.

Et qu'elle sera retirée

En son mesnage et mariée,

J'oste au moins les occasions

De mes jalouses passions.

Ce que je voy me passionne,

En mon absence, qu'il garçonne
Et face tout ce qu'il voudra

;

Si je l'aperçois, il faudra

t,.>u'il ait bon pié et bonne main.
Si je prens une fois le frain,

Oue je ne le mette à raison,

Kl ne lui fais perdre l'arçon.

LA VOISINE.

C'est donc ce soir?

MAD.\ME.

Que vaut l'attendre ?

LA VOISINE.

C'est bien fait ; il faut tousjours prendre
Ces vieux resveurs tout promptenient :

Car ils changent en un moment
Et de fait et de volonté.

MADAME.

si l'st-il pourtant arrcsié
;

Jaune fait desjà la cuisine.

Mais n'y faillez pas, ma voisine,

-Mais, je vous pry, n'y faillez pas.

LA VOISINE.

J'iray.

MADAME.

Nous n'avons pas grand cas,

Nous n'avons que nosire ordinairi\

LA VOISINE.

Je vous pry, que Miudricz-vous faire ?

Quoy? que vous faut-il?

p M-U)AME.

Nous rirons.

Mangeant ce peu que nous aurons,

Et vous conteray l'avantage

Que Monsieur donne en mariage
A malstre Jehan.

LA VOISINE.

Cela va bien.

MADAME.

Voisine, mais n'apportez rien;

Pour ce soir nous avons assez.

LA VOISINE.

lîien, bien ; mais, commère, pensez

Que je me doutois de l'affaire.

J'ay veu nostre fils se déplaire

Tout ce jour ; il n'a point disné :

Potiron l'en a destourné

De ne sçay quoy qu'il luy a dit.

Il est fascheux, triste, dépit,

Et quant à moy, je suis fort aise,

Encor que le fait luy déplaise
;

Mais le temps luy fera passer

Bien tosl cest amoureux penser.

Avant trois mois il l'oublira :

Lors possible il estudira

Mieux qu'il n'a fait le temps passe.

M.U3AME.

Quant à ce poinct, il est cassé
;

Il peut bien ailleurs se pourvoir

En amours, et quant au vouloir

De la fille, je sçay qu'elle aime
;

Mais elle sait bien que la trème

N'est pas pour ourdir cette toile.

Commère, nous y gaignons tous.

Faisant pour moy, j'ay fait pour vous :

Pensez que vostre fils n'eust peu
Se marier sans vostre sceu.

LA VOISINE.

Il est tanl léger à promettre !

MADAME.

Encore il vous pouvoit remettre.

Comme il a fait, en dcsarroy.

LA VOISINE.

Hà ! commère, vous dites vray.

Encor n'en est-il pas dehors.

MADAME.

Dieu soit loué, puis que j'en sors

A mon honneur à cette fois!

A Dieu, commère, je m'en vois;

A Dieu, il est temps que je sorte;

Je vois .Monsieur à nostre porte.

Qui m'attend. Venez de lioiuir heure

Ce soir.

LA VOISINE.

J'iray, je vous asseure

Sans inenlii'.
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Mais ne faillez pas

D'amener vostre fils, commère :

Plus tost oubiira sa colère,

Voyant son malheur devant luy.

Que de l'entendre par autruy.

SCÈNE IV

MONSIEUR L'ADVOCAT, MADAlVfE L'ADVOCATE.

Il me tarde qu'il ne soit nuit,

De peur que le malheur qui suit

Pas à pas la bonne fortune

A son arriver n'importune

De quelque fascheux déplaisir

Les douceurs de nostre plaisir.

Mon Dieu, quel trouble, quelle allarme.

Maintenant si nostre gendarme
Arrivoit dispos et gaillard !

Puis je crains ce petit paillard

Potiron ; il est fin et caut.

Et sçait trop bien comment il faut

Assaisonner un bon broiiet.

Il mettra mon clerc au roûel,

S'il peut : il n'a sens ny mémoire.

Il est assez fol de le croire,

A cela il est moins rétif;

Et puis l'amour est inventif

A guérir soudain les ulcères

Qui proviennent de ses colères ;

II a les emplastres tous prests.

Le basme ' et l'onguent tout exprès

Pour rejoindre ce qu'il entame.

Mais voici arriver ma femme,

M'auroit-elle bien entendu "?

Je m'en vay, c'est trop attendu.

MADAME.

Mais que dites-vnus, mon amy ?

MilNSlKllt.

Je ne sçay, je suis endormy.

Je suis tout mal fait.

MADAME.

Si faut-il

Uire ce soir, estre gentil.

Nous aurons bonne compagnée

Pour festoyer nostre accordée :

Si faul-il sr mettre eu pnurpoiiil.

MIIN>IKI 11.

Nos voisins y vieudronl-ils |ioinl ?

MADAMK.

Eux? ils n'ont garde d'y faillir.

MiiNsu'.rii.

Ciqicnihiiil ji' vai-< a— aillir

Un gros procez, et le happer
Au poil, attendant le souper.

Et vous, ma femme, donnez ordre

Qu'on ne face point de desordre.

Et que nostre souper soit prest

De bonne heure, et ce qui y est

Soit servi bien et nettement,

De broche en bouche chaudement '.

MAFIAME.

J'y vais, et si feray si bien

En tout, qu'il n'y manquera rien.

SCÈNE V

MADAJIE L'ADVOCATE, JANNE.

Janne !

Madame ?

MADAME.

Approchez-vous.

JANNE.

Vous me débauchez à tous coups.

JIADAME.

La viande est-elle lardée ?

La volaille est-elle amandée ?

JANNE.

Tout est si cher que c'est pitié,

Tout est enchery de moitié
;

Je ne vey jamais si cher tems.

Et croyez que les pauvres gens

Cest hyver auront bien à faire.

MADAME.

Janne, parlons de nostre affaire,

Le temps nous pourroit bien tromper.

(1 vous faut haster le souper,

Janne, et ne parlez d'autre chose.

JANNE.

Laissez donc reste poric close.

Et vous en allez hors d'ici ;

Allez, n'ayez point de souci.

Je vous pry, je feray bien tout.

Et si j'en viendray bien à bout.

Dieu aidant, et me laissez faii'o.

M\h\MI-.

C'est donc le plus cdurl di' me laire ;

Il faut laisser Janne seniclle;

l'cndani je vay voir Anluinelle

El maisli-e Jan, qui font l'amour.

Je criiy que c'est le premier jour

Qu'ils parlèrent jamais ensemble.

I . On (lit dirorc « inanKcr di' hroc en bouclu-, « pour

vr la viiiiidi' si>rl.iu( d"^ lu l"' clw.
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SCÈ>E VI

L'.VMOL'RErX, POTIRON.

l'amoureux.

L'homme, quand il naist en ce monde,

Est comme un dessain que l'on fonde

Pour faire un bastiment nouveau.

Quand il est parfait, riche et beau,

tu chacun de sa grâce belle

Pi-end le portrait, prend le modelle.

Pour en desrober la façon ;

Puis l'architecte et le maçon

En tire prouflt et louange.

Mais si un locatif ' s'y range,

Mauvais mesnager, mal-songneux.

Salle, sans cœur, ord, paresseux.

Le mur, le toict, le fenestrage

Se sent de son mauvais mesnage, i

Ou il prend coup, ou se dément.

Ou perd sa grâce en un moment.

Un vent se lève, une tempeste.

Qui rompt la tuille, abbat le feste :

Puis la paresse du monsieur

Laisse les chevrons et le mur

Au vent, à l'air, sans couverture.

Survient une eau, une froidure

Qui pourrist lates, enfcsteaux,

Poultres, traverses, soliveaux:

Et ainsi peu à peu se mine,

A la fin tombant en ruine.

Ainsi le bon père qui sert

D'ouvrier, de maçon, et qui fait

La muraille et les fondements,

Et le plancher à ses enfants,

Les fait songneusement instruire.

Les fait marchans, les fait eserire,

Bref il en fait un bastiment

Pour exemple et pour ornement,

Sans espargner ni chaux ni sable

Pour rendre la muraille stable.

Mais quand ce maçon n'y est plus.

Tout se gaste et devient reclus.

Tout s'y pourrist ; la nonchalance

Le fait tomber en décadence.

Je le sçay : car, durant le temps

Que la puissance des parens

Me tenoit en obéissance.

Je donnoy bien telle espérance

De moy, que j'eslois le premier

Des plus gentils de mon quartier.

Mais depuis que cesto tempeste.

Amour, a pieu dessus ma teste,

Depuis que l'orage et le vent

(tut COI rompu ce bastiment,

El (]n'Aniour s'en est fait le maistre.

Il n'y a plus moyen d'y estre :

Il pleut partout, devant, derrière;

.II' ne suis plus qu'une goutière.

Tout est pourry, tout s'en va choir,

Et n'y a ordre d'y pourvoir,

Qui ne voudroit, pour me refaire

Dessus le premier exemplaire,

Me rebastir tout de nouveau.

Je n'attens plus que le cordeau

Pour donner trêves à ma peine.

Voici Potiron hors d'haleine.

Qui a-t-ir?

POTIRON'.

Il faudroit foncer

Dix escus, pour vous annoncer

Le vray segret et la nouvelle

Qui vous tire de la cordelle

Du bourreau qui vous tyrannise.

l'.vmoureux.

Quoy?ya-t-iI quelque surprise,

Ou quelque bon secours pour moy ?

potiron.

Fort bon.

l'.\moutieux.

Je te promets ma foy.

Tu auras un accoustrement '.

Mais dy donques.

POTIRON.

Tout promtemenl :

Je sçay que nostre capitaine

Est bien mort, c'est chose certaine.

l'.\moureux.

Il est mort ! Potiron, va, brasse,

Taille, recous quelque fallace,

Pour rompre et pour troubler la feste

Du mariage qui s'appresle.

Va, et dy quelle m'a promis,

Asseure qu'un de tes amis

Anjou rd'huy mesme s'est fait fort

Que le gendarme n'est pas mort.

Et qu'il sera tost de retour.

Si nous pouvons passer ce jour,

Pour empescher, ou pour attendre,

La fièvre ne me peut reprendre

Estant guery de cet accès.

POTIRON.

Ainsi gaigne-t-on son procès :

Il faut gaigner mademoiselle

Ou bien d'une robbe nouvelle.

Ou d'une chaisne, ou d'un anneau,

A fin d'estre sur le bureau:

Pratiquer un solliciteur.

Et suborner un rapporteur

De quelque chose de grand pris.

l'amoureux.

Mon Dieu, que tu es mal appris !

Il n'est lias tant de rencontrer;

Maintenant il faut inventer

Quelque chose bonne pour moy,

I . Habillement.
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Quelque moyen, je no sray quny,

Dy plustost qu'elle est mon espouse.

POTIRON.

Il ne faut que cette ventouse
Dessus la nuque du vieillard

Pour esteindre le feu qui Tard;
Sans plus je crains l'aigre colère

Et l'avertin de vostre mère
;

Elle ci'evera de dépit.

l'amoureux.

l'cndant j'auray quelque répit

Pour donner ordre à mon affaire.

rOTIRO.N'.

Adieu, monsieur; laissez moy faire :

Parbieu, je m'en vais brouiller tout.

l'amoureux.

Va, Janne tiendra bien le bout;

Elle est assez fine et rusée

Pour dévider ceste fuzée.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I

I.E CAPITAINE ; BERNARD, so.n valet : JANNE.

LE CAPITALNE.

Je hay ces âmes casanières,

Je hay ces âmes buissonnières.

Ces soldats qui le plus souvent

N'osent mettre la teste au vent

Pour trouver la bonne fortune.

La guerre est une mer commune
Pour s'enrichir en un moment :

Il ne faut qu'un abordement.

Un sac, un dé, une ruine;

Il ne faut qu'une guerre encor

En France, pour se faire d'or.

Un vieil curé, un riche moine,

lii bon abbé, un bon chanoine,

On qnrl(|U(j prieur bien nourry

Pour découvrir le pot pourry.

Bernard !

IIER.NARD.

Monsieur?

LE i:apital\-e.

N'es-lii poiiil las?

BEHNARli.

Parbieu, je n'ay jambe ny bras

Qui ne perde force et vigueur,

Ji' n'en puis plus; mais vous, .Monsieur?

I.E CMMTAINK.

J'ay fait aulrefciis di' gi-ans Iraittes,

J'ay dressé embusches segrettes,

J'ay fait des approches de nuit,

J'ay fait cent fois, oyant le bruit

Du tabourin, la sentinelle;

J'ay miné, sappé, fait eschelle.

Et, pour acquérir quelque nom,
J'ay fait à gorge de canon
A l'enncmy cent camisades ',

J'ay donné cent harquebusades.
Cent fois j'ay couru au défaut

D'un bataillon ou d'un assaut
;

Cent fois j'ay donné des allarmes,

J'ay mille fois porté les armes
Trente six heures sans dormir

;

J'ay fait trembler, j'ay fait frémir
Cent fois l'ennemy en campagne.
Et en Piémont, et en Espagne

;

Trois fois combattu en camp clos,

Mille fois perdu le repos.

Mille fois couché sur la dure,

A l'air, au chaud, à la froidure :

Mais je n'eu jamais tant de mal,

Fust à pié ou fust à cheval.

Que j'ay eu pour gaigner Paris.

BERNARD.

Vos amours ne seront marris

De vous voir en bonne santé.

Monsieur, tranchons de ce costé
;

Je voy porte et fenestre ensemble
De vostre cousin, ce me semble.

LE CAPITAINE.

Bernard !

BERN.VRD.

Monsieur?

LE C.\PIT.\JNE.

Approche-toy.

IIERNARD.

Que voulez-vous ?

LE CAPITAINE.

Viença : dy-moy
Que te semble de l'entreprise?

BERNARD.

Si la ville n'eust esté prise

Et si Dieu n'eust esté François,

Je ne fais doute que l'Anglois

N'eust forgé et mis en ballance

Les angelots' en nostrc France,

Ainsi <iu'il a fait autrefois.

LE CAPITAINE.

Viença, Bernard : depuis trois mois,

Combien monte noslre butin ?

1. Alt.iiiiio de nviil, f|ii'on nommait ainsi parec que les assaillants

OUI- sf rpcnimaîlro, n'y allaient qii'eitcamistlfhs, comme dit Cer

anics, dans Do» Quichotte, c'est-à-dire ayant passé leur cticmisi

2. C'était Vàca d'or anglais. Plus tard, il baissa jusqu'à ne plu
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Monsieur, vous n'estes point mutin

Pour entrer premier à la brèche.

Je ne suis qu'une pique seiche,

Mais je suis toujoui's des premiers;

Si l'on me trouve des derniers,

Parbieu, je veux que l'on me berne.

LE CAPITAINE.

Ouy, pour aller à la taverne,

Bernard.

BERNARD.

Ouy dea, cela s'entend.

Mais pour estre brave ou vaillant

Vous n'estes point heureux en terre.

Allez sur mer, puisque la guerre

Ne vous peut en rien secourir.

LE C.VPIT-UXE.

Vive Poictiers pour s'enrichir !

BERNARD.

Il vous en souvient, capitaine.

LE CAPITAINE.

Nous y tirasmes bien la laine'.

BERNARD.

Ouy bien la grosse et la toison

Du troupeau de la grand'maison.

LE CAPITAINE.

Deux mille escus furent mon gain.

BERNARD.

Vous ne contez pas la nonnain

Que laissastes en ceste ville.

LE C-ylTAINE.

Qu'elle est belle et qu'elle est gentille !

Mais elle est un peu huguenotte.

BERNARD.

Jecroy pourtant que sous la cotte

Elle est de chair ainsi i[ue nous :

Vous le sçavez.

LE CAPITAINE.

Vous tairez-vous,

Bernard !

llKRNAmi.

Il le faut bien celer.

LE CAPITAINE.

Je vous dcfens bien d'en parler.

RERNAntl.

Il ne faut jà nw le défendre.

LE CAPITAINE.

Tu sais bien que J'ay fait entendre

Qu'elle e&toit de mon ()arentage.

I . (^cst-à-dirc n nous vulùincs. " On s.lît que les filous du
Pout-Xcuf sous Henri IV et Louis XUl s'appelaient tireurs du
laine.

BERNARD.

Mais s'onbrassoit un mariage
Sans vostre sceu ?

LE CAPIT-UNE.

On n'oseroit.

BERNARD.

Non dea ! Et qui l'empescheroit ?

LE CAPITAINE.

Moy, parbieu !

BERNARD.

Comment ? les abbesses
Les servantes et les professes

De vingt et cinq ans le font bien.

LE CAPITAINE.

Est-il vrai ?

BERNARD.

Ha ! cela n'est rien;

Vrayment, on fait bien autre chose.

LE CAPITAINE.

Paix là, Bernard, la bouche close;

Nous en dirons une autre fois

Librement entre deux parois
;

Je te pry, voy tant seulement

Si la chausse et l'accoustrcment

Et le fourreau de mon espée

Et mon escharpe bien houpée
Sont bien en poinci, à celle lin

Que je salue mon cousin

Et luy fasse la révérence.

BERNARD.

C'est là que dort vostre espérance,

-Antoinette, vostre souci.

LE CAPITAINE.

Mais je pense que c'est ici,

Bernard.

BERNARD.

Vous estes à la porte.

Frapperay-je ?

LE CAPITAINE.

De quelle sorte ?

Je suis amy de la maison.

BERNARD.

Parbieu ! je sens la venaison.

J'ay le nez comme un vray limier;

On fait festin : c'est mon mesticr

De sçavoir si la broche tourne,

El vraymenl, si je m'en retourne

Sans souper, je veux qu'on me pende.

LE CAPITAINE.

Frappe, frappe, t\iw l'on t'entende.

.lANNE.

Qu'est-ce là (pii frap|ie si fort ?

LK CAPITAINE.

.Vniis, Jaune.
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JANNE.

Vous avez tort.

LE CAPITAINK.

Janne, ouvrez, c'est le capitaine
;

,Ie suis né pour vous faire peine,

Tousjours l'avez ainsi conneu.

JANNE.

Le capitaine ost-ilvenu?

Comment ! on nous l'avoit fait mort.

LE CAPITAINE.

Ha ! parbieu ! l'on me faisoit tort,

Je n'y pensai onc en ma vie;

Mais viença, Janne; je te prie,

Va-t-il bien à nostre Antoinette ?

JANNE.

Monsieur, entrez en la sallette,

Vous la trouverez bien en point.

Vrayment, monsieur n'espcroit point,

Ny elle, de jamais avoir

Ce bonheur que de vous revoir.

Entrez, on se va mettre à table.

SCÈNE II

JANNE.

Vray Dieu, vcay Dieu, quelle mesiée !

Vrayment, la feste est bien troublée,

Le brouët est bien respandu.

Si ay-je pourtant dcspcndu

Trois francs, pour le moins, en viande;

Sera pour festoyer la bande

Et bien vcigner' nostre cousin.

Pleust à Dieu que nostre voisin

Fust adverti de l'avanture.

Ha ! maistre Jan, vostre monture

Ne sera pas pour ce moulin,

Et vous, resveur, vieux gobellin ^
Vous pouvez bien cherchera paistre,

Puisque le musnier et le maistre.

Ce beau cousin, est de retour.
.

Antoinette, vive l'Amour!

A ce coup vous serez ramée ',

Encor que soyez reformée *.

Cela passe légèrement.

Guy, ouy, le simple accoustremeni.

L'œil triste et la face baissée,

La coiffure mal aiicnci'c,

Couve bien une alfrclinn.

Couve bien une pas^imi

De la chair qui nous epoinçonnc ;

Mais n'y a-il icy personne

Qui puisse eiilendrc mon propos ?

Il faut ([ue JaiMie, nili-e les jtos.

Parle de refoi-ninlinii.

La noinclle ri'liiiinii

1. AccuL-illii-.

2. Lutin, esprit follet, suiv

[es paysans normands.

a.TiTmo lie ilraperic ipii \

< OnaMi.ln-A .irlf p:

nt l'expression encore en usage chez

; étendre, conclier.

jur élre de la relifio

A tant fait que les chambrières.

Les savetiers et les lri|iières

En disputent puliliipicinent ;

Janue en parli' assez librement.

Mais Potiron est-il profette?

Il avoit dit à Antoinette,

Tout maintenant, qu'il sçavoit bien.

Et si croy qu'il n'en sçavoit rien.

Que c'estoit une chose vainc

De croire que ce capitaine

Fust mort, et par ce faux langage

Vouloit troubler ce mariage.

Et, de fait, il avoit tant fait

Que toutestoit presque défait.

Bref, nostre Monsieur est infâme,

Maistre Jan demeure sans famé,

Potiron gaigne son procès.

Madame est hors de son accès.

L'amoureux est dessus les erres '

De pouvoir tirer hors des serres

Et des pinces de ce hobreau^

Les plumes de ce jeune oiseau.

Afin de se mettre en cuisine.

Je voudrois que ceste cousine,

Vrayment, et ce gentil cousin

Fussent bien loin en Limosin,

Ou en chemin de la Floride'.

Il faut bien que Monsieur préside

A toutes ces responses fières.

Mais pour resfroidir leurs colères

Ils ne mangeront rien que froid
;

Le souper se gaste,etfaudroit

Tout maintenant se mestre à table.

SCÈNE III

LE GENTILHOMME DE POICTOU, JANNE.

LE GENTILHOMME.

Ha ! que celui vit misérable

Qui a procès ! c'est un .grand cas
;

Aussi tost (jue ces advocas

Nous ontVmpietez une fois.

Ils nous font rendre les abbois
;

Ceste gent farouche et rebourse

Tire l'esprit de nostre bourse

Subtilement par les fumées

De leurs paroUes parfumées ;

Puis nous chasse à rexlreniilé

Des bornes de la iiauvreté.

Ha ! que je hay ces mangercaux.

Ces chiqiianeurs procuraceaux
;

Ha ! que je hay ceste vermine,

La seule et présente ruine

Et le mal commun de la France.

Maisquoy? crever ou patience.

1. Les mien du cerf, en vénerie. Le mot est resté dans l'expres-

sion aller grand'erre.

2. oiseau de leurre, comme le faucon, mais plus petit.

3. On sait qu'à cette époque un certain nombre de protestants

français allèrent coloniser ceUe contrée de l'Amérique. Jean Itiliaud.

qui s'y rendit le premier, était parti le 18 février tRIii.
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Il y a seulement viiiirt ans

Que je suis de ces pour5u\"\'ans

Qu bayent après un arrest
;

J'eusse bien gaigné l'interest

Au double de mon aclion,

Si quelque condemnation

M'en eust tiré premièrement.

Mais quoy "? ils sont tous de serment

De n'estranger ' point le gibier,

ÎSy les pigeons du colombier.

Mais, du depuis que je traffique

.\vecque messieurs, et pratique,

Aux despens de ma pauvre vie,

Comme le palais se manie,

J'ay bien connu que la Faveur

Est le rempart d'un bon plaideur.

Et pourtant, gentille déesse,

Faveur, c'esl à toi que j'addresse

Mon procès, mon sac et mes quilles :

Car mes raisons sont inutiles.

Mou bien, ma peine et mon labeun.

Sans ton secours, gente Faveur
;

C'est à toy. Faveur, que je donne

Mon bien, mes vœux et ma personne.

Sans toy, je n'espère jamais

De voir la fin de mon procès.

Sans toy je n'ay plus d'espérance,

Sans toy je pers la patience.

Car c'esl toy qui tiens aujourd'hiiy

Xostre bien et celuy d'autruy ;

C'est toy qui traites la justice,

L'église, la court, la police,

C'esl toy qui donnes les arrests,

Les honneurs et les interests.

C'est toy qui couls et qui entame,

Qui gaignc le cœur de Madame,
Ou d'une chaisne ou d'un bassin,

Ou d'une pièce de satin,

- A fin d'avoir une audiance :

C'est toy qui snu^lifus la ballauce

Et qui d<iiiiii- I'' r..iiiiv|i.iis

Des ordoMiiaine- ri d.-s loix ;

Bref, c'esl toy, gentille Faveur,

Qui d'un maquereau et hâbleur.

D'un sot, d'un boufi'on, d'un plaisant.

Fais un monsieur le sulTisant,

Qui, d'une humeur outrecuidée

Et d'une langue marchandée,

Feroil rougir les mieux appris
;

C'est toy qui emportes le pris

Dessus les vertus de ce monde.

Et pourtant en toy je me fonde,

Et pense que ces jours passés

Tu auras vuidé mon procès :

Car je l'ay porte des chandelles.

J'en sçauray tantosl des nouvelles,

Car je vais chez mon rapporteur

J'our en sçavoir : si j'ay cesl heur,

J'aurai gaigné avec l'attente

Sept ou huit cens livres de rente,

I. Eloigner. — On lil dans les .ViiiiM de Baïf :

Oui jamais de iiioï ne s'ettrange.

Sans les dépens qui m'escherront
;

S'ils sont taxez, ils monteront
A grans deniers, je le sçay bien

;

Mais ce pendant je ne fais rien.

Et s'en va tard ; or pour ce soir
Il suffit faire le devoir,

Et faire entendre seulement,
En suyvant l'advertissement
De la lettre que j'ay reçeuë.

L'heure et le temps de ma venue,
Afin qu'il entende la Iraittc,

En moins de trois jours, que j'ay faittc

De Poicfiers, où est ma maison
;

Puis, s'il se trouve venaison.
Demain je luy en porteray.

Je sçay bien que j'en trouveray :

A Paris, tout pour de l'argent.

li vaut mieux frapper hardiment,
Voicy la porte.

JANNE.

Qui est là ?

LE GENTILHOMME.

Ouvrez, m'amie, ouvrez, holà.

JANXE.

Je né vois jamais tant de gens.

LE GENTILHOMME.

Dites, Monsieur est-il céans?

Je luy veux donner le bon soir.

JANNE.

Entrez.

LE GENTILHOMME.

Il sera de me voir

Bien fort aise, je m'en asseure.

JANNE.

Vous arrivez à la bonne heure,

Il est prest de se mettre à table,

Entrez. Ha ! pauvre misérable,

Pauvre plaideur mal advisé !

Pensez comme il sera traitté

Maintenant de nostre Monsieur,

Il est en son grand crevecœur
;

Vrayment, il pouvoit bien attendre

Jusques à demain, pour entendre

Des nouvelles de son procès.

Il l'a surpris en son accès,

Et son clerc en sa chaude colle.

Mais, mon Dieu, ne suis-je pas folle

De muser si long-temps icy?

Mon rost se gaste, et |iuis voicy

Maistre Jehan qui souille et soupire.

Par ma foy, j'ay tant faim de rire

Que je n'ose pas l'accoster :

Pource il vaut mieux me retirer

Secrettcment en ma cuisine:

Carjevoy ceste bonne mine
De Potiron, qui luy tiendra

Compagnie et qui l'attendra,

Mais pour se inoiquer seulemeul.
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SCÈNE IV

POTIRON, MAISTRE JEHAN.

El bien, niaislre Ji'hau, quoy? comment

Vous va, monsieur le marié ?

MAISTRE JEHAN.

Parbicu je suis bien allié !

Ha ! vertubieu du mariage !

rOTIBOX.

Qui a-t-il ?

MAISTRE JEHAN.

Ha ! parbieu, j'enrage ;

.le meurs et crève de despit.

rOTIRO.N.

Quoy! n'y a-t'il point de respit

Pour passer cesle chaude allarmo ".'

MAISTRE JEHAN.

Comment ? c'est ce vaillant gendarme
Ce brave soldat de Piémont,

Qui tranche là du rodomont :

Et diriez, oyant son langage.

Qu'on luy a fait un grand outrage

D'avoir eschangô le vouloir

D'Antoinette, et de la pourvoir.

l'OTlRON.

Parbicu, Monsieur vaut bien Madanii; !

MAISTRE JEHAN.

Je n'ay que faire d'une femme.
J'en trou\e trop pour de l'argent.

POTIRON.

Mais quoy? cela n'est pas urgeni

Pour refuser si bon parti.

MAISTRE JEHAN.

Vraynieiit, je serois bien sorti.

Comment? la petite affetée

Est là devant ses yeux plantée.

Sans faire semblant de sçavoir

Qui je suis, et diriez à voir

Sa contenance et grâce bonne,

Qu'eir ne conneut jamais personne.

l'oTIiluN.

Rusée et ingrali', vraynienl.

Qui cèles le Imiii traitement,

Que tous ensi'inble t'avons fait.

M\WTI1E JKIIAN.

Monsii'ur l'sl là, qui CDUtrelait,

Au coin de iiostre cheminée,
l'ne vieille idole enfumée.
Tout Irausi et loul es[ii'rdu,

VJ ilirii'/ iju'il est descendu
Siiiiiliiin (|ur|(pic l'sclal lie tonnerre.

Qui l'a iiii-< ri r ui' par- terre.

POTIRON.

Et mon bon maistre, que fait-il ?

MAISTRE JEHAN.

Il est gaillard, il est gentil.

Et me semble qu'il soit bien aise

De ce trouble et de mon mal aise.

POTIRON.

Guy, comme s'il y pretendoit

Quelque interest, ou s'il avoit

Envie de se marier.

MAISTRE JEHAN.

Tu sçais bien qu'il m'a fait prier

Par toy mesme de me distraire,

De ne poursuivre cest affaire,

El de chercher autre parti.

POTIRON.

Guy bien ; mais il fut adverli

Que VOUS faisiez l'opiniâtre.

Mais quoy ! se veulent-ils combattre
Là dedans? dites, maistre Jan.

M.USTRE JEHAN.

Je meurs de destresse et d'ahan.

POTIRON.

El de Madame, quelle chère ?

MAISTRE JEHAN.

Madame est là qui, de colère

Ou de peur, n'ose dire mot.

POTIRON.

Et ce bragard', ce maistre sol

Se courrouce et fait là le brave?

M.USTRE JEHAN.

Ny sa colère, ny sa bave -,

Parbieu, ne m'espouvante en rien.

poTlIloN.

Maislre Jan, il vous oira hirn.

MAISTRE jr.llAN.

Je ni^ le crains ny mori, ni \\i\

Je n'ay pas le cieur si craintif.

Or que je n'ais que l'escriloire.

Que j'aye peur de sa colère :

Son vallel l'a ballu cent fois.

poTIRoN.

Mais où a!lez-\ous ?

MAISTRE JEHAN.

Je m'en vois.

POTIRON.

Quoy! n'entrer d'aujourd'hiiy leans ?

MMSTRE JEHAN.

Il l'ail le uiaislre là di'dans,

El (liriez., à voir baiiiiollel \

i. Vîiin, glorieux; c'est encore aujourd'hui l'anglais li'aggard,

2. Bavardage.

3. Ce bavard. Dans le Moyr» de parvenir, on trouve bagonlicr

lour hijuclie. Les mots bnrjoii (bavardage) et débagouler en
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Que Mousii'ur ii'i-st que sou vallet

Et Madame sa chambrière.

Adieu.

POTIRON'.

Mais trêves de colère,

Ma foy, vous attendrez iiu peu.

MAISTHE JEIIAX.

Non feray.je quitte le jeu.

l'ilTIRON

.

Mais, vi-aymcnt, il est impossible

Que tout ne se face paisible

Par quelque bon appointemont

Qui surviendra soudainement

Sans y penser; il s'en va tard.

MAISTRE JEHAN.

Quant à moy.j'en quitte ma part.

Je m'en vais, je n'y veux point estre.

l'OTIROX. I

Paix, maistre Jehan, voicy mon maistre.

Qui nous dira toutes nouvelles.

Vrayment, vrayment, elles sont telles

Qu'il les désire, je le voy
;

Son marcher porte ne sçay quoy

De gaillard, je le connois bien.

SCÈNE Y

L'.\M01'REIX, POTIRON, >UISTRE _JEH.\N.

l'amourei'x.

Quoy? y a-t-il homme en ce monde
Qui vive plus heureux que nioy,

Ne plus content aujourd'huy? Quoy,

Les dieux m'ont donné, ce me semble.

Tant d'heur et tant de bien ensemble

Que je me peux bien contenter

De ma fortune, et me vanter

Que j'ay conquis presque de rien

Cent fois plus d'heur et plus de bien

Que je n'eus oncques d'espérance.

l'OTIRON.

Quelle nouvelle esjouissance ?

Quoy ? qu'y a-l-il "?

1,'amoirelx.

Ha! Potiron,

Seul tu m'as donne l'esperori

Pour galopper ceste entreprise.

l'irrniox.

Mais (pioy? la beste est-elle prise?

i.'amoireix.

Mais tuv, srais-tu comme jt suis

Taul heunnix que dire ne puis

I.aisi' que j'ay dedans mon cœur ?

Sçais-lu bien que lu es l'autheur

Et le seid moyeu de ma vie ?

maistre JEIIAX.

La querelle est-elle finie ?

Dites, je vous supply. Monsieur ?

l'amoureux.

Maistre Jehan, je suis le seigneur

Et le mary à Antoinette.

POTIROX.

Comment ?

l'amoureux.

Tu as esté profette.

MAISTRE JEHAX.

Est-il vray ?

l'amoureux.

Comme il n'est qu'un Dieu.

POTIROX.

Je ne puis entendre le jeu

Si ne parlez plus clairement.

l'amoureux.

Faut entendre premièrement,
Pour bien sçavoir tout le fait, comme
Tout maintenant un gentilhomme
De Poictou est venu leans.

POTIROX.

Je l'ay veu n'y a pas long-temps

Ainsi qu'il frappoit à la porte.

MVISTRE JF.H.\JJ.

Vous m'estonnez de telle sorte

Que Jt ne scay presque où j'en suis.

l'amoureux.

.\ussi c'est un vray songe.

POTIROX.

Et puis ?

l'amoureux.

Comme il parloil de son affaire

A monsieur l'advocat, pour faire

Taxer les despens d'un procez

Qu'il a gaigné ces jours passez.

De bien huict cens livres de rente...

POTIRON.

Cela n'a raison apparente

Qui en rien touche nostre fait ;

Vous resvez.

l'amoureux.

Si tost qu'il eut fait.

Il veit et contemple la grâce

D'Autoiuetle, ses yeux, sa face,

Sa taille, ses mains et ses dois
;

El, la regardant à deux fois,

La remarque d'une brusieure

Qu'elle a sur l'u'il ; lors il asseure.

Après s'estre bien euquesté

Du ca]nlaine, et éventé

Tout le fait, que ceste Antoinette

Estoit sa fille, cl la pauvivlte
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Soudain comnience à resentir

Le vray sang qui ne peut mentir,
Blesmit, rougit, et le bon père
A peine, à peine, se modère
De se pasmer en la baisant.

MAISTRE JEHAN.

S'il est vray ce qu'il va disant.

C'est bien le cas le plus estrange,

C'est bien le plus nouvel eschange
Oui jamais fut dit ny pensé.

POTIRON.

C'est bien le mieux encommencé
Pour agencer bien proprement
Le plus vray semblable argument
lie la meilleure comédie
Que je vis oneques en ma vie.

Mais dites comme elle est tombée
Entre les mains de ce soldard.

l'amoureux.

Ce bon père, ce bon vieillard,

Voyant trop griefvement chargée
Sa maison de trop de maignée,
Mist sa fille en religion

Pour y faire profession,

Comme elle a fait depuis sept ans.

Mais, depuis que ce fascheux temps
A mis en nostre pauvre France
Et le trouble et la violance :

Depuis que ce monde nouveau
A changé de poil et de [icau,

Qu'un d'homme de bien et qu'un certes

Ont rendu nos villes désertes.

Geste fîllc, à ce premier vent.

Laissa l'habit et le couvent,

Et suit l'opinion nouvelle.

Prenant l'habit de damoisclle.

Pour se mettre au rang des iiremiers

Se trouva au sac de Poictiers,

Où de malheur elle fut prise

Comme prisonnière, et puis mise
Entre les mains de ce soudard,

Qui commanddit; puis le hazard
Le contraignit de retourner

Tost au Havre, pour y mener
Des soldats qu'il va ramassant

Çà et là, et puis, en passant,

Pressé, laissa en ceste ville

De Paris ceste jeune fille

Entre les mains de ce cousin.

POTIRON.

.le vous pry, que dit le voisin,

De ceste nouvelle avanture ?

L'AMnrliKKX.

Mais ceste pauvre créature

De niaistre Jehan ?

MAISTRE JEHAN.

Je pense bien

Que ce que vous dites n'est rien,

Et que ce sont choses resvées

Ou bien inensoiiL'es rontrouvées :

Et qui diable le croiroit ?

l'amoureux.

Ha ! vrayment, qui ne le verroit,

Il seroit difficile à croire.

POTIRiiN.

.Mais achevez voslre mémoire :

Et bien, en fin, qu'ont-ils conclu?

l'amoureux.

Ce gentilhomme a résolu,

Après avoir sceu d'Antoinette

Et de moy l'amitié secrette,

En présence de l'assistance,

Ayant o.btenu la dispense

Du Père saint premièrement.
Qu'on obtiendra pour de l'argent.

De luy faire grand advantage
Si je la prends en mariage

;

De fait s'oblige à me bailler

Un office de conseiller.

Ou quah'e cent livres de rente.

Parbieu, vous avez gaigné trente

Sur la partie, je le voy
;

Vous tous y gagnez, fors que moy,
Qui a demeslé l'escheveau.

l'amoureux.

Tu auras part à mon gasteau,

Ouy, Potiron, je t'en asseure.

POTIRON.

Mais que je vive, je n'ai cure

De m'cnrichir d'un plus grand bien.

En accoustrcment, cl puis rien :

Sera pour dancer à la teste.

l'amiureux.

Ha ! Potiron, que tu es beste!

Il laisse à monsieur les despens

Du procès, cent cscus contons.

Pour les espingles de madame.

MjUSTRE JEHAN.

Et moy, qui ay perdu ma femme,

Qu'auray-jc i)our mon interest?

J'ay le double de mon arrest.

Il faut bien que j'ays quelque chose.

l'am()i:reux.

Sa bourse no vous sera close.

Il a desjà parlé de vous.

MAISTRE JEHAN.

Mais comment ?

i.'amiurkux.

Conclu entre tous

De vous donner ou un office.

Ou vous laisser le bénéfice

Que sçavez, à \ui d'en jouir.

MAlSTIUs JEHAN.

Cela nie f.iil Inul n'^joiiir.
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POTIROX.

Mais que devient ce capitaine?

l'amoirelx.

Ce bon gentilhomme l'emmeine,

Luy promettant de luy donner
Sa niepce, à fin de l'espouser,

Et une place de gendarme.

POTIROX.

Il ne fut onc en tel allarmc,

.Ny si chaud, s'il veut dire vray.

MAISTRE JEHAX.

La pauvre Janne, dites-inoy

Qu'aura-t-elle?

l'amoirelx.

L'accoustrement
ICAntoinette.

POTIROX.
1

Vrayment, vraymerrt.

Elle a mérité doublement,
Jamais ell' ne vous fut contraire.

l'amoureux.

Elle a conduit tout notre affaire

.\vecque toy, je le sçay bien.

POTIROX.

Ouy, ouy, vrayment, je sçay combien
Elle a servi à la conduite
De ceste amoureuse poursuite.

MAISTRE JEHAX.

Tout ceci est vrav ?

L AMOUREUX.

Pour le seur.

Mais je vais haster mon tuteur,

Pour contracter le mariage
Et assigner sur mon partage

Le douaire qu'on luy veut donner.

M.USTRE JEHAX.

Je n'oserois y retourner,

De peur qu'on se inocquast de moy.

ruTiRcix.

Parbieu, je meurs si je ne voy

Monsieur avec un pié de nez.

Et ce soldat, ce Piémontez,

Retiré comme un limaçon.

MAISTRE JEHAN.

D'Antoinette, elle a la façon

Fort gentille et fort asseurée.

POTIROX.

Je crains qu'ell' ne soit trop rusée,

Et que soyons de ces maris...

MAISTRE JEHAX.

Faits à la mode de Paris.

POTIROX.

Entrons ensemble librement ;

J'y peux bien entrer, maintenant

Que la querelle est accordée;

Puis je sensd'icy la fumée
Du rost; on souppe,je le sens.

Je vous prirois d'entrer céans

Si la salle estoit assez grande
;

Mais à Dieu je me recommande.

Ce sera pour une autre fois.

FI.N DE LA RECuNNUE.



NOTICE SUR PIERRE DE LARIVEY

On ne sait quelque chose d'un peu certain sur ce Cham-
penois que par son compatriote le Troyen Pierre Grosley.

Il en parla d'abord, en 177/j, dans ses Mémoires hisiori-

i/ues et critiques sur l'Histoire de Troxjes ; il y revint en

1779 dans un article du Journal Encyclopédique, puis il se

compléta dans une note définitive que publièrent, en 1812,

les éditeurs de ses Œuvres inédites, et qui va nous guider.

Grosley nous dit d'abord que Pierre de Larivey était

chanoine de Saint-Étienne de Troyes. On serait tenté d'en

douter quand on lit la moitié au moins de ce qu'il écrivit,

notamment son théâtre ; mais la preuve s'en trouve au

titre de l'un des livres édifiants, qu'il faisait, par cas de

conscience, alterner avec les autres: l'Humanité de N.-S.

Jésus-Christ..., traduit de l'italien, dit le titre, par P. de

Larivey, chanoine de Troyes ; le privilège ajoute : « en

l'église royale et collégiale de Saint-Estienne. »

Il était, toujours d'après Grosley, de famille italienne,

ce qui explique la nature de ses œuvres. Les Giunti, im-

primeurs célèbres de Venise et de Florence, étaient ses

parents. Il serait né do l'un d'eux venu à Troyes, soit

pour y faire la banque, soit à la suite de cpielque artiste

de l'école de Michel-Ange. Son nom de Larivey, ou l'ar-

rivé, ne serait môme qu'un déguisement transparent de

cette origine, une traduction, d'ailleurs fidèle, deGiunto,

ce qui le prédestinait singulièrement à ne faire plus tard

qu'oeuvres de traducteur.

Ces noms traduits étaient d'usage alors et même d'o-

bligation. L'édit de 1539 ayant exigé que dans les actes

passés en France tout serait en français, on y traduisait

jusqu'aux noms étrangers, quand ils avaient un sens tra-

duisible, comme ici, ou bien on les francisait par une al-

tération quelconque de leur forme étrangère.

Ce que Grosley ne nous dit pas, c'est quand Pierre de

Larivey naquit; ce dut être de 1535 h 1540. Son confrère,

le chanoine Thorelot, qui mit un sonnet en tète de sa

traduction de l'Humanité, en 160fi, ne l'y aurait pas en

effet appelé « vénérable vieillard n, s'il avait eu alors

moins de soixante-cinq à soixante-dix ans.

Son premier livre fut des plus gaillards, quoique déjà

il dût être d'église : c'est la traduction du second livre

des Nuits de Strapnrole, dont le premier avait été traduit,

en 1560, par Jean Louveau. Il parut en 1573, avec l'hum-

ble préface qui convient à tout noviciat d'auteur : « Je te

le présente, dit-il au lecteur, comme les premières arrhes

de ma bonne volonté envers toi, t'asseurant que si ce

commencement de mes labeurs te plaist, je te fcray en

bref jouyr de quelque chose de meilleur et de plus sé-

rieux. »

Cinq ansaprès, continuant pour n'y plus avoir de cesse

son butin, « sa picorée, » ;'i travers les livres d'Italie, il

donna en français un choix des Discorsi derjli rniimali de

Firenzuola, et de l3.Mornlfltosofîa do Doni, sous ce titre :

Deux Livres de filosofie fabuleuse.

Les Six premières comédies facétieuses parurent deux

ans plus tard, en 1579. Il y avait, comme il le dit, été « ai •

guillonné » par ses amis François d'Amboise, h qui il les

dédia, et G. Le Breton, l'un et l'autre experts au métier :

G. Le Breton, comme auteur de quatre tragédies, et

F. d'Amboise, d'une comédie, les Néapolitaiues, qui vien-

dra plus loin.

Larivey ne s'était pas targué de beaucoup plus d'origi-

nalité que dans ce qu'il avait auparavant publié. Lii encore

il n'avait été que traducteur, mais avec moins do dépen-

dance et, aussi, de sincérité. Assez fidèle pour le dialo-

gue, ne le francisant que par quelques détails locaux et

surtout par des proverbes et dictons du cru substitués

aux proverbes et dictons italiens, il prenait avec le reste

d'assez grandes libertés de fantaisie. Par déférence pour

son public, il dépaysait la pièce, déplaçait le lieu de la

scène, et la lui transportait d'Italie en sa ville même. Si

une scène le gênait, il la biffait. Même pour des rôles en-

tiers, il n'avait pas plus de respect. Il en a supprimé bon

nombre, surtout de femmes, pour lesquels sans doute il

était plus difficile de trouver des interprètes.

Ses comédies furent jouées en effet, h Troyes ou ail-

leurs, et de son temps, presque aussitôt après la publica-

tion. On n'en doute pas, quand on a lu le sonnet que lui

adressa le chartrain Guillaume Chasbie, l'année suivante,

en tête d'une autre traduction.

Le titre du recueil, où Larivey les donnait comme faites

h, « l'imitation des anciens Grecs, Latins et Modernes

italiens », était un aveu que la dédicace >\ François d'Am-

boise étendait encore : « Ce minca petit ouvrage, y di-

sait-il, est basty ;\ la moderne, et sur le patron de plu-

sieurs bons auteurs italiens, comme Laurent de Médicis,

père du pape Léon dixième, François Grassin, Vincent

Gabian, Jérosme Razzi, Nicolas Bonnepart, Loys Dolce. »

En ce peu de mots et cette liste de noms, la déclaration

est complète, toute brève qu'elle paraisse. Il n'y manque

pas un seul des six auteurs auxquels les six pièces sont

prises. Il n'a plus fallu que trouver, ce (|ue Larivey dissi-

mule un peu trop, quelles sont parmi leurs comédies celles

qui lui ont servi pour son recueil.

M. Pierre Jannet a fait cette recherche avec le plus

grand soin et le plus rare bonheur, dans la préface de

son édition de Larivey pour la Uihliotlièque EIzévirienne,

et, depuis lors, M. Emile Chasie dans sa thèse, la Comé-

die en France au XVI' siècle, M. .\lph. Royer, au tome I"

de son Histmrc universelle des Théâtres, ont confirmé, et

celui-ci, en quelques points, éclairé ses découvertes. Nous

n'avons donc qu';\ y prendre sans presque rien ajouter.

Laurent de Médicis, que Larivey nonnne le premier, et
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qui n'est pas, comme il le dit, Laurent le Magnifique,

mais Lorenzino de Slédicis, lui a fourni toute sa pièce des

Esprits, avec sou Arhlusio, connu dès 1521 en Italie. Son

seul travail a été de tout traduire, sauf le prologue, qu'il

a refait, sauf encore un rùle, Livia, qu'il a supprimé, et

un autre, le prcti-e Giacomo, que par déférence sans doute

pour sa propre robe de chanoine, il métamorpliosa en

maître Josse, le sorcier '.

A François Grassin (Francesco Grassini; il prit sans

changement que de langage, et sans autre suppression

que celle des intermèdes et des deux prologues, la Gelo-

siti, qui datait de 1551, et il en fit son Moi-fondu. Vincent

Gabian (Vicenzo Gabbiani) lui pr6ta ses Gclosi, imités de

YAmIrienne et de VEunuiue de Térence, et qui couraient

l'Italie depuis 1545; il en tira mot pour mot, du titre à la

dernière ligne, en n'émondant que quelques comparses, sa

comédie des Juloux. De la Ceccn de Girolamo Razzi, con-

nue dès 1563, il fit, sauf le titre qui devint les Escolliers,

une traduction pure et simple.

La Yeuve ne lui coûta pas plus de peine : il n'eut be-

soin que d'habiller à la française, avec quelques fanfrelu-

ches de moins, la Vedova de Mcolas Bonnepart \ qui

n'est autre qu'un des ancêtres de notre ex-dynastie ré-

gnante, Nicolo Buonaparte, ucittadinofiorentino,)) comme

dit le titre de l'édition de 1568, et dont le neveu Jacopo

Buonaparte « gentilhomme », fit une relation du Sac de

Borne par le connétable de Bourbon, en 1527, qu'un de

ses descendants, qui fut Napoléon IIJ,traduisit en un petit

volume, publié h Florence en 1830.

Enfin Loys [Ludovico] Dolce fut mis i contribution par

Larivey pour les cinq actes du Lnquins, traduction tex-

tuelle, mais raccourcie vers la fin, de sa comédie del Ra-

gazzo, publiée dès 1539.

Après cette débauche de traductions comiques, où la dé-

cence avait eu fort il soufl'rir, notre chanoine trouva bon

de se purifier par un peu de philosophie et de piété. Il n'y

perdit pas de temps. L'année qui suivit, il publia chez

Abel L'Angelier, à Paris, la Philosophie et iiislitidion d'A-

lexandre Piccolomini, mise en français, et dédiée au con-

seiller du roi. Pardessus, chez lequel et à ses dépens, « ce

. grand politique Piccolomini avait appris la langue fran-

çaise. » Le volume n'a pas moins de 900 pages de sa-

gesse ; Larivey ne se marchandait pas la pénitence. C'é-

tait pour se donner le droit de pécher encore. Vers le

même temps il préparait chez L'Angelier une édition com-

plète de Straparole : le premier livre traduit parLouveau,

et qu'il corrigea, sans le purifier; et le second, qu'il avait

déjà publié lui-même. Si un ouvrage exigeait du repen-

tir, c'est cclui-lh. Larivey ne se le marchanda pas plus qu'a-

près son théâtre, mais le fit bien davantage attendre. Ce

n'est que plusieurs années après cette publication licen.

cieuse qu'il s'en nettoya par une traduction morale, celle

de Divers Discours de Laurent Capelloni, en 1595. Huit

(. Dans VAridosio, ce • Giacomo prêtre • est le plus aboinin.v

ble drôle qu'oa puisse voir. Il y est ainsi qualiliiS : . Maggior cm-

eia diavoli non é in Toscana. »

S. Il V changea aussi les noms, comme dans ses autres pièces :

Hortensia, corliziaiin, s'appela Clémence, et Papera, la ruffuma,

s'appela Guillcmcttc. — En 1803, à la veille de lEmpire de Na-

poliion Bonaparte, Molini publia une nouvelle édition de la \alum

de Nicole Buonaparte.

ans après, en 1C03, il donna encore, coup sur coup, comme
supplément de pénitence, la traduction de l'Humanité de

Jésus-Christ, par P. Arétin, sans dire le nom de l'auteur

pour n'en pas compromettre la pureté; puis les Veillesde

Barthélémy Arnigio, de la Correction des Coustumes, la

Manière de vivre, etc.

Lui-même vivait, malgré le contraste de ces écrits si

mêlés, avec toute l'édification d'un chanoine honnête et

pratiquant. Son église, qui possédait une cote de saint

Aventin, ayant bien voulu s'en dessaisir pour une autre

paroisse moins riche en reliques, c'est lui-même qui en

fit la translation, et dressa pieusement le procès-verbal.

11 avait ainsi assez d'avance sur le péché, je veux

dire le théâtre, pour y pouvoir revenir. Il y revint.

Le mot « premières », mis en tête de ses comédies, avait

toujours indiqué que d'autres devaient suivre. Pourquoi

n'avaient-elles pas suivi ? où étaient-elles ? Après l'effet

peu édifiant de son recueil, Larivey les avait cachées,

puis oubliées. Longtemps, bien longtemps, trente-deux

ans plus tard, un jour qu'il lui avait pris envie « d'agen-

cer un peu de livres » qu'il avait en son « estude, » il les

retrouva « mal en ordre, et ayant quasi leurs habits en-

tièrement rompuz et deschirez, dont luy prit grande com-

passion. »

Sur six qui étaient là, comme dans le premier volume,

et toutes prêtes depuis si longtemps pour un second, il en

prit trois qu'il fit imprimer sous ses yeux, et qu'il dépê-

cha bien vite à son ami Fr. d'.\mboise, parrain et protec-

teur des premières, le priant de leur être propice, comme

â celles-ci, et de leur ouvrir la route dans la grande ville :

« N'ayant ici, dit-il, parlant de Troyes, la puissance de

les défendre des brocards et des médisants. »

Elles parurent en 1611. La première était la Constance,

traduite presque textuellement de la Constanza de Razzi,

dont, on l'a vu, il était déjà le contribuable ; la seconde,

le Fidèle, reproduisait complètement, y compris le pro-

logue, le Fcdele de L. Pasqualigo. Enfin la troisième, les

Tromperies, n'était pas un emprunt moins flagrant, déjà

signalé par Grosley, qui fut même ainsi sur le point d'é-

venter tous les autres. « A juger, dit-il, de toutes ses co-

médies par celle des Tromperies, la dernière des trois

publiées en 1611, ce seraient de simples traductions de

l'italien. Ces Tromperies offrent une traduction littérale

de Gf Inganni de Nicole Serclii, imprimés en 1562 par

les Giunti. Larivey a rendu la pièce avec toutes ses lon-

gueurs et ses obscénités, se contentant pour dépayser ses

lecteurs de transporter à Troyes le lieu de la scène. » Ce

qui est vrai.

Grosley, en nommant les Giunti qui imprimaient à Flo-

rence ces Inganni, que leur parent francisé traduisait à

Troyes, nous donna l'idée de rechercher si parmi les pièces

traduites il n'en était pas d'autres sorties des mômes

presses: sur neuf, cinq en viennent. De ce qu'elles avaient

été publiées et peut-être payées par des imprimeurs de sa

famille, de qui sans doute il les tenait, Larivey les croyait

siennes, et en usait comme de son bien.

Après cette publication de 1611, on perd sa trace. 11

est probable qu'il mourut cette année même ou la sui-

vante.
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LES ESPRITS
COMÉDIE PAR PIERRE DE LARIVEY. CHAMPENOIS

1579

PROLOGUE

Que nostrc aage se vanto tant qu'il luy plaira de l'esprit et sça-

voir de ses nourrissons, et se glorifie en son erreur et vaine per-

suasion, si est-ce que je diray tousjours que nos devanciers ont

esté tant ingénieux en leurs estudes, et sceu si bien dire et faire,

qu'il nous est impossible pouvoir parfaitement faire ou dire aucune

chose, sinon ce qui a esté dict ou faîct par eux : car, tout ainsi

qu'un sculpteur ou peintre ne peut graver ou pourtraire aucune figure

dont il puisse acquérir honneur, si premièrement il ne void les mo-

dèles et patrons antiques desquels il forme sa figure, ainsi nous ne

pouvons faire aucune chose qui soit belle, si, comme en un niirouer,

nous ne nous représentons cestc antiquité. Voyià pourquoy l'auteur,

pensant à toutes ces choses, mesmes que Plante et Terencc ont esté

grands imitateurs (car l'un a suivy Epicarme *, et l'autre Meuaudre),

et que ce luy seroit une trop grande présomption, voire expresse

ignorance, si encor il ne suyvoit les traces de ceste sacrée antiquité,

il a faict ceste comédie à l'imitation et de Plante et de Terence en-

semble î. Or, j'espère qu'elle vous plaira, pour estre toute plaine de

1. Piaule, er

grecque à Syri

2. Larivej s'i

ucoup pris d'Epicharmc, qu:

: VAudrienne do Térence poi

nporla la c

variables humeurs, afîections, plaisirs et passions. A ceste cause,

Messieurs et Dames, vous nous ferez ceste faveur de vous tenir

chacun en vos places, et de ne parler d'enchérir le pain, ny si ces

prochaines vendanges nous aurons bonne vinée ; de ne discourir

aussi des armées qui se voyent en l'air, des monstres qui naissent

sur la terre, uy si la Flandre sera bien tost paisible * et si le

nombre moindre commandera encor long temps au plus grand, par

ce que demain matin, vous pourmenant en la salle du Palais, vous

en pourrez deviser plus commodément et à loisir. Au reste, l'autheur

a pensé que ce seroit chose superflue vous réciter l'argument, parce

que, d acte eu acte, la comédie vous le déclarera. A Dieu je me

recommande.

deux vieillards : l'un grondeur cl fpvin> yuv -en llh, ijiie ses rigueurs font

mal tourner; l'aulrc, tolérant ou cnnir.in. .1 im iuhhImiiI son fiU dans le

bien parcelle loléraucc même. 11 a pn^ i- l'iml,
.
|M.in -mi commencement,

une silualion de la Mûstcllnria, emploïd' dci>in^ i^ai Ktj-uard dans le Betour

imprévu, puis plusiiuirs scènes lie VAuhdnrîa. Ce qu'il n'avoue pas, ce sont

ses emprunts plus nombreux à VAridosio de Lorenzino de Mcdicis, dont sa

pièce n'esl guère qu'un ariangemcnt en fiançais.

1. A l'époque on parul cette pièce, on cUil au plus fort de la révolte des

Flandres conlre l'Espagne.

PERSONNAGES

HILAIRE, viellaid.

ELIZABET, sa femme.

FRONÏlN, serviteur de Fortuné.

URBAIX, amoureux.

RUFFIX, maquereau.

FORTUNÉ, amoureux.

DÉSIRÉ, amoureux.

SEVERIX, vicUard.

M. JOSSE, sorcier.

PASQUETTE, servante.

GERARD, viellard.

ACTE PREMIER

SCÈNE I

IIII.AIIU;, viK.i.i.Ams El.lZAlilCT, sa fi:mmk.

IIII.AIIIK.

Cij que je dis est \ ray. El vous tisseuiv ipic la plus

jiarl (les meurs et cousluincs de la jeunesse, sniini

l)oiincs ou mauvaises, procedde de leurs pèns il

inèiTs, ou de ceux (pii en uni la eliarge.

Ov bien pour le regard des pères et précepteurs,

mais non()uanl aux mères, parce qu'cstans femmes,

elles ont autant petite part l'ii recy conuue aux

autres choses du monde.

lULAlUK.

Le conlraii'e de ce que vous dicicssc \oiil ordi-

Maireuieiil,eli|ui' les femmes ont plus dr puissaui-c

sur leurs riilaus <iuc les pères, cl non seuleuicul sur

Irui-s enlaus, mais encores surleurs mariz. ICI pour

n'en clicrclier les exemples plus loin, souvenez-vous

m le mon frère Sevcrin et moy, qui avons este

(•slr\ezd'iiii un'sme laiii, eu lucsiue l<'m|is, iiarmcs-
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mes père et mère, et mariez en mesmc saison, du-

quel mariage il a eu trois enfans : Urbain, Fortuné

et Laurence, et nous pas un, puis qu'il plaist à Dieu,

commança deslors à devenir chiche, tacquin, avare,

et tel que le voyez, et moy, au contraire, me suis

tousjours maintenu en ma première façon de vivre,

qui me fut laissée par mon père
;
qui me faict pen-

ser que de ce changement on ne peut alléguer autre

occasion que sa femme, qu'avez cogneue si mau-
vaise, chiche, fascheuse, revesche, et tant mes-

chante que jamais mon frère ne fut plus heureux

que quand elle eutla terre surlebec, combien qu'il

luy fust advis avoir faict une grande perte, d'au-

tant qu'il s'estoit desjà accommodé à ses conditions.

ÉLIZ.VBET.

mal'heureux sexe, puis qu'à vostre compte les

pauvres femmes sont causes de tous maux, et ne
bienheurent jamais une maison que par leur mort!

Qui voulez-vous donc qui ayt ainsi gaité le bon
naturel de mon frère, et qui de libéral l'ayt faict si

mécanique? Vous sçavez comme il a vescu jusques

icy, à raison dequoyje remercie la fortune qui luy a
plustost qu'à moy envoyé ce malencontre, carje me
souviens que mon père a plusieurs fois doublé
s'il vous devoit donner à mon frère ou à moy. Toutes-

fois, il se résolut en fin si bien que j'ay occasion

de m'en louer. Et s'il a eu trois enfans, il n'en a plus

que deux, parce que, voj'ant que n'en avions point,

il nous a donné Fortuné, son plus jeune, que nous
entretenons, aymons et caressons comme s'ilestoit

de nous deux, et peut-estre d'avantage, pource que
vous ny moy n'avons eu de luy les peines et travaux

que donnent les enfans quand ils sont petitz.

Xe dictes pas cela, car ce ne sont peines, mais plus-

tost (comme je pense) des gaillars soucis de faire

passer et-evanouyr les chagrins et fascheries qui

accompagnent la viellesse, et rends grâces à Dieu
de ce qu'il luy a pieu nous adresser ce jeune gars,

pource que (si l'amitié que je luy porte ne me dé-

çoit) j'espère que quelque jour il sera le baston de
nostre viellesse. Toutesfois,Hilaire,monamy,ilme
semble que ne luy devez tant lascher la bride sur le

col que ne le puissiezaprès retenir comme vous vou-
drez. Vous luy laissez si librement faire ce que il

veult, que il n'a maintenant soing d'autre chose que
de faire l'amour et aller à la chasse

;
qui me faict

craiiulre ([u'ayant passé l'ardeur de sa jeunesse, il

no se repente un jour d'avoir en vain despendu
sou lriii|is, cl se plaigne de vous, qui n'y avez
pdinviu quand en aviez la commodité.

niLMRE.

Je m'esmerveillc de vous et de tous ceux qui

pensent les enfans se pouvoir retirer de leur na-

turelle inclination ou par force ou par menaces,
car je vous advise que, si je voulois empcscher
Fortuné de se recréer et prendre ses plaisirs, qu'il

en IVriiit cent fois pis; mais il faut que, luy per-

mettant une légère chose où il a son cœur, je lui

deffendc toute autre de conséquence, l'accoustu-

mant ainsi à m'obeyr, non par force, mais par
amour; car quiconque faict bien par crainte, le

continue autant longuement qu'il pense qu'il sera

sçeu, et faict secrettement le mal quand il en peut
avoir la commodité. Voyez Urbain, contre lequel

son père a tousjours le poing levé, le tenant or-

dinairement aux champs avec une sienne sœur,
affin qu'il ne despende et hante en la ville, où il

dict que sont les compagnies desbauchées et la li-

cence de mal faire : neantmoins il n'y a pas long
temps qu'il est venu en ceste ville, où, comme j'ay

entendu, il a mis la moitié du peuple en tumulte,

pour avoir desbauché une fille d'icy près, et faict

assés d'autres choses pires beaucoup que ce que
faict Fortuné, d'autant qu'il est nécessaire que la

jeunesse ayt son cours. Si donc c'est une nécessité,

combien est-il meilleur les accoustumer à craindre

d'offenser leur père, et rougir en eux-mesmes s'ils

font choses vilaines etdeshonnètes, que autrement ?

Toutesfois, Severin pense que, pour le tenir aux
champs, il perdra l'en^'ye de despendre et faire

beaucoup de folies. El je sçay tout le contraire, et

que sans beaucoup de respect il faict et l'un et

l'autre, tandis que le bon homme, poussé d'une

extrême avarice, se tue le cœur et le corps pour
amasser, labourant ses terres lui-mesme de ses

propres mains. Mais s'il sçavoit que de nuicl il

vient à Paris, ou qu'il despendist ' un liard, il se

pendroit. Et voilà comme ils vivent tous nialcon-

tans, jusques à ceste pauvre fille, laquelle, déjà

grande et preste à marier, se desespère, voyant la

sanglante avarice de son père, qui, pour ne des-

pendre un denier, ne tient compte de luy donner
parly, jaçoit* qu'il ayt plus de deux mille escuz

contans en une bource qu'il porte' ordinairement
sur luy, et a tant peur que je la voye, que c'est

merveille, pour ce que je le tanse à toute heure
de ce qu'il laisse ainsi en une maison chanipestre

envielir ma pauvre niepce ; mais je n'y gagne
rien, car il me respond tousjours une mesme chan-
son, qu'il est pauvre et n'a point d'argent pour
la marier, pensant que je luy en doive donner. Et

s'il advient, lors qu'il se plaint à moy d'Urbain, et

que Fortuné le desbauché, que je luy dise qu'il le

faut marier, il me respond qu'aujourd'huy le mes-

nage a trop grandes dentz, et que ce n'est peu de

chose augmenter sa maison d'une bouche qu'il faut

nourrir. Bref, il ne songe à autre chose qu'à l'ava-

rice, et seroit content que chacun le resemblast.

Je ne voudrois que vous vous monstrassiez fas-

cheux envers Fortuné comme Severin envers Ur-

bain, mais je serois bien aise que luy delfendissiez

faire je ne sçay quoy qui ne luy est bien séant. J'ay

entendu (je ne veux dire qu'il soit vray) qu'il est

devenu amoureux d'une nonnain que je ne veux

nommer pour ceste heure. Est-ce bien faict, à vos-

tre advis, veu que cela est desplaisant à Dieu et

1. Dispensât.

2. Malijrt.
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aux hommes? My Dieux ! ce luy est une grande

honte, et à vous aussi, qui l'endurez.

Un.AIRK.

Je n'en ay jamais oy parler, et s'il esloil ainsi je

n'enserois trop content, ains mettrois toute peine

l'en destourner, combien qu'on souffre à la jeunesse

plus de choses que peut-estre vous ne pensez; et

suis bien aise que m'en ayez adverty, pource que

j'en veux sçavoir la vérité, pour après faire ce que

llieu me conseillera. Mais voicy Frontin, son servi-

teur, ([ui sçail tout ce qu'il pense et ce qu'il songe.

Il m'en pourra mieux informer que pas un.

tLIZAllET.

Vous tirerez plustost de l'huille d'un mur que luy

faire dire: cognoissez-vous pas Frontin"?

BU.AIRK.

Allez au logis, car il se donne garde plus de vous

que de moy; après je vous iray retrouver.

ÉLIZABET.

Bien, je n'en bougeray.

SCÈNE II

FROMIX, sERviTF.LR iiE FoiiTLXÉ; HILAIRR.

FliOXTIN.

Il semble que la fortune prenne plaisir inciter les

espritz des hommes vouloir ce qui est plus difticile

à obtenir. Je ne pense point qu'il y ait femme en

Paris qui ne fust bien aise faire plaisir à Fortuné :

neantmoins il est devenu amoureux d'une qu'on

ne peut voir qu'à travers les barreaux d'une cage,

comme si c'esloil quelque lynotte.

lULAIRE.

Il parle à soi-mesnic de cecy.

FRONTIN.

Il m'cnvoye à ceste heure luy présenter ses recom-

mandations, sçavoir qu'elle faict, qu'elle dict et

comme elle se porte. Voilà mes commissions ordi-

naires, et àquoy tous lesjoursj'emploie mon temps.

FRONTIN.

Quel monastère? qui vous l'a dict?

IlIL-URE.

Je le sçays bien.

FRONTIN.

Ma foy, il est vray. Il m'envoye sçavoir si la dame

a besoin de quelque chose.

IIILAIRE.

Vrayment, Fortuné me fait tort. Tu sçays si je luy

complais et favorise en ses volontez et amours,

pourveu qu'il y ait de la raison ; mais quant à cecy,

il n'y a point d'ordre, et devroit pour le moins

avoir quelque égard à son honneur et au mien.

Je croy qu'il luy est advis qu'il n'y a point de fem-

mes àParis, puis qu'il en va chercher jusqucs aux

religions.

FRiiNTlX.

Jeluyai dict assez souvent. Mais quoy! vous sça-

vez qu'amour n'a point de loi. Il y a desjà fort long

temps qu'ilen est amoureux, et non sanscause: car,

par ma foy, c'est une bien belle et honneste fille, et

gaigeque^ si l'aviez veuë, qu'en auriezplus de com-

passion que vous n'avez. Aussi je vous promets qu'il

seroit plus possible faire transformer Fortune en

un autre homme que lui faire oublier ses amours, et

vous veux dire bien davantage : il délibère de l'cs-

pouser.

HILAIRE.

Voire ! et qui oyt jamais dire que les religieuses

se mariassent?

FRONTIN.

Ilo! o! elle n'est religieuse et ne le voudroit pas

estiv, aussi n'a-elle faict profession; mais on a en-

vie qu'elle le soit, deust-elle crever, pour ce qu'elle

est niepce de l'abbesse du lieu, à laquelle, et au

couvent, le père, par son testament, a donné toutson

bien, pourveu que sa fille, qu'il avoit mis leans pour

apprendre, y voulust demeurer religieuse. Voila

pourquoy les moynesses ne la font que prescher,

la tenant si estroilement que, quand ores elle au-

roitdes aisles, il ne luy ?eroit possible de sortir.

Je If veux appeler devant

Frontin ! hé ! Frontin !

qu II lire de rue.

FRONTIN.

le? Monsieur! que vous plaist-ii

IIILAIRE.

maistre, qui se fit hier attendre

Uni m'appi

Où est toi

soupper ?

FRONTIN.

II souppa et coucha avecques Urbain, en la mai-

son du seigneur Seveiin.

iiii.Aiiu:.

Où vas-tu maintenant? jiorter quelque message

au monastère ?

Cela est excusable, puis qu'ell

mais dy-moy, de qui est-elle flUc

bien?

n'est ])rofesse ;

et quel est son

Kilo 'est de la rue Saincl-Denis.

•nbien, elle est riche, ace
;t na plus ny

père ny mère
;
quant as

(luc i'av oy dire, mais je mu ^s<.j
"-""

ToutcslViis il faut penser qu'il y en a, autrement

ces nonnains n'en seroicnt tant soigneuses.

mi.AIRK.

C'e«t assez; escoute : conseille Fortuné laisser

reste' poursuite, qui n'est ny belle ny
'';•;:";;;;;;;'

luyromonstrc que, sil se veut marier, lo tunims

.lit point.luv manquerf
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FROXTIX.

Si feront bien, s'il n'a ceste-cy, qu'il aymc sur

toutes choses.

HIL.URE.

Je verray si tu y feras ton devoir.

FROXTLX.

Pour vous obeyr, je feray ce que je pourray ; mais

je crain bien que je ne travaille en vain.

HIL-URE.

Je vas jusques au Palais: fay qu'à mon retour le

disner soit prest.

FRONTIN'.

Aussi feray-je. ! quel bon père est cet homme
de bien ! Je pense que, s'il pouvoit, il la retireroit

luy-mesme de religion pour la mettre aux costezde

Fortuné, et que, s'il sçavoit le tourment qu'il souf-

fre pour elle, qu'il mourroit de regret. Aussi, pour

dire vray, le pauvre jeune homme craint scandaliser

la fille, le couvent et luy-mesme tout en un coup,

d'autant qu'elle est grosse de son fait, et si preste

d'enfanler qu'elle n'attend que l'heure; et, qui pis

est,nepeulttrouvermoyenla tirer de là dedans ou la

faire secrètement accoucher. lime dict tousjoursque

j'y pense et repense; mais il est besoin qu'il y pense

et repense luy-mesme, et face en sorte qu'il n'ait à

s'en repentir. En forgeant on devient fèvre '. Dieu

soit loué qu'il n'a affaire à un homme tel que Seve-

rin ! Mais, à propos de luy, Urbain doit estre enco-

res après son Ru ffln; il ne se souvient de retourner

au village; si son père s'en aperçoit, il fera une telle

tempesle qu'il estourdira toute la parroisse. Mais
voicv le gallant.

SCÈNE III

URB.\IN, AMoiRELX ; RUFFIN, MAQrERF..\i-
;

FRONTI.N.

URBAIX.

Et bien ! Ruffin
,
quand m'ameneras-tu mes

amours?

RIFFJN.

Quand il vous jilaira.

lié, niciu Dieu

Je ne puis.

IRr.AIX.

va la donc quérir.

RIFFIX.

iiiri|Uoy

l'niirc r i|iii' ji' rer^enible aux arclii-ves(|ues : ji

e inai'i-lii' iiuinl si la croix ne \a de\anl •.

1. ForgiToll, du latiu faber.

2. Ccsl-i-iliro la monnaie, généraloi

URBAIN.

Sçais-tu pas bien que je t'ai promis ?

RLFFIN.

Oy, mais promettre el tenir ce sont deux; et puis

j'ai toujours oy dire que l/eati gamiti yâui mieux
que expectaiis expecUni '.

IRBAIN.

Tu me fais mourir à iietit feu.

RIFFIN.

Et vous me consommez en fumée.

FRO.NTIX.

Regardez si ce rustre sçait bien le meslier d'cs-

corcher les hommes.

RLTFI.N.

Voulez-vous pas que pour contenter vos désirs je

me mette au hasard de ma vie sans espoir de

recompense ? Je n'en feray rien.

URBAIN'.

Non, je te veux contenter, et auras ce que je t'ay

promis devant que je dorme. Va la donc quérir, mon
mignon.

RLFFIN.

A d'autres! je suis dcsniaisé. Mon stile est des

requestes du Palais : en baillant baillant '.

FRONTIN.

Je ne sçaurois plus endurer que ce vilain parle

ainsi à cheval.

RUFFIN.

Que dirois-tu si je n'en voulois rien faire ?

FRONTIN.

On te romproil la teste. Ce n'est de luy qu'il se

faut mocquer.

URBAIN.

Je le feroisbien,voirement; mais je ne veux qu'il

face rien pour rien.

RUFFIN.

Nous voilà d'accord; çà, de la bille, et je l'iray

quérir. J'ay parle à elle devant que venir icy.

URHAIX.

Mon Dieu ! lu en auras : je t'ay promis dix escus,

est-il pas vray ?

RUFFIN.

Oy.

URBAIN.

Je te les donnerav à ce soir.

lUFFIN.

veux avoir àcestebeun sinon torchez vos-Je le

Ire bouche.

FRilNTlN.

Je ne pense point qu'en tout le monde il y ail un

plus meschant vilain que eestuy-cy.

I . C'est-à-dire ; lïtrc bicu garni vaut mieux qu'attendre. On di-

sait aussi ; n tjenti garniti vaut mieux que beati quorum.

i. Uoimajil. di>inianl.
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URBAIN.

Atten au moins jusques après vespres.

RUFFIN.

Je ne puis.

FIIO.NTIX.

Hé, RuITiii ! fay cola pour l'amour de moy.

nrmx.

C'est bien dict, pour l'amour de toy.

URBAIN.

Or sus! RulTin, touche là. Je te promets, foy

d'homme de bien, te les donner incontinent après

disner.

RUFFIN.

Qui m'en asseurera ?

URBAIN.

Ma foy.

RUFFIN.

La foy est aujourd'huy pire que fausse monnoye;
je vous veux bien dire que, si n'avez autre gage,

vous n'avez point de crédit.

FRONTIN.

Hé ! ne doit-on pas croire un homme de bien sur

sa foy? Penses-tu qu'il s'en vueiUe fuir pour dix

escus ?

RUFFIN.

Baste,j'ay mal aux pieds.

URBAIN.

Vertu de moy, que tu es incrédule ! Mort bieu !

si je te manque de promesse, va-t'en à mon père,

dy-luy que j'ay rompu la porte de ton logis : que je

l'ay battu; que j'ai emmené ta niepce, ta cousine,

la fille, comme tu la voudras nommer ; que j'ai

levé les serrures de tes coffres et emporté ton ar-

gent; bref; que je t'ay voilé, ce que je ne voudrois
que tu fisses pour tous les biens du monde, ny
([u'il en oyst seulement le vent.

RUFFIN.

Je la vas quérir, allez, pour vous faire plaisir;

mais par bieu, si me l'aillez, je ne vous failliray

pas.

UIUlAIN.

Va, <'e m'est tout un ; l'ay du pis que lu poiiri'as,

pourveu ([uc je l'ave.

FRONTIN.

('.('iiendant il faut Irouver dix escus.

URIiAIN.

Voilà grand cas, FrcuilinlSi Vi lU pensoil loujoiii-s

aux choses, ou ne feroit jamais rien. Je S(;ay que

m'aideras, el |K'nseras quelque bon moyen pi

eu Iroinrr.

SCÈ.\E IV

FRONTIN.

Il est bien vray qu'il n'y a chose ([ui face plus raf-

l'ilir les honimesque l'amour. L'rbainest autant sage

qu'autre qu'on puisse Irouver; neantmoins, il est
maintenant tant aveuglé qu'il ne sçait qu'il faict.

Il est venu du village au desceu de son père, qui est
si fascheux que le pauvre jeune homme n'oseroit tou-
cher, ains seulement regarderune femmeentre deux
yeux. Or, devinez donc qu'il fera s'il sçait qu'il est
icy venu pour faire la desbauche. Il le voudra es-
Irangler. D'avantage, il a promis dix escus à ce ma-
quinau pour lui faire avoir ceste fille; ce luy est
autant possibleque prendre la luneaux dents, s'ilne
les desrobbe, car il n'a pas un liard, et lui semble
avoir bien asseurô ses affaires quand il dit que j'y
pense; mais il doit penser que, si mon niaistre ne
m'avoit commandé le servircomme luy-mesmes,je
ne sçay que je ferois. Voilà, je sème mes peines et
travaux, et un autre en recueille le plaisir et con-
tentement. Mais voicy mon maistre : il me tan-
cera, pour-ce que jen'ay pas esté où il m'envoyoil,
et je luy diray que si ; il me croira s'il veUl ; si-
non, qu'il y aille veoir.

SCÈNE V

FORTUNÉ, AMOURKus ; FRONTIN.

FORTUNÉ.

Mais quel plus grand mal-heur m'eust-il peu ja-
mais advenir ? Engrossir une fille du premier coup !

FRONTIN.

Il ne parlera jamais d'autre chose !

FORTUNK.

Et ce qui plus m'afflige estlacrainle quej'ay ([ue,

vaincue d'une honteuse douleur, elle ne se mefface '.

Dieu ! vous pouvez seul faire que cecy soit secret.

FRdNTIN.

Voilà renlrcr de flux -
!

FORTUNÉ.

Au moins, si je n'en estois tant amoureux ! Mais
quoy, il n'est en ma puissance m'en retirer, el
quand je le pourrois faire, je ne voudrois, et ne puis
vivre si tous les jours je n'ay de ses nouvelles. Il

y a deux heures que j'ay envoyé Fronliu par de-
vers elle, maisjecroy qu'il a oublié le chemin.

FRONTIN.

Tant plus je demeure, tant pis pour moy : il \aul
mieux ([ueje me monstre. Bonjour, Monsieur.

FORTUNÉ.

Tu m(^ tiaisles lousjoiirsde cesie façon : ily-iuoy

]ireMiieremeul ce que plus je d( sire sçavoir ; après
tu me salueras lnul à loisir.

FIKINTÎX.

Voussçavez quelles smil ces femmes : devaiil que
j'aye jamais |ieu avoir response, elles ni'unl fiiel

alleudie une lieurc au parloir; puis à nicui ivlimr

1. Du verbe se mefftnre, so mal comport»-!'.

?. Le /7'/x étuil uiip soilp (le jeu de cartes à la mmle sous Fran-
çois !•'. Hentrer de flux y voulait dire reprendre la parllc.
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j'ay rencontré voslre père, Urbain et Ruffin, (jui

m'ont encores amusé deux grosses heures.

FORTUN'É.

J'ay tousjours tort, et tu as bonne cause; mais

qu'attens-tu à me dire ce qu'elle t'a dict ?

FROXTIX.

Je vous feray tesraoigner par Urbain combien

nous avons esté après Ruffin devant que le faire

accorder.

FORTUNÉ.

Ce n'est pas ce que jeté demande : dy-moy comme
elle se perle.

FRONTIX.

De façon qu'il luy a fallu promettre...

FORTl-XÉ.

Je n'ay que faire de tout cela. T'a-elle point

donné charge me dire quelque chose?

FROXTIX.
I

Elle se recommande à vos bonnes grâces.

FORTUXÉ.

Ne t'a-elle dict que cela ?

FROXTIX.

Non.

FÙRTIXÉ.

Comme se porte-elle "?

FROXTIX.

Comme de coustume.

FORTUNÉ.

Voicy des maigres responses.

FROXTIX.

Je les vous baille telles qu'elle me les a baillées.

FORTUNÉ.

T'a-elle point dict que je l'aile veoir ?

FROXTIX.

Elle ne m'a dict autre chose.

FORTUXÉ.

Dieu ! la pauvrette deviendra folle !

FROXTIX.

Mais vous-mcsmc ?

FORTUXÉ.

l'i'ouliii. que doy-je faire? '

FROXTIN.

il faut aller disner, et puis nous y penserons :

vous prenez tant les matières à cœur que je crains

que n'en soyez malladc. Il ne faut ainsi vous lour-

Iiienter.

FORTUNÉ.

Je ne m'en sçaurois garder. Hélas ! que tu parles

bien à ton ayse, n'endurant aucune passion !

FROXTIX.

Qui vous l'a dict? Pensez-vous que vos tourments
ne soient pas les miens? Je vous jure que toute la

imiet je n'ai pas fermé l'œil pour penser ii vos af-

faires, et ne suis hors d'espérance que ne facioiis

quelque chose de bon.

Dieu le vueille !

FRONTIN.

Allons donc disner, car Urbain nous attend.

FORTUNÉ.

Où est-il ?

Il est leans avecques sa brassée, et faictes votre

compte qu'ils sont maintenant aux fers.

FORTUXÉ.

malheureux que je suis ! Il est sans commodité,

sans moyens, sans denier et sans maille, et a un

père le plus fascheux du monde; néanmoins il joyt

de ses amours, et moy qui ay toutes ces choses ne

puis espérer pouvoir joyr de ce que j'aime.

Oubliez tout cela : vous sça\ez que la fortune

avde aux amoureux.

Tu as grand pœur que le disner se gaste ; va faire

dresser, et, quand tout sera prest, vien m'appeller.

FROXTIX.

J'en suis content.

Je vas souvent pensant en moy-mcsme quelle de

ces deux conditions en amour est la pire : ou aymer
sans estre aymé ; ou, aymant et estant aymé, et dé-

sirant une mesme chose, estre empesché par des mu-
railles, des grilles de fer, des portes et des gardes,

comme ores j'esprouve en mon Apoline, laquelle

je sçay ne désirer autre chose qu'estre avecques

moy. Mais enfin je me resouls que ma condition est

la plus malheureuse. Et, jaçoit ' que ce soit un
grand contentement sçavoir estre aymé de qui on

ayme, ce m'est neantmoins un extrême desplaisir

veoir qu'il n'y a rien qui empesché l'exécution de

nos désirs qu'un petit morceau de fer. Je resemble

à Tantale, qui, estant en l'eau jusques aux lèvres,

n'en peut seulement avaller une goutte pourapaiser

sa continuelle soif; ainsi j'approche de si près mon
Apoline que le moins du monde d'avantage meren-
droit content, et toutesfois par ce seul petit empes-

chement je ne la puis seulement baiser. Helas !

fussé-je au moins du tout semblable à Tantale, et

que, comme il ne peut gousicr de l'eau, qu'ainsi je

n'eusse jamais gousté les douceurs de ma maistresse,

car je ne serois maintenant en la ])eirie que je suis.

Mais voyez à quoy le malheur me conduit, île sou-

hetter n'avoir faict ce que j'ay plus aymé et désiré

que ma propre vie, non pour du tout mettre fin à

ma douleur, mais pour aucuneiueiit la soulager.

I. Malgré.
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FRONTtN.

Si VOUS voulez rire, venez veoir quelque chose de

beau.

Qu'y a-il ?

FRONTIN.

Urbain et Feliciane sont au lict, où ils font bra-

vades : l'un veut tuersonpère s'il retourne duvilage,

et l'autre Ruffui, s'il vient demander de l'argent.

Ainsi, remplis de fureur, disent les plus belles cho-

ses du monde. Mais entrez dedans, car la viande se

gasle.

FORTlNIi.

Mais la gueulle te gaigne! Se veullent-ils pas

lever?

Non; ils disent qu'ils disneroni, soupperont et

coucheront là.

El eu,\ sages !

ACTE DEUXIEME

•SCÈNE I

DÉSIRÉ, .-iMounpx'x; FRON'TIN, FORTUNÉ.

DÉSIRÉ.

Je ne pense point qu'il y ait chose au monde dont

les hommes se puissent plus justement douloir que
de la fortune, quand elle donne ses biens à qui en

est indigne, comme richesses, enfans, santé, beauté,

et choses semblables, d'autant qu'elle offence tel-

lement ceux qui les méritent, que, voyans les mes-
clians avancez par dessus les bons, ils ne se souvien-

nent cul livei' leurs csprits,ains, enclins à l'usage qui

naturellement lestire,àsçavoir au mal, ilss'y preci-

pilenl volontairement, d'où vient qu'on en trouve

assez peu de bons, et beaucoup de meschans. Et de

là les fols prennent occasion nycr la pruvidence <livi-

ne, disans(|ue, si Dieuestoit prévoyant et juste, qu'il

lie souffriroit jamais que certains hommes inca-

p.ibles de tous biens abondassent en excessives ri-

chesses, ri (|ui' li'sgi.'us de bien demi'urassent pau-

\rrM'l iiiiliL'.ii-. i;i, j.ii'dil que je sache li r\-i\y ces le

opiuina c-lre eiilierenieul i'aulsi', si esl-ce, quand je

viens à considci'er les facultez de ce monstre Seve-

lin, qui n'est digne de vivre, je ne puis que je n'en

ddubte, au moins qu'il ne me face mal au cœur de le

venir ce qu'il est, et moy ce que je suis. Il est avare,

l'uvieux, ypocrite, superbe, nonchallant, menson-
ger, larron, sans loy, sans loy, sans honte, sans

amour, bref, un monstre engendré des vices et de

la snltisr. Toulesfciis il esl riche i>n biens, en Ihre-

sors et en beaux enfans (thresor inestimable)
;

niesmes a une fdle, laquelle (si l'amour ne me
déçoit) est la plus belle et plus gentille, non seule-

ment de Paris, mais de tout le monde; neantmoins
la laisse vieillir aux champs, n'en ayant non plus

de soin que d'une pauvre chambrière. Il y peut
avoir quatre ans que je commançay à luy vouloir

bien, l'aymant plus que moy-mesme, de façon qu'il

n'estoit possible que mon désir peust augmenter
davantage. Et ce qui m'enlretenoit en ses bonnes
volontez estoit que je ne la trouvois moins affec-

tionnée en mon endroit que moy au sien, dont elle

me faisoit assez bonne preuve par les honnestes

missives ' que quelque fois elle m'envoyoit pour
respondre aux iiiieMncs.car nous eserividns souvent

l'un à l'autre. Unliii, oknil muii .mi ]iniut qu'il ne

m'estoit plus possible \ ivre sans elle, et ne trouvant

plus court chemin pour satisfaire à mes désirs que
la demander à femme, j'en conférai avec mon père,

qui ne le trouva mauvais, de mode^ qu'il délibéra

en parler à Severin, pensant que ce fust desjà

faict, et qu'il ne restoit plus que le consentement
des partyes. Mais il fut trompé, car ce viel taquin '

luy fit responce qu'il seroit bien aise la marier et

qu'aliance luy plaisoit beaucoup, mais qu'il estoit

pauvre et n'avoit moyen de luy donner grand ar-

gent en mariage. Tellement que par ceste maigre
response, ce que je pensois desjà tenir m'eschappa
des mains, pource que mon père, voyant la cruelle

avarice de ce vilain, me deffendit espouser la fdle

qu'elle ne m'apporlast pour le moins mille cscus ;

sinon, que je ne me présentasse jamais devant luy.

Ainsi, craignant lui désobéir, j'ay esté contraint

baisser les espaules et chercher ailleurs- pasture,

car il estoit autant possible faire desbourser mille

escus à Severin que de le faire devenir homme de

bien. Or, ayant depuis trouvé nouveaux moyens,
j'ay délibéré poursuivre lousjours ma pointe; mais
le malheur fut que (comme je croy) il se douta de

quelque chose, tellement qu'il y a desjà plus d'un

an qu'il alla demeurer au village, où il tient ceste

pauvre fdle, la faisant labourer cl houer la terre

comme une simple chambrière, elle qui inériiernil

d'estre royne.

l'IliiNTIN.

.Il' reviendray Imil inediilinriil.

IlESllUi.

.\iiisi, par la sanglante avarice de sou père, elle

usera iiiiililement sa jeunesse en lieu cliaiii|ieslre,

enire 1rs Ixeiifs et les moutons.

rilONTlN.

Qui est crsl lidiiniii' ipii si' scandalisi' ainsi?

IIKSIIIK.

Gestuy-cy m'aura oy.

.|l..- MMulalu,,.' npln ,l... |>,1. Mot .ilors tout iinu

î. De façon, lie sorle

5. Se prenait .iloi-s pour ladre. II. Estienno le donne comme iHanl

un des douze synonymes d'avare, et l'on voit dans les Ketires d'Kst.

Pasquier qu'on appelait Louis XII Louis le Taquin, parce qu'il pas-
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FROXTIX.

Ha ! ha ! ha ! c'est l'amoureux de Laurence ; et

puis, que vous le dict le cœur?

DÉSIRÉ.

Ho ! oh ! Froutin, y a-il longtemps que tu es icy?

FROXTIX.

Ov, il V a bonne pièce, et ay bien oy ce qu'avez

dict'.

DÉSIRÉ.

Si je n'eusse voulu eslrc oy
,
je ne l'eusse pas dict.

FRO.XTIX.

Je me raocque, ma foy, je ne fais que d'arriver
;

mais, pource que les discours des amoureux sont

tousjours de mesme impression, et que j'en ay oy

d'autres que vous, il me semble que je puis vérita-

blement dire que je vous ay oy.

DÉSIRÉ.

Les miens ne sortent de ceste presse,; ils sont

extraordinaires.

FORTUNÉ.

Ils disent tous ainsi; mais je suis marry queje

n'ay loisir demeurer plus long-temps avec vous, car

j'ay quelque chose à vous dire. Si me voulez atten-

dre, je vous le diray à mon retour.

DÉSIRÉ.

Pourveu que ce soit quelque chose de bon, je

t'attendray dix ans.

FORTl'XÉ.

Je le vous diray tout à ceste heure, je reviens.

DÉSIRÉ.

yue diable me veut-il dire ? H me veut parler de

Laurence, car il sçait que je n'ai autre maistresse,

ou me conter quelque chose de conséquence ; autre-

ment, il ne me feroit icy attendre. Mais, fol que je

suis, de quoy me tourmenté-je ? Quasi comme si je

ne sçavois ce qu'ont accoustumé faire les servi-

teurs : ces gallans trouvent tousjours certains er-

goz> sofistiquez qui ont apparence de vérité. Et

puis Dieu sçait comme ils s'en sçavent bien ayder.

Mais ses propos ne m'escorcheront les oreilles : il

est tousjours bon escouter beaucoup d'advis ; le

choix en est réservé. Ha ! le voicy desjà de retour.

FORTUNÉ.

Regardez si je disois pas bien que c'en seroit ?

pauvre Urbain ! Il te faut bien maintenant penser

à autre chose qu'à jouer avec ta Feliciane.

DÉSIRÉ.

Tu es bien iu>[ dv retour.

FORTl'XÉ.

Non si tost queje voudrois. Je vous adverty que
Severiii est à l'aris.

IlÉSIllÉ.

Esl-ce ton! ce que tu me voulois dii'i'?

I. Ar^uTiicrits (lcT(;.,l,Mirs.

FORTUNÉ.

Non, mais j'ay plus haste que jamais.

DÉSIRÉ.

Tu as plus d'affaires que le légat.

FORTUNÉ.

Seigneur Urbain, ô seigneur Urbain! Mon mais-

tre, oh ! mon maistre ! Sortez un peu de leans.

DF.SIRÉ.

Que veult dire cecy? H y a de la diablerie : je me
veux un peu tirer à quartier pour voir ce que peut

eslre.

SCÈNE II

URBAIN, FRONTIN, FORTUNÉ, DESIRE.

URRAIN.

Qui m'appelle ?

FRONTIN.

Vous avois-je pas bien dict que vostre père vien-

droit ?

URBAIN.

Mon père ?

FRONTIN.

Oy, vostre père ; il est venu et sera tout à ceste

heure icy.

URBAIN.

Mon père ?

FltONTIN.

Vostre père, oy.

URRAIN.

Qui l'a veu?

FRONTIN.

Moy, avec mes yeux.

URBAIN.

T'a-il point aperçeu ?

FRONTIN.

Non, car je me suis caché.

URBAIN.

llelas ! Frontin, je suis perdu !

FORTUNÉ.

Que ferons-nous?

URBAIN.

Je dis que je suis perdu; je suis ruiné, Fronlin,

si tu ne m'aydes.

FRONTIN.

Que voulez-vous ([ue je face ?

URBAIN.

Quchiuo chose de bon, Frontin, mon amy.

FRONTIN.

Il J'aut oster ce lict, ceste table et tout re qui est

céans, et sur tout destourner ceste fcniine.
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URBAIN.

Geste femme, helas ! Et pourquoy ?

FRONTIN.

Voulez-vous que vostrc père la trouve icy ?

l'RBAIX.

Où veux-lu que je l'envoyé ainsi seule ?

FROXTIN.

Où elle a accouslumé de demeurer, et que par un
autre chemin vous retourniez au village.

URBAIN.

Quoy ! en la façon que je suis ? Eh ! Frontin,

trouve moyen que je ne sois séparé de maFeliciane.

FRONTIN.

.Je le fcray, pourvcu que vostre père ne vienne

iey.Si nous avions loisir et estions tous d'accord, à

|ieine pourrions-nous trouver remède à ce desordi'e
;

or devinez donc qu'on pourra faire maintenant.

FORTUNÉ.

Il est vray : si voslre père vous trouve icy, que
pensez-vous faire ?

FRONTIN.

Je m'esnierveille comme il demeure tant, car il

estoit desj<à bien avant dedans la ville ; il est vray

qu'il va pas à pas, appuyé sur son baston.

URBAIN.

.\e scroit-il ]ioinl meilleur que je m'enfermasse

on l'une des chambres avec Feliciane '?

FRONTIN.

Voilà bien rencontré : voudra-il pas voir par tout !

URBAIN.

Il craindra peut-estre d'y entrer.

FRONTIN.

Or sus, je vous entend. Prenez courage
;
j'ay

trouvé de quoy remédier à tous ces maux. Entrez

Icans avec Feliciane ; et vous, mon niaistre, demeu-
rez icy.

URB.UN.

Que veux-lu faire de bon"?

FRONTIN.

Fermez la porte aux verrouils par dedans, et n'y

laissez entrer personne du monde, et deust-on tout

lomprc. Ce pendant gardez-vous bien de faire tant

soit peu de bruict, ny mesmeque le lict craquette,

sinon quandvousm'entendrezcracher;alors l'aides

le plus grand tintamarre qu'il vous sera possible,

cl jetez mesnies des tuilles en la rue. Mais gardez-

vous bien d'oublier ce que je vous dis : auliemciit

ce scroit faict de vous et de moy.

URBAIN.

Ne le soucje, laisse l'aire.

FliRTUNK.

Hue diable veux-lu faire, Ki'oulin?

FRdNTlN.

Vous le verrez ; mais il vaut mieux qu'alliez Irou-

\ii' vostre père, affin (|ue, si avions besoin de luy,

il nous peust ayder. Despeseliez, voicy Sevi'rin :

gardez qu'il ne vous voye icy alentour. Je me veux
retirer aussi.

A Dieu donc !

riFSlRK.

Par Dieu ! voicy mon usurier. Que veult dire
cecy ? Je suis délibéré en voir la fin, et me mettre
en lieu où je ne [>uisse estre vcu.

SCÈNE III

SEVERIN, FRONTIN, DESIRE.

SEVF.RIN.

Où diable Irouveray-je ce malheureux ? Je pense
qu'il esl tombé aux privez, parlant par révérence.

pauvre Scverin ! regarde pour qui lu te travailles

ainsi à crédit. A qui cherches-tu amasser tant de
biens '? A un qui te trahit tous les jours, qui à toute
heure te donne nouveaux ennuiz, cl qui désire plus
ta mort que ta vie.

nESIRÉ.

Il y en a d'autres aussi bien que luy qui souhel-
tent le semblable.

SEVFRIN.

Mais j'emporteray plustost tout en la fosse avec

moy, que laisser la valleur d'un double rouge' à
ce belistre, qui me tourmente en tant de façons.

J'ay pensé ce matin mourir par les chemins, estant

venu à pied jusques en ceste ville, dont je suis tant

las que je n'en puis plus, et crains bien fort que je

n'en sois malade, et tout à l'occasion de... à peine
que je ne dis. Mais qu'atten-je que je n'entre en
mon logis pour me deseharger de ma bourse, qui

me pesé trop soubs le bras, pour après aller cher-

cher si je le trouveray, affin de le chastier comme
il mérite ? Voy, je ne scay où sont mes clefs ; ha !

les voicy.

IIFSIRÉ.

Par mon ame ! il porte sa bourse sur luy.

SKVERIN.

Dieu! qu'est-ceci"? La serrure seinit-dli' bien

meslée"? Il ne faut pas tourner deçà, car je la fer-

nierois d'avantage. Il semble que l'huys soit fermé

par dedans. Je sçay bien toutefois qu'Urbain n'en

a la clef, voilà pourquoy je crains que ce ne soient

quelques larrons. Or, il faut qu'il y ayt icy de la

meschanceté.

FRONTIN.

Oui est ce fol qui touche à ceste porte?

SEVEHIN.

Pourquoy suis-je fol de toucher à ce qui m'ap-

fiai'tieul?

FRONTIN.

Si'igueur Sevei'iu, parddiiuez-iiiciy : mais eiu-oi'

I. P.tito

il'hnl un n
al.iil dt diil.

,gc. liunl.

.lUJU
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que la maison soit voslre, si ferez vous bien vous i

on retirer.

SEVERI.V.

Pourqucy n'y entreray-je pas?

FRÛNTIN.

Si vous m'en croyez, vous ferez ce que je vous

dis.

SEVERI.X.

Mais pourquoy ?

FRONTIN.

Pour ce que la maison est plaine de diables.

(11 crache, et ccu\ de dedans font bruict.)

SEVERIX.

Helas ! que dis-tu? Est-il vray ? Plaine de diables !

FROXTIN.

Escoutez : les oyez-vous pas? Or sus, vous voyez

si je dis vray.

SEVERIX.

Helas! oy.

FRO-XTIX.

Vrayeinent, vous en oyrez bien d'autres.

SEVERIX.

El qui diable a endiablé ma maison, Frontin ?

FROXTIX.

Je ne scay.

SEVERIX.

Vray Dieu ! ils me desroberont tout.

FROXTIX.

Et quoy, s'ils ne vous desrobcnl les toiles des

iragnes '?

SEVERIX.

N'y a-il pas des huys, des fenestres et autre

mesnage ?

FROXTIX.

Vous avez raison : je ne me souvenois pas de cela.

SEVERIN.

Je m'en souvien bien, car il me touche.

DESIRK.

les beaux meubles, et précieux !

FRONTIX.

Vous tremblez, ce semble ; n'ayez peur : ils ne

vous feront autre mal, sinon que ne joyrez de vos-

tre maison.

SEVERIX.

N'est-ci' rii'U? Et s'ils vont au \i!at;i'?

FROXTIX.

Il t'aiidrn avoir [latiencc.

SEVERIX.

Ils sont mal apris de s'inmiscer - ès biens d'au-

Iruy ; au moins s'ils en payoient les louages ! Mais

par la croix que voilà, je les en feray sortir, y
deussé-je mettre le feu.

1. Araignées.

2. Mot bien inattendu à cette l'pociuc. M. I.itln^ qui ne le fait

dater que de llaynal, se tronqje de deux sièeles.

FRONTI.X.

Vous leur ferez playsir, car ils n'aymeut que Ir

feu.

SEVERIX.

Tu dis vray, et si ma maison seroit brusiée,

quand j'y pense ;
je leur veux donc coupper la gorge.

FROXTIX.

S'ils vous entendoient, ils vous feroient bien

parler autre langage, veu mesmes qu'ils jettent des

pierres et tuilleaux aux passans qui ne leur de-

mandent rien.

(11 crache, et ceux de dedans jettent des tuilles
)

SEVERIX.

Ôh ! ils me gastcront donc tout mon logis.

FROXTIiX.

Pensez qu'ils ne l'amenderont pas ! Voyez comme
les cailloux voilent. Retirez-vous, qu'ils ne vous

blessent.

DÉSIRÉ.

Je commence à entendre la ruse.

SEVERIX.

Helas! Frontin, que j'ay peur!

FROXTIX'.

Vous en avez occasion.

SEVERIX.

Pourront-ils bien jetter jusques icy?

FROXTIX.

Non, non, comme je pense.

SEVERLX.

Combien y a-il que ceste malédiction est adve-

nue? car jamais je n'en ay esté adverty.

FROXTIX.

Je ne sçay. Mais il y a environ deux nuicts que,

passant par icy, j'oy qu'ils faisoient un tel bruict

qu'il sembloit que le ciel ruynast.

SEVERIX.

Ne dys pas cela, tu me fais peur.

FROXTIiX.

Les voisins disent que quelquesfois ilz chantent

et jouent des instrumens, mais plus la nuict que
le jour, et que la pluspart du temps ils ne Innt

point de bruict.

PESIllK.

Voilà la plus |ilaisaiile histoire dont j'oy jamais

parler.

SEVERIX.

Que doy-je faire ? Seroit-il pas bon que j'en-

voyasse une troupe de soldats pour les massacrer?

FROXTIX.

Vertu bien I fiarlez bas.

SEVERIX.

Tu dis vra\

.

FROXTIX.

Il ne faut qu'un sorcier on un nignuiinnl priur

es conjurer el contraindre sortir de leans.

SEVERIN.

S'en iront-ils ?
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FRONTIN.

Oy, rOsoIiinifiit.

SKVKRIX.

N'y rctournci'ûiit-ils point après?

FRONTIN.

IVut-csIre.

SEVF.RIN.

C'est tout un, car je te promets que, sitost qu'ils

seront sortis, que je la vendray, et la dussé-je

bailler pour un escu moins qu'elle ne m'a cousté.

FROXTIN.

Voire ! et les esprits y auront l'aict dommage de

plus de vingt-cinq escus.

SKVERI.V.

Mon Dieu, ne me dis pas cela, tu nw fais geler

le sang! Ilelas! cecy ne m'advient par ma l'aulte,

ains parles péchez d'Urbain. Où est-il, ce meschant ?

FRO.NTI.X.

Vous le tenez au village, et me le demandez, à

nioy qui suis <à Paris?

SEVERl.X.

Tu le doibs bien sçavoir, car Fortuné et toi me
le desbauchez.

FROXTIN.

Voyez un peu à quoy pense cet homme ! il luy

semble son logis estre plain d'anges, et il est rem-
ply de diables.

(Froiitin cracho, et coux iIl- dedans fi.nt bruict.)

SEVERIN.

Croy-moy, que la mcschanceté d'Urbain me faiet

crever le cœur. Helas ! Fronlin, je te prie ne ni'a-

bandonner.

FRllXTIN.

tth! vous n'avez que faire de moy, puisque je

ilesbauche vostre Tds.

SEVKRIX.

C'est une manière de dire; je sçai bien qu'on ne

le desbaticheroit pas s'il ne se vouloit dcsbaucher.

Mais laissons cela : je veux premièrement chasser

ces diables de ma maison, puis j'iray trouver mon
IVère pour me conseiller avecqucs luy de ce que je

doil)s faire. Mais que ferai-jc ici de ma bourse?

FRONTIN.

Que dieli's-vous dr bourse?

SEVERIX.

liiru, ririi.

FIIONTIN'.

O'sie boiirsi^ où il va deux mille escus seroit-

rli.'bicn CM ce logis'?"

SEVERIN.

i'A où priMidrois-je deux mille escus! Deux niilli'

ncfflcs '
! Tu as bien trouve Ion homme de dmix

Miille escus! Va, va, Frontin, marche devant; j'y-

ray tout bellement après toy.

. c'est (le là que doit venir le dicton popula . des nèfles !

DESIRE.

Voyez s'il confessera avoir un denier.

FRONTIN.

Venez à votre aise
; je vous attendrai bien, s'il

vous plaist.

SEVERIN.

Va, Fronlin, va : je ne te veux faire tancer, fay

tes afl'aires.

FRONTIN.

Mafoy, Monsieur, je n'ay que faire. Dieu meivy.

SEVERIN.

Je veux me reposer : va-t'en, et me laisse icy.

FRONTIN.

Je le veux bien, puisqu'il vous plaist] demeurer
seul. Je crains que ce grison ne veuille faire quel-

que meschanceté; toutesfois il n'a pas l'esprit. Je

vay trouver Fortuné pour le faire crever de rire.

SEVERIN.

Je me veux retirer deçà, puisque je suis seul.

Mon Dieu, que je suis misérable ! M'eust-il peu
jamais advenir plus grand malheur qu'avoir des

diables pour mes hostes, qui sont cause que je ne
me puis descharger de ma bourse ! Qu'en feray-je?

Si je la porte avecques moy, et que mon frère la

voye, je suis perdu. Où la pourray-je donc laisser

en seureté?

DESIRE.

Elle est pour estre mienne.

SEVERIN.

Mais puisque je ne suis veu de personne, il sera

meilleur que je la mette icy, en ce trou, où je l'ay

mise autrefois sans que jamais j'y aye trouvé faute.

Oh! petit trou, combien je te suis redevable !

DESIRE.

Mais moy, si vous l'y mettez.

SEVERIN.

Mais si on la trouvoit ! Une fois paie pour tous-

jours. Je la porteray encorcs avec moy : je. l'ay

apportée de plus loing. On ne me la prendra pas,

nofi. Personne ne me void-il? J'y regarde, pnurci'

que quand on sçait qu'un qui uio reseinblr a di'

l'argent, on luy desrobbe incontinent.

riESlRK.

Elli' sera mieux au li'ou.

SEVERIN.

Que maiidils soient les diables (]ui ne ini' l.iissi'iit

mettre ma bourse en ma maison !Tu bieu, que dis-

je ! Que ferois-jc s'ils m'escoutoient ? Je suis en

grande peine ; il vaut mieux que je la cache, car,

puisque la fortune me l'a autresfois gardée, elle

voudra bien me faire encores ce plaisir. Helas ! ma
bourse, helas ! mon Ame, helas ! toute mon espé-

rance, ne te laisse pas trouver, je te prie.

DESIRE.

Jr' pi^nse qu'il ne la lasebera jamais.

SEVERIN.

Que feray-je ? L'y metlray-jc ? Oy ; nciiny ; si

feray, je l'y vay mettre; mais devant que me des-
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charger je veux veoir si quelqu'un me regarde.

Mon Dieu ! il me semble que je suis veu d'un cha-

cun, mesmes que les pierres et le bois me regar-

dent. Hé ! mon petit trou, mon mignon, je me re-

commande à toy. Or sus, au nom de Dieu et de

sainct .\ntoine de Padoue, m manus tuas, Domine,

eommendo spù-itum meum '.

DEsmÉ.

C'est si grand chose que je n'en puis rien croire

si je ne le yoy.

SF.VF.RIN".

C'est à ceste heure qu'il faut que je regarde si

quelqu'un m'a veu. Ma foy, personne. Mais si quel-

qu'un marche dessus,illuy prendra peut-estre envie

de veoir que c'est : il faut que souvent j'y prenne

garde et n'y laisse fouiller personne. Si faut-il que

j'aille où j'ay dit, afin de trouver quel<iue expédient

pour chasser ces diables de mon logis. Je vay par

delà, car je ne veux passer auprès d'eux.

DESntÉ.

Me voilà roy, puis qu'aujourd'huy est arrivé le

jour auquel je dois mettre fin à mes misères. Qu'at-

ten-je?que quelqu'un vienne pour me donner quel-

que empeschement ? Je m'en garderay bien. Comme
il a espié s'il estoit regardé de personne quand il a

caché sa bourse, il faut aussi que je regarde si ores

que je la veux enlever je suis point veu, et par qui.

sainct et sacré trou, que tu me fais heureux !

Quel beau champignon voicy ! Croiriez-vous bien

que je l'ayme mieux en mes mains qu'une paire de

gands neufs ? Cependant je veux veoir dedans :

peut-estre que ce n'est que de la monnoye. Tu bien !

comme le soleil y luict ! tout y est jaulne. Vray

Dieu ! quel nouveau et soudain changement J'avois

perdu toute espérance pouvoirjamaisjoyrdesbeau-

tez de Laurence, neantmoins tout en un instant, et

lors que j'y pensois le moins, elle m'est mise entre

les bras. Or, pour luy faire plus grand despit, je

veux vuider cette bourse et la remplir de cailloux,

affin qu'il pense qu'elle soit tousjours plaine. Mon
Dieu ! que n'ay-je un licol pour mettre dedans ! .Si

ne me veux-je toutesfois tant laisser transporter à

l'alegresse que je ne tempère mes affections, car,

comme l'on dict, on ne doit moins supporter un

bonheur qu'une adversité
;
jaçoit que je sois asseurc

(]u'un plus grand bien ne me sçauroit advenir, car

encores qu'une autre fois je trouvasse dix mil escus,

je n'en serois tant aise que de ceu.x-cy. Mais voicy

je ne sçay qui
;
je ne veux qu'ils me voyent. Voilà,

tout est bien racoustré, et ne semble pas que j'y

aye touché.

SCÈ.NE IV

1 UdNTlN, SEVERIN.

FltONTlN.

Ne VOUS mettez point en peine de chercher un

sorcier, je vous en trouveray un bon, et le plus

^rand chasse-diables de France.

I. Seigneur, je remets mmi .iine entre vos mains.

SEVERIN.

J'ai l'esprit tout allégé depuis que j'ay mis ma
bourse en seureté.

FnOXTIN.

Que dictes-vous ?

SEVERIN.

Je dis que je serayhors d'une grande fascherie si

une fois ces diables peuvent estre chassez ; mais,

Frontin, je ne voudrois que cesthomme me deman-
dast beaucoup d'argent, car je suis pauvre.

FROKTIX.

Ne vous souciez de cela: il est tant raisonnable

qu'il se contentera de rien, par manière de dire.

SEVERIN.

Ha, a, voilé que j'ayme bien ; mais comme les

chassera-il, s'ils ont verrouillé les huis et fenestres

sur eux?

FROXTIN.

Par conjurations qui entrent par tout.

SEVERIN.

Sortiront-ils par les huis, ou par les fenestres ?

FRONTIN.

Voilà une belle demande ! Ils sortiront par où ils

voudront, et en sortant bailleront un signe, affin

qu'on cognoisse qu'ils n'y sont plus et s'en sont

allez. Mais voicy mon maistre. Allez-moy attendre

sous les charniers de sainct Innocent, et je vous

iray trouver sitost que j'aurai parlé à luy.

SEVERIN.

Allons nous deux, Frontin.

FROXTIN.

.\llez devant, je reviendray incontinent.

SEVERIN.

Je n'en feray ri,en, je te veux attendre.

FRONTIN.

Voyez quel vieil ecervelé est cestuy-cy ! Tantost

il vouloit estre seul, et maintenant il vcult que

malgré moy j'aille avec luy.

SCÈNE V

FORTUNÉ, FRONTIN, SEVERIN.

FORTUNÉ.

Hé ! Frontin, vien ça, escoute.

FRONTIN.

Allez où je vous ay dict.

SEVERIN.

Je me reposeray en t'attcndant
;
je n'ay pas haste.

et puis j'ay peur, j'enten de ma bourse.

FRONTIN.

Faictes ce que vous voudrez; que vous plaist-il,

.Monsieur ?

FORTUNÉ.

Cesluy-cy soigne assez aux affaires d'autruy.

mais il w- pense pas beaucoup aux miennes.

FRONTIN.

.Vuriez-vous bien reste opinion ?
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PKVKRIN.

Ce chuchotement icy ne nie plaisi point.

FRONTI.N.

Vous ay-je pas Jict que j'ay trouvé un moyen

pour vous contenter?

SEVKRIN.

Qu'il a trouvé ?

FORTL'NÉ.

Oy, mais pource que tu ne m'as dict autre chose,

je pensois que cela fust oublié.

FRONTIN.

J'ay advisé qu'il faut i|ue vous vous mettiez en-un

coflre
;
puis, laignant que luy envoyez des vesle-

mens, vous faire porter en sa chambre.

SF,VF.mN.

Oh ! le cœur me tremble ; mais si je les voy bais-

ser le moins du monde, je crieray.

FORTUNÉ.

C'est assez.

FRONTIN.

Alors VOUS sortirez du coffre.

FORTUNE.

Après ?

FRONTIN.

Je le VOUS diray.

FORTUNÉ.

Tu as pensé à ce que je ne voulois que tu pen-

sasses.

SEVERI-N.

ma bourse ! je voudrois qu'il m'eust cousié un

bon carolus, et le tenir.

FRONTIN.

Je pense que tout ce que plus désirent les amou-

l'eux est de se trouver avec leurs dames ; ainsi je ne

puis croire qu'espériez qu'elle vous donne mille

escus.

SÉVERIN.

Pauvre que je suis, helas ! Que dicl-il de mille

escus ? Crieray-je ?

FORTUNÉ.

Ne i'ay-je pas dict que je voudrois trouver quel-

que moyen de la faire sortir du monastère devant

qu'elle accouche "?

FRONTIN.

Je vous enten ; cela se jinurra encores bien faire,

mais il est plus malaisé. Toutesfois ce ne sera mal

faict regarder de l'enlever tandis qu'elle est plaine.

SÉVK.RIV.

Ib-las ! ils me desroblu'nl ! Au Vdlleur 1 au larron !

FORTUNÉ.

Quel bruict est-ce là ?

SÉVÉRIN.

Hieu soit Imié ! ils n'y ont pas louché.

FRONTIN.

Qu'avez-vous, seigneur Scverin ?

SEVERIN.

Jf n'a\ ririi, j'avois pujur.

FRONTIN.

Pourquoy criez-vous au larron ?

SF.VF.RIN.

J'avois pœurque les diables me desrobbassenl ce

iiui est en mon logis.

FORTUNÉ.

Vous ferez devenir fol ce pauvre homme.

FRONTIN.

Je voudrois qu'il crevast, car il n'est bon à chose

du monde.

SEVERIN.

Voulons-nous pas aller?

FRONTIN.

Tout à ceste heure ; n'ayez punir, puisque vous

estes avec moy.

FORTUNÉ.

Où allez-vous ?

FRONTIN.

Trouver un sorcier qui veulle faire en sorte que

puissions tirer des mains de ce viellard dix escus

pour donner à Ruffin.

Fl.IRTUNÉ.

Comme feras-tu ?

FRONTIN.

Vous le sçaurez.

FORTUNÉ.

Va donc, car je ne suis moins aise que tu faces

service à Urbain qu'à moy-mesmes ; loutesfois je

ne veux que tu te souviennes tant des autres qui^

tu m'oblies.

FRONTIN.

Je m'esmerveille de vous.

SEVERIN.

Allons, Frontin.

FRONTIN.

Je m'en vas; me voulez-vous commander autre

chose ?

FiiRTUNK.

Non, je m'en vas justiucs au monaslére. A Dieu,

Monsieur.

SEVERIN.

Qui est cestuy-là ?

FRONTIN.

C'est Fortuné.

SEVERIN.

llo ! à Dieu, Fortuné; je ne vous avois pas veu.

FORTUNÉ.

Je me reromniande à vos bonnes grâces. Il est

fasché contre moy pource qu'il pense que je des-

bauche Urbain. Voilà pourquoy il n'a pas fait sem-

blant me cognoisire.

KIUINTIN.

Que regardez-vous tant derrière vous, que ne

venez ?

SEVERIN.

Hicn, rii'U : je U- suy (oui bellciueut.
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ACTE TROISIEME

SCÈNE 1

FROMIN, URBAIN.

Enfin, argent faict tout. Quand J'ay conté <à ce

maislre aliboron ', qui est autant sorcier que moy,
ce que je voulois qu'il fist, il a commancé à faire

du scrupuleux, d'autant que c'estoit se moquer trop

cruellement d'un tel homme que Severin
;
puis,

quand je luy ay promis deux escus, il a changé de

chance, et m'a dict que, si je le faisoispour bien, et

afin de reunir en bonne concorde et amitié le père

avec le fils, qu'il feroitce que je voudrois, tellement

qu'il me faut cncores attraper deux escus de l'ar-

gent du viellard, sans lesinterests. Or, maintenant
que je suis d'accord avec cet homme, il ne reste

plus sinon quej'aguise mon esprit et regarde comme
je pourray cuiLlrrfairr Ii' iliaMr: mais il n'en est

besoin, car jr -(.in i mnlii.ii -laiulrest la folie des

viellards, priiiii]ial(iiiiMil ilu iinsire, à qui les pe-

tits enfans mesmes feroient croire que vessiessont

lanternes. Toutesfois, pensant estre sage, il veut

donner conseil à qui en seait plus que luy. Mais à

quoy m'aniusé-je, que je n'entre au logis devant

que Severin et le sorcier viennent ? Tic, toc, holà !

hé ! ouvrez ! Voulez-vous que je rompe ceste porte ?

Je 'pense que ceux de leans sont morts, sourds ou
endormis. Tic, toc, toc, Urbain ! ouvrez ! je suis

Fronlin.

URBAIN.

Tu as bien faict de parler, autrement tu n'y fus-

ses entré. Te souvient-il pas que je t'ay promis
laisser plustost enfoncer la porte que l'ouvrir à

personne '?

FRONTI.\.

Ma foy, si lousjoursvous teniez aussi bien voslre

promesse comme vous avez entretenu ceste-ci,

vous seriez un brave homme. El bien ! avez-vous

assez joué ?

rnnAiN*.

Ne sçais-tu pas que le désir des choses belles ne
s'eslaiiit jamais ?

KIIO.NTIN.

Voici vostrc père, entrez.

IIIIBAI.V.

Que vient-il faire iey ?

l'Ilo.NTIN.

Il n'y entrera pas, n'ayez pœur.

1. Ignorant qui fait le capable

ili^jà dans Uabctuis, avec eu seu^.

et de tout se mêle. Le mot est

SCÈNE II

SEVERIN, M. JOSSE, sorciivR ; FRONTIN,
contrefuisnnt le diable.

SEVERIN.

Je suis venu devant pour veoir la cache où re-

pose ma bourse, car je ne me puis garder que tous-

jours je ne luy jette quelque œillade ; mais puis

qu'il n'y a icy personne, je veux veoir si elle y est

encor. ma bourse ! que te voilà bien ! je ne te

veux autrement toucher, car tu es comme je t'ay

mise. Mon gentil trou, mon mignon, garde-la moy
encores une heure seuleiuent

;
je te la recom-

mande, jaçoit que soys en lieu où je te verray tous-

jours. Mais voicy le sorcier. Il m'aura veu courbé

contre terre, il me faut trouver quelque excuse.

M. JOSSE.

Le sire Severin ni'avoil dict que je le trouverois

ici, toutefois il n'y est pas cncores.

SEVERIN.

Dieugard, niaistre Josse ! je m'estois baissé pour

ramasser mon mouchoir, que j'avois laissé cheoir

à bas.

M. JOSSE.

Ha ! VOUS voilà ? Je ne vous avois pas veu. Que
dittes-vous de cabats?

SEVERIN.

Il ne m'avoit pas aperceu, je lourneray la truye

au foin '
: tout vient à la rime. Je dis que je suis

venu pas à pas.

M. JOSSE.

Vous avez bien faict, afin de ne vous trop eschauf-

fer, car c'eust été assez pour vous faire malade.

SEVERIN.

Que \oulez-\ous faire de ceste baguette ?

M. JOSSE.

Elle est bonne à mille choses et autres.

SEVERIN.

.\ quoy ?

M. JOSSE.

K se soustenir, à frapper, à faire des cernes ^ et

autres affaires.

SEVERIN.

Quoy ! vous ne m'entendez pas ? je dis si elle est

bonne pour les esprits ?

M. JOSSE.

Pour les esprits ? Il n'y a rien pire ny plus dan-

gereux.

SEVERIN.

l'oiirquny l'avez-vous donc apportée ?

M. JUSSE.

Pour les chasser et tourmenter.

1. Je lui ferai uuc rt^ponse dt^tournée.

2. Des cercles, des ronds.
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SKVKKIN.

Ha ! a! je vous enten ; vos propos sont trop am-
bigus. Et à quoy est bon ce livret que vous tenez ?

M. JOSSE.

J'en ay affaire.

SEVEBIX.

Aussi pour les esprits "?

M. JOSSE.

Vous me demandez de grandes choses.

SEVERIN.

Ne vous esbahissez, car je ne vy jamais conjurer

les diables.

M. JOSSE.

Ne perdons point temps; venez çà, approchez-

vous.

SEVERI.N.

Faut-il être bien près de la maison ?

M. JOSSE.

Tout contre la porte.

SEVERIN.

Je m'en garderay bien.

M. JOSSE.

Pourquoy ?

SEVERIN.

Pource qu'ils gettent des tuilles et des cailloux.

Helas ! ils me gasteront tout !

M. JOSSE.

.N'ayez pœur,car, tandis que vous serez avecques

moy, ils ne vous feront rien.

SEVERIN.

Me le promettez-vous ?

M. JOSSE.

( ly, je le vous promets.

SEVERIN.

Par vostrc foy ?

M. JOSSE.

Par ma foy. Approchez-vous donc.

SEVERIN.

Je suis bien icy.

M. JnsSE.

Il faut VOUS approcher d'avanlage.

SEVICRIX.

Mon Dieu ! ne pourriez-vous pas faire cccy sans

moy ?

M. JOSSE.

Il est requis que le maislrc de la maison y soit

(iresent et que vous m'aydiez. .\prochez donc, et

vous mettez à genoux en ce cerne.

SEVERIN.

Tastez comme le cœur me bat.

M. JOSSE.

Je voiisrroy ; n'en jurez pas, car cela faict lous-

jours ainsi ; toutcsfois, ne craignez rien tandis que

serez avec moy. Aprochez-vous encoresun peu plus

de çà, encores, encoros un peu; vous voilà bien.

Or sus, ne bougez de là. Que regardez-vous lant

derrière vous ?

SEVERIN.

Et si j'ay pœur ?

M. JOSSE.

Il n'y a point de remède. Or, je vas commanccr
ma conjuration ; dictes après moy : Bar/jam Pyi-a-

midnm sileot miracula Memphis.

SEVERIN.

Je ne sçaurois dire cela. Faicles votre conjura-

tion tout seul, si vous voulez, et parlez françois :

peut-estre qu'ils n'entendent pas latin.

M. JOSSE.

Il vaut mieux.

Esprits maudits des infernales ombres,

Qui repairez céans soir et matin,

Je vous commande, au nom do Severin,

Qu'en deslogiez sans nous donner encombres.

SEVERIN.

Ne parlez point de moy ; commandez-leur en

vostre nom.

M. JOSSE.

Laissez-moy faire, et ne vous souciez que de dire

vostre Ave.

(Us font bruîct en la maison.)

Je vous commande, ô esprits contrefaicts.

Au nom de moj, que pouvez bien cognoistre.

Que, delaissans ce logis à son maistre.

Vous en sortiez pour n'y rentrer jamais.

SEVERIN.

C'est assez, messire Josse, helas! c'est assez.

M. JOSSE.

Si vous voulez qu'ils sorlcnt, regardez! c'est à

ce coup.

Je vous enjoins encore, et vous commande.

Par la vertu de ce nom : Asdriel,

Que promptement sortiez de cest liostel,

Avec tous ceux qui sont de vostre bande.

KRilNTlN.

Niius n'en sorlinuis pas.

M. JOSSE.

Que dictes-vons là '?

SEVERIN.

Jésus Maria! tous les cheveux me dn'sscnt de

frayeur.

M. JOSSE.

Je vous commande et enjoins, do par Dieu,

Esprits, luytons ', farfadets, qu'iicesto heure

Vous me disiez, sans plus longue demeure,

Pourquoy ainsi vous occupez ce lieu.

FRONTIN.

A cause de l'abimiinable avarice de Severin.

SKVERIX.

Tu bien! laissez-moy aller; j'ai affaire ailleurs.

I. I.vilins.
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Et moy plu? affaire de vous que des diables:

attendez si vous voulez.

SEVERIN.

Je suis honteux de faire...

M. JOSSE.

Venez ça ; si vous bougez d'icy et levez tant soit

peu un des genoux, je m'en iray et laisseray les es-

prits si longtemps en vostre maison qu'ils s'en en-

nuyront.

SEVERIX.

Hé! ne vous faschez pour cela; j'y seray tant que

vous voudrez.

M. JOSSE.

Je vous commande, au nom de Balaha, que vous

sortiez de...

FROXTIX.

Nous sortirons, nous sortirons.

M. JOSSE.

Les avez-vous entenduz? Quel signe nous donne-

rez-vous par lequel nous puissions cognoistre que

serez sortis"?

FROXTLN'.

Nous ruynerons ccste maison.

SEVERIX.

Non, non, demeurez-y plutost.

M. JOSSE.

Nous ne voulons point de ce signe : faictes en

un autre.

FRONTIX.

Nous esterons l'anneau du doigt de Severin.

SEVERIN.

Le diable les puisse emporter ! Mais voyez qu'ils

sont fins! j'ai des gands, et toutefois ils ont veu

mon anneau à travers. Je n'en feray rien; ils ne

me le rendroient pas.

M. JOSSE.

Ce signe ne nous plaist : donnez-nous en un

autre.

FIIÙNTIN.

Nous entrerons au corps de Severin.

M. JOSSE.

Vous voyez, s'ils veulent ils entreront en vostre

corps, et n'avez membre qu'ils ne tourmentent
;

toutesfois n'ayez peur, car ils ne partiront de là

sans mon congé. Sus ! levez-vous, et regardez lequel

de ces signes vous aymez le mieux, car il en fault

choisir un.

SEVEIllN.

Je n'en M'ux pas un ; dieles-leur qu'ils en disent

un aulre.

M. JDSSE.

Je ne les puis contraindre à en nommer plus de

trois.

SEVERIN.

Ne s'en srauroient-ils aller sans faire un signe?

M. JOSSE.

Ils diront bien qu'ils s'en vont, mais ils ne bou-

geront.

SEVERIX.

Qu'ils y demeurent! peut-cslrc qu'ils s'en lasse-

ront.

M. J0.SSE.

Vous estes bien simple de vouloir perdre une
maison de trois ou quatre mil francz à l'appelit

d'un anneau de dix escuz.

SEVERIX.

Dix escuz ! on me l'a faict valoir en mon partage

trente escuz ; c'est une antiquité.

M. JOSSE.

Vous ne voulez donc pas qu'ils sortent?

SEVERIX.

Sauf vostre grâce.

M. JOSSE.

Ils n'en feront rien autrement.

SEVERIX.

Bien
;
je veux donc qu'ils s'obligent au restablis-

seinent des ruynes et démolitions qu'ils ont faictes

en mon logis.

M. JOSSE.

Cela est raisonnable, laissez m'en la -charge.

SEVERIX.

Mo feront-ils point de mal me l'ostant du doigt ?

M. JOSSE.

Nullement.

SEVERIX.

Ne le pourrois-je pas bien mettre au vostre ?

M. JUSSE.

Non, il faut qu'il soit tiré d'un des' doigts de

vostre main.

SEVERIX.

Je ne voudrois qu'ils m'esgratignassent. Comme
ferons-nous ?

M. JOSSE.

Il VOUS faut coupper le poing et le jeter là; ils

prendront après l'anneau à leur ayse.

SEVERIX.

Je ne feray ceste folje; mais je clorray bien fort

les yeux, aftîn de ne les voir.

M. JOSSE.

Attendez : je vous lieray si fort ce mouchoir

alentour que ne les verrez pas.

SEVERIX.

Ils m'esgratigneront les mains.

M. JOSSE.

Eu façim quelconque. Estes-vous bien ?

SEVERIN'.

Oy ! oy

!

M. JOSSE.

Or sus! nous sommes contons que preniez l'an-

neau du sire Severin, moyennant ([ue promettez
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sur voslrc foy de rcstablir tous les dommages que

luy avez faiels.

FRONTIN.

Nous le promettons.

M. JOSSE.

Sortez donc, sans nous faire mal ny desplaisir.

Seigneur Severin, ne bougez, n'ayez peur, je suis

avec vous; prenez courage et tendez bien droictic

doigt.

SEVEniN.

Jésus! que j'ai peur!

M. JOSSE.

C'est faict. Or sus, entrons en la maison ; mais

ne vous desbouchez pas ', pource qu'ils sont en-

cores icy alentour.

SEVERl.X.

Dictes leur qu'ils s'en allcnt de tout point.

M. JOSSE.

fis s'en iront bien. Venez, venez.

SEVEniN.

Menez-moy, que je ne me blesse.

M. JOSSE.

Allons.

SCÈNE III

FRONTIN, URBAIN.

FHONTIN.

Eh bien ! ai-je pas bien joué mon personnage?

n\HAJN.

Le mil ii\ ilu monde, et ne l'eusse jamais pensé.

Tu sernis toiii rsinnné si tu savois en quelle fièvre

j'estois quand j'eulendois parler mon père; j'avois,

je pense, plus peur de luy que luy de nous; aussi

les genoux me trembloient si fort que je ne me
jiouvois tenir debout.

FIUINTIN.

Voilà un i;raud malheur, que ne vous pouviez

lenir debout.

UIIBAIN.

Je m'y liens bien à ceste heure que la parolle

m'est revenue ; mais je te prometz que lors il ne

m'en prenoit point d'envye.

FIIO.NTIN.

Ouoy ! \ous aviez peur en la compagnie deFron-
lin ?

UFinMN.

Toute mon asseuranee n'estoit qu'en loy.

FIIO.NTIN.

Le temps est cher, ne le perdons pas à crédit. Je

pense qu'il soit tard, ainsi je nie double (pie Kiiltiii

ne faillira [loint de venir demander l'argent (|ue

luy avez promis : voyià pourquoy je suis d'advis

viMidre ce ruby ; nous en aurons quelque vingt

rSCUZ.

1. N'ùlcz pus 11' liuiHliiin t|i. huuclio les yc

UHKAIN.

Je l'ay tousjours oy estimer (rente.

FRONTl.N.

Cela viendra bien à point; il y en aura deux
pour le sorcier, dix pour Ruffiii, dix pour le pauvre
Frontin, et le reste pour vous.

l'RBALN.

Cela est raisonnable.

FnOXTIN'.

Je le vas vendre, car Ruffiii n'est homme d'an-
neaux.

IRRAIX.

Ce pendant que ferons-nous?

FR0.\T1X.

Allez chez le sire Hilaire, jusques à ce qu'on ayl
faict avecRuffin

;
puis vous retournerez au village;

tandis, ceste-cy pourra demeurer en la maison de
nostre voisin, vostre amy : ainsi il ne sera trop

malaisé faire croire à vostre père qu'avez tousjours

esté aux champs.

URBAIN".

Eu es-tu d'advis?

FRONTIN.

Oy
;
prenez les clefs de la chambre à mon maistre,

et vous enfermez dedans.

URBAIN.

Et qu'y ferons-nous?

FRilNTIN.

Je m'en rapporte à vous
;
je m'en vas ce pendant

faire mes affaires. Maisj'oy ouvrir l'huys de Seve-

rin : despeschez-vous, entrez par la porte de der-

rière.

URBAIN'.

Tu dis bien.

SCÈNE IV

M. JOSSE, SEVERIN.

M. JOSSE.

Venez seuvemcnt ; ils s'en sont allez de tout

point.

SEVKRIN.

Dieu soit loue! Je pense qu'ils estoient un inpn-

ceau de poltrons, de demeurer tout le jour à se

veautrer dedans le lict; quand sommes entrés, nous

avons trouvé encor la najipe mise. Mais que l'eray-

je de ce lict, de ceste table et de tout ce qu'ils ont

apporté icv ? car je ne me veux servir des biens des

diables.

M. JOSSE.

Envoyez-les moy.

SEVERIN.

Voudriez-vous toucher à ci'la ? Il \aiit mieux iiue

je les face vendi'e.

M. JiisSE.

Il auroit trouvé son homme.
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SEVERIX.

Ail moins, ce sera pour faire reparer les lortz

qu'ils m'ont faicts, sans que j'aye la peine à les y
contraindre.

M. jnsSE.

Quels tortz vous ont-ils faicts?

SEVERIX.

Ils m'ont rompu un pot de terre qui servoit à
pisser; ils m'ont bruslé une cuiller de bois, le man-
che d'un ballet, et tout plain de busches, comme je

pense, car je ne me souviens pas combien il y en
avoil.

M. JOSSE.

Vous estes un terrible mesnager, de sçavoir le

conte de vos busches.

SEVERIX.

Qui est pauvre il faut qu'il fasse ainsi.

M. JOSSE.

El moy, n'auray-jerien pour ma peiiîe "?

SEVERIX.

Fronlin m'avoit dict que vous ne vouliez rien.

M. JOSSE.

Il est vray que je luy ay dict que je ne demandois
que ce qu'il vous plairoit.

SEVERIN.

Ainsi sont les gens de bien. Venez à ce soir soup-

|)cr avec moy.

M. JOSSE.

Je vous remercye, je ne veux mourir de faim.

SEVERIX.

Que dictes-vous ?

M. JOSSE.

Je dy que j'yrois volontiers, car j'ay grand faim.

SRERIX.

Ho! maistre Josse, trop est trop
; je vous donne-

lay d'un pigeon qu'hier j'ostay à la fouyne, d'un

beau petit morceau de lard, jaune comme fil d'or,

et d'une demye douzaine de chastaignes. Voilà pas

(|ui est gaillard?

M. JOSSE.

C'esl trop; vous deviez vendre ce pigeon.

SEVERIX.

On ne l'eust voulu acheter, car la beste luy a

mangé une cuisse et presque tout l'estomac. Da-
vantage, je vous dis que, quand vous aurez affaire

de quelque argent, comme d'un teston, venez à

moy, je le vous presteray pour un jour, voire deux,
en me baillant quelque petit gage. Que vous en
semble ?

M. JOSSK.

Que VOUS estes un homme qui rccognoissez mieux
les plaisirs qu'autre que je cognoisse.

SEVEUIX.

Vous ne sçavez le bien que je vous veux. Par la

croix que voilà, je vous jure que, si les diables n'a-

voient emporté mon ruby, je vous le donnerois, et,

par mon ame, j'y ay regret pour l'amour de vous...

et de moy piiiiripaleuieiil.

M. JOSSE.

Je le tiens pour receu, et vous en sçay autant de
gré que si me l'aviez donné.

SEVERIX.

Je le fais affln que voyez que je ne suis tant avare
comme l'on crje. Or, à Dieu, jusques à ce soir.

M. JOSSE.

A Dieu do ne.

SEVERIX.

Je me recommande. Of! qu'il faict bon quelques
fois donner du plat de la langue ! Je l'ai envoyé
aussi content comme si je luy eusse donné ce ruby,

que jamais autre que les espritz ne m'eust peu ti-

rer des mains. Mais je demeure trop à prendre ma
bourse, pour après aller chercher Urbain, affln de

luy faire porter la pénitence des péchez qu'il fit

jamais, et de ceux qu'il fera cy après. Foin ! Voicy

quelcun qui vient deçà; il me faut attendre qu'il

soit passé.

SCÈNE V

RUFFIN, SEVERIN.

BUFFIX.

Il avoit bien trouvé son niais, pardieu ! il me
doibt dix escus, et il en vouloit avoir vingt des

miens.

SEVERIX.

Que dict cestuy-cy d'escus?

RUFFIX.

Je luy tiendray ma promesse, qu'il s'en asseure.

On m'a dict que Severin est en ceste ville; je le vay

chercher pour me plaindre à luy, et m'asseure qu'il

me fera bailler de l'argent.

SEVERIX.

Que diable veut-il dire de Severin, et d'argent?

Dieu me soit en aide!

RUFFIX.

Allez, fiez-vous désormais aux personnes! Je ne

le feray de ma vie : il n'est que de tenir son asne

par le chevestre '. Mais quant à cecy, j'en suis au-

tant asseuré que si j'avois gaiges; il est vray que

j'en seray payé sur le tard.

SEVERIX.

Cestuy me brouille la fantasie
;
je n'enten point

ce qu'il veut dire. pauvre Severin! chacun te

court sus.

RI FFIN.

Je ne sçay si c'est icy Severin ou un qui lui re-

semble ; c'est luy-mesme. A la bonne heure vous

ay-je recogneu.

SEVERIX.

Pourquoy ? que veux-lu de moy?

RIFFIX.

Chose juste et raisonnable.
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SKVKHIN.

Dy donc que c'est.

IIUFFIN.

Ce matin votre fils Urbain est venu en mon logis.

SEVERIN.

Dis- tu Urbain ?

IlUFFlN.

Je dis Urbain.

SEVERIN.

Monlils?

RUFFI.N.

Je pense qu'il soit votre fils, sa mère en sçauroil

bien que dire; mais laissez-moi achever : et, trou-

vant ma niepce seule, de laquelle il estoit eperdu-

ment amoureux, aussi c'est une fort belle fdic, il a

sceu si bien la prescher qu'il l'a convertie k ses dé-

votions, de façon qu'il ne restoit plus sinon trouver

le moyen de l'enlever, ce qu'il n'a sceu faire pour

lors, d'autant que je suis survenu etayfay retirer

ma dicte niepce en ma chambre, cmpeschant par

là l'exécution de leurs désirs
;
quoy voyant par luy,

et qu'il n'en pouvoit autrement joyr, il a délibère

l'emmener par force.

SEVERIN.

Helas ! qu'est-ce que j'enten"?

RIFFIN'.

Ainsi, s'estant retiré, a espié quand je suis sorty

de mon logis, pour y entrer, comme il a faict, où,

trouvant ma galande qui faisoit gentiment son pac-

quet, sans oublier ma bourse, l'a emmenée avec

mon plus beau et meilleur. En ces entrefaictes je

les ay rencontrez icy près, et, pource que je criois

après luy, disant que ce n'estoit bien faict desbau-

cher les filles, qu'il me faisoit tort et que je m'en
plaindrois à tel qu'il m'en feroit faire la raison, je

croy que je l'ay fâché tellement que, se retournant

devers moy, il m'a donne tant de coups de poings

et de pieds qu'il m'a faict la teste plus molle que
paste, et pense qu'il m'a rompu les costes.

SEVEIUN.

Où est-il, que je le tue ?

RLFFIN.

Maiiitruant qu'il a sceu que j'en voulois faire in-

stance, il m'a envoyé dire qu'il me reuvoyeroit ma
niepce et mon argent, avec dix escus pour me faire

panser. Toutesfois, voyant que je ne m'appaisois

pour ces belles promesses, joint qu'il n'a pas un
lyard, il m'a voulu engeoller d'une happelourdc'

qu'il me vouloit faire croire estre un ruby do

trente escus; mais je m'asseure qu'il ne sçauroit

valloir trois sols, car j'en voy ordinairement don-

ner d'aussi beaux pour six blancs et sur le pont

aux Musniers* et sur Petit-Pont. Ainsi, me voyant

mal traicté et cognoissanl combien vous desplaisent

les choses mal faictes, je me -suis adressé à vous

pour vous supplier avoir pitié de moy.

1. Fausse perle pour attr.iper [happpr) les niaises [lourdes).

î. 11 était situé prés du Pont-au-t'hange. On y faisait le commerce
de la quincaillerie, qui, après sa déuiulition, passa sur le quai (In

la Ferraille, qui y touchait.

A-il faict cela ?

Rl'FFIN.

Oy, et a demeuré toute la journée avec elle eu
vostre maison.

En ma maison ?

RITFFIX.

En vostre maison.

SEVERIN.

Oui te l'a dict ?

HUFFIN.

Ceux qui li.^ hantent.

SEVERIN.

Où est ma maison '?

RUFFIN. .

I.a voilà.

SEVERIN'.

Je ne sray si tu te mocqucs de moy, mais je

sçay bien qu'il ne peut avoir esté en ma maison.

RUFFIN.

Pourquoy ?

SEVKRIN.

Pourquoy"?pource qu'elle estoit plaine de diables,

et qu'il y a long temps qu'il n'y entra personne.

RUFFIN.

Tant plaine do diables que vous voudrez, si sçay-

je bien que j'y ay veu autres que des diables.

SEVERIN.

Tu as prins une porte pour une autre, car j'estois

présent (juand ils ont esté chassez.

RUFFIN.

Je le veux bien, puis que le voulez; cela n'im-

porte. Je voudrois que me fissiez rendre mon ar-

gent l't reparer le tort faict à ma niepce.

SEVERIN.

Je n'ay point d'argent à te donner; mais je te

feray bien rendre la fille, et, s'il est possible, telle

qu'il te l'a prinse, te promettant le chastier de

telle sorte que lu en auras pitié. Mais nù le ponr-

ray-je trouver?

RUFFIN.

Je l'ay laissé en vostre logis avec Feliciane, ma
niepce.

.SEVERIN.

Tu t'abuses.

RUFFIN.

Pardonnez-moy.

SF.VF.niN.

Le monde te peult-il faire si opiniaslre que In

penses le sçavoir mieux que moy?

RUFFIN.

Demandez-le à Frontin.

SEVERIN.

Qu'en srait l'rontin? ciù est-il?
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KLFFIX.

Il estoit tanlost icy près, qui me vouloit donner

ce ruby.

SEVERIN.

Quel Frontin dis-tu ?

RITFIN.

Celui que vous pensez.

SEVERIN'.

Dis-tu Frontin, serviteur de Fortuné?

RLFFIX.

Celuy-là mesme.

SEVERIX.

Il se mesle donc de cecy?

RUFFIN.

Il s'en mesle. C'est luy qui faict tout le desordre.

SEVERIN.

Je crains que tu ne te trompes. Quel ruby te vou-

loit-il bailler?
'

RUFFIX.

Un gros ruby en cabochon ', escorné un peu d'un

costé, toutesfois de bien belle monstre, mais en-

châssé à la vieille mode. II dict que c'est une anti-

quité de vostre maison.

SEVERIN.

Je ne sçay si je songe ou si je veille, oyant tes

[iropos. Où dict-il qu'il l'a prins?

RUFFIN.

Je ne m'en suis tant informé.

SEVERIN.

Aux enseignes, c'est le mien; mais comme cela

se pouiToit-il faire? Je ne croiray pas du tout ces-

tuy-cy, car il dict beaucoup de choses qui ne
peuvent estre véritables.

SCÈNE IV

FRONTIN, RIFFIN, SEVERIN.

FRONTIN.

Voyez si cet argent ne nous vient pas bien à

propos !

RLTFIN.

Au moins, je vous prie ne me laisser faire tort.

l'IKlNTIN.

J'ai mniiili'iiaut la main garnie.

SEVERIN.

Ne te chaille.

FRONTI.N.

Il faut icy prendre courage et faire bonne mine
en mauvaisjeu. Je VOUS ose dire, seigneur Severin,

(|u'i'stes tondié en bonne main.

SEVERIN.

As-tu entendu ce ipie dici cestuy-cy ?

1. Cest-à-diic riincl, sans faccllcs.

FRONTIN.

Vravement, assez souvent: sçavez-vous pas qu'il

est fol?

RUFFIN.

Comment, fol? Ha! il n'en ira pas ainsi ; nous

sommes en ville où justice a lieu.

FRONTIN.

Tais-toy et t'en va; je te donneray de l'argent.

RIFFIN.

Je n'en feray rien que je nel'aye, et un et deux.

Voyez comme il me voudroit chasser !

SEVERIN.

Et bien ! Frontin, que veut dire cecy ?

FRONTIN.

Vous ay-je pas dict qu'il est fol?

SEVERIN.

Mais que dict-il d'Urbain, d'argent et d'un faux

ruby? je ne l'entens point.

FRONTIN.

Un malheur luy est advenu, qui luy a faict perdre

l'entendement, de manière qu'il n'a autre chose

en la bouche que cela, soit qu'il soit seul ou en

compagnie, et tous ses propos sont Urbain, Feli-

ciane, faux ruby et argent.

RUFFIN.

Regardez la malice de cestuy-cy, qui, pour me
Ijriver de mon deu, dict que je suis fol.

SEVERIN.

Si me semble-il bien sage et rassis.

FRONTIN.

Vous ay-je pas dict qu'il faict tousjours ainsi ? Mon
bon homme, on ne peult maintenant oyr le récit

de tes fortunes; va-t'en à Dieu; une autre fois le

seigneur Severin t'escoutera tout à loisir, et te

fera raison. Je ne te les veux pas donner devant

luy.

RUFFIN.

Tu ne me feras pas bouger d'icy que je n'aye ce

qui m'appartient, et ma niepce Feliciane encor.

SEVERIN.

Il parle tousjours d'Urbain et de Feliciane. Qui

est-elle?

FRONTIN.

Dict-il pas aussi qu'on l'a emmenée par force?

SEVERIN.

Oy-

FRONTIN.

Je le sçavois bien.

SEVERIN.

Parle plus clairement, qu'on t'entende.

RUFFIN.

Je disque ce malin Urbain et Frontin ont des-

bauché Feliciane, ma niepce. et emporté tout ce

que j'avois, et que je veux i|u'ils me les reudeiil.

M'entendez-vons bien?

rlKiNTIN.

Ail ! i|ucl imporlMii et presompliieux fid ! (]iiand

il s'adresse à i|uelcMii, un ne s'en peut delVaire.
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SEVEBIN.

11 en doit estrc quelque chose.

FliONTIN.

Vous voulez croire aux parolles d'un fol. Tien

par dessoubs mon manteau, qu'il ne te voye.

SF.VF.RIN.

Il est vrai qu'il dit des choses qui ne peuvent

estre véritables.

nUFFlN.

Je les veux compter.

FRONTIX.

Qu'il ne te voye pas, je te prie.

RUFFI.N'.

Que m'en soucie-je s'il me veoit ? Je veux sçavoir

si tout y est.

SF.VERIN.

Que gromolez-vous là ?

Rl'FFIN.

Puisque je suis payé, je ne demande autre chose.

FRONTIN.

Je luy ay donné quelques geltons pour l'apaiser;

autrement il n'eust cessé de vous rompre la teste

de son babil.

RUFFIN.

Je vas au changeur; mais, s'il s'en trouve de

mauvais, je les rapporteray.

FROXTIX.

C'est bien dit. Va, que le diable t'emporte !

SEVEWN.

Tu avois bien des gettons sur toy !

FROXTIX.

J'en porte ainsi quelquesfois, pourcc que je me

rencontre souvent en cet homme; autrement il ne

seroit jamais possible m'en dciïaire.

SEVERIX.

Mais il disoit qu'Urbain et cesle fdle ont ce ma-

tin disné en mon logis?

FRONTIX.

Ha ! ha ! ha ! vous disois-je pas bien que c'est un

loi?

SEVERIX.

Quant aux autres choses qu'il barbuilloit, je ne

sçay qu'en dire.

FROXTIX.

Baille-luy belle ! Puis que voyez qu'il dict de ?i

grandes folies, comme pouvez-vous croire le reste?

Mais changer de propos resjouyt l'homme. L'af-

faire louchant les esprits s'est bien portée, à ce

(pie m'a (lict maistre Jossc ?

SEVERIX.

Eh! eh! eh! liééé!

FRONTlX.

Voy, ne sont-ils pas sortis ?

SEVFRIN.

Oy, et ont emporté mon heau ruby ;
mais je le

r'auray, je sçay liiiMi pnui'qiKiy.

FROXTIX.

Et moy, n'auray-jc rien?

SEVERIX.

Foin, je suis fasclié.

FROXTIX.

Hé ! au pauvre Frontin ?

SEVERIX.

Or sus, je te donneray quelque chose.

FROXTIX.

Et quoy ?

SEVERIX.

J'y pcnseray quelque jour; mais pource que je

suis seul et n'ay pas encore desjeuné, je voudrois

que tu allasses chez mon frère Hilaire dire que je

vas prendre un peu de vin en son logis. Il ne faut

que demy-seplier, un morceau de pain et une ci-

boulle.

FROXTIX.

On ne mange point de ciboulleschez vostrc frère.

SEVERIX.

Bien, je mangeray de ce qui y est.

FROXTIX.

J'y vas pour vous obeyr.

SEVERIX.

Mon Dieu ! qu'il me tardoit que je fusse despes-

ché de cestuy-cy, afin de reprendre ma bourse !

J'ay faim, mais je veux encor espargner ce mor-
ceau de pain que j 'avois apporté ; il me servira bien

pour mon soupper, ou pour demain mon disner,

avec un ou deux navets cuits entre les cendres.

Mais à quoy despends-je le temps, que je ne prens

ma bourse, puis que je ne voy personne qui me re-

garde ? m'amour! t'es-tu bien portée? Jésus,

i|u'elle est légère ! Vierge Marie ! qu'est-ce cy qu'on

a mis dedans? Helas! je suis destruict, je suis

perdu, je suis ruyné. Au voleur ! au larron ! au lar-

ron ! prenez-le! arrestez tous ceux qui passent,

fcriî^ez les portes, les huys, les fenestres! Misé-

rable que je suis! oîi cours-je? à qui le dis-je? Je

ne sçay où je suis, que je fais, ny où je vas ! Helas !

mes amis, je me recommande à vous tous ! secou-

rez-moi, je vous prie ! je suis mort! je suis perdu !

Enseignez-moy qui m'a desrobbo mon amc, ma
vie, mon cœur et toute mon espérance ! Que n'ay-

je un licol pour me pendre, car j'ayme mieux
mourir que vivre ainsi. Helas! elle est toute

vuyde. Vray Dieu! qui est ce cruel qui toul à un

coup m'a ravy mes biens, mon honneur et ma
vie? Ah ! chetif que je suis! que ce jour m'a esté

malencontreux ! A quoy vcux-jc plus vivre, puis que

j'ay perdu mes escus, (pie j 'avois si soigneusement

amassez, et quej'aymois et tenois plus chers (pie

mes propres yeux! mes escus, que j'avois cspar-

gnez retirant le pain de ma bouche, n'osant man-

ger mon saoul, et qu'un autre joyl maintenant de

mon dommage ' !

I. Molière;

puir d'Harpii

' partie tlt; .<lui di] ili
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FROXTIX.

Quelles lamentations enten-jc là?

SF.VERIN.

Que ne suis-je auprez de la rivière, afin de me
noyer !

FRONTIX.

Je me doute que c'est.

SEVF.RIX.

Si j'avois un cousteau, je me le planterois en

l'estomac !

FRONTIX.

Je veux veoir s'il dict à bon escient. Que voulez-

vous faire d'un cousteau, seigneur Severin? Tenez,

en voilà un.

SEVERIX.

Qui es-tu?

FROXTIX.

Je suis Frontin. Me voyez-vous pas?

SEVERIX. --

Tu m'as desrobbé mes escus, larron que tu es !

Ca, ren-les-moy, ren-les-moy, ou je t'estrangleray !

FROXTIX.

Je ne sçay que vous voulez dire.

SEVERIX.

Tu ne les as pas, donc ?

FROXTIN.

Je vous dis que je ne sçay que c'est.

SEVERIX.

Je sçay bien qu'on me les a desrobbez.

FROXTIX.

Et qui les a prins?

SEVERIX.

Si je ne les trouve, je délibère me tuer moy-
mesme.

FRONTIX.

Hé ! seigneur Severin, ne soyez pas si colère !

SEVERIX. ,

Comment, colère? J'ay perdu deux mille escus.

FRO^XTIX.

Peut-estre que les retrouverez: mais vous disiez

tousjours que vous n'aviez pas un lyard, et main-
tenant vous dites que vous avez perdu deux mille

escus ?

SEVERIX.

Tu te gabbes ' encor de moy , mesciiant que tu es !

FROXTIX.

Pardonnez-nioy.

SEVERIX.

l'ourquoy donc ne pleurcs-lu?

FROXTIX.

Pource que j'espère que les retrouverez.

SEVERIX.

Dieu le vculle, à la charge de te donner cinq

bons sols !

! . Tu te moques.

FROXTIX.

Venez disner. Dimanche, vous les ferez publier

au prosne ', quelcun vous les rapportera.

SEVERIX.

Je ne veux plus boire ne manger
; je veux mou-

rir ou les trouver.

FROXTIX.

Allons, vous ne les trouvez pas pourlanl, et si ne

disnez pas.

S.KVERIX.

Oii veux-tu que j'alle? au lieutenant criminel?

FROXTIX.

Bon!
SEVERIX.

Afin d'avoir commission de faire emprisonner
tout le monde?

FROXTIX

.

Encor meilleur! Vous les retrouverez. Allons,

aussi bien ne faisons-nous rien icy.

SEVERIX.

Il est vray, car encor que quelqu'un de ceux-là

les eust, il ne les rendroit jamais. Jésus ! qu'il y a

de larrons en Paris !

FROXTIX.

N'ayez pœur do ceux qui sont icy; j'en respon,

je les cognois tous.

SEVERIX.

Helas! je ne puis mettre un pied devant l'autre!

O ma bourse !

FROXTIX.

Hoo ! vous l'avez
; je voy bien que vous vous

mocquez de moy.

SEVERIX.

Je l'ay voirement ; mais, helas! elle est vuide, et

elle estoit plaine!

FROXTIX.

Si ne voulez faire autre chose, nous serons icy

jusques à demain.

SEVERIX.

Frontin, ayde-moy, je n'en puis plus. ma
bourse ! helas ! ma pauvre bourse !

ACTE QUATllIÈME

SCÈNE I

FORTUNÉ, DÉSIRÉ.

KORTIXÉ.

OÙ (lialile estiez-voiis, que je ne vous ay pas veu ?

llESIRi:.

Eu un endroit où je voyois tout sans estre aper-

i. Les choses perdues se puliliaieut alors au prune, du haut de

la chaire.
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ccu, enror qu'il rcgardasl plus de cent fois à l'en-

tour de luy.

FORTUNÉ.

le grand plaisir!

IlESIRÉ.

Grand plaisir pour nioy.

KORTLN'E.

Par mon ame, vous avez rencontre une bonne

adventure, non pour avoir trouve deux mille es-

cus, car, encore qu'ils soient en vostre puissance,

je ne pense pas que les vouliez retenir, cognois-

sant à qui ils appartiennent, combien qu'aujour-

d'huy l'on n'ayt pas accoustumé rendre non-seu-

lement ce que l'on trouve de l'autruy, mais ce que

violentement l'on a desrobé : carjesçay que vou-

drez vous monstrer homme de bien, tel que vous

estes; mais je dy que rien ne vous pouvoit advenir

plus à propos pour vous rendre joyssant de vos

amours, par ce que, s'il sçavoit qu'avez ses escus,

il n'auroit jamais patience qu'ils ne lui fussent

rendus; ou n'en sachant rien, il sera beaucoup
plus facile l'adirer à votre intention.

DKSIRK.

Homme du monde n'en sçait rien que vous,

vostre père et Frontin. A ccstc cause, je vous

prie les advertir ipi'ils tiennent cela secret.

KiiUTl'NK.

Je le feray; mais voicy mon père ; laissez-moi un
peu seul avecques luy.

DÉSIRÉ.

Je le veux bien: cependant je vas mettre ordre

que cest argent soit un peu plus seurement que
Severin ne l'avoit mis. A Dieu.

SCÈNE II

HILAIRE, FORTUNÉ.

UILAIRE.

Fortuné m'a dict X\uc je le trouveray icy.

KOIITUNK.

Je vous ay obey, mon père.

UIL-URE.

Ho! tu as bien faict.

FORTINÉ.

Que vous plaist-il me coniinander ?

illI.AIRK.

Tu sçays qu'encores ([ue je le puisse comman-
der, je t'ay tousjours prie, et n'y veux pas encore
commancer, mais bien te veux-je advertir.

FORTUNÉ.

Dieu ! que ce soit chose que je puisse fairi',

affiii qurji: rir lonilii' en désobéissance!

ini.AniE.

.\ ce que ji; voy, tu l'es imagine ce que je veux
dire.

FORTL'NÉ.

Je pense que me voulez parirr île rni's amours.

Il est vray.

FORTUNÉ.

Mon père, je sçay que je faux ' de ce costé-Icà, et

d'autre part je cognois que je ne puis faire autre-

ment, par ce qu'il m'estoit autant facile du com-
mancement commettre ceste faute, comme main-
tenant il m'est malaisé, ains imposible y remédier,

me trouvant enveloppé entre tant de fdets, que je

n'espère et ne veux en sortir que par la mort ; car,

comme pourray-je hayr qui m'ayme plus que soy

mesme, et ne désirer celle où tend le parfaict de

tous mes désirs? Cognoissant mesmes qu'en tout

le monde il n'y a fille, n'y eut oncques et n'y aura
jamais (à mon jugement) qui se puisse parangon-
ner ^ à elle en beauté, gentillesse, courtoisie el

bonne grâce, oulre ce qu'elle n'est moins amou-
reuse de moy que moy d'elle. De manière que,

quand il n'y auroit aulre chose que cela, c'est assez

pour contraindre el forcer mon libéral arbitre, le-

quel, toutefois, demeure libre, parce que je le veux

ainsi, pour estre mon affection du tout arrestée en

elle. A ceste cause, mon père, je vous supplie ne

vous vouloir opposer à l'ardeur de mes flammes
amoureuses, laquelle ne peut estre estaincte que
par le temps; et j'en fais preuve certaine parce que
vos commandemens, qui en toute autre chose me
sçavent plyer à vostre volonté, demeurent en cest

endroit plus mois que cire, et ma resolution plus

dure que marbre. Bref, mon ame ne peut souifrir

que j'espluche de trop près si c'est bien ou mal

faict se retirer d'une telle entreprinse; mais je sçay

bien que j'ay je ne sçay quoy au cœur, qui conti-

nuellement me dict que je ne puis et ne dois man-
quer d'amitié à ijui m'ayme de loule son affi'clion.

niLAIRE.

Mon fds, j'ay pitié de toy, pour avoir moy-niesme
autresfois essayé que c'est de l'amour ; neantmoins,

je penserois. faire tort à mon devoir si en cecy je

ne te disois mon advis, et ce que le monde en

pense; aussi n'y a-il homme, tantmcschant soit-il,

qui se voulust amuser après une nonnain, non seu-

lemenl pour le respect de la religion, mais pour ce

(]u'il semble que l'on faict cela pour esire eslimè

d'avantage que les autres, ne cogiidi^saiil i\\ir ces

deportemens desplaisent universrlIi'Miciil à lous,

parce qu'il n'y a chose qui rende l'honmie plus

odieux que quand, pour quelque parlicularité, il

cherche différer des autres ; outre ce qu'on ne

doibt faire si peu de cas de desbancher une reli-

gieuse, qu'on u'ayt quelipie esgard au lieu el à (|ui

elle est voih'h-, si non poui' l'amour de soy-niesmes,

au moins pour 1,1 révérence d'aulriiy, pour ce que
qui est en mauvaise opinion de lous est tellemeni

hay, que, quaiul cecy ne rcndroil jamais plus fas-

cheuse odeur que ceste cy d'estrc hay el mal voulu,

les liouuness'en donueroient gardi;, se reliraus de

luy comme d'un pesllferé. Je ne parle du loi'l i|ui'

se faict quiconque vi'til faire l'amour au\ lilles i-e-

cluses, des dangers i|u'ils encoui'eril nrdinaire-

I. Jo mV-cnr,..

?. Cmi.paror.
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ment, eschellant' les murailles du couvenl, syaiit

les grilles de fer, saullant du haut de la maison à

sec," et forceant les portes, choses que l'on doit

faire pour acquérir honneur et gloire, et non un si

court plaisir qui tire après soy tant de longue péni-

tence. A ceste cause, mon fils, tu feras bien con-

vertir ceste amitié en une plus honorable, dont tu

puisses retirer le plaisir d'un heureux contente-

ment ; car, grâces à Dieu, je pense qu'il n'y a homme
en ceste ville, j'cnten de ma qualité, qui ne fust

bien aise de te donner sa fille quand il te prendra

emTe de te marier, et il en est lantost temps, si

tu veux que je puisse voir de tes enfants. Je ne

regarde aux biens; ce m'est tout un, pourveu

qu'elle te plaise et soit fille de bien, car en ce fai-

sant je demeureray content et toy aussi.

FÛRTCNÉ.

Je ne seray jamais content si je n'ay mon Apo-

line, vous voulant bien dire que voz propos ont

telle puissance qu'ils me font penser à ce-i quoyje

n'eusse jamais songé. Toutesfois, il me semble im-

possible me pouvoir destourner de la routte que

je sçay qu'il faut que je suyve. Neantmoins, je vous

prometz et jure par la révérence que je voys doy,

et par l'amitié que je vous ay tousjours portée, que

je feray tout ce que je pourray pour vous conten-

ter, m'asseurant que cy après vous aurez compas-

sion de moy.

HILMRE.

Cela ne te manquera point
;
je te veux ayder.

FORTIXÉ.

Voulez-vous de moy ce qui n'est en ma puissance?

HU.AIRE.

Non, ny de toy ny d'autre; mais je le prie te lais-

ser conseiller, d'autant que je sçay que ce que tu

trouves estrange et fascheux au commancement te

sera enfin aysé et agréable, car telle est la nature

des choses bien faictes. Je te le dy pour le bien

que je te veux, joint aussi que je suis plus expéri-

mente en ces affaires que lu n'es pas.

FORTl-NK.

Je feray ce qui me sera possible.

SCÈ^E III

SEVERIN, HILAIRE, FORTLNÉ.

SEVERIX.

Mêlas!

ini.URE.

yui est là qui se plaint ?

SEVERIN.

Ilelas !

KURTCNK.

yui diable est ccstuy-là ! l'ar ma conscience,

c'est mon père Severiii, (|ui célèbre les funérailles

de ses deux mille escuz.

1 . Escaladanl .ivcc une échell". Ce mol est dans .Montaigne.

SEVERIN.

Il ne me failloit que cela. fils du diable, ne

pour me faire mourir.

FORTl'.NÉ.

N'en parlez point, je vous prie, car vous gaste-

riez tout le mistère.

HILMRE.

Je le veux ayder en ce qui me sera possible.

SKVF.RIX.

En un mesme jour j'ay perdu deux mille escuz,

j'ay esté desnyaisé d'un ruby, trompé par Frontin

et deshonoré par Urbain, de façon que je n'atten

plus que la mort. fortune, que tu es cruelle,

quand tu délibères faire mal à quelcun ! je n'ay

jamais offencé que moy-mesme.

FORTl'XÉ.

11 a esté adverty de la tromperie des esprits.

fflLAIRE. .

En effect, la chose a esté trop cuelle.

FORTLNÉ.

On ne pouvoit faire aultrement.

SEVERIN.

Combien m'eust-il esté meilleur dès le commen-
cement laisser tout aller sens dessus dessoubs, et,

s'il vouloit despendre, jouer, hanter les garces, le

laisser faire à sa maie heure ! car aussi bien ne

fait-il autre chose. Ce pendant je me tourmente,

je me tue, et, pour je chercher et remédier à ses

insolences et scandales, j'ay perdu mon trésor, sans

lequel je pers l'envye déplus vivre.

HILAIRE.

Je suis marry de le voir ainsi : Je le vas consoler.

FORTLNÉ.

Souvenez-vous de ne luy point parler de cet ar-

gent.

HILAIRE.

N'ayes peur. Et bien ! qu'avez-vous, qui lamen-

tez si fort ? Qu'y a-il de nouveau ?

SEVERIN.

Comment, que j'ay ! Tous les maux du monde se

sont assemblez pour me tourmenter.

HILAIRE.

En vérité, je suis marry de la perte qu'avez faicte

et du train que mène Urbain, puis qu'il vous des-

plaist, encore qu'il faille que la jeunesse se passe.

SEVERIN.

Vous m'avez tousjours dict ainsi, et avez esté

cause de ses desordres.

HILAIRIi.

Ne m'injuriez point, car je ne vous dirois uieshuy

mot.

SEVERIN.

Oy, NOUS et Fortuné en avez esté cause.

FOUTLNI-:.

Il ne luy en seroit ([ue mieux si je l'avois con-

seillé.
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SKVKl'.IN.

Mais qu'il l'ace désormais ce qu'il voudra, pour-

veu que je retrouve mes escuz. Je luy lascheray

tant la bride sur le col que pout-estre il s'eu repen-

tira.

HILAIRK.

11 les faut trouver. Mais vous avez esté un grand

loi de mettre deux mille escuz en une bourse.

SEVERIN.

Chacun est sage après le coup, fors que nioy, qui

suis lousjours fol, tousjours malcontent, endurant

mille peines et fascheries par le plus grand en-

nemy que j'euz jamais au monde, et souffrant que
Frontin se mocque de moi, me face croire que ma
maison est plaine d'esprits, m'oste jusques à l'an-

neau de mes doigts et me face la fable de tout

Paris.

niLMBE.

Je vous donne le tort quant à cecy, d'avoir esté

si simple que de le croire, et, si vous ne vouliez

donner à l^îrbain dix ou douze escuz dont il avoit

affaire, où vouliez-vous qu'il les print ?

SEVERIX.

Douze escuz? Je ne veux qu'il ayt Un denier de

mon bien. J'en veux cslre maistre tant que je

vivray, ei. après ma mort, je le laisseray à un
aulre.

FORTUNli.

Si aura-il i)Ourtant, en despit de voz dentz, tous-

jours cela sur et tant moins.

SEVERI.N.

Helas ! quand je pense à mes escuz, le cœur me
crève, je perds l'entendement et suis tellement

abattu que ne me puis soustenir.

nlLAIRE.

Vous en avez occasion.

SEVERIN.

J'en \i'ii\ .iller faire une diligente perquisition,

rncor que je saclie que je perdray mes peines.

HIL.MRE.

Ce n'csl pas mal advisé.

SEVKHI^.

Puis je Mi'iii iray tant pleurer en mon logis
,

que Dieu eu Ir <liable auront piliè de moy.

nn.AniE.

(I ne l'aul p.is dire ainsi.

FORTL'.NÉ.

Vistes-\oM~ jamais un plus grand fol?

Un.MHK.

Ma foy. il V a aussi assez de quoy faire désespé-

rer tout MU iiiopide.

ruRTUXK.

Dieu! i|ui' je fus heureux quand il me donna
avons, et i|u'il vous pleut me recevoir et tenir

pour voslri' UN '.

lill.AMUC.

Mais qui -.1 celle-là dont l'rliain est amoureux?

KtlRTU.NÉ.

C'est une fort belle fille ; celui qui l'a faict avoir

à Urbain m'a dict qu'elle est de ceste ville , el

qu'après la mort de sa mère, son père, qui estoit de

la religion', voyant recommancerles troubles pour
la quatriesme foys, se retira à la Rochelle ^, lais-

sant ceste fdle en la garde d'une sienne parente, à

laquelle il la recommanda, la priant en avoir soin

comme de ses propres enfans, et que, s'il plaisoil

à Dieu le ramener jamais en ceste ville, qu'il re-

cognoislroit les plaisirs qu'elle luy auroit faicts.

Or il y peut avoir deux ans dont je parle que cesle

fille est demeurée en la garde de ceste parente,

qui se tient en la mesme rue où demeure ce bon
frippon deRuffln. Advint un jour que mon frère,

passant par là, vid Feliciane (ainsi a nom la fille)

sur le pas' de l'huys de la maison, se jouant avec

ses compagnes, laquelle lui pleut tant que dès lors

il en devint si fort amoureux que depuis il n'a

cessé de cliercher les moyens comme il en pour-

roil joyr. En fin, se souvenant de Ruffln, qui esl

homme de plaisir, s'advisa l'employer, se persua-

dant qu'à cause du voisinage il pourroit faire quel-

que chose, comme il a faict; toutesfois avec les plus

grandes peines du monde, tellement que, jusques

aujourd'hier, Urbain no pouvoit encorcsqu'en espé-

rer; neantmoins, ce galant deRuffln, pour gaigner

dix escuz qui luy estoient promis, y employa si

bien tous ses cinq sens, et a tellement poursuivy sa

batterie, que finablenient la flUe s'esl rendue à

composition, de mode qu'il l'a aujourd'luiy livrée

entre les bras de mon frère.

niLAHtE.

El le père, quel homme est-ce?

FORTUNÉ.

C'est un bien riche marchant, qu'on dict avoir

vaillant plus de cinquante mille francz, el n'a enfans

que ceste-cy.

nn.AiRE.

N'a-il point esté tué ?

FORTUNÉ.

Non, car son serviteur est aujourd'huy arrivé,

(|ui dict que son maistre, père de la fille, sera tan-

lost ic\,ou demain au matin.

MU.AHU:.

Or bien, je m'en vas l'aire un tour jus(iues ic.\

près.

FORTUNÉ.

Vous plaist-il (pie je vous face compagnie?

nn.AutE.

Non ; fay tes alfaires et penses à faire ce que je

t'ay dict, si tu desires m(^ conlenler.

FORTUNÉ.

Voyez quelle puce mon jière m'a mise eu l'o-

riMlle ! Si je désire le conlenler! luy (|ui m'a lous-

jours rendu très conlenl, mi' laissant despeudre,

I. r.ahiiiisli-.

5. On silil (juc cY-lail la pla

hnpuonots.

mimK-, U- qu ' g''"t'
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jouer, faire l'amour, bref toul ce que j'ay voulu, et

en ce où j'ay manqué de moy-mesme à moy-

mesme, m'en a faict souvenir, aifui qu'en rien je

u'aye faute de plaisirs, maintenant me requiert

que je luy face un seul plaisir, qui n'est en ma
puissance pouvoir faire. malheur! n'estois-je

pas assez tourmenté par la douleur que je souffre,

craignant à toute heure qu'elle accouche, sans y

adjouster ceste autre icy? L'amitié et l'affection

me desmembrent et deschirent de toutes parts,

dont j'endure une si extrême passion, que celle

([ue souffre un pauvre patient tiré à quatre che-

vaux ne sçauroit estre plus grande.

SCÈNE IV

PASQUETTE servante; FORTUNÉ.

l'ASOLT.TTE.

Par mon enda, mon maistre en aie..,qu'il luy en

fault.

FORTUNE.

Dieu, secourez-moy !

PASQUETTi:.

Tant y a que je voudrois qu'il fust mon amou-

reux.

FORTIWÉ.

Helas ! Je suis descouvert.

PASOL'ETTK.

Je le ferois courir après rnoy cent mille fois en

une heure.

FORTUNÉ.

C'est ceste badine de Pasquette. Hé ! sotte,
j

qu'est-ce que tu vas grommelant entre les dents"?

PASQUETTE.

Je dis que, si j'cstois voslre amourouse, je vous

Iraicterois plus doucement que ne faict Apoline.

FORTUNÉ.

Ne parle point d'Apoline qu'en toute révérence.

Mais que fais-tu icy à ceste heure?

PASQUETTE.

OÙ lu'avcz-vous envoyée?

FORTUNÉ.

Ouoy! Es-tu desjà de retour ?

PASQUETTE.

Vous le voyez, on ne trouve guère de Pasquet-

les.

FORTUNE.

Alesmement de belles comme loy.

PASQUETTE.

Je suis belle à qui je plais ; si ce n'est à vous, je

n'en puis mais. Vous ne cesserez jamais de me
«lire injure.

FORTUNÉ.

Je ne dis que la vérité. Viens çà, Pasquette: va

au logis, j'y serai aussilost que toy. Mais non; es-

coulc : retourne au monaslèrc, et dy à la mais-

ircsse d'Apiiliiii' (|iu' jr la prie me mander en quel

estât se trouve son escholière, et que diii l'ab-

besse
;
puis me revien incontinent trouver.

PASQUETTE.

Mon Ditu ! que c'est une grande peine que de

servir en ceste ville ; maintenant que je suis tant

lasse que je n'en puis plus, il faull que je retourne

en ceste religion, et puis, quand je seray de retour,

il me faudra retourner d'un autre costé, el puis

d'un autre; voilà comme j'en suis. Une faut pas qui^

je pense tant que le jour dure avoir un deniy quart

d'heure de repos; mais ce ne seroit rien s'il ne

me failloit encores estre debout toute nuict. Au
moins, si on faisoil en ceste ville la fcste du temps

passé, que les serviteurs el servantes estoient huit

jours entiers les maistres, et les maistres les servi-

teurs ' ! Dieu sçail comme je me donnerois du bon
temps, comme je ferois de la madame! Je me ferois

apporter à boire et à manger au lict, d'où je ne

bougerois que les huict jours ne fussent passez;

ainsi je ne porlerois tant de lettres, je ne ferois

tant de messages el ne courrois plus si" souvent

d'une part el d'autre. Il est vray aussi que cepen-"

dant je ne verrois pas le ramonneur de ma che-

minée, mais ce seroit tout un: huit jours sont

bien lost passez; je le trouverois meilleur après.

Mais je demeure trop ; laissez-moy aller où l'on

m'envoie, devant que mon jeune maistre retourne:

caries amoureux ont tant d'espines aux pieds qu'ils

ne peuvent demeurer en une place.

SCÈNE V

GERARD, vuLUAiiD.

G douce paix, repos des affligez, tu es finable-

mcnl venue et as amené avecques toy mon aise,

mon bien et mon contentement, puis que, soubs

la protection de ta saincte sauve-garde, je puis,

sans crainte et en toute seuretc, reveoir le toit de

ma maison, rentrer en la possession de mes biens

erheritages, joyr delà présence de mes amis et pa-

rons, et surtout veoir ma chère Feliciane, le seul

désir de mes affections el l'unique espoir el con-

solation de ma viellesse. Mais que me promels-jc ?

que sçay-je si pendant mon absence quel(|u'un l'a

subornée el ravy l'honneur de son honnestelé? O
Dieu! deslourne de ma maison ce malenconlre, cl

me fay ceste grâce, je te supplie, que je puisse

embrasser ma fille saine, el que sa chaste pudicilé

luy soit demeurée sauve el entière.

SCÈNE VI

PASQl'ETTE, HII.AIRK.

PASijUF.TTE.

Je veux laisser aller cesluy-là. Oh ! ForUiné de-

viendra fol d'avoir un si beau pelil enfant. Les re-

ligieuses me disent qu'il en sera fasché, je n'en

sçay rien; si luy en vay-je porter les nouvelles, el

pcudaiil huit jours ilu
I. Allusi

mis de d(

aux Saturnales
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demander mon vin. Pourquoy ne seroit-iL bien

aise d'avoir un petit garçon ? C'est luy qui l'a faict !

Oy, mais c'est d'une nonnain. Et bien! en vault-il

pis? Je croy qu'elles n'en parlent que par envie;

elles font un bruit et bourdonnent par ce couvent,

qu'il semble que ce soit un jctton' de mouches à

miel; mais l'abbesse est plus endiablée que les au-

tres : elle dict qu'elle le fera excommunier noir

comme la cheminée. Elle fera ce qu'elle voudra,

mais je sçay bien qu'elle ne peut faire que sœur

.\poline n'ayt faict un enfant : quant au reste, ce

ne sont que bayes. Mais quealten-je que je ne le vas

dire à Fortuné ? Ha! voicy son père; je ne sçay si

je l'en doibs advcrtir.

iiiLAini:.

Il me semble ([ue voilà l'asquelte.

PASijUKTTK.

Mais elles m'ont defl'endu de le dire à autre

qu'à Fortuné.

HU-AIUE.

l'asquelte! ô Pasquette!

PASQUETTE.

C>ue feray-je ? Encore faut-il qu'il le srache.

HILAUIK.

Es-tu sourde ?

PASQl'KTTK.

l'ar ma fy, je luy diray.

HILAUIE.

Que nie diras-tu?

PASQUETTE.

Que Fortuné...

IIILAIRK.

Qu'a-il faict ?

PASQUETTE.

.\ eu...

UILAIRE.

Quoy ?

PASQUETTE.

Un enfant.

UU,AIHE.

De qui ?

PASQUETTE.

De la iiOMiiain.

niI-AUlE.

A la mallieui'e que Dieu luy envoyé !

PASQUETTE.

Monsieur, panloMiiez-nioy, elles m'a\oient did'

fendu vous le dire.

IMLAIIIE.

Que sçais-tu si elle est acouchée ?

PASQUETTE.

Je le sçay bien.

inUAIllE.

Cnmment ?

PASQUETTE.

Je viens de là, où j'ai veu l'enfant et la mère qui

l'a faict. A raison de quoy tout le monastère est

en trouble ; mais, par la croix que voilà. Monsieur,

vous ne vistes jamais un plus beau petit garsonnel.

HILAIRE.

Est-il vray? Hilaire, tes conseils ont esté trop

tardifs.

l'ASQUETTE.

J'ay sceu plustol qu'elle estoit acouchée que je

n'ay esté advertie de sa grossesse.

lUL.URE.

Va au logis, bavarde, et garde d'en sonner mot
à personne.

PASQUETTE.

Le diray-je pas à Fortuné ?

HILAIRE.

Moins qu'à pas un.

PASQUETTE.

Si faut-il qu'il pourvoye d'une nourrisse et di'

langes.

UILAIRE.

J'y pourvoiray.

S'il me void,

quelque chose ?

UILAIRE.

Ne te monstre pas.

PASQUETTE.

Pourquoy? il ne me donneroit pas mon vin.

UILAIRE.

G Fortuné ! tu me devois dire qu'elle estoil

preste à acoucher, sans te vitupérer et ce mo-
nastère! J'eusse esté trop heureux si cecy ne me
fust advenu! Mais quoy, la jeunesse faict toujours

quelque desordre. Je vay parler à l'abbesse pour

particulièrement sçavoir que c'en est, affin d'y re-

médier au mieux qu'il me sera possible.

PASQUETTE.

encore faudi'a-il que je luy disr

ACTE CINQUIEME

SCÈNE 1

(GERARD, RUFFIN.

I-.ERARD.

Misérable que je suis! Ilelas ! j'estois retourné

en ma maison pensant joyr <les doux IVuicts de la

paix, et j'ay trouvé une plus cruelle guerre que

la précédente ! (> Dieu, que n'ai-jeesté faict le but

d'un coup de lianiuebouzade, ou que les voleurs

ne m'ont esgorgé i)ar les chemins, juiis que j'ay

peidu mon honneur eu la perd; île ma Tille, (|iii

s'est perdue elle mesuie ? (» l'orluue, eslois-tu pninl

assez soullc de me tourmenter, sans adjiuisler en-
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cor ce malheur à mes misères? Helas! je me suis

hasté pour trouver ce que je ne cherchois point!

Je suis perdu, je suis ruiné, ayant perdu l'espoir

de ma consolation; aussi ne me reste-il plus qu'un

désir, contraire à eeluy que j'avois paravant : car,

comme je souhettois veoir ma fille saine et plaine

de vie, je souhette maintenant la veoir ensevelie

en un cercueil, ou qu'elle fusl morte si tost qu'elle

a esté née, car (encores qu'elle me soit unique) je

n'aurois pas tant de regret à sa mort que j'ay à son

honneur perdu. Je me double bien que ce belistre

de Ruffin me l'aura desbauchée ; toutesfois, il faut

que j'avalle cela doux comme laict, ne luy en osant

parler, crainte que, mouvant trop ceste ordure, l'o-

deur ne se respande d'avantage parmyle peuple, et

que ce qui n'est sçeu que d'un ou de deux devienne

la fable du commun. Ce n'est mal faict s'ayder de

son ennemy en temps de nécessité. 11 me promet

mons et vaux; je ne puis faillir de l'escouter. Mais

le voicy ! Helas ! Ruffin, te croiray-je-^ et que du

jourd'liuy seulement elle est hors de la maison?

Oy, par l'ame qui repose dans ce corps ; et vous

veux bien dire d'avantage, qu'elle est avec unjeune

homme qui ne l'ayme moins que soy-mesme; aussi

luy a-il juré qu'il n'espouseroit jamais autre qu'elle,

et je croy que c'en fust desjà faict, n'eust esté l'a-

varice de son père, qui ne le veut pas avancer

d'un lyard, combien qu'il soit riche de plus de vingt

mille frans, tant il est marran et taquin, qui me
faict penser que, si vous voulez donner une bonne

somme de deniers en mariage à vostre fille, que la

luy ferez espouser, chose qui retournera au grand

honneur de vous et d'elle, effaceant par là tout ce

qui a esté faict cy-devant.

GEUARD.

Qu'il ne tienne à de l'argent, si tu penses que

cela se puisse faire.

L'argent peut tout, princi|)alement envers ce

viel avaricieux.

GERAHIl.

Dieu le veuille ! Mais je ne puis penser qu'un
jeune homme s'accorde jamais espouser une fille

dont il a usé comme d'une putain.

Oh! il sçait bien qu'elle n'a jamais bougé de la

maison, et que homme ne l'a oncques touchée que
luy.

S'il est ainsi, l'argent ni' liiy manquera, car,

Dieu mcrcy,j'en ay assez. .M:iis jr la voudrois bien
veoir.

Kn-'KIN.

Klle est icy dedans, venez. Tic, tac, holà ! J'en-

teu je ne sçay qui.

SCÈ.XE II

SEVERIN, RIFFIN, GERARD.

SRVKRLN.

Qui est là ?

lUlFIX.

Amys.

SF.VERIX.

Qui me vient destourner de mes lamentations ?

RLFFIX.

Seigneur Severin, bonnes nouvelles.

SEVERIX.

Quoy ? elle est trouvée ?

RIFFIN.

Oy.

SEVERIX.

Dieu soit loué ! le cœur me saute de joie.

RUFFIN.

Voyez, il fera ce que vous voudrez.

SEVERIN.

Pense si ces nouvelles me sont agréables. Qui

l'avoit ?

RUFFIN.

Le sçavez-vous pas bien? C'estoit moy.

SEVERIN.

Et que faisois-tu de ce qui m'appartient ?

RUFFIN.

Devant que je la livrasse à libain, je l'ay eue

quelque peu en ma maison.

SEVERIN.

Tu l'as donc baillée à Urbain? Or fay te la

rendre et me la rapporte, ou tu la payeras.

RUFFIN.

Comme voulez-vous que je nie la face rendre,

s'il ne la veut pas quitter ?

SEVERIN.

Ce m'est tout un, je n'en ay que faire; tu as

trouvé deux mille escus qui m'appartiennent, il

faut que tu me les rende, ou par amour ou par

force.

RUFFIN.

Je ne sçay que vous voulez dire.

SEVERIN.

El je le sçay bien, moy. Monsieur, vous me se-

rez lesmoin comme il me doibt bailler deux mille

escus.

GERARD.

Je ne puis tesmoigner de cecy, si je ne voy autre

chose.

RUFFIN.

J'ai pœur que cestuy soit devenu fol.

SEVERIN.

effronté ! lu me disois à ceslc heure que lu

avois trouvé les deux mille escus que tu sçais que
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j'ay perdus, puis tu ilis que lu les as baillez

à Urbain, afin de me les rendre. Mais il n'en ira

pas ainsi : Urbain est emancippé, je n'ay que faire

avecques luy.

lUFFIX.

Seigneur Severin,je vous enten : nous sommes

en équivoque : car, quant aux deux mille escus

que dictes avoir perdus, je n'en avois encorcs oy

parler jusques icy, et ne dis que je les ay trouvez,

mais bien que j'ay trouvé le père de Feliciane, qui

est cest homme de bien que voicy.

GKRAIlIl.

Je le pense ainsi.

SEVERIN.

Qu'ay-je afaire de Feliciane ? Vostre maie peste,

que Dieu vous envoyé à tous deux, de me venir

rompre la teste avec vos bonnes nouvelles, puis-

que n'avez trouve mes escus !

RITFIN.

Nous disions que seriez bien ayse, que vostre

fds doit estre gendre de cest homme de bien.

SKVKRIN.

Allez au diable, qui vous emporte, et me laissez

icy!

niTFIN.

Escoutez, seigneur Scverin, escoutez. Il a fermé

i'huys.

GF.RARP.

Uuffui, j'ai pœur que tu ne me trompes; je te

dis que tu me mènes vcoir ma fille, el lu me mènes
veoir un fol.

UUFFI.V.

Je ne sçay que diantre il a trouvé aujourd'huy,

il n'y a pas encor longtemps qu'il me parloit de ne

scay quels esprits. C'est le père de l'amy à vostre

niiè.

C.KRARD.

Ma foy, voilà un gentil personnage! Est-elle

leans ?

lUIFFIX.

Je pense que non, puisqu'il y est; mais voicy

qui nous en sçauroit liirii dire des nouvelles.

SCÈNE III

RUFFI.N, FRONTIN, GERARD.

RI'FFIN.

Nous sçaurois-tu enseigner où estl'rbain et Fe-

liciane ?

FRONTlN'.

Ah glouton !

RUFFIN.

Parle, où sont-ils ?

FRONTIX.

Au lict.

GF.BARD.

Je commancc à me rejienlir d'csirc venu icy.

FRONTIN.

Qu'en veux-tu faire?

RVFFIN.

Voicy le père de Feliciane, qui la voudroit bien

veoir.

FRONTI.V.

A la bonne heure ! Elle désire aussi le veoir, car

elle a sçeu qu'il estoit venu ; mais elle ne veut re-

tourner à la maison, et, si vous en parlez à Urbain,

vous le ferez devenir fol, car en despit de tout le

monde il la veut cspouser.

GERABtl.

Il n'y a chose qui ne se fasse. Je le prie me mener

où elle est, car je meurs d'envie de la veoir.

FRONTIN.

Ils sont chez le seigneur Hilaire. Allons par de

rà; nous entrerons par I'huys de derrière.

SCÈNE IV

FORTUNÉ, DESIRE.

FORTUNiï.

Ne vous souciez, je feray pour vous envers mon

père comme je voudrois qu'on fist pour nioy, pre-

nez seulement courage, tout se portera bien.

DKSIRÉ.

Je vous prie, parce que je suis reduiçt à ces

termes que je ne puis plus vivre si je n'obtiens ce

désir.

FORTUNE.

Laissez-moy faire : je vous promets que je luy

en parleray d'avant que je souppe.

IiESlRÉ.

A Dieu donc, Monsieur, je me recommande à

VOUS.

FORTUNÉ.

Je n'ay pas dict à ceste sole qu'elle revint, voilà

pourquoy elle ne se haste pas. Que c'est grand pi-

tié de l'indiscrétion des serviteurs ! Il me prend

quelquefois envye de me servir moy-mesme. Elle

s'amuse quelque pari, car il faut que ces cau-

seuses de femmes babillent tousjoiirs. Il vaut mieux

que j'allc au-devant d'elle; mais voicy mon père :

d'où vient-il ?

SCÈNE V

lUI.AIRE, l'ORTlNÉ.

IMI.AMIE.

Il me larde que je trouve Fortuné.

FORTCNÉ.

Il me semble que c'est luy ; toutesfois je n'en

suis bien asseuré.

ini.MRK.

Je ne sçay si je luy dois dire que c'en est faici,

ou qu'elle est preste d'acoucher.
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FORTIWË.

C'est luy-mesme.

HILAIRE.

Où le poiirray-je Irouver?

FORTUNÉ.

Je veux entendre qu'il dict.

HILAinK.

Je vas veoir s'il est en la maison.

FORTUNÉ.

Bonsoir, mon père.

mL.URE.

Fortuné! je te cherchois; j'ai des nouvelles à

te dire.

FORTUNÉ.

Dieu me soit en ayde !

HILAIRE.

Et pcut-estre les meilleures que tu {puisses rece-

voir, s'il est \Tay ce que naguères tu m'as dict.

FORTUNÉ.

Quoy! Apoline a-elle eu congé sortir hors du
couvent?

HILAIRE.

C'est chose meilleure.

FORTUNÉ.

Ou'elle n'est pas grosse ?

HIL.VIRE.

Encores meilleure.

FORTUNÉ.

Et quoy ! meilleure ? Je ne puis imaginer rien de

meilleur.

HILAIRE.

Apoline a faiel un beau petit garçon.

FORTUNÉ.

chelif que je suis ! Voilà la pire nouvelle que
j'eusse peu recevoir.

HILAIRE.

Laisse-moy dire : et, parce qu'elle n'est reli-

gieuse, d'autant qu'elle n'a encor faict profession,

comme tu sçals, î'abbesse veut que tu l'espouses.

FORTUNÉ.

Vous VOUS mocquez de moy.

HILAIRK.

Il est vray ce (jue je te dis, à ceste condition que
la moitié de la succession demeurera au couvent

et l'autre moitié sera tienne, qui sont environ dix-

huict mille francs.

FORTUNÉ.

Cocy me semble si grand chose que j'ay peine à

le croire.

iiii.AmE.

Ilaa ! penses-tu que je me veuUe mocquer de

toy en choses de si grande conséquence ? Je le dis

d'avantage que, quand tu ne la voudrois cspouser,

on t'y contraiiidroit, car tu ne l'en pourrols sauver.

FORTUNÉ.

Je vous croy. Dieu ! que je suis heureux! se
porte-elle bien, au moins?

HILAIRE.

Très-bien.

FORTUNÉ.

Et qui a moyenne cela ?

HILAIRE.

Moy-mesmes : car, si tost que j'ay esté adverty
qu'elle estoit acouchée, je suis allé parler à I'ab-

besse, que j'ay trouvée du commancement plus
fière qu'un toreau ; mais, quand j'ay eu parlé à
elle, je l'ay faict devenir plus douce qu'un agneau,
et avons couclud ces! afaire.

FORTUNÉ.

Helas ! mon père, je vous suis en cecy aultant

redevable comme si de rechef vous m'aviez adopté.

HILAIRE.

Demain je l'envoyeray quérir, car elle n'est pas

bien là.

FORTUNÉ.

Dieu! quel changement est-ce-cy? J'élois le

plus mal'heureux du monde, et craignois d'heure

en heure l'eslre encore d'avantage ; et en un mo-
ment je suis devenu tant heureux que je ne chan-
gerois mon heur à un royaume.

HILAIRE.

Il se faut contenir, et regarder de ne faire plus

ces folies : car, si ceste-cy a reussy selon ton in-

tention, c'est par hazard.

FORTUNÉ.

Par hazard ? ^'on, mais par vostre prudence et

bon advis, qui doublement me rendent vostre

obligé : premièrement pour m'avoir délivré de la

plus grande douleur et angoisse que j'euz onques,

secondement pour m'avoir faict un tel plaisir

qu'autre que Dieu ne m'en sçauroit faire un plus

grand.

HILAIRE.

C'est Irop parlé; il faut seulement que tu

penses à te resjouyr avec ton Apoline, puis qu'elle

te plaist tant, et faire en sorte que ma bonté ne

t'entretienne en desbauches, mais qu'elle serve à

augmenter ton bien et ton honneur.

FORTUNÉ.

Je m'y efforceray de tout mon pouvoir. Je sçay

bien que la jeunesse ne me fera (comme par le

passé) décliner de la ferme et bonne intention que

j'ay de me bien gouverner et vous obeyr.

HU-AIRE.

Tu cognois si je sçay excuser la jeunesse.

FORTUNÉ.

Je n'en ignore, pour l'avoir éprouvé assez sou-

vent. Je ne veux faire comme beaucoup du jour-

(l'hiiy, qui en leur prospérité ne se souviennent de

leurs pareils et amys; ains ores que j'ay ce que je

(Irinaiiile, je me veux souvenir de mes amys, prin-

cipalement de Désiré, ipii m'a atVectiounement
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|irio vous supplier faire en sorte que, par le moyen
des escuz qu'il a Iroiivez, il puisse espouser ma
sœur Laurence; et, vrayment, son désir n'est

qu'honneste.

IlILAinE.

S'il veult mettre les deniers entre mes mains, je

m'oblige les marier ensemble.

FORTUNE.

Il en rendra la moitié, l'autre sera pour son ma-
riage.

IIILAIRE.

Oh! voilà autre langage: je ne pense pas que
Severin luy veuile bailler mille escuz.

FORTUNÉ.

Le père de luy ne veut qu'il l'espouse autrement.

HILAIRE.

Voil<à le point ! Tu sçais qu'il est plus mal'aisé ti-

rer un liard des mains de Severin qu'ester la mas-
sue à Hercules. Toutesfois, je luy en parleray. Je

suis heureux à faire mariages.

SCÈNE VI

FRO.NTIN, FORTUNÉ, HILAIRE.

FliONTlX.

Il seiid)le que le mal'hcur veuile que, quand on a

.iffairr de quelcun, on ne le puisse jamais trouver.

FORTUNÉ.

Je gage qu'il nous cherche.

FROXTIN.

Il n'est pas au logis.

niLAIRF.

Appelle-le.

FORTUNÉ.

Lrontin ! ù Frontin !

FRONTIN.

J'enten la voix de Fortuné.

FORTUNÉ.

Où regardes-tu? Nous voicy.

FRONTIN.

Ha ! Messieurs, je vous cherclmis.

FORTUNÉ.

Qu'y a-l-il de nouveau?

FRONTIN.

lionnes nouvelles : le père de Felicianc est ar-

rivé, leipiel après avoir esté deûcment informé

des deporteniens de sa fille, qu'il a baisée et rc-

baisée |ilus de mille fois, a prié Urbain, puis qu'il

avoit cueilly la fleur de sa virginité, de l'espouser,

et il luy baillera en mariage (juinzc mil franez,

ce qu'il a accordé, et est Urbain tant transporté

de joye (ju'il semble qu'il soit fol; il ne craint si-

non (pic son père ne s'y vcullc accorder. Tontes-

lois, afiin (le l'y faire consentir, il délibère luy

donner deux mille escuz du bien de la fille, au
lieu (les deux milles ((u'il a perduz. A ceste cause,

il m'a envoyé par devers vous, pour vous prier eu

porter la parole à son père et le convertir à cela,

s'il est possible.

IllLAlRE.

Si ce que tu dis est véritable, il ne luy faudra

guères tirer l'oreille, car deux mille escuz le fe-

roient marier luy-mesmes.

FRONTIN.

Il est comme je le vous dy.

HILAIRE.

Qu'il ne se mette point en peine : il ne faut

qu'il s'eslargisse tant en promesses ; je luy feray

faire à moins. Mais il me semble qu'Urbain dcvoit

venir jusques icy.

FRONTIN.

Il n'a peu, et voudroit que ce fust vous qui en

parlast k son père.

HIL.URE.

Cecy avancera les affaires de Désiré, car Severin

consentiroit à sa mort mesme, pourveu qu'il eust

ses deux mille escuz. Or Désiré les luy rendra, et

Urbain en baillera mille à Désiré pour la dot de sa

sœur ; ainsi et l'un et l'autre seront contens.

FRONTIN.

C'est bien advisé. Envoyez donc, s'il vousplaist,

quérir Désiré, et en allons dès maintenant parler à

Severin, affin que d'un train nous puissions faire

trois paires de nopces.

HILAIRE.

Frontin, va dire à Désiré qu'il vienne parler à

moy et qu'il m'apporte les deux mille csciiz.

FORTUNÉ.

Va, il sera en son logis.

FRONTIN.

J'y vas.

FORTUNÉ.

L'adventure d'Urbain a esté bien grande, quand,

après qu'il a eu jouy d'une fille, il a trouvé qui

luy donne quinze mille franez. Mais quelle adven-

ture a esté plus grande que la mienne? Bref, il

vaut mieux une once de fortune qu'une livre de

sagesse.

IIII.AIRÉ.

Urbain craint que son père n'en soit pas con-

tent ; mais, quand il entendra parler de quinze

mil franez, il luy tardera tant, qu'une heure luy

durera mille années.

FORTUNÉ.

Je le pense, mais il faut ])reniièrement parler dt;

Désiré.

HILAIRE.

Aussi feray-je.

SCÈNE VII

DESIRE, FROiNTIN, FORTUNÉ, HILAIRE.

HÉSIRÉ.

OÙ dis-tu (pi'ils sont?
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FRONTIN.

Les voilà.

FORTrxii:.

Vojcy Désiré. Désiré, nous vous voulons marier

avec Laurence.

DÉSIRÉ.

Je ne désire autre chose. Voicy les escuz de Si-

verin, et vous jure que, quant à moy, j'ayme et

rherclie la fille, et non ses biens j mais il faut que

j'obéisse à mon père, qui m'a exprès commandé
ne traitter rien avec elle sans cela.

HU.MRE.

Nous le sçavons bien. Allons parler à Sevcrin, car

sans luy on ne peut rien faire. Quant à vous, Dé-

siré, allez quérir vostre père et le menez en ma
maison, où je me rendray incontinent avec la

compagnie, et là nous traicterons de tout à la

lois.

DÉSIRÉ. ~

J'y vas. Ce pendant. Monsieur, je vous prie vous

souvenir de moy.

lULAIRE.

Ne vous souciez, laissez-moy faire. Et toy, Fron-

tin, va mettre ordre à la cuisine, car nous soup-

perons tous chez moy.

EROXTIN.

Que diray-je à Lrbain?

HIL.URE.

Rien : je parleray à luy.

• FRO.NTIN.

Il sera faict.

HIL.URE.

Fortuné, hurle à la porte.

FORTUNÉ.

Tic, tac, toc.

IIILAIRE.

Frappe plus fort !

FORTINK.

Tic, tac, tic, toc.

SCÈNE VIII

SEVERIN, HILAIRE, FORTUNÉ.

SEVERIN.

Qui est là?

UILAIRE.

Mon frère, ouvrez.

SEVERIN.

On me vient icy apporter quelques meschantcs

nouvelles.

IIILAIRE.

Mais bdunes : vos escuz sont retrouvez.

SEVERIN.

Dictcs-vous que mes escuz sont retr()uvez?

niLAlRE.

Oy,jele dy.

SEVERIN.

Je crain d'estre trompé comme auparavant.

HILAIRE.

Ils sont icy près, et devant qu'il soit long temps
vous les aurez entre voz mains.

SEVERIN.

Je ne le puis croire, si je ne lesvoy et les touche.

IIILAIRE.

D'avant que vous les ayez, il faut que me pro-

mettiez deux choses: l'une, de donner Laurence à

Désiré; l'autre, de consentir qu'Urbain prenne

une femme avec quinze mil livres.

SEVERIN.

Je ne sçay que vous dictes : je ne pense à rien

qu'âmes escuz, et ne pensez pas que je vous puisse

entendre si je ne les ay entre mes mains; je dy

bien que, si me les faictes rendre, je feray ce que
vous voudrez.

HILAIRE.

Je le vous prometz.

SEVERIN.

Et je le vous prometz aussi.

HILAIRE.

Si ne tenez vostre promesse, nous les vous oste-

rons. Tenez, les voilà.

SEVERIN.

Dieu ! ce sont les mesmes! Helas ! mon frère !

que je vous ayme! Je ne vous pourray jamais re-

compenser le bien que vous me faictes, deussé-je

vivre mille ans.

.

mL.URE.

Vous me recompenserez assez si vous faictes ce

dont je vous prie.

SEVERIN.

Vous m'avez rendu la vie , l'honneur et les biens

que j'avois perduz avec cecy.

HILAIRE.

Voilà pourquoy vous me devez faire ce plaisir.

SEVERIN.

Et qui me les avoit desrobez?

HILAIRE.

Vous le sçaurez après ; respondez à ce que je

demande.

SEVERIN.

Je veux premièrement les compter.

HILAIRE.

Qu'en est-il besoin ?

SEVERIN.

Ho ! ! S'il s'en falloit quelcun "?

HILAIRE.

Il n'y a point de faute, je vous en respoud.

SEVERIN.

Baillez-le-moy donc par escrit.

FORTUNÉ.

(ili! iTurl avaricieux!
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HILAIRK.

Voyez ! il ne me croira pas.

SEVERIN.

Or sus, c'est assez : vostre paroUe vous oblige
;

mais que dites-vous de quinze mille francs?

FOnTUNk.

Regardez s'il s'en souvient!

HILAIRK.

Je dy que nous voulons, en premier lieu, que

baillez vostre fille à Désiré.

SKVERIN.

Je le veux bien.

niLAIRE.

Après, que consentiez qu'Urbain espouse une

fille avec (|uiiize mille francs.

SKVERIN.

Quant à cela, je vous en prie; quinze mille

francs ! il sera plus riche que moy.

HIL:URE.

Et Urbain est content vous donner mille escus

pour bailler à vostre fille, affin que ne desboursiez

rien.

SEVERIN.

Cela me semble le meilleur du monde.

HILAIRK.

Vous semble-il rien d'avoir aujourd'huy gaigné

sept mille escus ?

SEVERIN.

Commcnl, sept mille ?

HILAIRE.

Deux mille qu'avez retrouvez et cinq mille qu'on

baille à Urbain.

SEVERIN.

Faictes comme vous l'entendez.

IllLAIltE.

Je veux, quoy qu'il en soit, que cela se face.

SEVERIN.

Nous ferons donc deux mariages tout à la fois ?

HILAIRE.

Voire (rois, car j'ay marie Fortuné.

SEVERIN.

Avecqui ?

HILAIRK.

Je vous le diray en allant.

SKVKIIIN.

J'en suis bien ayse, vrayemcnt : bon prou luy

face.

HILAIRE.

AUons, car les autres sont en mon logis qui

m'attendent.

FORTUNÉ.

Encores faut-il envoyer quérir ma sœur Lau-

rence.

SEVERIN.

Elle sera demain icy
;
je l'envoyeray en vostre

maison, où nous ferons le festin, s'il vous plaist :

car la mienne est tant mal commode qu'on n'y

sçauroit danser, baller, ny faire rien de bon.

HILAIRE.

Je vous cnleu ; bien, bien, je suis content. Al-

lons.

FORTUNÉ.

Messieurs et dames, vous voyez que c'en est : on

ne peult faire le festin à ce soir, pource que Lau-

reuce est encor au village, et mon Apoline en cou-

che. Voilà pourquoy je vous supplie nous excuser

et faire signe si la comédie vous a pieu. A Dieu, je

me recommande.

FIN DES ESPRITS, COMÉDIE.



NOTICE SUR ODET DE TURNÈBE

Il naquit avec un beau nom, et pour ainsi dire en pleine

aristocratie littéraire. Il en fut digne. Sa comédie des

Coiiteni lui suffirait comme titre à cette noblesse des

lettres, qu'il tenait de son père, le célèbre Adrien Tur-

nèbe, ou Tournebu, un de nos premiers professeurs

royaux en langue grecque, directeur de l'Imprimerie

royale, à ses commencements, et, avant tout, un des

hommes dont le savoir aida le mieux aux progrès en

France des deux littératures, la grecque et la latine,

d'où sortit notre Renaissance.

Turnèbe s'était marié tard à Magdeleinc Clément. Il

n'avait pas moins de quarante-un ans, qugiid ce fils, son

•diné, lui naquit le 23 novembre 1553. Il le dressa de

bonne heure aux études, qui étaient sa vie, mais il ne

put l'y guider longtemps. En IG65, il mourut lorsqu'Odet

n'avait pas encore treize ans.

La plupart des œuvres du père restaient à publier. La

femme et les amis s'en chargèrent. L'enfant même fut

de ce pieux travail. C'est lui, qui de son latin de qua-

torze ans, aussi élégant et aussi ferme que celui d'un

maître, écrivit en 15G7 l'épitre dédicatoirc mise en tête

des Commentaires de Turnèbe sur les Discours de Cicé-

ron, de Lege agrnria.

Plus tard, dix ans après, il se donna le même soin

pour le commentaire de son père sur Horace. On n'a pas

autre chose de lui dans cette langue latine qu'avait si

bien parlée Turnèbe, et qui lui était à lui-même comme
une langue paternelle. Le français, que des maîtres, phi-

losophes ou poètes, tiraient alors de son enfance, pour

on faire un digne rival de ce langage du savoir et da

l'esprit, l'attirait davantage.

11 s'y donna tout entier. Devenu avocat au Parlement

de Paris, il sut le parler avec une élégance, une préci-

sion, une maturité de style, dont nous sont garantes les

rares qualités de langage qui distinguent sa comédie, une

des œuvres les plus pures en ce genre et les plus avan-

cées que nous ait léguées son époque ; poète, il sut l'é-

crire avec un charme au moins égal. Bien peu de ses

œuvres nous sont restées, mais ce que nous en possé-

dons suffit pour lui marquer une belle place.

C'est moins à Paris qu'à Poitiers et dans ses environs,

où l'attira je ne sais quel devoir ou quelle amitié, ([u'il

écrivit tout ce qu'on a de lui, en dehors de la principale

de ses œuvres, sa comédie.

En 1574, il était de ce côté, lorsque Louis de Bourbon,

prince de Montpensier, vint donner l'assaut à l'antique

château de Lusignan, où les Huguenots s'étaient logés

« en grande force, » le prit et le fit raser, sans pitié

pour les souvenirs qui auraient dû lui être une défense,

comme ils lui étaient une couronne.

Odct avec la pieuse compassion du poète les releva,

et les fit revivre dans une gerbe de douze sonnets, où
chaque histoire, celle par exemple des Lusignan, souve-

rains do Chyi)re, et chaque légende, comme celle de

Mélusine, restée la fée du vieux manoir, (pi'un disait

qu'elle avait bâti, renaissent dans leur fleur, éclatent

avec toute leur poésie.

Cinq ans après, il était encore dans le Poitou ; il pre-

nait part, comme légiste, à ces solennels débats des

Grands Jours de Poiiiers, dont un des amis de son père,

et l'un de ses guides à lui-même, Etienne Pasquier, nous
a si bien parlé. Dans l'intervalle des séances, ou pendant

les veillées qui les suivaient, il allait, comme tous les

beaux esprits de celte haute cour, chez les dames Des-

roches, qui donnaient alors le ton pour les choses de

poésie et de mode dans la capitale poitevine.

Tout y était prétexte à jeux d'esprit, matière à galan-

teries, aussitôt moulées en jolis vers par quelques-uns

des rimeurs de cette magistrature en gaieté. Un soir qu'il

faisait chaud et que la fille de la maison, la belle Made-

laine Desroches, se faisait voir dans toute l'éclatante

blancheur de ses épaules et de leur voisinage, une puce

vint « sauteler » dans ces entours, et s'y fixer comme
une tache noire sur de l'hermine. Grande rumeur d'é-

clats de rire et de propos de toute sorte sur cette in-

solente, cette gloutonne, qui d'ailleurs, on n'y pouvait

contredire, choisissait si bien la place de ses hardiesses

et de sa gourmandise.

Ce fut à qui dirait son mot, puis ferait son madrigal.

Beaucoup allèrent jusqu'au poëme, si bien qu'il y en eut

bientôt tout un recueil, qui fut imprimé et fit grand

bruit. Odet pour son compte n'avait pas écrit moins de

deux cents vers, dans le rhythme de huit syllabes, alerte

et leste comme ce qu'il chantait. On juge par li de ce

qu'aurait été son souffle et son entrain en dos sujets plus

grands et plus dignes.

Sa comédie des Contens, la seule de ses œuvres où ce

souffle ait passé plus fort et pins soutenu, était alors

déjà faite, et j'aime à le voir la lisant dans ce logis de la

belle Madelaine et de sa mère, où l'on était si bien en

éveil pour les choses sérieuses de l'esprit, comme pour

ses subtilités.

S'il y fit cette lecture, le succès dut en être vif, car il

le fut partout, dès que la pièce put se répandre.

Elle le méritait. C'est bien certainement la meilleure

de tout ce cycle théâtral, la plus française et, malgré

quelques concessions encore, la mieux dégagée de l'in-

fluence italienne, dont Larivey s'était cru faire une ori-

ginalité par la moins discrète des imitations. On pensa

qu'Odet de Turnèbe avait fait comme lui. La Monnoie,

trompé par la similitude des titres, affirma dans une de

ses notes de la. Bib/iothr<]ite fiaiiroi^e àc V\i Verdierquo

cette pièce des Contens était une copie en français de

/ Contenti, comédie aussi en cinq actes et en prose de

Girolamo Parabosco. Comparaison faite, elle ne lui doit

rien que son titre. Elle se rapproche davantage de

G/' Inganni, de Secchi, en laissant de côté ce qui s'y

trouve d'ordures sans nom, quoique tout le monde, môme
le dévot Philippe II, devant qui ils furent joués h Milan,

les applaudit alors. Elle a quelque chose aussi do la co-
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médio du Sacrifice, de Charles Estieiine, et plus encore

peut-être de la Fantesca do Parabosco, où la ruffiana

Jacente et le bravo Arsenico sont les dignes devanciers

de deux de ses types.

Enfin, elle touche d'assez près par quelques parties

il la Celeslinn, cette grande comédie en vingt-un actes

qui nous était venue d'Espagne dès 1542; mais nulle

part, ni d'un côté ni de l'autre, l'imitation n'est précise

ni directe. Elle tourne autour de la comédie de Turnèbe,

l'imprègne et la colore, mais ne la pénètre pas. Elle n'y

paraît que transformée et h l'état de variante. Comme
feront les maîtres qu'il devance, il invente dans ce qu'il

imite. Ainsi, au lieu du déguisement d'un garçon en

lille, que lui donnaient la Funtefcn et bien d'autres

pièces d'Italie, il imagine, tout au rebours, la fille dégui-

sée en garçon. De môme pour le reste.

Le style surtout est bien .^ lui. La meilleure et la plus

durable part de succès en est venue.

Il durait encore un demi-siècle après. En plein règne

de Louis XllI, quand la langue s'était de plus en plus

formée, au moment même où Corneille allait venir, la

comédie d'Od;;t de Turnèbe passait encore pour un mo-

dèle de langage et étaildonnée comme telle par ceux qui en

faisaient leçon. Un maître d'école, nommé Charles Maupas,

qui enseignait ii Blois, ville où l'on avait alors le renom

de parler le plus pur français, donna, en 1G2G, une nou-

velle édition des Contens, Ji la prière de ses élèves et

de plusieurs personnes, désolés que cette merveille de

style et d'esprit se fût faite si rare, et qu'on ne pût la

posséder qu'en la copiant sur l'unique exemplaire du

maître.

Il la publia donc, mais — on ne sait par quel caprice —
en substituant au premier titre celui des Dcrjuiiez; eX —

l'on ne sait par quel oubli— en omettant de nommer l'auteur.

Était-ce pour se mett:-e à sa place et lui voler sa co-

médie en la démarquant? Point du tout. Son épilre dc-

dicatoire « à tous seigneurs et gentilshommes amateurs

de la langue françoise » ne permet pas qu'on le soupçonne

de cette mauvaise intention. Il fait les plus grands éloges

de l'auteur, « un des beaux esprits de ce siècle; « et dans

Vavnnt-propof, il enchérit encore sur cette louange, en

raison surtout de l'originalité de la pièce, si diff'érente en

cela, suivant lui, de tant d'antres, faites de pillage :

« Notre auteur, dit-il, justifiant ainsi ce que nous venons

de dire de son indépendance d'inventeur, ne fait pas de

même; son discours coulant, ses naïves conceptions et

ses heureuses rencontres le portent au-dessus du com-

mun, et témoignent assez que tant s'en faut qu'il ait

imité les autres, lui-même se rend inimitable. »

Turnèbe n'eut pas le bénéfice de son talent. Tout cela

ne fut que succès posthume. Il était mort, quand sa co-

médie fut publiée par les soins d'un ami dont vous lirez

plus loin le nom et la préface. Le 2.S février 1581, comme
il n'avait pas encore vingt-neuf ans, au moment même
où il venait d'être pourvu de l'état de premier président

de la Cl Cour des Monnaies à Paris, » une fièvre chaude

l'avait emporté.

Il laissa de nombreux amis, tous lettrés comme lui,

tous désolés de sa fin si prompte, et auxquels il ne fallut

pas moins qu'un volume pour que chacun d'eux fît con-

naître par quelques pièces latines l'expression profonde

de ses regrets.

Ils lui composèrent aussi une épitaphe, que Mamert

Pâtisson transcrivit dans son recueil, et qui a été notre

meilleur guide pour cette notice, la plus complète, je

crois, qu'on lui ait encore consacrée.

LES CONTENS
COMÉDIE NOUVELLE EN PROSE FKANÇOLSE
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A MONSIEUR DU SAULT

tOiVSEIt-I.En DU l;OY, ET SON AnvOCAT GEXEnAI. EX 1.A COUR DE PAni.EMEXr, A nnnDEAUX.

MonsÏL'vir, 1rs pl.iisirs que j'.Ty rrccii (le \ons sont si {jr-inds et si

singuliers, que je suis du tout hors d'csiiorance de jamais pouvoir

acquitter la moindre partie de la debte par laquelle vous me tenez

obligé à vous rendre service tant que je vivray, si d'aventure vous

ne daignez prendre en payement la bonne et parfaite souvenance

des biens faits dont je vous suis redevable, laquelle je lesmnigne à

toutes sortes de personnes, on tous lieux et en toutes guises. Et

véritablement il est bien raisonnable que je face ainsi, puisque mou

peu de puissance et vostre grandeur m'cmpeschent également de

vous guerdonner de pareilles faveurs que celles dont vous avez usé

envers moy. Le plus do ce que je puis faire, c'est une confossiou et

aveu de vos liberalitez et un simple récit de vos louanges, affin

que je ne me moirstrc estrc du tout ingrat et indigne des biens

tpie je tiens de vous seul après Dieu ; et enecuTS i|u'en tous en-

droits où je me trouve, je ne fuce rien plus volontiers que conler

à un chacun en particulier toutes les courtoisies dont vous m'avez

caressé, bien que je ne le méritasse, je ne me suis nonobstant

contenté de cola ; mais, passant outre, il m'a semblé lousjours

que je dcvois les tesmoigner généralement à tout le monde, en

quelque façon que ce fust. Pour à quoy parvenir le dernier voyage

que je fois à Taris m'a servi aucunement, car, me trouvant au lo-

gis de quelques miens parons de par delà, je rencontray en ma

voye une comédie cscrite ii la main, dont Odet de Tournebu, qui

est allé de vie à trcspas n'a pas longtemps I, estoil autour ; do

laquelle je me saisis et fois maislre comme de chose esgarée ou

1. Noa9»vnn!vuqn'dr
I ne l'avoit faite qiK Irn

iL'ir.i, lin sicgi! d'I^iiiire,

IE9t :!'

,nl sa II
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mprcïsion de sa pièce est de IS86.

orl. car il y est parlé, connue on
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perdue, a\ec ïutculiou deslors de vous eu faire un présent, affin

qu'estant lassé par les affaires continuelles que vous maniez pour

nostrc roy, avec l'honneur et renommée qu'un chacun sçait, vous

ayez de quoy passer une heure de temps à la desrobée, vous fai-

sant lire ou lisant ceste plaisante histoire ; m'assourant que le don
que je vous en fais maintenant ne vous sera que trop agréable,

vous estant offert par celuy qui jà long-temps s'est à vous dédié

et consacré, partie aussi en considération du nom de l'auteur, qui

est assez cogneu à cause de son père, et maintenant le pourra cstre

de son chef propre si vous, qui estes l'advocat des vefves et des

orphelins et autres personnes misérables, daignez entreprendre la

deffence de ce livret contre ceux qui voudroieut luj courrir sus

par leur médisance et calomnie ; vous suppliant, au reste, et tous

autres, de croire que c'est icy le moindre œuvre de tout ce qu'on

se promettoit de ccluy qui le feit en sesbatant, si Dieu luy eust

preste plus longue vie. comme l'on peut juger par cest échantillon,

qui, tant pour l'invention du sujet que pour la pureté et la nayveté

du langage, est assez recommandable, et que je ne vous loueray

plus amplement, de peur qu'on ne me reproche que je loue ma
marchandise aGo de la mieux débiter ; tant seulement vous pri-

ray-je d'avoir mémoire de moy, et d'honorer parfois de vos com-

mandemens celuy qui se sentira trop heureux devvous faire service.

Vostre humble et affectionné serviteur,

Pierre de Ravel.

SONNET

nesjouy-toy, Paris, œil unique de France !

Un de les citoyens monte sur l'eschafaut i

Du Théâtre-François, à qui point il ne chaut

De céder la couronne au comique Terence.

Ainçois, si nous voulons poiser à la balance

{in sage Cristolas 2 le faict ainsi qu'il faut,

Nous trouverons en fin que de Toumobu vault

Trop plus que l'Africain 3 et que son éloquence

Terence ne faisoit luy seul son beau latin :

Deux grands seigneurs romains avoient part au

Et au los qu'il gaiguoit par sa douce Thalie.

Il n'est ainsi du nostre ; ains il a ce bon heur

Qu'il n'a second ny tiers qui partisse l'honneur.

N'ayant pour compagnons Scipion ne Lclie \

not s'employait alors pour thêiilre. Phi? brd, on ne l'ei

rarceurs, dans te sens de Irétcaiu, puis il

islre.

S. Ou Crilolaûs, philosophe gre

lien et du beau.

3. On sait que Terence était ne

4. LseUus et Scipiun Émilien,

?ta que son accep-

qui s'occupa surtout de la recherche du

nuis et protecteurs de Terence, passaicul

PROLOGUE
Mesdames, j'estois veuu icy en intention de vous raconter en

leux mots le sujet de nostrc comédie, comme chose fort nécessaire

:
ceux qui désirent entendre clairement tout le succès des affaires

ui s'y manient ; mais i'ay pensé en moy-mesme que ma peiue se-

plus facilc-

apres avoir

oit inconti-

roit inutile, et que je ne le sçaurois mieux deolai

ment que le poëte mcsme, lequel s'est étudié de se

cile, que celuy-là seroit bien lourd d'entendement qi

ouy réciter les deux ou trois premières scènes, ne vi

ncnt le but où il veut viser. Davantage j'ai pensé que, si je m'a-

niusois à vous faire l'argument, je tomberois en un grand incon-

vénient, d'autant que, me sentant un peu foible de reins et ayant
la voix cassée et enrouée, je ne vous pourrois pas entretenir de
longs propos, ny faire le devoir ainsy que vos bonnes grâces le

méritent. Aussi suis-je bien asseuré, quand je serois le plus ga-
lant homme du monde, que j'aurois assez de peine à satisfaire aux
questions de la moins fascheuse de toute la troupe : car je puis

connoistre à vostre mine que vous avez desjà desbouché les trous

de voz oreilles, afin de recevoir par icelles le plaisir que l'on peut

prendre en oyant reciter matières semblables à celles que nous
avons délibéré vous représenter. Je laisse à penser â tout bon en-

tendeur si les dames curieuses, comme celles de Paris, se conten-

tent de poires molles et de peu de paroles
; eucores qu'à la vérité

elles aycnt l'esprit vif et la capacité de leur entendement si grande,
que c'est un goufre et un abisme duquel on ne peut bonnement
trouver le fond. Au contraire, je puis dire à bon droit qu'elles
sont si affres et si importunes, que l'on est contraint de recommen-
cer; et ne se contentent aisément d'une, deux ou trois fois, mais
bien souvent se font redire jusques â la septiesme, s'il advient
que le jeu leur agrée et que le discours soit gaillard et plaisant,
tant que le pauvre homme qui s'est proposé de satisfaire à leurs
demandes et appitis se trouve bien cmpesché, cl est, à la fin, con-

traint de dire : Madame, je me rens
;
pardonnez-moy, je n'en puis

plus. Asseurez-vous, Mesdames, qu'il n'y a pas un de nostre bande

qui ne se sentist trop heureux d'avoir le moyen de vous faire en-

tendre clairement l'argument de la comédie, et, par manière de

dire, vous le mettre dans la main. Aussi ont-ils bien délibéré de

représenter si au vif toutes les particularitez, qu'il n'est point be-

soin que je me mette tout seul en pourpoint * pour tascher â vous

le faire mieux entendre qu'eux tous ensemble. Que si, après les

avoir oîiis, il vous reste encores quelque scrupule, et que vous

ayez désir qu'on vous le face plus privement entendre, s'il vous

plaist, aussi tost que la comédie sera parachevée, venir derrière

ceste tapisserie î communiquer avec eux, je m'asseure tant de leur

gentillesse et leur courtoisie, qu"ilz en prendront bien la peine, et

bcsongneront en sorte que toutes les doutes et difûcultez que vous

leur pourrez faire vous seront sur-le-chanp résolues, se sentaus

bien heureux d'employer tous les nerfs et les forces de leur engin

et esprit à celle fin que vous demeuriez satisfaites et contentes.

J'ai charge de leur part de vous faire ces offres, et vous asseurer

qu'ils ne demanderont point delay ny temps d'advis pour mettre

leurs promesses à exécution. Ils vous prient par un mesme moyen

qu'il vous plaise avoir la patience de vous tenir paisiblement en

rostre place, la bouche close et les yeux ouvers, pour deux ou

trois heures seulement : lequel temps estant expiré, il vous sera

loisible de vous remuer, rire et caqueter à vostre aise en toute

liberté de conscience, et sans qu'ils s'en scandalizeut en aucune

sorte.

dirions aujourd'hui en bra? de cheuiive, • pour être plus

faire effurl.

, qui jusqu'au Icmp* de Corneille ne Turent pn-'-re faites que

de l'abbé d'Aubign.
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PERSONNAGES

LOUYSE, mère de Geneviefve.

GEXEVIEFVE, fille.

RODOMOM , capitaiiif.

iMVELET, laquais de Rodomont.

BASILE, jeune homme.
ANTOINE, serviteur de Basile.

FRANÇOISE, vieille femme.

GIRARD, vieillard.

EUSTACHE, fils de Girard.

SAUCISSON, escornifleur et maquereau.

GENTILLY, laquais d'EustacIie.

THOMAS, marcliant.

TROIS SERGENS.
ALIX, femme de Thomas.

ALFONSE, frère de Louyse.

PERRETTE, chambrière de Geneviefve.

ACTE PREMIER

SCÈNE I

LOUYSE, GENEVIEFVE

LOUYSK.

Et bien ! avez-vous tantosl assez musc ? ne screz-

vous preste d'aujourd'huy ! Vrayenicnt, voilà bien

l'ait des mistères ! Quand j'estois fille comme vous,

si j'eusse esté si longue à m'habiller et à me coiirer,

ma bonne mère, à qui Dieu face pardon, m'eust

bien haslé d'aller aulremcnt. Mais à qui parlé-je?

Geneviefve !

GENKVIEFVE.

l'lai^t-il, ma mère?

LOUYSE.

Serez-vous tantost assez desbarbouillée? Sus^

qu'on se despesche de descendre; car je veuxqu'au-

jourd'huy, qu'il est feste à nosire parroisse, nous

oyons la messe du point du jour. Et puis vous vien-

drez desjeuncr, si vous voulez, avant que l'on dise

•la grand'messe.

GE.N'EVIEFVE.

Mon Dieu, ma mère, je ne suis pas encore agra-

fée. Il me semble qu'il est bien matin pour sortir

en ce temps-cy. Ne sçavez-vous pas bien qu'on se

meurt de maladie dangereuse près de l'église, et

que le médecin vous a dit qu'il ne faut sortir avant

le soleil levé ?

LOEYSE.

Après? causeuse. Ceux qui servent Dieu de bon

cœur, et qui disent dévotement l'oraison de mon-
sieur S. Roc ', no doivent rien craindre. Prenez en
vostre bouche un peu d'angelique, et une esponge

trempée en vinaigre en vostre main.

GENEVnCEVE.

IJicn, ma nièi'e. Mais je s<;aMrois volonliers, s'il

vous plaisoit me le diri',(|ui vous meul de sortir si

malin.
,

I. Patron de la peste, et so

c cela, le monlicule voisin

n'uue fiulti' faite (i'immoiidii npesté(R

I duquel on mit,

Saint -Honoré, qu

LorvsE.

Geneviefve, pour te dire la vérité, aujourd'huy
qu'il est feste à nosire parroisse, je crains, si nous

y allons plus tard, que nous rencontrions en nostre

chemin cest importun de Rasile ou le capitaine

Rodomont, qui ne faudront à se rendre icy pour
nous guetter au passage sur l'heure du sermon.

GENEVIEFVE.

N'est-ce que cela? Vrayement je n'ay pas peur de
ce beau capitaine de foin. Quant est du seigneur
Basile, la rencontre n'en peut eslre que bonne ; car
vous sçavez que c'est l'homme du monde lequel

ayme mieux nosire maison.

LOUYSE.

Voyez-vous ceste becquenaud' ! D'autant qu'elle

sçait bien que je ne voy volontiers Basile, elle m'en
dit du bien. Mais venez çà. Comment sçavez-vous

que Basile nous ayme? qui vous l'a dit? Je croy

que vous l'avez songé ou que vous estes de son con-

seil.

GEXEVIEFVE.

Pardonnez-moy, ma mère
; je n'en sray rien si-

non ce que vous m'en avez apris autrefois, lorsque

vous me voulustes marier avec luy ; et aussi d'au-

tajit que je le voy nous saluer bien humblement
quand nous passons pardevant luy.

LouysE.

Geneviefve, Geneviefve, ta bouche sent encores

le laict et la boulie. Tu monstres liim que lu n'es

qu'un enfant.

GENEVIEFVE.

Pourqnoy donc, ma mère ?

LOUYSE.

Ne vois-tu pas bien qu'il salue ainsi toutes les fil-

les de la parroisse ?

GENEVIEFVE.

Vous direz ce (pi'il vous plaira : si est-ce que je

sçay bien ce que je sçay.

I.IIIYSE.

Ne l'oublies pas. Par ma foy, tu es encores bien

peu rusée, et aurois bon mcsticr d'aller à l'cscole.

Mais, quoy qu'il en soit, ce n'est pas pour luy que

le four cliaufe, car j'ay bien résolu, avant (lu'il soit

demain nuict, de l'accorder avec Eustaclie, fils uni-

que du seigneur (Jiraid, leipiel m'en presse fort.

I. lîavarde, mot < npli>;c;- il:iiis le piil..is.le U Ilrie.
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Et n'eust esté ce beau Basile, qui m'a tenu long-

temps le bec eu l'eau, ce seroit desjà lait. Mais

qu'avez-vous à souspirer?

GENEVIEFVE.

C'est une foiblesse qui m'a prise, pour ce que je

n'ay accousiumé de me lever si matin. Mais ce ne

sera rien.

LOUYSK.

Avez-vous bien entendu ce que j'ay dit ?

GEXEVIEFVE.

Trop bien, ma mère.

LOL'YSE.

Geneviefve, je t'ai tousjours estimé fdle obéis-

sante ; c'est à ceste heure que tu me le dois mons-

trer.

GEXEVIEFVE.

J'aymerois mieux mourir qu'estre autre. Toutes-

fois, il me semble que vous ne deviez si tost vous

résoudre de me marier; et quand vous aurez bien

considéré la qualité de celuy que vous me voulez

donner, encores qu'il soit fils unique, si est-ce que

l'avantage n'est point tel que vous deussiez si tost

conclure, sans vous en conseiller, mesmes en ce

temps dangereux. Ma mère, pcnsez-\ous que tous

les bons marchez soient passez, et quand je n'es-

pouserois Eustache, que je vous demeurasse sus

lesbras, sans trouver qui voulust demoi"?N'on, non;

croyez qu'en tout événement le seigneur Basile ne

nous manqueroit point, avec lequel je serois aussi

bien, pour le moins, qu'avec Eustache, qui est assez

jeune pour manger tout mon bien et le sien.

LOUÏSE.

Qu'on ne m'en parle plus, car, pnur mouiir, je

ne voudrois que Basile fust ton mary.

GEXEVIEFVE.

Si est-ce que vous l'avez recherché autrefois.

LOUYSE.

Je ne sçavois ce que je faisois alors, et m'en re-

pens de bien bon cœur.

GEXEVIEFNE.

Dieu veuille que vous n'ayez occasion de vous re-

pentir de ce que vous voulez faire !

LOLVSE.

Repentir ou non repentir, si faut-il que vous en

passiez par là, et que Basile s'en torche hardiment
la bouche.

GEXEMEFVE.

Ce sera donc contre ma volonté.

LOUYSE.

Qu'est-ce que vous grommelez entre vos dents, de
volonté ?

GEXEVIEFVE.

Je dis qu'il me sera force d'en passer par vostre

volonté.

EUI YSE.

Geneviefve, si lu m'obeis, avec ce que tu gaigne-
ras le royaume de paradis, tu seras bien la plus

heureuse fille de Paris. J'ay cognu par beaucoup

de signes que Euslache t'aymc plus que son cœur,
et si j'ay bien pris garde à ces masques qui vin-

drent hier, après souper, chez nous ', desquels il

estoit l'un; car il fut à deviser avec toy près d'une
grosse heure d'orloge, à quoy je pris un singulier

plaisir, d'autant mesme que je voyois que tu l'es-

coutois, et luy respondois d'assez bonne affection.

Je prie à Dieu que ce soitpourla salvalion^del'ami'

de tous deux.

GEXEVIEFVE.

A la vérité, j'avois un grand plaisir escoutant

les gentils propos du masque qui me mena danser ;

mais je ne vous asseure pas que c'estoit Eustache.

LOUYSE.

Penses-tu que je ne le cognoisse pas ? N'avoit-il

pas les mesmes habis qu'il avoit portez tout le

jour?

GENEVIEFVE.

Mon Dieu, que ma mère est abusée ! Celuy qui

parla à moy n'estoit autre que le seigneur Basile,

lequel s'estoit vestu des accouslremens d'Eustachc,

qui ne s'est jamais aperceu de l'affection mutuelle

que Basile me porte.

LOUÏSE.

H m'est advis que l'on sonne pour le dernier coup

de la messe : hastons-nous si nous voulons estre

au Confiteor. Mais qui est ce garson habillé de verd ',

qui attend au coing de ceste ruelle ? Je vay gager

bonne chose que c'est le laquais du capitaine Ro-
domont.

GEXEVIEFVE.

Vous avez bien deviné.

LOUYSE.
'

Je croy qu'il nous a apperceues el qu'il est venu

icy exprès pour espier et porter nouvelles de nous

à son maistre. Passons par ceste autre ruelle.

SCÈNE II

MVELET, LVQiAis HE Rodomoxï.

J'ay eu beau faire, mais je n'ay sceu empescliei-

que ces dames ne m'ayent aussi tost recogneu

qu'elles m'ont veu, bien que mon maistre m'ayt

donné charge de ne me faire cognoistre; car il dict

que ce n'est une chose guères bien séante que de

guetter les passans. Mais qui diable est celuy qui

ne me cognoistroil en ces rues icy, que je sçay par

cœur mieux que mon Deus dct *, et mieux que

l'asne qui tire l'eau aux Chartreux ne sçayt sou

chemin. Qu'au diable soit l'amour, el qui premier

le trouva ! Je croy qu'il sera cause, avant peu de

temps, que mes souliers ne me feront guères de

mal à la veue, pour les voyages extraordinaires

1 . A l'cpoque du carnaval, toutes los corapajuics de masques

avaient le dniit d'entrer daus les maisons et d'y danser sans sl'

faire counaîtrc.

•2. Salut.

3. C'était la couleur Joui uu habillait les boiifTons, en la bariolaiil

(le jaune le plus souvent.

t. Premiers mots de la prière : (Jue Uiou me d..f.ue... «
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qu'il mi? convient l'aire (oui le longdii jour. Eiicores

ne suis-je pas asscurc que mon maistre m'en re-

donne bien test de neufs; au contraire, j'ay peur

qu'il en veuille faire comme de son habit de ve-

lours, le(juel il porto autant meschant que bon.

Cela me tourmenteroit peu si c'estoit en autre

temps qu'en hyver, et en autre lieu qu'<à Paris, là

où ces vieux escarpins tous décousus qu'il me
donne, après les avoir portez un an ou deux, ne me
peuvent guères bien reniparer la plante des pieds

contre le froid et les boues. Patience. Encores ne

faut-il pas qu'il sçache que je m'en plains, car,

s'il en esloit advcrty, ce seroit faict de moy, lauL il

est brave et furieux, comme celuy qui faict souvent

de son regard tomber les hommes tous morts à

terre, et d'un coup de pied met par terre la plus

forte porte qui se puisse trouver, tant soit-elle

barrée et verrouillée. Je m'en rapporte à ce qui en

est; pour le moins il s'en vante, et je pense qu'il

feroit conscience de mentir. Mais il m'est advis que

je le voy. Je m'en vay, pour l'apaiser, luy dire que

j'ay veu sa maistrcsse, avant qu'il nie tance; autre-

irient, je serois en danger de recevoir quelque coup

de poing en faisant ma monstre.

SCÈNE m
RODO.MONT, CAPITAINE ; MVELET, sox LAguAis.

liuDOMONT.

Il faut bien dire que ce petit dieu Cupidon est

beaucoup plus puissant que Mars, le grand dieu

des batailles, puis que sa force m'a peu réduire

sous son obéissance et vaincre mon courage in-

vincible, ce qu'un camp de cinquante mille hom-
mes n'eustsçeu faire. Je pense m'estre trouve pour

le moins en vingt et cinq batailles rangées, et

m'asseure d'avoir combattu cent fois, sans la pre-

mière, en champ clos, armé, desarmé, à cheval, à

piedjjà la masse ', à l'estoc^, à la lance, à la pique,

à l'espéc et cappo, à l'espée et dague, à la hache et

à l'espée à deux mains; mais je ne pense avoir

jamais eu affaire à un si rude enneniy, ny qui me
ilonnast plus de traverses et dures attainles que

fait le cœurimpiteux', de ceste cruelle Gencviefve,

lie laquelle les regards mortels sont autant decoups
(le canon ijui baltenl en liane dans les bastions de

mon àme, et mettront bien tost la forteresse par

Icrrc, s'il ne luy plaist me recevoir à quelque com-

position.

Ne vous avois-je pas bien dit que tous ses propos

n'estoient autre chose que feresmoulu, feuetsaug'!

J'ay entendu la voix de mon hujuais. ICI bim!
Nivclel , as-lu rien descouverlen faisanfla ronde.'

i. La pulntc.

3. Sans pilir-, npilovalilr.

NIVELET.

Monsieur, je vous portois de bonnes nouvelles,

5i vous-mesmes ne fussiez venu les quérir.

nODOMONT.

nis-moy, qui a-il ?

NIVELET.

Tout à ceste heure, madame Louyse et vostre

maistresse viennent de passer par ce coing, eUs'en

vont, comme je pense, ouir messe. Vous avez main-
tenant belle commodité de les vcoir sans que per-

sonne vous en puisse empescher.

IIIJIIOMOM.

Tu dis vray ; mais, pour quelque respect que je

ne te veux dire, j'ayme mieux les attendre icy au
repasser que d'aller les voir en l'église.

iNlVELET.

Il ne dit pas tout : c'est qu'il craint de rencon-

trer quelcun de ses créanciers, qui, au sortir de

l'église, le face mettre en cage.

ROllOlIONT.

Qu'est-ce que tu dis?

NIVELET.

Je dis que ce n'est faute do courage qui vous

fait faire cela.

' RODOMONT.

Tu t'en peux bien asseurer, car je puis dire que

tous les diables d'enfer ne me sçauroient eston-

ner. Et pour l'amour que je luy porte, je ne crain-

drois d'affronter le camp du roy d'Espagne, m'as-

seurant que le seul souvenir de ses perfections

m'enfleroit tellement le courage et redoubleroil

mes forces, que je demourerois facilement victo-

rieux d'une année de jannissaires, spacchis ' et

mammelus. Pleust à Dieu qu'il ne tint qu'à tuei-

dix ou douze mille hommes d'armes ou à prendre

quelque ville imprenable, que je feusse en ses bon-

nes grâces ! j'aurois bientost faict un bon service

au roy.

NIVELET.

Monsieur, les filles de Paris ne se plaisent point

à ouir parler de meurtres et carnages: elles veulent

qu'on les entretienne de petits propos joyeux, de

chansons, de masques et de danses. Et tant s'en

faut que vos discours vous puissent faire aynier

d'elles ; au contraire, ils sont cause qu'elles vous

fuyenl comme une mauvaise beste, tant vous leur

faites pœur.

IKiDOMll.NT.

Je cogiiois à tes propos que tu n'as guères bien

retenu ce que je t'ay monstre touchant le fait de la

guerre, car, si tu eusses pris plaisir au mestiei'

des armes, tu ne parleroisde la sorte qiu^ tu fais;

et te dis bien plus, que tu trouveroisla fumée des

canons et mousquetades plus douce et aromati-

sante que la civète, le musqué et l'ambre gris; et

le son des trompôtes , fifres cl tambours, p!us

I. r.c sont les spahis ou sipiMx, corps de ca\alcric iiTégnlièi.'

qu'Amuiat 1" cida en mùnic temps que les janissaires. Le dey

d'Alger en avait il sa solde, '|ni sont passifs dans noire armif

d'Afrique.
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harmonieux que celuy des violon?, luths et espi-

nettes.

NIVELET.

Je ne sçay comment vous l'entendez, mais, quant

à moy, j'aymerois mieux me donner au travers du

corps d'une lance de fougère ' pleine de bon vin

blanc d'Anjou que d'une balle de mousquet ou

iauconnneau ; et me semble que le pain de muni-

tion'n'a point si bon goust que le pain de chapitre

de Paris ^

RODOMO.NT.

Qu'il ne t'advienne plus d'user de telz propos,

principalement quand tu me verras en compagnie

de capitaines, car lu ferois tort à ma réputation,

mesnie que l'on dict en proverbe commun : Tel

maistre, tel valet.

XIVELET.

Bien donc, Monsieur. Mais avez-vous proposé

de faire icy long temps la jambe de grue? 11 me
semble qu'il vaudroit mieux que je courusse vous

faire aprester à desjeuner.

RODOMOXT.

Je ne veux perdre ceste occasion, puis que je la

liens par les cheveux. On recouvTC bien lousjours

à desjeuner.

SIVELET.

Mais, Monsieur, cognoissez-vous bien cesl homme
qui vient ? Il me semble que c'est Basile, vostre

compétiteur.
RODOMONT.

11 ne nous a point encores veu. Retirons-nous

un peu à quartier sous cet auvent, pour espier ce

qu'il dira et fera : car je croy qu'il est ici des at-

tendans, aussi bien que moy.

SCÈNE IV

BASILE, JEiNE homme; ANTOINE, so.n serviteur;

RODOJIONT, NIVELET.

BASILE.

Antoine, trouves-tu que cest habit neuf me soit

bien fait?

AXTOINE.

Il vous est faicl comme de cire, et vous arme fort

bien; mais cela ne vient pas de l'habit, c'est le

corps.

BASILE.

Tu as envie de rire.

AXTOLVE.

Monsieur, pardonnez-moy, ce que j'en fais n'est

que pour vous osier cesie mélancolie qui vous

afflige depuis quelque temps en çà, encores que

vous n'en ayez point d'occasion, ainsi qu'il me
semble.

BASn.E.

Anloiiie, Antoine, si tu cstois en ma ])lace, lu

1. L'n verre a boire fail avec de U fougère.

i. Le meilleur pain se faisait pour les chanoines.

ne dirois pas ainsi. Il nous est bien aisé de donner
conseil aux malades pendant que nous nous por-

tons bien.

ANTOLNE.

Je sçaurois volontiers quelle cause vous avez

d'être si Iriste. N'estes-vous pas aux bonnes grâces

de Geneviefve? ne sçavez-vous pas bien qu'elle

n'ayme que vous en ce monde ?

BASILE.

J'en suis aussi asseuré que je suis de mourir

une fois: mais sa mère, qui lient la queue de la

poisle, ne veut point cuir parler de moy.

ANTOINE,

Sauf vostre grâce, c'est vous qui avez la queue

de la poisle.

BASILE.

Je voy bien que c'est, tu as envie de gosser.

RODOMONT.

Verlubieu ! qu'est-ce que j'enlens? Si ce que cesl

homme-cy dit est vray, j'en puis bien donner ma
part pour un liard.

.NIVELET.

Il VOUS a possible aperceu, et dit cccy pour vous

faire enrager tout vif.

a:\-tolne.

Si j'eslois en vostre place, je ne me soucierois

beaucoup de la vieille, estant certain du cœur de

la fille.

BASILE.

Ne sçais-tu pas bien que les filles n'ont autre vo-

lonté que celle de leurs mères?

ANTOINE.

Je pense qu'il seroit bien malaisé de disposer

Geneviefve à aymer autre que vous, et sa mère,

avec tous ses parens, y seroit bien empeschée.

BA.SILE.

C'est cela qui me tourmente le plus, car je suis

bien seur que la pauvre fille, pour la bonneftffec-

tion qu'elle me porte, ne s'accordera jamais de

prendre celuy que sa mère luy veut donner, si ce

n'est par contrainte, dont elle prend telle fasche-

rie, ainsi que je sceus hier d'elle, qu'elle en est

pire que folle. Que si je n'y remédie en brief, tout

le mal retombera sur moy, et seray contraint de

porter son tourment et le mien tout ensemble.

ANTOINE.

Mais se pourroil-il bien faire que madame
Louyse fust si despourveue d'entendement que

de bailler sa fille à ce capitaine qui luy fait l'a-

mour à descouvert, lequel pour tous biens n'a

que quelque vieil harnois tout descloué, et quel-

que meschanle haridelle qu'encorcs possible il

doit.

RODOMONT.

Ha poltron ! ma vaillance seule vaut mieux que

tous les revenus de ton maistre, et tandis que

j'auray le bras en la manche, je n'auray que trop

de biens.
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BASILE.

Non, non, ne pense pas que ce beau capitaine

(le Irois cuites ' y puisse jamais parvenir. Vraye-
menl, elle seroit pourveue d'une belle happe-
lourde ^

! Louyse est trop accorte pour faire un
contract si peu là l'avantage de sa fille. Elle pour-

roit bien dire que son douaire seroit assigné sur

un gibet, car je pense que ce beau traine-gaine '

n'a point de plus certain héritage.

RODOMONT.

Que me conseilles-tu, Mivelet ? Dois-je endurer
une lelle bravade"? Que dira le grand Turc quand
il sçaura que celuy qui a tant de fois rompu la

teste à ses armées a esté bravé par'un citadin de

Paris ?

NIVELET.

Il nie semble qu'ils sont plus forts que nous ;

partant, je vous conseille de temporiser.

RÙEIOMONT.

Je te croyray pour ce coup, bien que ce soit

contre ma volonté.

ANTOIXE.

J'ay bien tousjours pensé à ce que vous dites,

mais je' ne sache point qu'autre luy face la court.

BASILE.

Ne t'es-tu jamais apperceu que Eustachc ne
cesse de luy jetter des œillades quand il est en

l'église ?

A.NTULNE.

Il m'en souvient bien, mais, par mon ame ! je

n'eusse jamais creu qu'il en eust este amoureux,
\ous voyant si bons amis ensemble.

BASILE.

Euslache m'est bon amy, mais tu sçays bien que
l'amour ne veut point de compagnon. Je sçay bien

qu'il l'ayme, mais non pas si ardemment que l'on

ihroitbien; mesme j'ay descouvert qu'il n'avoit

pas délibéré de se marier si tost, n'eust esté son

père, qui l'en presse fort, et a la matière telle-

ment à cœur qu'il ne cesse d'en parler à toute

heure à Louyse, laquelli; luy a desjà baillé les ar-

ticles.

ANTOINE.

Euslache ne vous en a-il jamais parlé ?

BASILE.

Non, encore que je l'ayo mis souvent sur ce

propos.

ANTiilNE.

Si la chose est ainsi que vous dites, il n'y auroit

illcur remède pour vous mettre en repos que
de trouver moyen do consommer le mariage avec

(leneviefvc, prenant genlilement un pain sur la

liiurnée
;
pour le moins auricz-vous tousjeurs cela

t. Capitaine de rien. Rabelais dans le môme sens a dit (liv. II,

ch. 3Î): " Roy de trois cuites. " Selon Cotgrave, un des sens de

t:uitc était fiot, marmite (shetein(ç). Capitaine de trois cuites, c'est

donc «'Capitaine de trois pots. » .Nulle part cette expression n'avait

été expliquée.

i. Perle fausse. V. une des notes de la Heconnuc,
3. .Nous dirions aujourd'liui traineur de sabre.

sur et tant moins, et puis, si Euslache la prenoit,
à son dam.

Pleust à Dieu qii'il ne tins! qu'à bazarder ma vie

que ta proposition sortist effet! MaisGeneviefve est

si craintive et si chaste que pour rien du monde
elle ne s'y voudroit accorder.

ANTOINE.

Ouy bien si vous luy demandiez ouvertement
;

mais il faut faire sans dire. Trouvons seulement
moyen d'entrer au logis lors qu'elle sera toute

seule, comme il luy advient souvent.

BASILE.

Je craindrois d'estre recogueu de quelcun.

ANTOINE.

Un amoureux craintif n'eust jamais belle amie.

Toulesfois, si vous avez peur que l'on vous co-

gnoisse, allez-y habillé desvestemens du seigneur

Eustache, lesquels vous portasteshier en masque;
par ce moyen, si vous estes veu de quelcun, on

vous prendra pour luy : ainsi vous serez hors de

danger.

BASILE.

Ta raison n'est pas trop mauvaise.

RODOMONT.

Nivelet, entens-tu bien ce qu'ils disent?

NlVELET.

Oui dà. Monsieur ; maisattendez jus(|ues à amen.

BASILE.

Toute la difficulté sera <à l'entrée ; mais, si dame
Françoise vouloit poussera la roue et parler en ma
faveur à Getieviefve, je me fay fort d'en venir à

mon honneur.

ANTOINE.

Monsieur, je m'en vay jusques chez elle pour

luy dire que vous l'attendez icy.

BASILE.

Despesche-toy donc, el reviens incoiilineMl.

IKiriilJKJNT.

Nivelel, il me fasclie de faut atlemliv iry : .je

commence à avoir froid. Il vaut mieux qu«- je.m'en

aille prendre l'air d'une bourrée, et puis je retour-

neray sur mes brisées. Ce pendant, prens diligem-

ment garde à ce qu'ils feront et diront.

NIVELET.

Je n'y feray faule.

BASILE.

Dieu ! que l'homme amoureux endure de mal !

Je ne pense pas qu'il y ayt lourmeni au monde,

tant cruel soit-il, qui se puisse égaler à sa misère.

Tantost il vit en soupçon, tantost en espoir, tantosl

en desespoir, tantost en crainte et desfiance, selon

([uc la dame se monstre douce ou cruelle. Encor

n'est-ce pas tout : car s'il est tant soit peu favo-

risé, la crainte qu'il a de perdre ce (lu'il a acquis

ne le laisse un seul moment en repos. Mais no

voy-je pas desjà revenir mon homme avec dame

Françoise? Hlaiil bien dire qu'il l'a lnMi\('i' l'U
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chemin, car il n'eust sccu aller jusques à son logis

et revenir en si peu de temps.

SCÈNE V

FRANÇOISE, wxle; ANTOINE, BASILE.

FRANÇOISE.

Mon amy, vostre maistre a occasion d'aymer Ge-

neviefve, pour les bonnes parties qui sont en elle
;

et croyez que je n'en eusse mis si avant les fers au

feu si je n'eusse bien sceu de quel bois elle se

chauffe, pour l'avoir cogneuë dès le berceau.

ANTOINE.

Ma dame, si vous continuez à entretenir mon
maistre en ses bonnes grâces, vous n'aurez fait

plaisir à une personne ingrate.

FRANÇOISE.

Antoine, je le sçay bien, pour iVoir desjà par

plusieurs fois expérimenté : et asseurez-vous que,

deussé-je perdre si peu que j'ay vaillant en ce

monde, il ne tiendra pas à moy qu'il ne jouisse de

sa maistresse : j'enteus au loyal mariage : autre-

ment, non.
ANTOINE.

Je pense que mon maistre l'entend ainsi. Mais le

voj'là qui nous attend; avançons-nous.

FR-\NÇ0ISE.

Bon jour, Monsieur. Il y a dix mille ans qu'on

ne vous a veu.

BASILE.

Madame Françoise, je vous eusse esté trouver,

n'estoit que je crains d'estre veu si souvent en

vostre quartier. Au demeurant, il n'y a qu'un mol

qui serve. Il faut que vous me monstriez mainte-

nant si vous avez envie de me faire plaisir.

FRANÇOISE.

Commandez, et vous serez obéi.

BASILE.

II faut, s'il vous plaist, que vous trouviez le

môj'en de me faire parler aujourd'huy à Gene-

viefve, et si je voudrois bien que ce fust en sa

maison.
FRANÇOISE.

Benedicite Vominus ! que dites-vous ! jamais elle

ne s'y accordera.

BASILE.

Si fera bien, pourveu que vous luy conseilliez,

car elle ne croit qu'en vous. Et puis j'ay avisé d'y

aller habillé des vestemens d'Eustache.

FRANÇOISE.

Pourveu que Dieu n'y soit en rien offencé, je me

fay fort de vous y conduire pendant que sa môre

sera au sermon ceste après-disncc.

BASILE.

Penseriez-vous bien que je voulusse damner mon

ame pour un plaisir transitoire ?

FRANÇOISE.

Je croy (pie non ; mais la jeunesse, la buauté et

la commodilé sont bien souvent cause de beaucoup

de maux.
BASILE.

Non, non, l'amour que je luy porte n'est tel que

celuy de plusieurs hommes envers les femmes, les-

quels, aussi tost qu'ils en ont eu la jouissance, ne

les voudroient jamais voir. Avisez si vous me vou-

lez faire ce plaisir, car le temps nous presse.

Comme je traversois tout à ceste heure l'église, je

l'ay veuë avec sa môre, qui n'a pas taict semblant

de me voir.

FR-INÇOISE.

Je sçay bien pourquoy ; mais motus, on ne sau-

roil empescher les mauvaises langues de babiller.

Puis qu'elle est à l'église, je pourray bien parler à

elle.

BASILE.

Je VOUS en supplie bien humblement.

FRANÇOISE.

Reposez-vous-en hardiment sur moy, carjem'at-

tens bien d'en venir à bout.

BASILE.

Madame Françoise, ma vie et mon salut sonl

maintenant entre vos mains.

FR-VNÇOISE.

Allez-vous-en chauffer, de par Dieu et de pai'

sa mère, vous ne vous faictes que morfondre icy;

et me revenez trouver dans une demie heure, ou

bien laissez-moy vostre homme ; mais qu'il me
suyve de loin, afin que personne n'entre en soup-

çon.

BASILE.

Antoine, suis madame Françoise, et fais tout ce

qu'elle te dira, et garde bien de la perdre de veuë.

ANTOINE.

Bien, Monsieur.

SCÈAE yi

NIXTLET, seul.

Par la mort bieu ! mon maistre en a d'une à ce

coup, et si j'ay grand peur que ses bravades n'y

serviront de rien. Qui eust pensé qu'un tel capi-

taine, lequel ne mérite rien moins en mariage

qu'une princesse, deust estre saintré de la sorte

par un jeune homme de Paris. Ha ! par Dieu ! c'est

cela que l'on dit argent faict tout ; et qui a de l'ar-

gent a belle amie. Fy du meslier qui ne peut

nourrir son maistre ! Au temps où nous sommes,

le mestier des armes ne vaut rien qu'à créer des

debtes. Et, combien que mon maistre face aussi

bien valoir son estât qu'homme de sa robbe, soit à

piller, rançonner, desrober les gaiges des soldais,

faire trouver force passevolans * à la monstre, par-

tir le gain avec le Ihresorier et contreroleur, et

chauffer les pieds à son hosle », si n'a-il jamais

1. Pour ccintri!, c'est-à-dire enloini!, comme par une ceinture.

2. C'étaient de fam soldats qu'on louait pour les revues, alindc

faire croire que les compagnies étaient au complet.

3. Comme faisaient les chaulleurs d'Orgères pour obliger les fer-

miers de dire où était leur argent.
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assemblé cent cscus en une bourse qu'il ne les ayt

aussi lost despendus aux dez, aux bordeaux et aux
cabarets; et tout le pis que j'y voy, c'est qu'il n'y

a si petit en ceste ville qui ne le sçache, jusques

là mesme, quand on veut parler d'un homme li-

béral, voire plustost prodigue, on n'use d'autre

comparaison, sinon que l'on dit: Il ressemble au

capitaine Rodomont. Vrayeraent,je ne m'estonne

pas si le seigneur Basile est en grâce puis qu'il a

le bruit d'estre riche et de ne faire folles des-

penses. Quand il seroit plus vieil que Mathusa-

lem, plus puani qu'un retrait ' cl plus laid qu'un

diable, les lionnrs qiialilrz qu'il a aiiroirut bien la

puissance de le faire semliler aagé seulement de

vingt-cinq ans, mieux fleurant qu'une rose et plus

beau qu'un ange. Mais ne voy-je pas la maistresse

de mon maistre qui revient desjà de l'église avec

une vielle ? Vrayement, ses dévoilons ont esté

bien courtes. Il faut bien dire qu'il y a anguille sous

roche, puisqu'elle retourne si tost, car elle a ac-

coustumé d'eslrc plus à l'église qu'à la maison. Je

veux, s'il m'est possible, ouïr ce que luy diet ceste

vielle. Le jour n'est encores guères clair, elles

n'auront garde de me voir en ce pelit coin, quand
bien elles seroient tout contre mov.

SCÈNE VII

FRANÇOISE, GENEVIEFVE , MVELET , ANTOINE.

FRANÇOISE.

Geneviefve, m'amie, je ne vous conseille chose

([ueje ne fisse si j'estois en vostre place, et certes

vous le devez faire, puisqu'il n'y va en rien de
vostre honneur.

GENEVIEFVE.

Madame Françoise, il me semble qu'il n'en est

point de besoin, d'autant que, si le seigneur Basile

eust eu quelque chose à me dire, il me l'eust bien

dit hier au soir, qu'il vint en masque chez nous
habillé des accoustremens d'Eustache.

FR.\NÇ0ISE.

Ce qu'il vous veut dire est survenu de nouveau,

et faut nécessairement qu'il parle à vous si vous

avez envie que le mariage de vous et d'Eustache

soil roniiui.

GENEViEFVE.

Vous le pouvez 'asseurer que jamais Eustaclie

ii'aui'a pari en moy.

FRANÇOISE.

.M'amie, je vous en croy ; mais Basile ne le peut
croire (|uand je luy dis : il faut qu'il le sçache de
vous-inesme.

GENEVIEFVE.

El liiiTi donc, je luy feray sçavoir |)ar lettres.

FRANÇOISE.

Ne clirrchez tous ces eschapatoires ; il faut i|n'il

parle à vous aujourd'huy eu vostre maison, <|U(i\

qu'il couste, ou vous luy pouvez bien dire adieu
pour tout jamais.

NIVELET.

Voyez comme ceste vielle sçait bien prescher,

et avec quelle audace ! je vay gaiger mes oreilles à

couper qu'elle ne cessera tant qu'elle l'ayt con-
vertie.

GENEVIEFVÏ.

Voire, mais je crains...

FRANÇOISE.

Vous estes une hardie lance, de craindre vos

amis.

GENEVIEFVE.

Ce n'est pas cela : je crains que quelcun de nos
voisins ne le voye entrer ou sortir.

NIVELET.

La pauvre fille ! elle n'a peur que de l'entrée cl

de la sortie, car elle seroit bien aise qu'il fust tous-

jours dedans.

FRANÇOISE.

M'amie, nous avons remédié à tout cela. Il vien-

dra habillé de l'habit qu'Eustache luy presta hier

au soir, et se couvrira la face du bout de son man-
teau pour n'estre recognu ; si bien que si on le voit

de fortune <, on pensera incontinent que c'est

Eustache, lequel on a veu plusieurs fois entrer en

vostre maison, à cause du voisinage ; et, pour
mieux donner le fil, il sera bon qu'il se retire au
logis d'Eustache quand il sortira de chez vous.

Mais quand il y viendroil mesmes habillé de ses

accoustremens ordinaires, vous ne devez craindre

qu'il soit veu des voisins, d'autant que, à cause de

la feste, les boutiques sont fermées, et personne

ne se tient à la porte, à cause du froid. D'avan-

tage, ce sera à une heure après midy, ce pendant

que beaucoup de gens sont encores à table et les

autres au sermon.

NIVELET.

Je croy que reste vielle sempiternelle a esté à

l'escole de quelque frère frapart, tant elle sçail

doctement prescher et amener de vives raisons.

quelle fine femelle !

GENEVIEFVE.

Madame Françoise, je cognois à peu près que ce

que vous dites a grande apparence de verilé ; mais

encores ne puis-je croire que, faisant entrer Ba-

sile en nostre maison, je ne face une grande

liresche à mon honneur, et tous ceux qui imi ouy-

ront parler ne le pourront interpréter (juà mal.

FRANÇ(JISE.

Que vous souciez-vous que dise le peuple? Ne

sçavez-vous pas bien que c'est une beste à plu-

sieurs testes"? Mais, je vous prie qui est-ce qui le

sçaura si vous-mesme ne le dites ou vostre ser-

vante ?

GENEVIEFVE.

Je ij'ay pa~ peur, l>ieu mercy, ipie ma servanli'

iMi parli' :jr mr fie bii'ii eu elle. Mais jr ri'aiiis.
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FKAXr.OISE.

Que craignez-vous ?

GE.NEVIEFVE.

Que sçay-je ?

FR.VN'r.OISE.

Vous estes une amoureuse peu hardie, vous n'a-

vez pas encores monté sur l'ours.

GE.NEVIEFVE.

Je crains que Basile, se voyant seul avecques

moy, ne veuille entreprendre quelque chose sur

moii honneur. Que m'en conseillez-vous ? >i'ay-je

pas occasion de craindre ?

FRANÇOISE.

Geneviefve, m'amie, je vous ayme comme ma
propre fllle, et serois bien marrie que Basile, que

j'ayme aussi comme mon fils, eust fait en vostre

endroit chose qui ne fust à faire; mais asseurez-

vous aussi que je le cognois tel -et si bien com-

plexionné qu'il ne voudroit pour mourir faire rien

qui soit contre vostre volonté, et seroit marry de

vous avoir tiré un cheveu de la teste que vous ne

luy eussiez mis premièrement le bout en la main.

Je vous sçaybon gré, toutesfots, de ce que vous

m'en demandez mon advis, car on dit communé-

ment : Conseille-toy, et tu seras conseillé ; et ou ne

sçauroit trop apprendre, principalement des

vielles gens, qui, pour avoir long-temps vescu,

sont plus fines et ont plus d'expérience que les

jeunes barbes; mesme j'ay ouy prescher cest

advent dernier que le diable est fin pour ce qu'il

est vieil .

MVF.LET.

Voilà comment il faut faire son profit des ser-

mons. quelle belle instruction !

FRANÇOISE.

M'amie, en ma conscience, je ne vous conseille

rien qui ne soit bon, et pouvez bien penser qu'es-

tant sur le bord de ma fosse, preste de rendre

conte à Dieu de ce que j'ay fait en ce monde, ne

vous voudrois induire à faire chose qui peust tant

soit peu souiller mon ame ou la vostre, car au-

tant vaut celuy qui tient que celuy qui escorche.

La demande de Basile, qui vous ayme de si bon

amour, est sainte, juste et raisonnable. Vous avez

ouy dire souvent à vostre confesseur, comme je

croy, qu'il faut aymer son prochain comme soy-

mesme, et qu'il se faut bien garder de tomber en

ce vilain vice d'ingratitude, qui est l'une des

branches d'orgueil, lequel a fait tresbucher au

plus creux abisme d'enfer les anges, qui estoient

les plus belles et les plus heureuses créatures que

Uiou eust faites. Ne seriez-vous pas une ingrate,

une glorieuse, une outrecuidce, si vous ne faisiez

conte des justes prières de celuy qui ne voit par

autres yeux que par les vostres?

r.ENEVlF.FVE.

Vos raisons me semblent si bonnes, que je pen-

I. Onsail que les pl.i

chez les priitlicnteurs <h

.le Mcnol en sont farcis

iteries de ce genre n'fHaient pus rares

lenips. Les sermons li'Ol. .Maillard et

serois l'aire un grand pechO si j'ouvrois seulemenl

la bouche pour y contredire.

C'est à ce coup que la vache est vendue. Mon
maistre n'a que faire de délier sa bourse.

Geneviefve, ma fille, je vous ayme encores mieux
que je ne le faisois, puis que je voy que vous

croyez ceux qui désirent vostre bien et avance-

ment. Je m'en vay tout de ce pas faire dire une

messe du S.-Esprit, à celle fin qu'il luy plaise ins-

pirer vos parens à vous donner le mari que vous

méritez. Avisez de faire en sorte que vous soyez en

la maison pendant que vostre mère sera au ser-

mon, laquelle j'entretiendray le mieux que je

pourray.

GENEVIEFVE.

Je luy feray à croire que je me trouve un peu

mal, à cause du froid que j'ay eu ce matin.

FRANÇOISE.

C'est bien dit. Il faut aussi que vous laissiez la

porte entr'ouverte, à celle fin ([ue l'on n'aye ([ue

faire de heurter, car ce seroit assez pour faire met-

tre le nez à la fenestre à quelcun des voisins.

GENEVIEFVE.

Mais par qui ferons-nous sçavoir à Basile ce que

nous avons conclud ?

FRANÇOISE.

Ne vous souciez point : voilà son homme qui me
suit de loing, par lequel je luy feray tout sçavoir.

GENEVIEFVE.

Il sera donc bon que j'entre en la maison et que

je n'en sorte de tout le jour.

FRANÇOISE.

C'est bien dit ; retirez-vous, .\dieu, Geneviefve.

GENEVIEFVE.

Adieu, madame Françoise, n'oubliez à faire mes
recommandations.

FR.VNÇOISE.

Je n'y faudray pas. .\ntoine, allez à vostre mais-

tre, qu'il ne face faute de se trouver à une heure

après midy, habillé des habits qu'il avoit hier en

masque, au lieu où il sçait, et il trouvera la porte

ouverte.

ANTOINE.

Bien, .Madame.

Ditcs-luy aussi que sa maistresse se recommande
aussi à ses bonnes grâces.

.\ussi feray-je.

FRANÇOISE.

Allez, despc'chcz-vous, et s'il veiil parlera iiioy,

il iiii' Irnuvcra eu la cliaiu'lle ilc monsieur S. Koc.
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SCÈNE VIII

NHELET , sent.

El par la vertubieu, j'en advertiray mon niaislre,

cl puis nous verrons beau jeu si la corde ne rompt.

J'ay bien tout entendu, Dieu mercy; encores n'en

falloil-il pas tant : à bon entendeur il ne faut une
charretée de paroles. Si mon niaistre est galant

homme, c'est à ce coup qu'il aura sa Geneviefvc

entre ses bras, bon gré maugré, au moins s'il sçait

bien prendre l'ocasion par le poil ; mais s'il la laisse

eschapper, qu'il s'asseure que jamais elle ne se

|)resentera si belle. S'il me croit, il s'habillera de

l'habit que doit porter Basile, et luy sera fort aisé

de l'avoir pour la familiarité qu'il a avec Eustache.

Et puis, quand il sera entré chez Geneviefve, s'il

ne sçait jouer de ses outils, à son dam. Je m'en
vay l'advertir tout de ce pas, encores qu'il m'aye
enchargé de l'attendre icy ; mais, pour ce coup, je

ne craindray de transgresser son commandement,
puisqu'il est besoing d'user de diligence.

ACTE DEUXIEME

SCÈNE I

GIRARli, vu:i.i..\iui; El'ST.\CHE, fils hf. Giraru.

GUIABD.

Eustache, tu vois que de tous les enfans qu'il a

pieu à Dieu me donner, il ne me reste que toi en

ce monde ; et par là tu peux penser que ce que j'en

fais n'est que pour ton avancement; aussi que je

serois bien aise, avant que Dieu m'oste de ce monde,
de te voir bien pourveu et allié en quelque bonne

maison : car quant est des biens. Dieu mercy tu en

auras assez, et serois bien maraut si, ta mère et

miiy estans morts, lu ne pouvois vivre seul de ce

qui sLiffil bien maintenant à en cnlrel^nir trois.

Partant, il te faut résoudre sans plusdilTei'cr, d'au-

tant que j'espère ceslc aprcsdinée t'accorder à

Geneviefvc ou demain pour le plus tard ; et puis

j'ay apris dès mon jeune aage qu'il ne faut jamais

laissi'r traîner une affaire, niai~ qu'il l'aul liallre le

fer tandis (|u'il est chaud.

iasT.\i:iiF.

Mon père, pardonnez-mni, s'il vous plaisl; mais

je ne puis si losl la<rli( r uni' parullr i{ui nu- |inur-

roit prejudicirr Iniil le Iniips if' ma vii'.

I.IHM'.ll.

('.niiiiiirril di--lu cela ? Ti'.- pinpii^ lunii-lri'iii liicn

(|U(.' tu u'r> rju'un l'iifaril. Il \\'\ a pas encores deux
jours que lu ni' ci'ssuis de in'rn rompre la teste, et

niainlipianl il si'inble (|ue lu \euillcs retirer ton

espinirli' du ji'U.

EUSTACHE.

Vous dites vray que je ne suis qu'un enfant, et

vous dis bien plus, qu'estant encores enfant, et ne
me pouvant pas bien gouverner moi-mesme, à

grand'peine en pourrois-je gouverner deux. Mon
père, il me semble qu'il sera temps de me marier
quand j'auray attaint l'aage de discrétion.

GJIlAllJi.

Si est-ce que je ne t'estime point si volage et de

si peu de jugement que sans ocasion tu ayes de-

posé l'alTection que tu portois à Geneviefve. Il faut

bien dire qu'il y a autre chose. Eustache, ne me
cèle rien, et pense que je ne te suis moins bon amy
que bon père.

F,ISTA(.IIE.

Pardonnez-moy, rien ne m'a destourné de mon
premier propos, sinon qu'il me semble que rien ne

nous presse.

GIRARD.

Cela s'appelle, en bon françois, tourner la Iruye

au foin'. Dis-moy hardiment la cause qui l'en a

faict perdre le goust, ou asseure-loy que lu ne me
fais plaisir.

ErsTAi;iiE.

Je ne voudrois pour rien du monde entrer en

voslre maie grâce. Sçachez doncques que hier au

soir, comme nous estions allez en masque, Basile

el moy, au logis de madame Louyse, je m'aperçeu

de ce dont je ne m'estois douté auparavant, et vis

clairement que si Geneviefve avoit par ci-devant

fait semblant de m'aymer, ce n'avoit esté que pour

complaire à sa mère, laquelle, à la vérité, voudroit

bien que je fusse son gendre ; mais j'ay cognu que

Basileestoit mieux aux bonnes grâces de la fille que

moy.
GIRARD.

Nostre-Dame ! que me dis-tu ? Je suis plus es-

lonné que si cornes m'cstoient venues. Mais possi-

ble que l'amour, lequel est ordinairement accom-

pagné de jalousie, te fait croire cela; el possible

qu'elle prenoit Basile pour loy, d'autant qu'il estoit

veslu de les habis.

ErSTAf.HE.

Je vous diray comme tout passa. Quand nous fus-

mes entrez en la sale, et que nous eusmes dancé

un petit ballel, Basile, en rompant la promesse

qu'il m'avoit faite de ne prendre Geneviefve,

s'adressa de plain saut à elle, et moy à sa cousine,

pour danser un bransic ^ lequel estant fini, clias-

cun se mist à deviser avec celle qu'il menoit. Ce

fust lors que je cognu clairement l'arreclion mu-
luelle qu'ils se porloienl, lanl an\ fanms de l'aire de

Geneviefve que à leurs propos, lesquels j'enteudois

jiarfois, m'estant assis tout ex|)rès auprès d'eux ; et

ce pendant que je faisois semblant de deviser avec

sa cousine, j'avois, comme l'on dit. une oreille aux

rhamiis el l'auliv à la \illc. Il- rnr''ril pin- d'iiiir

I. Rdpoiulrc d'une façon iiï.isi

(lie <ics Esprits

V. une dos iiolfs de Ih

e des Esprits.

i. C'élaiiMit les danses plus gales par lesquelles on linissail les

liais, conilne aujouL'd'tiui par le colill'Hi.
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bonne demi-heure en discours et menus devis, et

m'asseure qu'il ne leur ennuyoit pas. Je vous laisse

à penser s'ils parloient d'enfiler des perles ou d'en-

chérir le pain.

GIR.\RD.

S'il n'y a que cela, non force : peut-estre que Ba-

sile n'y pensoit pas à mal ; mais comme il est ac-

cort, s'estant mis en quelque propos, il vouloit

monstrer qu'il n'estoit aprenty d'entretenir les

filles; ou bien il faisoit cela pour esprouver ta pa-

tience et te donner un peu de martel en teste. Je

cognois l'humeur du pèlerin.

KrSTACHE.

Il seroit bien homme pour l'avoir fait à ceste in-

tention, et vous puis asseurer que peu s'en falut

que je ne luy ravisse Geneviefve d'entre les mains.

GIR.\RD.

Cela n'eust esté ny beau ny lionncste.

EUSTACilE.

Croyez que je ne sçavois sus ipiel pied dancer, et

me servit bien que j'eslois inasi|ué : auli'ement un
chascun eust peu cogiioislre facilement, aux chau-

gemens de ma face, l'altération en laquellej'estois;

car pour ne vous déguiser les matières, je serois

bien content d'espouscrGeneviefve, quant je sçau-

roisqu'elli' m'ayiiHToil ; mais aussi si elle ne m'ay-
moit, je ne daignerois en faire un pas.

GIR.\RD.

Nous nous en esclaircirons alors qu'il faudra

qu'elle dise ouy.

EUSTACHE.

Avisez au moins que ce ne soit trop tard.

GIRARD.

Nous ne saurions sçavoir plustost que ceste apres-
<lisnée que l'on fera, comme j'espère, le premier
han '.

El'STACHE.

Si Basile l'ayme, je ne voudrois entreprendre sur
ses marches ', car il m'est trop amy.

GIRARD.

Si j'ay quelque peu d'entendement, elle ne nous
peut pas eschapper. Tu luy as ouy dire souvent
ciu'elle n'a autre volonté que celle de sa mère : or,

quant est de sa mère, elle est toute à nostre dévo-
tion.

EISTACHE.

Mon père, les filles bien souvent disent d'un et

pensent d'autre
; puis, quand ce vient au faire et

au prendre, c'est alors qu'elles monstrent leur tète,

et puis je vous laisse à penser si ce n'est pas pour
rendre un linmini' bien camus.

Mais Miilà inadaiiie Louyso et sa commère Fran-
çoise qui s'en reviennent de l'église.

GIRARD.

Je seray donc relevé de peine de l'aller chircher,

1. L.1 première publication pour le mariage.

2. Aller sur ses brisées.

car je n'eusse esté en repos tant que j'en eusse sçeu

le tu aidi-in '. .\llons au devant d'elles.

SCÈNE II

LOUYSE, FR.\NÇOISE, GIRARD, EUSTACHE.

LUUYSE.

Mon Dieu, ma commère, que le sermon m'a en-

nuiée ceste matinée ! Jamais je n'ay pensé veoir

l'heure que ce jacobin sorliroit de chaire, tant j'a-

vois l'roid aux pieds !

FRANÇOISE.

Je n'ay pas esté à l'église si longtemps que vous,

et si je suis toute gelée. Mais, dites-moy, où est

madame l'accordée ?

LOIVSE.

Quelle accordée ?

FRANÇOISE.

Vostre fille Geneviefve.

LOCïSE.

Par mon ame, vous estes une mauvaise femme !

Je l'avois amenée ce matin avec moy, mais le froid

l'a chassée de l'église après qu'elle a ouy une basse

messe.

FR^VN'ÇOISE.

Vous estes donc sorties du logis avant que les

chats fussent chaussez. C'estoit, comme je croy, de

peur des mouches.

LOl'YSE.

Vous dites mieux possible que vous ne pensez;

mais qui vous a dit qu'elle estoit accordée ?

FR^VXÇOISE.

Me le demandez-vous? Les petits enfans en vont

à la moustarde ^

LOUYSE.

Ma commère, m'amie, ticneviefve est une mau-

vaise fille, car il n'a tenu qu'à elle qu'elle n'ayt esté

accordée.

FRANÇOISE.

A qui donc ? Au seigneur Basile?

LOLYSE.

Ne me parlez jamais de cest homme-là si vous

me voulez faire plaisir.

FRANÇOISE.

Pourquoy, ma commère ?

LOIVSE.

Par sainct Jehan ! pour ce que ma fille n'est pas

pour lui et qu'il s'en torche hardiment le bec.

FR.VNÇ0ISE.

Si est-ce qu'il a le bruit d'estre honneste homme,

1. Le mot Je la fin. Pour faire cesser la Iccturo aux repas des

moines, le supérieur frappait sur la table en disant : Tu autem, et

les moines continuaient avant de se lever : Domine, miserere nobis.

S. C'est-à-dire s'en moi{Uent, quand ils vont chercher la mou-

tarde. On disait aussi: » les enfants en iront au vin cl à la mou-

tarde. De cette locution populaire, qui fut longtemps en cours,

sont venues les expressions s'umuxer à la moutnrde, et moutard.
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et pensois en bonne foy fDieu me le vueille par-

donner !) qne vostre fille le deust avoir, d'autant

que vous luy en avez fait autrefois parler et que

je pensois qu'ils s'aymassent l'un l'autre.

LOUYSE.

Ma commère, je sçay bien que Basile est de vos

bons amis et voysius, et, à cause du voysinage, il

n'est ]ias qu'il nr muis ayt communiqué de ces af-

faires, d'autant nicsmes qu'il vous voit hanter avec

nous assez privement, de vostre grâce ; mais je

vous supplie, sur tous les plaisirs qye vous me
voudriez faire, de ne parler de lui à Geneviefve :

car j'ay délibéré de la donner à Euslache, fils de

Girard, lequel me presse bien forl, et luy fait de

beaux avantages, ayant desjà accordé les articles

ainsi que je les luy ay baillez.

FRANÇOISE.

Saincte dame ! je n'ay garde de luy sonner mot,

puisque vous me l'avez deffendu, mais j'ay grand

peur que Girard et Eustache ayent ouï ce que nous
avons dict, car les voylà tout contre nous. Voyez

comme ils sont esmerillonnez ' et sentent desjà

tout leur rost.

GIRARD.

Bon jour, Mesdames.

LOUYSE.

Dieu vous gard de mal. Messieurs.

r.iRARn.

Je ne pensois en bonne foy que nous deussions

à ce matin faire si bonne rencontre.

LOUYSE.

Si vous l'estimez bonne, nous la pensons avoir

faite encores meilleure.

GIRARD.

Et bien ! Madame, ne mettrons-nous jamais fin

à ce dont nous avons tant parlé depuis un mois
en ç;i ?

LOIYSE.

Je vous promets, ma foy, qu'il ne tiendra pas à
moy.

GIRARD.

Il ne tiendra donc à personne, si ce n'est possi-

ble à GenevicIVe ?

LOUYSE.

-Non, non, ma fille voudra tout ce que je vou-

dray ; mais pour ce que le froid me presse d'aller

trouver les tisons, et que j'ay bonne envie de vous

dire beaucoup de choses, je vous prie, entrons en
la maison. Et puis ce que je vous veux dire n'est

pas chose qui se doive traicter en rué.

GI71 MUi.

Je le veux bien.

LOUYSE.

Adieu, ma connurre ; evciisez-nioy si ie vous
lausse compagnie.

EUSTACHE.

Mon père, mais que j'aye dit deux mots à ma-
dame Françoise, je vous iray trouver.

I. Gais, vifs comme l'dmcrilloii, qui est la fomcUe du fuucou.

GIRARD.

Ne faux donc pas, car je croy que nous aurons
affaire de toy.

FRANÇOISE.

Ce jeune homme-cy pense me tirer les vers du
nez ; mais il y viendra à tard. Fin contre fin n'est

pas bon h faire doubleure.

EUSTACIIE.

Madame Françoise, eh bien ! que dit le cœur?
Quelle femme estes-vous ?

FRANÇOISE.

Une pauvre pécheresse qui court à la mort le

grand galop, et qui a trois pauvres filles à marier
sur les bras, sans sçavoir où est le premier denier

de leur mariage.

EUSTACHE.

Ceux qui ont bonne espérance en Dieu ne sont

que trop riches.

FR.\NÇ0ISE.

Cela est bien vray ; mais ce qui me fasche le

plus , c'est mon hoste, lequel menaçoit encores

hier de m'envoyer un sergent pour deux termes

que je luy dois.

EUSTAGHE.

iS'avez-vous point quelque amy qui vous les

preste ?

FRANÇOISE.

Une pauvre femme n'a que trop d'amis de bou-

che, mais bien peu de bourse.

EUSTACHE.

Que n'employez-vous le seigneur Basile, vostre

voisin? car je m'asseure qu'il vous presteroit vo-

lontiers dix escus et davantage, si vous l'en requé-

riez.

FRANÇOISE.

Hélas ! Monsieur, je n'oserois, de peur d'estre

esconduite ; c'est celuy que je ne cognois comme
point, et ne pense pas avoir parlé à luy plus de

deux fois, encores il y a plus de sept semaines.

EUSTArlIE.

Touchez là : si vous me vuulez dire la veriti' de

quelque chose que je vous demanderay, ne vous

souciez: je payeray ce que vous devez.

FRANÇOISE.

Je VOUS remercie, Monsieur; croyez qui' l'au-

mosne sera aussi bien employée en moy qu'en au-

tre qui vive.

EUSTACHE.

Dites-moy, ne vous esles-vous point aperceue

qne Basile fait l'amour à la fille de madame Louysc ?

FRANÇOISE.

S'il en estoit quelque chose, je le sçaurois. Il est

bien vray qu'on en a autrefois parlé, mais il y a

plus d'un an que les choses sont demonrées là. Et

si je vous dirois bien quelque chose, n'esloil que je

crains que vous soyez babillard.

EUSTACHE.

Dites hardiment.
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FR.V.Ni;OISE.

Je veux devant que me promettiez de ne le redire

à personne, non pas mesmes à vostre père.

EUSTiCHE.

Je vous le promets sur ma foy.

FRAXÇOISE.

Monsieur, vous sçavez comme je hante privement
chez madame Louyse, et qu'elle me communique
toutes ses affaires, de telle façon qu'elle ne tourne-
roit pas un œuf, ]iar manière de dire, sans m'en
demander conseil. Vous pouvez penser que sa fille

n'en fait pas moins, et que je suis comme la thre-

sorière de ses menues affaires. Sçachez donc que,
hantant et fréquentant en la maison, j'ay cognu
que, si la mère a grande affection que vous soyez
son gendre, la fille ne désire pas moins que vous
soyez son mary,bien qu'elles soient induites à faire

ce souhait par diverses raisons.

EISTACHE.

Dites-moy quelles.

FRANÇOISE.

Je ne me ferois prier de vous les dire, n'estoit

que je crains que vous m'ayez en réputation d'une
flateuse.

ErsTACHE.

Madame Françoise, vous me faites tort. Je vous
ay en opinion de la plus femme de bien de toute

nostre parroisse, et suis bien seur que vous ne vou-
driez, pour mourir, tacher vostre conscience de ce
vilain vice de flaterie.

FRA-NÇOISE.

Vous dites bien quant à ce dernier point ; mais,
quant au premier, je ne vous l'accorde pas. Au
contraire, je confesse et recognois que je suis une
pauvre femme, qui offence Dieu plus souvent qu'il

n'y a de minutes au jour, et que, si Dieu ne m'use
de miséricorde, à grand'peine le pourray-je jamais
contempler en sa gloire.

EL'STACHE.

Ma foy, si vous n'estes sauvée, beaucoup de gens
de bien doivent avoir belle peur. Mais, je vous prie,

laissons ces propos, et ne craignez de me dire tout

ce qu'il vous plaira.

FRANÇOISE.

Donc, puisque vous le trouvez bon, je vous dis

que Louyse, estant advertie des grans biens que
vous avez, désire sur tout vostre alliance. Quant à
sa fille, j'ay sçeu d'elle que, devant qu'elle sçeut

jamais qui vous estiez, une fois pour vous avoir

veu dancer en une nopce dont vous estiez tous

deux, elle devint ce jour-là si extrêmement amou-
reuse de vostre beauté et bonnes grâces, qu'elle

délibéra dcslors, s'il luy estoit possible, vous avoir

pour mary, ou plustol estre religieuse que d'en

espouser un autre ; si bien que la pauvre fille

endure la plus cruelle passion que l'on sçauroit

imaginer: car, estant de nature fort honteuse et

nourrie de la crainte de Dieu et de ses parens, elle

est contrainte de ronger sou frain à parl-soy, sans
oser monstrer |iar aucuns signes l'amitié qu'elle

Mius porte.

EISTACHE.

Vrayement si je pensois qu'elle m'aymast tant
soit peu, l'affection que je luy porte rèdoubleroit
en moy de moytié.

FRANÇOISE.

M'estimeriez-vous bien si meschante et malheu-
reuse que je voulusse mentir, mesmes aujourd'hui
qu'il est nostre feste ?

EISTACHE.

Vostre preud'hommie sera donc cause quejecroi-
ray plustost vostre bouche que mes yeux.

FRANÇOISE.

Monsieur, vous faites fort bien d'aymer Gene-
viefve : car, outre qu'elle vous ayme uniquement
et qu'elle vous porte continuellement dans son
cœur et dans ses yeux, elle a beaucoup de bonnes
qualitezqui la rendent aymable autant que fille

qui soit en France. Elle est bonne cathohque, riche
et bonne mesnagère. Elle dit bien, elle escrit

comme un ange : elle joue du luth, de l'espinette'.

chante sa partie seurement, et sçait dancer et bal-

1er aussi bien que fille de Paris. En matière d'ou-
vrages de lingerie, de point coupé ^ et de lassis^,

elle ne craint personne; et quant est de besogner en
tapisserie, soit sur l'estamine, le canevas ou la

gaze', je voudrois que vous eussiez veu ce que j'ay

veu. .Et outre tout cela, elle est des plus belles de
tout le quartier; et croyez, si sa beauté n'est point
de celles que l'on enferme dans des boëtes et que
l'on prend le matin quand on se lève : elle est

naturelle, et suis seure que tout le fard dentelle use
pour la face, pour les dents et pour les mains,
n'est autre chose que la belle eau claire du puys de
sa maison.

EUSTACHE.

Je croy que tout ce que vous dites est vTay, et

vous dis davantage que ceste beauté naïve, dont
elle monstre ne tenir grand conte, me plaist sans

comparaison plus que ces grandes dames si attif-

fées, goderonnées °, licées, frisées et pimpantes,

qui ne font autre chose tout le long du jour que
tenir leur miroir pour voir si elles sont bien coif-

fées et si un cheveu passe l'autre, et à toute heure

ont la main à leur collet. Sur tout une femme far-

dée me desplaist quand elle seroit belle comme
une Hélène, et ne la voudrois baiser pour grand

chose, d'autant que je sçay bien que le fard n'est

autre chose que poison. Il me souvient d'avoir une
fois gouverné une femme fardée, et par mignar-

dise il m'advint de luy baiser le front et la joue :

je vous jure Dieu que les lèvres m'en levèrent

aussi lost et pensay bien estre empoisonné.

1. Le pi.ino de ce temps-là, où les cordes étaient égratigiiées

pour produire le son par des becs de plume pointus comme des

épines.

i. On disait aussi, comme dans le tarif du 18 avril IS67 : den-

telle de fil point coupé, » ce qui en explique le sens.

3. Réseaux faits avec des lacs (cordonnet) de fil ou de soie. Ou

voit dans la Bergerie de «emy Belleau que ce travail occupait les

filles des champs à leurs loisirs

.

4. Mol alors tout nouveau. Ronsard parle de gazes peintes. »

;.. l'arOcs de collerettes à gros plis {godroiis).
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FRANÇOISE.

Il ne se faut donc plus estonner si ces visages blan-

chis, vermeillonncz, et qui ont une crouste de

fard plus espesse que les masques de Venise,

commencent à perdre leur crédit entre gens de

bon esprit
;
puis qu'au temps où nous sommes les

jeunes hommes de dix-huit ans sçavent plus de

besongnes que les vielles gens qui vivoient lors-

que j'allois à l'école.

KUSTACHE.

Pensez-vous que les jeunes hommes faccnt la

court aux dames pour sçavoir quel goust a le su-

blimé, le talc calciné, la biaque de Venise i, le

rouge d'Espagne, le blanc de l'œuf, le vermillon,

le vernis, les pignons', l'argent vif, l'urine, l'eau

de vigne, l'eau de lis, le dedans des oreilles, l'a-

lun, le canfre, le boras, la pièce de levant', la ra-

cine d'orcanète', et autres telles drogues dont les

dames se plastrent et enduisent le visage^, au

granil prcjuilicc de leur santé? d'autant que, avant

qu'elles uyent attaint l'aage de trente-cinq ans,

cela les rend ridées comme vieil cordouan *, ou

plustost comme vieilles bottes mal gressées, leur

fait tomber les dents et leur rend l'haleine puante

comme un trou punais? Croyez que, quand je

pense seulement à telles villenies, peu s'en faut

que je no rende ma gorge.

FRANÇOISE.

Sainct-Jean! vous estes plus sçavant que je ne

pensois ; mais vous ne devez craindre que Gene-

viefve use de tous ces artifices.

KUSTACllE.

Je pensernis avoir commis un grand poché si je

l'en avois soupçonnée tant seulement.

FRANÇOISE.

Je vous asseure que, si elle vous plaist maintc-

nanl, avant qu'il soit un mois elle vous reviendra

davanlagp.

F.rSTAClIE.

Vous voulez dire, comme je croy, mais qu'elle ayt

senti le masle?

FRANÇOISE.

Sauf voire grâce, ce n'est pas cela.

ErsTAClIE.

A quoy tient-il donc qu'elle n'est aussi belle

i]u'clle sera quel(|uc jour?

FRANÇOISE.

Je le \,iiis dii'ay, à la charge d'estre secret. Vous

1. Ou btaguc, sorte de pluute ilalieiinc dont on f;iit cuire lu fleur

avec du blnnc d'œuf, pour la compositiuu du fard.

i. Gruiues de la pomme de pin.

3. Sorte de drogue orientale.

4. Comme la préct^denle, Vorcanette, dont le nom vient de l'ar-

niéaien ornk (couleur), était une importation du Levant. L'Iiis-

trucl. pour lu leinlinr, ,\n Is mars )G71, art. 141, dit (juVllc

" fait un i-ini;,'r' liriiri 'I rsl ilfM-iii' (étrangère. »

li. On trou\e di- |i II. ill. , r. r, iiis pour le m.Tquillage des co-

(luettes du xvic siecli- dans la Courtisane repentie de Du Bellay,

la Fidelle de Larivey (acte 11, se. \), et la comddic espagnole, ia

Célesline

.

c. Cuir de Cordoue, dont on faisait les bottes, d'oii le mol cor-

fhiuiicr, <]iii se disait d'abord eordounnier.

devez sçavoir que la pauvre fille csl infiaimenl

tourmentée d'un chancre qu'elle a à un tetin, il y a

près de trois ans, et n'y a autre que sa mère et

moy qui en sçachent rien. Mais nous avons bonne

espérance qu'elle se portera bien avant qu'il soit

quinze jours.

EfSTACIIE.

Je suis bien aise et marry tout ensemble d'avoir

seeu cela, et vous en remercie bien forl.

FRANÇOISE.

N'estoit que je suis seure que vous l'aymez et

que vous supporterez facilement ceste petite im-

perfection, qui n'est comme rien, je me fusse bien

gardée de vous entamer le propos. Avisez seule-

ment de tenir cela secret, car, si vous le redites,

c'est assez pour me ruiner.

KrsTAOHE.

N'en ayez point de peur.

FRANÇOISE.

Vous plaist-il me commander quelque chose?

EUSTACHE.

Vous savez bien que je vous voudrois obéir.

FRANÇOISE.

.\dieu donc. Monsieur, et ne vous dcsplaise si

je vous sommeray bien tost de votre promesse.

EUSTACHE.

Vous n'en aurez la peine, car je satisferay à vos-

tre liostc avant qu'il soit demain nuicl.

FRANÇOISE.

Je VOUS en remercie bien fort. Monsieur.

SCÈNE III

EUSTACHE, .«.„/.

Vrayement, j'en avois bien dans le dos si je

n'eusse trouvé ceste bonne femme, laquelle, sans y

penser, m'a descouvert un vice de Gencviefvc qui

est suffisant pour estaindre toute l'alVection que je

lui ayjusques icy portée. Je croy, en bonne foy,

(|u'il'n'y a eu que cela qui a tant fait traîner le

mariage de Basile et d'elle et a esté cause à la fin

de le rompre du tout. Je ne m'estonne plus de ce

qucGeneviefve n'ouvroit jamais son collet par de-

vant comme font les autres filles, ni de ce que je la

voyois parfois si triste cl si descontenancée; c'estoil

sans doute le mal qu'elle sentoit qui causoit tout

cela. Or je remercie Dieu de ce qu'il m'a envoyé

aujourd'huy ceste bonne femme, comme l'ange à

Tobie, pour m'advertir de mon salut. Je serois

une graiid'beste si j'en faisois jamais un pas, et

parlant, que mon père m'attende ton! son saoul

chez Loyse : il perdra ses peines, car je ii'ay pas

délibéré d'y mettre jamais le pied. Au contraire,

je vay chercher quelque compagnie iiour me de-

sennuyer , car encores (jue j'aye proposé de quil-

tcr ceste poursuite, si est-ce que toutes les fois

que je pense à Geneviefve, il ne se peut faire qiie

i je n'y aye regret. Mais ne voy-je pas là le capi-
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taine Rodomont, qui vient tout resvant et parlant

à part soy ? Vrayement, je suis bien aise de l'avoir

rencontré.

SCÈNE IV

RODOMONT, EUSTACHE, GENTILLY, laolais

D'ErSTACHE.

RODOMOXT.

J'avois tousjours jusques icy pensé que tout ce

que l'on lit dans Perceforest, Aniadis de Gaule,

Palmerin d'Olive ', Roland le furieux et autres ro-

mans, fussent choses controuvées à plaisir, comme
du tout impossibles, ne me pouvant mettre en la

teste que l'amour ayt peu induire ces chevaliers et

paladins à faire choses si estranges; et toutes

les fois que je lisois le desespoir du beau Téné-

breux, les preuves de Florisel *, les combats d'Age-

silan, les folies de Roland et autres semblables, je

ne pouvois croire qu'une seule desfaveur de leurs

dames ou une petite jalousie qu'ils se forgeoient

en la teste les peust faire entrer en telle furie que

les uns en perdoient le sens, les autres ne crai-

gnoient de s'exposer à des aventures estranges,

qu'ils mettoient heureusement à fin, eschapans

des dangers incroyables. Mais maintenant que j'es-

prouve en moy-mesmes quelles sont les passions

qu'une beauté cruèle peut donner, je nem'estonne

plus des armes que ces anciens preux faisoient,

et il me semble encores qu'ils s'y portoient assez

laschement: car l'amour qui me brusie me feroit

entreprendre non de conquérir une isle ferme, de

tuer un Cavaiion ou un Endriague', mais d'assail-

lir une armée de cent mil hommes, voire toutes

les forces du Turc, du sophy et du grand can de

Tartarie, quand elles seroient ensemble.

EUSTACHE.

11 seroit bien facile de les assaillir, mais malaisé

de les desfaire.

RODOMONT.

J'entens quelcun parler auprès de nxoy. Ha ! sei-

gneur Eustache, c'est donc vous?Que ditlecœur"?

Vous me seniblez tout triste : quelcun vous a-il

fait tort? Ditcs-moy qui c'est et me laissez faire,

car, par Dieu ! j'ai bien délibéré de lui faire voler

la teste de dessus les espaules, et fust-ce un César
ou Charlemagne.

ErSTACHE.

Seigneur Rodomont, pardonncz-moy : autre ne
m'a fait tort que mon propre \oiiliur, (hi([ueljenc

puis avoir raison.

RODOMOXT.

Vous me faites tort, si vous ne me dites que
c'est.

i. Palmerin de Oliva, runinn espagnol, dont la première traduc-
liou française avait paru en 1346.

2. Don Florisel de Niqiiea, dont les exploits, écrits par don Fcli-

ciano de Syl\a, forment la dixième partie de l'Amadis en espagnol.
3. Deux héros des romans dont le titre précède.

EUSTACHE.

Excusez-moy, s'il vous plaist; je ne puis pour
ceste heure ; une autre fois nous aurons tout le

loysir d'en parler.

RODOMONT.

Il ne me veut pas dire ce qu'il a, mais je le sçay

aussi bien que luy. Et bien ! je ne vous iniportu-

neray maintenant touchant cela
;
je vous prieray

seulement me faire un autre plaisir.

EUSTACHE.

Je le feray s'il est en ma puissance.

RODOMONT.

J'ay entendu que vous fustes hier en masque
avec Basile ; je ne me suis autrement enquis en

quelle compagnie vous allastes.

EUSTACHE.

Pleust à Dieu que je n'y eusse point esté !

RODOMONT.

Que parlez-vous d'esté, maintenant qu'il l'ait si

froid?

EUSTACHE.

Rien, rien
;
je dis seulement que j'y ay este.

RODOMONT.

Or je vous voudrois prier qu'il vous pleust me
prester votre habit que Basile portoit, et je vous le

rendray avant qu'il soit quatre heures d'icy.

EUSTACHE.

Je le veux bien, mais il faut devant que je le

renvoyé quérir, car Basile ne me l'a pas encores

rendu. Toutesfois, si vous voulez, je vous en'_feray

bien bailler un tout de inesme le mien, que le

cousin René fit faire pour une nopce de laquelle

nous estions tous deux.

RODOMONT.

Je serois bien aise d'avoir le vostre, et pour

cause que je vous diray puis après.

EUSTACHE.

Je m'en vay donc envoyer mon laquays le requé-

rir. Laquays

!

GENTILLY.

Plaist-il, Monsieur?

EUSTACHE.

Va-t'en chez le seigneur Basile.

GENTILLY.

Bien, Monsieur, je m'y en vay.

EUSTACHE.

Veux-tu attendre ! Oîi cours-tu si viste ?

GENTILLY.

Chez le seigneur Basile.

EUSTACHE.

Eh bien! que luy diras-tu ?

GEiNTILLY.

Je ne sçay.

EUSTACHE.

C'est ce qu'il nie semble. Tu es si eslourdy, que

tu n'as pas la iiatience que je te dise ce qu'il
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faut que lu faces, nis-kiy que je le prie qu'il me
renvoyé mon habit, et que j'en ay bien affaire.

GK.NTILLY.

Bien, monsieur.

EUSTACHE.

Entrons ce-pendant en la maison, et en atten-

dant qu'il revienne nous jouerons un coup de

trictrac, et puis nous disnerons. Aussi bien je

liense que mon père ira faire un tour hors la

ville, et qu'il ne disnera céans.

RODOMOXT.

Je le veux bien, puis qu'il vous plaist.

SCÈNE V

SAUCISSON, ESCORNIFLEL'R ET MAQUEREAU
;

EUSTACHE.

SAUCISSON'.

Holà! seigneur Eustachc, encore un mot. Où
allez-vous si viste ?

EUSTACHE.

Est-ce loy, Saucisson ? Pardonne-moy, je ne l'a-

vois pas aperceu.

SAUCISSON.

Monsieur, il y a plus de huit jours que je suis

gros de vous voir '. Et bien ! quel homme estes-

vous '? Il y a long-temps que je ne vous ai veu te-

nir le verre, et ne sçay plus, par ma foy, de quelle

main vous beuvez.

EUSTACHE.

Vien-t'en disner avec nous, et tu le srauras. Au
reste, je te donneray du meilleur vin bourru- de

France.

SAUCISSON.

J'iray volontiers; mais j'ay peur que je ne mette

la lamine chez vous: vous avez plusieurs fois veu

de mes prouesses, et comme je sçay jouer dextre-

ment de l'épée à deux mains à table quand j'ay

mes coudées franches. Partant, si vous voulez avoir

le plaisir de me voir bauffrer, faites en sorte que

la table soit si bien couverte qu'on no puisse voir

la nappe, et qu'il n'y ayt faute de breuvage. Je

croy que vous m'avez ouy dire souvent, quand
je mange un mq d'Inde ' ou un cochon de trente-

cinq sols, qu'il m'est advis que je casse une

noix.

EUSTACHE.

Ne le soucie que d'apprester tes dents et tes

on'gles.

SAU'CISSOX.

Ce sera donc à pis faire, à ce que je voy.

1. C'csl-.i-din' : . j'oii ai envie, cnniinc une femme {;rosse.

.

2. Vin blanc nnuveau. qui se consei-vc doux quelque temps, avec

sa bourre Json duvet). D'Aubigné, dans Fmiexte, emploie bourru

dans ce sens pour un jeune homme neuf, naïf.

3. C'était un mets nouveau et par conséquent de luxe. Les treu-

il -eiuq sols qu'on lui doiMu; ici pour prix, et qui n'étaient pas alors

ime petite somme, se II vent presque d'accord avec les trente sols

tournois dont fut paye le coq d'Inde servi, en 1580, à un repas des

échcvius d'Orléans,

EUSTACHE.

Tu en feras comme tu l'entendras.

SAUCISSON.

Attendez un peu. . Quelle heure est-ce là qui

sonne '?

EUSTACHE.

Ce ne sçauroit estre que dix heures.

SAUCISSON.

Touchez là; avant (|u'il soit une heure il'icy, je

vous feray voir une aidant belle garce que vous

en ayez veuë de cest an.

EUSTACHE.

Je voy bien que c'est. Pour nous flater, tu nous

veux produire quelque reste de chanoines ou

([uelque lampe de couvent.

SAUCISSON.

Par la vertu ! sans jurer Dieu, c'est quelque

chose de respect.

EUSTACHE.

Ainsi en disent tous ceux de ton mesticr.

SAUCISSON.

Contentez-vous que c'est une marchande de la

rue S.-Denis, qui a fait accroire à son marj qu'elle

alloit en pèlerinage àNostre-Dame de Liesse, et au

lieu d'y aller s'est gentiment retirée en ma mai-

son, pour faire plaisir aux compagnons et prendre

du i)on temps pendant ces jours gras.

EUSTACHE.

Voilà vrayement un gentil traicl, et duquel }'•

n'avois encore esté déjeuné'. Mais, dis-moy, quelle

bague ^?

SAUCISSON.

Je ne vous veux point vanter ma marchandise

et VOUS paistre de paroles. La veuë n'en coustera

rien.

EUSTACHE.

Va-t'en donc la quérir et l'ameine céans, car je

pense que mon père ny viendra pas disner, et

quand bien il noussurprendroit, je la caclierois en

mon cabinet.

.SAUCISSON.

Je m'y en vay. Avisez ce-pendant de faire cou-

cher au feu, et que nous ayons quelque chose qui

ail bec.

1. c'est-à-dire: » dont je n'avais pas encore làté, dont j'étais

encore en jeûne. » On se servait alors beaucoup de cette expres-

sion, qui est dans Rabelais, les Contes d'Eulrapel, Montaigne,

d'Auliigué, etc. C'est au reste le premier sens du mol déjeuner,

repas où l'on rompt le jeAne.

i. Le présent tait en pareil cas s'appelait ainsi. Grévin, dans

les ICsbahis (acte III, se. t), l'emploie pour une situation toute

semblable, avec la mémo réplique :

LB GRNTILUOMMB.

Viens-ça, dit CLaude, à savoir

Quelle bnijw ?
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SCÈNE VI

EUSTACHE, RODOMO.NT, GENTILLY.

El'STACUE.

Vistes-vous jamais un plus gentil fallot que ce

vénérable Saucisson ?

nODOMuXT.

Nenny, par ma foy. Il a la gueule fresche, et dit

mots nouveaux.

KrST.M;l!R.

Il n'y a (|ue le vin et les frians morceaux qui le

gastent, et sans cela je vous promets que ce se-

roit le plus gentil poisson d'avril qui soit d'icy à

Rome.

Il est venu tout à temps pour chasser vostre

mélancolie.

El'STAi:lIE.

Ma mélancolie n'estoitpas grande, et, quand bien

elle eust esté extresnie , vostre présence m'est si

agréable qu'elle me l'eust bien tost fait mettre sous

le pied, liais il me semble que je voy monlaquays
qui revient.

nODOMOXT.

C'est hiy-mesmes. J'ai grand peur que nous
aurons mauvaises nouvelles, car il ne r'aporte

rien.

ErST.\CHE.

Gentilly, as-tu trouvé Basile?

GENTILLY.

Guy, Monsieur.

ELSTACHE.

Et bien! que t'a-il dit?

OENTILLY.

Il m'a dit ainsi qu'il vous prioit de l'excuser s'il

ne pouvoit rendre vos habits plus tost que sur les

quatre heures du soir.

RODOMONT.

Je m'en doutois aussi bien.

GENTU-LY.

Et qu'il viius viendroit trouver tout à ceste heure
pour ràire luy-mcsmes ses excuses.

EUSTACHE.

Il n'en esloit point de besoing.

(;ext]lly.

J'a\ lrHU\é eu chemin monsieur vostre père, qui

m'a ilil i|iril ne reviendroit disner à la maison, et

qu'il >Vii allnil jus(|ues à Charenton.

El'STACnE.

Ne l'a-il dit autre chose?

gentii.lv.

Non, Monsieur, sinon qu'il esl bien iiiarr\ i|u'il

n'a Caict ce qu'il pensoil.

r.rsrscMK.

Et moy, tout au eoud'aire, j'en sui< liien aise.

Seigneur UodnuKinl, pui> qui' vous voyez (jui' nous

ne pouvons avoir mes habis, ji^ m'en vay envoyer

quérir ceux-là du cousin, qui sont tout de mcsnie
les miens.

liODOMoNT.

Je vous en supplie bien humblement.

EUSTACHE.

Gentilly, va-t'en chez mon cousin René, et luy

dis que je le prie bien fort qu'il m'accommode,
pour une heure ou deux, de son pourpoint et

chausses de satin incarnat ' et de son manteau de
laftas', cl qu'il te les baille tout à ceste heure.

gentilly.

Bien, Monsieur.

ErSTACUE.

Entrons ce pendant, car je voy venir vers nous

une femme encappée que je pense cognoistre.

SCÈNE VII

FRANÇOISE, BASILE.

FKANÇOISE.

Je ne sçay où je ponrray trouver Basile. Je vou-

drois avoir payé bonne chose et l'avoir r'encontré

en mon chemin pour lui dire des nouvelles qui le

resjouyront : car depuis quej'ay laissé Eustache,

j'ay espié l'heure que Girard sorliroit de chez

Louyse, et aussi tost que je l'ay veu sortir je suis

venue tout bellement escouter à la porte ce que

l'on -disoit, et ay entendu que Louyse tansoit sa

fdle, luy disant entre autres choses : Eh bien ! ma-
dame la glorieuse, vous avez tant fait, par vos

journées, que Eustache ne sera point vo.stre mary
;

mais allez chercher qui prendra jamais la peine de

vous en trouver d'autre. C'est raison : il vous faut

peindre des maris. Par ces propos j'ay peu com-
prendre que tout estoit rompu, dont je suis très

aise; et le serois encores davantage si j'avois trou-

vé Basile, pour le faire participant de ma joie.

Mais on dit bien vray : quand on parle du loup on

en voit la queue. Monsieur, je prie à Dieu qu'il

vous donne ce que vous desirez.

BASU.E.

Ha! madame Françoise, si Mien me donnoit ce

que je souhaite, je serois plus heureux que l'em-

pereur.

FRANÇOISE.

N'y pensez plus, vous l'aurez. Mais, Monsieur,

encores faut-il faire une resolution, et ne se don-

ner en proie à la passion ainsi que vous faites. Si

vostre maiatresse vous voyoit, q'ue diroit-elle ? En

bonne foy, elle auroit occasion de vous estimer

homme de lasche courage. Sus, rcsjouissez-vous.

Ne sçavez-vous pas bien que cent livres de nielan-

1. Cette couleur rouge-clKiii-, <iuut le nom vient de Viiicamata

italien, lîtait alors fort à la mode, connue ou le voit par plusieurs

passages de Rabelais.

2. Étoffe aussi fort à la mode, dont le nom s't^crivait quelquefois

lii/felaf, comme dans la JVef des fous ih U09, ce qui le remettait

dans son étymologic même, pure ouomatopt^c tirée du bruit que



LES CONTENS, COMÉDIE. JO!)

colie n'acquidcnt jamais pour un sol de debtes ?

Et puis, je vous prie, dites-nioy de quoy vous

vous plaignez?

. BASILK.

Je ne me plains de rien, Dieu mercy ; mais je

suis en une perpétuelle crainte que l'on ne me
face torcher la bouche avant que d'avoir disné.

FIl.VNÇOISE.

Je veux que vous osliez tous ces doutes de voslre

entendement.

BASILE.

Je ne puis, si je ne suis asseuré d'une autre

façon.

FRANÇOISE.

Voulez-vous meilleure asseurance que les pa-

roles de Geneviefve que je vous ay fait sçavoir par

Antoine ?

BASILE.

Je croy bien que Geneviefve ne me voudroit

faire un faux bon; mais je crains la mère.

FRANÇOISE.

Si VOUS sçaviez ce que je sçay, vous ne diriez pas

ainsi.

BASILE.

Hé ! madame Françoise, je vous prie de ne
ni'eslre point chiche de si bonnes nouvelles. Mais

je croy que vous vous mocquez de moy.

FRANÇOISE.

Je me moque, jà ! à Dieu ne plaise !

BASILE.

Si n'en croyray-je rien autre chose, jusqucs à

ce que je sçache ce qu'il y a de nouveau.

FRANÇOISE.

-Allez, je le veux bien. Il faut donc que vous sa-

chiez que j'ay ouy de mes propres oreilles que tout

est rompu, au moins quant à Euslache.

BASILE.

Je n'en croy rien si vous ne me dites de qui

vous l'avez sceu.

FRANÇOISE.

Je voy bien ([uc c'est, vous ne croyez Dieu que
sur bon gaige ; niais n'est-ce pas assez que je le

vous dis? Et quand bien je ne l'aurois ouy dire à

îiiadamc Louyse il n'y a pas une heure, si est-ce

que je pense que malaisrinoiit lùistachc en vou-

ilroit.

BASn.E.

Ne dites pas cela, je sçay qu'il l'ayme, et si sçay

liien que son père l'en sollicite fort.

FRANÇOISE.

Voyià granri cas: vous estes des confrères de

S. Thomas cl ne voulez jamais croire les choses si

vous ne les voyez. Soyez asseuré que si Euslache

l'a aimée par cy devant, il la hait maintenant
connue poisuii.

BASILE.

Coiriinenl le sçavez-vous ?

FRANÇfiISE.

Je ne vous veux point desguiser les matières.

Aussi lost que je vous eus renvoyé Antoine, j'allay

ouïr la grand'messe auprès de madame Louyse, et

quand le service fut fini, noussortismes de l'église

ensemble. Alors je commence à la raisonner, et

luy ayant demandé comment elle se portoit et s'il

estoit vray ce que j'avois ouy dire, que sa fille

estoit accordée, elle me fist responce qu'il n'en
estoit rien et qu'il n'avoit tenu qu'à Geneviefve

;

toutesfois,.qu'elle esperoit d'en faire bien tost le

mariage.

BASILE.

Ce commencement-là ne me plaist guèrcs.

FRANÇOISE.

Escoutez jusques à la fin. Comme nous estions

sur ces propos, surviennent Girard et son fils Eus-
lache, lesquels, après nous avoir saluez, Girard en-
tra avec Louyse en la maison et me laissa deviser

avec son fils.

BASILE.

Encore» il n'y a rien là à mon avantage.

FRANÇOISE.

Je commence à me fondre en discours avec luy,

et comme l'on entre de propos en propos, je vins à
luy dire que je sçavois de bon lieu que Geneviefve
l'aymoit parfaictement ; et luy au contraire me res-

pond qu'il ne le pensoitpas, mais qu'à la vérité il

perdoit les pieds pour son amour. Quand je vy

qu'il estoit ainsi aux altères', je luy dis tous les

biens du monde de la fille, et qu'il faisoit bien

d'assoirses pensées en sibonlieu : tant quej'ay co-

gneu clairement que, à mesure que nos propos
croissoient, son affection aussi s'augmentoit.

BASILE.

Madame Françoise, vous m'avez ruiné. Au lieu

de verser de l'eau sur son feu, vous y avez respan-

du de l'huile.

FRANÇOISE.

Laissez-moy achever. Quand je vy qu'il m'escou-

toit attentivement et qu'il me croyoit de tout ce

que je disois, je vins à muer de chance et luy dire

que Geneviefve estoit la plus vertueuse fille de
Paris, et qu'elle le monstroit bien : car, encores

qu'elle eust une mamelle toute mangée de chancre,

si est-ce qu'elle portoit son mal avec telle patience,

que personne ne s'en estoit jamais api'rceu.

BASILE.

A ce coup, vous m'avez resuscilé. Et bien! <|ue

dit-il là-dessus?

FRANÇOISE.

Je le vy à l'instant changer de couleur, demeu-
rer muet et enfoncer son chapeau sur li^s yeux, par

lesquels signes je cogncii clairement que l'amour

eommcnçoit desjà faire jilace à la haine : car bien

tost après il me dit adieu, et ne daigna aller trou-

ver son père qui l'attendoit chez l.ouyse, encores

qu'il luy eust enchargé de ce faire.

I. Ain aftitalinns. Il rn psI venu le vn-bc altérer, avi:e^e sens

que Despri^aux lui (Innni- (iaus ce \ers ;

yuel siijel iiiei.nini vous trouble et vous allère ?
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BASILE.

madame Françoise ! vous estes la plus galante

femme de France, si Eustache a creu ceste fable si

bien inventée !

FR.\XÇOISE.

Asseurez-vous qu'il l'estime vraye comme évan-
gile. Mais avez-vous avisé à ce que je vous ay
mandé par .\ntoine?

BASILE.

Je n'ay garde de faillir à l'assignation.

FRANÇOISE.

C'est assez dit. Retirez-vous doncques, de peur
que quelcun ne vous voye parler à moy.

BASILE.

Vous plaist-il pas venir disner chez moy ?

FRANÇOISE.

.\llons, j'en suis contente.

BASILE.

Je vous prieray de me raconter une autre fois

toute ceste histoire, tant j'y prens plaisir. J'avois

proposé d'aller faire un tour chez Eustache, mais

je croy qu'il est maintenant à table. 11 vaut mieux
remettre mon vovase à une autre fois.

ACTE TROISIEME

SCÈNE 1

TlhXMAS, marchand; trois sergens.

THOMAS.

L'on dit bien vray que pour faire plaisir on re-

çoit souvent desplaisir, et pour prester à un mau-

vais rendeur, d'un aniy on en fait un ennemy. Je

le cognois clairement i)ar moy-mesme, qui n'avois

un meilleur amy que le capitaine Rodomont. Avant

que je luy eusse'baillé à crédit de ma marchandise,

il avoit àccoustumé de me venir voir fort souvent;

mesmes il venoit par fois manger et boire en ma
maison, et estoit la plus grande part du jour en

ma boutique à deviser avec moy ou avec ma femme.

Mais depuis un an en çà que je le fis adjourner en

recognoissance de cedule', et qu'il fui dit par sen-

tence du prevost de Paris que les quatre moys pas-

sez il seroit contraint par corps, tant s'en faut que

nous soyons amis que au contraire il me menace

de me tailler en pièces et de me faire passer son

chi'val sur le ventre. Mais je ne le crains pas, Dieu

mercy ! d'autant que je sçay bien qu'il y a plus de

bravcrie en son fait que d'hardiesse, et aussi que

nous sommes en une ville où la justice règne. J'ay

esté adverli par un de mes valets qu'il estoit entré

au logis de (iirard et ([u'il parloit d'y disner. Je

serois bien de mon pays si je perdois ceste opor-

1. Kn reconnaissance de l'obligation qu'il avait sijnde pour sa

<iett.-.

tunité de le faire payer ou de le mener en prison.

Partant, mes amis, je le vous recommande
; guet-

tez-le icy au passage, et ne plaignez vos peines de
l'attendre plustost jusques à la nuict, car je vous
contenleray bien.

SERftENS.

Monsieur, il nenous eschappera pas, mais à quoy
le recognoistrons-nous ?

THOMAS.

Vous le recognoistrez à ses grandes moustaches
noires, retroussées en dents de sanglier, et à un
grand abreuvoir à mouches qu'il a sur la joue

gauche ; et puis il meine ordinairement après luy

un laquais habillé de verd et assez mal chaussé.

SERC.ENS.

C'est assez dit : retirez-vous.

THOMAS.

J'ayme mieux attendre un peu et vous le mons-
trer quand il sortira, de peur qu'il n'y ail abus.

Mais j'entens que l'on ouvre la porte de Girard. Le

voylà qui sort, .\ussi tost qu'il aura la teste tour-

née, ne faillez de vous ruer sur luy. Je vay ce

temps pendant vous faire apresler la collation.

SCÈNE II

RODOMONT, MVELET, trois sergens.

RODOMONT.

Adieu, seigneur Eustache; je vous relourueray

trouver incontinent, s'il m'est possible. Mais si je

ne reviens si tost, ne laissez pour moy à disner. Il

m'est advis que je vay maintenant me presenler à

quelque brèche, la rondache' au bras et l'esloc au

poing. El quand je pense là où je vay, il me sou-

vient de la prise d'issoire* ou de Mastric : encor je

suis seur que la place où je vay donner l'assaut est

de plus difficile accès et plus malaisée à gaigner

que ne sont les chasteaux de Milan, de Corfou, de

la Goulèle', ou la ciladèle d'Anvers. Mais Amour,

qui me conduit sous son estandarl, me promet que

je demouieray maistre de la place sans effusion de

beaucoup de sang, pourveu que je conduise mes

troupes en silence, pendant que ceux de dedans

ne se doublent de l'embuscade que je leur ay dres-

sée, et qu'ils se préparent de se rendre à Basile,

sur lequel je raviray aujourd'huy unébelle victoire.

J'ay envoyé mon homme faire une patrouille au-

tour des avenues, et, selon le rapport qu'il m'en

fera, je jçtteray mes gens à la campaigne et feray

marcher mes bataillons. Le voylà qui s'en revient.

Je croy qu'il m'aporle bonnes nouvelles.

NIVELET.

Monsieur, hastez-vous ! J'ay veu tout maiiilenaiil

Louyse qui s'en va toute seule au sermon.

RdlinMiiNT.

Sçays-lu bien (jne c'est elle '?

1. Bouclier.

ï. Issoirc eu Auvergne, prise par le due d'Aujou, dans 1 auniie
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NIVKLET.

Aprcnez-moy à coguoistre mouches en lait. Il ne

faut tant de propos. Despechez-vous, et quand vous

serez entré, ne faillez de fermer la porte, afin que
si Basile vient, qu'il trouve visage de bois.

HODOMONT.

S'il vient, il ne s'en retournera sans beste ven-

dre, je t'en asseure.

SERr.ENS.

Demeurez, Monsieur, ou vous estes mort.

RODOMOXT.

Hé ! mes amis, que me voulez-vous? Pourquoy
m'ostcz-vous mes armes?

SERGENS.

Nous vous faisons commandement de par le roy

de payer deux cens escus que vous devez au sire

Thomas, envers lequel vous estes condamné par

ccste sentence.

RODOMONT.

Mes amis, je vous prie me laisser aller à un af-

faire ' quele roym'aexpressement enchargé, etpuis

je ne faudray de vous satisfaire incontinent, car

aussi bien je n'ay pas ceste somme dessus moy.

SERC.KNS.

Tout cela sont parolles. Si vous ne les payez

présentement, et les despens compris en cesle exé-

cutoire, nous vous faisons prisonnier de par le

roy.

NIVELET.

Par Dieu! il vaut mieux que je gaigne le haut,

de peur que ces beaux sergens icy ne me meinent
avec mon maistre au logis des gens de pied.

RODOMONT.

Hé ! Messieurs, n'userez-vous point de miséri-

corde en mon endroit?

SERGENS.

Allons, allons, c'est trop caqueté. Encores s'il

avoit l'esprit de nous gresser la main, on le pour-
roit faire évader: mais au diable la maille * qu'il

nous présente!

RODOMONT.

S'il vous plaist de me mener à mon logis, je vous
rendray contons.

SERCEXS.

(a', ne si.Toit pas sagement fait à nous.

ROUOMONT.

Attendez pour le moins une licni'e, que j'aye mis
k'commandement du roy à éxecution.

peri;ens.

Voire, pardieu ! je croiroys lanlost que le roy se

voulust servir de telles gens que vous. C'est trop
contesié. Marchez, si vous ne voulez qu'on vous
liaste d'aller ;ï coups de basicui.

1. 1.C mni n/jTnire citait .ilors masculin, c'est rAcadcimio qui lui

donna, dès son origine, le Rcnre qu'il a ganl)?. V. nos Variétés
hhlor. et I.ittre, t. I, p. 133.

S. Pièce d'aigeiil.

RODOMONT.

Hé! nies amis, ayez pitié de moy.

SERGENS.

Nous ne pouvons. C'est trop presché. Sus ! sus !

menons-le par dessous le bras comme une ma-
riée.

RODOMONT.

Ha Dieu! que je suis misérable! Au lieu d'aller

fiancer ma niaistresse, l'on me fait espouser une
|irison.

SCÈNE III

BASILE, seul.

J'ay eu du plaisir pour plus de dix mille francs
de voir ce fendeur de naseaux si empesché au mil-
lieu de ces sergens qui le veulent, comme je croy,

mettre en cagepourapprendre à parler. Mon Dieu!
qu'il filoit doux! qu'il faisoit le courtois et gra-
cieux ! N'estoit que je l'ay recognu à sa balafre, je

n'eusse jamais pensé que ce fust !uy, et qu'un
homme de faction, qui a accoustumé de manger les

charrettes ferrées ',se fust laissé dévaliser par trois

pauvres malotrus de sergens. Vrayement, il avoit

bien affaire de se faire si brave aujourd'huy pour al-

ler à telles nopces.Mais,àpropos, quand j'y songe, il

estoit habillé comme moy. Je vais gaiger bonne
chose qu'il avoit sceu mon entreprise, et qu'il avoit

délibéré de me prévenir. C'est cela sans doute, et

pense que Eustache n'avoit envoyé requérir son
habit que pour l'en accommoder, car j'ay sçeu de
son laquais qu'ils disnoient ensemble. Or j'ay

bien délibéré de prendre l'ocasion au poil, puis-

que mon bonheur m'a tant favorisé que de m'a-
voir osté cest empeschement, qui, à la vérité,'

n'eust esté petit, si ce grand pendart fust entré

avant moy, ainsi qu'il luy eust esté bien aisé sans

ces sergens, à qui Dieu doint bonne et longue
vie.

SCÈNE ly

SAUCISSON, escorniflel'r; ALIX, femme
DE Thomas ; BASILE.

SAUCISSON.

Vous verrez un jeune homme aussi gaillard (|ue

vous en ayez esprouvé.

ALIX.

Nous verrons tanlosi si vous dites vray.

SAl'CISSON.

Tenez, le voyl.i qui se cache le visage de ]icur

d'cslre cognu. Je croy qu'il \enoil au devanl di'

nous.

AI.IX.

Vrayement, il esl di' Uiille et a la grève* assez

bien faile.

1. Ou disait pour fanfaron un avaleur de charrettes ferrées.

2. Botte qui serrait la jambe et en montrait bien la forme.

A. Pari! appelle le tibia . os de la grève. »
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SAl'CISSOX.

Il a cDcores quelque chose de plus beau. Mais

arrestons-le, car il fait semblant de passer outre.

Seigneur Eustaehe! Et bien! suis-je homme de
promesse? que vous en semble"? Le tendron ne
merite-il pas un bon péché ou deux ?

BASILE.

Quel tendron? quelle promesse? Ma foy, vous
resvez des genoux, ou vous me prenez pour un
autre.

SArcissox.

Ho ! ho ! ne vous souvient-il plus que je vous ay
promis de mener ceste dame en vostre maison pen-
dant que vostre père n'y est pas ?

BASILK.

L'amy, je croy que tu as beu de la lessive. Va,

va, passe ton chemin el me laisse aller.

SAUCISSON.

Pensez-vous que je ne vous cognoisse pas bien,

encores que vous contrefaisiez vostre voix, et que
vous ayez change d'habillement depuis le matin ?

BASILE.

Tu es un importun. Regarde ! me cognois-tu à
ceste heure ? .

SAUCISSON'.

Monsieur, pardonnez-moy ; l'habit que vous por-

tez m'a fait faire cette faute.

BASILE.

Va, va, je ne m'en soucie, et veux bien te dire

qu'Eustache est l'un de mes meilleurs aniys, et suis

bien aise de ce que tu luy mènes une sibelle garce,

qui luy pourra faire passer beaucoup de tintouins

qu'il a dans la teste. Au reste, dis-luy que lu as

.trouvé un homme vestu de ses habis, qui va boire
à luy de bon courage, s'il est si hardy que de le

piéger'. Adieu
, j'ay aflaire un peu en ceste pro-

chaine porte. Antoine, attens-moy en ceste ruelle.

SCÈNE V

ALIX, SAUCISSON.

Vrayeraent, Saucisson, vous avez bonne grâce de
me mener chez un homme que vous ne cognoissez.

C|uc sçay-je s'il a point quelque mal sur luy? En
bonne foy, je ne fusse jà venue si j'eusse pensé que
m'eussiez voulu faire ce tour.

SAUCISSO.N".

Foy d'homme de bien, il n'y a point de ma faute,

et tout homme y cust esté trompé comme moy.

ALIX.

Rcgaiilez hii'M qu'il ne nous ad\ienne un pareil

scandale.

SAur.issox.

J'y metiray bon remède, car je ne parleray de
ma vie à homme qui aura sou manteau (le\ant le

I. Lui faire tvte en b\œa»t, exprfsï.i<.n (li.nt K^l. P.-isquier în-
«liiliic l'origine en sci Itecherehes Je la France, liv. VU, ch. b7.

nez. Pour ce coup, non force; je scray une autre
fois plus sage. On dit vray : le chat, une fois es-

chaudé, craint l'eau froide. Nous voilà maintenant
arrivez près de son logis. Je m'en vay heurter. Mais,
puisque la porte est ouverte, entrons dedans sans
faire tant de cérémonies.

SCÈXE VI

.LNTOLNE, .-<>«/.

C'est à ce coup que mon maistre sera payé con-

tent de tous les travaux et peines qu'il a soufertes

en ceste poursuite ! c'est à ce coup qu'il tiendra

àplaisirentre sesbras ceste cruelle Geneviefve, qui

s'est jiisques icy monstrée si sauvage! Je suis seur

qu'elle ne sera point si farouche qu'elle ne per-

mette bien qu'on la baise et qu'on luy face quel-

que autre chose, bien qu'au commencement elle

face semblant d'y résister : car une fille ne veut ja-

mais accorder de parolle ce qu'elle laisse prendre

de fait, et est bien aise d'estre ravie. Si mon mais-

tre ne sçait à ce coup user de sa fortune et insinuer

gentiment sanomination, il mérite d'estre dégradé

des armes, el de ne combattre jamais sous le drapeau
d'.\mour. .\ntoine ! si tu estois en sa place, ou si

tu avois un aussi beau sugel pour piéger ton mais-

tre, avec mesme commodité, dis, par ta foy
,
que

ferois-tu? T'amuserois-tu seulement à luy faire des

contes delà cigogne ', lui demander comment elle

se porteetluy lécher lemorveau comme font un tas

d'amoureux de caresme qui ne touchent point à la

chair) sans exécuter ce qui importe le plus? Je croy

que tu ne te ferois point prier de dancer le bransie

de un dedans et deux dehors. Que je sois coqu

si je ne luy faisois la folie aux garçons, et n'y au-

roit excuse ou empeschenient qui tint! Non, non
,

je ne demanderois point à remettre la partie à

demain : car, en ce cas, qui remet la partie, il la

doit perdre, et n'aurois que faire de manger du

satirion, des culs d'artichauts, des huîtres à l'es-

caille, ny des truftles, comme j'ay veu que faisoit

un viellarl que j'ay servi autrefois le jour qu'il se

maria à sa troisième femme. Pleut à Dieu que
Perrette fust venue à la porte ! J'avois bien déli-

béré de luy offrir mon service et tout ce que je

porte ; mais ceste friande de Geneviefve l'aura en-

voyée- quelque part en commission, affln de de-

mourer toute seule au logis et avoir plus de com-
modité. Mais, mon Dieu, qu'est-ce que je voy ? Par

Dieu ! nous sommes vendus. Voilà Louyse qui s'en

revient de l'église. Que feray-je ? en advertiray-je

mon maistre? Je ne puis entrer en la maison sans

estre aperceu d'elle, et moins en sortir. H y aura

(anlost beau mesnage
,
quand elle verra mon

maistre avec sa fille eu bel estât ! Je n'y sçaurois

que faire. Ils ont fait la follie, qu'ils la boivent.

1 . « Conles de la cigogne^ ou de ma mère roie, a dit Furcticrc

eii son Roman bourgeois. Or, ma mère l'Oie était la reine Péii;i-

que, dont la légende se contait aux petits enfants avee toutes celles

de son cycle: " Cependant, dit Rabelais (liv. I, ch. 29;, Panurfçe

leur coutoit les fables de Turpin, les exemples do fr. Nicolas, et

le conte de la Cigogne. «
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SCÈNE VII

LOUYSE, ANTOINE.

Jamais je ne vy faire un temps si morfondant, si

ce n'a esté possible l'année du grand hyver ; s'il

geloil à pierre fendre, je n'aurois si froid de la

moytié. J'ai vestu un manteau fouré, et si j'ay un
bon plisson ' et deux colles bien doublées l'une sur

l'autre ; mais tout cela n'a peu si bien me couvrir

que le froid ne m'aye ciiassée de l'église comme le

sermon ne faisoit que de commencer. Je voys bien

qu'il faudra que je perde vespres aujourd'huy;

mais nous les dirons, Geneviefve et moy, auprès

du feu. Aussi bien je pense qu'il luy ennuie d'es-

tre toute seule en la maison. Vrayment, le bon

vrayment, je serois bien marrie si ceste fille-là

avoit mal : car c'est bien la meilleure fille et la plus

obéissante qui soit possible dans Paris. Tout le

long du jour, après qu'elle a donné ordre à mon
mesnage, au lieu de lire dans les livres d'Amadis,

de Ronsard et de Desportes, elle ne fait que dire

ses heures ou prier Dieu en son petit oratoire, à

genoux devant un crucefls et une Nostre-Dame de

Pitié. Je prie à Dieu qu'il la veuille tenir en sa

saincte protection, et luy donner un mary tel

qu'elle mérite. Mais qui a laissé ainsi la porte ou-

verte ? Vierge Marie ! les larrons seroient-ils bien

venus pendant mon absence? J'ay grand'peur

qu'ils n'ayent emporté toute la vaissèle d'argent

qui estoit dans la salle. 11 n'y a remède; je m'y en

vay voir.

ANTOINE.

Nous sommes perdus : car c'est en la salle que

mou niaistre gouverne sa Geneviefve. Jeluydisois

bien qu'il montast en haut. Il n'y a plus moyen
d'eschaper. Ce sera grand'pilié de la vie qu'elle

fera tantost, mais que tout nostre mystère soit

descouvert. Mais contre fortune bon cœur. Au pis

aller, mou maislre en sera quitte pour la prendre

à femme, qui est loul ce qu'il souhaite: car je ne

pense pas que l.ouyse soit si despourveuë d'enten-

dement que de faire déclarer sa fdle putain par

arrest de la court de Parlement, comme ont fait

(|uelques autres, qui s'en sont repenties après tout

à loysir. La voylà qui sort. Je me veux retirer dans

l'allée de ceste maison voisine pour ouïr ce qu'elle

dira.

LOL'YSR.

Vray Dieu ! qu'est-ce ((uej'ay veu ! Qui eusl ja-

mais pensé que Geneviefve eust voidu faire une

lelle playe à son honneur? J'en suis si cstonnée que
je ne S(;ay si je songe ou si je veille. J'avois peur

que les larrons fussent entrez en ma salle, et pour
m'en esilaircir, avant (|ue d'y entrer je me suis

mise à regarder (lar le Irou delaserrure de l'huis ;

i. Pclisson, ou pelisse ordinairement doublée d'hermine. C'est

pour cel.i, que les Précieuses îivaicut appelé l'ami de M"« de Scu-

déry, Pclisson, /Icnniiiiiis.

mais je n'y ay veu qu'un larron qui voloit l'hon-

neur de ma fille elle mien. U Eustache ! je t'avois

en autre opinion, et n'eusse jamais pensé que tu

m'eusses voulu jouer un si lasche tour. C'est toy

sans doute, et, encores que le lieu où est le licl

verd soit assez obscur, je t'ay bien recognu à ton
habit incarnat que tu portes souvent.

AXTOLNR.

Tout va bien, puis qu'elle prent mon niaistre

pour Eustache. Si je le puis faire sortir sans qu'elle

le voye, à eux deux le débat.

LOUYSE.

Geneviefve ! Geneviefve ! ce n'est pas là l'ins-

truction que ton père, à qui Dieu face pardon, et

moy, t'avons donnée. J'y ay esté trompée la pre-

mière : car, te voyant si dévote et faire tant la

saincte Nilouche, par mon ame ! j'avois tousjours

eu peur que tu ne te fisses religieuse.

ANTOINE.

Il n'est pire eau que celle qui dort.

LOUYSE.

Mais quel conseil puis-je prendre en ce cas si

inespéré? Dois-je envoyer quérir le commissaire? Si

je le mets en justice, un chascun se rira de moy,
et, qui plusesl, on me jouera aux pois pillez' et à
la bazoche. Si, d'autre costé, je luy fais espouser
ma fille, je ne seray pas assez satisfaite de l'outrage

qu'il m'a fait. Mais aussi lui doys-je donner la clef

des champs, afin qu'il se vante par tout de son beau
chef-d'œuvre? Non, non! je les tiendray prison-

niers dans ma salle, que j'ay fermée à double re-

sort, attendant que j'aye sceu de mes parens et

amis ce que j'en doy faire. Je m'en vay première-

ment trouver Girard, pour me plaindre à luy de

son fils, et le menasser, s'il ne m'en fait raison, de

le faire mettre en une basse fosse où il ne verra ny
soleil ny lune de long-temps. Mais voylà son laquais

qui tient une bouteille. Je vay sçavoir de luy, sans

faire semblant de rien, si Cirai'd est en la mai-

son.

SCÈNE VllI

GENTILLV, LOUYSE.

OENTILLY.

Qu'au diablesoit donné lebrouillon de tavernier,

qui m'a fait attendre près d'nn quart d'heureavant

(jue de me rendre ma bouteille ! J'ay peur ([ue mon
maistro m'en tance. Mais je feray comme les

femmes, je crieray le premii'r.

i.nivsi:.

Mon amy, atlcn un peu iiuc je le dise un mot.

I. Au tliéàlre dci farces, faites de toutes sortes de plaisanteries

nt fi';iii.'f(l..t.^^, rnmmc un salmigondis, une purée, un plat de ;î0is

/.i7, .. M illinlir. clans sa lettre à Pciresc, du il mars I6C7, cm-
|i1mi, 1, mot .\..- l'c sens. Dansées bouffonneries à l'imprumplu

(|ut SL' dMiiti.iiriit au théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, on s'amusait

de tout, choses et personnes. C'était un journal en action, où

chacun, s'il prêtait à rire, courait risque de se voir passer. {V. à

ce sujet notre Introduct. aux Chansons de Gauthier GarguillCf

édit. elzé^irienue, p. x;-iiv).



Ui TURNÈBE.

GEXTILLY.

Que vou?plaist-il, Madame ? Dites visle, car j'ay

haste.

LOUYSE.

Girard est-il à la maison?

GEXTILLY.

Nenny, il n'y a que son fils.

LOUYSE.

Voyez comme ce petit coquin est desjà fait au

badinage, et comme il ment asseurement ! Mais,

dis-moy, où pourray-je trouver Girard ?

GENTILLY.

Il est allé à Charanton, et ne reviendra possible

d'aujourd'huy. Voulez-vous autre chose de moy ?

A dieu.

LOLYSE.

Mon Dieu ! que feray-je ? Que dira le monde
quand il sçaura la faute de ma fille ? Nous voyià de-

shonnorées à jamais si mon frère ne trouve quel-

que expédient pour sauver l'honneur de l'une et

de l'autre. Je m'en vay le trouver et luy conter

tout le fait, et puis je me gouverneray selon le

conseil qu'il me donnera.

SCÈNE IX

.\NTUINE, PERRETTE, chambrière de GE.NE-

VIEFVE ; BASILE.

AXTOLNE.

Encore ay-je bonne espérance que tout se por-

tera bien s'il est possible de tirer mon maistre de

sa prison. Si faul-il y tascher, et puis nous advi-

serons au demourant. Je vay voir si je pourray en-

trer au logis pendant que Louyse est allée trouver

son frère, qui demeure assez loing d'icy. Mais je

ne sçay comment j'y pourray entrer , car la porte

est fermée. Je m'en vay heurter eu tousevenemens.

Tic, toc, tac. .

TEERETTE.

Qui est là-bas, qui frappe si rudement 2

ANTOLNE.

Est-ce toy, Perrelte ? Je ne te pensois pas icy.

Ouvre-moy la porte.

PERRETTE.

Par sainct Jehan! non feray, si tu ne me donnes
premièrement asseurance de ne me rien faire.

AXTOLNE.

Tes fiebvres quartaines ! ay-je accoustumé de

te l'aii-e mal '!

PERRETTE.

Que sçay-je ?

ANTOIXE.

Essayes-cn, et puis tu le sçauras ; aussi bien

n'engendré-je point.

PERRETTE.

Vrayemcnt, tu veux deviser ! Mais retourne har-

diment d'où tu viens, car il n'y a rien céans pour
loy. L'auinosue est faite dès le matin.

ANTOINE.

Ho ! ho ! depuis quand es-tu devenue si glorieuse

que tu refuses tes serviteurs, maintenant que tu as

si bon loisir d'exercer les œuvres de miséricorde et

loger les nuds'?

PERRETTE.

Je ne puis pourceste heure.

ANTOINE.

Pourquoy donc? Aurois-tu bien la fiobvrc rouge
qui prent aux femmes tous les mois ?

PERRETTE.

Voyez-vous ce vilain, comme il est engueulé !

ANTOINE.

Perrette, ouvre-moy, je te prie, et pour cause.

PERRETTE.

Tu me veux abuser de ton caquet; je n'en feray

rien pourceste heure, et tu peux bien traîner tes

dandrilles ailleurs.

ANTOINE.

Ouvre-moy, si tu es sage, et ne t'en fais plus

prier. Je ne veux pas faire cela que tu penses, et

que possible tu voudrois bien.

PERRETTE.

Hé ! mon amy, tant vous estes bon flls et sage !

Je vous cognois comme si je vous a.vois nourry.

ANTOINE.

Voyià que c'est : si on dit à un larron que l'on

va ouïr messe, il pensera incontinent que ce soit

pour aller dérober un calice ou les orncmens d'un

autel. Mais il n'est plus temps de se mocquer; c'est

trop barguigné ', despesche-toy de descendre et de

m'ouvrir la porte si tu veux sauver la vie et l'hon-

neur de ta maistresse, car je te puis asseurer que
dame Louyse ne fait que de partir d'icy, et a veu

parle trou de la serrure mon maistre qui jouoii

beau jeu avec Geneviefve, car il couchoit gros.

PERRETTE.

Vierge de grâce ! qu'est-ce que tu dis ? Mais

comment a-elle peu entrer sans heurter?

ANTOINE.

.Mon maistre avoit oublié de fermer la porte?

PERRETTE.

Mon Dieu! mon père! mon créateur! dis-tu

vray, ou si tu me donnes la baye ' ?

ANTOINE.

Vray comme Evangile. Et si tu t'en veux mieux

asseurer, tu trouveras qu'elle les a enfermez dans

la salle.

PERRETTE.

J'y vay voir, cl, si tu dis vray, je te feray entrer.

ANTOINE.

Ce diable de sexe féminin ne veut croire les cho-

ses si on ne les luy fait toucher avec la main !

t. Mot des anciens inirch.iuJs pour dire t marehandiî. »

ï. Mot qui se trouve encore ilaus le Menteuf de Corueillc, et qui

avait le sens de bourde, memonge*
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PF.RRKTTE.

Antoine, mon amy, nous sommes perdues si

Iiieu n'a pilic de nous; et tout le mal retombera
sur nioy, d'autant que l'on pensera que j'en auray
esté la courtière.

ANTOINE.

Ne sçauroit-on sortir de la salle par les fenes-

Ires, qui respondent sur la court ?

Si fora bien ; mais, par Nostre-Dame ! j'estois si

Iroublée ijuc jenc pensois plus à ce moyen.

ANTOINE.

Va-t'en donc vistement faire sortir mon maistre

par là, et dis à Geneviefve qu'elle ne s'estonne de

rien, mais qu'elle ayt bon bec à nier tout. Dis-luy

aussi que je luy mande qu'avant qu'il soit une
lieure j'espère de remédier à tout. L'on dit bien

vray que l'amour est aveugle, c'est-à-dire que ceux
qui ayment ne sçavent ordinairement ce qu'ils

font, et se mettent souvent en des dangers dont ils

se passeroient bien. Je vous prie, quel besoin avoit

mon maistre de venir voir sa niaistresse de ceste

sorte et la ravir jusques dans le logis de sa mère ?

Si falloit-il en venir là, puis qu'il en estoit si fort

coifl'é que, si je ne luy eusse trouvé ce moyen d'al-

léger ses passions, il esloit prest de se désespérer

et de getter,comme l'on dit, le manche après lacoi-

gnée, de la crainte qu'il avoit qu'Eustache ne luy

coupast l'herbe sous le pied. Mais le voilà qui sort

du sepulchre. Dieu soit loué! J'espère que tout se

portera bien.

BASir.K.

Antoine, mon amy, j'ay eu aujourd'huy la der-

nière de mes peurs, non tant pour mon regard que
pour l'amour de ceste pauvre fdle, qui me porte

v.ne amitié si grande.

ANTOINE.

Monsieur, il faut conter pour une et n'y retour-

ner plus à telles enseignes.

RASILE.

iMais encores ne la vcux-je abandonner que pre-

Miierement je ne sçache le moyen d'apaiser sa

mère.

ANTiiINE.

Je vous promets, foy de pauvre garson, que je

pourvoyiay bien à tout, pourveu que vous disiez

la vérité de ce que je vous demanderay. Avez-vous

eu d'elle ce que vous prétendiez?

BASILE.

Sans point de faute nous avons viiidé les poins

[irincipaux et les plus faschcux, et estois prest de

rentrer en lice lors que j'ay ouï quelcun fourgon-

ner à la serrure. Mais je te puis dire que tout ce

que j'en ay eu a esté plus de force que lie son

lion gré.

ANTOINE.

llsi'i>cu( bien faire ; toutesfois, diffiiiiemenl en

fussiez-vousjamais venu à bout si elle n'y eust preste

son consentement et qu'elle ne se fu-t aydée de ses

membres. Mais venez-çà : avez vous délibéré de
continuer à luy faire la court?

Je serois bien malheureux si je faisois autrement,
et pense que toute l'eau qui passe sous le Pont au
Meusnier ne seroit suffisante à laver mon péché,
si je recompensois de traïson une faveur si si-

gnalée.

Ce qui m'a fait vous tenir tel propos, c'est que je

sçaybeaucoup de personnes qu; nevoudroient pour
rien espouser une femme de qui ils auroient jouy

auparavant le jour des nopces, quand bien elle les

aymci'oit uniquement.

Ceux-là méritent d'espouser une potence ou un

pilory.

Puis que vous avez ceste ferme resolution, il ne

faut point perdre le temps en vains discours ; mais

tout de ce pas il nous faut aller chez Eustache, qui

vous est tant amy, et luy conter comme le toul

s'est passé.

Pourquoy faire ? Ne sçays-tu pas bien qu'il a fait

long-temps la court à Geneviefve, de laquelle pos-

sible il se voudra vanger s'il sçayt une fois ce qui

s'est passé entre elle et moy.

ANTOINE.

Non fera: je le cognois de trop bon natiiril.

IIASILE.

Je ne m'y \ondi'ois pas trop fier.

ANTOINE.

Je vous diray ce dont je me suis avisé. Il a main-
tenant en sa maison une jeune femme que Saucis-

son luy a amenée : s'il vous vouloit perinclire de

la vestir de l'habit que vous portez et la mi'llre en

vostre place avec Geneviefve, ce sernit un brave

trait pour la reconcilier avec sa mère ; et ce pen-

dant le temps nous donnera conseil de ce que nous
avons à faire. Pour le moins son honneur luy sera

sauvé.

Il y a quelque aparonce en ton dire; iiuiis j',

peur qu'Eustache me la refuse.

Il ne le fera pas i|uaiid il verra que le fait vous

lom-be de si pi'rs. Allons visle l'accoustl'cr et Tins-

Iniiie de ce qu'elle aura à faire et dire.

BASILE.

Allons au nom de Dieu.
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ACTE QUATRIÈME

SCÈNE I

THOMAS, BASILE, ALIX, ANTOINE.

C'est grand cas que, tant pinson se pense avan-

cer, tant plus on se recule. Jepensoisavoiràee coup
madcbte entière.mais je suis contraint de me con-
tenter de la moytié: car, ainsi que mes sergens

menoient ce capitaine vers le Chastelet et que je

le suivois de loin, de peur qu'ils ne le laissassent

aller en prenant de luy un pot-de-vin, est survenu
un gentilhomme mienarny, lequel, ayant recognu
Rodomont, m'a prié de ne luy faire passer le gui-

chet, me promettant que luy-mesmes me payeroit

présentement la moytié de sa debte, et qu'il me
prioit de l'atermoier pour l'autre, ce que je n'ay

voulu refuser pour luy faire plaisir, et aussi d'au-

tant que je craignois que mon homme, se voyant

prisonnier et sans moyen de s'acquitter envers

moy, me payast d'une belle cession de Dieu. Ainsi,

je l'ay laissé aller après que j'ay touché deniers,

et après qu'ils se sont obligez tous deux solidaire-

ment de me payer dans six mois le reste de mon
deu. Par ce moyen, je croy que je ne perdray rien,

d'autant mesmes que mon nouveau débiteur est

homme riche et qui a pignon sus rue. Et, par ma
foy, quand je n'en aurois jamais autre chose, en-

cores me devrois-je contenter, d'autant que ceste

debte est pour marchandise vendue à perte de fi-

nance que je luyay fait acheter au double de ce

qu'elle valoit. Mais qui sont ces gens qui viennent

vere moy? Je pense cognoistre les deux de veuë, et

quand au troisiesmc, qui est habillé d'incarnat et

qui se couvre la face, je ne seay qu'il est. En bonne
foy, tant plus je le regarde, il me semble qu'il a la

façon d'une femme plustost que d'un homme. Je

croy que c'est quelque bonne pièce déguisée qui va

planter des cornes au plus haut des biens de quel-

que pauvre mary. Dieu! que l'homme est

malheureux qui espouse de telles chiennes et ba-
gasces ' ! Quant à moy, je remercie Dieu de ce

qu'il m'adonne une des plus preudes femmes qui

soit d'icy à Nostre-Dame-de-Liesse, là où elle est

allée faire un pèlerinage, sans que l'hyver et le

temps dangereux l'ayent peu deslourner de sa dé-

votion.

BASILK.

Allons, Madame, et ne craignez rien. Il ne vous
rccognoistra jamais, sur mon honneur. .\yez seu-
lement l'avisemcnt de vous couvrir bien le visage

du pan de vostrc manteau.

1. Filk'S Je mauvaise vie. .Mulicre dit encore daus VElounli
(act. V, se. 14) ;

On n'ciiltfnij que ces iiioU : chienne, louve. bttQassc.

On sait cumbicn ce mot, qui apour jaciue l'arabe bogi, prostituiT.
csl TKiKt dans le proMnçal.

Monsieur, je suis perdue si une fois il me re-

garde entre deux yeux !

BASILE.

S'il fait tant soit peu semblant de vous toucher,
asseurez-vous qu'il ne portera son péché fort

loing.

TUOMAS.

Il me semble que ces messieurs ne prennent pas
plaisirque je les regarde; partant, il vaut mieux
que je me retire en ma maison pour voir si tous
mes escuz sont de poix.

BASILE.

A la fin, il est escampe'. Ne laissons donc de
parachever nostre entreprise. Vous sçavez que
tout mon salut est maintenant entre vos mains, le-

quel j'auray incontinent recouvré si vous jouez

dextrement vostre personnage.

.VLIS.

Laissez-moy seulement faire, et vous cognoistrez

que je ne suis pas une petite novice.

BASILE.

Antoine, cours-t'en ^i5tement devant faire ou-
vrir la porte, afin que madame Alix n'attende

point.

ANTOINE.

Bien, Monsieur, je m'y en vay.

BASILE.

Je croy que vous avez bien retenu ce que nous
avons dit, et qu'il n'est besoin de vous rafreschir

la mémoire de ce que vous avez à dire à la mère et

à la fille ?

.MAX.

Je ne me fourvoyeray pas aisément.

BASILE.

Je vous supplie d'avoir ceste afi'aire pour recom-
mandée. Voylà la chambrière quia ouvert la porte.

Entrezvistemenl,que vous ne soyez veué de quel-

cun. — Antoine, va-t'en jusques au logis de ma-
dame Françoise voir si elle y est, car je voudrois

bien parler à elle, et me le viens dire au logis où
je t'attendray de pied coy. Mais n'arreste guèrcs el

ne t'amuse nulle part eu chemin.

ANTOINE.

Je serav iiieonlinent de retour.

SCÈNE II

ELSTACHE, RODOMONT.

ELSTAC.nE.

Que je suis marry que le seigneur Basile ne m'a

plustost déclaré l'affection mutuelle queGenevielxe

et luy se portoicnt ! Je me fusse bien gardé de m'y

embarrasser si avant, et luy eusse tousjours de bien

bon cœur quitté la place, pour l'intercst que j'y

I. Pour (It'cniitpi-, d'où la poudre d'escampe t h', ot \ei escampa-

là'Ui doul parle Mulière dans Georges Daiidiii.



LES CONTENS, COMÉDIE. 117

pais prétendre. Il mérite certes une bonne fortune,

et n'y a si grande dame dans Paris qui ne se deust

sentir heureuse d'estre courtisée d'un si galant

homme, pour les bonnes et grandes parties qu'il a.

Mais quand tout est bien considéré, il ne pouvoit

mieux s'adresser qu'à Geneviefve, puis qu'il est

vray que l'alTcction qu'elle luy porte est si déme-
surée qu'elle n'a point craint mesmes de bazarder

son honneur pour luy montrer le bien qu'elle luy

vouloit. Mais ne voy-je pas Rodoniont qui vient

tout eschaufTé? Seroit-il bien homme pour avoir

mis la main à l'espée contre quelcun?Je m'en vay

luy demander... Seigneur Rodomont, Dieu vous

gard de mal !

RODOMON'T.

Ha! seigneur Eustache, pardonnez-moy, la co-

lère m'avoit si fort transporté que je ne vous aper-

cevois point.

EUSTACHE.

Comment ! vous a-t-on fait quelque tort?

nODOMONT.

Non, pas autrement, sinon que trois grans pen-

dars de matois ', armez à blanc ^ jusques au col-

let, me sont venus assaillir, et pensant, avoir aise-

nwnt la raison de moy, d'autant qu'ils me voyoient

seul, de tout loing qu'ils m'ont aperceu se sont

pris à crier : Mets la main à l'espée, poltron ! Alors,

voyant qu'ils n'estoient que trois, je n'ay dai-

gné tourner le dos, encores qu'ils fussent armez

à l'avantage; mais, mettant bravement la main à

ma flambergc, je les ay receus de telle façon, que,

d'une imbroncade', que j'ay ruée au milieu de la

pance du premier, je l'ay jette tout plat dans le

ruisseau, et n'a eu autre mal, à cause de la cui-

rasse qu'il avoit, sinon qu'il est evanouy. Aux
deux autres, en deux revers et deux maindroit*,

j'ay coupé les jarrets droits et avalé^ les espaulcs

gauches.

ErsTACIIE.

VoyUà vraycment bien exploité. Il n'esloit pas pos-

sible, en si peu de coujjs, faire plus de pièces.

UOIlllMONT.

Ouybien,ce dites-vous; mais je vous puis a^-

seurer que, à la bataille de Moncontour', d'un seul

coup donné en taille ronde, j'ay coupé deux hom-
mes par la ceinture; vray est qu'ils n'estoient armez

que de jaques de maille. Et de reste façon je pense

avoir fait mourir plus de quarante hommes, à la

rencontre de Jarnae, en moins de quinze coups,

l'ieust à Dieu que vous eussiez esté avec moy à la

journée de I.epanthe'! vous m'eussiez vcu souvent

abbatre quatre testes de Turcs d'un seul coup

(l'espée.

t. Filiius. On (lisait aussi « compagnons de la madi'. • riimnlr

on le voit (l.ins II' Baron de Fœiieste de d'Aubij,'!!";.

2. Complètement armés, selon Gulgravf.

3. Coup de pointe, comme pour embrocher. On disait en cuisine

imbrocation.

Coups droit

. AbaUu.

. C.a<!nr<cen l:

. victoire nav

} octobre 1571

:.rl.-dne d'Anjou, plus liinl I|c-i.ii III.

don Juan dAutriehe contre la llotio turqu

EUSTACHE.

Cela est unpeusuget à caution; mais pour vous
faire plaisir, je le croiray, car je voudrois faire

davantage pour vous.

RODOMONT.

Sans mentir, ceux qui n'ont jamais sorti la

ville, comme vous, et qui ne virent de leur vie
combatre en bataille rangée, ne peuvent pas bon-
nement croire ces histoires véritables; mais il n'y

a si petit corporal', sergent de bande, lancepes-
sade*,soldat, voire mesme goujat qui ne vous dise

que c'est le moins de ce que jesçay faire. Je vous
demande, pourquoy pensez-vous que je suis quasi
tout le jour aux boutiques des armuriers?

EUSTACHE.

Je ne sçay, si ce n'est pour acheter quelque cor-

selet ou salade.

ROMOMllXT.

Ha ! je le vous veux dire : aussi test que quelque
capitaine veut acheter un corps de cuirasse ou
une rondache, il me prie de luy faire compagnie
pour esprouver ces armes, et si elles sont si bien

trempées qu'elles puissent résister à un coup de

poing deschargé de toute ma force sans estre l'au-

cées, alors il les achète, s'asseurant bien qu'il n'y a

mousquet qui les puisse enfoncer.

EUSTACHE.

Vous me dites merveilles. Je cognois bien à ceste

heure que je suis nouveau au fait des armes, car je

n'avois encores esté desjeuné de telles prouesses,

et ne les croirois pas facilement si un autre me les

racontoit, Dieu me le veuille pardonner !

RODOMONT.

Je ne suis homme qui prenneplaisir de me vanter;

mais si ma rapière pouvoit pai-ler, elle diroit cho-

ses qui vous feroient faire le signe de la croix;

seulement je vous puis dire sans vanterie que
mon bras fait plus d'eschcc en une bataille que ne

feroit un cou e vrine de dix-sept pieds.

EUSTACHE.

Vostreespée doit estre d'une merveilleuse trempe?

RODOMD-NT.

Vous le pouvez penser ; et quand vous sçaurez

dont elle est venue, vous ne vous en estonnerez

pas fort, d'autant qu'elle a esté faite en Damas par
le mesme ouvrier qui forgea Durandal ' et Flam-
berge; c'est pourquoy je la nomme Hamberge,
encores que son droit nom soit Pleure-Sang, ainsi

qu'un grand cler m'a dit avoir trouvé escrit sur la

poignée en lettres grecques, que je n'ay peu ja-

mais lire, ny lous mes parents, car jamais homme

1. Notre mot cap.>lal n'est, avec le même sens, qu'une altéra-

tion de celui-ci.

2. Bas officier, au-dessous de caporal, dont le nom venait de

rit.a1ien lancia-spezznta, lance rompue, parce que ce grade citait

donné atout chcvau-Iôger qui passait dans l'infante, ie après avoir

rompu une lance, et glorieusement perdu son cheval.

3. Valet d'armée. •
4. Nom do l'épée de Roland, comme /liitnbonjt; était le nom de

l'épéc de Henaud de Montaulian.
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(le ma race n'eustlecœursilasche que de s'adonner

aux lettres.

EUSTACHE.

Tout beau! tout beau! Vous vous esgarez en

vostre discours. J'ay veu de braves seigneurs, et

autant vaillans que l'on peut dire, qui prenoient

bien la peine de feuilleter les livres pour y appren-

dre la vertu. Mais achevez vostre compte.

nonoMijNT.

Ce grand cler que je vous disois m'a aussi dit

qu'il y. avoit en escrit sur la lame tels mots : Geste

espée o esté forgée pour le soudiin de Bnljylone. Et

quantàmoy, je le trouve bien vray semblable,

d'autant que je la conquis sur le sangiach d'Alexan-

drie, que jedeffls sur mer entre Cypre et Damiette,

lors que je delivray plus de deux mille chresliens

qu'il avoit faits chevaliers de la chiorme de ses ga-

lères', lesquelles j'ay mené à Venise, et vous les

pourrez voir encores à l'arsenal, car pour lors j'es-

tois à la solde des Vénitiens.

EfSTACHE.

J'en ay appris aujourd'huy plus que je ne pen-

sois; mais c'est dommage qu'une lame si singulière

soit tombée entre vos mains.

. RODOMONT.

Pourquoy ? mort Dieu ! Y a-il homme qui la mé-
rite mieux porter que moy ?

EUSTACHE.

Je ne le dis pas pour cela ; mais elle devroit es-

tre à quelque roy, pour la garder en un cabinet

bien précieusement, et ne la mettre en œuvre
tous les jours, comme vous faites.

RODOMON'T.

Non, non, je ne la desgainc pas si souviMit que
vous penseriez bien : car si j'ay aiïaire à quelque
poltron ou quelque homme qui ne soit gentil-

homme, je me contente de l'erner^à coups de

baston ; et vous dis bien plus, que mon espée est

encores vierge de sang de poltron.

ErsTAClIE.

Je\ousen croy sans jurer, mais non pas de-

main.

RliDOMO.NT.

Que dites-vous de main?

EISTACIIE.

Je dis que chascun doit bien craindre vostre

inain.

IHillilMdNT.

Par Dieu ! je puis bien dire que je suis plus

craint qu'aymé; sinon possible des médecins, bar-

biers et chirurgiens, ausquels je donne force pra-

tiques.

EfSTAl'.llE.

Laissons, je vous prie, ces beaux contes jiour

une autre fois: car encores, qu'ils soient jii\cii\, ^i

i. De la troupe [chiorm) de ses forçats. Le mot eliiorme, qui

vient du turc tcheurmc, s'est conservé dans le nom des (/ardes-

chioiirm'? du bagne. ^
i. llji disait plutôt rréiier 'caisi-r les reins). Éreinler en est

ne sont-ils bons à tous mets. Et puis il me semble
que je voy mon père qui s'en revient. Je serois

bien aise qu'il me trouvast en la maison. Adieu,
seigneur Rodomont.

RODOMONT.

Adieu, seigneur Eustache, nous nous reverrons

quand il vous plaira. Cependant commandez-moy,
et vous asseurez que je vous feray service d'aussi

bon cœur que je revins jamais de l'escole.

El'STACUE.

Je vous en remercie bien fort ; mais quand vous

aurez faict de l'habit du cousin, renvoyez-le-moy.

SCÈNE 111

RODOxMONT, GIRARD.

nonoMoNT.

Amour est une esirangc passion : car, pour tout

le malheur qui m'est aujourd'huy arrivé, je ne

sçaurois tant faire ([ue je ne pense tousjours aux

beautez deGeneviefve, et à la belle commodité que
ce poltron de mercadant m'a fait perdre. Mais con-

tre fortune bon cœur; encores n'entreray-je en

desespoir pour cela, et si je puis trouver la porte

ouverte, je ne laisseray de tenter l'avanture, voire

au hazard de ma vie et de mon honneur, que j'es-

time beaucoup plus. Ha! mon Dieu! je croy bien

que Basile a pris la place, puis que la porte est

fermée. Je croy que, si j'attens icy plus long-

temps, je n'y gaigneray que de la honte et du

froid.

GIRARD.

Je pensois aller me promener jusqiics à Charan-

ton ; mais j'ay esté estonné de voirie chemin si

villain, et n'ay pas esté si tost à la Râpée ' que j'ay

senti tomber une guillée d'eau, ce qui a esté cause

que j'ay tourné bride, et ay remis mon voyagea

une autre fois. Mais n'est-ce pas là mon fds ? Eus-

tache, où vas-tu à ceste heure'?

RODO.MONT.

. Bon homme, passez vostre 'chemin, vous me
prenez pour un autre ; et chaussez un peu mieux

vos bezicles une autre fois.

GIRARD.

Penses-tu (|itcje ne te cognoisse pas bien, enco-

res que tu te caches la face ?

liODO.MOXT.

Ha! siigueur Girard, vous me cognoisscz pour

l'un (les iiiiilleurs amis de votre fils. Regardez, je

suis Rodomont.
filRARll.

Vous avez raison
;
pardonnez-moy si je vous ay

i . Tous les historiens de Paris donnent pour parrain à ce quai un

certain commissaire des guerres, au ïviio siècle, M. de la Rap(;o.

On voit que son nom est bien plus ancien. Je l'ai trouvé vers la

même (Spoque dans le Journal hisloriijiie de P. l'ayet, p. 97. U y

avait au cœur même de Paris, vers les halles, un fief de la Hap^-,

iliJdt iW\.iH dépendre, sur ce quai, une maison qui lui aura transmis
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l'Sté imporUin. L'Iiabil que vous portez ni'a-lronipc,

?an? jioinl de faute.

HiilKiMiiNT.

Là où il n'y a point dofleiiee il n'y faut point de

pardon. A Dieu, seigneur Girard.

SCÈNE IV

GIRARD, LOUYSE,ALFONSE.

GIRARD.

Je ne sçay quel temps il fait maintenant; pour
un mois de janvier, il fait merveilleusement vil-

lain, au lieu qu'il devroit faire sec et geler à bon

escient. Si ce temps-cy dure, j'ay grand peur qu'à

ce renouveau la maladie ne se reveille plus forte

que devant, qui seroit, par mon ame, grand pi-

tié, principalement pour une infinité de pauvres

artisans, lesquels n'auront pas le moyen de gai-

gner leur vie s'il faut que les plus riches aban-

donnent la ville, comme ils ont fait l'année passée.

Mais n'est-ce pas là ma commère Louyse et son

frère Alfonse ? Elle me semble toute troublée. Je

croy que c'est de ce que nous n'avons peu rien

conclure. Je ne veux laisser pour cela de luy faire

la révérence. Bon vespre, ma commère ! Où allez-

vous à ceste heure?

LOUYSE.

Je suis bien aise de vous avoir trouvé, car j'ay

bien à parler à vous, et de près.

GIRARD.

Comment ? Avez-vous reccu quelque injure de

ma part ? Je ne le pense pas. Et si nous n'avons

contracté ensemble, vous sçavez bien à qui il a

tenu. Mais j'ay bonne envie que nous ne laissions

pour cela à demeurer amis comme devant.

I.OIYSE.

Il n'est pas possible que vous ne soyez consen-

tant du malheureux acte que vostre fils a commis,

et vous proteste que, si vous ne m'en faites raison,

il me coustera tout mon bien, ou je luy feray perdre

la teste sur un eschaffaut.

CIRARD.

Ma commèi'c, ne dites pas cela. Mon fils est

homme de bien, et n'y a homme qui m'osast dire

le contraire que je ne luy donnasse un dementy

par la gorge.

LOirYSE. *

Comment, est-ce fait en homme de bien que de

venir eu jilain jnur lavir l'hoiineur de ma fille'.'

l.IUMlh.

Qui le dirf.'

i.oivsi:.

Moy, qui l'ay \eu de mes pro]ires yeux.

GIIlARll.

Vous aviez la barhié. EusLacbe est de trcqi Ikuiiic

maison pour avoir faict un péché si exécrable.

i.cirvsE.

Afin i|iic \"us n'iri (biuliez plus, je vous advrr-

tis que je l'ay surpris avec ma fille, et l'ay enfermé

dans ma salle, d'où je vous asseure qu'il ne sortira

pas aysement sans mon congé.

ALPHO.XSE.

Ma seur, ma seur, ne vous faschez. Puis que Gi-

rard ne vous veut faire raison et qu'il use encores

de menaces, nous luy apprendrons bien à tour-

ner au bout. Il y a bonne justice en ceste ville,

Dieu mercy! et nous avons assez de parens et amis

qui embrasseront nostrc cause et ne nous laisseront

au besoing.

GIRARD.

Je ne puis croyre que mon fils se soit tant ou-

blié; et, quand bien il auroit faict la faute, il en

seroit quitte pour l'espouser.

LOUYSE.

Dites-vous? Pensez-vous donc que je face si peu

de conte de mon honneur? Le cas me touche de

trop près. Venir en plain midy desbaucher ma
fille, et la ravir, par manière de dire, jusques dans

mes bras! Et puis vous pensez qu'il en soit quitte

pour l'espouser? Par la mercy Dieu! il ne sera

pas vray.

GIRARD.

Je ne pense pas qu'Eustache soit si nieschaiil

d'avoir eu affaire à elle que premièrement il ne

luy ayt promis foy de mariage.

LOUYSE.

Il se peut bien faire; mais il n'y a si beau ma-

riage qu'une corde ne defl'ace.

GIRARD.

Cela est bien vray entre gens barbares, et qui

voudroient user de toute rigueur; mais entre chrcs-

tiens, ceste maxime ne peut avoir lieu, d'autant

qu'il est escrit qu'il n'apartient pas à l'homme de

séparer ce que Dieu a conjoint. Davantage, il me
semble quand vous aurez mis mon fils en justice

que vous y gaignerez peu, car l'on ne vous croira

pas toute seule; et puis vostre Aliène sera pas si

eshontée, comme quelques unes ont esté, que de

dire qu'elle a esté despucelée. Cela ne seroit ny

beau ny honneste, et serois bien marry, tant pour

vous que pour moy, qu'il nous en fallust venir là.

Partant, il me semble que vous feriez bien de vous

tenir à mes offres, qui sont que mon fils espouse

vostre fille aux conditions que vous m'avez baillées,

lesquelles, encores qu'elles soient un peu dures,

je suis content qu'il les accepte comme pour puni-

tion de sa follie, s'il est vray qu'il l'aye faite.

ALFONSE.

Ma seur, je trouve que Girard commence à se

renger à la raison. Encor faut-il faire une fin.

LOUYSE.

Mais, mon frère, pourrois-je ciidun r (pie Eus-

tarbc fust mon gendre a]>rès avoir ainsi desliouoré

uia maison? Serois-je bien si sotte que délivrer

mou propre sang entre les mains de mon mortel

euueiiiy? Je ne le feray jamais.

(ilIlARIl.

Madame, quand la ccilère vous aura laissée, je



120 TURNÈBE.

suis bien «eur que vous trouverez mes oiïres plus
que raisonnables. Vous en ferez neantmoins ce
qu'il vous plaira, et si vous estes délibérée de
nous assaillir, je suis aussi prest de me défendre.
Je vous prie cependant d'aviser deux fois à ce que
vous voulez faire.

LOUYSF..

Ne VOUS souciez de mes affaires : je ne feray rien

sans conseil, mais j'ay bien en la teste de ne lais-

ser un tel forfait impuny, quoy qui me doibve
couster. Mon frère, allons trouver ce fameux ad-
Yocat monsieur Bartole, qui demeure tout icy

contre, pour avoir de son conseil.

.\LFONSE.

Allez devant, je vous suyvray incontinent. Sei-

gneur Girard, ne vous tourmentez point, je vous
prie; et j'espère que ceste faute sera cause d'une
bonne alliance, ou bien je ne seray pas creu. Il ne
faut pas prendre garde à ma seur, car c'est une
femme qui est en colère.

GinAnn.

Il me deplaist bien que mon fils se soi t tant oublié
;

mais, puis qu'il a fait la follie, qu'il la boyve. Je
ne vous puis dire autre chose, sinon que je vous
prie bien humblement de faire tant qu'il espouse
Geneviefve, à quelque pris que ce soit, et qu'il ne
soit point mis en prison, s'il est possible.

ALFOXSE.

Asseurez-vous que je m'y employeray comme
pour moy-mesmes, puis que je vous voy homme
de raison. Adieu.

SCÈNE V

GIRARD, EUSTACHE.

Dieu !*que ceux-là sont heureux qui n'ont ja-

mais mis sur leur col le pesant joug de mariage!
que ceux-là pareillement sont heureux qui, estant

mariez, se sont veus aussi tost en liberté par la

mort de leurs femmes; ou bien (si le malheur a
voulu que leurs feMiiMi> fussent de longue vie) n'en
onteu aucuns e}if,ni-. ..n, s'ils en ont eu, ils les ont
perdus pendant leur' bas aaire, avant qu'ils eussent
le moyen de tourmenter leurs pères par leurs fol-

lies et desbauches? Si la mort eust ravi dès le

berceau mon Eustache, je ne serois maintenant
en peine pour luy, et ne serois en crainte de le

voir tliasticr comme un ravisseur de filles. Fau-
dra-il que celuy que j'ay eslevé avec tant de peine,
et i|ue j'ay nourri si délicatement, serve bien tost

d'exemple à tout un peuple, au millieu d'une Grève
et d'une halle ! .Mon Dieu ! je te prie de m'oster de
ce monde, plustost aujouriThuy que demain, s'il

est arresté que mon (ils doive estre pasture des cor-

beaux ou forçat d'une gallèrc ! Mais pourquoi est-ce

que je me desconforte ainsi? Dois-je croire aux
premières paroles de ceux-cy, qui jiossible ont con-

trouvé ceste fable de despit qu'ils ont que je n'ay
voulu accorder leurs articles desraisonuables ?

Vrayement, ce n'est pas sagement fait de me faire
malheureux avant le temps. Je m'en vay faire un
tour en mon logis pour m'enquerir de mes gens
qu'est devenu Eustache. La porte est fermée. J'ay
peur qu'ils soient tous allez à vespres. Tic, toc, tac.

El'STACHE.

Qui est là-bas ?

GIRARD.

Il me semble que j'entens sa voix. Tic, toc, tac.

El'STACHE.

Qui diable est-ce qui frape ainsi ?

GIRARD.

C'est luy, sans doute. Dieu soit loue ! Il faut bien
dire qu'il aura trouvé moyen d'eschapper. Eus-
tache, ouvre-moy.

ECSTACHE.

mon père ! je ne pensois pas que vous deus-
siez revenir si tost. Avez-vous disné? Vous plaist

il pas d'entrer?

GIRARD.

Attens, je te veux dire icy deux mots en la rue,

pendant que personne ne passe... Eustache, Eus-

tache, je n'eusse jamais pensé que tu eusses esté si

volage et outrecuidé ' que de faire une si lourde

faute. Ce n'est pas là la leçon que je t'ay inonstrée.

EUSTACHE.

Comment! mon père, quelques envieux vous

auroient-ils bien fait acroire quelque mensonge,
afin de me mettre en vostre inale grâce ?

GIRARD.

Tu ne gaignes rien à me le nier. Je sçay comme
le tout s'est passé.

EUSTACHE.

Mon Dieu ! j'ay peur que quelcun des voisins

ayt veu entrer céans la femme de Thomas.

GIRARD.

Tu me mets la mort entre les dents de ne me
vouloir confesser une chose que tu ne sçaurois

nier.

EUSTACHE.

Mon père, je vous supplie bien humblement de

me vouloir pardonner. La jeunesse et l'amour

m'avoient aveuglé de telle sorte, que je me suis

laissé tomber en ce péché.

GIRARD.

Mais ne craigmiis-tu autrement le danger auquel

tu me mettois ?

EUSTACHE. •

Quel danger? Il n'y en avoit point, que je sache.

GIRARD.

Enslaclie, Eustadie. lu es eiicores bien jeune.

Tu penses doue qu'il n'\ ayt autre mal, que de ra-

I. En faisant de ce pailiciiic passé du verbe oulrecniter (faire

au delà de ce qu'on peut) uu participe présent, nous avons eu ou-

Irecuidanl, qui s'emploie tout à fait dans le niènic sens de pré-

somptueux : • Outrecuidé et sot, lil-ou dans les Contes d'Eutrapel,

ces deu» pièces lont ordinairement ensemble. »
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vir une fille de bonne maison jiisques dans le logis

de sa mère?

EUSTACIIE.

Qui vous a dit cela ? Jamais je n'y pensay.

GIRARD.

Et, de par Dieu, si tu y eusses bien pensé, tu ne
l'eusses pas possible osé entreprendre : car, faute

de bien considérer l'événement des choses, tu as

faict un acte qui est suffisant pour te ruiner, si

Dieu ne t'ayde.

EUSTACHE.

Je vous prie de croire que ce n'est une garsc

publique et qui face mestier et marchandise de se

prester; partant, vous ne devez avoir peur que j'y

aye gaigné quelque mal.

GIRARD.

Je le sçay bien, de par Dieu ! Mais ilvaudroit

mieux que tu eusses gaigné la verolle et la pelade'

que de t'estre adressé en tel lieu, car l'on pourroit

te faire guarir à moins de cinquante escuz; mais

si on te garde la rigueur, tout mon bien ne te

pourra sauver la vie, si sa mère ne te veut regar-

der en pitié et permettre que tu la prennes pour

femme.

El'STACUE.

Que dites-vous? elle est mariée.

GIRARD.

Geneviefve est mariée! A qui?

ErSTACIIE.

Ce n'est pas d'elle que je parle.

GIRARD.

Comment doncques ? Aurois-tu bien fait une
seconde faute? Dieu ! quel enfant ay-je nourry !

Au lieu que le pensois accuser d'une simple pail-

lardise, il me confesse en outre un adultère qua-

lifié.

EUSTACHE. *

Mon père, je vous prie de me pardonner la faute

que j'ay faite et ne garder vostre courroux à ren-

contre de moy, vous asseurant que je ne retombo-

ray facilement en semblable erreur, puis que je

sçay que cela vous est désagréable.

GIRARD.

Eustache, j'ay trop supporté tes jeunesses. Si je

t'eusse esté ainsi rude et sévère que sont plusieurs

pères à leurs enfants, tu chemincrois mieux en la

crainte de Dieu (jne tu ne fais. J'ay grand peur
que Dieu ne me punisse de ce que je t'ay esté trop

doux et facile.

ElISTAGHE.

N'ayez regret, je vous prie, d'avoir faict du bien

à celuy qui ne sera jamais enfant ingrat.

GIRARD.

Je n'y ay pas regret, non; mais il me (lrs|il;iisl

que ma bonté a esté cause (jue tu as fait aujour-

I. .M:ilic(lii- .|ui faisait tomber Ics-chovcux et les poils lj)ili]. Les
ll'Jinaiiis i|u rlle aï.-iit rasés s'eu colisolaieiil en .idoranl la Vénus

d'huy deux fautes pour lesquelles il faudra que tu

vuides le pays.

Ei:STACHE.

Je ne pense avoir fait autre faute que d'avoir

receu chez nous, en vostre absence, une femme
que Saucisson m'a amenée.

GIRARD.

Que gaignes-tu de me nier la vérité? Penses-tu
que je ne sache pas bien que tu as esté voir Gene-
viefve pendant que sa mère estoit au sermon î

EUSTACHE.

Je vous entens, à ce coup. Mais qui»vous a fait

ce beau conte?

GIRARD.

C'est Louyse mesme, laquelle a juré ses grands

dieux qu'elle nous en feroit repentir; et ne m'a
rien servi de luy dire que tu l'espouserois.

EUSTACHE.

Moy? que je l'espouse? Je m'en garderay fort

bien, puis qu'un autre en a fait ses chous gras.

Qu'elle aille chercher un gendre ailleurs.

GIRARD.

Nostre-Dame! qu'est-ce que j'entcns!

Ei:sTA(;nE.

Je ne vous veux rien celer. Il faut que vous en-

tendiez que celuy que Louyse a veu avec sa fille,

habillé d'un habit incarnat, n'est autre que Basile,

lequel a trouvé moyen de sortir par les fenestres

de la salle, et s'en est venu rendre céans, où, après

qu'il m'a eu conté tout au long l'amour que Gene-
viefve lui portoit, le long temps qu'il l'a servie, et

le moyen qu'il avoit tenu pour parler à elle prive-

ment, il m'a prié de luy prester ceste dame que
Saucisson m'avoit amenée, ce que je ne luy ay re-

fusé
;
puis il l'a fait vestic du mesme habit qu'il

avoit, et l'a mise en sa place avec Geneviefve.

GIRARD.

Voilà une plaisante histoire. Vrayement, je n'en

voudrois pas tenir un fer chaud ', et suis bien aise

que tu n'es point embrouillé en ce patelinage. Mais

puis-je croire en seurcté ce que tu viens de conter?

EUSTACHE.

Qiiel profit y aurois-je à le dire s'il n'estoit vray?

Au demeurant, Basile, se deffiant de pouvoir entrer

facilement en la bonne grâce de Louyse, m'a prié

de faire ce qui sçroit en moy pour luy faire avoir

Geneviefve à femme, et de vous parler en sa fa-

veur, pour la familiarité que vous avez avec Louyse.

GIRARD.

Vrayement, il mérite qu'on luy face plaisir. Lais-

se-moy faire
;

j'espère qu'avant qu'il soit nuiet

nous aurons mis ses amours en bon train. Mais j'ay

peur qu'on ne le trouve guères bon de nous, et

qu'en ce fait incsnies il nous ayt un iicii bravez.

KUSTACHK.

Il ne levou(lroiti)as a\<ïr pensé seulement. Vous

1. r.'esl-ii-di[

ne lies |.lus o

à l'épreuïc du fer ch.nud, qui était

les (^jyrciivcs judiciaires du mojeii
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sçavez que toute raffeclion que j'ay portée à Gene-
viefve n'estoit que pour ob3ir; et puis j'ay sceu

que Basile luy a fait l'amour plus d'un an devant

inoy.

GIRARD.

Si tout ce que tu me dis est vray, je t'absous de
bien bon cœur de l'autre offence que tu as faicle,

pourveu que Dieu te la vueille pardonner. Allons,

pendant que la cbose est toute fresche, trouver

Louyse, pour voir si elle est encores courroucée.

EUSTACBE.

Je le veux bien. Allez devant; je vous suyvray

d'assez loing, afin de voir quelle mine elle tiendra

à l'aborder. Et puis, quand elle sera bien en co-

lère, je sortiray de mon enibusche '. Tenez, la voylà

qui sort de chez monsieur Bartole.

GIRARD.

Je la voy bien. Relire-loy un peu arrière.

SCÈNE VI

LOUYSE, ALFO.NSE, GIRARD, ELSTACHE.

LOiySE.

V'oylà grand cas : tous tant que vous estes à qui

je conte ma fortune me conseillez de ne le mettre

point en procès, et accepter le party que l'on me
présente. Mais vous avez beau faire, je ne vous

croiray pour ce coup.

ALFOXSE.

Ma seur, ma seur, il fait bon croire conseil, et

non sa propre teste. Quant à moy, d'autant que le

fait me touche aussi bien qu'à vous, je vous con-

seille en saine conscience comme je voudrois que

l'on fist en mon endroit si la fortune m'estoit ad-

venue, dont je prie Dieu me vouloir garder.

LOIYSE.

Vous dites autrement que ne pensez, et estes

bien aise de vous en laver les mains, de peur d'a-

voir la maie grâce de Girard.

ALFONSE.

Je ne vous conseillerois pas d'accorder avec luy

si je ne voyois qu'il se soumet à la raison, vous

baillant, par manière de dire, la carte blanche. Et

quand vous vous serez consumé à plaider l'espace

de trois ou quatre ans, je ne voy point que vous en

puissiez avoir meilleure raison que celle qu'il vous

offre. Au demourant, j'ay tousjours ouy dire que

l'on ne sçauroit avoir trop d'amis. Voylà Girard.

Je croy qu'il nous vient trouver, .\viscz, je vous

prie, à le contenter.

GIRARD.

Eli bien! ma commère, vous plaist-il pas que

nous drmourions bnns amis?

Lnl'VSE.

Quant à nioy, je ne v^s liay point; mais ijuc

Eustaclic s'asseure bien n'avoir affaire à une grue.

I. Le mcmc mot i\a embuscade, c)m, sous celle forme, douuc le

sens Uc rcxpresston dresser des embûches.

GIRARD.

Mais, ma commère, c'est un jeune himme : il

luy faut pardonner, il n'y retournera plus.

LOIVSE.

Saint-Jean! je l'en garderay bien, car je le met-

tray en lieu d'où je respondray bien de luy.

GIRVRD.

Dites-vous? N'aurez-vous autrement pitié de ce-

luy qui a pensé estre vostre gendre? Vrayement,

vous luy ferez tort, et ne sçay homme qui luy vou-

lust donner par cy après sa flUe en mariage.

LOIYSE.

Aussi ne sera-il en ceste peine, si la justice rè-

gne à Paris.

GIRARD.

Ma commère, touchez là. Pardonnez-luy, et il

vous pardonnera les injures que vous luy avez

dites.

LOUÏSE.

Où pensez-vous estre arrivé? Il ne vous suffit

pas d'avoir deshonnoré ma maison, encores vous

vous en mocquez.

GIRARD.

Je vous promets, ma foy, que je suis bien marry

qu'il ne vous plaist r'entrer en grâce avec luy, car

je suis seur que, s'il sçait ce que vous avez dit de

luy et que vous l'ayez menacé de le mettre en pri-

son, il ne voudra jamais ou'ir parler de vostre fille.

LOUYSE.

Non, non ; aussi bien n'est-ce pas pour luy. Et,

par la mercy Dieu! puisque vous parlez des grosses

dents, avant qu'il soit demie heure d'icy, il sera en

une basse-fosse.

ALFONSE.

Girard, je vous estimois homme de bien et en-

tier; mais je vous cognois maintenant pour un
homme double. Ne m'aviez-vous pas dit tantost

que vous vouliez que Eustache espousast ma niesce

à quelque pris que ce fust?

GIRARD.

Il est vray, mais je ne sçavois pas son vouloir.

Depuis, il m'a dit qu'il n'en voudroit pour tout l'or

du monde.

ALFONSE.

Comment avcz-vouspcu parler à luy?

GIRARD.

Demandez-luy; le voylà qui vient à nous.

LOI' V SE.

Vierge de grâce ! comment a-il peu sortir?

EfSTACHE.

Madame, je prie à Dieu qu'il vous garde de mal.

J'ay esté adverly que vous aviez opinion que j'a-

voi's fait tort à vostre fille; cela a esté cause que

je vous suis venu trouver pour m'en purger.

LOLYSE.

Meschant desloyal! osez-vous bien vous présen-

ter devant moy, après m'avoir faict un tel tort?

Au larron, mes amis! prenez ce voleur.
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KUSTACIIK.

Tout beau, Madame ! lout beau ! Aprenez à par-

ler aulreinetil, car, de loul ce que vous venez de

dire, il n'en est rien.

LOUYSE.

Que t'avois-jc faicl, mcschaiit, pour me jouer un
si lasche tour? Mais qui t'a ouvert la porte? Il faut

que ce aytesté cesle mescbante carogne de Perretle.

EUSTACHR.

Madame, personne n'avoit que faire de m'ouvrir,

puis que je n'y estois pas entré.

LOUYSE.

Ne l'ay-je pas enfermé dans ma salle il y a envi-

ron une bonne heure et demie?

EUSTACHK.

Vous resvez, ou bien vous me prenez pour un

autre, car je n'ay bougé de la maison.

LOUYSE.

Mon frère, qu'est-ce à dire cecy ? Voilà Eustache
que je pensois avoir enfermé estroitement, et si il

ne porte plus l'habit qu'il avoit tantost.

ALFONSE.

Regardez bien que vous ne vous abusiez. Je vous
conseille de faire un tourjusques en vostre salle

pour voir si vostre prisonnier y est encorcs.

LOUYSE.

C'est bien dit. Cependant que j'y vay, je vous

prie, entretenez Girard et son fils.

ALFU.NSE.

Messieurs, ne prenez garde à ce que dit ma sœur;
c'est une femme soupçonneuse, et qui s'esmeut

aussi tost qu'il luy passe une mouche devant le

nez. Au demeurant, elle est bien du meilleur na-

turel du monde quand elle a passé sa colère.

GiiiAiin.

Je la cognois telle que vous me la despeignez.

Aussi n'ay-jc pas délibéré de |ircndre ]iied à ses

parolles.

EUSTACHE.

Mais ce pendant elle nous fait grand tort de me
soupçonner d'avoir eu affaire avec sa fille.

.VLFONSE.

Cela n'cmpeschera pas que nous n'achevions ce

que nous avons dcsjà si bien commencé.

EUSTACHE.

Vous me pardonnerez, s'il vous plaist... Jamais

Ceneviefve ne me sera rien, et pour cause.

GUlAIlll.

Vous voyez comme il ne tient pas à moy, et si ce

que je vous disois est vray. Mais voylà vostre sœur
i|ui revient... Eh lileii ! ma commère, est-ce mon
fils cpii vous a nllciisr ?

I.nUVSE.

Seigneur Girard, il me dcsplaist de vous avoir

tenu de si lascheux propos; mais je croy que vous

serez plus raisonnable que moy, et que vous me par-

donnerez plustosl la faute (|ue j'ay faicte, que je

n'ay voulu pardonner à vostre fils celle qu'il n'a-

Miit pas l'aille.

OlllARl).

Faictes-moy ce bien de me dire qui est celuy

que vous avez surpris avec vostre fille.

LOUYSE.

(^est unejeune femme de la rue Sainct-Denis, ha-
billée en homme, que je cognois aucunement pour
avoir autrefois acheté de la marchandise en sa

boutique.

ALFONSE.

Mais quelle excuse prend-elle d'estre venue voir

ma niepce en accoustrement d'homme?

LOUYSE.

Elle ne m'a dit autre chose, sinon que son mary
la traite mal, à cause d'une garce qu'il entretient

ici près; de quoy se voulant esclaircir, et le vou-

lant surprendre sur le faict, a pris une porte pour
l'autre, et, ayant trouvé ma maison ouverte, y est

entrée en délibération de bien crier après son

mary, si elle l'y eust trouvé. Depuis, ayant reco-

gnu ma fille, elle est entrée en discours avec elle

jusques à l'heure que je les ay surpris ensemble.

OIRARD.

Voylà une plaisante farce; mats, quand lout est

bien considéré, il ne se faut guères esmerveiller

qu'une femme s'habille en homme en ceste ville,

pour la liberté qu'elles y ont. J'ay tousjours ouy

dire que l'aris estoit le purgatoire des plaideurs,

l'enfer des mules et le paradis des femmes.

LOUYSE.

S'il VOUS plaist d'entrer, vous verrez que je dis

vray.

GIRARD.

Nous le croyons bien sans y aller voir, et n'en

est point besoin pour ceste heure. Adieu, Madame.

LOUYSE.

Adieu, Messieurs. Mon frère, entrons en la mai-

son pour mettre ordre un peu à nos aft'aires.

ALFONSE.

Je le veux bien: passez devant.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I

ANTOINE, BASILE, FRANÇOISE.

ANTOINE.

J'ay faict, comme je pense, près de deux mille

lieues depuis une heu.v. [mv ccslc ville pour trou-

ver Françoise ; mais au diable si je l'ay peu jamais

rencontrer! J'iiy esté en son logis, où j'ay trouvé

une petite fille qui m'a dit qu'elle csloit allée ou'ir

le Saint-Esprit, où je suis allé en toute diligence,

[lensant l'y trouver; mais elle n'y estoit pas. De là

j'ay esté à Saint-Jean, Saiiil-Gervavs, Saiiil-I'aul,
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Saint-Antoine, l'Ave Maria, pour voir si je la trou-

verois, d'autant qu'elle est plus souvent aux égli-

ses qu'à sa maison. Après j'ay passé parles Blancs-

Manteaux, les Billètes, Sainte-Croix, et m'en suis

venu à Saint-Merry, Saint-Jacques, Saint-Eustache,

Saint-Germain et autres églises et lieux de dévo-
tion ; mais jamais je n'ay trouvé personne qui m'en
peust dire certaines nouvelles. Voylà que c'est :

quand on a affaire des personnes, on n'en peut
finer; mais quand l'on n'en a que faire, on ne les

rencontre que trop. Je ne sçay que je diray à mon
maistre, d'avoir si mal employé le temps. Mais le

voylà qui vient au grand pas vers moy.... Il faut

trouver quelque bourde pour l'apaiser.

BASILE.

Antoine, où as-tu tant musé toute ceste après-

disnée?

A-NTOIXE.

Monsieur, j'ay esté chercher Françoise, et, voyant

que je ne la trouvois point, je me mis à espier icy

autour si je verrois rien qui vous peust nuire, ou
à Geneviefve, pour vous en advertir.

BASILE.

Tu as bien fait. Mais, dy-moy, que me conseil-

les-tu de faire ?

ANTOLNE.

Monsieur, sij'avois affaire de conseil, je vous en
voudrois demander, et me semble que vous, qui

en donnez aux autres, en pouvez bien retenir pour
vous, sans aller ailleurs aux empruns.

BASa.E.

Ne sçais-tu pas bien que nous voyons bien les

fautes de nostre voisin, mais nous sommes aveu-

gles aux nostres? Comment pourrois-je donc bien

me résoudre en ce faict d'amour, qui me touche

de si près, veu mesmes que l'on ne peint amour
aveugle pour autre cause, sinon pour nionstrer que
ceux qui aymcnt ne sravent le plus souvent ce

qu'ils font , où ils vont, ne ce qu'ils disent.

ANTOINE.

Cela est bien certain. Mais aussi je croy que l'a-

mour n'a point tant aveuglé vostre esprit qu'il ne

vous ayt laissé l'usage de la raison pour vous con-

duire en vos affaires, et puis la jouyssance vous

doit avoir mis en repos de conscience. Toutefois,

si vous avez désir de prendre conseil, voylà ma-
dame Françoise qui vient vers vous, laquelle, pour

son aage et l'expérience au fait d'amours, vous en

pourra départir plus que ne pourroit faire un
l'aiivre jeune garson ignorant comme moy.

BASILE.

Allons donc au devant d'elle... Bonsoir, madame
Françoise !

FRANÇOISE.

Bon vespre. Monsieur! Je suis bien aise (le vous

avoir trouvé pour vous conter des nouvelles ijue

j'ay aprises toutes fresches.

BASILE.

Qu'y a-l-il de nouveau'.'

FRANOÇISE.

Je vous veux bien advertir que vos affaires

iroient fort bon train, n'estoit une chose. Sçachez
doncques que je viens du logis de Louyse, où j'ay

trouvé la femme du sire Thomas habillée en homme,
et tout à l'heure je me suis imaginée qu'il y avoit

là de vostre invention, et que vous l'aviez suppo-
sée en vostre place, ainsi que peu après j'ai sçeu

de Geneviefve qui, m'ayant tirée à part, m'a tout

conté, et, qui plus est, m'a dit que vous l'aviez es-

pousée. Est-il pas vray ?

BASILE.

Ouy, grâces à Dieu !

FRANÇOISE.

Peu après, je me suis mise à deviser avec Louyse
et son frère, taschant toujours de vous mettre sur

les rancs; mais aussi tost que je vous ay eu
nommé, Louyse m'a renvoyée bien loing, jurant

ses grans dieux qu'elle aymeroit mieux estre morte

que vous fussiez son gendre. Quand j'ay veu

qu'elle estoit si fort en colère, je n'ay plus rien

voulu dire touchant vostre faict; mais changeant

de propos, nous nous sommes mis à deviser de

plusieurs choses, et, allant de fil en eguille, l'on

est venu à faire mention du capitaine Rodomont.
Tout aussi tost elle a commencé à dire que ce se-

roit bien le cas de sa fille, et qu'elle luy en vouloit

faire parler dès aujourd'huy.

BASILE.

Mon Dieu! que me dites-vous?

FRANÇOISE.

Aussi tost qu'elle a eu lasché la parolle, j'ai trouvé

moyen de le redire à Geneviefve, qui s'estoit reti-

rée en sa chambre; mais la pauvre fille, ne pou-

vant dissimuler la douleur qu'elle sentoit de si

fascheuses nouvelles, s'est mise à pleurer avec telle

abondance de larmes, que j'en ay eu très-grande

pitié.

BASILE.

Dieu ! comment pourray-je jamais recognois-

tre cette constante amitié ! Non, non, je suis résolu

de perdre la vie ou d'arracher celle de ce glorieux '

capitaine, et serois un lasche poltron si je faisois

autrement.

FRANÇOISE.

Monsieur, vous avez grand tort de faire une telle

délibération
;
pardonnez-moy si je vous le dis. Ne

voyez-vous pas bien que, si Rodomont meurt par

vostre main, vous augmentez lousjours les diffi-

cultez, et faites que Louyse vous hayra comme la

l)este, estant mesmes en danger de perdre avec la

vie le bien qui ne vous peut eschaper, comme
l'ayant conquis avec si grand heur? Faites, si vous

m'en croyez, de deux choses l'une : trouvez le

moyen de faire vostre paix avec Louyse, ou faites

en sorte que le capitaine sçache ce qui s'est passe

i . Faufaron, pltin de vaiiiltS. C'est la traduction e\acle du glorio-

sus de Plante dans sa eoinl^die, d'où sont venus, par imitation, tous

ces Gers à bras. La pièce de Deslouehes, le Olorieiix, emploie encore

le mot dans celte acception, en substituant toutefois l'orgueil arro-

gant à la fanfaronnade.
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entre vous et Geneviefve. Voilà le seul moyen de

luy faire laisser la poursuite en laquelle il est si

ctiaud.

BASILE.

Je suis plus niarry du mal que Geneviefve endure

à mon occasion que je ne suis de ce que vous di-

tes qu'on la veut donner à ce mangefer, car je pense

que malaisément il pourra entendre à se marier,

maintenant qu'il tient garnison dans le chasteau

de Saint-Prix '.

FRANÇOISE.

Dites-vous? Et bien ! voylà desjà bon commence-
ment; il ne se faut désespérer.

BASILE.

J'ay, Dieu mercy ! bon espoir de venir au bout

de mes desseins ; mais je voudrois bien avoir con-

solé ceste pauvre fille. Je m'en vay voir si je pour-

ray parler à elle, vienne qui plante.

FRANÇOISE.

Regardez-y bien à deux fois, et que, pour un
mal, vous ne lay en donniez deux. Toutefois, je

vous conseille devons y acheminer, puisque voylà

Louyse qui en. sort avec son frère. Retirons-nous

un peu à quartier, de peur qu'elle ne nous voye.

SCÈNE II

LOUYSE, ALFONSE.

LOUYSE.

Je vous dis que je ne suis point bien édifiée de
ceste masquarade, et ne suis guère aise que ceste

belle madame Alix, que nous avons faict sortir par

l'huys de derrière, soit venue voir ma fille.

ALFOiNSE.

Quant à moy, je ne sçay qu'en penser. Toutefois,

elle me semble d'assez bonne sorte. Au pis aller,

quand elle seroit la plus desbauchée de Paris, si

ne pourroit elle avoir fait grande playe à l'hon-

neur do ma niepce.

LOUYSE.

Je ne sçay. Ne vous souvient-il point que maistre

Dainian, nostre médecin, nous disoit dernièrement

qu'il y avoil des hommes (jui avoient les deux sexes,

et les nommoit, ce me semble, garsons-fillettes et

barbes-fleuries ?

ALFONSE.

Vous voulez dire hermafroditcs. Je ne croy pas

que dame Alix soit de ce nombre. Mais vous faictcs

bien, en ce cas icy, de craindre et prendre tous-

jours les choses au pire.

mUYSE.

Voylà poiirquny je suis bien délibérée de marier

ma fille à ce capitaiiic qui luy faict la court, et qui

a le bruit d'avulr beaucoup de bien, avant (|ue le

monde soit abruvé de ceste histoire. Je sçay ([lie

1. Maiiik'iiniit qu'il est pris. Ces sortes de plaisanteries avec allu-

sion aux noms des suints nous venaient du moyen à(^e.

Girard est de ses amis, et, partant, allons le trou-
ver pour luy en faire porter la parolle.

AI.FONSE.

Je ne trouve pas bon que Girard s'en mesle.

LOUYSE.

Pourquoy ?

ALFONSE.

Pour autant qu'il vous en a prié autrefois pour
son fils, et j'aurois peur que maintenant il nous
fist un faux-bon, et qu'il la voulust encores faire
avoir à Eustache.

LOUYSE.

J'ay bien pensé à ce que vous dites ; mais quand
bien il la voudroit retenir pour Eustache, je n'en
serois pas trop marrie. Au reste, je le pense tant
homme de bien et tant de mes amys, qu'il laschera
à faire que Rodomont espouse Geneviefve, s'il voit
que son fils n'en vueille point.

ALFONSE.

Vous voulez dire que vous avez deux cordes en
vostre arc. Ce n'est pas trop mal avisé. Entrons en
sa maison., puisque la porte est ouverte.

SCÈNE III

FR^VXÇOISE, BASILE, PERRETTE, GENEVIEFVE.

FliANÇliISE.

Et bien ! que vous en semble? vous voyez main-
tenant si j'ay dit vray.

BASILE.

Hastons-nous pendant que la commodité se pré-
sente et qu'il fait desjà assez obscur. Antoine, fais

le guet cependant que je vay heurter à la porte.

Tic toc tac.

PERRETTE.

Qui est là?

BASILE.

Pcrrettc, m'amic, je te prie, ouvre-moy la )iorle.

l'ERRETTE.

Est-ce vous. Monsieur ? Mananda, je suis bien
marrie que je ne puis. Madame a emporté la clef.

BASILE.

IS'y a-il point de moyen de parler à ta mais-

tresse ?

PERRETTE.

Si a bien, mais ce ne sera que par ceste fe-

nestre.

BASILE.

Ce m'est tout un, pourveu que je puisse avoir

l'heur de la voir et de luy dire trois ou quatre

mots.

PERRETTE.

Ayez donc un peu de patience, que je l'aille qué-

rir en sa chambre, où elle s'est retirée pour pleu-

rer et gouverner ses pensées mieux à son aise.
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BASILE.

Despesche-toy. ! que je suis un homme misé-

rable d'avoir esté cause que ceste pauvre fille soit

tombée en la maie grâce de sa mère pour aymer

trop ardamment ! Il ne sera jamais en ma puis-

sance, quand je vivrois jusques à la fin du monde

et que je possederois tous les honneurs et richesses

de l'univeis, d'acquiter la centiesme partie de

l'obligation qu'elle a sur moy, si ce n'est qu'il luy

plaise de prendre pour argent contant ma bonne

volonté et le ferme amour que je luy porte, lequel

je sens d'heure en heure croistre dans mon cœur,

et avec ses traits d'or y engraver en cent endrois

le beau portrait de ma belle Geneviefve. Dieu !

que je fus abusé quand je pensay que ma passion

amoureuse prendroitquelque relasche par la jouys-

sance, tout ainsi que la fain s'apaise par les viandes,

la soif par le boire, et le froid par un beau grand

feu! Au contraire, ayant descouvert tant de beau-

tez et douceurs, auparavant incognues à mes sens,

je brusle maintenant d'un ardent désir de les pos-

séder, lequel ne me laisse en repos, pour la crainte

que j'ay qu'on ne me les ravisse, ainsi qu'un ava-

ricieux qui, ayant peur qu'on ne luy desrobe ses

escuz, passe et repasse cent fois en un jour autour

du lieu où ils sont ensevelis ; et quand il en est ab-

sent, son cœur neantmoins ne laisse d'estre avec

son thresor.

FftAXr.OISE.

Vrayment, vous avez grand tort de vous tour-

menter de la sorte, maintenant que vous avez oc-

casion de vous resjouir. Mais escoutez... je l'en-

tens venir.

BASILE..

mes yeux ! repaissez-vous goulûment de ceste

douce lumière qui sort des siens, et vous, mes
oreilles, escoutez attentivement ceste voix ange-

lique, et ne perdez une seule parole de ceste belle

bouche.

GEXEVIEFVE.

Perrette, il m'est advis que j'entsns qucicun
parler là-bas. Ouvre la fenestre.

BASILE.

Madame, je prie à Dieu qu'il vous veuille rendre

contente.

GENEVIEFVE.

Monsieur, je le prie qu'il luy plaise vous donner

ce que vostre gentil cœur désire, car je seray assez

contente si vous Testes.

BASILE.

.le suis maintenant assez content, puis que j'ay

riu'ur (le vous voir; mais aussi tost que je vous

auray perdu de veuë, je demeureray plus estonné

et confus que celuy qui, en une nuict d'hyver, che-

mine par mauvais pais, le vent luy ayant estaiiit sa

lumière.

GEXEVIEEVE.

Si ce que vous dites est vray, je désire de pou-

voir entrer dans vos yeux sans vous faire mai, et

y ileuieiii'er pi'r|M'lui'lleiiu'iil, à celle lin que vous

soyez tousjours content, voyant devant vous celle

qui ne vil d'autre viande ' que du souvenir de vos

perfections.

BASILE.

Vous faites donc une maigre chère, si vous vous

repaissez seulement de mes perfections; mais si

vous eussiez dit de l'amour que je vous porte, je

n'eusse lors craint de dire que vous ne sçauriez

estre nourrie d'une viande plus exquise. Et m'en
pouvez hardiment croire, comme celuy qui aynie

la plus belle, la plus gentille dame qui soit en
l'univers.

GENEVIEFVE.

Cela procède de vostre grande courtoisie, d'ay-

mer ainsi celle qui tient à grande faveur de vous

estre humble servante; mais je puis dire aussi que
vostre amour n'est point plus extrême que le mien,

et, n'estoit que je crains d'offencer mon seigneur

et maistre, je dirois que je ne pense pas estre ay-

mée de la façon que je vous ayme.

BASILE.

Madame, quant est de l'amour que je vous porte,

je dis que vous devez estre plus asseurée de mon
amour que moy du vostre, d'autant que vostre

beauté est suffisante non seulement d'attirer les

hommes à soy, mais elle peut forcer mesmes les

bestes les plus cruelles. D'autre costé, vous sçavez

comme je vous suis obligéi principallement pour

les récentes faveurs que de vostre grâce vous

m'avez départies. Mais, je vous prie, comment
puis-je estre asseuré d'estre justement aymé de

vous, n'ayant chose en moy qui mérite d'arrester

vostre affection, et n'ayant jusques icy fait chose

qui vous puisse exciter à m'ayraer, combien que

à la vérité je pense estre assez bien voulu de vous,

tant pour vostre douceur et gentillesse que pour

l'envie que vous sçavez que j'ay de m'employer à

vostre service quand l'occasion se présentera, et

qu'il vous plaira m'honorer de vos commande-
ments.

GENEVIEFVE.

Mon grand amy, je vous remercie bien humble-

ment de ceste ofl're si libérale ; seulement je vous

prie, sur tous les plaisirs que vous me voudriez

faire, de parler à ma mère le plus tost que vous

pourrez, ou luy faire parler par vos parens et

ainys, et mettre ordre que le mariage de Rodo-

mont et de moy ne se face.

BASILE.

Je le feray, n'en ayez doute. Cependant je vous

prie de ne vous contrister de chose que vous oyez.

J'espère mettre si bon ordre à tout, que ce beau

balafré, au lieu de vous, ne" trouvera que du vent

entre ses bras. Au demeurant, vous n'avez occa-

sion de craindre que vostre mère luy en parle,

maintenant qu'il est prisonnier en la Conciergerie

ou au Chastelet, que je ne mente.

! . r.e mot se prenait alo

cuninu'le victtts lalin, d'o

absolu de nourriture,
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GENKVIEFVE.

Mon Dieu, que vous me l'aictes aise de me dire

telles nouvelles ! Mais en estes-vous bien asseuré?

BASILE.

Je l'y ay veu mener par trois sergens, qui l'ont

pris cestc après dinée, près de vostre logis, un peu
devant que je vous eusse espousce.

GENEVIEFVE.

Monsieur, excusez-moy si je ne vous puis tenir

plus long propos. Je croy que ma mère reviendra

incontinent, car elle n'est allée loing.

BASILE.

Je serois bien marri qu'elle m'eusl veu parler ù

vous avant que ce trouble-ey soit appaisé. Adieu,

Madame.
GENEVIEFVE.

Adieu, Monsieur. Je vous prie de vous souvenir

de la promesse que vous m'avez faicte. Perrette,

fe'rme la fenestre.

BASILE.

Madame Françoise, nous avons assez esté en ce

lieu.

FRANÇOISE.

Retirons-nous en mon logis.

BASILE.

Je le veux bien. Antoine, je te prie de ne bouger
d'icy, et de prendre garde soigneusement à ce que
tu verras ou entendras dire de mov.

SCÈNE IV

RÔDOMONT, MVEf.ET, ANTOINE.

HODO.MONT.

Que j'endure une telle bravade ! Il sera donc dit

qu'un petit bourgeois de Paris ayt parlé tant au
désavantage d'un tel homme que moy, et non seu-

iriiifiil mal |iarlé, mais qui plus est luy ayt volé sa

iiiaislii~-r! Ndii, non, il me coustcra plustost la vie

(]iir je 11 Vil ave la raison ; mais avant queje meure,

je suis seur que ma flambcrge fera un bel eschec,

abatant plus de testes qu'un faucheur ne l'ait

d'herbes au moys de juing. Nivelet !

NIVELET.

Plaist-il, Monsieur?

HiiIiOMiiNT.

Vas-ten quérir ma rondachcet mon rasque(,car

je veux entrer de cul et de teste chez Louyse cl en-

lever Gencviefve; que si elle ne veut venir d'ami-

lié, je veux mettre U' feu au logis et brusler toute

la rue, voire, pardieu! la moitié de Paris ; cl

puis après, j'iray trouver ce galant de Basile pour

le hascher plus menu que chair à pasté, tant que

les fourmis en puissent aisément emporter chacun

leur lopin.

ANTiilNK.

Ho ! le mauvais ! il tuera lanlost un peigin.' pour

un mercier >.

1 . c'est le provei'lje eoini

eiiHein.|ii.iliriei-eerivn lu

lit relourni', cl dit à

NIVELET.

Il seroit donc bon que vous eussiez compagnie
pour vous seconder.

RODOMONT.

Tu as raison; cours-t'en au corps de garde' du
Louvre, et dis au corporal que je luy prie de m'en-
voyer trois ou quatre harquebusiers et autant de
mousquetaires pour me faire compagnie en un
affaire qui importe au service du roy.

ANTOINE.

Pardieu ! si vous y venez, on vous chargera de
bois comme un asne.

NIVELET.

Il me semble que vous vous mettez en un grand
danger sans propos ny apparence. N'avez-vous pas
bien o"uy que Basile se vantoit d'avoir espousé Ge-
neviefve? Voudriez-vous bien ravir une femme à
son mary ? ce seroit assez pour vous ruiner.

RODOMONT.

Tu dis vray, ne bouge d'icy pour cesle heure. Je

suis d'advis de remettre l'assaut à demain, sur la

diane '.

ANTOINE.

Vous faites que sage.

RODOMONT.

Mais que dira-t'on (piand on sçaiira i[ue j'ay esté

ainsi mocqué ?

NIVELET.

Oui le dira, je vous prie, si vous mesmes ne le

dites? Mais je sray bien que vous n'avez garde :

vous voudriez plustost faire acroire d'avoir tué une
douzaine d'hommes que de confesser d'avoir esté

bravé.

RODOMONT.

Je me trouve par fois assez bien de ton conseil,

et pense qu'il ne sera pas trop mauvais pour ce

coup.

NIVELET.

Vous ferez fort bien de me croire ; mais, je vous
prie, seriez-vous bien si poltron que de prendre le

reste de Basile? Par ma foy ! jamais je n'aurois

bonne opinion de vous.

RODOMONT.

Penses-tu que Basile ayc eu le pucelage de Gene-
viefve ?

NIVELET.

Doutez-vous d'une chose si claire? Pcnseriez-

vous bien qu'il eust esté si lasche (|ue de faillir à

l'assignation; et puis, vous avez ouï ce (ju'ilz se

disoient l'un à l'autre, car vous estiez assez près

d'eux, sans qu'ils vous poussent voir, tant à cause
du temps obscur qu'il faict que à cause d'une cliar-

rètc qui vous cachoil.

IKiriiiMiiNT.

Ijii'ilz le reiiii'ri'iriil liariliiiiciil du (oiisi'i! (pie In

1. Batterie de tnnibour ou sonnerie de trompette pour réveiller les

soldats le matin. Chateaubriand, dans les Martyrs^ y voit un sou-

venir du culte de Diane; c'est possible. Les Italiens, de qui l'expres-

sion nous est venue, appellent l'.-l.iile du matin Slvl'ii Viuna.
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m'as donné, car, en la colèi-e où j'estois, si j'eusse

poursuyvi ma pointe, j'eusse fait mourir cinq cens

hommes pour le moins, lesquels peuvent bien dire

ne tenir la vie, après Dieu, que de toy. Allons trou-

ver Eustache ;
puis que j'ai failly à mon entreprise,

j'ay délibéré de faire comme luy et prendre le temps

ainsi qu'il vient, sans plus m'embroiiiller le cerveau

de ces amoureuses passions.

.NIVELET.

Si vous voulez parler à Girard, il m'est advis que

levoylà avec une femme et un autre homme.

RODOMO^T.

S'il me voit, je parleray à luy; sinon, je passeray

outre.

SCÈNE V

GIRARD, LULYSE, RODOMO.NT, ALFÛNSE,

ANTOINE.

GIR.4RD.

Quant à moy, je ne pense pas de pouvoir disposer

le capitaine à espouser vostre tille, quelque mine
qu'il face de l'aymer, et ne luy conseillerois, ny à

vous aussi.

LOUYSE.

Pourquoy donc, mon compère ? Ma fille ne le vaut-

elle pas bien ?

GIRARD.

Je n'en doute point ; mais il me semble qu'elle

ne seroit trop à son aise d'estre mariée à un
homme qui possible ne la verroit quatre fois en un
an. Vous sçavez qu'aussi tost qu'il est bruit de

guerre, il est des premiers à cheval.

ALFOXSE.

A la vérité, je craindrois qu'il se fist brave ' des

biens de ma niepce, et qu'il employas! l'argent de

son mariage à se monter.

LOUYSE.

Si ay-je esté advertie de bonne part qu'il jouisl

pour le moins de quatre mille livres de rente.

GIRARD.

Je croy bien qu'il en jouiroit, et de plus, s'il ne

devoit rien.

ALF)XSE.

Sans mentir, il se voit peu souvent qu'un lioiiime

de sa condition n'ave allai re aux confrères de Saint-

.Mathieu '.

GIRARD.

Je ne laisseray toutefois de luy en parler, si

vous voulez.

i.orvsE.

Je vous en prie bien luind)lement, et à cela je

cognoistray que nous sommes bons amys. Il

me semble que le voylà; au moins je le pense

rccognoistre à son laquais habillé de verd.

i. Bien vêtu, pimpant.

2. l'suricrs.

GIRARD.

Seigneur Rodomont, je suis bien aise de vous

avoir trouvé pour communiquer un affaire qui

vous importe.

RODOMONT.

Comment! avez-vous eu des nouvelles que l'on

va en Flandres à ce coup, ou en Portugal?

GIRARD.

Je ne vous veux point parler de guerre, mais de

paix. J'ay charge de sçavoir si vous avez désir de

vous marier?

RODOMONT.

Je vous diray que tous mes amys me le conseil-

lent, et me disent qu'il est temps que j'y pense

si je veux voir mes enfans avancez aux armes.

GIRARD.

Si vous voulez entendre à un bon parti que je

sçay, j'espère de faire tant par mes journées que

vous l'emporterez facilement.

RODOMONT.

Dites-moy donc qui c'est.

GIR.MU).

Cognoissez-vous bien madame Louyse que vous

voyez icy présente?

RODOMOXT.

Ouy, vrayement, et vous asseure que je luy vou-

drois faire tout service.

LOUYSE.

Monsieur, je vous en remercie bien humblement.
Vous plaist-il pas vous couvrir?

GIRARD.

Je croy aussi que vous cognoissez sa fille Gene-

viefve, ou je suis bien trompé.

BODOMONT.

Je la cognois pour une des plus belles de tout le

quartier.

GIRARD.

C'est d'elle que je vous voulois parler, et si vous

luy portez affection, comme je me suis laissé dire,

je me fay fort de vous en faire bien tost passer

vostre envie.

RODOMONT.

Vous me faictes plus d'honneur que je ne mérite,

de me vouloir faire avoir une si belle femme ; mais

je suis d'un humeur bizarre qui ne simpatiseroit

pas fort bien avec le sien. Partant, je vous prie de

m'excuser si je n'y puis entendre pour ceste heure.

GIR-VRD.

Comment ! l'on m'avoit dit que vous perdiez les

pieds pour son amour, et maintenant que vous

estes en beau chemin pour en jouir, vous reculez

arrière! Il semble, en bonne foy, que vous crai-

gniez la touche.

RODOMONT.

Sans mentir, je l'ay ayinée, pendant qu'elle estoit

fille, d'aussi bonne amour que jamais gentilhomme

ayma; mais depuis que j'ay descouvert qu'un autre

estoillemieux vciuienson endroit, et qu'elle axoii
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laissé aller le chat au fourmage, je ne suis pas

délibéré de m'en rompre jamais la leste.

LOUYSE.

Vrayemcnl, Monsieur, vous avez tort : Geneviefve

est fille de bien.

ALFONSE.

Mon capitaine, vous monstrez bien, à voz sols

propos, que vous avez la teste sans cervelle, de

parler ainsi au désavantage de ma niepce, qui

vaut mieux que vous.

iKjrioMOM.

Je ne pense "point avoir parlé autrement que je

ne dois.

LOUYSE.

Ce n'est pas parler en homme de bien d'accuser

les filles d'un péché où elles ne songèrent de leur

vie.

ALFONSE.

C'est tiien loing de soustenir leur honneur et de

rouvrir leurs fautes, quand elles seroient coupa-

bles, ainsi que faisoient les anciens chevaliers de

la table ronde.

IIODOMONT.

Je ne dis rien que je n'aye ven et ouy. Voudricz-

vous bien que vostre fille eust deux maris à la fois?

Madame
,
puis qu'elle a choisi Basile pour son

mary, je suis bien d'advis que vous luy laissiez, et

croy que leur mariage se portera bien.

LOUYSE.

Qui VOUS a fait croire reste belle bourde?

ALFONSE.

Je vay gaiger (lue c'est une invention de Basile.

nOIllIMdXT.

Basile ne nie l'a point dit ny fait dire. Je l'ay veu

tout maintenant parler à vostre fille, et j'ay en-

tendu d'eux que le mariage avoit esté consommé
ceste après-disnée, et que l?asileestoit venu accous-

tré des habilleniens d'EusIache.

ankjine.

Il me semble que l'on pai'le de mon maistre; je

me veux approcher plus prés pour ouyi' ce qu'ils

disenl.

LOI VSE.

Viius \niis irompcz : c'ostoit une femme desgui-

sée rri luiiiiiiir qui estoit venue pourvoir ma fille

cl luy piiriri' un iniiinMii>ii '. Vdvry innn compère

(|ui \nll> eu liolUTiiil ;isscU|-rr.

I.lll Mlli.

Ma çiiniMiriv, |iui> i]i\r \i- i:i|iil;iiiie a (oui sccu

aussi bien (pie ni(jy,il n'est plus temps de desgiiiscr

les matières. Je croy que vous estes si équitable

(|ni' vous seriez marrie d'osier la femme à cclu> à

qui elle apparlieni pour la bailler à un aulre.

,\ssrni'ez-\i)us qui' le capitaine dil vray, et que

Basile a es|)ipuzé vnsti'r fille, cl ((ui plus est, a con-

soniiné le mariage.

cl l|Ui)ll J..n ,

fl (lilll* I. A
niiijnc, fnitl -

'hiiii les maisons ou l'on iilhiit eu masi|ui-,

i|ii.' autre enjeu. Molière, liuiis VÉtounh

hniivne, cl Scarrun, dans le Bomanco-
ti .1 cet «sage.

LOUVSE.

Vray Dieu! que me dites-vous?

GUtAIîn.

La vérité, que Basile mesmes m'a confessée.

LOUYSE.

Dieu! que je suis misérable! Ha! traistre el

desloyal Basile ! Je me doulois bien que tu me
joucrois quelque meschant tour; mais encore ne le

puis je croire, car comment seroit-il sorti sans que
je l'eusse veu?

GIRARD.

Fort bien ! par les fenestres de la salle. Et puis,

pour sauver l'honneur de vostre fille, il a mis ma-
dame Alix en sa place.

ALFONSE.

Mais regardez bien à ce que vous dites.

GIRARD.

Je sçay bien ce que je dis et ne parle point par
cœur.

LOUYSE.

Ne suis-je pas bien fortunée, d'avoir nourry une
fille qui sera cause de .ma mort !

GIRARD.

Ma commère, le seigneur Basile est hoiineste

jeune homme, riche et de bonne parenté ; il \oiis

aymc, il vous respecte plus qu'homme qui vive. Je

pense que vous ferez fort bien de luy bailler vostre

tille : aussi bien est-elle desjà à luy.

LOUYSE.

J'ay grand peur qu'il n'en vueille plus, mainle-

naiil qu'il en a l'ail à sa volonté.

GIRARD.

Ne dites pas cela. Je le cognois trop homme de

bien pour commettre un acte si lasche.

LOUYSE.

S'il la vent, qu'il la prenne; je ne m'en toiirmen-

leray aiilreinenl, puis qu'aussi bien je n'y gaigne-

rois rien.

ANTOINE.

Je m'en vay advertir mon maislre, i|ui n'usl pas

loing d'icy, des nouvelles que je vieii-^ irimii-. Mdn
Dieu, qu'il sera aise !

LOI VSF.

Mes ainys, je vous prie ne nie laisser au be-

soing.

GIRARD.

Pourquoy dites-vous cela? Ne sçavez-Mnis pas

bien que je voudrois, pour vous, faire la l'aiissi'

nionnoye ?

I.llUYSi;,

Ha! mon coiniiére, j'ai grand'pi'iir (pi'll n'en

vueille point; mais, s'il la refuse, je le ferai le plus

misérable homme de la France. Je vous prie, si

nous en venons là, de uiu servir, au besoin, de

vostre Icsmoignage.

(.IIIMUI.

J'aymei'ois mieux mourir iiiie di' fairi' aiilre-

inent.
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KOnOMONT.

Non, non, Madame; s'il ne vous fait raison,

mon espée et mon bras luy feront faire maugré

ses dens.

LOUYSE.

Mes amys , vous m'obligez beaucoup. Helas !

mon Dieu, je cognois à ceste heure que ce que l'on

dit est vray, que les mariages se font au ciel et se

consument en la terre. Il falioit de nécessité que

Basile fust mon gendre, et ne l'en pouvois empes-

cher, puis que Dieu l'avoit résolu en son conseil

privé.

GIIIARD.

Je vous puis bien dire en l'oreille icy, entre vous

et moy, que vous ne perdez pas au change. Je vous

prie, quel avantage est-ce qu'eust eu vostre fille

avec ce beau trainegaine de foin ?

LOUYSE.

Elle n'eust esté des mieux mariées; mais la

crainte que j'avois des choses faicles ceste après-

disnée m'avoit fait haster de vous en parler.

GIRARD.

Je voy bien que Dieu nous ayde. Voyez-vous

comme il fait tomber Basile entre noz mains ?

RODOMONT.

Pardieu ! il espousera vostre fille tout présente-

ment, ou je luy plongeray dans le corps mon espée

jusques aux gardes.

LOUYSE.

,\ttendons-le icy de pied coy : aussi bien vient-il

droit à nous.

SCÈNE VI

BASILE, ANTOINE, LOlVSE, GIRARD,

ALFONSE, RODOMONT.

BASILE.

Es-tu bien asseuré que Louyse a tout sceu ?

A-\TOINE.

Je ne le dirois s'il n'estoit vray.

BASILE.

Et que j'avois esté vcoir sa fille '?

ANTOINE.

Vous vous en pouvez asseurer.

BASILE.

Et que je suis eschappé, laissant Alix en ma
place ?

ANTOINE.

Elle le fçait aussi bien que vous et moy.

BASILE.

Mais dy-moy qui lui a dit?

ANTOINE.

Le capitaine cl nirard.

IIASII.K.

Ne s'en est-elle point autreiueul courroucée con-

tre mov?

ANTOINE.

Si est bien, mais enfin elle a esté appaisée par
Girard, auquel elle a promis de vous donner sa

fille si vous luy faites cesl honneur que de la

prendre.

BASILE.

Comment ! cest honneur? Pense-t-elle que je sois

homme pour refuser un offre si à mon advantage ?

Allons les trouver plustost aujourd'huy que de-

main, de peur qu'elle ne change d'opinion.

ANTOINE.

Nous n'avons que faire d'aller loing : les voilà

devant vous.

BASILE.

Bon soir. Madame; bon soir, Messieurs. J'ay esté

adverty que vous aviez envie de parler à moy pour
une chose qui ne m'importe rien moins que de la

vie. Je vous prie me faire ce bien que de me com-
mander, et vous verrez si puis après je seray

prompt à vous obeyr.

LOUYSE.

Basile, je vous avois jusques icy estimé homme
sage ; mais la faute que vous avez faite monstre
bien le contraire. Remerciez hardiment ces mes-
sieurs de ce qu'ils ont tant fait envers moy, que je

n'ay délibéré de punir autrement vostre ofifence

que de vous condamner à vivre avec celle qui est

des complices de vostre mesehauceté ; de laquelle,

si vous eussiez esté si amoureux que le bruit cou-

roit, vous n'eussiez pas entrepris de ravir l'hon

neur, comme vous avez fait.

BASILE.

Madame, toute la faute que j'ay faite a esté en ce

que je n'ay point attendu vostre consentement,

ainsi que je devois; mais je vous puis dire que je

n'ay point ravi l'honneur de vostre fille, d'autant

que j'estime son honneur estre le mien propre,

puis qu'il luy a pieu m'accepter pour son mary ;

et, s'il vous plaist me recognoistre pour tel, j'es-

père vous faire paroistre un jour, par mes bons
services, que vous ne pouviez eslire un meilleur

gendre, quand bien vous eussiez cherché par tout

Paris.

LOUYSE.

Je suis marrie seulement de la sorte dont vous y
avez procédé.

BASILE.

Madame, quand vous aurez bien pesé les raisons

d'une part et d'autre, vous aprouverez ce que j'ay

fait. Il vous peut souvenir qu'il y a plus d'un an

que je suis après pour faire ceste alliance aux con-

ditions que vous m'avez olTertes autrefois; vous

sçavez que j'ay perdu ma peine, et que n'y avez

jamais voulu entendre. D'autre costé, vous vous

estes bien peu apercevoir, si vous n'estiez du tout

aveugle, de l'affection que vostre fille me portoil.

Je vous demande maintenant, qu'cussé-je peu faire

autre chose, pour m'asseurer, que ce que j'ay fait?

Devois-je attendre vostre parolle, laquelle vous ne

m'eussiez jamais doiiiiée ? Devois-je attendre qu'un

auliv prisi la ]ilac(', et [luis me fermast la porte au
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liez? Madame, je vous prie de considérer de près

loules ces raisons, et vous cognoistrez que mon
dire est fondé sur quelque raison apparente.

GIRARD.

Ma commère, vous avez tort de tant contester

avec Basile ; recevez-le hardiment pour vostre gen-

dre, puis que Dieu l'a marié avec vostre fille.

LOUYSE.

.le serois bien marrie de vous contredire.

Puis que Dieu a permis que les choses se fissent

ainsi, ce ne seroit bien fait de penser les corriger.

BASILE.

.Ma mère, vous ne vous repentirez point d'avoir

l'ait alliance avec moy ; et, puis que je vous trouve

si bénigne en mon endroit que de me pardonner

une faute qui, à la vérité, de prime face, semble

bien grande, asseurez-vous que vous n'aurez plus-

lost aujourd'huy donné un mary à vostre fille que
acquis un humble serviteur pour vous.

I.OUYSE.

Basile, mon amy, je prie à Dieu qu'il vous vueille

pardonner, car, quant à moy, je vous pardonne de

i)on cœur. Mes amys, il me semble qu'il est bien

près de six heures. Je vous prie de me faire ce

bien que de venir souper en mon logis, pour

achever ce que de vostre grâce vous avez si bien

encomniencé.

GIRARn.

Si nous pensions que nostre présence vous peust

servir de quelque chose, nous ne nous en ferions

pas prier deux fois.

LOUYSE.

Entrons doncques, car je suis seure que nous
aurons encoi-es alTaire de vous. J'envoyeray quérir
Euslaclio et dame Françoise, afin que la compa-
gnie soit plus complète.

GIRARD.

Je ne m'en feray tirer l'oreille deux fois, puis-

qu'il vous plaist.

RODOMONT.

Et moy, je serois bien marry de vous desdire.

Mesdames, qui avez pris patience de nous ouïr

ceste après-disnée, s'il vous plaist revenir en ce
lieu le jour des noces de Basile et Geneviefve, vous
aurez le plaisir de voir courir la bague, rompre la

lance en la lice, combattre à la barrière, à la pique
et à l'espée, et dix mil autres passetemps, desquelz

une bonne troupe de capitaines, mes amys et moy,
honorerons ce bien heureux mariage. El là vous
pourrez. cn^nni-iiT avec ((uellc dextérité je manie
unchi'\al,i rniiiliiiics, au L'niûp. à bons, à ruades,

et luy <l"iiii.' canirrc, et di' ([uelle grâce j'emporte
une bague, de quelle force je sçay rompre une
lance de droit fil jusques à la poignée, branler la

pique et manier l'espée. Mais, Mesdames, gardez

que les esclats qui en voleront ne vous touchent,

et que le vent de mon espée, lequel a fait souvent
esvanouïr les hommes d'armes, ne vous face choir

à la renverse toutes plates contre terre : car ce

seroit fait de vous, et pourriez bien dire votre

In manus. Ce pendant vous ferez bien de vous reti-

rer chez vous, car voicy l'heure que l'on commence
à souper aux bonnes maisons. Et si nostre comé-
die vous a esté agréable, je vous prie de nous le

faire cognoislro à quelque signe d'allégresse.

FIN DES CONTENS.



NOTICE SUR FRANCOLS D'AMBOISE

Nous le connaissons déj.'i par son ami P. Larivey, qui

lui dédia ses comédies, mais il mérite que nous le con-

naissions mieux.

Par l'activité de l'esprit, la variété du savoir, et je ne

sais quelle souplesse à se transformer, pour mieux gran-

dir, il fut bien de son temps tout d'intrigues et de mé-

tamorphoses.

Son pore, J. d'Amboise, était médecin du Roi. Venu de

Douai, sous François 1", et presque aussitôt attaché h la

Cour, il ne s'en était plus éloigné; mais c'est sous Char-

les IX que son crédit s'était surtout accru. Des lettres

de naturalité lui avaient été données en 1566, et le roi

s'était chargé de faire élever i ses frais, au coUéjie de Xa-

varre, ses deux fils : François, dont nous parlons ; et

Adrien, qui, après une vie très-diverse et très-mêlée, que

nous n'avons pas à raconter ici, mourut en 1604, évêque

de Tréguier.

François ne fut d'abord qu'un homme de collège n'ayant

que l'ambition d'apprendre et d'enseigner. En 1568, il

était régent de seconde .'i ce même collège de Navarre

où il avait été élevé, et pendant quatre ans il n'aspirait

pas h mieux. L'étude du droit le séduisit alors, et l'at-

tacha.

Avocat au Parlement de Paris, il y gagna, dit-on, des

causes brillantes, et fut ainsi entraîné à ne plus quitter la

robe. C'est comme magistrat qu'il la porta le plus long-

temps, non à Paris d'abord, mais en Bretagne, où le Par-

lement l'eut pour conseiller, puis pour président. Il re-

vint ensuite au grand conseil, et y fut en 1586 avocat

général.

Henri III, qui parait l'avoir eu en grande estime, lui

donna le titre de chevalier, et le mit ainsi en des pré-

tentions de noblesse qu'il poussa plus que de raison,

jusqu'à tenter de faire croire qu'il descendait de la grande

maison d'Amboise, et qu'il avait ainsi pour aîeni lo fa-

meux Chaumont d'Amboise, compagnon de Charles Vlll

en son expédition de Naples.

La position que ses emplois lui avaient faite était assez

haute pour qu'on n'osât pas le démentir; aussi n'a-t-il pas

fallu moins qu'une enquête de d'Hozier, un siècle après,

pour le déposséder de la noblesse, dont il s'était gratifié

et de laquelle personne, sa vie durant, ne l'avait dé-

rangé .

Quand il mourut, il était conseiller d'État, après avoir

passé, de 1589 il60i, par la charge de niaitre des re-

quêtes et par le conseil privé ; et il prenait le titre de

baron de La Chartre-sur-Loirc, seigneur d'Emery et de

Vezeul en Touraine.

Larivey n'oublia pas de lui donner tous ces titres dans

la dédicace qu'il lui lit du second recueil de ses comédies.

Ils étaient amis, je l'ai dit déjii, et ils semblent avoir

suivi quelque temps les mêmes études, fréquenté le

même monde. .Nous avons vu Larivey s'éprenaul de Pic-

colomini, qu'il avait connu chez le président Pardessus J

Paris, et se faisant son traducteur; nous trouvons chez

François d'Amboise le même goût et des travaux pareils,

par suite sans doute des mêmes hantises.

Il traduisit de Piccolomini, en 1577, Les Notab'es Dis-

cours en furme de Dialogues ioucliant la vraie et par-

fuite amitié, et comme la littérature italienne était alors

de mode, et qu'il suffisait de la cultiver pour se mettre

en crédit auprès de Catherine de Médiciset desesfils, il ne

la quitta pas sans en avoir tiré quelques antres œuvres,

mais moins sérieuses.

Les Regrets funèbres de quelques animaux, qu'il tra-

duisit d'Ortensio Lando, touchent au burlesque ; et l'oii

ne sent guère l'homme grave, d'abord régent de collège,

puis magistrat, dans Les Amours comiques, contenant

plusieurs liistoires facecieuses, dont l'inspiration lui vint

aussi de quelques œuvres d'Italie.

La comédie des Néapolitaines, qui parut ensuite sépa-

rément était une de ces « histoires facecieuses. » Bayle

nous la donne comme « la traduction d'une comédie

italienne, « mais sans dire laquelle. Nous l'avons cher-

chée, et ne l'avons pas découverte. Il nous semble toute-

fois que Bayle a raison, et que si la pièce n'est pas une

traduction textuelle, comme la plupart de celles de La-

rivey, elle doit être au moins une imitation assez peu dé-

guisée de la comédie qui nous échappe, et qui se retrou-

vera quelque jour.

François d'Amboise y aura, suivant la méthode de La-

rivey, fait quelque? changements de personnages, par

élimination ou même par addition. Le type de Gaster me
semble par exemple une interpolation de son fait. L'an-

cien régent du collège de Navarre se sera souvenu du

Gnathon de l'Eunuque de Térence, et d'après ce parasite,

il aura créé son « escornifleur. »

Ces imitations plus ou moins voilées, qu'aujourd'hui

lions traiterions bel et bien de plagiats, étaient alors

d'usage et, comme nous l'avons vu pour le chanoine La-

rivey, ne tiraient pas à cas de conscience.

François d'Amboise ne dut pas avoir plus de scrupule.

Peut-être même, si j'en juge par un autre fait resté assez

obscur de sa vie littéraire, en eut-il encore moins. Vers

la fin de 1616, il publia, avec notes et préface apologéti-

(|ue, les Manuscrits d'Abélard recueillis au Paraclet.

Après sa mort une seconde édition en fut faite, sans que

son nom y reparût. Celui d'André Duchesne le rempla-

çait. Lancelot, qui voulut plus tard éclaircir cette singu-

larité, n'hésita pas à conclure que François d'Amboise

s'était servi, pour l'édition qu'il avait signée, du savoir de

Duchesne, et que celui-ci, d'abord trop jeune pour ré-

clamer, surtout contre un tel personnage, n'avait pas

manqué, lors(iu'il fut mort, de rentrer dans son bien,

en signant seul l'édition suivante.

François d'Amboise, (jui s'attribuait ainsi des travaux
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graves où il n'était pour rien, redoutait eu revanche

[u'on ne lui attribuât les œuvres moins sérieuses où il

s'était délassé de. sa gravité. On ne sera donc pas surpris

de voir qu'il ait signé d'un pseudonyme, n Thiorri de Ti-

mopliile, gentilhomme picard, u sa comédie des NOapo-
lilaines-. Il ne mit jamais d'autre signature aux écrits où

l'ancien régent et le magistrat monté en dignité sem-

blaient s'être uii peu trop oubliés.

LES NEAPOLITAINES
COMÉDIE FRAiNÇOISE DE FRANÇOIS D'AIIBOISE

FOUT FACECIEISE, SLR l.E StIBJECT u'UNE llISTOiaE d'uN PAHISIEIV, U\ ESPAGNOL ET DM ITALIEV

1684

PREFACE

HE TIllEliRI 1)F. TIMOFll.E, CENTII.MO^IM E PIC.ARh,

\ IIILLT ET niSS.VNÏ ÏT.INCE MCSSir.E CII-\RI.ES VE MAE^lItOl rc, COMTE DE BI'.IEXNE ET 1 E LICM.

L'auteur ne se peusoit à rien moins qu'à mettre en lumière,

SIossEiGSEcn, les comédies qu'il faisoit en la pi-îme-vère de son

adolescence, non plus que ses autres poésies, et se conteutoît d'y

avoir joué quelques heures perdues, et que sur le théâtre ' elles

avoient esté veiies et rccciies avec un plaisir indicible, sans vou-

loir tant de fois hazarder son ouvrage aux divers jugcmens des

hommes, sachant bien que ce n'est pas trop discrètement faict de

tenter, souvent sans propos, la fortune, et que telle fois un poënie

recité une ou comédie représentée pourroit plaire aux spectateurs,

voire emporier des applaudissemens, et ces mesmes œuvres, rédi-

gez par cscrit^ leiiz et releuz, déplairont aux doctes lecteurs, ot

offenceront leur censure sévère et équitable. Ce cauteleux Romain,

cncores qu'il enst le bruit d'cstre des plus facouds et qu'il fisl pro-

fession de monter souvent sur la tribune aux harangues, si ne voi:-

tut-il oncques publier ce qu'il faisoit, afûn que, s'il luy eschappoit

quelque chose dont quelqu'un eust voulu le remordre, il eust le

moyen de le desadvoûer et nier d'y avoir oncques pensé. Ce qui

entre par une oreille sort légèrement par l'autre, et ne laisse sinon

une llaterie chatouilleuse, selon que la paroUe est confite eu miel

ou en sucre. Au contraire, ce qui est proposé à lire, et plus meu-

remcnt considéré, est mieux épuré en la fournaizc, et demeure plus

longuement entre le marteau et l'enclume de celuy qui en veut

juger avec toute austérité. Ce n'est pas ce qui a refroidi nostrc

autheur, de l'ostude duquel il est sorty plusieurs belles pièces, et

y en est encore resté des plus excellentes, qu'il nous garde pou;-

un meilleur loysir; mais ses amis, le voyant constitué en dignité

et occupé eu alTaiies plus graves ^, luy ont soubstraict ces N'eapo-

LiTAixEs pour en faire un présent à vous, Monseigneur, et au pu-

blic, affin que, par le moyen d'un qui est trcsafTcctiouné à vostre

1. On ne sait sur c|iiel thcitrc ni p.ir qui fut jouc^c la pièce. Ce dut ôlrc i\

Paris, oii elle ?c pasfc, et san? doiilc par Como Ij Gamba, rjui, un peu aupa-

ravant, comme nous l'avons tu, avait joué ta Reconnue de Itcini Uelleau. A la

môme époriue, en 1581, l'ilalien Hati!i(a Lazarro, qui était pcut-<!lre de sa

troupe, donnait dC3 reprc^cnlations h l'IIâtcl de Ilourgognc, et pajait pour

cela une rcdeTancc aux confrères de la Pa!<ion.

2. Fr.d'Araboiie. qui n"clait que simple avocat au Parlement, lorsqu'en 1.170

I^rivcï lui dédiait «ou premier recueil de comédie*. *e trouvait-il donc di'j't,

cinq ani aprèf, conseiller du Roy, maittretla regMOlet ordinairet de ton

tioêtcl 7

service, on cognoissc que la France, ayant de long-temps surpassé

les Italcs en l'artifice de bien faire de doctes tragédies, a aussv

dequoy maintenant arracher le laurier aux plus sçavauts, et mesmos
aux plus grands seigneurs de l'Italie, qui s'y sont exercez à l'cini

à qui composeroit et exbiberoit de plus ingénieuses et somptueuses

comédies, jusques à là que les princes mesmes ont tellement affecte

ceste gloire, qu'ils n'y ont espargné ny leur plume et leur esprit,

ny leur bourcc et leur maguilicence. Scipion et Lelie, sage séna-

teur, aidoyent à Terence et luy servoient de protocole à minuter et

recorriger ses comédies, tant prisées et admirées de tous les cstats

de la république romaine. C'estoit en ces exercices et spectacles

que les triumphans Césars faisoyent plus de despence et somptuo-

sité. Nos roys, de toute ancienneté, ont pris plaisir d'en voir de

telles que leur siècle rude le pouvoit porter, affrn d'apprendre par

icelles la manière de vivre de leurs subjects, et né se soucioycut

guères d'y faire observer les préceptes des Grecs et Romains an-

ciens. Si ceste-cy se fust imprimée avec le sceu et congé de l'au-

theur, il n'eusl peu se garder, en vous la présentant, de cueillir

au spacieux \ergor de voz loiianges quelques llcurons de ceste il-

lustre et royallc maison de Luxembourg, en laquelle y a eu tant

d'empereurs, roys, ducs, princes et vaillans capitaines, dcsipiels

vous vous monstrez digue successeur et imitateur. Mais, reservant

cela pour une autre occasion plus propre, je désire seulement que

ceste comcdic vous soit agréable et vous puisse apporter quelque

récréation, m'asscurant qu'aux autres qui la liront elle appoilera

aussi un grand proffict ot contentement, autant ou plus que pas

une de celles qui ont esté divulguées jusques à présent, d'autant

qu'eu cosle-cy on y trouvera un françois aussi pur et correct qu'il

s'en soit veu depuis que nostre langue est montée à ce comble, à

l'aide de tant de laborieux et subtils esprits qui y ont chacun con-

tribué de leur travail et diligence pour la rendre polie et par-

faicte. La lecture et la conferance eu rendront seur lesmoignage,

outre la gentillesse de l'invention, le bel ordre, la diversité du

subject, les sages discours, les bons enseignements, sentences,

exemples et proverbes, les facéties et sornettes dont elle est semée

de toutes parts, et n'y a rien qui ne soit bien digne de venir de-

vant les y.ux les plus chastes et modestes.

I
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LE PROLOGUE OU AVANT-JEU

Ceux qui ont donné les préceptes do l'art pootique disent que

les graves tragédies sont basties, le plus souvent, sur un sujet vé-

ritable ti-aitant les tristes accidens qui tourmentent et ruinent les

roys, princes et potenlas, tcsmoing ce qu'en dît Euripide au roi

Archelas, et que les comédies ont pour argument quelque nouvelle

inventée à plaisir pour servir de miroir au simple populaire. Mais

cette reigle, Messieurs, n'est pas si générale que nous ne lu; ayons

apporté pour exception cette comédie, que nous vous allons repré-

senter sous le nom des A'eapoUtames, laquelle, pour estre plai-

sante et facecieuse autant qu'autre qui ait cy-devant animé le riant

théâtre, ne laisse pas de contenir une histoire vrayc et fort ré-

créative avenue de nostre tems, en la ville capitale de ce royaume,

entre trois personnages de diverses nations, de laquelle plusieurs

se peuvent bien ressouvenir pour avoir veu ou par ouidire ; et

peut-estre en vois je çà et là, parmy cette honuorable troupe, qui

en pourroieut bien parler asseurement ; et moy-mesme, qui porte

la parolle pour l'auteur, personnage de grandes lettres, pour

l'aage qu'il a, duquel, parce qu'il est depuis

je tairay à présent le nom, je prendrois plai

tout le fait par tenans et aboutissans, si je

de

les fées, et i

discret en a

Oyez-le, s'il vous plaist, av

preraent et parle bon coui

au temps qui court chacun

chacun veut ecorcher le rc

Messieurs, de vous enquéri

en dignité »,

ous déclarer

ignois d'irriter

enir un enfant de Paris assez secret et

Lura l'honneur d'entamer ce gasteau.

; faveur et attention. 11 dit assez pro-

san pour un homme de sa sorte, car

:rut prendre un peigne et s'en meslcr;

ird 2. Mais mot... N'ayez point envie,

de son surnom et de l'enseigne de ta

maison de son père, lequel, sans rien nommer, se tient à la rue

Sainct-Denis, auprès l'église de..., et plus n'eu dit le déposant.

1. Voir la noie précédente.

2. Pour prendre sa peau et faire 1c fin. Rabelais dit au chapitre de l'ado-

Icïcence dt Gnrg«n/im, dans un sens tout pareil : • Il faisoit le sucré, escor-

cAotf le renard, disoit la palenoslre du singe.»

PERSONNAGES

Le seigneur AUGUSTIN', jeune marchant parisien.

bETA, servante de madame Angélique.

Dom DIEGHOS, gentilliomnie espagnol.

Maistro GASTER, extravagant escornilleur '.

Sire AMBHOISE, marcliant de Paris.

1. Le mot exlravaganl se prenait alors dans nn sens plus étendu qu'aujour-

d'hui. Cotgrave le traduit en anglais par idte, oisif, paresseux. Gaster n'est pas

autre chose dans la pièce, et comme en pareil cas la gourmandise parasite

suit d'eUcniéme. il est écomi/lmr.

JULIEN, son facteur.

LOYS, serviteur d'Augustin.

Le sieur CAMILLE, escholier neapolitain.

Madame ANGELIQUE, veufve neapolitaine.

CORNEILLE, fille de chambre.

MARC-AURÈLE, lapidaire.

L"HOSTELIER de l'Escu de France.

LOUPPES, messager.

ACTE PREMIER

SCÈNE I

Lk SIEIR AUGUSTIN, seul.

Ho! Loys ! holà! Je m'en vay me promener icy

prt-s. Si le sieur Ambroise, mon père, me demande,

di-luy que je suis allé faire ce qu'il sçait; mais s'il

ne me demande point, ne luy en fais point raniente-

voir, afin que cesle excuse me serve pour une autre

foys. Et puis, de là, tu me viendras retrouver au

fauxboui'K Sainct-Germain, oii tu srais. C'est grand

cas que l'amour de ceste belle et gentille veufve me
tourmente si fort que je n'en puis reposer jour ne

nuiet, non pas arrestcr un quart d'heure en place.

Et puis ou dit que la teste des amoureux donne sou-

vent bien des louriiuns à leurs ])ieds ! Mais voilà

tout à propos Bcta, la servante, el tout le conseil

de ma niaistresse.il faut queje lui die un mol. Dieu

gard', Beta, ma grand' amye.

SCÈNE II

BETA, sERv.vNTEj AUGUSTIN.

BET.V.

Dieu gard', seigneur Augustin ! Que vous dit le

cœur? Vous mettez bien matin la plume au vent?

AUGISTIN.

Comment se porte-on chez vous?

BETA.

Al'accoustumée. Ne sça'vous pas bien, vous qui

nous faites cest honneur de fréquenter chez ma-
dame Angélique, ma maistresse, que depuis le tré-

pas du seigneur Alphonse de Grifono, son mari,

nous n'avons eu une seule heure de repos, tant elle

s'afflige et tourmente; et surtout après cette pau-

vre orfelinc, madamoiselle Virginie, qui est le plus

ilier et précieux joiau qu'elle ayt en ce monde?

.u:glsti.\.

Encor faut-il à la parfin donner quelque relâche

à ses ennuis avec la raison, ou du moins avec le

lenips, qui est le mi'dt'ciii ordinaire de toutes les

malailies d'esprit. Mais ce remède que j'enseigne à
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autruy, je le voudrois bien sçavoir prendre pour
moy-iiH'sme.

BKTA.

La perle d'un bon seigneur et mary ne se peut

jamais recouvrer.

AUGUSTIN.

Il n'est si bon qu'aussi bon ne soit.

BETA.

Pour bien juger de la bonté, il faudroit qu'il y
eust une fenestre au cœur.

AUGUSTIN.

La playe qui est faicte au cœur no se peut guérir,

sinon de la main mesme qui a fait la blessure.

BETA.

Cliacun sent son propre mal.

AUGIÎSTIN.

Puisque le trop celer ne me peut en rien profiter,

Beta, l'extrémité en laquelle je me voy réduit, la

confiance que j'ay en vous, et le nioïen que vous

avez de me secourir à mon besoin, me contraignent

de m'adresser à vous pour vous déclarer une aflaire

qui m'importe autant que chose que j'aye, vous

suppliant me vouloir aider et me donner quelque

bon conseil, affln que je puisse sortir de ceste lan-

gueur que je n'ay osé découvrir qu'à vous seule.

BETA.

Je vous asseure, seigneur Augustin, que je feray

pour vous tout ce qui me sera possible d'aussi bon

cœur que vous m'en sçauriez prier, voyre comman-
der : vous en avez bien le pouvoir. Je voudrois

l'aire pour vous autant que le cheval pour l'es-

peron.

AUGUSTIN.

Je VOUS remercie, Beta; vous ne me trouverez

point ingrat.

BETA.

Dès le premier jour que je vous vis, lorsque nous

nous rencontrâmes par les hostelleries, venans en-

semble à Paris, vous me semblates homme de bien,

et jugeay à vostre visage et contenance qu'estiez

bien né et de bons parens. Si feist bien le l'eu sei-

gneur Alphonse, mon maisire, dequiDieuayt l'âme,

lelleinenl ipie depuis Marseille jusques ici ne se

voulut ncninter (lue de vous.

AUGUSTIN.

Si ' en renconlra-il plusieurs par les chemins

qui se Nouloient inellre en sa conipaignie.

BETA.

Il est vrai, mais il trouvoil envers eux quelque

excuse pour s'en dellaire, comme personne soup-

çonneuse, ainsi (|ue sont tous estrangiers au pays

d'autruy; toutesfois II n'eut jamais aiirune mau-
vaise fantaisie de vous.

AU(;rsTiN.

Il uir le uiiiulrnit bien : il me racontoit prive-

mciil - toutes ses fortunes.

1. Pour : et cependant,

2. Kn parlieulier.

BETA.

El v(ni< lal^siill usip ilr Claude fauiiliarité envers

sa feiiiiMi', I r (|iril ii'inoil |ias à cuii^iume de faire,

ny aussi I iisagi^ de nnslrc pays de .Naiiles ne le per-

met point. Or, quand à inoy, je vous promets, sei-

gneur Augustin, que si ma foible puissance vous
peut aider eu quelque chose, je ne m'y espargneray,

ains luclliay peine, par toutes les façons du monde,
de vous satisfaire en tout ce qu'il vous plaira. Mais

je suis bien sotte ! En quoi pourriez-vous avoir af-

faire de moy, pauvre servante, vous qui estes riche

en vostre cité, et je suis indigente en païs estran-

ger? Je croy que vous vous mocquez de moy de

m'user de tel langage.

AUGUSTIN.

Mocquer? Beta, je vous supplie, laissons toutes

mocqueries : elles ne sont à propos. Si vous sçaviez

le mal que je sens, vous ne diriez pas cela.

BETA.

Et comment! estes-vous malade? Il me semble

bien à vostre visage que ne vous trouvez pas bien.

Dites-moi quelle maladie c'est, peut-estrey trouve-

ray-je quelque remède : car d'autrefois, à Naples,

j'ay eu l'amitié d'une vieille femme qui avoit co-

gnoissance de toutes les herbes du monde, et par

icelles guerissoit plusieurs maladies, et en la fré-

quentant j'ay eu l'expérience de beaucoup de choses

qu'elle m'a apprinses, desquellesj'ai fait la preuve

envers aucuns qui s'en sont bien trouvez.

AUGUSTIN.

Ah Beta ! ma maladie est de telle sorte qu'elle ne

se peut guérir par herbes, charmes ny enchante-

mens.

BETA.

Qu'est-ce donc?

AUliUSTlN.

Faut-il que je vous la noinnii'? Vous la sçavcz

trop : vous avez de longue main aperceu, à ma
contenance et à mon visage pasie et defaict, que je

suis serviteur tout outre ' de madame Angélique,

vostre maistresse.

BETA.

Que voudriez-vous d'elle?

AUGUSTIN.

Demandez-vous à un malade s'il veut santé? Que
je voudroy! Qu'elle m'aymast comme je l'ayme. Ce

seroit grande cruauté de donner la mort à qui

donne le cœur!

lia! j'entens bien le patelinage'; je ne suis pas

si grue. Mais vous sçavcz comme sainctcmcnl elle

garde la mémoire de son dcfunct mary.

AUGUSTIN.

Ji' pense (|u'il n'y a femme au monde qui trouve

mauvais (pie l'on luy (larle d'amour; et, encore

qu'elle n'accorde ce (pi'oii luy demande, si ii'esl-

I. A oiilranee.

.•Iles il.' ral.li.i.
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elle point marrie d'avoir esté priée, ny ne sçaura

amais mauvais gré à celuy qui en portera la pa-

rollf, et fust-ce à l'heure du chartier'.

BETA.

A telle heure.la pourroit-on prendre qu'elle ne

s'en sçauroit ma'.contenter.

AUGUSTIN.

Sa fille n'en laissera pas de trouver boii party. Et

quant à ce que vous dites de son mari, elle a satis-

fait en sa vie à l'amour qu'elle luy devoit, et en-

cores après sa mort plus longuement que son aage,

sa beauté et la poursuitte que j'en ay faicte nere-

queroit. Et Dieu sait s'il se soucie <à presen', mort

qu'il est, de la rigueur et austérité de sa femme!

BF.TA.

Je ne le vey jamais jaloux en sa vie, à grand

peine le sera-il après sa mort.

AUGUSTIN'.

Ce sont les resveries d'anciennes commères im-

portunes qui travaillent sans cesse les cerveaux des

jeunes, et les veulent faire devenir vieilles par opi-

nion, comme elles le sont par nature. Je vous prie,

Beta, vous qui estes sage, considérez bien le tout,

ma nécessité et sa commodité : car, ne pouvant, ou

pour le moins ne devant vivre sans amy, elle ne

sçauroit mieux rencontrer que moy; et qui choisit

et prend le pire est maudit.

BETA.

Mieux ne sçauroit-elle, seigneur Augustin : car

vous méritez beaucoup, et n'estes point reflusable

à qui auroit envie d'aimer.

AUGUSTIN".

Je le di i&ur ce que je l'aime parfaictement, et

suis seur et fidèle, et n'ay faulte de bien, ny défri-

ches parens, ny de suport en ceste ville ; de quoy

elle, qui est estrangière et mal-aisée, se pourra

servir, et mesme de ma personne, comme de chose

sienne.

BETA.

Elle ne peut nier ((u'elle vous soit tenue des hon-

nestes offres que ^ous luy faites.

AUGUSTIN.

Davantage, madamoiselle sa fille trouvera par ma

faveur plus facile moieii d'estre mariée en quelque

bon lieu. Or je vous prie derechef, Beta, employez

les forces de vostre esprit, et faites pour moy ce

que je n'ay sccu faire; sondez le gué, et comme de

vous-niesme,parmaniérc de conseil, admonnestez-

la, sollicitez-la, persuadez-la de m'aymtr, et m'os-

ler de la misère où vous me voyez. Je vous asseure,

Beta, que„ ce faisant, je vous seray perpétuel amy,

et vous feray participante de tous mes biens.

BETA.

Seigneur Augustin, vos raisons et la pitié de

\ostrc mal m'ont tellement vaincue que je suis dis-

I. On a dit depuis, dans le même sens, l'heui-c du berger, ex-

pression encore nouvelle el à la mode, lorsqu'on iôi i C. Le Pelil

publia fffeure du berger, demy-roman comique, ou roman demij-

comtQue,

posée de vous obéir; et encores que je trouve la

partie bien forte, si mettray-jc toutes mes forces

el mon crédit, et inventeray tous les moyens que je

pourray pour vous contenter.

AUGUSTIN.

Contenter, Beta! Si vous le faictes, je tiendray la

vie de vous, et vous recongnoistray pour mère :ear

véritablement mère se peult appeler i-elle qui

donne la vie, délivrant autruy de mort; et affin qu'il

vous souvienne mieux de moy, prenez cependant

ce petit présent.

BETA.

Ha ! seigneur Augustin ! je ne vends point ma
peine, et ce que j'en fais n'est que d'amitié.

AUGUSTIN.

.\ussi ne le vous donné-je pas pour récompense,

j'espère vous faire plus grand bien; et si vous re-

fusez cecy de moy, je penseray que ne me voulez

obliger à vous, puis que ne me voulez en rien cstre

obligée.

BETA.

Or sus donc, puis que vous avez ceste opinion,

je le prendray.

AUGUSTIN.

Et dictes-moy, quand auiay-je rcsponse de \ous?

BETA.

Le plus tost que je pourray. Altendez-moy icy

près, je m'en vay achever de les habiller.

AUGUSTIN.

Mais quand sera-ce, Beta? Ine heure m'est une

SCÈNE m
DOM DIEGHOS, espagnol, et MAISTRE GASTER,

EXTRAVAGANT ESCORNIFLEUR.

DIEGHOf.

Et puis Gaster, mon frelaut ', a-t-elle esté bien

aise de sçavoir de mes nouvelles?

GASTER.

Comme de la chose du monde qu'elle ayme le

plus après vostre personne; je croy qu'elle en rit

encore de joye.

DIEGHOS.

Ce n'est pas signe qu'elle me baisse. Et du pré-

sent que je luy ay envoyé par toy?

GASTER.

Je ne vous sçaurois dire le grand contentement

qu'elle en a, et non pas tant pour la valeur, encore

qu'il soit beau et de grand prix, comme de ce qu'il

est venu de vous, et aussi pour l'amour de vostre

effigie qui y est.

1 Pour • «.0.1 beau. mo„ gnMl. O.i disait aussi, comme dans

la jlfàiippée, . frelu, . mut qui neut qu'à sVHendrc un peu pour de-

venir freluquet.
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Doncques, tu penses qu'elle m'aime de bon
cœur ?

G ASTER.

Ouy, si l'on peut juger des femmes à la coule-

nance : car, soudain que je hiy ai présenté l'anneau

et fait le message que m'aviez commandé, l'eau

luy est venue à la bouche : elle s'est toute esmué
sans rien dire, et après qu'elle a eu longuement
contemplé l'image avec un visage content et gra-

cieux, je luy ay demandé : Et donc. Madame, reco-

gnoissez-vous ce pourfil ?

DIKr.HOS.

Que t'a-elle respondu ?

GASÏEli.

Ha! Gaster, mon amy, que dites-vous? Ne pen-
sez-vous pas que je la cognoisse? Voulez-vous que
je mette en oubly celuy qui est le bien de mou
bien, la vie de ma vie? Et puis l'a prise et baisée

plus de cent fois aux yeux et à la bouche, et, la re-

gardant en grande douceur, elle disoit : Je l'ay

bien encore mieux engravée dedans mon cœur !

niKGHOS.

A ! a ! a ! Je pi'euds grand plaisir à ce que tu m'en
contes ; mais je te diray bien, maistre Gaster, que
c'est un don de nature, que je ne feis jamais chose
qui ne fust agréable à tout le monde, ce que peu
de gens ont.

(lASTKIl.

Il y a long-temps que je m'en suis apperceu, et

me semble que toutes vos actions sont plaines de

bonnes grâces; vous avez une façon de faire si

bonne qu'elle attire un chacun, et pour ce n'est

point de merveilles si la seiguore Angélique est

prinse de vostre amour.

IiIECMOS.

Oh ! ce n'est pas la première. Du li'uips que j'es-

lois à Naples, où j'ay faict longue demeure, il n'y

avoit jeune gentilhomme qui fusl bien venu entre

les dames que moy : toutes me desiroycnl, m'ay-

moient rtme vouloient à leur compaignie, l'I s'es-

linioit bien heureuse celle qui pouvoit foui'nir de

moy.

C.ASTKit.

Ha! je l'ay bien ouy dire; mais il ne s'en faul

point esbahir, veu les vertus qui sont en vous :

i[ue l'on vous preruie à baller, à chanter, dancer,

saulter, jouer de la guiterre et donner les mati-

uades < aux seignoresel damoisellcs, qui sont foutes

choses duisaules^ à l'amour, il n'y en a [)oint de

si accompli.

niEiwios.

! combien de mai'tels ', combien de jalousies

j'ay donné en Naples, quand sur les vingt-cjuatre

0.1 ilisHit dr-jà plus volonliiTS : aii-

Mlinjoiauluik-!?

1.

Ijad



138 FRANÇOIS D'AMBOISE.

et quand j'cntray elles se levèrent toutes; je les

baisay l'une après l'autre, et je m'assis parmy elles,

puis commençasmes à deviser et tenir propos de
plusieurs choses ; il me sembla bien qu'il y en avoit

une des plus belles qui eut tousjours l'œif sur moy,
et quand je la regardois elle devenoit un peu rouge.

GASTER.

De quel âge est-elle"?

DIEGHOS.

D'environ seize ans.

GASTER.

Vous enquistes-vous poinct où elle se tient?

DIEGHOS.

Ouy, et me dict-on que c'est là auprès d'oîi nous
estions, en la mesrae rue.

GASTER.

Et OÙ estoit-ce?

DIEGHOS.

Près de l'église Nostre-Dame.

GASTER.

A ! c'est ceste-là pour vray qui parloit de vous
tant honorablement

;
je cogneu bien aussi qu'elle

estoit férue ', que c'estoit amour qui luy faisoit

proférer ces parolles.

DIEGHOS.

Je le pense.

GASTER.

Il est ainsi...

DIEGHOS.

C'est quelquefois grand peine d'estre si ayma-
b!e : car on n'est que trop pressé, et ne sçauroil-on

départir son amour en tant de lieux.

GASTER.

Vous y fourniriez bien. Monsieur, si n'estoit la

seignore Angélique, qui vous ayme tant qu'elle

vous veut tout pour elle.

DIEGHOS.

Mais comme esl-il possible que deux clioses si

contraires puissent estre si bien en moy, et que je

les conduise si dextrement qu'on ne sçauroit dire

en laquelle je suis plus excellent

GASTER.

Et qui sont-elles?

DIEGHOS.

Ne le sçais-fu pas?

GASTER.

Non, pas encore.

DIEGHOS.

Et lu as liitMi peu d'esprit : les armes cl l'amour.

GASTEB.

Ha! il est vray, je ne m'en advisois poinct.

DIEGHOS.

Et quoy! n'as-tii point ouy conter de mes faits

d'armes?

GASTER.

Souveiiles fois.

I . Fra]ipi<c, (lu laliii fcrire.

DIEGHOS.

Ce que j'ay fait en toutes les guerres de mon
temps? 0! si tu sçavois en quelle estime m'avoit le

marquis ' ! Sa Majesté Catholique n'en a point de
plus brave. Tu n'as pas entendu comme j'acous-

tray à Psaples ce désespéré qui faisoit du Rodo-
mout, qui se vantoit n'avoir son pareil ! C'est la

cause pourquoy je suis icy.

, GASTER.

Si ay, si : vous l'envoiastes où il falloit.

DIEGHOS.

Et de quelle sorte ! Combien de fois ay-je com-
batu en camp cloz, et combien d'entreprises ay-

je mises à fin! Si tu sçavois le nombre des batailles

où je me suis trouvé, et les grands dangers que
j'ay passé, et de tous suis sorti à mon honneur!

GASTER.

Et bagues saulves '.

DIEGHOS.

Et quoy donc! Et s'y ay gaigné de tous butins,

desquels ne me suis voulu enrichir, ains les ay
départis aux soldats.

GASTER.

Regardez combien peut la prudence et le cou-

rage en un homme valeureux ! Si vous n'eussiez

esté de tel cœur, c'estoit assez pour y laisser les

bottes.

DIEGHOS.

Je voudrois que tu m'eusses veu quand il est

question de quelque bonne aflaire, et quel je suis

estant armé de toutes pièces ! Tu me vois bien à

ceste heure paisible et aimable, tellement que je

le semble un petit ange, ou plustost un petit Cupi-

donneau; c'est pourquoy je porte en ma devise

une abeille, avec ces mots : Frezia y miel, voulant

donner à entendre, par la flèche et le miel, que je

suis brave guerrier et amoureux tout ensemble;

auparavant je portois une autre devise : Mas honra

que vida ^.

GASTER.

Proprement.

DIKGHOS.

Je suis bien lors aussi furieux et terrible, de

sorte qu'il n'y a si brave qui ne tremble devant

moy cent pieds dans le corps. As-tu jamais veu

painct le dieu Mars?

GASTER.

Qui ? mardi-gras?

DIEGHOS.

Ha ! ha ! ha !

GASTER.

Qui donc ?Celuy qu'on dict le dieu des batailles?

1. Le mnrquis de Pescaire, qui commanda longtemps en Italie

pour l'Espagne, et faillit être roi de Naples.

2. On disait : • sortir vie et bagues sauves, » lorsqu'après la capi-

tulation d'une place on a\ait permission d'en sortir aTCC tout ce

qu'on pouvait emporter.

3. Fanfaronnade espagnole : • plus d'honneur que de vie. t
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N'est-ce pas cesluy-là qui est pourlraict en une
médaille que vous portez au bonnet 'î

lUKGiKIS.

C'est luy-niesnie; nie voyla tout faict.

GASTKH.

Il me semble bien ainsi : comme une omelette

de deux œufs.

IIIKGHOS.

0! s'il y avoit quelque tournoy en France ce-

pendant que j'y suis!

GASTER.

Vous triompboriez bien!

DIKGUOS.

Je ne m'y Irouvay jamais que je n'en emportasse
le pris.

GASTER.

Je le croy : car je pense qu'il n'y fut oncqucs;
mais n'est-ce pas à qui les lisses furent delïendues

à Tollède ou à Castille la Vieille ?

WEGUOS.

C'est moy-mesme.
GASTER.

Il en advint de l'inconvénient.

DIEGHOS.

11 y en eut qui s'en trouvèrent bien mal, et n'y

avoit personne qui n'aymast mieux combattre un
autre à outrance qu'avecques moy en tournoy.

GASTER.

Or, rejouissez-vous, j'entens qu'il y en aura un
en brief en ceste cour.

DHCGHOS.

Les dames y seront-elles?

GASTER.

Toutes aux feneslreset sur des cschafaux, louans

et estimans ceux qui feront bien.

DIEGIIOS.

Je n'y seray pas oublié.

GASTER.

Vous y serez cogneu comme un oyson parmy les

cygnes... Je voulois dire comme un cygne parmy
les oysons.

DIEGIIOS.

Ha! jcvoyoisbien que tufaillois. Maispourrois-je

point trouver quelque bonnr forlune parmy les

(lames de la cour, ipii sniil tant estimées et de si

bonne volonté ?

GASTER.

Cela ne vous peut faillir : il n'y a rien qui laiit

gaigne les cœurs des honncsles dames (|ue de voir

un homme vaillant et qui est aynié de plusieurs

aultrcs, car elles sont envieuses de leur nature, e(

veulent sçavoir par ellect d'dii vient la cause de

cest amour.

1. La mode de porter au bonnet ce qu'on appelait dçicnseigitrs,

petites Figures ou médailles, d'or, d'argent ou de plomb, comme
les madones de Louis XI, existait encore.

DIEGIIOS.

Je ne suis donc pas mal. 0! que je donneray de
rudes coups !

GASTER.

Vous les donnez rudes quand il vous plaist, et

quand il vous plaist les sçavez bien adoucir, ce

disent les femmes.

DIEGIIOS.

Madame Angélique en sçauroit bien que dire.

Mais envoyeray-je voir ce qu'elle faict et comme
elle se porte, si elle est de loisir que j'y puisse
aller ?

GASTER.

Il ne sera que bon.

DIEGIIOS.

Or, va-y donc, Gaster; baise-luy la main de ma
part.

GASTER.

Et ce pendant, que ferez-vous?

DIKGUOS.

Je m'en vay promener à l'egiise.

GASTER.

El qiioy ! voulez-vous aller ainsi avec ce petit

bout de laquais?

DIEGHOS.

Ho ! tu dis vray, je ne m'en advisois poinct. Où
sont tous mes estaffiers? Ils me laissent lousjours

seul. Juro Dios ! je les melfray un jour hors de ce

monde.

GASTER.

A ! je m'en vois là.

DlElilIOS.

Va, et revien bien tost, et me viens trouver à

l'église, où je l'attendray.

SCÈNE IV

GASTER, scttl.

Par Nostre-Dame ! je luy en ay bien donné !

C'est un tel homme qu'il me le faut. Il est venu à
la bonne heure

;
jamais chose ne me fut mieux à

propos. Ce pendant que je l'ay entre mes mains,

jelemanieraydebonne sorte, à courbettes ctà pas-

sades. Il m'en faut icy arracher ce que je pourray :

on tire d'un mauvais payeur tout ce qu'on peut,

car je ne le veux suivre à Naples ny en Espaigne.

C'est un grand cas : l'on dict que ceux de son

pays sont avaricieux et marranes ', cl j'ay faict

cesluy-cy en peu de temps le plus libéral du monde.
Mais ce n'est rien de nouveau, j'en ay bien manié
d'autres plus habilles et plus haut luii)iiez que luy !

Quand j'ay abordé quelqu'un, il est bien fin el

cauleleux s'il m'cschappe sans laisser de la plume.

On m'appelle Gaster : je fais tout pour le ven-

tre. Gaster est le premier maistre aux aris et aux

arbalestes. On m'appelle l'extravagant '
: vous

i. Traîtres. C'est le nom qu'un dounait en Espagne aii\ Juifs et

auT Maures convertis.

:!. V. la note ci-dessus.
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sçavez assez pourquoy. Aussi m'appelle-on Bas-

tien, non sans cause : car je bastis des finesses

nompareiiles, mesmement à ceux qui sont tels

que nions Dieghos. La plus part des gens qui me
cognoissent s'esbahissent de mon fait, me voyant
si bien nourry et si bien en ordre, veu que je

n'ay rente, maison ny buron ', et si n'exerce nulle

marchandise ny autre art qui paroisse publique-
ment devant les gens. Dieu gard le bon homme
qui n'a ni vaches ni moutons et se vest de la

laine de ses brebis ! Les uns pensent que je fais

l'alchimie et que je soufle le charbon -; les au-
tres, que j'ay trouvé quelque trésor; ceux qui me
cognoissent un peu de plus près, et à la vérité,

disent : C'est un gallant, c'est un donneur de
bons jours '; il va çà et là affronter les seigneurs,

et arracher d'eux ce qu'il peut; et ne se contente
de cela, il s'aide encor d'un autre mestier. Et
m'appellent d'un nom qu'ils estiment vil et des-

honneste : C'est un faiseur de messaiges, un am-
bassadeur d'amour, un poisson d'avril; et par là

me mesprisent. ! l'ignorance et sotize du peu-
ple ! Il n'y a art si profitable au monde ny moins
subjectaux inconveniens de fortune; et qu'on l'ap-

pelle comme l'on vouldra, art de llaterie, bouffon-

nerie, macquerelage ou autrement, il ne m'en
chaud* du nom, pourveu que le profict y soit,

comme il est à bonnes enseignes. Et si n'y a pas
grand peine, car c'est proprement ma nature, et

y prens plaisir, sinon qu'au temps présent il y
a trop de gens, et des plus grands, qui s'en mes-
Jent. Il ne me fault point lever devant le jour pour
'travailler, comme font les autres artisans, qui se

tourmentent le corps et l'ame depuis le malin
jusques au soir; je ne me mettray point au dan-
ger de la mer et de la terre, comme font les niar-

chans pour leur traficque et les soldats pour la

guerre; je n'ay le soin des procès ni des querelles

d'autruy. Ma vie est bien d'une autre façon : je

me mets à suivre quelque jeune seigneur nouveau
venu; j'ay tousjours le mot de gueule °, et me dé-
die à luy complaire en tout ce qu'il veut, et luy
advoue tout ce qu'il dit et faiet. S'il se vante
d'estre homme de guerre, je le fais un Achille;

s'il se donne à l'amour, je le fais un Paris; si aux
lettres, un Aristote, et ainsi de toutes «autres

choses; où je voy que son humeur l'encline, je

m'accommode. Si c'est à l'amour, je me mets à
faire pour lui quelque ambassade aux dames, où
il y a du plaisir de parler à elles et estre souvent
en leur compaignie, entendre leurs menées et as-

tuces, et puis paistrc * l'oiseau de mensonges, luy

donner mille bourdes, luy faisant acroire ce qui

1 . Pauvre caljanc, pnor collage, dit Colgravc. C'est encore le

nom qu'on douue en Auvergne à des espèces de chalets de montagne.
2. On nommait souvent les alchimistes souffleurs. Hamilton ap-

pelle leurs fourncauJt et engins l'attirail de la souflleric. •

i. Un officieux, de qui l'on ne tii-e que des politesses, des homt-
dics, comme dit Hdgnier ; • On ne rapporte de la cour que des
bonjours cnfilt's, . dit la Siillre Mdiiippee.

4. Il ne m'importe.

5. Invitation de gourmandise.

6. n<?galer.

n'est ny ne sera jamais, et par ce moien je deviens
son favori; il me tient pour son compaignon, il

me porte luy-mesme en croupe et nie donne tout

ce que je luy demande, me faict servir assis à ta-

ble auprès de luy; s'il y a quelque bon morceau,
il est mien; du bon vin, j'en ay ma part; et me
tient si cher, qu'il aime mieux mon amitié que
du plus grand personnage de France, comme a

faict le seigneur Dieghos, lequel dès que je eus
acointé au conimencement qu'il arriva en ceste

ville (car je suis tousjours adverti des nouveaux
venuz), il nie fit de grandes caresses et nie pré-

senta sa maison, me disant qu'il se vouloit gou-
verner par moy. Dieu sçait si je faisois lors le gra-

cieux à le remercier et luy offrir mon service,

avecques les révérences acoustuniées ! Dès lors nous
nous commençâmes d'aprivoiser, si bien que dans

peu de jours je descouvris l'humeur et le naturel du
pellerin, et, le voiant un peu subject à l'amourJe
le mçttois souvent en propos des dames de ceste

ville, luy disant qu'elles sont volontaires à aimer
les estrangers, spécialement gens de sa sorte; de là

j'entray en ses louanges, et peu à peu m'insinuay

si fort en sa bonne grâce qu'il croit du tout en moy,
et ne faict rien que par mon conseil. Je m'accorde

si bien avecques luy que nous sommes tousjours de

mesmeopinion: s'il fait bonne chère à quelqu'un, et

moy aussi ; s'il se courouce à luy, et moy encores

plus ; s'il dit Juro ilios, veillaco ' .' et moy Pesarilio.-)

,

gloton chocorero! Par Ce moyen je gouverne sa

maison et sa bourse; et Dieu sçait si je m'oublie!

Charité bien ordonnée commence par soy-mesme.
Tous les gens' de mestier, comme tailleurs, cordon-

niers, pasticiers, taverniers, rôtisseurs, drappiers

et autres marchans, qui par mon moyen gaignent

avecques luy, me saluent, me font honneur, me
viennent au devant comme si j'estois quelque grand

seigneur. Voilà l'excellence de mon mestier, et le

blasme qui voudra. De moy, je pense fernienienl

que c'est la vraye pierre philosophale, que les an-

ciens ont tant cherchée. Mais, ce dira quelqu'un,

cela ne peult pas tousjours durer. Quand l'Espai-

gnol s'en sera allé, que feras-tu'? Quand je l'auray

perdu, j'en recouvreray d'autres : il y a plus d'un

asne àla foire ; le monde n'est point despourveu de

telle manière de gens. J'en ay. Dieu mercy, tous-

jours eu entre les mains; Paris produicl assez de

pareilles adventures, car il n'y a guère gentilhomme

ne autre qui n'y vienne faire son apprentissage,

soit François ou estranger. Il faut payer son bec--

jaune ^, c'est la cause que je m'y trouve si bien.

Mais que fais-je icy'? En parlant je me pers, et

j'oublie l'ambassade qu'il me faut faire à la sei-

gnore Angélique. Or il me semble que c'est là Beta

sa servante, qui vient en çà. Je l'attendrai ici; elle

me dira des nouvelles de sa maistresse.

I. Xalaque, ternie de mépris, parce que les zingari, ou bohé-

miens, venaient presque tous alors de la Valachie. Dans quelques

provinces on dit encore veitlac ou vaiUaCf pour mauvais sujet,

voyou.

S. Sa bienvenue, comme dans les collt'ges, où le ri!gal, donni!

par tout nouvel arrivaift, s'appelait bejaunium, selon Du f.angc.



LES NEAI'OLITAINES, COMÉDIE. 141

ACTE DEUXIEME

SCÈNE I

GASTEIÎ, BETA.

GASTER.

Bien soit trouvée celle qui est la vraye bonté du

monde, et que j'aime comme moi-mesme ! Beta !

Oieu vous gard et vous doint accomplissement de

vos désirs ! Il me semble que de jour en jour vous

devenez plus jeune.

riKTA.

Qui est-ce? Ha! maistre Travagant, estes-vous

là? Bon jour! Je m'esbahissois bien qui estoit ce

beau harangueur ! Vous n'avez pas encore laissé

voz mocqueries accoustumées ?

GASTER.

Qu'appelez-vous mocqueries ?

BETA.

Ce que vous dictes.

GASTER.

Quoy? que devenez jeune? Je ne dis rien qu'il

ne me semble ainsi. A-vous point esté à la fon-

taine de Jouvence? Auriez-vous point quelque amy
qui vous fist ainsi rajeunir, ou n'uzeriez-vons point

de ces fards à la napolitaine ?

BETA

.

Quels fards ?

GASTEIT.

Dont les dames de Naples usent. J'entens qu'en

ce pays-lcà une femme de cinquante ou soixante

ans, par le moyen de certaines drogiics, s'accou-

strera si bien qu'elle semblera n'en avoir que
vingt-cinq, tant elle se montrera belle et fresche.

Quepleustà Dieu en eussé-je pour les nostres d'icy !

j'en ferois bien mon profit ! je vendrois bien ma
pciudi-.' (roi'il)us ' !

BETA.

Dr lielles! On vous a bien baillé d'une! C'estoil

qui'l(pi'uu qui en avoif de deux. Ce ne sont qiu^

touli's bayes; c'est seulement l'air du pais qui fait

cela.

GASTEII.

Je l'ay entendu tout autrement, Beta, et si vous

me pouviez enseigner ce secret, je vous ferois

riclie. On commence fort à sesublinmr - enFi'anci'.

BETA

.

I.ais?e-nuii, je te prie, tune fais que m'inipnr-

luucr.

GASTiai.

Où allez-vous si tost ? Revenez, je n'en parleray

1. Faif.' (Il- rrsiiie pulv-flrisc-p, et vendue comme remcrif par les

eliarl.iluis, ( . I .il il'Libui'd un des noms de la n poudre de projec-

li fii|.|i.\.^ |Mr les alchimistes; peu à peu il était tomixi en

niutj.irii.
,

riM luiit ce qui se rapportait a l.i pierre philosophale.

•2. SiMi.llir ilii fard, OÙ il entrait dusiiWiw', d' l'arsenie.

[ilus. Dictes-moi, que faict la seignore? Mon niais-

ti'e m'envoyo sçavoir de ses nouvelles. Est-elle à
sa maison, seule ou accompaignée ?

IIRTA

.

"Voilà un bon propos ! Comme si elle avoit ac-
couslunié d'estre accompaignée! Et quelle com-
paignie penseriez-vous qu'elle eust, si ce n'est de
sa fille et de Cornelie, ma compaigne? Que vous
puisse advenir ce que vous méritez, tant vous
estes fascheux et mal parlant ! Je croy qu'en ccste
ville n'y a une pire langue !

GASTER.

Ha ! ne vous courroucez pas ! Je n'entendois
que de celles là.

BETA.

Sçait-il bien accouslrer sou cas! Je suis bien
folle de in'amuser à tes paroles.

GASTER.

Arrestez-vous un peu, c'est à bon escient. Le
seigneur dom Diegbos m'a envoie voir si elle est
empcschée, et s'il y peut aller à ceste heure.

BETA.

Elle est empcschée.

C'.ASTEIl.

Ho! je m'en doulois bien. Et quelle alfaire est-

ce qu'elle a ?

BETA.

Vous sçavez qu'il a pieu tousjours dempuis trois

jours en çà, et qu'aujourd'huy s'est monstre un
beau soleil, qui est cause que de grand malin elle

s'est mise à laver sa teste '.

GASTER.

J'entens bien : elle n'est pas à la maison; elle s'en

est allée pourmener; elle dort ; elle s'accoustre
;

elle fait la blonde; elle se baigne; elle disne; elle

se trouve mal; elle a des occupations ; elle a plus
d'affaires que le légat. Voilà tousjours vos excu-
ses; et cependant le jour se passe, et les pauvres
amans ont la trousse.

BKTA.

(Ill\ : que IKiils VOUS avons snUM'llt lisi' (le ci'S

Irniies, Muis en deve/ bien parler! CVst grand'
peine d'avoir affaire à gens si soupçoniieuv. Si

vous ne mi; voulez croire, allez le voir.

GASTER.

Ha ! lii'la ! ne Vdus niellez |Miirit m colère, je suis

trop de vos amis; mais dictes moy |iour vr.iy. n'y

pourra-il aller d'aujourd'liiiy ? Il me semble (pie

siu' le soir il n'y aura point de danger.

BETA.

.Ma foy, (iastiM', il vaudra niieii\ alleiidi'i' à de-

main : car le reste du jour elle l'emploiera pour
quel(pie dcpesche qu'elle fait à iNaples.

I . Les femmes d'Italie, surtout de Venise, dont la coquetterie litail

de se faire blondes, se lavaient la tète « avec diverses sortes deuuv
ou compositions faites, exprés, n et se faisaient ensuite si^eher les

cheveux par un graml soleil, la 119' lijjurc du liTre de Ccsare

Vecellio, Hahiti avtirlii el madenii, ISiW, in-fol., représente une
Vénitienne pendant cette occupation.
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A demain ?

BETA.

Ouy, il vaut mieux.

GASTF.R.

A demain, soit.

SCÈNE II

GASTER, seul.

Que j'ay trouvé Beta bien à propos ! S'il ni'eust

fallu aller jusques à la maison d'Angélique, je

n'eusse pas eu assez de temps pour visiter Mathuon,

nostre paticier, qui en venant icy m'a faict signe

que je l'allasse voir. Je croy qu'il est pourveu

de quelque bonne friandise : j'ay lousjours quinze

aunes de bovaux vuides pour festoyer mes amis.

Je m'en iraj" là recréer un peu ma personne,

ce pendant que mon Dieghos se pourmenera à l'é-

glise, attendant ma venue, et puis je le payeray de

belles bourdes et billesvesées, comme j'ay accous-

tumé.

SCÈNE III

AUGUSTIN, BETA.

AUC.USTIN".

Qa'est-ce que j'ay veu ? qu'est-ce que j'ay ouy ?

Que n'estoy-je sans veux, sans aureilles ! Pourquoy

me suis-je tant hasté pour trouver ce que je ne

cherchois point, pour entendre ces beaux mots que

Beta a dit à ce galand : A demain ! à demain ! Ce

n'est pas sans quelque menée, puisque cest homme

de bien, Gaster, est de la partie : c'est à luy qu'elle

parloit. Ne suit-il pas ce gentil-homme espaignol

qui faict tant de profession d'aymer? Il me semble

que ouy. Je l'ay veu souvent aveeques luy. Ha !

c'est cela, j'en ay tout du long; il ne me falloit au-

tre chose pour m'achever de paindre !

BKTA.

Je croy que voilà le seigneur Augustin qui vient

en çà pour entendre ma responce ;
aussi est-ce. 11

est lousjours triste et pensif; je le feray bien aise

à ceste heure, quand je luy diray les bonnes nou-

velles que je luy porte.

AUGUSTIN.

nieu ! qu'estrange est ma fortune ! En lieu de

sortir de la peine d'amour par jouissance, j'entre

au tourment de jalousie pour souffrir encores plus.

BETA.

Qu'est-ce (luil dict de jalousie? Il me faut un

peu escouter ceey ; il me semble que ces propos

s'adressent à nous : ce sont pierres jetées en noslre

jardin.

Al'f.rSTIN".

N'estiiit-rc pas assez d'un mal, sans en avoir

deux?*) An-eliqur! tu es bien née en ce monde

pour me lourmcnler! J'esliinois que ton relus pro-

cedast de chasteté et d'amour que tu portasses

à ton feu mari; mais j'estois bien loing de mon
compte !

BETA.

Qu'est-ce qu'il veut dire ? Auroit-il bien entendu

quelque chose ?

AL'GI'STIN.

C'est pour ce que ton amour estoit en un autre
;

je le cognois maintenant à l'assignation.

BETA.

J'ai peur qu'il ne m'aie veu parler à Gaster, et

en ait pris quelque martel de quoy vienne son

malcontentement. Je m'en vois droict à luy, et luy

osterai, si je puis, ceste opinion... Or, sus, sei-

gneur Augustin, chassez de vostre teste toute fas-

cherie, je vous porte aussi bonnes nouvelles que

les sçauriez souhaiter : ma maistresse m'envoie

devers vous, et se recommande à vostre bonne

grâce, et vous prie que la veniez voir; elle n'est

plus ennemie de l'amour comme elle souloil, mais

se tient du tout vaincue, cl vous aime unique-

ment.

AUGUSTIN.

Ha Beta! que dictes-vous?

BETA.

La vérité.

AUGUSTIN.

Elle m'aime?

BETA.

Plus que je ne sçauroys exprimer.

AUGUSTIN.

Or fust-il ainsi!

BETA.

Ainsi est-il.

AUGUSTIN.

Je n'en crois rien.

BETA.

Et pourquoy ?

AUGUSTIN.

Pour ce que j'ai veu le contraire.

BETA.

Et qu'avez-vous veu?
AUGUSTIN.

Elle en aime un aullre.

BETA.

Ha Dieu! ostez cela de vostre fantaisie!

AUGUSTIN.

Je le sray pour certain.

BETA.

Et comment ?

AUGUSTIN.

Je le vous diray.

BETA.

Dictes doncques ; je suis bien asseurée qu'il n'en

est rien, et que ce ne sont que toutes rcsveries

([ui entrent aux cerveaux de vous aultres jeunes
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gens, et vous semble souvenic foys ouyr ce que
vous n'oyez point, et voir ce qui n'est, ny ne fut

oncques, ny ne sera.

AUGUSTIN.

Ha! pleust à Dieu qu'il fut ainsi! Mais j'ai trop

veu et trop ouy : les pauvres amoureux, Beta, ont

les aureilles grandes et les yeux qui voient cler et

de loing, de sorte qu'ils entendent souvent ce

qu'ils ne vouldroieut poinct, conirtiej'ay fait ve-

nant icy.

BETA.

Enquoy?

AUGUSTIN.

N'ay-je pas veu un homme qui parloit .à vous?

BKTA.

Il est vray.

AUGUSTIN.

Qui est-il ?

BKTA

.

C'est un homme de ceste ville.

AUGUSTIN.

Où se tient-il ?

BETA.

Icy près.

AUGUSTIN.

Avecques qui?

BETA.

Avecques un gentilhomme espaignol.

AUGUSTIN.

A! velà le poinct. Comme a-il nom?

BETA.

Attendez... Ma foy, je ne le sçay guères bien.

AUGUSTIN.

iN'cst-ce pas Gaster l'Extravagant?

BETA.

Je croy que ouy.

AUGUSTIN.

Jean, c'est mon comte. Or, quelle assignation

luy avez-vous donnée-à demain?

BETA.

Ha! seigneur Augustin! est-ce là ce qui vous

trouble ainsi ? Est-ce l'occasion d'où procède vostre

fascherie ? C'est peu de chose.

AUGUSTIN.

Que m'appelez-vous peu de chose?

BETA.

Ouy : car l'affaire ne va pas comme vous pen-

sez; je vous en cnnteray la vérité, et quand vous

entendrez le tout, ji' suis certaine que vous senv.

content.

AUGUSTIN.

A grand peine.

BETA.

Si serez; vous le verrez.

AUGUSTIN.

Or, sus donc; je vous prie, contez-le nioy.

Cest Espaignol avec lequel est l'homme à qui j'ay

parlé est d'une grande maison, et a de riches pa-
rens.

AUGUSTIN.

C'est mauvaise nouvelle pour moi.

BETA.

Son père se tient à Naples, là où cestuy-cy a de-

meuré longuement.

Encores pis.

BETA.

Et ayant entendu que ma maistresse estoit de ce

païs-là, il a souvent cherché les moiens de parler

à elle et prendre sa cognoissance.

AUGUSTIN.

Ce qu'il a fait.

BETA.

Non a, non; oyez, si vous voulez, la fin.

AUGUSTIN.

Or dictes.

BETA.

11 m'a souvent fait dire, ainsy que j'allois par la

ville pour le service de ma maistresse, qu'il avoit

faict si bonne chère à Naples, et y avoit receu

tant de plaisir, qu'il aymoit comme ses propres

frères ceulx qui en estoient, prenant grand plaisir

quand il en Irouvoit quelqu'un, et plusieurs autres

belles parolles, me faisant faire tout plein de pro-

messes.

AUGUSTIN.

J'entends bien : il fut pris au mot.

BETA.

Elle n'en a jamais tenu compte ny n'a voulu son

accointance, et a tousjours cherche quelque de-

faicte; maintenant j'ay trouvé son homme, qui me
parloit de cela, et pour me dépêtrer bien tost de luy

et vous venir trouver, ne aiant à ceste heure autre

moïen, je l'ay remis à demain pour luy faire res-

ponce si son maistre la pourroit venir voir ou non,

et alors on trouvera quelque autre excuse.

AUGUSTIN.

Pleust à Dieu qu'il en allast ainsi !

BETA.

Ma f<\v,je vous ay conté ce qui en est.

AUGUSTIN.

Je le désire lanl, Beta, m'amie, que je ne le puis

croire, et crains grandement i|u'elle ayine rest

Espaignol, et, l'aymant, qu'elle ne me puisse ai-

mer. L'amour ne se peut porter eu deux, et si ne

peut soufrir compagnie. divine Angélique! si

vostre affection esloit esgalle àlamienne, je serois

bien hors de ceste peine !

BETA.

Esgalle est-elle pour le moins, et pense, s'il y a

du plus, qu'il est de son coslé, d'autant (pie les

femmes aiment plus airectueuscment et ardem-

ment que les bonnues.
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Ai:r.usTi.\'.

Ce n'est pas en mon endroict.

BETA.

Quelle opiniastreté ! Il vous faudra quelque
bonne preuve pour le vous faire croire. Depuis
quand est-ce qu'à Paris on ne veut faire crédit que
sur bon gage? Laissons doneques les paroles, et

allons vei-s la seignore, qui vous en asseurera par
effect.

Al'GUSTlX.

Y dois-je aller, Beta, ma grand amie? A quoy
m'en dois-je tenir? Car les paroles sont femelles

et les elTects sont masles.

BETA.

Mais Haslons-nous : il envie tant à qui attend!

AUGUSTIN'.

Il me semble que je l'ay entrevue à la fenestre.

! le doux fare ' de mes yeux !

BETA.

Peut bien estre : elle regarde si nous venons.

AUCUSTLV.

C'est un grand cas; si tost que de loing je l'ai

veiie, un frisson m'a pris, de sorte que je tremble
tout.

DETA.

Ayez bon courage: quand vous serez près d'elle

cela vous passera, vous trouverez du feu qui chas-
sera ce froid; mais il vaut mieux que je me mette
devant, et vous attendray à l'huis, afin qu'on ne
nous voie entrer ensemble.

.AUGUSTIN.

.\llez doneques. Je vous suis pas à pas.

SCÈNE IV

AlGl STIN, seul.

X combien de troubles et changemens soudains
est subjecte la condition des amans! Qui ne l'a

essaie ne le peut comprendre. Après une longue
tempesle j'avois trouvé la mer calme et tranquille

pour l'espérance que je prins aux promesses de

ceste servante, et en un instant le vent furieux de

jalousie m'a remis en tourmente; puis le temps
s'est rendu un peu plus serain, le vent m'a donné
en pouppe, qui me fait surgir au port tant désiré,

mais non sans que la peine ne se mesle avecqiies

le plaisir et la crainte avec l'espérance. En amour
y a guerre, trêves, paix, mort et vie, qui régnent

tour à tour. Je verray quelle en sera la fin.

SCÈNE Y

suit AMliUltlSE, VIEILLART .MARCHANT HE PaHIS
,

ET JULIEN, SON FACTEUIl.

AMBROISE.

Il est bien vray ce qu'on diet cummunomenl,

1. Pliarc, clarté.

que des choses que l'on tient les plus chères, on
en a souvent le plus d'ennui. Je le vois en moy,
Julien, qui ai mon flls aisné,que j'aime comme ma
vie, que j'esperois devoir estre le baston de ma
vieillesse, et toutefois il ne me donne que desplai-

sir.

JULIEN".

Si' vous est-il autant tenu, sire, que fils fut onc
à père.

AMBROISE.

Tu sçais comme je l'ai faicl nourrir soigneuse-

ment, premièrement aux lettres, puis au louable

exercice de marchandise, affin de conserver et ac-

croistre les richesses que je luy ay acquises : en

quoy il a si bien profité, que j'ai eu occasion de

m'en contenter; mais à.ceste heure, que je devrois

me reposer et luy prendre la peine de nos affaires,

il meine une vie oysive, sans avoir soin| de rien,

et, qui pis est, je ne le voy comme poinct, qui me
faict mal penser, car ceulx qui faillent craignent

toujours la présence de ceulx qui les peuvent cor-

riger et reprendre.

JULIEN.

Il seroit bon y adviser de bonne heure, sire : car

nostre trafic se pourroit bien perdre et anéantir

par ceste négligence et fainéantise, et fault que je

vous die, puisqu'il vient à propos, que vostre bien

se diminue, ce que je ne vous voulois aussi plus

celer, estant vostre principal serviteur, en qui

vous avez le plus de fiance; et vous diray plus fort,

j'ay entendu qu'il commence à s'endetter.

AMBROISE.

Ho! je m'en doublois bien, que la fin n'en seroit

pas bonne ; mais d'où peut venir cela ?

JULIEN.

11 n'est poinct joueur. Je ne le vois jamais jouer

qu'à la paulme pour exercice, et pour le souppcr
de ses compagnons.

AMBROISE. .

.Ny n'est subject à .gourmandise ny paillardise,

qui sont les moyens pour s'apauvrir ?

JULIEN.-

Je ne m'aperceusjamais qu'il fust vicieux, ne qu'il

hantast mauvaise compagnie, mais tousjours avec-

ques jeunes hommes de sa sorte, desquels il acque-

roit amitié et louange, sans aucune envie.

AMBROISE.

Tu (lis vray; aussi je m'en resjouissois grande-

mont, et s'il leur faisoit quelque honneste présent,

j'en eslois bien aise. Mais d'où vient ce change-
ment ? où est-ce qu'il hante?

JULIEN.

Je ne le sraurois dire au vrai, il se cache de

nous tous, et niesmemcnt de moi ; si est-ce qu'on

m'a dicl qu'il va souvent chez une .Neapolitaine

qui est logée au fauxbourg Sainct-Germain '.

1. c'était alors le quartier des étrangers. Surtout du eoté ilu Prê-

.lux-r.lercs.
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AMBROISE.

Ha ! par Ilieii ! tu as trouvé le mal. Il ne s'en fault

plus enquérir, c'est cela. Se met-il sur l'amour,

nous sommes freschement'! Voilà laruine denostre

maison, qui n'y mettroit remède; voilà d'où vient

la maigreur et la palleur qui se voit en son visaige.

11 a trouvé quelque terre malaisée à labourer, puis

qu'il y laisse la couleur et la substance. Il a de
l'aage pour se gouverner; quant à mes biens, je y
donnerai bon ordre. Seroient-ce point les menées
de ce mauvais garçon Loys? A ce que j'entens, il

est son favori, mesmenient depuis qu'il revint avec

luy de la court, il y a un an. Il est, ce crois-je, bien

aysc de se retirer de la marchandise, affin d'avoir

occasion de ne rien faire.

SCÈNE VI

LOYS, seul.

J'ay ouy le sire Ambroise tout mal content. Ce

pourroit bien estre contre moy, car je me suis ouy

nommer. Ce n'est point mocquerie, il s'en vient

droit à moy. Il ne faut pas qu'il me trouve despour-

veu de responce.

SCÈNE VII

AMBROISE lÉiŒ, LOYS, JULIEN.

AMBHOISE.

Voicy nostre galland. Ne faict-il pas bonne mine !

Vous diriez qu'il ne sçauroit troubler l'eau. Si faut-

il qu'il me dise la vérité, ou qu'il face son conte de

ne se trouver jamais devant moy. Je commencoray

doucement, sans faire semblant de rien. G Loys !

d'où viens-tu ?

I.OVS.

Sire, je.viens d'avec mon maistre.

AMBROISE.

Où l'as-tu laissé?

LOYS.

Aux (^ordclicrs, oyant la messe; et de là il s'en

va où vous s(;avez.

AMBBOISE.

Et tous ces autresjours passés, où a-il esté,(|ui'jc

ne l'ay point vcu?

LOYS.

En bonne compaignie, avecques gens de bien (|ui

luy peuvent beaucoup ayderel à vostre maison.

AMDROLSE.

Quelles gens sont-ce ?

LOVS.

Ce sont des seigneurs de la court qui sont nagué-

res venus en ccste ville.

AMBROISF.

Et quelle affaire avoil-il a\ec eux?

1. Nous voili bien, nous voilà frais, comme ou (lirait iiujour-

il'hui liivialemi-nt.

Du temps qu'il a esté à la court par vostre com-
mandement, il leur a vendu plusieurs choses, quel-

quefois à crédit, et quelquefois argent content,
leur délivrant tousjours Ires bonne marchandise, à
pris raisonnable. Par ce moyen, il a si bien gaigné
leur amitié, qu'ils luy veulent à présent beaucoup
de bien et en font cas. J'ay veu souvent qu'ils luy

"

ont fait de bonnes offres. Maintenant qu'ils sont

en ceste ville, il n'a voulu faillir de les aller voir,

et leur tient bonne compagnie pour entretenir leur

amytié. Ce n'est pas tout d'aquerir des amis, il les

faut garder.

AMBROISE.

Et bien ! quel profit en peut-il avoir?

LOYS,

A! sire, vous l'entendez trop mieux que moy !

AMBROISE.

Et comment?

LOYS.

N'estimez-vous rien avoir accointance avec gens
d'auctorité et de crédit? Premièrement, vous leur

vendez mieux vos marchandises que aux autres,

car estant nourris aux grandeurs, ils ont le cœur
plus grand et sont plus libéraux; davantage vous

aquerez un appuy, un support contre vos ennemis

pour le repos de la vieillesse, et à vos enfans don-

nez le moyen d'espérer des eslats et des bénéfices,

s'ils sont gens de bien, ce que tous vos escuz ne

sçauroient faire. Mon maistre ne bastit pas seule-

ment ce dessein pour luy, mais plus pour son jeune

frère, qui prétend à l'Eglise.

AMBROISE.

Et où sont-ils logez?

LOYS.

Près du Palais.

AMRROISE.

Si n'cst-il pas tousjours en ces quarliers-là :on le

voit quelquefois aux fauxbourgs Saincl-Ciermain.

LOYS.

Quelquefois pour s'esbalre en ces beaux jardins

qu'on y faict de nouveau'.

JULIEN.

Il se garde bien de se coupper, le fine! ! Je u'ouis

jamais mieux dire.

LOYS.

Je ily Cl' que je sçay.

AMIIIliilSH.

Ha ! gallant, il s'en faut beaucoup. Me penses-tu

si lourdaut de te croire ? Je sçay comment tout va.

N'y a-il pas une Neapolitaine qui se lient là? Ce

sont les gentilshommes à qui il délivre sa marchan-

dise à crédit... Il en aura bon payement, en bon-

ne monnoye.

I. Les pins beaut <lc lous cis janllus, i|ii'on piaulait .llors eu

cm-1 (lan.s le faubourg SaiulGenuaiu, fureul celui du poiitc des

Vvcteaux, rue des Marais, et celui lie M. Tambonncau, rue de l'I'*

nivcrsité, où la Quintinic fit ses premiers essais de jardinage. La

rue du Prd-am-Clcrcs a lilé bâtie sur sou emplacement.

10
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Je vous diray, sire, et ne vous veux point men-
tir, mon niaistre prévoit deloinà ses affaires pour

le temps advenir, et, pour ce que la profession des

marchans est d'aller en diverses régions chercher

leur adventure, et eslant l'Italie voisine et plus

commode à son trafic, à cause des soyes, il a désiré

en sçavoir le langage pour plus dignement et com-

modément faire son estât. C'est la cause qu'il hante

chez ccste Neapolitaiue, pour prendre, je voulois

dire pour apprendre la langue italienne, et non

pour autre chose. Vous le trouverez ainsi.

AMBROISE.

Or, pleust à Dieu qu'elle fust sans langue, affin

qu'il ne l'apprint jamais ! Je me suis bien contenté

de la françoise, et si le vaux bien : jamais les enfans

ne vaudront leurs pères. Qu'il en use comme il vou-

dra, je ne m'en veux plus travailler. J'ay assez de

biens pour ma vie, et mettray bon ordre qu'il ne

les consommera point. Quand à sa personne, je le

laisse en sa liberté : aussy ne sçaurois-je qu'y faire.

La jeunesse d'aujourd'huy est trop licencieuse et

trop sujette à son plaisir pourestre tenue en crainte

et obéissance.
LOYS.

Je ne vous puis garder, sire, de penser ce qu'il

VOUS plaira ; mais, quoy qu'on vous die, je vous veux

tien asseurer qu'il vous sera tousjours humble et

obéissant fils, comme il doit. Je sçay son inten-

tion.

AMBROISE.

J'encroiray ceque j'en verray : si trouvera-il à la

fin le bien et le mal qu'il fera. Et toi, Loys, si tu es si

prompt à lui obéir et complaire en sesfolles entrepri-

ses, en lieu que tu luy devrois remonstrer ses fautes

comme bon serviteur, je te promets ma foy,etm'en

crois hardiment, que tu en auras mauvais loyer. Et

toy, Julien, quoy qu'il y ayt, garde sur, ta vie, que

mon fils n'aye plus rien de céans, argent ne soyes.

Je luy bailleray seulement ce qui luy est nécessaire
!

et ce que je ne luy puis refuser pour vivre ; et fais

entendre de ma part à tous mes autres facteurs ' et

tous mes amys, qu'ils ne luy prestent plus rien s'ils

ne le veulent perdre. Par ce moyen, j'asseureray

mes biens et vivray à mon aise, attendant que je

voye s'il s'amendera. Or,va,porte-luy ces nouvelles.

l.OYS, seul.

Vrayement, le sire Ambroise a bonne raison de

vouloir que les opinions et mœurs de son fils soyent

semblables aux siennes, et ne considère la différence

qu'il y a de jeunesse à vieillesse ! Il est de bonne

nature, mais c'est le vice commun de son âge et de

tous les vieux, qui mesurent toutes choses par ce

qu'ils sont, non par ce qu'ils ont esté, et n'excusent

pas en leurs fils les fautes que eux-mesmessouloycn t

faire. Ils ne louent que leur temps, et disent que tout

vaen empirant, et ne pensent que ce sont eux et leurs

plaisirs qui empirent et diminuent, non le temps ny

les choses qui demeurent en mesme estât. Ceux qui

I . Commis. — Vollairc dit dans le même sens que • Jacques Cœur

a%ail trois cents facteurs, en Italie et dans le Lcyant. Le mot

factorerie, qui est resté, eu lient.

s'apprestent de passeren l'autre monde ressemblent
ceux qui montent en haute mer, qui pensent que
leur navire ne bouge, et que les ports, les villes et

les tours s'enfuyent, et au contraire la terre est

ferme et stable, et le vaisseau, avec un vent de terre,

emporte les uavigans. Si faut-il que j'en advertisse
mou maistre, mais non de façon qu'il s'en l'asche :

cela ne serviroit de rien. Il est ce matin allé chez la

seignore Angélique, et croy qu'il y est encore. Dieu
veuille qu'il ait quelque meilleure nouvelle de sa

maistresse que je n'ay eu de son père ! Je le vois

attendre là auprès, comme j'ay de coustume.

SCÈNE VIII

AUGUSTIN, LOYS.

AIlilSTIX.

J'ay tousjours ouy dire qu'un plaisir longuement
attendu est chèrement vendu, et je dy que mon
plaisir est tel qu'il ne se peut acheter ny estimer;
et si l'attente a esté longue, le contentement que
j'ay en faict bien la recompense. Mais qui se peut
dire aujourd'huy plus heureux que moy?

LOYS.

J'oy de bonnes nouvelles : il faut que j'en ayema
part. Bonjour, Monsieur. Vousfaictes bonne chère,

à ce que je voy?

AUGUSTIN.

Je me porte assez bien, Loys, et n'ay cause de me
plaindre.

LOYS.

Vostre fortune a esté dt)nc meilleure qu'elle ne
souloit ' "?

AUGUSTIN.

Telle que je ne porte envie à prince, roy ny em-
pereur qui vive. G quel plaisir! Qu'est-ce que
jouer? qu'est-ce que la chasse ? qu'est-ce que la mu-
sique? qu'est-ce que boire ny manger? Ce n'est rien

au pris. L'ambroisie ni le nectar des dieux n'eurent

jamais tant de douceur. C'est une chose divine que
la jouissance d'une amye; je ne l'eusse sceu com-
prendre sans l'esprouver. dame Nature ! que les

hommes te sont obligez de leur avoir présenté un
bien si parfaict, qui efface tous les autres ! C'est un
nectar qui fait oublier tous les ennuis. Je ne sçau-

rois croire qu'il vive homme si ingrat qui puisse

faire desplaisir à sa femme, ny varier, ayant un tel

contentement que le mien. La jouissance (comme
aucuns disent) ne m'a amoindry mon désir, ains

plustost augmenté : c'est une huile dans la tlamme,

et s'il y a de l'inconstance en l'amour, elle doit estre

du coslé des femmes, qui ne trouvent les perfec-

tions en nous que nous trouvons en elles. Je n'en

voudrois jamais partir; la souvenance seule me
donne la vie. Or, pense, Loys, que ce peut estre des

effets.

I.dYS.

Ce doit bien estre queNiue chose... Vous oyant

I. Qu'elle lit l'habitude; du Uinv solehol.
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sculcmcnt, je deviens loiit je ne sçay quoy. Vous
avez donc juché sur le poulailler?

AUliUSTIN.

Il est vray, Loys, qu'il me souvient à ceslc heure
d'une chose que je ne te veux celer, car tu es seul

participant de tous mes secrets. Ce matin, venant

icy, j'ay veu ce gallant Gaster avec Bcla, et nom-
nioyent Angélique; j'ay ouy qu'elle lui disoil : A
demain! qui m'a troublé bien fort, me doutant de

quelque assignation, dont j'ay voulu avoir le cœur
cclaircy.

LOVS.

Il y en avoit grande apparence; et n'en avez-vous

rien dit à Madame?
AIT.USTIN.

Me trouvant avccques elle, pour le commence-
ment, ne luy en ay voulu parler : j'avois d'autres

choses à faire et à jouer des couteaux; mais à la fui,

piir l'heure du parlement, je ne m'ay sceu garder

de luy en ouvrir le propos.

LOYS.

Vous avez bien fait, pour vous oster de doute.

AUC.USTIN.

De quoy elle a esté bien esbahie et en grand
peine : je l'ay cogneu à son visage ; et après quel-

quesexcuses legri-i's, \o\;inl que je m'y arrestois et

la prcssois tousjnur- ilr nie il ire la vérité, m'embras-

sant, elle m'a c iiniiri' n- propos :

LOVS.

Par bien servh' et loyal estrc,

De serviteur on devient maistic '.

Vous avez usé de grand'authorité pour la première

rencontre, et avez voulu entrer trop avant au cabi-

net de ses menues pensées.

AUGUSTIN.

Si j'avois affaire (ce dit-elle) à quoique personne

dc-i.iis(iiiiiaMr, si'iLineur Augustin, mon amy, je ne

|ii\ ri.ii!r-~,inj. |,iiii,ns une faute, et luy desguise-

rni- 1,1 vriiir; iii.ii- je suis tant certaine de l'amour

que vous me portez il y a long-tenis et de vostre

(lebonnaireté, que je vous diray franchement ce qui

me touche de phis près, ne voulant rien sçavoir que

vous ne sachiez, m'asseurant aussi que prendrez

en bonne part ce que j'auray faict à bonne inten-

tion, et me' sçaurez bien excuser s'il y a de la faute,

car vous cognoissez quel est le cœur et l'affection

• (|uc j'ay envers vous.

1,1 ivs.

.le m'csbahy ipie iir l'aviez jamais cogneue qu'au-

jourd'hui, d'autant ((u'aiipai'avant vous en estiez

tousjours en peine, ])i'nsant qu'elle ne feist conte

de vous.

AUliUSTlX. •

Et elle m'a dit cesle raison : Je vous ay longuc-

nicnl dissimulé mon amour, craignant, ce qui m'est

t. Gabriel Mpurîer, en son Trtrsor des sfmlencus, »]iii o>t du

niiîme siècle^ dunne ce proverbe l'ctournô ainsi :

Pour bien servir et Ic^-al estrc,

On voit souvent b- valet maistre.

advenu, de perdre ma liberté et me mettre du loul

en vosirc puissance; car il faut que vous die, je ne
suis plus mienne et me trouve en un eslat où je

n'avois jamais esté. Je me sens toute possédée de

vous et m'oublie moy-mesme pour ne penser qu'en
vous. Je prevoyois bien que si les effets s'en ensuy-
voientje deviendrois, telle qnr jr ^iiis, mi^Iit serve

et esclave. Par ainsi j'ay fuy I,imI ipir j',i\ |mii Jus-

ques à ce jour, que vostre pei'si'M'raiiic cl la ]iilié

que j'ay eue de vostre ennuy m'ont vaincue, nies-

mement par ce que j'ay entendu de Beta, qui m'a
dict vous avoir veu demy-mort, et laissé aux plus

pileux termes du monde, et aussi que l'occasion s'y

est présentée pour l'absence do ma fille.

LOYS.

Mais de l'assignation elle n'en disoit rien.

AUGUSTIN.

Je te conteray ce qu'elle m'en a dil. Il y a (dit-

elle) iii un grutil-homme espagnol de bonne maison,
qui -c'sl l(iiiL.'uemcnl tenu à Naples, où il a son père
riche en aiiclorité; et, pour un homme qu'il tua,

à

ce que j'entens, bien laschement, il s'en est venu
en France, et se tient en cesle ville. Il m'a tant et si

longuement importunée, tantost parprcsens (car il

est bien libéral en mon endroit), tantost par me-
naces de mal traiter mes parons et amis à Naples,

d'autant qu'on sçait assez quelle puissance les Espa-

gnols ont, et comme ils usent de tyrannie, aussi par
espérance de faire rendre à ma fille les biens de son

père, que à la fin, seule et esiraugèri', n'estant pas

trop bien pourveue de ce qui me falloit, j'ay esté

contraincle, plus par importunilé que par amour,
plus par force que par ma volonté.

I.OYS.

A hà! le trop en guerre n'est pas bon.

AUGUSTIN.

Et, ce disant, elle me baisoit avccques la larme à

l'œil, et me prioit de croire que autre que mo\
n'auroil jamais part en son cœur, sans lequel le

corps n'est rien. Voy, je te prie, Loys, quelle puis-

sance elle a acquis sur moy et comme l'amour luy

a preste d'asseurance, de n'avoir point eu crainte de

me conter tout cecy.

LOYS.

Vous avez donc compaignie? Vous ne vous éga-

rerez pas si tost, puisque le chemin est frayé et bien

hanté.

AUGUSTIN.

Il m'en desplaist, je ne le sçaurois nyer: m.Tis si

suis-je certain de son amour, et ne me trompe point :

j'en ay faict bonne expérience, j'en ay de bonnes

ari'cs, et n'y a meilleur juge en cela que soy-

niesmc.

LOYS.

Si est-ce que les dames ont beaucoup de finesse,

et n'y a au monde malice |iar dessus celle de la

femme. Il se faut gardi'r du devant d'un Icu'eaii, dir

derrière d'une miille et deloiiscostez d'une femme.

AUGUSTIN.

(Jiiy, ceux qu'elles u'aymeiil |ioiul.
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Je vous asseure que la compaignie y est bien

dangereuse; il vaudroit beaucoup mieux estre seul,

car un homme libéral, comme elle dict qu'il est,

riche et de' grand lieu, est mal aisé à hair ou ou-

blier; et puis ne cognoissez-vous point le naturel

de sa nation?

AUGUSTIN.

Comment ?

LOYS.

Pour peu d'entrée que les Espagnols ayent en une

maison, ils s'en font à la fin niaistres, si on leur

permet. Et davantage, je vous veux bien advertir

d'une chose : vous n'aurez plus le moyen que vous

avez eu jusques icy de donner à la seignore, et vous

tenir bien en poinct, si Dieu ne nous aide.

AUGUSTIN.

A cause de quoy?

LOYS.

Le sire Ambroise, vostre père, s'ennuye de vos-

tre façon de vivre, voyant la despence que vous

faictes, et est très bien adverty du tout.

AUGUSTIN.

Par quel moyen?

LOYS.

Ainsi qu'il est songneux de vous, ne vous voyant

si souvent qu'il souloit, n'a jamais cessé qu'il n'aye

sceu de voz nouvelles, et m'en a ce matin parlé,

comme je venois vers vous.

AUGUSTIN.

Luy as-tu confessé ?

LOYS.

Non, mais luy ay oslé le plus que j'ay peu ceste

fantasie, vous excusant tousjours.

AUGUSTIN.

Et à la fin?

LOYS.

Je n'ay sceu si bien prescher qu'il ne vous aye

tranché voz morceaux, de sorte que n'aurez que

ce qui vous est nécessaire pour vivre, et vous a osté

le moyen d'emprunter de ses amis.

AUGUSTIN.

! voilà une fâcheuse nouvelle ! C'est un grand

cas de ma fortune que je ne puis avoir plaisir

qu'avec grand peine, ne qu'il ne soit incontinent

troublé par quelque maie adventure. Si faut-il que

j'en trouve, et n'en fust-il point, pour faire un hon-

neste présent à celle qui lient ma playe en sa

verdeur.

LOYS.

Il se treuvc remède en toutes choses.

AUGUSTIN.

Remède! Il viendra donc bien tost après quel-

«luc nouvel inconvénient.

I.dVS.

Ne vous souciez, Monsieur, et ne pensez les cho-

ses mauvaises avant qu'elles adviennent; attendez

ce qu'amour et le temps vous apporteront de bien

ou de mal pour vous resjouir ou endurer selon les

occurances. On dit que le sage suit le temps. Ma
bourse est aplatie comme une punaise, son apos-

tume ' est crevée.

AUGUSTIN.

Mais quel remède penses-tu, Loys ?

LOYS.

Si les amis de vostre père vous faillenl, il vous

faut aider des vostres.

AUGUSTIN.

Je n'ay que de mes compagnons, jeunes gens

qui dépendent comme moy.

LOVS.

Je me suis advisc d'un de qui vous ne penseriez

point.

AUGUSTIN.

Et qui ?

LOYS.

Le jeune Neapolitain, qui est eschollier et se

tient avec vostre jeune frère au collège des Lom-
bards *.

AUGUSTIN.

Qui ? le seigneur Camille ?

LOYS.

Ouy.

AUGUSTIN.

Et que peut-il faire pour moy? il est eschollier, •

il est estranger et loin de son païs.

LOYS.

Vous l'avez quelquefois secouru d'argent et de

dras de soye pour l'amour de vostre frère, et luy

avez faict bonne chère chez vous.

AUGUSTIN.

Il est vray.

LOYS.

J'ay sceu par un banquier qu'il a receu une
bonne somme de deniers : je suis seur qu'il vous en

fera part. Il est honneste gentil-homme, et vous

ayme bien; davantage, il est du païs de la sei-

gnore : il sera fort aise de la cognoistre, et elle

luy. Jeunes gens preignent plaisir à telles accoin-

tances, et elle sera bien contente de voir un gentil-

homme de sa nation. Il a l'esprit bon et vous

sçaura bien aider à vous entretenir en sa bonne

grâce, et obvier aux empeschemens qu'on vous y
pourroit donner. Le langage et le païs ont une

grande force pour faire beaucoup de choses pour

les amis, et si il vous pourra servir d'escorte, s'il

vous faut venir aux mains avec ce Marrane.

AUGUSTIN.

Tu dis bien vray, voire; mais je crains que, evi-

lanl un inconvenienl, je n'entre en un aulie, et

([iK^ me voulant sau\er de la poésie, je w tombe

eu un brasier.

1. Enflure

2. Il élail siliiiS rue des Cirmes, cl s'appelait aussi collège de

Tournai à cause de son fondateur, eu i;i38, le Florentin Gliiui,

é\èquc de Tournai.
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Et quel inconvénient craignez-vous ?

AUGUSTIN.

Qu'il en soit pris luy-mesme : tu sçais comme
elle est belle !

LOYS.

Ha ! ne vous souciez de cela... Vous estes beau-

coup plus aimable, et avec ce il est de bonne

nature : il ne vous voudroit point faire ce tort. Au

surplus, j'y pourvoiray bien : je le nieneray en lieu

où il se pourra bien arrester s'il a envie d'aymer,

mesnies que communément les choses nouvelles

plaisent. Il aymera mieux s'adresser aux Fran-

çoises, pendant qu'il est icy, qu'aux Italiennes,

qu'il recouvrera tousjours assez; et ainsi, par l'aide

de son argent et de ses autres offices d'amitié,

pourrez donner la chasse à l'Espagnol et régner

seul sans alternatif.

AUGUSTI.N.

mon Dieu! que tu dis bien, Loys! Jamais

chose ne fut mieux discourue ; tu as plus de sens

que d'ans. Va-t'en donc vers le sieur Camille ; le

plus tosl sera le meilleur, et monstre ce que tu

sçais faire. Je mets mon ame entre tes mains. Ce

pendant, je m'en iray promener icy auprès, là, où

j'attendray de tes nouvelles.

ACTE TROISIEME

SCÈNE I

LE SEl&.NEUR AUGUSTIN setil.

Loys larde beaucoup à venir. J'ay peur qu'il

n'aye point trouvé le sieur Camille, ou qu'il ne

voye plus de difficulté à mon affaire qu'il ne pcn-

soit. J'y pouvois bien aller en personne : il n'est

si bon messager que soy-mesme. Cela me touche

trop; je ne sçay où aller, et si ne puis arrester en

un lieu, tant j'ay de trouble en ma teste. Si la for-

tune ne m'apporte quelque bonne rencontre, j'ai

grand peur (jue la chance se pourra bien tourner:

car, tant plus je pense aux propos que Loys m'a

tenuz, yilus j'entre en diverses pensées, lanlost

ni'assi'ui-aiit, tantost me défiant. Je ne sçay à la

fin que ce pourra cstre. Il est noble, il est riche et

libéral, il l'aymo bien fort; elle est femme, hors

de son pays, mal pourveue; et quand je dy femme,

ce mot-là s'estend bien loin : ce me sont autant

d'cspini's :iu\ pii'ds et de iioiiicdiis dans Ir iirur.

SCÈNE II

LOYS, LE siELii .MUISTIN.

(> Monsieur!

AUGUSTIN.

A ! es-tu là, Loys ? Je t'attendois en grand dévo-

tion ; une demy-heure m'a semblé demy-an ; ta

présence me resjouit, et ton visage, qui ne monstre

rien de triste.

• LOYS.

Aussi n'en ay-je point d'occasion. J'ai faict ce

que je voulois : le sieur Camille est tout vostre,ses

biens et sa personne, trippes et boudins, et n'y a

rien qu'il ne face pour vous, et mesmement il dit

qu'il vous sçaura bien seconder, et s'asseure que

vous en ferez autant pour luy en quelque autre

endroit : car. Dieu mercy, vous avez assez de eo-

gnoissances en ceste ville. Quant au brave Espa-

gnol, il dit que ne vous en devez soucier ny faire

conte non plus que d'une pomme pourrie, pour ce

que vous l'effacerez de bonne grâce et luy de force,

s'il est besoin : il a assez d'escholliers à son com-

mandement.

AUGUSTIN.

Je ne sçaurois mieux souhaitter pour ceste heure;

je cognois bien par elTet ce que j'ay souvent ouy

dire, qu'il se trouve parmy les Italiens des meil-

leurs amis du monde. Mais où est-il'?

LOYS.

Il m'a dict que je me misse devant, et que in-

continent après il viendroit vers vous au logis que

sçavez.

AUGUSTIN.

Il vaut mieux donc que je l'aille attendre. Et ce

pendant tu t'en iras vers la seignore Angélique sca-

voir si il ne luy desplaira point que nous l'allions

voir après disner. Tu y peux aller sans danger:

elle m'a permis d'y envoyer quand j'en aurois

afi'airejà cause qu'elle te craignoit avant que je ne

l'en eusse asseurée.

LOYS.

C'est très bien advisé. J'y vois. Je vole.

SCÈNE m
noM niEGIIOS, GASTER.

Je crov qu'il s'approche de midi. Gasler m'a bien

faict attendre; je ne sçay qu'il peut tant faire. Si

ne me suis-je point fasché en ceste grand' église,

car là où je me promenois il y avoit bonne compai

guic de femmes qu'il ne faisoit point mauvais voir.

Leurs dévotions ont esté bien courtes. Je leur fai-

sois souvent haucer les yeux, et peut-cstiv le cœur,

ailleurs qu'aux saincts et aux sainetes. Je les y ay

encorcs laissées, et pense que tant que j'y eusse

esté elles n'eu fussent jamais bougées.

i.ASTr.ii.

Il est temps de m'en relmirnerà mon Dieglios.

J'ay peur d'avoir trop tardé; si ay-je mon excuse

toute preste. Je m'en voy vers luy.
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DIEGUOS.

Et je croy que tu m'as oublié, Gaster? Où as-tu

tant esté?

GASTER.

Ce n'estoit pas pour mon plaisir, Monsieur, c'es-

toit pour voz affaires, et pour le service très hum-
ble que je doy à vostre seigneurie.

DiEr.nos.

El donc! n'iray-je pas après disner la voir?

GASTER.

Je vous diray, Monsieur, elle se lavoit la teste ',

et Beta m'a dict que c'est la coustume de sou pays

de n'estre lors visitées de ceux qu'elles ayment,

car elles ne sont en estât pour leur faire bonne
chère ; et pour ce que je ne suis point de légère

créance aux choses qui vous touchent, je ne me
suis arresté au dire de Beta, que j'avois trouvée en

chemin ; mais, craignant quelque fourbe, j'ay voulu

attendre jusques à reste heure, me promenant
autour de son logis pour voir s'il y entreroit quel-

qu'un qu'elle attendist.

DIEGHOS.

Oui y as-tu veu ?

GASTER.

Personne.

DIEGHOS.

Je n'en ay point de peur : elle y perdroit.

GASTER.

Elle n'est point si sotte; et, si Beta ne m'a point

menti, je l'ay entre-veuë par le dehors du logis,

se seithant la teste au soleil à la haute gallerie l

DIEGHOS.

Mais après que sa teste sera sechée?

GASTER.

Vous avez assez de temps pour y adviser; il faut

premièrement penser de disner, car il en est

l'heure. J'ay les dents bien longues; il est advis à

mon ventre qu'on m'a couppé les deux mains.

DIEGHOS.

Est-il couvert '? Que l'on serve!

GASTER.

Voyià un beau mot. J'ay l'estomac creux comme
une lanterne. Et Dieu sçait comme j'ay grignotté

chez le paticier! mais je n'en auray que meilleur

appétit.

SCÈNE IV

LOYS, seul.

Ce jour icy m'est bien fortuné! je ne sçaurois

1. V. une des notes précédentes, que ce passage justifie et com-

plète.

î. C'est en elTct dans un endroit particulier, en haut de la mai-

son, que les Italiennes se lavaient ainsi la tcte : • A Venise, lit-on

dans le livre de Cesare Vccellio, on est en usage de construire sur

le toit des maisons certains édifices carrés, en forme de terrasses

découvertes (in forma di loijgc icoiierlr), dans lesquels toutes les

femmes, ou la plupart du moins, se font les cheveux blonds (si fuima

biondi li capeiU). »

3. Le couvert est-il mis ?

rien entreprendre que je n'en vienne à bout. J'ay

conclu l'afTaire de mon maistre avec le sieur Ca-
mille, et à ceste heure que mon maistre vienne
quand il luy plaira, qu'il ne face que dire la somme
dont il a affaire, qu'il meine ceux qu'il voudra, il

est le maistre; il y peut commander, puis qu'il a la

puissance d'y mener un tel amy ; c'est une grande
seureté pour ses affaires. Ceste nouvelle ne luy fera

point de mal au cœur. Je m'en vois hastivement
vers eux pour les amener chez la seignore. Mais les

voicy qui viennent. J'entends bien : c'est mon
maistre qui n'a eu la patience d'attendre mon re-

tour. ! Monsieur, si vous demeurez longuement
en cest estât, vostre teste gardera bien vos jambes
de se moisir dans un boisseau : je ne fais que sor-

tir d'avec vous, et vous estes desjà icy sans sçavoir

la responce.

SCÈNE V

AUGL'STIN, LOYS, le sieur C.VMILLE.

AUGUSTIN.

Tu vois que c'est, Loys? tu sçais oii le mal nie

tient? Y' pouvons-nous aller?

LOYS.

Elle m'a dict que vous serez le mieux que bien

venu, comme celui qui peut disposer d'elle et de

sa maison pour en user en la sorte qu'il vous

plaira.

CAMILLE.

A ce que je vois, seigneur Augustin, vous n'avez

grand besoin d'aide, vous y avez assez de puissance

tout seul.

AUGUSTIN.

Les bons amis, seigneur Camille, sont très-utiles

en toutes choses ; mais un ami seur et fidèle est

très nécessaire à qui veut démener l'amour.

D'avoif en amours un tiers,

Cela se fait volontiers ;

-Alais d'y appeler un quart,

C'est à faire à un coquart '.

Un tiers console au besoing; en absence il lient

propos favorables pour son amy ; en présence il

sert de couverture ; il luy fait pari de ses biens et

l'accompaigue aux dangers.

CAMILLE.

Tout cela trouvercz-vous en moy, s'il en est be-

soing, seigneur Augustin, et encores mieux si ma
puissance s'y estend.

AUGUSTIN.

Aussi pouvcz-vous espérer de moy le réciproque.

Or allons leans, la seignore nous attend; mais je

vous veux bien adviser d'une chose, combien que

soyez assez sage : c'est que pour encore ne fassiez

semblant de cognoislre ce qui est entre elle et moy,

trop bien une honneste alfeclion que je luy porte,

I. Vaniteux, « iudiscret, n selon Colgrave.



LES NEAPOLITAINES, COMEDIE. 151

<lc peur qu'elle ne pcnsast ([uo je fusse léger, comme
ees vantars qui disent qu'ils y prennent deux plai-

sirs : l'un à le l'aire, l'autre à le dire et divulguer ;

et vous asseure bien que, si j'eusse cuidé que autre

([ue moy n'y eust eu part, jamais homme n'eust

sceu de moy nos estroitcs privautez, pour ne luy

Taire tort et s'en prévaloir contre l'honneur d'elle

l'I de sa fille, que je désire conserver.

CAMILLE.

N'ayez peur, je feray bonue mine et ne gasteray

SCÈNE VI

DIEGHOS, G.VSTER, CAMILLE, ANGELIQUE,

AUGUSTIN.

DIEGHOS.

Gaster! il ne faut point perdre temps après dis-

ner; la seignore a meshuy achevé de laver sa teste,

j'y veux faire un tour.

GASTER.

Vous pouvez faire ce qu'il vous plaira; rien ne

vous est défendu, vous y avez toute puissance. Il

est vray que Beta m'a dit qu'elle seroit cmpeschée

pour tout ce jour, mais chambrières avancent sou-

ventesfois.

DiEr.nos.

Baste ! quoy que ce soit, j'y veux aller ; si elle est

empeschée, je la depescheray bien ; il n'y a affaire

que je ne luy face oublier. Ne porté-je pas mon
passe-partout ?

(;aster.

Nostre homme est en fureur : après bon \ in, bon

roussin '.

DIEGIIOS.

Ne vaut-il pas mieux, Gaster?

GASTER.

Vous ne scauricz mieux faire,' Monsieur, el si ne

ferez pas peu pour elle; vous l'osterez d'nn travail

pour luy donner du plaisir.

IIIEGUOS.

Quelle chère elle me fera ! Allons visie hurler à

la porte; ce pendant je nie pourmeneray par icy.

Je eroy qu'il n'y a personne; on ne res|)und puiiU.

GASTER.

J'oy quelque bruit Icans, je pense que l'dii des-

cend. Qui va là? Arreste !

CAMILLE.

Par Dieu ! si en aura-il, je le trouveray bien une
autre fois.

IllEGIIOS.

Qui est cestuy-là ifui surt?

G\STER.

Il s'en va beau train. Il n'avoit ganli: d'arrester,

vous ayant veu, ni de regarder derrière luy.

DIEGHOS.

Corpo de Dios

!

ANGELIQUE.

Seigneur Dicghos, mon amy, vous estes bien

venu à propos pour m'asseurer de la plus grand

peur et plus belles affres ' que j'euz en ma vie. J'en

suis encore toute esmeue cl ne m'en peus re-

mettre.

DIEGHOS.

Et qu'est-ce, m'amie, mon cœur, mon ame, mn
déesse, la douce vie de ma vie?

ANGELIQUE.

Ce gentil-homme que vous avez veu passer suy-

voit furieusement ce jeune homme que voicy, qui,

comme vous voyez, n'avoit et n'a point d'espée ; et,

trouvant mon huis ouvert par fortune, ce jeune

homme s'y est sauvé, oîi son ennemy luy a chassé

les espérons, et l'a de près poursuivy jusques à ma
chambre. Mais il a esté si courtois, que, me voyant

venir au devant de luy avec prières de ne faire

scandale en ma maison, il n'a voulu passer outre,

et s'en est retourné, comme vous avez veu, jurant

qu'il le rattraperoit bien en autre endroit.

DIEGHOS.

Il l'a eschappée belle....

GASTER.

Hardiment! il a eu belle vezarde -. Comme il

joue de l'espéc à deux piez !

DIEGHOS.

Car, s'il m'eust donné le loisir de mettre la main

à l'espée, je luy eusse bien hasté le pas.

GASTER.

Il n'estoit pas si mal advisé d'attendre ! Une
bonne fuite vaut mieux qu'une mauvaise attente.

IIIEGUOS.

Quelle querelle a-il avec ce jeune homme?

ANGELIQUE.

Je ne sray, mais il en est encores tout estonné.

AUGUSTIN.

Je le sray encores moins; je croy qu'il nie pre-

noil pour un autre. Nonobstant, je vous suis tenu

de ma vie. Madame. Dieu vous en veuille récom-

penser. Il est leni[is i[uc je me retire... Adieu.

SCÈNE Yll

ANGELIQUE, niEGHOS, VIRGINIE, GASTER.

ANiU'.I.IQIE.

J'ay esté bien marrie (luand j'ay sceu que vou-

liez venir céans, ([ue je n'estois en estât pour vous

recepvoir selon vostre grandeur; mais il ne vous

en faut faire autres excuses, qui cognoissez noz

couslumes et usances.

i. Terreurs. — Voltaire regrettait l'énergie expressive de ce n-ot

uc l'école ronn:iiiti(iue a fort bien Tait de repreudrc.

2. Peur, venulto.
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niEGHOS.

Je sçay bien, madame Angélique, que ne me
tromperez jamais: car je ne suis homme qui le

mérite; mais allons leans, nous serons mieux à

noslre aise.

ANGELIQUE.

Il me desplaist, seigneur Dieglios, mon amy, que

les alTaires me viennent alors que moins je vou-

drois, pour n'avoir le moyen de vous tenir plus

longue compagnie.

niEGHOS.

Comment! me voudriez-vous bien chasser ainsi"?

Usez-vous de ces défaites?

ANGELIOLE.

Chasser ne vous veux-je, ny ne sçaurois; vous

sçavez que présent ou absent vous estes tousjours

avecques moy ; mais c'est une affaire si nécessaire,

que vous seriez bien marry de l'avoir empesché.

DIEGHOS.

Et quoy ? Je le puis bien sçavoir.

ANGELlOt'E.

C'est une depesche à Naples pour quelques

biens d'importance que le deffunct sieur Alfonse,

mon mari, avoit laissé secrètement entre les mains

de quelqu'un de ses amis, craignant que les biens

et le temps qu'il eust fallu pour les embarquer ne

descouvrissent son partement '. Il y a un homme
seur qui part de grand malin ; si je pers ceste oc-

casion, je ne la recouvreray de long-temps, qui me
seroit grand dommage.

DIEGHOS.

Et mademoiselle vostre fille, escrit-elle aussi?

ANGELIQUE.

Ouy, elle escrit et s'est enfermée en son cabinet.

DIEGHOS.

Ne la sçaurois-je voir?

ANGELIQUE.

Si ferez bien. Ho ! ma fille, descendez.

VIRGINIE.

Que VOUS plaist-il, ma mère? seigneur doin

Dieghos! pardonnez-moy, je ne pensois pas à

VOUS.

IIIRGHIJS.

Beso las manos devuestra merced,mui poderosa

sennora dona Virginia mia; vivo cou la gioria que

recibo tan ufano en los amores, que procuro de

estar vivo pnr(iue \ivan mis dolores.

VMtGIME.

Ce sera pour um.' autre fois, quand il vnus plai-

ra, que nous aurons ce bien de vous voir daiicer

l'espagnolette -.

DIEGIIliS.

Dès à ce soir, si vous voulez; ji' reloiirinTay

quand vous aurez escrit; vous n'cscrircz pas toute

la journée ensemble toutes deux.

(. DCp.nrt.

s. La danse des Folis d'Espagne, qui rcst.i de mode jusque

soui Louis XIV, cl doul l'air csl eucore connu chei nous.

ANGELIQUE.

C'est vostre grâce, et encore la plus grand part

de la nuict ; car, outre cest affaire, il faut que
nous facions entendre de nos nouvelles à plusieurs

parents et amis ausquels nous n'avons escrit il y
a long-temps.

DIEGHOS.

Cecy vient mal à propos pour moy; j'en suis bien

marry ^ii coslé, mais de l'autre j'en suis bien

ayse, puisque c'est vostre proffict. Or, adieu donc,

je Hi'en vay; mais gardez bien qu'en voz lettres en

lieu d'une autre chose vous n'escriviez de moi :

car la langue et la main suivent souvent la

pensée.

ANGELIQUE.

Il pourroil bien estre.

GASTEli.

Il ne scroit pas mauvais. On en riroit bien à

Naples.

ANGELIQUE.

A Dieu, encores un coup, jusqu'à demain. Je ne

vous puis laisser.

VIRGINIE.

A Dieu, dom Dieghos.

DIEGHOS.

Allons-nous-en, Gaster, nous pourmener par la

ville pour divertir mes pensées. Je voudroy me
pouvoir partir mille fois en un jour d'avec ma
maistresse, tant doux et gracieux m'en est le re-

tirer.

GASTER.

Vous n'aurez point faute de passetemps chez les

demoiselles, si mieux vous n'aimez aller cy près

voir la bande des Jaloux', qui représente aujour-

d'huy une très belle comédie. J'ay ouy dire que
c'est la Finta Moole de Lucillu -.

SCÈNE YIII

ANGELIQUE, VIRGINIE.

ANGELIQUE.

Puisque nous sommes dépêtrées de cet ini]ior-

tun, rentrons au logis, ma fille.

VIRGINIE.

Allez devant, s'il vous plaist, ma mère; je scray

aussi tost que vous remontée en ma chambre.

l. Les comédiens d'Italie, Gli Gtlosi (les jaloux de plaire), que

Henri III avait ameués avec lui à Paris, après les avoir eus à ses

gages aux états de Blois, depuis le 15 novembre I57C jusqu'au

1»' mars suivant. Il se plaisait fort ii leurs représentations, comme
on en jugera par ee billet de sa main à M. de Bcllièvre, qui se

trouve avec bon nombre de ses lettres à la Bibliothèque de Saint-

Pétersbourg :

p Monsieur, j'ay accordé aux commédiens de avoir ce qu'ils

avoieut à Blois, je veux qu'ainsi soit faict, et qu'il n'y ait pas faulto,

car j'y prends plaisir à les oyr que je u'ay eu oncques plus

parfaict. »

•i. Nous n'avons pas trouvé cette pièce parmi celles de la Cûm-

media del ai'te de ce temps-là, dont le comédien Flavio recueillit les

sccnarii en IGll : /( teatro délie favolle rfpreseiilalwe..., in-4.
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Bien donc.

SCÈ.\E IX

La damoisfxle YIRGLNIE, seule.

Je ne peux me contenir que je ne me ramentoye
d'heure à autre les tristes ennemis qui m'ont en-

vironnée dès ma plus tendre jeunesse, ayant au-

tant ou plus souffert qu'autre jeune damoiselle de

maison comme je peux estre, par le trépas trop

soudain des personnes qui m'ont engendrée, et

avec la perte que j'ay faicte de ma maison, mes
biens, mon païs, mes parens et amis. Le jour,

certes, fut bien malheureux, auquel le feu sei-

gneur Alfonse, mon père, s'oublia tant que d'en-

trer en celle ligue séditieuse' pour laquelle il a

esté banny de Naples, et contraint de s'en venir

icy à Paris, dévalisé de tous ses chasteaux, terres et

seigneuries et de tous ses autres biens, sauf quel-

ques meubles qu'il a emportez avec lui ! Mais le

comble de tous mes malheurs, ce a esté quand il

est allé de ce monde eu l'autre, faisant tarir par

son trépas toute la ressource de mon espérance,

et ne me laissant autre adresse que celle de lasei-

gnore Angélique, qui fait véritablement tout ce

qu'elle peut pour mon bien et avancement, atten-

dant qu'il plaise à Dieu m'ouvrir le chemin pour
r'entrer en mon païs et en mes biens, et pour
trouver quelque mary sortable et digne du lieu

dont je suis issue, et de l'honnesteté que j'ay gar-

dée et garderay toute ma vie. Mais il vaut mieux

que je remonte en haut, de peur d'estre tancée.

Il n'est guères séant aux filles de faire leur monstre

à la porte.

SCÈNE X

Le sielr CAMILLE, seul.

Je vien de voir deux choses qui m'ont esté plai-

santes et agréables : l'une, le prompt entende-

ment et invention de madame Angélique, qui nous
a faict évader sans que ce brave Espagnol se soit

aperceu delà fourbe; et l'autre, la beauté et bonne
grâce de sa fille, mademoiselle Virginie, qui est en
parfaite beauté un chef-d'œuvre de nature. 0!
comme elle touche au vif dans le cœur! Maudit
soit le fâcheux qui m'a si tost fait laisser ce vi-

sage céleste, ces yeux divins, non pas yeux, mais
astres et soleils! La fortune marastre s'est bien

lest ennuyée du bien qu'elle avoit commencé me
faire! Je n'eusse jamais pensé ((uc, d'une pre-

mière vcuc, un cœur eut receucoiip sur coup tant

de llèches d'amour, tant de feu et de passion! Si

je ne la revois, je ne puis vivre un seul quart
d'heure! Il faut que j'en Irouvcles moyens. soi-

gneur Augustin! lu disois naguères avoir bien be-

I. U ;. a^it (lu la ligue faite, en lîi55, entre le pape Paul IV,

Henri II ft lus Cuises, puur enlever Naples à l'Espagne.

soin de mon aide, mais j'ay à présent beaucoup
plus affaire du tien. Si ne luy decouvriray-je pas
eneores ma pensée, car il aime tant la mère, qu'il

pourroit craindre pour la fille. Il y en a qui, estant
montez, voudroient bien tirer l'échelle après eux.
amour ! qui ne laisses jamais les tiens sans in-

ventions, déployé ici ton pouvoir... Viens moy se-

courir en ceste extrême nécessité.

SCÈNE XI

AUGUSTLX, CAMILLE.

AUGUSTIN.

Ha a ! Seigneur Camille, j'avois peur de vous
avoir perdu.

CAMILLE.

Et moy encôrcs plus. Je ne fay que vous cher-

cher.

AUGUSTIN.

Mais quel esprit angelique de femme! Comme
elle luy a bien donné soudain la trousse', faisant

ceste mocquerie de vous et de moy !

CAMILLE.

Il me fachoit bien d'en sortir pour lui. Si nous
l'eussions entrepris, nous l'eussions bien gardé de
faire le mauvais. Asseurez-vous que j'avois plus

de cholère que de peur, car je n'en ferois volon-

tiers un pas avant ny arrière pour un brave.

AUGUSTIN.

Vous dictes vray, seigneur Camille; il falloit

avoir esgard à ma maistresse : il en fust advenu
du scandale, et sa maison eust esté diffamée ; da-
vantage, cest Espagnol l'eust deshonorée et honnie
en Naples, maintenant par lettres, puis par pa-
rolles deshonnestes et picquanles quand il y sera.

Madame veut rompre, ou du moins découdre la

pratique de ce poltron Espagnol, qu'elle craint, et,

afin que vous ne vous doutiez de rien, elle dit

qu'il est son parent.

CAMILLE.

Il est vray qu'elle le dit : il faut bien qu'il en re-

mercie le respect que je porte à la dame, car la

place ne luy fust point demeurée.

AUGUSTIN.

C'est loul un. Aussi ne l'aura-il guère gardée,

car Madame, en descendant les degrés, m'a asscuré

qu'elle s'en desferoit incontinent, et m'a prié de

retourner tinit court sur mes brisées.

CAMU-LE.

Or, seigneur Augustin, j'ai pensé un expi'dient

que trouverez, à mon advis, très bon. Je voy l'im-

portunité et impatience de cest Espagnol... Si ne

voyez Angelique ailleurs qu'à son logis, vous se-

rez tousjours en la mesme transe et mesine dan-

ger qu'avez esté de présent; ceste crainte vous

troublera tous voz plaisirs et les rendra courts et

I. llusr, manigance, selun Colgrave.
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imparfaits. Je connois que la seignore vous ayme
et qu'elle fera tout ce que vous voudrez. Il y a des

Jardins, en ce faux-bourg Sainct-Germain, accom-

paignez de logis et de chambres pour se retirer

à part. Vous en trouverez aisément pour y mener
la seignore, et là serez en seurelé sans rien crain-

dre. Ce sont choses, comme savez, qui se font

ordinairement en eeslc ville.

ArC.USTIX.

C'est prudemment avisé
;
puis vous avez bien

veu que ma maislresse n'a pas osé me montrer

tant d'estroites privautez en présence de sa fdic.

Il vaut mieux laisser au logis ceste jeune damoi-
selle. Je sçay un beau jardin près d'icy, qui est

bien à mon commandement; il ne reste que de

retourner vers elle, comme je luy ay promis, et

achever ceste entreprise.

CAMILLE.

Je vous accompagneray jusques' là, et puis je

m'en iray.

AUGl-STLV.

Et où voulez-vous aller? Ne nous laissons point,

je vous prie.

CAMILLE.

Bien, donc... Je suis à vous à vendre et à dé-

pendre.

SCÈNE XII

GASTER, seul.

Yrayement, j'ay laissé nostre homme bien à son

aise depuis que Angélique luy a baillé ce canard

à moitié '. Il a esté tout un long temps assis parmy
les dames à faire des comptes; mais c'estoit plus

de luy que d'autre chose, et les faisoit bien au-

tant rire de ses sots propos qu'un autre eust fait

des plus plaisans du monde. Son chant à la cas-

tillane ne dementoit point le reste, avec sa gui-

tarre assez mal accordée. Il est vray que sa grâce

accoustre tout, et y sert de saulce à gens dégoû-

tez. Sans cela, il seroit si fade qu'il ne sentiroit

ny sel ny sauge. Le bon a esté quand il s'est mis

à danser la pavane avec la cappe retroussée sur

l'espaule et la main sur la hanche -. Vous eussiez

dit qu'il menassoitles estoilleset quelquefois qu'il

vouloit dévorer sa demoiselle de son regard.

Quand c'est venu à la gaillarde ', vous pouvez

t . Ce mensonge. On dis.iit pour menteur : bailleur ou donneur

de canards à moitié, sans doute par allusion aux marchands de

volaille, qui, en prétendant vendre à moitié prix, vendaient plus

cher. Plus tard, au xviic siècle, on se contenta de dire « un don-

neur de canards, a comme fit Boursault dans sa comédie des .^/-

cnndrcs, et le mot canard, pour mensonge, surtout imprimé, eu

resta.

2. La pavane, ou danse padouane, se dansait en effet majestueu-

sement : • Les princes, dit .M. de Paulmy, rexéculaienl avec de

grands et riches manteaux. Us magistrats avec leui-s longues robes,

et les simples gentilshommes eu cape et en épéc. » Le mot pavaner

en est venu.

;i. Conmie son nom l'indique, la gaillarde était une danse vive,

où l'ou se démenait beaucoup. • Lair était à trois temps gais.

On l'appelait aussi « la danse des cinq pas.

croire qu'il ne s'espargnoit point : il prenoit beau-

coup de peine, et si ne faisoit rien qui vaille. Le

bal est un loyal meslier : chacun y fait du mieux
qu'il peut; si prend-il autant de plaisir à donner
du passetemps à la compaignie que la compaignie
fait d'en recevoir. Si je n'eusse eu affaire ailleurs,

je n'avois garde d'en partir : j'avois ma part de

l'esbatement ; mais il me faut aller visiter quelques

unes de mes pratiques pour les entretenir. On ne

doit jamais arrester son navire à une seule an-

cre; une bonne souris a tousjours plus d'un trou

à se retirer; il n'est pas bon archer qui n'a plus

d'une corde à son arc. Je retrouveray mon Diegos

assez à temps, et suis seur qu'il ne se fasche point

là où il est.

SCÈNE XIII

CAMILLE, sei'L

J'ay bien joué mon personnage, j'ay fait d'une

pierre deux coups : par un mesme moyen, j'ay

donné un bon conseil au sieur Augustin, et à moy
la commodité de voir à mon aise ma nouvelle

maistresse, et de luy découvrir ce que j'ay sur le

cœur. J'ay laissé madame Angélique et le seigneur

Augustin avec Loys, son serviteur, et la cham-

brière Beta, en un jardin le plus propre pour eux

qu'il est possible. Je m'en suis deffait doucement,

faignant d'avoir affaire, et suis seur que je leur

ay faict plaisir, au moins à Angélique, combien
qu'elle n'en face semblant, et à moy encores da-

vantage, pour ce que l'occasion cependant s'offre

à moy de me faire voir la royne de mon cœur,

madamoiselle Virginie, qui est demeurée seule au

logis avec une jeune servante. Je m'y en iray

comme estant envoyé par Angélique, et meneray
quelques uns de mes compagnons, qui demeure-

ront à la porte, à toutes adventures, pour y faire le

guet, et m'asseurer des indiscrétions de Dieghos,

qui pourroit bien retourner leans, cuidant qu'.Vn-

gelique y fust, et seront advertis de luy donner

quelque effroy à l'improviste et luy faire quelque

alfront, afin qu'il rebrousse chemin et ne m'em-

pesche point. Quant à la chambrière, luy garnis-

sant la main, je luy donneray queUiue commission

icy près seulement pour aller et venir pour les

affaires d'Angélique, et mes compagnons, au re-

tour, auront le soing de l'entretenir de parolles, la

muguetteret l'amuser à la porte, alint|uej'aye plus

de liberté de parler à ma toute belle Virginie. J'ay

tousjoui-s ouy dire que qui a le teins à propos et

le laisse perdre, tard ou jamais le recouvre : l'oc-

casion est chauve par derrière. De moy, je suis

tout résolu de faire, si je puis, un beau coup de

ma main, vueille ou non, à mes périls et fortu-

nes. Advienne de moy ce que le destin en a ré-

solu! j'en suis là déterminé. Aussi bien m'est-il

impossible de vivre si je ne donne allégeance à

ceste flamme véhémente, à ce Monlgibel ' qui me

1. Volcan. C'est i lit aulrofoisà l'Eln
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l'onsomnie si fort, que tout en un instant je sens
mon cœur réduit en cendre, et je prie Amour,
i[ue je tiens pour mon Dieu et mon Seigneur, qu'il

Mieille estre ma guide et mon astre bénin, et à ce
commencement favoriser mon entreprise.

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE I.

Corneille, servante ue virgime.

Le raeschant, le paillard, le brigand! où est-il

allé? Il m'a ruinée. Je suis perdue, c'est fait de

inoy! non pas moy seulement, car c'est peu de

chose, mais la pauvre damoiselle Virginie. Je suis

vrayement une bonne gardienne ! J'estois bien sotte

lie la laisser toute seule... Quelque commission
ipi'il me donnast de la part de ma maistresse, la

ilesobeissance eust esté plus pardonnable que la

faute que j'ay faite. Je me suis abusée, je me suis

trop amusée. Helas! que ne revenoy-je tout in-

continent, sans m'arrester k ces galans à la porte,

qui ne faisoient que badiner pour me retenir ce

pendant que le coup se faisoit. 0! que jeunesse

ist facile à décevoir! Que diray-je, que feray-je,

qu'allegueray-je pour excuse ? La pauvre fille est

couchée à terre toute eplorée, toute eschevelée.

C'est pitié de la voir ! Elle s'arrache son beau poil

doré, elle s'egratigne ses belles joues, se plombe
(lu poin son estomac d'ivoire, détordant ses blan-

ches mains, les yeux ardans au ciel, appelant à sou

secours la mort, la mort que j'ay peur qu'elle ne

se la donne elle-mesmo! Dieu ! à Dieu! qui eust

jamais cuidé que un gentil-homme eust fait un si

lasche tour, de ravir ainsi l'honneur d'une fille de

maison, de forcer à main armée une jeune, tendre

ri innocente beauté, non cncores meure, et de la-

quelle le plus cruel et barbare cnnemy eust prins

pitié! Il se disoit tant amy du seigneur Augustin!

Vrayement, il l'a bien monstre, d'avoir faict ceste

honte et vergongnc en la maison de ses amis, et

l'iicores le premier jour qu'il y est venu! Quand il

ni'asenty venir, il n'a failly de desloger sans trom-

pette, sans s'arresler à moi ne me vouloir rien

dire. Si j'eusse sceu, <|uand il m'eust deu tuer, je

luy eusse sauté au collet et luy eusse arraché les

deux yeux du visage, le volleiir qu'il est! 0! je

voy venir madame Angélique... J(; medoutois bien

((u'elle ne pouvoil gueres plus tarder. Je tremble,

je tressue toute d(! pcui- '. Je voudiois estre moi'te

et cent piedzsouz terre.

pciir. MonLiigno !liï. t, ch. !0) n (lil (I

m, nous trcmliluiiÂ, iiuus |)ùiissuiis. « 1

SCÈNE II

ANGELIQUE, CORNEILLE, BETA, AUGUSTIN.

ANGELIQUE.

Je vois Corneille toute effrayée... Que pourroit-

ce estre, seigneur Augustin ? Je ne sçay d'où me
peut venir ce soudain tremblement que je sens en
moy-mcsmc.

AUGUSTIN.

Et que seroit-ce?... Peut-estre que vostre petite

chienne, que vous aimez tant, est perdue, ou le

perroquet, qui parle si bien... Il se trouve assez de
larrons de telles choses en ceste ville.

ANGELIQUE.

Corneille, qu'est-ce que tu as qui te fait ainsi

soupirer et complaindre?

CORNEILLE.

J'ay le cœur si serré, .Madame, que je ne puis

parler. Aussi bien ne sçaurez-vous que trop tost

ces mauvaises nouvelles.

AUGUSTIN.

Il y a quelque chose.

BETA.

Elle ne pleureroit pas ainsi sans propos.

ANGhXIQUE.

Dy hardiment, qu'est-ce?

CORNEILLE.

Je ne le vous puis dire sans m'accuser moy-
mesme, non point de malice, mais de légèreté et

d'imprudence.

AUGUSTIN.

S'il n'y a point de malice, la faute est excusable.

CORNEILLE.

0! Ir malheur est trop grand, la perle irrépa-

rable.

ANGELIQUE.

Comment?... Mon Dieu! une froidure m'est ve-

nue par tout le corps.

CORNEILLE.

Faicles de moy, Madame, ce qu'il vous plaira. Il

ne le vous faut jias celer : aussi bien le sçaurc/.-

vous... I.a pauvre Virginie....

ANGELIQUE.

Que (li^-hi de Virginie ?

CORNEILLE.

Elle a esté vio... violée.

ANGELIQUE.

Violée! Dieu ! qu'est-ce que tu me dis?...

mon amy! nous sommes perdus !

AUGUSTIN.

Mais jiar qui ?

CORNEILLE.

Vrayement, vous le devez bien demander! vous

y avez honneur !
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COnNElLLE.

Ouy, car c'est la belle compaignie que vous avez
ce jourd'hiiy amenée céans.

AUGUSTIN.

Je croy que tu rêves... Je n'ay mené que le

sieur Camille, qui nous a laissé au jardin, et s'en

est allé à la ville pour ses affaires.

CORNEILLE.

C'est luy-mesme. Qu'à la maie heure le veis-je!

AUGUSTIN.

Jamais '. jamais ! Quy ? Camille?

ANGELIQUE.

seigneur .\ugustin! mon amy...

AUGUSTIN.

Je ne le sçaurois croire : il n'y a rien que tu le

connois... Tu le dois avoir prins pour un autre.

CORNFJLLE.

Appelez-le comme vous voudrés : c'est cestuy-Ià

qui est aujourd'huy venu par deux fois avecques
vous.

ANGELIQUE.

Et ne t'avois-je pas laissée avec elle, malheu-
reuse ?

CORNFJI.LE.

Il est vray, Madame, et ne l'eusse point abandon-
née, n'eust esté qu'il vint céans de vostre part.

ANGELIQUE.

De ma part ?

CORNEILLE.

Ouy, Madame, et me dit que l'aviez prié de pas-

ser par cy en son chemin, et me dire que j'alasse

icy près à la place pour acheter de la viande pour
le soupper, et me bailla l'argent avec enseignes ',

disant qu'aviez changé de propos, et que soupe-
riez céans, vous et le seigneur .\ugustin, non au
jardin, comme aviez délibéré.

AUGUSTIN.

Et qu"est-il advenu?

CORNFJLLE.

Il s'en estallé à la maladventure avec ces gallans

qui me retenoyent à la porte, et me doute qu'il les

avoit apostez pour ce beau fait.

AUGUSTI.N.

Je me Irenve bien le plus confus qu'il est pos-

sible. Il me semble que c'est un songe, ou que cor-

nes me sont venues.

ANGÊI.IQIi:.

A! seigneur Augustin, si l'amour n'avoit plus de
puissance sur moy que la raison, j'aurois bien

quelque occasion de me malcontentcr de vous :

car, si nous regardons la i)reinière cause de ce

Mialheiir, vous vous trouverez le plus coupable. Je

ne l'avois jamais veu, je ne le connoissois point;

I. \.\ec iiiilicaliou de ce qu'il fallait.

c'est à vostre seul adveu qu'il est venu en ma mai-
son pour me donner reste belle resjouissance !

AUGUSTIN.

Cuideriez-vous bien, Madame, que j'en fusse

participant?

ANGELIQUE.

Non, car un tel cœur que le vostre n'y sçauroit

consentir; et quand vous m'auriez fait ce tort, et

pis s'il se peut, je ne voudrois prendre vengeance
que sur moy-mesme, ny en acuser autre que ma
senestre ' fortune. Je porte en cecy la peine non
seulement de mon dommage, mais aussi de l'injure

qu'il vous a faicte, n'ayant eu esgard à vous, ny à

vostre amitié, ny au recueil qu'il avoit eu céans
pour l'amour de vous. Cela vous touche.

AUGUSTIN.

Ouy, Madame, si avant, que je n'euz jamais tel

déplaisir.

ANGELIQUE.

Pensez donc quel doit cstre le mien!

AUGUSTIN.

Après les infortunes advenues, nous n'avons

consolation que du remède, que l'on ne trouve

point en se plaignant. Il faut recourir au discours

et à la prudence, laquelle ne se connoist jamais si

bien qu'au besoin, comme en la plus forte et obs-

cure tempeste on void reluire l'art et l'expérience

d'un asseuré pilote.

ANGELIQUE.

Voulez-vous trouver remède là où il n'y en a

point? Qui peut reparer une telle perte?

AUGUSTIN.

Celuy mesme qui a fait le mal peut donner la

guerison.

ANGELIQUE.

Comment?
AUGUSTIN.

En l'espousant.

ANGELIQUE.

0! qu'est-ce que vous dictes?

BETA.

On a bien veu advenir de telles choses.

ANGFXIQUE.

Ha ! ce n'est pas souvent. La pluspart des hom-
mes par tels effets passent leurs fantaisies et appai-

sent leur désir, et puis s'arrestent à je nesçay quel

honneur, estimant qu'elles sont dilfamées.

.\UGUSTIN.

Vous ne dites pas aussi le danger en quoy il est

de la vie, pour avoir oflencé les loix, les ordon-

nances et la juslicc, laquelle en ce royaume est

autant rigoureuse en tels cas qu'en nuls autres.

On en a veu pour moindres crimes estre exécutez

à mort par arrest de Parlement; et par ainsi, il

sera par adventure bien aise de satisfaire à la

faute, et, pour se mettre en seureté, se délivrer

du danger de ccste poursuite extraordinaire.

1 Gauche, du lalin sinistra, main gaucho, matu de malheur.

Le mot sinistre eu est venu.



LES NEAPOLITAINES, COMÉDIE. 157

ANGELIQUE.

Je ne voudrois point contre vostrc gré entre-

|ii'cncli'e, seigneur Augustin, de luy faire déplaisir,

ny par justice ny autrement, puis qu'il est de voz

amis, gentil-homme, et de ma nation ; mais, s'il

est possible que l'affaire s'accorde par mariage,

comme vous dites, ce seroit le plus grand bien que

je sçaurois souhaiter pour caste heure.

AUGUSTIN.

Je n'y voy qu'une difficulté, qu'il ne scait qui

elle est'et ne connoist ses parens ; et luy, qui est

de fort bonne maison, à ce que j'ay ouy dire, y

pourroit faire doute.

ANGELIQUE.

La maison de Tortovelle, d'où il se dit, est bien

des meilleures de Naples.

AUGUSTIN.

Mais l'amour peut gagner tout, et ne croy point

qu'il ait faict une telle folie que l'alfection qui l'a

contraint ne soit fort véhémente.

ANGELIQUE.

Ainsi puisse-il estre, seigneur Augustin, mon
amy ! Je vous prie vous y employer comme pour

une chose vostre. Elle et moy sommes à vous; elle

est ma fille unique, uniquement ayinée, tant affec-

tueusemenl recommandée par le feu seigneur

Alfonsc, mon mary, qui, en mourant, me la bailla

parla main, me priant de conserver soingneuse-

ment ce commun gaige de nostre amitié, ce que

j'avois bien désir de faire, et deliberois que, si je

luy donnois par ma vie quelque mauvais exemple,

je rrcompenserois ce défaut par une grande solli-

citude et soin que j'aurois d'elle. Vous voyez main-

Irnant en quoy j'en suis.

AU(;USTIN.

Ayez bonne espérance : je m'en vay le trouver,

et vous asseurc que je n'oublieray rien ; et vous

ferez bien cependant d'adoucir vostre cnnuy pour

iiinsoler celuy de vostre pauvre fille.

SCÈNE IH

ACr.t'STIN ,
/«-ni.

Je ne puis entendre quel humeur, (|uellc fan-

taisie a pris le seigneur Camille si promptcmenl

d'user de telle violence, et m'esbahis comme il l'a

aimée si soudain si cpcrduenient, et, s'il faut dire

ainsi, avec telle rage et furie, et comment il n'a

eu plus de cnmmaudemenl sur soy-mcsme. Je n'en

ay point de coulpe', et crains d'en soulfrir la

penitance et d'en porter la pasto au four : car

madame est dolanle ce que femme peut estre, et

plus qu'elle ne monstre; mais elle couvi'e tant

qu'elle peut sa douleur pour ne me donner opiniiui

qu'elle aye mal-contentement contre moy; si est-ce

que la playc soignera lousjours jusqucs à ce que

!. Je n*en dis point mon meâ cuîpâ ; je n'en ai point de repen-

tir. On disait aussi - liattrc sa coulpe, » paicc qu'en récitant le

mca ailiiil on se frapiiait la poitrine.

l'appareil y soit donné, etblasme-on communément
celuy qui en est la cause, comme je suis, encore

que je n'en sois consentant. Fortune m'est bien
contraire! Le plus grand plaisir que j'euz oncques
en son commencement et sa fin m'a donné trop

d'ennuy ce matin
;
j'ay eu deffiance et jalousie, et

à présent un extrême desplaisir. Je faisois mon
conte de m'aider du seigneur Camille pour la con-

duite de mes amours, et c'est luy qui les met en
hazard et danger evidant. Il faut bien que je pense
à y donner ordre, tant pour l'amour de madamoi-
selle Virginie, qui mérite beaucoup à cause de sa

vertu et beauté singulière, qu'aussi pour moy-
inesme ; autrement, mon affaire est en grand
bransle. Je m'en vois chercher le seigneur Camille.

SCÈNE IV

LOVS, sr>i/.

Ce pendant que mon maisire, au jardin avec

madame Angélique, estoit empcsché à ses pieds,

je m'en suis allé voir Isabeau, ma mie. C'est bien

raison, quand les maistres sont à leur plaisir, qm;
les serviteurs se donnent du bon temps. A tel

maisire tel valet. Le curé de Broui, qui traita si

iii,i;:iiifii|iiiinent son bon evesque, donna, quand
Cl' \iiil \<-

( oiicher, au maistreet à tous ses domes-
llipirs chacun la sienne, et n'y eut pas mesmes
jusques aux courtaux qui n'eussent en l'écurie

chacun sa cavalle, afin que tout le train fust servi

de mesme à la françoise et chère entière-. Je m'y
suis si bien trouvé que j'y suis demeuré trop lon-

guement. Il est desjà party du jardin, et si n'est

point à son logis. Il se pourroit bien courroucer
contre moy ; mais gens si contens que luy ne se

courroucent pas volontiers. Je vois voir s'il est iry

près, chez le seigneur Camille.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I

MARC-AUREL, LAPinAinE de Naples.

L'opinion que j'avois de ceslc ville de Paris

esloil bien grande pnuren avnjr ouy ]iarler, mais

1. Ty|.i'|-I'"liii-. M,r I ,„,..,. |„.-l ..M „„.ll,,l In,,,,.. I,.,

lieues il.' l'ui-. i ! r i'."" v^- ^l' Inn"- -. i-nni

IcmCin.. ,"lr <1.U,. Ir I s,„, r. , , 1,' ,,,i| [i;,,' |r ri,., p. Wl

de VApolorjk pimr IJcnjJutc i\k llcuiy Esticnue. En AnglctcnT,

le cnré de Brou s'appelle le \icaire de Bray.

2. Bonaventiire Dcsperriors, qui a mis en scène le curé de Brou

dans quatre de ses Xma-elles, de la 33" il la 37', n'a pas oubliiS ce

bon tour. Il est cont(! tout au long dans la nouvelle 3 i : • ilu mime
curé et de sa chambrière, et de sa laiscive ipi'il lavuit, et coinincnt

il Iraicla son evesque et ses chevaux, et tout son train. .
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la présence me l'augmente. Je suis tout cstonné

de la voir : sa grandeur, le peuple, le nombre des

somptueux édifices, tant églises, palais, ponts,

que maisons privées; les richesses qui s'y voyent,

les beautez, les commoditez. J'ay voyagé par toute

l'Europe et la plus grande partie du Levant, pour-

tant je n'ay rien veu de si superbe et admirable.

Paris est véritablement sans pair et sans second',

Paris seul se peut dire un abrégé de tout le

monde. heureux le débonnaire peuple qui y
habite, et très heureux le prince victorieux qui y
commande ! Je suis bien loin de mon conte : je

cuidois, passant par icy en m'en allant en Flan-

dres, pouvoir vendre quelques uns de mes joyaux;

mais je porte l'eau en la mer : j'en vois par les

boutiques sans comparaison de plus beaux et plus

riches. Je ne ferois pas icy mon profit : ce seroit

autant comme qui voudroit vendre ses coquilles à

ceux qui viennent de Saincl-Miche)-.

SCÈNE II

LHOSTELIEH DE l.'ESCU DE FILXNCE , MARC-
ALREL.

l'uostelier.

Je ne sçai. Monsieur, si vous voudrez soupper

céans; il faudroit dire de bonne heure.

MARC-AURF.L.

Et OÙ soupperois-je donc? Je ne fais guères

qu'arriver ce matin, et suis un estranger qui ne

connois personne en ceste ville.

l'hostelikh.

Quelque estrangicr que vous soyez, si y en a-il,

comme je pense, de vostre nation; car il abonde

icy gens de toutes les parts du monde, et les Fran-

çois ont parmy eux tousjours des nations estranges.

MARi'.-AUREL.

Y auroit-il bien quelques uns de mon pays? Il

est vray que marchans et voyageurs courent par

tout. Les montaignes ne se rencontrent jamais, si

font bien les hommes.
l'hostelter.

Si jesçavoisde quel pays vous parlez, je vousres-

ponderois.

MARC-Al'REI..

C'est de Naples, d'où je suis.

l'hostelier.

Des marchans de là, je n'en connois point pour

reste heure ; mais il y a bien près d'icy un gentil-

homme ueapolitain qui estudie en l'Université, ou

du moins qui y est envoyé pour estudicr.

MARC-ArREI..

Qui estudie! Seroil-ee bien le fils du feu sei-

I. r.c scnlimrnl diidmiration pour Paris était déjà universel, et

il ne lit que grandir. In dcmi-siéclc après, J. du Lorens disait

dans sa IX» satire :

Tout ce qu'il vous plaira, mais il n'est qu'un Paris.

S. r.'esl-à-dire du mont Sainl-Michol, d'où les pèlerins ne rap-

portaient que trop de coquilles.

gneur Ascanio Tortouvelle? Je le verrois volontiers,

car à mon parlement la seignore Lucrèce, sa mère,
nie pria bien forldele voir, si, par fortune, je le pou-
vois trouver en quelque part de ce royaume. Elle ne

sçail au vray s'il est en ceste ville ou en autre uni-

versité. Je vous prie, menez-moy la part où il est.

Quiconque ce soit, il sera bien aise d'entendre des
nouvelles de par delà, et moy d'en pouvoir conter

des siennes à ses parens quand je seray de retour.

l'hostelier.

Je m'en vay leans dire qu'on appreste le soupper,

et m'en viendray incontinent à vous pour vous me-
ner à son logis.

MARR-AUREL.

Je vous attens icy pie coy '.

SCÈNE III

MARC-AUREL, seul.

Il vient tousjours des rencontres que l'on ne pen-

se point. C'est grand cas de la nature des hom-
mes, qui sont si curieux de voir choses estranges

et lointaines de leur pais.

SCÈNE IV

L'HOSTELIER, MARC-AUREL.

l'hostelier.

Allons donc, Monsieur, quand il vous plaira. J'ay

mis ordre à tout.

MARC-AUREL.

Allons, je vous prie.

l'hostelier.

Voilà, Monsieur, les collèges, où il y a un nom-

bre infini d'eschoUiers et docteurs de toutes les

nations du monde.

MARC-AUREL.

Toutes ces grandes maisons, sont-ce collèges'?

l'hostelier.

Ouy.

M.\Ri'.-Al UKL.

C'est une chose merveilleuse. En loule l'Ilalie il

n'en y a pas tant. Il ne faut s'esbayrs'ilen sort lanl

de doctes et admirables personnages.

l'hostelier.

Encores ne voyez-vous pas tous les collèges, et si

ils sont garnis, à ce qu'on dit, d'un bon nombre

des plus doctes et célèbres hommes du monde. Voi-

cy le collège des Lombards ; là-haut est sa chambre.

Je le vay appeler par la l'encstre.

1. En repos, sans bouger, du latin qiiietus, tranquille, doù Ion

avait fait d'abord le mol ^uei dans le même sens. Je n'ai pas besoin

d'ajouter que l'eiprcssion • rester coi » \ient de U.

2. Dans quelques rues du quartier Latin, nolammenl la rue de

la Harpe, la plupart des principales maisons t'iaieut en elTct des

collèges.
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SCÈNE Y

L'HOSTELIER, IIARC-AUREL, CAMILLE,

AUGUSTLN.

l'hostelier.

Estes-vous là, seigneur Camille?

CAMILLE.

Qui est-ce qui me demande ?

l'hostelier.

Voicy un marchant de vostre païs qui veut par-

ler à vous, seigneur Camille.

CAMILLE.

11 ressemble à Marc-Aurel, le lapidaire.

MARC-AUREL.

Je le puis bien ressembler, car je suis luy-mesme.
Mais ne seriez-vous point le fils du feu seigneur

Ascaigne Tortoiivelle ? Vous luy retirez (') fort.

CAMILLE.

Je l'ay tousjours tenu pour mon père.

MARC-AUREL.

Pardonnez-moy si je ne vous ay cogneu soudai-
nement. Depuis que ne vous vey, vous estes bien
change : vous n'estiez qu'un enfant.

CAMILLE.

Vous me semblez tousjours en un mesme estât,

qui m'a gardé de vous mesconnoistre. Mais com-
ment se porte la scignore Lucrèce, ma mère?

mari;-al:rel.

Très bien, Dieu mercy ! et vostre beau-père, et

toute vostre maison, et vous aussi, comme je voy,de
ipioy je suis bien aise. Vostre mère me commanda
vous dire, si je vous trouvois, que vous luy escri-

vissiez de vos nouvelles : car, combien qu'elle vous
ait tousjours escrit et faict tenir lettres de change,
elle n'a point eu responce de vous, et il y a long-

temps qu'elle n'en a sceu, et ne sçait en quelle

université vous estes à présent.

CAMILLE.

Elle en saura bien tost : j'ay envoyé pardelà mon
précepteur, maistre Hipolite,pour quelques mien-
nes aifaires.

l'hostelier.

Vous n'avez plus aiïaire de inoy ? Je m'en puis

bien aller en ma maison ?

MARC-AUREL.

.\dicu, mon hoste, je vous remercie de vostre

peine.

CAMILLE.

Or,dicles-moy comment les choses vont à Naples.

MARC-ALREL.

Tout se porte bien; les troubles sont appaisez, et

vit-on en bonne paix et Iranquilité, qui est un
grand bien pour nous tous; et s'il y a quelques

I liessembîerf de l'italien ritrato, portrait.

autres icy de nostre pays, vous ferez bien de leur

faire entendre.

CAMILLE

.

J'en connois bien peu, car je hante en peu de
lieux ; il y a bien icy auprès une dame neapolitaine

de qui le mary est mort il y a un an environ en
ceste ville.

MARC-AUREL.

Qu'y estoit-il venu faire ?

CAMILLE.

A ce que j'entends, ils partirent de Naples pour
les séditions que vous dictes estre appaisces. Voi-
cy cest homme de bien qui les a cogneuz.

MARC-AUREL.

Qui pourroient-ils estre? Quel homme estoit-il?

CAMILLE.

Je ne le viz jamais. Voicy qui le vous dira.

AUGISTIN.

Il estoit grand et de belle taille.

MARC-AUREL.

De quelle couleur ?

AUGUSTIN.

Brun, hâve et sec, la barbe longue, et si estoit

un peu chauve.

MARC-AUREL.

Quel aage monstroit-il?

AUGUSTIN.

Environ quarante ans et plus.

MARC-AUREL.

Je me doute presque qui c'est. Quelle compaignie
avoit-il ?

AUGUSTIN.

Sa femme, une fille, deux servantes, un servi-

teur, lequel s'en retourna en son |)aïs après la mort
de son maistre.

MARC-.\UREL.

C'est cestuy-là mesme que je pense. Mais dicles-

moy encores, s'il vous plaist, en quel temps par-

tirent-ils?

AUGUSTIN.

A ce qu'ils disoieni, il y eut à ce mois de juin

plus d'un an.

MARC-AUjIEL.

Je n'en doule plus, c'csioil le l'eu seigneur ,V1-

fonse de Crifano
;
je fuz bien advi'rty de son parle-

ment, combien qu'il fust secret.

AUGUSTIN.

C'est son nom, vrayemenl.

MARC-AUREL.

C'est luy-mesme. 0! le pauvre seigneur! Est-il

mort? Il estoit mal fortuné. On l'estimoit des plus

coupables de la sédition; si est-ce que depuis son

parlement on n'a fait nul mal à ses parens. El sa

fille, est-elle en vie?

AUGUSTIN.

Elle est icy.
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MABC-AUREL.

S'est-elle bien sauvée en un si long voyage? Mon
Dieu ! que l'ay veue jolie ! Si elle n'est changée de-

puis que je ne la vy, elle ressemble du tout à sa

mère.

Air.LSTIX.

Non fait, pas trop.

CAMILLE.

Non pas, à mon advis.

MABC-AUREL.

Si vous eussiez cogneu feue la seignore Cassan-

dre, sa mère, vous n'y eussiez trouvé nulle diffé-

rence que de l'aage et de la grandeur.

AUGUSTIN".

Ce n'est pas donc ceste fille de quoy nous par-

lons, car sa mère se nomme Angélique.

MARC-AUREL.

Je ne me trompe point. Dictes-moy, n'a-elle pas

un petit sein en la joue gauche?

AUC.USTLV.

Ouy, qui ne luy siet pas mal.

SIARC-AUREl.

C'est ceste-là, n'en doutez plus ;
je vous conte-

ray le tout. La deffuncte seignore Cassandre de

Bonassi estoit femme du sieur Alfonse de Grifano,

une des plus estimées dames de Naples, et tré-

passa il y a quatre ans, laissant de luy une fllle

unique qui en pouvoit avoir dix environ.

CAMILLE.

Comment s'appeloit-elle?

MARC-AUREL.

\irginie.

AUGUSTCJ.

C'est elle, il est tout certain.

CAMn.LE.

Vrayoment?

AUGVSTLN.

Mien fait tout pour le mieux, seigneur Camille.

CAMILLE.

Il se remaria donc après ?

MARC-AUREL.

Non fit.

CAMILLE.

Comment ! sa femme qu'il amena de Naples est

encores icy!

MARC-AURFX.

Vous vous abusez; je connois bien celle que vous

dictes qui se nomme madame Angélique : c'est

s'amie qu'il avoit longuement aymée : elle luy a

esté tousjours fidèle et l'a suivy partout, de quoy

elle est bien estimée de pardelà de tous ceux qui

la connoissent.

C.VMU.LE.

Vous nous comptez de grandes merveilles de

Ceste fille.

MMiC-AUREI..

La pauvi'ello a faict une grand' perle d'un tel

père, car s'il eust vescu il eust pu, avec le temps, re-

couvrer ses biens, par le moyen de son bon sens,

de ses vertuz et de ses amis; mais ils sont mainte-
nant en si bonnes mains que ceste orpheline ne les

cuidera jamais r'avoir.

CAMILLE.

En quelles mains sont-ils ?

MARC-AUREL.

Ils ont esté donnez à un gentil-homme calabrois

que le vis-roy aime fort. On le nomme le seigneur

Lelio de Cambua.

CAMH,LE.

Vous voulez dire de Cadua.

MARC-AUREL.

Ouy, de Cadua.

CAMILLE.

Qu'est-ce que vous me dictes? C'est mon oncle,

frère de ma grand'mère !

MARC-AUREL.

Vosire oncle ? Je ne le connoissois point pour
tel.

CAMILLE.

Ce l'est pour vray, et si suis son plus proche hé-

ritier, habile à luy succéder. Il n'a point d'enfans,

et m'aime fort. Je m'esbahis que je n'en avois rien

sceu.

MARC-AUREL.

Cecy advint un peu auparavant que je partisse.

Je croy que depuis n'en est venu personne que moy
et un autre, avec lequel je suis venu de compai-

gnie et l'ay laissé à l'hostellerie, qui vient quérir

un gentil-homme espagnol demourant en ceste

ville depuis quelque temps.

AUGUSTIN-.

Seroit-ce point le noslre? Si ce l'estoil il vien-

droit bien à point nommé. Connoissez-vous ce

gentil-homme espagnol?

M.\RC-AUREL.

Je ne le vis oncques. Mais il est temps que je me
retire au logis, car depuis Lyon j'ay tousjours fait

de fort grandes traites. Demain je partiray pour

m'en aller en Flandres, à Anvers et Bruxelles,

exploiter ma marchandise. Advisez, seigneur Ca-

mille, si je vous puis faire quelque service.

CAMILLE.

Je vous remercie de vos offres et de vos bonnes

nouvelles. Ne vous seroit-ce point de peine devenir

faire un tour chez madame Angélique avec nous?

Aussi bien n'est-il pas tems de soupper, et vous serez

peut-estre bien content de la voir, car en pa'i's es-

tranger, c'est grand plaisir de trouver des con-

noissances de sa nation.

MARC-AUREL.

J'y iray volontiers, seigneur Camille, et me
feussc convié moy-mesme d'y aller en vostrc com-

paignie si je n'eusse craint de vous ennuier; mais,

ne pensant guères demeurer, j'ay laissé à faire

quelque chose à mon logis icy près, qui m'y fera
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aller pour un peu, et retourueray incoiitinenl, s'il

vous plaist de m'altendre.

CAMILLE.

Revenez donc tost, et vous nous trouverez icy de

|iié coy.

SCÈNE VI

Les seigneurs AUGUSTIN et CAMILLE.

AUGUSTIN.

seigneur Camille! quelles nouvelles voicy! Il

semble que Dieu nous les ait envoyées. Tous nos

doutes sont esclaircis; il n'y a plus nulle difficulté

ny empeschement à nostre affaire. Il ne reste plus

nul scrupule, et mesmement celuy de la mère et de

la noblesse, que tant vous craigniez, est du tout

esté !

CAMILLE.

seigneur .Augustin, mon amy! il faut que je

vous die que je me trouve hors d'une grande per-

plexité, car j'eslois si fort conibatu de l'amour, du
désir, de la honte et de la crainte, que je ne sça-

vois où me ranger. D'un costé, l'amour et mon
devoir m'incitoient à l'espouser; de l'autre, la

honte m'en retiroit, à cause de la vie desbordée

lie celle que j'estimoy veufve et sa mère. On dit

qu'aux mères ressemblent les filles le plus souvent :

De bon complant ' ta vigne plante, de bonne mère
prens la fille. Des talons cours sont fort à crain-

dre, et, qui plus est, le respect de mes parens me
servoit d'une forte bride. Je suis maintenant as-

seuré qu'ils ne me pourront blasmer, puis qu'elle

est de si bon lieu, de Grifano et de Bonassy, qui

sont des plus honorables et anciennes maisons du

pays. que j'ay mon esprit en repos et mon cœur
satisfaict !

AUGUSTIN.

Et moy, qui ay eu si grand peur de perdre par

vostre faute le bien que j'avois aujourd'huy ac-

quis, devoy-je pas estre bien faschc? Que nous

sommes donc heureux si nous le pouvons con-

noistre !

CAMILLE.

Et pour le comble de l'Iieur, madamoiselle Vir-

giiWe pourra un jour rentrer en ses biens, terres et

seigneuries.

AUGUSTIN.

Ouy, puis que vous en serez héritier : car ce no

sera plus qu'un de vous deux; et si vostre enclin

sera peut-estre bien content de les vous rendre

sans attendre sa succession.

CAMILLE.

Que j'avois grand peine à me garder de moiis-

Irer à Marc-Aurel l'aise que je senlois quand il me
contoil ces nouvelles ! Si ne me garderay-jc plus de

Iny : la pierre est jettée, la chose est résolue.

1. Céiinfie. • Lair, la (cm- it le complant, ilil 0. de Serres,

sont le fuiidenieiil du viL-iiulde. .

AUGUSTIN.

Je craignoisbien plus qu'il ne me dist chose que
je ne voulusse point onyr, et m'esbahis, seigneur
Camille, de la fainte dont elle a usé si longuement
de se dire sa mère.

CAMILLE.

C'estoit pour vivre avec le seigneur Alfonse plus
seuremcnten pays estrange et plus honnestement;
et, après sa mort, elle a continué pour estre plus

estimée de ceux qui l'aymeroyent, et pour mieux
pourvoir à l'honnesteté de madamoiselle Virginie.

AUGUSTIN.

Je ne l'en estime ny ne l'en ayme de rien moins.
Elle a monstre en cela son bon sens et sa bonne
nature, d'avoir esté si fidèle à son amy en la vie, et

après envers sa fille madamoiselle Virginie, comme
vous pouvez voir par le dueil qu'elle en a fait ce
jourd'huy, ainsi que je vous ay compté. Sa délibé-

ration a tousjours esté de la remener à Naples, et

la rendre saine et sauve à ses parens et amis.

CAMILLE.

Certainement, elle mérite d'estre bien aymée...

Marc-Aurel demeure beaucoup : j'ay la puce à l'o-

reille.

AUGUSTIN.

Il ne tardera plus guères. 0! que madame An-
gélique sera bien marrie de nous voir arriver tous

deux chez elle cà si bonnes enseignes! Quel soudain

changement de bien en mal et de mal en grand
bien !

CAMILLE.

Il vaut mieux que nous allions devant pour nous

resjouir avec elle. Nous laissons trop longuement
en peine madamoiselle Virginie, l'unique mais-

tresse de mon cœur. Je meurs quand je ne la vois.

Loys attendra l'orfèvre icy pour le conduire.

AUGUSTIN.

C'est bien dit, allons. Mais toy, Loys, demeure.

SCÈNE VII

LOYS, seul.

J'eusse bien voulu voir le commencement do

leur joyc ! Combien que je n'y seray qu'assez à

temps : elle ne sera pas si tost finie. Si me tarde-

il beaucoup. Que peut-il tant faire? J'eusse vendu,

depuis le tems qu'il est party, toutes les bagues,

pierres et meules de moulin qui soyent à Naples.

Seseroit-il point esgaré? Geste ville est dangereuse

pour les nouveaux venuz. Sur tout il se faut donner

de garde de la bourse : il n'y a point de lieu où les

coupeurs de pendaus',les matois* elles tire-

laine ' ayenl tant il'impunité et de vogue qu'à Pa-

1. La bourse, ou esr.ii cMIe, <|ui pendait i la eeliilure.

2. Ce mot était alors sjuonjnic de voleur : « agile et subtil .i la

main, dit Brantôme, comme un matois à couper une bourse, k

3. Nous avons déjà vu que les tirelaiiies étaient les voleurs de

manteaux.

Il
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ris. Il vaut mieux, à toutes adventurcs, que j'ail

à son logis.

SCÈNE VIII

LOYS, MARC-AIREL et BETA.

Vous m'avez esté hors de peine, Marc-Aurel ;
je

m'en allois vers vous.

MARC-AUREL.

Où sont-ils?

LOYS.

11 y a long-temps qu'ils sont là. La patience leur

échappe. Ils m'ont laissé icy pour vous y mener.

Vous y verrez merveilles.

MARC-AUREL.

Allons donc.

LOYS.

Vous verrez une honeste femme. Je troy que

vous ne vous y faschercz point.

MARC-AUREL.

Il y a long-temps que je la connois.

LOYS.

Je le sçay bien, je vous l'ay tantost ouy dire;

mais vous ne la trouverez point empirée. Voylà sa

porte : je vous vais monstrer le chemin. {A Beta.)

Où vas-tu?

BETA.

Va leans seulement : tu seras le bien venu. J'ay

haste. Si Je treuvc mon Espagnol, je parleray bien

à ses bestes.

SCÈNE IX

GASÏER, seul.

Ces choses ne me plaisent point un seul brin.

J'ay ouy la feste qu'on l'aict leans, qui n'est guère

à nostre advantage, et si ay veu entrer des gens

bien contens, et sortir Corneille, qui m'a dict que

nous nous pouvions bien retirer ailleurs et cher-

cher autre party, et m'a coiité tout ce qui en a

esté. J'en sçay tout le court et le long, de fil en

eguille; j'ayrecogneu ceux qui sont entiez les pre-

miers : ce sont ceux de la querelle d'aujourd'huy.

Certainement il n'est finesses que de femmes, et

ne s'en sauroit-on garder. Ce n'est sans cause que

l'on dit que une bonne mule, une bonne chèvre et

une bonne femme sont trois bonnes bestes... Je

m'en raporte aux jaloux dedans le Romant de la

Rose. Fiez-vous-y, et puis y attachez vostre asne,

mcsmement au râtelier de ces Italiennes. Ces lou-

ves choisissent le plus laid, et, depuis qu'elles ont

une fois passé devant l'huis du paticier et beu

leurs hontes, elles franchissent le saut, faisant du

tout banqueroute à leur honneur, et aimeroient

mieux n'avoir qu'un œil (pie se contenter d'un seul

amy. Si ces hommes de delà les monts sont fort

expérimentez au fait de la banque, leurs femmes

n'aiment pas moins le change. Je ne sçay comment
aborder le sieur Dieghos pour luy conter ces nou-

velles, et si je crains qu'il se refroidisse et que ma
poudre s'evante, et ma pratique en diminue : si

forgeray-je quelque expédient, car ou je luy dres-

scray nouveau party, ou je rabilleray ce qui est

gasté, et le feray aller à plusieurs pour le divertir

d'une seule. Par ce moyen, je l'entretiendray en

haleine. Hé ! je croy que le voilà.

SCÈNE X

DOM DIEGIIOS, GASTER, et LOIPPES,
MESSAGER.

DIEGHOS.

Ha ! la traîtresse ! la fauce lice' ! elle m'en a bien

donné! Sont-ce les excuses, sont-ce les lettres

qu'elle escrivoit? sont-ce les caresses qu'elle m'a
faicles ce jourd'huy? est-ce la douceur dont elle

m'a embrassé au départir? Je voudrois ne l'avoir

jamais veue.

GASTER.

C'est luy. Je croy qu'il a tout sceu; il est bien

fasehé, et non sans cause.

DIF.GUOS.

Tu es donc là, Gaster? 0! comme tout va à re-

bours! Geste vieille sorcière Beta, que j'ay trouvée

à la mal heure, me vient de faire une belle haran-

gue !

GASTER.

Je n'en sçay que trop. Monseigneur. Je ne me
hastois de vous porter une mauvaise nouvelle.

DIEGHOS.

J'ay trop veu et trop ouy. Allez vous fier en

femmes.

GASTER.

Vous trouverez. Monsieur, que ces jeunes gens

l'ont trompée et affrontée.

DIEGHOS.

Voto d Dios ! ils s'en repentiront.

GASTER.

Vous en avez bien le moyen.

DIEGHOS.

Je leur couperay bras et jambes.

GASTER.

Vous ferez bien.

DIEGHOS.

Je fracasseray tout.

GASTER.

Je le vous conseille.

DIEGHOS.

Je tailleray tout en pièces.

GASTER.

11 n'y a ny roy ny roc qui vous en sache en-

garder.

I. ElmucIIc d'un chien do cli.nssc. Ou connaît la fable de La l\m-

taiue : ta Lice et sa Compuyne.
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DIEGIIOS.

Je luy osteray tout, ce que je liiy ay donné.

GASTEn.

C'est la raison.

DIEGUOS.

A moy! Se preigncnl-ils à moi? Il leur vau-
droit mieux...

GASTER.

Estre cent pieds soubz terre, si vous l'entre-

prenez.

DiEGnos.

Et me dire, de la part d'Angélique, que je n'y

retourne plus; qu'il n'y a plus de lieu pour moy;
que j'en peux bien torcher ma bouche; que ce

n'est plus pour moy, doresnavant, que le four

cliaufTe. J'auray donc batu les buissons, et un au-
tre me viendra arracher d'entre les mains les oi-

sillons •
!

GASTER.

C'est trop grand outrage. Mais qui est cestuy-là

qui vient avec sa cappe de Bearn ?

LOUPPES.

C'est grand peine d'estre en ces grandes villes :

on n'y peut trouver ceux que l'on cherche. 11 y a
plus de huict heures que j'y suis errant, et n'y voy
personne qui me die nouvelles de celuy que je de-

mande. J'ay prie l'orfèvre Marc-Aurel de s'en en-

quérir, et ne sçay qu'il est devenu. Chacun entend

à son propre faict, ne se souciant d'aulruy.

DIEGIIOS.

Qui est cestuy-là? Il me semble estre Espagnol.

LOUPPES.

Il me semble que tous ceux que je voy doivent

estre dom Dieghos. ! si ce pouvoit estre cestuy-

cy! C'est luy-mesme. Monseigneur! loue soit

Dieu que je vous ay trouvé ! Le sci-iii'iii'diuii Jean,

vostre père, m'envoye expri'>si'iih'iii ,lr\ri> mius.

Voilà ses lettres, où il y a uiir IdUv iW banque.

DIEGnoS.

Tu sois le bien venu, Louppes, mon aniy. Hci se

fuit lecture des lettres missioes.) Ce sont lettr'es de

créance sur toy. Dy-moi que c'est.

I.OIIPPES.

Le seigneur dom Jean vous mande ([u'il a ob-

tenu vostre grâce.

DIEGIIOS.

Cela est bon.

LOUPPES.

Il a faict à vos parties civiles...

DIEGIIOS.

Encore meilleur.

1. c'est l'ancien provc>rl)C : Tri hallrs buissons, qui n'a pas les

oisillons, . Ici picnil la peine, qui n'a pas le profil. Le duc (le

Dedford, l'ajant donné pour seule réponse au duc de Ooui'gugne,
qui s'engageait, pour les Anglais, à garder Oi-léans, le fdclia gra-
Tcment, et fut cause que la \illc ne fut pas occup-'e, el put être
sauvée plus racilenient par Jeajuie d'Arc.

LOUPPES.

Et vous mande que vous en veniez incontinent.

DIEGUOS.

Et pourquoy ?

LOUPPES.

Il a conclu le mariage de vous avec la seignore

Flaminie Passavent.

DIEGHOS.

Que me dis-tu ?

LOUPPES.

11 est ainsi.

DIEGIIOS.

Flaminie Passavent? ceste belle damoiselle, ma
maistresse? celle que j'ay si long-temps aymée,
qui seule me faisoit regreter le pays? 0! qui est

au monde plus heureux que moi! Mais, Louppes,
est-il du tout arrcsté ?

LOUPPES.

Ils n'attendent plus que vous.

DIEGHOS.

Mon amy, embrasse-moy ; et toy aussi, Gasier.

GASTER.

Monseigneur ! je sçavois bien que les bonne
fortunes ne pouvoyent fuir un tel cavalier d'im-

portance que vous. Il vous faudroit le cheval de
Pacolet '.

DIEGHOS.

Que n'ay-je des aesles pour y voler ? le Pégase d<i

Bellerofon ou l'hipogrife d'Astolfe pour m'y po:'-

ter ! Vne heure me semble un siècle.

GASTER.

N'est-ce pas ceste-là de qui je vous ay si souvent
ouy parler, qui est de si bonne maison, si riche et

si belle?

DIEGHOS.

Ouy, ouy.

GASTKR.

C'est donc bien autre chose qu'Angélique?

DIEGHOS.

(> ! je suis soûl de ces beaulez vulgaires et ordi-

naires! je ne daignerois plus penser à choses si

basses. Et si faut que je te die qu'elle ne se sçau-

roit garder de m'aimcr, et suis seur que ce qu'elle

en a fait, c'a esté par force, pour marier inada-

moiselle Virginie.

GASTRn.

Je le Irouverois autrement bien estrange et de
dure digestion.

DlEliUDS.

Aussi ne la sçaurois-je hair; elle m'a trop dou-
cement traiclé. Quant aux autres, je leur pardonne
mon maltaleut : chacun est tenu de pourchasser
sa fortune.

GASTKII.

I.a verrez-vous point avant parlir? Je ci'oy, (pioy

qu'il y ail, qu'elle VOUS fei'oit bonne chère.

I. Souvenir du rnni.in de Viilentin ri Orson, où Paeolel monlt
un eli.'val île bois qui en un nioineul le traniporlc à mille lieuei



IGi FRANÇOIS D'AMBOISE.

DlKf.UOS.

J'y irois volontiers, n'csloit que, comme tu vois,

j'ay trop d'affaires. Mais toy, va-t'y en leur baiser

les mains de ma part, et les fay participantes de

mes bonnes nouvelles. De moy, je m'en vay don-

, ner ordre à. mon parlement, qui sera, Dieu aidant,

pour demain de grand matin. Ayant faict la com-

mission, tu t'en reviendras soupper avec moy, et,

en passant, tu diras à la poste que l'on me tienne

de grand matin mes chevaux tous prêts. Louppes

sera des miens.

GASTER.

Vous serez en tout et par tout obey. Monsei-

gneur, je vous prie que, s'il y a dans voz coffres et

parmy vostre bagage quelques habillcmens qui

vous chargent ou ne vous servent de rien, je vous

les garderay. Il est bien fol qui s'oublie !

DIF.GHOS.

Je t'en mettray à mesme et te feray assez d'au-

tres biens. Va donc tost.

LOUPPES.

Allons donner ordre à nos affaires.

DIEGHOS.

Je m'en vay avant toute œuvre prendre congé de

Leurs Majestés.

SCÈNE XI

GASTER, seul.

Puisque mon Espagnol s'en va, je pers en luy

une de mes meilleures vaches à laict. Je le sçavois

«Icxtrement manier et le pincer sans rire: je sça-

vois bien manger la poule sans faire crier le coq. Au

fort, il est vray que les derniers venus demeurent

lousjours les maistres. Je m'en vay chez madame
.\ngelique luy faire scavoir des nouvelles de son

amy, qui s'en va bien à propos pour la laisser se

soûler des embrassemens de ce mignon aux jaunes

cheveux, en la bonne grâce duquel je tascheray

de m'insinuer, ensemble de ce gentil-homme qui

s'est rendu nouveau serviteur de madamoiselle

Virginie; et par ainsi, pour un perdu, deux re-

couvrez. Ce sont pigeons : les uns s'en vont, les

autres viennent. Ainsi va le monde; il faut pren-

dre le temps comme il vient. Mais voicy Beta quasi

hors d'haleine; il faut que je la suive : elle sentie

rost.

SCÈNE XII

liETA, GASTER.

Je n'ay fait qu'aller et venir. Me voylà de re-

tour, en ayant fait de poinct en poincl tout ce qui

m'avoit esté commande. J'ay parlé à l'Espagnol,

auquel j'ay donné son congé par escrit; j'ay mis

bon ordre "à ce qu'il fa\il |)uur la magnincenc(! du

festin qui se fera chez nous à ce soir. Les violons

sont desjà là; ceux que l'on a voulu inviter prei-

gnent en hasle leur belle robe à manger rost, et

sur tout les notaires me suyvent pour passer le

contract d'entre le seigneur Camille et madamoi-
selle Virginie, naguères la plus désolée, et ores la

plus belle et mieux fortunée damoiselle de toutes

les Raies; et croy que les solennitez de saincte

Eglise ne tarderont guères à eslre faictes à Sainct-

Sulpice. Le seigneur Camille faict son compte, si

tost que maistre Hipolite, son précepteur, sera de

retour de Naples, de s'y en aller, et d'y emmener
sa bienaymée espouse, accompagnée de Corneille

,

ma compaigne. De ma part, cin ben esta, non si

miinve. Je me délibère, puis que je me trouve bien

à Paris, de demeurer au service de madame An-

gélique, qui a promis au seigneur Augustin, son

amy, de n'en bouger pour l'amour de luy. Aussi

bien ce pot aux roses est découvert.

GASTKR.

Nous irons donc ensemble chez vous, ma grand'a-

mie; j'ay un mot à dire à vostre maistresse.

BETA.

Je m'esbahy grandement de vous, maistre Cas-

tor, qui estes si indiscret de nous venir porter

paroUe de la part de cest elefant, qui n'a plus que

voir en nostre maison. Le seigneur Augustin en

est et sera seul seigneur et maistre. J'ay haste,

passez viste chemin, qu'on ne vous donne du rost

de Billy ' : les lardons en sont de bois.

GASTKR.

Ne vous faschez point, mon petit cœur gauche;

je vay donner advis à vostre maistresse comme
le seigneur Dieghos est rappelé de son ban, et

partira demain en poste pour s'en aller à Naples,

s'il luy plaist y escrire.

BKTA.

Est-il vray?

GASTER.

J'en ay veii le messager.

BETA

.

Ces nouvelles ne leur dcsplairont pas; elle et le

seigneur Augustin seront bien aises de ceste belle

delfaicte.

GASTER.

J'ay aussi quelque chose à dire au seigneur Au-

gustin.

BETA.

Marchez donc comme moy; allons en parlant

cl parlons en allant. Nous ne perdrons rien à nos-

tre l'esté; nous aurons plus de gens que nous ne

|)ensions : vous y mangerez seul pour quarante à

cinquante.

GASTEIl.

Non, non, mon amoureuse; je noms y serviray

de maistre d'hostel assis à la table, el de \a\v\ de

1. C'est-àdiic des coups d'un l'od'ii pris auprès de la tour de

Billy, sur le quai de l'ArsCiial, où se Irouvaieut alors, aussi bien

qu'à l'ile Louvicrs, sa ïoisiue, des chantiers de bois.
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chambre au lict. Je suis asouvy de bien faire :

vous ne conneustes onc tel officier que moy.

BETA.

Quel ord fessier! vous valiez mieux à desservir

qu'à servir; je devrois faire rôtir un bœuf pour

vous seul.

GASTER.

Messieurs, si quelqu'un de vous rencontre mon
Espagnol, qu'il y voise tenir ma place, si bon lui

semble; pour meshuy, j'ayme mieux aller soupper

à la françoise. J'iray le trouver de grand matin,

de peur des mouches, pour corbiner ' quelque

Attrape I TOI, comme fait un corbe:

vieil habit rapetassé, me doutant qu'il n'oubliera

rien, fors que à dire adieu à son hoste. Au reste,

je ne pense pas qu'il y ait personne de vous qui,

pour accompagner Dieghos, vueille aller gaigner

le mal de Naplcs ; il y fait trop chaud : on le cher-

che quelquefois bien loin que l'on le trouve à son

huis. Mon nez, tel que vous le voyez, sçait bien à

quoy s'en tenir : qui bien fera bien trouvera. C'est

belle chose que de bien faire. Bonnes gens, gardez-

vous-en. Mais qui voudra mander quelque chose

à Naples, qu'il se haste de faire sa depesche tout

le soir, tandis que nous autres beurons du meil-

leur, de peur qu'il empire; et adieu. Démenez les

mains, et moy les dents.

FIN DES NEAPOLIT.UNES.



NOTICE SUR FRANÇOIS PERRIN

Celui-ci est encore un prêtre, un chanoine, comme
Pierre de Larivey, mais plus grave, et s'étant engagé beau-

coup moins que lui dans l'impénitenre des comédies. Il

n'en fit qu'une seule, celle que nous donnons ici, et par

simple passe-temps encore, sans y attacher le moindre prix.

C'est d'un de ses amis, maître Odet de Montagu, qu'il

en avait reçu le sujet, avec prière de lui donner forme de

pièce ; il s'exécuta, puis, la comédie faite, n'y pensa plus.

Il fallut qu'assez longtemps après un autre ami, maître

Jacques Arthault, la lui redemandât avec vives instances,

pour qu'il prît la peine de la chercher « parmy un grand

fatras de vieux papiers qui ne servoient que d'encombre

en son estude. » L'ayant trouvée, il la lui abandonna, pour

qu'il en fît ce qu'il voulut.

C'est ainsi, et sans nul doute par les soins de ce maî-

tre Arthault, qu'elle fut envoyée au libraire de Paris

Guillaume Chaudière, et publiée en 1589.

Maître Arthault et maître Odet de Montagu avaient

tous deux de hauts emplois dans la ville d'Autun, où notre

François Perrin était né, et s'était peu à peu poussé jus-

qu'à la dignité de chanoine et de syndic de la cathé-

drale. L'un, Jacques Arthault, n'était pas moins que lieu-

tenant particulier aux bailliages d'Autun et deMontrejeus;

et l'autre, Montagu, lieutenant en la Chancellerie et vicg

d'Autun.

Ils semblent avoir formé, avec Perrin et plusieurs au-

tres, une sorte de société d'étude, dont leur compatriote,

Pierre Jeannin, qui, fils d'artisan, monta de la tannerie

de son père jusqu'à la charge de président et à la dignité

de ministre d'Henri IV, paraît avoir été l'inspirateur et

le patron. Les lettres et la morale y avaient grande part

aux entretiens, si l'on en juge par quelques-unes des

œuvres de Perrin qui durent y trouver leur germe : His-

toire tragique de Semiachérih, roi des Assi/rietts, poëme

en huit chants, qui eut l'honneur d'être imprimé, sur

la fin de la vie de l'auteur, en 1599, chez le célèbre li-

braire .\bel l'Angelier ; le Pourtraict de la vie liumaiue,

oii naïvement est dépeinte la corruption, la misère et le

bien souverain de Vliomme en trois centuries de sonnets.,,

petit in-8°, qui, en quatorze ans, eut deux éditions, chez

Guillaume Chaudière : l'une en 1574, l'autre, avec une

simple modification de titre, en 1588 ; Cent et quatre qua-

traines de quatrains contenant plusieurs telles sentence,

et enseignemens extraits des livres anciens et approuvez,

lesdites quatraines divisées en quatre quarterons, livre

singulier, publié à Lyon, en 1587, dans lequel l'humour

naïf se mêle b. la morale et l'égayé.

Comme il était naturel dans une ville telle qu'Autun,

dont la renommée avait été si grande du temps des Ro-

mains, qui l'appelaient leur .\lhènes des Gaules à cause

de ses écoles et de ses monuments, la société littéraire

des amis du président Jeannin s'y occupait aussi

beaucoup de la langue latine et des études d'antiquité.

En cela encore, François Perrin apporta sa belle part.

Il traduisit du latin, en vers, tout un poëme de Lazare

Thomas : Imploration de la paix au Rog ; et, pour les an-

tiquités et ruines de sa ville, il écrivit deux livres. Il ai-

mait à y revenir. Dans son Pourtraict de la vie humaine,

il ne l'avait pas oublié.

Parmi les « cités mémorables » dont il y parlait vers la

fin, la belle place avait été pour Autun, «jadis la plus su-

perbe des Gaules, exemple évident de l'inévitable muta-

tion des choses. » Plus tard il écrivit dans le même senti-

ment : Regrets sur tes ruines de la Cité d'Autun ; puis, non

plus en poète qui se lamente, mais en savant qui retrouve

et reconstruit, il composa son livre :T'A!Ya6fefiec/ieccAei'(/e

l'antiquité de la Cité d'Autun. Il resta malheureusement

inédit, ainsi que celui des Regrets, et se perdit faute d'être

publié. Etienne Ladonne, qui l'avait lu, et dont les mêmes
études étaient l'occupatiop, regrettait fort qu'il n'eût pas

paru. Il émit l'espérance, dans ses .intiqiiitafes, que le

président Jeannin en ferait la dépense, mais il n'en fut

rien. Ministre ;\ Paris, le président ne s'occupait plus

guère d'Autun et de ses amis, l.e manuscrit passa chez

Arthault, où le vit le P. Vignier, puis il s'égara. Edme
Thomas, dans son Histoire d'Autun, dit qu'il n'a jamais

pu le recouvrer.

Perrin avait du reste assez peu souci de ce qu'il écri-

vait. On l'a vu par sa pièce des Escaliers, imprimée pres-

(lue malgré lui ; on le voit encore par ce manuscrit

perdu.

Un autre, celui d'une tragédie de Jeptité, n'eut pas

meilleure fortune. Cette pièce biblique pouvait cepen-

dant n'être pas désavouée par un chanoine et, ne fût-ce

qu'en raison du sujet, méritait qu'il la fit paraître. Il

ne prit cette peine que pour une autre, d'inspiration pa-

reille, Sicfiem ravisseur, qu'il tîraduxxxiv* chapitre de la

Genèse. Elle fut publiée chez Chaudière, en 1589, puis

il l'oublia, comme ses Escaliers, imprimés la même an-

née. Ses amis y pensèrent à sa place. Ils en prirent plus

de soin après sa mort, que lui pendant sa vie. A peine

était-il mort, le 9 janvier 1606, qu'ils le faisaient se sur-

vivre dans une réimpression de sa tragédie de Sidiem,

qui fut donnée quelques mois après, par Raphaël Du Pe-

tit-Val, h Rouen. Les Escoliers eurent aussi leur seconde

édition, mais on ne sait trop i quelle date. L'exemplaire

de la Bibliothèque de l'.Vrsenal, le seul qu'on connaisse,

n'en porte pas. Quant i l'édition de 1589, rien n'en sub-

siste qu'une copie, conservée aux manuscrits delà Biblio-

thèque de la rue de Richelieu dans un des portefeuil'es

de M. de Soleinnc. C'est par cette copie que M. Emile

Chasles connut la pièce, et put en parler dans sa Thèse :

la Comédie en France, au \\i' siècle. L'exemplaire de

r.irsenal lui ayant échappé, il la croyait inédite.

Nous avons consulté l'imprimé et le manuscrit, qui se

corrigent et se complètent.

C'est en elïet dans la copie seulement que nous avons

trouvé la dédicace ([u'on va lire.
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LES ESCOLIERS
COMEDIE.

1589

DÉDICACE

A MONSIEUR MAISTRE JACQUES ARTHAULT

LIEUTE\ANT PARTICULIER AUX DAILI-AGES u'AUTUN ET DE MO\TREJEUS

FRANÇOIS PERRIN, humble salut.

Vous m'avez tant înipurtiiné qu'enfin j'uy esl(5 contraiuct de

chercher, pariny un gi-auil fatras de vieux papiers, qui l'ie servent

que d'eucombrcen mon ostude, la comédie des Escoliers : vousne la

trouverez par adventure telle que vous espériez. Toutes fois, puis-

que Monsieur Maistre Odet de Montagu, Lieutenant en la Chauccl-

lerie et vicg d'Autun (que les lettres et la vertu recommandent
assez) en a tmc fois donné le subject, j'ay pensé que ce seul point

apportei Ml plu

il ost.

; dp plaisir que l't

oj, ut altcndrc iju^'lciuc Lu

âge mesme que je voub

iicher quclfpies di\ines

lu'mens, pour employer

is d'honueur qu'il n'en

n'eu faire plus d'estat

u!t limée de ma forge.

MACLOU, bourgeois viellard.

FINET, serviteur.

SOBRIiV, prieur Escolier.

MARIN, bourgeois viellard.

ENTREPAULEURS

GRASSETTF, sa fille.

BABILLE, chambrière.

CORBON, escolier.

FRIQUET, voisiu.

PROLOGUE

Après mille malheurs passez

Dont nous avons esté pressez,

Il a semblé bon !»n poète

Qui à vous complaire souhaitte,

De remettre devant vos yeux

Un acte non moins fructueux

Que récréatif à l'entendre :

Au reste il n'a pas voulu prendre

L'argument vers les estraiigcrs

Menteurs, imposteurs, et légers,

Aymant mieux la façon gauloise.

Que lal'hrigienne ou Oregcoise ' :

Car les fruits luy semblent meilleurs

En nos propres vergiors' qu'ailleurs.

Il n'use icy d'un slilc brave,

Ny d'une forme du tout grave :

I. Grirque. On sait que (iràjcois se disait pour grfir. ; il n'est

resté que dans le uuiu du feu terrible inventé par les Grecs de

(loDstantinuplc.

C. Vergers.

Mais le slilc n'est point abject

Qui convient bien à son subject.

Pendant neantmoins il n'oiiblyc

Ce qui sert à la comedye.

Vous donc , notables spectateurs ,

Vous (dy-je) doctes auditeurs,

Que chacun d'autre soin se prive,

Pour prester l'oreille ententive'.

ACTE PREMIER

SCÈNE 1

MAtlLOU, FINET.

M.VCLOU.

Tu me penses doncques payer

Tousjours d'un semblable loyer ' :

t. Attetitive. Ou trouve cette n
trac/i-comùjue du capitaine Laphr

jtpressiun dans la .A'ourf//c
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Ce n'est pas ta nise première,

Car c'est ta façon coustumiere

De donner le faux pour le vray :

Mais si je puis j'y pourvoiray

Si bien estant en cette ville,

Que tant sçache-tu estre habile,

Tu seras pris au trebuchet.

FINET.

Où il n'y a aucun malfaict,

Y voulez-vous chercher amande"?
Le pauvre enfant tousjours se bande
Aux estudes, et nuict et jour.

MACLOl'.

Aux estudes ! mais à l'amour.

Ha ! mon fils, est-ce l'espérance

Que j'ay de ton adolescence'?

Je t'ay élevé gros et gras

Par le long travail de mes bras.

Et, pour te faire en ton jeune âge
Des sciences avoir l'usage.

Je n'ay espargné mes deniers,

J'ay ouvert bourses et greniers.

Pour te donner la longue robe*.

Et que maintenant on dérobe

L'argent, l'espérance et le temps.

Et ce qu'au surplus je pretens"?

Est-ce d'un bon enfant l'office?

Je t'ay acquis un bénéfice

Qui est de fort bon revenu :

Ce pendant lu t'es mescognu.
Et quant tu dois les lettres suyvre.

Le breuvage d'amour t'enyvre !

KI.NET.

Il ne faut croire le babil

De quelque affeté et subtil

Qui vous met cecy en l'oreille.

MACLOU.

Mais mais, Finet, je m'esmervcille

Comme cela fut entrepris,

Et comme mon fils fut surpris

De ses amours ainsi subites.

FINET.

Je ne sçay quels amours vous dictes.

Mais il ne faict que manyer
L'encre, la plume, et le papyer,

Ouyr les docteurs en leurs sales

Courir aux loix et Décrétâtes',

Perdant le boire et le manger,
Pour ses lectures colligcr.

MMM.iir.

Mais II' liiiiil conrl iiar celle ville

Qu'il iiviiie nnleiiinii'iil une fille.

Pensez que le peui>le d'icy

A de cela fort grand soucv.

1. .Mot alo . Man.l \'i

nprcssât de le lu l'iuir

mployé le premii

puur le titre d'isaus (]ii on

SCS recueils.

• S. Ccnc de docteur de Sorlionnc.

?. Rescrits des Papes, qui décident des pointsdc cent

clésiastique, et forincut lu seconde partie du droit cauon.

MACI.OC.

Je sçay que la jeunesse tendre.

Qui se laisse d'amour surprendre,

Ae veut point descouvrir son feu,

Et n'estime cela que jeu,

Mesraement si en tel affaire

EU' a quelque secret notaire

Qui en lieu de la reprimer
La vienne au plaisir animer.

FlNET.

Je ne sçay que cela veut dire.

MAr.I.of.

Non? l'on dict qu'il n'y a sourd pire

Que celuy qui ne veut ouir.

Finet, veux-tu que sans mentir

J'achève ma parole ourdye,

El qu'en peu de mots je te dye

Tout ce que j'ay dessus le cœur?

FlNET.

Certe c'est bien pour le meilleur.

MACLOU.

Il te souvient, comme je pense,

Que dès l'heure de ton enfance

Je t'ay receu en ma maison,

Et que despuis cette saison

Je t'ay tousjours poussé avant,

Comme mon légitime enfant.

F1.NET.

J'ay bien cela en ma mémoire.
Mais je vous pry aussi de croire

Qu'ingrat je ne suis du bien faict

Qu'en vostre maison l'on m'a faict.

MACLOU.

Tu ne fais point aussi de double

De ce que ma famille toute

Fait pour avancer ton honneur :

Mesmemenl mon fils le prieur

Qui t'a pris en amitié telle.

Que je la pense estre immortelle.

Quand je proposay l'envoyer

En cette ville esludier.

Je t'envoyay pour le conduire.

Le servir, et le voir instruire,

Je te donnay argent en main

Pour l'estude et pour le chemin,

Pensant que tu le ferois suivie

Les disciplines, et le livre,

.\insi que tu m'avois promis.

FINET.

Mais pensez-vous que j'aye mis

Di'ja en oubly mon office ?

MACLOU.

Pendant, ainsi que l'escrevice.

Mon fils marche tout à l'envers :

Quant à toy, Finet, tu luy sers

D'enlretenir ses amours folles.

Or il ne court autres paroUes

Parmy cette université.

Sinon que Sobrin a esté

Surpris des beautcz d'une fille,
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Kt arrivant en cette ville

L'on m'a sonné cette chanson. I

Quoy, Finel ? est-ce la lacon

De bien nourrir une jeunesse?

Je cour, je travaille sans cesse,

Pensant cueillir quelques deniers,

Pour soulager mes jours derniers.

Et vous, encor qu'il me déplaise.

Les mangez icy à vostre aise.

FINET.

Maistrc, le rapport est menteur,

Cela vient de quelque imposteur

Qui vous cognoist triste et severe,

Et vous veut chasser en colère.

MACXOU.

S'il est vray ce que l'on m'en dit,

N'espcre plus avoir crédit

En la maison que je possède :

Car, en lieu de te donner aide,

Je t'envoiray comme un coquin

Loin de moy pour mener tel train.

Apres qu'à belles anguillades ',

Je t'auray sonné tes aubades.

SCÈNE II

FINET.

Je ne puis penser par quel art

Je pourray tromper ce viellard :

Fussent aux ombres éternelles

Tous ces rapporteurs de nouvelles !

Voyia mon prieur amoureux.
Qui d'un péril trébuche en deux :

Il enrage d'une amour foie,

Despite le livre et l'escole.

Le porte-fueille et la leçon

Pour voir de Marin la maison,

Et sa fille unique Grassette,

Jolye assez mais trop fiiielle,

Et qui d'un visage riant.

Et d'un petit œil trop triant,

Jusqu'au cœur si vivement picque.

Que celuy seroit bien stoique.

Qu'elle ne pourroit émouvoir :

Mais un autre a eu ce pouvoir

De gaigner le premier sa grâce :

Mon maisliT pourtant ne se lasse

De poursuivre son amitié

Sans craindre d'eslre chastyô

Par son père qui d'arrivée

A dcja senly la menée.

Si le vieil Maclou s'apiierçnit

n'estre Irompé, quoy que ce soit,

VoyIa contre moy une haine

Qui me tiendra long temps en peine :

Si je laisse mon amoureux,

I. Ft'ruks f.iitcs de peau d'-inguilli-, duiit se sorvnicnl d.'jà \rs

pédagogues romains. (Pliue, liv. IX, ch. 23.) — Ilabclais (liv. V,

rh. 16) l'emploie dans le même sens : « Je le rcnvcrrois bien d'où

il est venu à grands coups d'anguiUadc. « L'expression : « noiiner

l'anpuillade,. pour foueltcr, se Irouvc dans la Sat. VIII de Itéguicr.

Me voyla pauvre et malheureux.

! que l'incertaine pensée

En bref çà et là est poussée !

Si je pense à luy obeyr.

L'autre est tout prest à me hayr :

Si faut-il trouver quelque ruse

Qui me puisse servir d'excuse.

SCÈNE III

GRASSETTE, BABILLE.

GRASSETTE.

Babille !

BABILLE.

Plaist-il, ma mignonne?

GRASSETTE.

De jour à autre je m'estonne

De ce prieur tant importun.

Qui sert de risée à chacun :

Que servent tant de masquarades.
Et tant d'inutiles aubades ?

Ses jeux? sa peine ? et tout cela?

L'amour ne s'acquiert pas par là.

BABILLE.

Grassette, il veut faire scavoir

Qu'or il n'est plus en son pouvoir,

Et que vous, luy estant amye,
Pouvez et sa mort, et sa vie.

GRASSETTE.

Babille, telles actions

Ne changent mes affeclions.

Tu sçaisquej'ay m'amour donnée

A Corbon pour qui je suis née :

Lequel m'ayme, ce croy-je, mieux,

Que sa vie,- ny que ses yeux.

Le prieur nyais trop s'oublye,

Qui à mon amour ja se lye,

Sans esprouver si d'un bon œil

Il aura quelque doux acueil.

BABILLE.

Grassette, quand jusqiies à l'ame

S'est prise l'amoureuse flame,

Elle ravit sens et raison.

Et de nouvelle passion

Si bien le patient Iransporle,

Qu'il ne scauroil trouver la |)orle

Pour sortir hors de tel danger.

<}liASSEÏTE.

Que le iirvi'ur aille loger

Son amitié en autre |ilace,

Car il n'engendre ([n'une glace,

Quand iiiiiux il pense m'cscbauffer.

BABILLE.

Mais est-il un jibis rude enfer.

Ou une plus asprc furie

Qu'Ainonr, qui à la lioiicherie

Ainsi traîne les mallirureux.

Et pour leurs travaux amoureux
Les paye d'elernclle peine?
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GRASSETTE.

Babille, quoy qu'il en advienne.
Tu scais le secret de long temps
De mes amours, mais je n'entens

Que mon père en scache nouvelle :

Car l'amitié qui se recelle.

Rend mile fois plus de plaisir

A ceux qui en peuvent jouyr.

Que celle qui est descouverte.

BABILLE.

Si est toujours l'oreille ouverte

De mon niaistre qui ne dort pas,

Et qui s'informe de tout cas.

Cecy prendra mauvaise yssue :

Le sire Marin m'a receue
En sa maison pour le servir,

Que si quelqu'un luy faict ouyr
Que sa fille unique Grassette

L'amour d'un escolier souhaitte,

Et que je scay tout le secret,

Luy qui est assez indiscret.

Me fera trespasser de honte,

El de moy ne tiendra plus conte.

Hé! qu'un bref et fresie plaisir

Souvent cause un grand déplaisir!

SCÈXE IV

SOBRIN.

Mais est-ce l'office d'un père,

D'estre à son enfant si sévère?
Fault-il doncques que mon printems
Soit rassis comme mes vieux ans?
Est il possible que l'on naisse

Accompagné de la vieillesse ?

Quoy ? suys-je de bois ou de fer,

Pour ne me pouvoir eschauffer

Près de la doucereuse flamme
Qui les jeunes hommes enflamme,
Et ne resentir, malheureux.
Le plaisir deu aux amoureux ?

Si j'ay jamais de moy lignée,

En bonne heure elle sera née,

Et à son plaisir aura bien

De passer son temps le moyen.
Mon père me veut faire sage

Plus que ne le porte mon aage :

L'estude assidue me nuict.

Et veiller de jour et de nuict :

Faut-il qu'on cela je morfonde
Sans plaire ma jeunesse blonde?

Avoir toujours comme un faquin ',

Les yeux sur quelque vieux bouquin
Et me dégoutter la cervelle,

A la clarté d'une chandelle?

C'est à faire à ceux qui n'ont rien.

Par travail .acquérir du bien.

1. Pris ici dans le sons du fncc/iino ilalicn, /or^^/i'fir. Rabelais

impluvait dija ainsi (l'v. Ul, cli. 30), cl on le trouve avec la

[lême acct'i'tion dans une ordonnance de Charles IX sur. les cro-

liclcurt. (.Mcjcr, Galerie du i\i' siècle, t. I, p. 149.)

Mais c'est deshonneur d'estre chiche
A ceux dont la maison est riche :

D'avoir un galemard ' pendant
Cela me sent tout son pédant.
Certe une gaillarde jeunesse
Ne peut croupir souz cette presse.

Et ne peut laisser sans honneur
Ainsi périr sa prime fleur,

Ains les assemblées - fre(iuente.

Où l'esprit gentil se contente :

Tantost chassant l'estœuf ' bien loin,

Tantost ayant le luth en main,
Tantost au bal, puis à l'escrime :

Et voyla comme l'on imprime
Dans les cerveaux non transportez.

Mille rares honnestetez.

Mais est-il chose plus heureuse,

Que de tenir son amoureuse,
Taster le tetin, la baiser,

Et avec elle deviser.

Et distiller quand l'on la touche.

Les mots qui croissent en la bouche?
J'ay déjà, sont trois ans entiers.

Un prieuré dans nos quartiers

Qui sert à mon père de bride.

Dont trop court tenir il me cuide '.

Je suis mal propre à ce mestier.

Je ne scay rien d'estre cloistrier ',

Je ne scay que c'est du service

Du vieil moine, ny du novice :

Cette sollitude desplaist

A ceux ausquels le monde plaist,

J'ayme trop mieux succer le bàme '

Des douces lèvres de madame.
Et passer ma jeunesse heureux.

Gaillard, gentil, et amoureux ;

Aux dames me faire cognoistre.

Que de rechigner dans un cloistre :

Le sang me bout, et le cerveau,

Eschaulfé d'un l'eu tout nouveau :

Bref amour tant tant me commande.
Qu'il faut que son serf je me rende.

SCÈNE V

FRIQUET, MARIN.

FRIQUET.

Ou je suis bravement deceu,

Ou j'ay quelque chose apperceu

De ce qui sans cesser se passe.

Et va d'une mauvaise grâce

1 . c'est IVUui à mettre les plumes, qui prolongeait l'écritoire por-

tative, qu'un se peu lait à la ceinture, comme le fait encore

M. Loyal dans Tarluffe. On disait plus souvent calemar, du latin

calamarium, Rabelais écrit, comme dans le patois d'Anjou, gali^

mard,
2. Fêtes de campagne, qu'on appelle encore ainsi dans plusieurs

provinces.

3. Balle du jeu de paume.

4. Veut, ne ce verbe vient le péjoratif outreciiider, trop TOuloir.

et son participe oittrccuidanlf qui est seul resté.

5. Ilonune de cloitre.

6. Baume, prononcé à la bourguignonne.
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En la maison de mon voysin.

J'y veux un peu tenir la main;
L'amityé, et le voysinage,

Me l'ont flirt crnimire son dommage.
Si l'on (luit veiller pour aulriiy,

Je le doy faire pour celuy

Qui me peut rendre la pareille :

Car un amy pour l'autre veille :

Mais le voicy qu'il vient à moy.

MARIN".

N'est-ce pas Friquet que je voy?

Si est, mais qu'est-ce qu'il murmure?
Quoy? vousa-t-on faict que!(|ue injure'

FRIOUKT.

Non, mais quand l'on voit son amy
En son propre faict endormy,

L'autre amy luy doit faire entendre.

MARIN.

Je ne voy point h quoy veut tendre

Cet exorde.

FRIOUF.T.

Vous sçavez bien

Que là où j'ay eu le moyen,
Je n'ay point espargné ma peine

Pour vous.

MARIN.

La chose est bien certaine.

Mais je vous supplye, Friquet,

Mettons à part tout ce caquet,

Et entamons cette matière.

FRIOUET.

Vous avez une chambi'iere

Trop rusée.

MARIN.

Mais poursuivez

De dire ce que vous sçavez.

FRIOIKT.

Tant d'allées, tant de venues.

Tant de minettes trop congnues.

MARIN.

Ha! que ne sçay je où ce discours

Doit prendre la fin de son cours?

FRIOUF.T.

Tantost l'un recule et ailvnnce :

Tantost l'un se perd à la dance,

Tantost derrière un escaillcr'

Je voy tapir un escolyer :

Tantost par l'huis, ou par la fente

D'une fenestre l'on esvente '

Pour cognoislrc cecy, c(;la.

Et sçavoyr qui passe par là :

Tantost on élance une frillade,

Tantost vient une mas(|uarade :

Tantost où l'on craind li^ caciuet,

Un luth donne le mot du guet :

1. ERCnîkr, prononce^ comme il l'ust encore, dans (jnclfuics pi

uiiccs, entre autres en Uonr^ogne.
2. C'cst-à-dirc, on met le nez .tu vent pour d(*couvrir. L'cuprc

uun t éventer un secret, » n'est qu'une suite de celle-Iù.

Tantost l'un vient, et l'autre passe

Ayant le manteau sur la face.

Ah qu'une aveugle liberté

Est contraire à la chasteté !

Je voy un coup qu'on se retire,

Un coup qu'on se prend à soubrire,

Apres l'un s'écarte à un coin

Pour mettre la main dans le sein :

J'enten quand la nuict est venue,

Siffler en paulme • par la rue :

Hé ! combien de malheurs produit

L'amour enyvré souzla nuict !

MARIN.

Oh, comme mon penser varie!

Friquet mon amy, je vous prie,

Amenez la matière au but.

FRIOUF.T.

Ah! que ce signe me depleut

Que je vei donner en cachette.

MARIN.

Cet inutil discours me jette

Au cœur un merveilleux effroy.

Friquet, par celte entière foy

Qu'ensemble gardé nous nous sommes
(Si foy a lieu entre les hommes)
Achevez ce propos icy.

FRIQUKT.

Voulez-vous que j'abbrege?

MARIN.

oy.

FRIQUET.

Vostre Grassette est amoureuse,
Vostre servante dangereuse
Ses secrettes amours conduict.

MAIUN.

Ma fille! ô! que je suis reduict

Ores en un regret extrême!

Quoy ! ma fille ! Que ma fille ayme !

Ma fille qui n'a pas seize ans !

cieux qui estes clair voyans,

Pour garder chose si fragile.

Qu'il faut un argus bien habile!

Cela pourroit il eslre vray?

Vrayment je vous esprouveray,

Babille, et si vous estes telle

Que vous serviez de maquerelle.

Je vous en feray repentir.

friqi;i:t.

Marin, il vous faut assentir

De Grassette, et de sa servante.

Avant que la chose s'cvcnte.

Si vous en pourriez rien sçavoir.

MARIN.

Friquet, j'en feray mon devoir,

Cependant si quelque folye

Se descoiivre, je vcuis supplye,

Pour ramourque m'avez porté.

Que le tout me soit rapporté.

Siffler dans sa main, avec ses doigts.
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ACTE DEUXIEME

SCÈNE I

SOBRl.N, FI.NET.

SOBIIIN.

Mais quel conseil doy-je donc prendre?

Mille ennuys me viennent surprendre,

Et mille amaires passions

Me troublent mes alTeclions :

Jay l'amour et la jalousie

Imprimée en ma fantasie,

J'ay eneor gravée en mon cœur
Une paternelle douceur

Qui m'a esté fort indulgente,

Jusqu'à la journée présente.

FINET.

Le jour commence à se baisser,

Et le chemin à me lasser

En cherchant le prieur mon maistre,

Qui joyeux ne sera peut estre.

Quand j'auray au long raconté

De son père la volonté.

Ha! le voyla à la bonne heure.

Je ne veux point saison meilleure.

SÛBRIX.

Mais qui va icy gazouillant?

KINKT.

Tenez, a il le sang bouillant.

Si faut il qu'à luy je m'adresse.

Hola, hola, Monsieur.

SOBRIX.

Qui est-ce?

Ha, Finel, il y a long temps

Que triste et pensif je t'attens;

Et bien, scais-tu quelques nouvelles?

fixet;.

Monsieur, elles ne sont pas telles

Que je desii'e.

SUBIUX.

Mais conmicnt ?

FINET.

Vostre père tout fraischement

Est arrivé en cette ville.

Il crye, il parle d'une fille,

D'amour, de vostre temps perdu.

Et de son argent despendu :

Croyez moy qu'à son arrivée,

Il m'a bien la teste lavée.

soBnix.

Mon père ! quoy ? est il icy ?

Me voyla en double soucy.

FINICT.

11 frémit tout eu son courage.

SOBRl.X.

Voicy une nouvelle rage.

Mais quelle est la conclusion?

FINET.

Quelle? pour resolution

Il me parle de mon service,

Et de l'achept • du bénéfice,

Disant que nous sommes trop gras
;

Il adjouste mille fatras.

SOBRIN.

Et bien?

FINKT.

Et bien.

SOBRIN.

Quoy?

FINET.

Somme toute.

Il ne faut plus faire de double.

Qu'il ne soit malcontent de voir

Que vous mettez à nonchaloir *

L'estude, et les loix, et le livre.

Pour quelque amour qui vous enyvre.

SOBRIN.

C'est bien le moins de mon soucy;

Un père est tantost adoucy :

Eneor qu'il se mette en colère.

Si ne peut-il estre severe

Contre son fils longue saison,

Et ne'luy ferme sa maison :

Mais je sen bien une autre pique.

« FINET.

Je scay bien le mal qui vous picque,

C'est l'œil, la bouche, et le tetin

De la fille au sire Marin.

SOBRIN.

Hé, mon Finet ! helas ! je l'ayme

Plus que mes yeux, et que moymesme.

FINET.

Si elle ne vous ayme pas?

SOBRIN.

Mon Finet, voilà mon trespas.

Tu as touché la maladie.

FINET.

.\imez-vous donc vostre ennemie?

SOBRIN.

Si tu scavois bien la moitié

Du lourment dont cette amitié

.Ma pauvre pensée bourrelle '

('.nies tu aurois pitié d'elle :

fon : du mot acfiiit. et du mot acquêt resté (l::ns la1. Premiê
langue du droit.

S. Négliger, ne pas vouloir, non chaloir. Telle qu'elle est iei,

cette expression, (. mettre à non chaloir, n pour mettre de la nc-

gligence, est essentiellement italienne. On la trouve dans Pétrarque,

lorsqu'il dit : Ho messo in non calr. Montaigne s'en est servi dans

cette phrase ; « Vous qui pensez que les dieux mettent à nou cha-

loir les choses humaines, que dites-vous de tant d'hommes sauvés

par leur grâce ?

3. Tourmente comme un bourreau. — Il n'est guère resté de ce

verbe que le participe bourrelé^ employé avec le mot remords.
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Mais plus cette fille on poursuit,
Plus dédaigneuse elle s'enfuit,

Plus son araittlé je désire.

Tant plus je reroy de martire.
Finet, n'as tu un seul moyen
De joindre son amour au mien ?

KINET.

Si tost que la femme est saisie

D'une amoureuse fantasie,

Lesjuz, les herbes, les sorciers,

Y perdent l'art de leurs mestiers.

SOBRIM.

Hé, mon Finet, en cet affaire

N'est il possible d'y rien faire ?

Elle ayme un coquin d'escolier

Fils de Josseaume le frippier.

Qui n'a pas le moyen, j'en jure,

De luy donner une ceincture.

Je ne suis un amoureux tel.

Car j'ay assez bien paternel

Qui avec usure se garde,

Pour tousjours la tenir bragarde '.

rr.NF.T.

L'aveugle amour n'a pas grand soin

De voir les choses de si loin
;

Il ne s'arreste à la richesse,

Aux biens, ny à la gentillesse.

Mais aussi tost que par hazard
Il a au cœur fiché son dard.
Il laisse, quoy qu'il soit niuable ',

A jamais la playe incurable.

soitnix.

Tu sçais comme ja cy devant
Finet, je t'ay mis en avant.

Je n'aui'ay encor la main chiche.

Quand il faudra te faire riche :

'Pues assez bon babillard,

Employé à ce labeur ton art.

Et me fais aymer de Orasselte,

Et puis à ton plaisir souhailte

De moy tout ce que tu voudras.

Je t'asseure que tu l'auras :

Mais si pour moy tu ne t'employes.

Cherche hardymcnt des autres proyes
Car, ou ce jour me soit dernier.

Sans te laisser un seul denier.

Ainsi qu'on chasse tes semblables.

Je t'einoirav à tous les diables.

SCÈNE II

FI.NET, BABILLE.

KINKT.

Si est-ce, Kind, (|iril le faut

f. Bien mise, brave. — Ce nuit se prenait surtout en mauva
[tart, jiuur les beaux qui n'avaient pas le nio;eu «le lètee ;

Chacun fait le brayanl.

El cliacun ua pas un patart.

'lit (lahriel Meurier dans son T/ivcsor des scittettces dorées. 15

p. 10.

2. i;ban^eaj>l.

Estre entièrement fin et caut '
:

Il n'est lieu à la fetardise -,

Mais il est besoin que j'advise

A quelque brief expédient :

Je pense et à bon essicnt.

Si je dois au prieur complaire,
Ou si je dois tout au cou Irai i-e

Obeyr au sire Maclou.

C'est tout un, je ne donne un clou,
Si Maclou les sourcils refrongnc,
Pourvcu qu'on voye la bcsongne
Du prieur faicte à son plaisir :

Et puis si je fay déplaisir

X ce fol qui ja se tourmente
D'aller aux champs de Rhadamante ',

Mon prieur, ([ui est le subject
Ores d'un féminin object.

Usera vers moy de largesse.

Si je luy gaigne une maistresse :

Est il esprit ny cœur encor.

Que la corruption de l'or

D'estrange façon ne transporte ? .

Maisj'enten le bruit d'une porte
Au logis du sire Marin.

B.VBILLK.

J'ay de diligence besoin.

Si je veux complaire à Grassettc :

Puisque l'amour elle souhaite

Esperdumenl de l'escolier.

J'y veux tous mes sens employer.

FI.\ET.

Je voy de là sortir Babille,

Chambrière de cette fille

Que mon jeune maistre ayme tant.

Qui va ne scay quoy marmottant
D'escolyer et d'amour nouvelle :

Si faut il que je scache d'elle

A quelle fin tend son propos.

B.\BILLE.

Ma maistresse ne prend repos,

Tant elle est en amour ravye.

FI.NKT.

Mon prieur a forte partie,

A. ce que dcja je comprens.

B.VBILLE.

Corbon pendant passe son temps,
Et ne tient pas d'elle grand conte :

Mais elle, sans crainte ny honte.

Ne cesse à le solliciter.

FINET.

Qu'cnicn-jc encor? Jupiter!

DABILI-E.

Si faut-il icy estre sage,

El bien rapcirtcr mon message
A rcscolicr i|ue je vay voir.

1. Défiant, sur ses gardes, du latin cmttiis. C'est la l'aeiiie du

mot précaution.

2. Paresse, vient du mot fêtard, ou faitard, qui toujours remet
son travail, et le fait tard, suivant une Otjmologîe ilonncc par

Marot sur un passa(;c de Villon.

S. Aux enfers, où lUiailamantc i5tait un des trois juges.
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FINKT.

Il faut icy trcsbion pourvoir,

Avant que plus elle s'eslongne '.

Hé ! Babille, hé ! ma mignonne !

BABILLE.

Qui est ce qui me... ? Ha, Finet !

FINET.

El Lion, donnera on le fouet

A mon maistre pour recompense ?

BABILLE.

Finet, il ne faut plus qu'il pense

Avoir seulement d'un cliu d'œil

De Grassette un plaisant accueil.

Car par trop elle favorise

A Corbon, et se sent esprise

Tant ardamment de son amour,
Qu'elle n'a de bien un seul jour.

Et qui plus est, je suis en voye,

A fin qu'un coup elle le voye.

FIXET.

Hé, ma Babille, helas! mon cœur.

Que sera-ce de mon prieur ?

As-tu sur son bon heur envye ?

Voux-tu ainsi perdre savye"?

BABILLE.

Qu'il perde, qu'il gaigne s'il peult,

Qu'il cherche autre proye s'il veult,

Car de Grassette ma maistrcsse

U n'aura faveur ny caresse.

Fl.NET.

Mais, mais, pourquoy?

BABILLE.

Dis-tu pourquoy?
L'aveugle amour n'a point de loy,

Tant plus le patient qu'il brûle

Le prie, tant plus il recule :

Plus on le sert dévotement.

Plus il est dur et inclement.

FLV'ET.

Ma Babille, l'amour estrange

En moins de rien sa place change
;

Il est inconstant au surplus,

El suit celuy qui donne plus :

Mais quel bien, plaisir, et richesse,

A ce frippyer pour ta maistresse?

Quel bien auras-tu de celuy

Qui ne vit qu'à l'aide d'autruy?

Mon maistre est opulent et riche,

Et à ceux ne fut jamais chiche
.

Qui luy ont faict quelque plaisir.

Il a un honnesle désir.

Il aynie non point pour le blâme,

Mais pour se joindre à une dame
Et faire durer ses amours
Autant que dureront ses jours.

IIAllII.I.K.

Et puis?

I. S'éloigne.

FLXKT.

Si tu luy sers. Babille,

Tu es la plus heureuse fille

Qui se voye en ta parenté.

BABILLE.

Tu m'as le cerveau enchanté :

Mais que penses-tu ores faire,

Pour bien redresser cet affaire?

FIXET.

Il faut, si tu nous veux aider,

A Grassette dissuader

L'amour de ce coquin qu'elle ayme :

11 faut luy remonstrcr toymcsme
Le bien qu'il luy pourra venir,

Si, oubliant le souvenir

De Corbon, elle veut soubmettre
Son cœur à celuy de mon maistre

;

Tantost luy faire quelque peur,

Tantost calanger ' ce pipeur*
Qui ne tasche qu'à la séduire,

A fin d'avoir moyen de rire ;

La menacer, puis la flater.

Et toutes les voyes tenter,

A fin qu'en ce poinct elle oublye

Du tout sa première folye :

Puis tu luy parleras soudain
De monsieur le prieur Sobrin,

De ses biens, de sa gentillesse,

De sa beauté, de sa jeunesse.

De ses rares perfections.

Et des belles occasions

De l'amour, et du mariage.

Item de l'heur ' de son mesnagc.

Des biens que par luy elle aura.

Combien heureuse elle sera,

Et si par parolle rusée

Tu luy fais changer de pensée.

Tu auras un beau cotillon.

Ou encor quelque meilleur don.

BABILLE.

Je veilloray à cet affaire.

Et de ce que je pourray faire,

Bien lost adverty tu seras.

FIXF.T.

Or fay \ncn, et tu n'y perdras.

SCÈXE III

CORBON.

Hé, combien, ô Dieux immortels!

Différent entre eux les mortels!

L'un en cecy l'autre surpasse.

L'autre en un poinct a meilleur' grâce.

L'un suit l'amour, et n'est aymé.

Et l'autre est de rigueur blasnié,

I. flc/ionrcr, ou disait plulot chalangT, miis l'un oa l'aulif

était d'un emploi assez rare; l'anglais clialleiuj'*, appel, en vient.
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L'auli'e cnragô de jaloLisie
;

Bref chascun suit sa fantaisie ;

Je puis cela, sans me vanter,

En moy-mesme expérimenter.

Trois ans m'ont faict en celte ville

Estre aimé d'une belle fille,

Qui est chez le sire Marin,

Mais la pauvre fille est bii'u loin

De parvenir où elle cuide :

Je porte pièca ' une bride

Qui a tousjours guidé mes ans :

L'amour des lettres, et le temps

Qui perdu jamais ne retourne ',

Ont mis à mes sens une borne '.

Le plaisir qui naist de l'amour

Faict vers nous trop peu de séjour

Pour me mettre en sa servitude;

J'aime bien mieux suivre l'eslude

Qui au milieu de mile maux.

Pourra soulager mes travaux.

Et me retirer de la crasse '

Où la sordide populasse.

Et l'ignorant gist abbatu,

Pour me guider à la vertu.

A Dieu chanson, à Dieu sornette,

A Dieu Babille, à Dieu Grassette,

Ton ris, ton œil, et ton baiser,

Ne peuvent mon mal rapaiser;

Car, quant à moy, de la science

Je veux l'entière cognoissauce.

SCÈNE IV

MACLOU, SOBUIN.

MACI.OU.

Je laisse la chose en arrière

Qui devoit eslre la première,

Il me faut assentir que faict

Mon fils avecques son Finet :

Voicy ja l'année troisiesme

Qu'icy je l'envoyay moymesme.
Pour acquérir quelque scavoir,

A fin qu'il pcust un jour pourvoir

A la charge du bénéfice

Que j'acquis de frère Sulpicc :

Mais j'ai dejasenly le vent

Qu'en lieu de se faire scavant,

Il danse, il joue, il s'amouraschc ' :

que ce bruit icy nir lasche!

c(u'un père csl plein de bon heur,

Ouanl si's cnfansaNHicMl l'IioMiuMir,

Et qu'une honte vergongneuse ',

Une nature xcilueiisr,

Un gentil lour.i.^v 1rs faict

Béer*aprè> le hirn perfaict :

Mais je le voy à la bonne heure.

SOBRIN.

Je crain que ma longue demeure
N'engendre à mon père un soupçon.

MACLOU.

Mais que murmure ce garçon,

H faut que de près je l'escoule.

SOBRIN.

De moy, je ne fay point de double,

Que s'il sçait mon goavernemenl,
Il ne me corrige aigrement

MACLOU.

Que n'ay-je une place secrette!

sniinLx.

Mais, mais quoy? l'amour de Grassette,

Qui si bien m'est venu lyer.

Me fait tout le reste oublyer.

Ah, malheureux! n'est-ce mon père

Avec un visage severc?

C'est luy, il le faut saluer.

Heureux puissiez-vous arriver.

Mon père !

MACLOU.

Heureux je pourrois estre.

Quand tu te.ferois recognoistre

Tel que je l'avoy désiré.

SOBRIN.

Je n'ay en ma vie aspiré,

Eln'ay antre but que de faire

Tout ce, père, qui vous doit plaire.

MACLOU.

Ha, Sobriu, Sobrin, ce n'est pas

Selon mon cœur régler tes pas.

Que lajssaut de vertu les voyes.

Tant lourdement tu te fourvoyés.

SdliRIN.

Miin peri', parlez sans couroux.

MACLOU.

Sobrin, je l'ay esté trop doux,

Kl trop douillet' de ton enfance.

Tu m'en fais bonne recompense.

SOBRIX.

Jamais je n'ay voulu penser

Acte (jui vdus dnive olfenser.

I. U y alongli-mps, il y a honnn jiii^cc i\r I' ni|.. '1' . I.i, .iiivanl

rélymologic trcs-plausiblcd'n.Esliciincdiiïis I
' ' ''! l'iii-

f/nge français et dugrec, 1569, p. 9.— C'est i i" "H''^ i|'-

iaiig.igc que Balzac rcprochail à maili-muis.ll. ,1. <,..uiii..i da\oir

cjnscr\(!v5 jiisiiuViii cuimiioiiccMiR-iit ilu xvii» sicclc.

î. Bcviciit.

3. r.eUc rimo nous indique la prononcialion du mol qui termine

le vers pnréclint : on le pi-ononijail alors retorne.

4. Sdus erilcudu ignorance.

5 M'.l al.Ms tout nouveau, qui ne se trouve, vers le même temps,

que dans Palsgravc, sous la forme s'esmnurescher.

(ill'i'iisi'i-! n'est-ce point oiïense

De luellre iii mépris la science,

I. r.ctlc dpltliéle fait pli>onasmc : vergogne voulant dire honte.

mie vergognrnse i<quivaut à liante honteuse, ce qui n'a guère di

ns, pour en avoir trop.

i. Aspirer. Montaigne dit dans le i

après la fa

3. Tendre, caressant jusqu

Liv. III, eh. 10.

: liée po
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Pour ribler ' et courir après

Tes vilennies à mes frais ?

SOBRIX.

La colère qui vous surmonte

Me faict icy rougir de honte ;

Mais quand le tout au vray scauriez,

Je m'asseure que vous auriez

Une autre opinion de moy.

MACLOU.

Je suis trop informé de toy :

Il te failloit une morveuse,

Pour estre de toy amoureuse ;

Il te failloit, jeune morveux,

Estre d'une fille amoureux.

SOBRIN.

Je n'ay amoureuse qu'un livre.

Je ne veux autre amour poursuivre,

Père, et n'en soyez en soucy.

MACLOU.

Sobrin, si tu le fais ainsi.

Si tu fais acte qui me plaise.

Je te feray vivre à ton aise,

Et si auras des biens assez :

Mais si les sens mal addressez.

En mauvaises mœurs tu dépraves,

Après les corrections graves

Dont envers toy je peux user.

Tu iras ailleurs abuser

De l'indulgence paternelle.

Pour rendre calme ta cervelle :

Et quant à ce pendart Finet

Qui est messager et laquet

De tes volontez putassieres.

Il recevra les estrivieres

Si vertement dessus son dos,

Qu'il le sentira jusqu'aux os :

Or, va, retourne à la lecture

Support de la vie future.

Avant que je prenne chemin,

J'eslargiray assez ma main.

SOBIIIX.

Et si du temps je ne fay perte?

SIACLUU.

J'auray pour toy la bourse ouverte.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE I

GRASSETTE, BABILLE.

(•R.VSSKÏTK.

Enda tous tes propos ourdis

Sont aussi vrais que tu les dis,

I. Courir la nuit. Corrozcl, dans ses Antiquités de Paris, lOSI,

fol. ISS verso, l'emploie, comme ici, pour les «courses des escoliers •

la nuit.

L'amitié des hommes flouette '

N'est jamais entière et perfaicte,

Si pense-je avoir un amy
Qui n'est ny fat, ny endormy,
Qui m'aime, chérit, et honore
.\utant que luy, ou plus encore.

BABU-LE.

Ne vous aiTestez au babil

D'un songeard plus que vous subtil,

Et ne soyez tant adonnée
A une autre amour mal menée.
Que vous ne pensiez à la fin :

Corbon est cauteleux et fin.

Et souz un grand tas de paroUes
,

De sornettes et de baboles ',

Ne tend peut estre qu'à piper.

GRASSETTE.

Il ne me voudroit pas tromper,

Ny enfraindre la foy promise :

Quoy ? mon amitié y est mise.

En advienne ce qu'il pourra.

BABILLE.

Et quand mon maistre le sçaura?

GRASSETTE.

Tousjours faudra-il qu'il le sçachc ;

Si cela quelque peu le fâche.

Il ne faut qu'un mignard baiser

Pour sa colère rapaiser.

BABILLE.

Si je voulois estre amoureuse,

Je seroy trop plus curieuse

D'un qui auroit quelque moyen,

Que d'un autre qui n'auroit rien.

GRASSETTE.

Mieux vaut la lettre et la sagesse

Que la périssable richesse.

BABU.LE.

Qui a dequoy il est prisé,

L'opulent est favorisé.

Et le pauvre avec sa science

En honneur jamais ne s'advance :

si Dieu vous faisoit cet heur

D'estre cherye du prieur.

GRASSETTE.

Je ne veux point de son service.

BABILLE.

Il quittera son bénéfice.

Il n'est ny prestre ny cloistricr;

C'est un jeune homme à marier

Qui vous ayme d'amour si ferme,

Que sa pauvre vie est à terme.

Si vous n'avez de luy pitié.

; la foni
1 Fluellp, légère, fugilivc. Ce mut se trouve i

qui'l devait au mot flou, soiiflle, d'où il dérive. V. DiUiolh. de

l'École des Charles, ï' série, t. II, p. 3i1.

?. Babioles. On avait dit au iiï« siècle babiaux, comme nous le

voyous dans le testament de Jehan dr Meuug. Tel qu'il est ici, le

mot a presque gardé la forme de celui qui a le même sens en italien

,

babbole.
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GRASSETTK.

Qu'un prieur cust mon ami lie !

Babille, si tu as envye
De me voir quelque temps en vie,

Si tu veux aussi retenir

Mon amitié à l'avenir,

Ne me sois en cecy contraire,

Car autre amour ne me peut plaire

Que de ce gentil escolier.

Lequel j'ay choisi le premier,

Et si en son cœur je n'ay place,

Il faut qu'en briof je trespasse.

SCÈNE II

BABILLE, FLNET.

BABILLK.

A ce qu'on peut appcrcevoir,
'

Mon babil n'a pa^ grand pouvoir :

Le prieur, c'est chose certaine.

Et son Finet perdront leur peine
;

Mais qui pourroit l'amor-forcer?

FINIlT.

Je ne cesse de ravasscr

Suyvant les talons de Babille,

Pour voir si elle est bien subtile,

Ponr faire changer d'autre ton

A Grassette au fourchu menton.

BABILLE.

Que dira pendant mon vieil maistre,

Quand le temps luy fera cognoistre

Ce que l'amour trop indiscret

Estime bien tenir secret?

Mais voicy Finet qui m'escoule.

FLNET.

Et bien, Babille?

BABILLE.

Et bien, je doulc

De la cause de ton prieur;

Grassette l'a à contrecœur

Et n'en veut un seul mol entendre.

KI.NET.

J'enten bien où cela veut tendre,

Elle veut trop faire cluTcher

Un plaisir qui cousle bien cher:

Je sçay des filles les pensées.

Quand plus elles sont caressées,

Fluscroist en elles le dédain,

El puis l'on les voit tout soudain .

rtechercher d'une amc esperduc

L'occasion qui s'est perdue.

BABILLE.

Finet, Finet, tu le prens mal.

Ma maistresse a son coeur loyal

Donné à Corboii
;
quant an reste,

Elle est tant gentille et Ijonnestc,

Que jamais un vouloir léger

Ne la [iniirra fairi; changer.

SCÈNE III

SOBRIN, FINET.

SOBRIX.

Si mes affaires amoureuses
Selon mon cœur estoienl heureuses,

Finet seroit ja de retour.

! combien est trop long le jour

Qui paist l'amoureux d'une attente !

Je ne voy rien qui me contente,

Je me pourmene curieux

Dessouz le fais labourieux

De mile ennuys qui m'epoinçonnent,

Et ma pauvre cervelle estonnenl.

Tantost il me vient un soupçon,

L'aage, le lieu et la maison

De ma maistresse trop sévère
;

Item le vieil chagrin du père.

Cela quand bien elle voudroit,

Loing de moy la detourneroit :

Mais je voy Finet à la porte

Qui quelque nouvelle m'apporte.

FIXET.

Ouy, telles que je ne veux.

Et dont ne serez trop joyeux.

SOBRIX.

Que dis-tu, Finet? que sera ce?
Coi'bon est-il tousjours en grâce?

Fl.NKT.

Certes plus qu'il ne fut jamais.

SilBRLN.

Or va, malheureux désormais,

Quel plaisir peux lu plus attendre ?

Que ne viens-tu. Parque, me prendre

Sans me laisser en ce tourment ?

FINET.

Monsieur, parlez plus sagemenl.

SOBRIN.

Finel, or' est la foy congnue
Que lu m'as promise et tenue?

Est ce, meschant cinq et six fois,

Le service que tu me dois?

Pense tu que si tu m'abuses.

Que tes trop affetces • ruses

Ne reçoivent un jour loyer*?

Te pouvois-tu plus oublyer ?

FINET.

Monsieur...

SmilIlN.

Il n'esl rien si facile

Que lu ne trouves dilTicile,

Puisque lu le fais à reg.'et :

J'estoy aussi trop indiscrel

De mettre une telle besongnc

1. Fausses à fcircc (le nchiTChi'

mot nffi'lerie.

2. Paycincnl, riJcumiicnso.

nous eu est rcstt! qiio Ir
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Entre les mains de cet ivrongne.

FINET.

Monsieur, sans vous tant courroucer,

Donnez moy loisir de penser,

Et j'emploiray mon artifice

A faire que vostre service

Soit par vostre amye prisé,

Et devant tous favorisé.

SOBRIN.

Depesche donc, si tu es sage :

Mais dy, Finet.

FIXET.

Tout ce langage

Ne sert qu'à perdre noslre temps.

Laissez moy songer
;
je pretens

De faire que vostre ennemie

Sera vostre loyale amye.

SCÈNE IV

MARIN, BABILLE.

MARIN.

D'oii viens- tu, petit friquasson ?

Est-ce maintenant ta façon

De lever le nez par la rue ?

Tu ne penses plus, malotrue,

A la première pauvreté

Où si long temps tu as esté:

Ores que tu t'es engraissée

De mon pain la saison passée,

Tu as tout mis en nonchaloir,

.V fin de suyvre {on vouloir :

Mais quoy? ce n'est pas tout. Babille,

Tu veux encor perdre ma fille,

Qui à peine se sçait moucher;

Tu la veux faire amouracher.

DABILLK.

Ne pensez de moy telle chose.

MARIN.

Si ma main dessus toi je pose...

HABILLE.

Je vous prie, sire Marin.

MARIN.

Va, va, j'en croy noslre voisin

i)ui a bien cogueu la menée.

BABILLE.

Je suis bien de maie heure née.

MARIN.

Si tes ruses je peux sentir.

Je t'en feray bien repentir,

Et cette petite punaise

Qui est chez moy trop à son aise.

En bref esprouvera bien quel

Sera le courroux paternel.

BABILLE.

Tenez un peu, quelle manyùrc
D'entretenir sa chainbrièie !

N'est il pas de maie heure né,

Qui sert un viellard rechigné?

Si n'a il pas cause gaignée.

Je suis certes plus obstinée

Que je n'estois au paravant :

Aille tant qu'il voudra bavant.

Si coniplairay-je à la jeunesse.

Malgré ses dens, de ma maistresse;

Soit tant qu'il voudra occupé,

Si est-ce qu'il sera trompé.

SCÈNE V

riNET, CORBON.

FINET.

Je cours, je trotte, je ravasse.

Je cherche occasion et place

Pour trouver ce fils de frippyer.

Qui ayme à gratter le papyer

Plus qu'à caresser sa maistresse :

S'il me pouvoit donner adresse.

Pour parler seulement deux mots

A Grassette en quelque lieu clos,

Je pourroisbien faire peut cstre

Qu'elle parleroit à mon maistre.

Qui sçaura bon gré à Finet

S'il entre dans sonrabinet

Par son moyen.

CORBON.

Toujours fortune

N'est ny douce ny importune :

Si elle cloche d'un endroit.

De l'autre elle sçait aller droit.

Je n'ay pas grand or ny chevance,

Cependant la fortune pense

M'avoir amplement satisfaict,

Puisqu'agreable elle m'a faict

Aux yeux d'une fille gaillarde :

Mais je ne pren pas beaucoup garde

A tels abuz qui aveuglez

Rendent plusieurs ensorcelez.

FINET.

Finet, dresse icy tes aureilles.

CORBON.

Et bien, ces beautez nompareilles.

Ces grâces et ce teinct vermeil.

Ces rayons d'un double soleil,

Et cette forme tant aymée
Se pert en l'air comme fumée :

Mais la vertu et le sçavoir.

Ont cerles bien autre pouvoir.

Qu'atten-ji' plus?

CiPlUdlN.

Mais (lui murmure
A mes talons?

FIN ET.

A l'aventure

Vous ayant apperceu de loin,
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J'ay vers vous brossé ' mon cliomin.

COIiHOX.

Et puis, Finet?

FIXET.

El puis...

COUBON.

Queir bise

A tes vœux favorise ?

Que faict ton niaistre le prieur?

Ne reçoit il plus de faveur

De son amoureuse Grassette?

FIXET.

Celuy qui a ce qu'il souhaitte,

Bien que le hazard soit pour luy,

Ne doit rire du mal d'autruy :

Corbon, Corbon, quelque journée
Monsli'era la cbance tournée.

Est-il rien soubs le firmament
Qui ne soit serf du changement?

CÙIiBOX

.

Certes, Finet, je ne puis dire

Si l'on ni'aymc, ou si c'est pour rire.

De moy, je t'assure ce poinci.

Que l'amour folle ne me poingl.

riXET.

Hé! que mon maistre n'a vostre aage,

Vostre habit et vostre visage?

CORBOX.

Pourquoy Finet?

FIXET.

Car tant cruelle

Ne luy seroit sa toute belle.

Si elle l'aymoit comme vous,

Je croy que jamais autre espoux
N'auroit part en sa bonne grâce.

COBBOX.

Je voudroy donc qu'il eust ma place.

FIXET.

! s'il luy estoit advenu
Que pour vous il fust bien venu.

Jamais d'homme, tant fust traiclable,

Vous n'eustes l'œil plus tavorable.

COBBOX.

Mais qui scrviroy-je, et dequoy.

Que feroil Grassette pour moy?

FIXET.

Elle ne fera doncqucs chose

Pour l'homme qui requérir l'ose.

COBBOX.

Finel, je ne suis un ainy

Qui seiilemeni ayme à deiny.

L'amitié plus cliére et première

IJoibt tousjours demcuri'r entière :

J'ay aymé certe, ctj'aynie encor

t. Terme il.' chasse pour dire aller droit devant siii. Mudeinoisellc

de Gournay, dans sa bffeitsc de la Poésie, parlant des cuncmis de

Ronsard, dit cjn'ils vont • broxsants en leur fantaisie, comme le

sanglier eehaiiire dans une foret, n Ue ce verljc est venu son con-

traire : rebrnsscr ou rebrousser chemin.

Ton maistre comme le fin or.

Si je luy puis faire service

(Afin que tu l'en advertisse)

Pour le mener à son dessein,

Je luy scray amy certain.

FIXET.

Ainsi fault il que l'on cognoisse

L'amy quand l'affaire nous presse.

Je vay vers mon maistre fâché.

Dire ce que j'ay depesché;

Si le bonheur trop ne s'eslongne.

J'espère mener la besongne
Au but où j'ay tousjours tiré,

Et soit le frippyer asseuré.

Que si je gaigne un point de raphe '

Je l'envoiray faire la piaphe -

Dans ses escoles de décret :

Mais st, tenons le cas secret,

La jactance est un peu trop vaine

En une espérance incertaine.

ACTE QUATRIÈM

SCÈNE I

SOBRIN, FINET, COBBOX.

SOBBIN.

S'il est ainsi que tu m'as dicl.

J'espère en fin avoir crédit

In jour auprès de ma niigiiarde.

Mais...

FIXET.

Quoy?

SOBRIX.

Finet, donnons-nous garde

Qu'il n'y ayt quelque dol caché.

FIXET.

Monsieur, cela est depesché.

Ce frippyer n'est qu'une pecorc,

In fat, un nyais, un landore'.

Qui ne s(;ait un seul gentil tour

De tous ceux ([ue requiert l'amour

Et donnera plustost un blasmc

A une gracieuse dame,

I. Si je fais une rn/le, un bon con|i.

î Ostentation, vanité, goi'it de la mode tapageuse qui piaffe,

comme un cheval ;i la parade. Les exemples de l'emploi île ce mot,

alors fort eu vopne, seraient faciles à trouver; nous nous conten-

terons d indiquer une pièce du temps, qui est fort rare, sur la

confusion des vantards et des voleurs : Traijédie et occision de la

Pinffe et de la Picijuorée, par Gabriel Itounin. Paris, Iîi79, in-t.

3. Lourdaud, endormi. Cotgrave le donne comme un mot bas-

normand. Il litait toutefois employé aussi en Dourgognc, ainsi que

ce passage de notre Autunois le prouve, et en C.hampa^nr, car non.

le trouvons dons nue des pièces de Lorivcy. ^Ancien Théâtre, t. V,

p. 7i.)
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Qu'une heure de contentement.

Il n'est qu'un bon commencement,
Laissez nioy faire quant au reste :

Car à ce coup, Monsieur, j'atteste

Les amoureuses deitez.

Leurs dardz et leurs feux irritez.

Que vous aurez la recompense

De vos services ; mais je pense

Que voicy le fils du frippyer.

CORBON'.

Si me feray-je bien payer

Avant que mon di-eict je luy quitte.

FI.XET.

Ne faillez à cette poursuitte;

Parlez peu, pendant depcschez,

Voicy celuy que vous cherchez.

CORBON.

J^^ sçay qu'il a argent en bourse.

Mais Grassette, qui est rebourse,

N'a que faire de tout cela.

FINET.

Arrestez-!e, Monsieur.

SOBRIN.

Hola !

CORBOX.

Qu'est-ce qui me... ?

FIXET.

Parlez, mon maistre.

SOBRIX.

Ha, qu'heureux le ciel vous feit naistre,

Corbon, puisque vous avez peu

Acquérir pour rien ou bien peu

L'amour et le cœur de Grassette,

Que tant chèrement je souhaitte.

COBBO.N.

Je ne sçay quel, bien ou malheur;

Mais si n'eus-je jamais au cœur

Amour de femmes ny de filles :

Elles ne sont assez subtiles

Pour me piper de leur attraict.

SOBRIX.

Helas, Corbon, puisque le traict

De ce petit Dieu qui entame

Ine ardante playe en mon ame,
iNe vous a blessé comme moy,

Je vous supplye par la foy

Dez long temps entre nous juréBj

Que vous m'y donniez quelque entrée :

Car si d'elle je ne jouys,

.Vccablé de maux et d'ennuis,

Vous veriez en peu de journées,

Venir la fin de mes années.

roRiiox.

Mais je ne voy point quel secours

Je puisse faire à voz amours.

KIXKT.

Il faut pour celle maladie

l'nc enireprisi' bien hardie

El qui, par queli|ue moyen bref,

En peu de temps soit mise à chef.

SuRRlN.

Finet, monaniy, je te prie.

CORBOX.

Si le père ou la fille crie?

FIXKT.

Rien, nous ferons si sagement.

Qu'ils n'en sentiront que le vent.

CORBOX.

Comment ?

FIXET.

Nous dirons à Babille,

Qui est assez prompte et habile.

Que vous desirez de parler

X sa maistresse, et d'y aller

{X fin qu'on couvre l'entreprise)

Desguisé d'une robe grise
;

Faictes tant que Grassette aussi

Par vous entende tout ceci,

A fin que si mon maistre arrive.

Elle ne face la rétive :

Quant à luy, il aura le soin

De la trouver en quelque coin

Où il y ait peu de lumière;

J'altireray la chambrière

Qui conduira mon pèlerin

Au celier du sire Marin,

Avec sa robe vilageoise.

Pour, sans faire ny bruit ny noise.

Demander du vin pour l'argent.

edRBOX.

Et jmis ?

FlXET.

Luy qui est diligent.

Quand il faut parler de monnoye.

Mettra soudain Grassette en voye.

Qui, estant instruite du cas.

Son huys ne refusera pas
;

Et puis elle estant abusée

Par la vesture desguisée,

Piendra Monsieur pour son amy.

Qui lors ne sera endoi'my

A bien sa fortune poursuyvre.

CORBOX.

liais que s'en pourroit il ensuivre ?

SOBRIX.

Ensuyve tout ce qu'il pourra.

CURBOX.

Voyrc après Corbon restera

Honteux connue une lourde beste,

Payé de cent hochets ' de teste.

SOBBIX.

Non, non, sans plus vous tourmenter,

A fin de mieux vous contenter,

Faictes-moy quelque auli-e demande;

Car j'ay l'alVeelion si grande.

Que de' refus vous n'aurez iioint.

). lIochomCLls de tolc, pour dire non.
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CORDON.

Je ne demande qu'un seul poini't.

SOBIilN.

Quel ?

CORBO-V.

Vous avez un bénéfice

Qui requiert un autre service

Que celuy que vous poursuivez,

Duquel disposer vous pouvez :

Ue moy, j'ay tousjours eu envie

De mener une austère vie,

Faictes-moy jouir de cela

Proniptement, et puis me voila

Là tout prest à vous introduire

Au lieu où vostre amytié tire :

Entendez-vous bien à ce coup '?

SOBBIN.

Certes vous demandez beaucoup,

Mais l'ardent feu de mon courage

Feroit vous donner davantage,

Si or' vous m'en aviez requis :

Ce bien là pour vous est acquis.

Et en aurez lettres passées.

Finet, quant aux autres menées,

Qu'on se despesche d'y pourvoir.

CORBOX.

Escoute, Finet, st, st, st.

SCÈNE II

FINET, B.\B1LLE.

FIXF.T.

O malheureux prieur desmis,

Que ne vois-lu où tu t'es mis.

Qu'avant que d'entrer tu ne sondes

Le gué des misères profondes

Où tu te vas précipiter?

Qui se fust voulu dcspitcr

Contre toy pour un maléfice,

N'euslsceu choisir plus dur sui)plice.

Va : tu n'avois pas nicrilé.

Aveugle, ceste dignité

Que maintenant si peu tu jiriscs :

Ha, malheureuses entreprises.

Puisque l'on profane en ce poinct

Ce qui nous doiht estre si sainci.

Périssent d'une mort estrange.

Ceux qui cninpi.illcnl tel escliange !

Mon prieur pi.uir.i bien sentir

A la fin un long repentir

De ce qu'à soymesme il desrobe :

Mais je vay clirn-her une robe.

Des liabils, >[ Imit ce (ju'il faul,

Atlifi'er Marin d Tliib.iul,

L'amouri'use et la cliaMibrirre,

Senlir l'enlrér ilc diM-rirrr,

Et tout ce ipi'il faut pour tromper

Tous ceux que nous vriulniis pip.'c.

II.UIM.I.K.

Je ne Srav connue va l'allaii-e

Du prieur et de son contraire.

Et qui du combat entrepris

Des deux emportera le pris :

Mais je voy Finet qui trotine,

A fin que quelcun il affine.

Finet, Finet.

FINET.

Qui va là? quoy?

BABILLE.

Arrcste, Finel, parle à moy.

FINET.

Ah, jamais en saison meilleure

Je ne t'ay veuo qu'à ceste heure.

BABILLE.

De l'affaire comme en va il?

FINET.

Je leur ay bien baillé le fil.

BABILLE.

Conclusion?

FINET.

Voyla mon maistrc

Tant heureux que plus ne peut eslre,

Pourveu qu'à ce nouveau bon heur.

Tu luy prestes quelque faveur.
^

BABILLE.

En quoy, Finet?

FINET.

Il le faut dire

A Grassette s'elle desii'o

Parler à Corbon à loisir,

Qu'elle ne sçauroit mieux choisi,-

Le jour ny l'heure plus secrette

Que cette cy, et qu'en cachelle

Je va en habit vilageois

Demander, mais à basse voix.

S'il y a point de vin à vendre
;

Grassette le poui'ra entendre

El mener alors l'esco'.ier

Au plus secret lieu du relier :

Alors ils parleront sans noise.

Par ensemble tout à leur aise.

BABILLE.

Que fera le prieur tandis?

FINET.

Fay seulement ce que je dis,

Instruy moy bien nostrc amoureuse,

El lu seras la |ilus heureuse

De ton village.

BABILLE.

Mais pendani.

Marin, qui \a Inusjours raudanl,

Sentira il p"iiil la cassade' ?

FINET.

Mais, mon Dieu, (pie lu es maussade!

Va t'en à la maison exprès,

A fin que vous vous teniez prés

Et qui' l'on viius rein •nsi'iidjle.

1, Tn On ilisail : la aissml'% pciur i/lre i.'u;)»
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BABII.I.K.

Col engeoleui- ' icy assemble
Tant et tant de propos divers,

Ou'il n'y a endroit ny envers :

Mais qui est galleiix qu'il se frotte,-
Il faict bon gaigncr une cotte :

L'odeur du gain sent tousjours bon.
Je vay mettre ordre à la maison,
A fin que si quelqu'un arrive,
Long temps à la porte il n'estrive -.

SCÈNE III

FRIQIET.

l'ius je fréquente la maison
l»e Marin, plus j'ay de soupçon :

Car Babille est fort affetée »,'

<i!-assetle un peu trop esventée,
Certes telle légèreté

Convient mal à la chasteté :

Ores ne peult estre le père
Envers sa fille trop sévère.

Au vieil temps l'on ne caquetoit
D'amour, sinon quand l'on estoit

A la perfection d'un âge
l'ropre à traicter le mariage :

La creintive fille pendant
Soubs la main du père attendant,
A ses mandemens tousjours preste,

Vergongneuse baissoit la teste

l£t n'osoit voir un homme en front :

Mais maintenant nos filles vont
Plus efTrontées que des biches
gui battent des deux flancs les friches

Si veux-je de tout mon pouvoir
Tascher si je pourray sçavoir
A quoy tendent tant de menées
gue j'ay veu par tant de journées
Au logis du sire Marin.
Oui voit brusler de son voysin
La maison, la grange, ou l'estable.

Huit craindre l'accident semblable :

J'ay une fille qui croistra,

tl peult estre me donnera,
Si Dieu ne m'ayde, un tel affaire =

:

.Mais il vaut mieux un peu se taire,

Et sans trop d'icy s'eslongner,

Discrettemenl v besoiitrner.

I . Mot qui, ainsi oritiographitï, purte avec lui son étymologic do
tnpttettr en geôle^ comme l'oiseleur met en cage les oiseaux qu'il

allirc.

:i. S'impatiente, se tourmente, du mot estrif dont un des sens
«Mait débat, eunui : J'estiive autant aux petites entreprises qu'aux
grandes, • dit Montaigne.

il. Coquette. C'est un des sens que lui donne Furetiêre.

1. Qui se \autrent eu rut sur les herbes.

Voilà une comparaison qui prêle au mot biche, dans le sens que
lui donne le demi-monde, une ancienneté qu'on n'attendait guère.

.S. Nous avons déjà \ii dans la pièce qui précède celle-ci que le

mot affaire était alors du masculiu.

SCÈNE IV

SOBKLX, FI.NET, MAHIX.

souniN.

Me voyla en bon équipage.

FINET.

Mais il faut changer de langage,
De mots, de gestes et de voix.

Et contrefaire un vilageois.

souniN.

J'en sçay assez, Finet; regarde
Cependant par tout, et pren garde
Que c'est, qui entre, et qui va là.

Kl .NET.

Je sçauray bien faire cela.

SOBIUN.

Si dans cette maison bourgeoise.
Tu entens quelque bruit ou iioise,

Vien, cour, et voy tous les quantons.
Car je crain les coups de basions.

FINET.

-Non, n'ayez peur qu'on vous offense.

Vous n'aurez mal en ma présence,

Croyez si l'on touche sur vous.

Que je n'attendray pas les coups.

SOBRI.N.

Hau lay hau ! n'y a icy personne?

MAHlX.

Quoy ? que veult dire cet yvrongnc "?

SOBRI.N.

May foy y an moy, sire Marin,

Y demande in pochon de vin.

Pour mon père qu'au tan mailaide.

MABIN.

Bren, bren, il faut tousjours qu'on aide

A ces vilains à tout propos,

On ne sçauroit avoir repos,

S'on veult croire cette canaille :

Et quoy, qui leur preste, il leur baille,

Ils empruntent sans jamais rendre.

Tantost il faut du vin leur vendre,

Tantost il faut voir le grenier.

Et n'ont jamais un seul denier
;

Puis si cherchez au bout du terme
Vostre argent, leur maison se ferme,

Et estes, pour conclusion,

Satisfaict d'une cession.

.\llez, je n'ay rien en ma cave.

SOBRI.N ' .

Ma foy mon porre chcro glave '

1

.

La curiosité de cette scène eu patois n'a pas échappé a M. Ëniilo

Chastes dans sa Thèse, la Comédie en France au xvi" siècle, où,

comme nous l'avons vu, il accorde une asseï belle place à la pièce

de François Perriu. •> il déguise Sobriu en paysan, dit-Il, analysant

ce passage, et lui prête le patois de sou nouveau rôle. Ce patois,

ajoute-t-il, est eucore aujourd'liui celui que parle le peuple dans le

Morvan et dans le Maçonnais. L'emploi perpétuel du mot y, qui

sert tour à tour de particule pronominale et de particule conjonc-

tive, caractérise ce langage bizarre, u

2. Crie. Ce verbe, qui a la uiénie r..ciue que glapir^ se retrouvait
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Kn son li de fain l't de soy,

Y vous pairay bien pour ma foy.

M.\I!I.\.

D'où estes-vous ?

De Brisepeille.

MARIN.

Ce seroit bien grande merveille

Si CCS vilains scavoyent compter
Cinq douzains pour me présenter,

Encor que rien je ne leur ferme.

SOBRIN.

A me faut in pochot ' de terme

Qui ne vous sero pc contant.

MARIN.

Mais qu'en veux-tu faire de tant?

SOBRIN.

Y au pour Porno de Bourdoillon

Et pour say famé Parrechon,

Qu'ay son chc may tante Gelitre.

MARIN.

Faut-il du vin à ce belitre?

Bien pour ce coup tu en auras,

Mais sçais-tu quoy, tu me payras,

Du principal et de l'attente.

SOBRIN.

Monsieur, et Margo may tante

Vous donré demain à marché
Y sçay bon quoy qu'elle é caiché.

De quoy no gen ne scayvan ren.

MARIN.

(irassetlc, tost allez vous en

Bailler de mon vin, tost Babille,

Qu'on prenne la clarté, habile.

Et qu'on se garde d'espancher - :

Le vin est maintenant trop cher.

Et puis noslre cave est si sombre
Qu'on n'y voit que noir sur de l'ombre.

Ce pendant que cela se faicl,

J'ay quelque marché imperlaicl

Avecques Macc loche-leste "
;

Encor qu'il soit aujourd'huy festc,

Si ne veux-jc pourtant laisser

A mes besongncs avancer :

Je vay chercher à l'hi'iire à l'heure

Le logis auquel il denieiire.

clans le Bliiisois, où, suivant Cotgiavc, (jlmoir veut dire cri de

douleur.

1 . Le quart d'une chopine. — Ou disait plutôt iiochnn, ou posson,

et aussi poichon, dont le pi-uple a fait imixson, mot qui ne s'est pas

perdu chez les mai-chauds il.- vin. (lu lit dans le Triumphe drs

Carmes, v. 17 ;

El plain jnkhon de vin d'Ausoire (Auierre).

(iénin a fait toute une dissertation sur ce mot. dans ses Rêcrca-

tions philologiques, t. I. p. I75-I7T. Francisque-Michel, dans sou

Dictionnaire d'argot, p. ;i3U, pense que l'ivrogne, qui boit trop de

fiochons, pourrait bien, à cause de cela, s'être appelé un pochard,

2. Renverser, l'épandre.

3. Dont la tète branle

SCÈNE V

Avoir ne faut la main pesante,

Quand l'occasion se presante,

X l'empoigner par les cheveux
Et la bien serrer si tu peux :

Car si le malheur tant te frappe.

Qu'un coup de ta main elle eschappe.

En vain tu la regretteras :

Car plus sa faveur tu n'auras.

C'est folye à ccluy qui pense

Estre avancé par sa science.

Car ores ' les mondains estats

Des lettres font trop peu de cas :

J'eusse long temps suivy l'estude.

Tant est grande l'ingratitude,

Sans qu'il m'en fust or advenu
Pour quatre sols de revenu,

Et voicy l'heure inopinée

Que je voy ma vie assignée

Sur un gras et ample moyen.
Sans avoir mérité tel bien :

Vertu est pauvre et importune.

Mais les biens sont pour la fortune.

Ainsi que j'avois convenu.

Tout ainsi est il advenu :

Je suis quitte de ma promesse.

Et depestré de ma maistresse :

Or soit Sobrin énamouré.
Si auray-je le prieuré.

Je confesse que la conqueste

En est quelque peu mal-honneste ;

Mais le gain plaist tant aux humains.

Que quand il vient entre leurs mains.

Son odeur est plus estimée

Que n'est la bonne renommée.
Je lie suis plus fils ilii frippyer.

Car voicy deilans ce pa[iyer

De mon iirieiiré la depeschc :

Tant qu'il voudra maintenant presche

Crassettc le fol amoureux;
Car quant à moy j'aymc bien mieux

A mon aise passer mon âge,

Qu'estrc martir en mariage.

SCÈXK VI

soBiiiN, I lm;t.

SlillIllN.

Nul n'est il mainlciiant en voyc ?

?s'est il [lersonnc qui me voye?

Homme ne suyt il mes talons?

Je sens infinis esguillons

Qui poulsent hors de ma pensée

Par force une joye pressée :

Je suis droiclemeni sur li'poiiict

Pour : à cette ores, à cette Itcurc.
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Que la mort me viendroit à point,

A fin que ma plus longue vie

D'un nouveau dueil ne soit suivye

Qui me ravisse à l'avenir

De ce beau jour le souvenir.

Ne verray-je homme qui se plaise

D'escouter d'où me vient cet aise,

D'où je vien, pourquoy et comment
Je traine cet accoustrement ?

FINET.

Voicy l'amoureux de village

Qui est tout gay en son courage,

Il faut sçavoir ce qu'il a faict.

SOBRIX.

N'est-ce pas icy mon Finel ?

Ha, mon Finel, par la prudence

J'ay un tel plaisir que je pense

Qu'il n'en peult advenir un tel

En ce monde à l'homme mortel.

FINET.

Cela va bien, car pour les doubles

J'aj' esté sans cesse aux escoutes :

Mais je vous prye me conter.

SOBRIX.

Mais je te prye d'escouter.

A peine esloil la cave ouverte,

Que Babille au meslycr experte

Esleinct la chandelle, et de loing

Me monstre Grassette à un coing

Pensant le frippyer introduire,

Puis rusée elle se retire :

Lors parlant peu à basse voix.

Premier je me joue à ses doigts.

Puis aux Ictins, puis je l'embrasse.

Je cole à la sienne ma face :

Bref à ma chaude all'iction

A tant compleu l'occasion

Qu'onc amoureux, comme je pense.

Ne reccut telle recompense.

FI.NET.

lia, ha, ho, ho, ha, ha, ha, ha !

SOBRIS.

Apres, Finet, pour mirer mieux

Ma face dedans les deux yeux

De ma dame tant désirée

Jel'ay à la clarté tirée,

Et pour aussi me descouvrir.

FIXET.

C'est ce que je voulois ouyr.

suuniN.

A l'heure ma pauvre Grassette,

A l'heure ma jiauvre lendretto

S'est pasmée entre mes, bras.

Voyant bien qu'elle.n'cstoit pas

Où elle pensoil estrc chute :

Mais après la longue .dispute

Faicte de ma laitguc auiilyé.

De nous deux elle a eu pilyé.

« Ah Corbon dcsJoyal et Iraistre,

« Dict elle, ore fais-tu paroistre

« Des hommes la fidélité.

(1 ciel contre moy irrité!

« Et toy du beau jour la lumyere
« Qui semblés fermer ta paupière

« Pour ne voir ce desloyal faict

« Qui recompense mon bien faici,

« A tout le moins vange l'injure

« Que je rcçoy de ce parjure.

« Tu ne chantois, traistre imposteur

« Que d'un mariage futeur,

« Pourtant tu m'as 'ha esperdue)

« Prodigieusement vendue.

« Est-ce l'heur que j'attcn de toy?

« Est-ce, meschant, est-ce la foy

« Que tu m'as tant de fois jurée?

« Tu vois comme estoil asseurée

« Ton amour en cet animal : »

Mais, dy-je, en effaçant le mal,

Que t'a faict cette meschanle ame,

J'atteste maintenant la flame

Qui premier embraza mon cœur
Quand ton œil en fut le vaincueur,

Qu'à jamais, quoy qu'il en advienne.

Ta volonté sera la mienne,

Qu'un mariage bien-heureux ^

Fera un seul corps de nous deux;

Que tu me seras aussi chère

Que l'œil couvert soubs ma paulpiere,

Et que cette nostre union

N'aura jamais division.

En ce poinct ma doulce paro'.e

Si bien ma mignonne console,

Que je l'estime désormais

Estre ma femme pour jamais.

FIXET.

Oh! comme je crains la colère

Irritée de vostie perc.

SOBBIV.

Rien, Finet, plustost il te faut

En cette matière estre caut ',

Et tant faire, par ta menée,

Qu'à femme elle me soit donnée.

SCÈNE yii

FRlnrtT, M.Mil.N.

FlllnLi;T.

Sire Marin, si je le lue,

Et la Justice s'en remue?

.M.VRIX.

Versez le moy sur le pavé :

Faut-il qu'un paillard dépravé

Me vienne faire telle injure?

Fnii.ll'ET.

Si je le puis trouver, j'en jure.

Je luy chargeray bien le dos.

M.VRIN.

Assommez, cassez luy les os,

.Montrez luy moy que c'est à dire

t. Sur tes gardes. V. ' (les uules précédcnlcf.
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De venir les filles seduyre.

FRIljLET.

Si j'eusse attrapé le paillard,

Il eust dict qui mangea le lard '.

MAUIX.

A il bien couvert l'entreprise

Dessoubs une jacquette grise?

L'homme est il plus de l'homme seur?

FRIOUET.

Je t'aura\', traistre ravisseur.

MAMN.

Et cette petite alTetée

Toute nue sera fouettée.

FRIQUF.T.

Ha, Babille, est ce la façon?

MARIN".

Je t'auray, petit putasson,

Belistresse '
: t'ay-je nourrie

Pour avoir telle vilonnye ?
~

FRIOIT.T.

Il la fault faire emprisonner.

MARIN'.

Il luy faut tant de coups donner.

FRIOfET.

.\on, donnez la à la Justice,

Et que très bien on la punisse.

MARIN.

Soyez donc, Fiiquet, diligent

A chercher quelque bon sergent.

Pour la jetter en fond de fosse,

Où la puisse estrangler la bosse ';

Et qu'au surplus de ce vilain

Le sang rougisse le chemin.

FRIiJlF.T.

La chose en est bien asseuiée,

Vous viendrez en prison murée,
Belle huyssiere de la myiuiicl * :

Diable y ait part qu'on ne poursuit

Ainsi toutes les maqucrclles,

Vraye perte et peste de celles

Qui pour peu se laissent piper;

Enscniblc on me puisse couper

Promplcmcnl l'une et l'autre oreille,

Prieur, si je ne vous rcsveillc.

1

.

Qui est le coupable. On lit dans VApoJot/ic pour Hérodote de

Honn- Esticnne 't. I, p. 223) : • On lui fit avuucr ffui avoit mangé te

tard, » dans le sens de ; on lui fît dire qui avait commis le crime.

L'expression de l'argot : manger te morceau, pour dire d^moncer,

dérive de là.

2. Gueuse. I.e mot est dans Montaigne, avec le sens de men-
diante : <> Dédaignons celte faim d'honneurs^ basse et betistresse. •

Liv. III, ch. 10.

3. Ou plutôt la mate hos&e, c'est-à-dire la peste, selon Cotgravc.

Il est parlé dans une farce de VAncien Thédlre (t. II, p. 137)

de Bosse et d'Epidt,mie. »

4. C'est â'dirc portière qui n'ouvre que la nuit, cutrcmcUeusc.

SCÈNK Vlll

MACLOU, MARIN.

MACLOr.

Il ne reste plus qu'à penser

De mon retour pour l'avancer :

J'ay presqu'icy faict les alfaires

Qui ni'estoient les plus nécessaires
;

Il me fault voir mon escolyer,

Luy donner argent pour payer

Sa chambre, son bois, ses chandelles.

Sa despence, et besongnes • telles.

Pour retourner en nos quartiers.

MARIX.

T'ay-je nourrycinq ans entiers

Près de moy, pour cela, truande?

Je t'en feray payer l'amande.

MACLOr.

N'est ce pas le sire Marin

Qui vient au long de ce chemin ?

C'est luy; mais qu'est ce qu'il grommelle?

MARIN.

Si je treuve la macquerelle,

Si je r'encontre ce muguet.

Et ce larronneau de Finel!...

MACLOU.

Finet ! Ha ! que peult cecy estre ?

MARlX.

Et son jeune babouin de maistro.

Qui prend un paletot ^ de gris

Pour venir troubler mes espris.

MACLOU.

Ce qu'il dict, seroit-ce point songe?

Prend il point pour vray un mensonge
Si me faut il sçavoir que c'est.

Ha, sire Marin, mais où est

A cette heure vostre prudence ?

MARIN.

Ha, meschant !

MACLOr.

Qu'est cccy ? Je pense

Que vous estes hors de raison.

MARIN.

Ainsi souiller une niaisiui ?

Qui me tient que je ne t'assomme ?

M.Vr.LOU.

Tout beau, sire Marin ; mais comme
Estes vous ainsi transporté?

MARIN. •

Je sçay trop bien sa loyauté.

1. Ce mot se disait alors dans le spns de l'italien bisngnn, al-

faire, et de besoing,A'oii il dérive.

2. Ce mot n'avait pas d*ui-din:iire cette forme si moderne. On di-

sait plus souvent pnttetocq. d'où le verbe empatetocgucr, cl le mot

pnlletoqurt, pour vaurirn ; le poltetocq n'était guère alors qu'une

longue casaque ou souquenilb- li*- laqimis.
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El comme il s'est monstre habile

A ravir l'honneur de ma fille.

Que si....

MArLOU.

Mais qui vous a faict tort?

MARIN".

Il aura le coup de la mort.

.MACLOU.

Qui donc ?

MAHIX.

Ah, Sobrin trop volage !

MAIXOU.

Sobrin? Qu'a il l'ait? quel outrage?

MARIX.

Et son effronté conseiller !

MACLOU.

Qui ? Sobrin ? qui ? mon escolycr ?

MARIN.

L'imposteur Sobrin se desguise

Avec une jacquette grise

Pour forcer les filles d'autruy.

MACLOr.

Pour forcer les filles? Qui, luy?

MARI.\.

Luy.

MACLOf.

Que mon fils Sobrin s'efforce

De prendre quelque fille à force ?

MARIN.

.\vec un habillement gris

Il est entré en mon logis.

Et a ma Grassette engeoiée

Si bien qu'il la despucelée.

MACLOU.

Ah, meschant baslard, qu'as tu faict!

Mais pourquoy ne fus-tu defaict,

Tombant du ventre de ta mère,

Par les dents de quelque chimère?

MARIN.

Cela ne me contente pas :

Si en passera il le pas.

Si par la ville on le rencontre.

MACLOU.

Il faut, Fini't, que je te monstre

Que vault d'un maistre le courroux :

Je t'ay, je t'ay esté trop doux.

Il faut que de toy je me vange,

Puis(|uc Ion vouloir ne se change.

Sire Marin...

MARIN.

Sçavez vous quoy ?

Ne m'en l'arlr/, plus.

MACLOU.

Par la foy

Qui a toujours, mère commune,
.Nourry deux amitié/, en une,

Si ma prière a quelque lieu.

Je vous prie en l'honneur de Dieu,

Tempérez la colère forte

Qui pour cette heure vous transporte.

Et me donnez un peu de temps

Pendant lequel bien je pretens

De faire une plus ample enqueste.

MARIN.

liren, bren, vous me rompez la teste.

MACLOU.

Mais je vous prye.

MARIN.

Abus!

M-iCLOU.

Mais, mais
L'on VOUS fera raison.

MARIN.

Jamais.

M-ICLOU.

Si n'y a il faute si grande
Qu'on ne repare par amande.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE 1

FRIQUET, FINET, SOBRIN.

FRIQUET.

Scais-tu quoy? ne m'en parle plus.

Car nous sommes tous résolus

D'avoir raison du maléfice.

Ou de vous tirer en justice :

Cherchez ailleurs voslre crédit.

FINET.

Il est bien vray ce que l'on dict :

Vous trouverez un genre d'hommes,

Xu malheureux temps où nous sommes
Qui n'ont meilleur gain que celuy

Qui leur vient du malheur d'autruy.

Ne cherchez tant vostre advantage

Maintenant en nostre dommage
Que vous ne pensiez à la fin.

FRIQUET.

Quoy? si je soustien mon voisin,

Fay-je chose que je ne doive?

Qui faict la folye la boyve.

Je suis loyal jusqu'à la mort.

FIN ET.

Nous avons quelque peu de tort,

Friquet, ainsi je le confesse.

Le prieur et moy ; mais si n'est-ce

Pour en mourir.

FRIQUET.

Si sera bien.

FINET.

Vous n'en avez pas le moyen.
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KRIOl'ET.

Kault il poinl que ce coquin groigne?

FINET.

Coquin!

rniQUET.

Corbieu, si je t'empoigne,

Je battray le pavé de toy.

SOBRIN.

Ce ne sera doncques sans moy :

Si tu avois la main levée,

Tu sentirois que mon espée

Ne tient point au bout du l'ourreau..

l'iiiorKT.

En ayde ! voyez ce bourreau

Qui me veult icy faire oultrage.

SOBRIN.

Demeure, tu n'auras dommage;
Mais je te veux bien advertir

Que je te feray repentir.

Si les injures tu n'oublies,

Et que tu ne reconciilies

Mon père avecque ton voysin.

M'entens-tu ?

KRIQl'ET.

Il est bien besoin.

SOBRIN.

Au surplus, si tu peux tant faire

Que Marin, qui est mon contraire,

Vueille son couroux oublyer.

Et sa Grassette à moy lyer

Par un bon mariage, pense

D'en avoir bonne recompence ;

Mais si en nos fermes amours

Tu brasses quelques traistres tours.

Je jure que de cette espée

Tu auras la gorge couppée.

FRIQrET.

Ainsi maintenant les puissans

Rendent à eux obéissans

Les petits qui contre eux ne peuvent ;

Si je leur faux ", et s'ils me treuvcnl.

Ils me frotteront bien mon lard.

Si je peux gaiguer ce viellard.

J'en auray bien ample salaire
;

Il vault mieux l'un que l'autre faire :

Chacun ores pense de soy,

.le n'ay nul plus proche que moy.

SCÈXE II

MAIUN, IHIQLET.

MARIN.

J'advise de tous les endroits.

Car bien enkuidre je voudrois

Comme Friquel mon voysin traicte

Ceux qui celte injure m'ont faicle :

Ha, je le voy venir de loin :

i j(! leur 1 cuk-nl absulu

St bien, est-il mort ce vilain ?

FRIQUET.

Mort ! mais luy de grande furye

M'a-il pensé oster la vye !

Au desespoir le dernier but

Est de n'espérer nul salut '.

MARIN.

Mais dictes moy...

FRIQUET.

Il court, il rible.

Il escume, il fait le terrible.

Avec son pendard de valet

Armé des pieds jusqu'au colct :

Bref, gardons-nous qu'en quelque enibusch'e

L'un de nous bien tost ne trebusche.

MARIN.

Mais que serons-nous en cecy?

Endurerons-nous donc qu'ainsi

Il ait abusé de ma fille?

FRIQUF.T.

Que n'estoit elle plus habile

Et plus prudente à se garder,

Sans imprudemment bazarder

La chose qui estoilsi chère'?

Faut-il ainsi estre légère

Au premier amoureux qui rit?

Un jeune homme de bon esprit

Poussé des flambeaux de son âge,

Ne cherche que son advantage.

MARIN.

Mais qui serons-nous, mou Fri(iuet?

FRIOIET.

A ce que j'ay sceu de Finet,

L'escolyer a bien bonne envyc

D'user le reste de sa vie

Avec Grassette.

MARIN.

Mais comment?

FRIQl'ET.

Il ne l'a (si Finet ne ment)

A son amitié attirée,

Oue pour l'avoir femme cspuusée.

MARIN.

Est-il possible?

frii,ii:i:t.

Il est loul \ray.

MARIN.

Je ne scay si je le croiray.

Car maintenant la paillardise

Soubs un tel uiasiiue se desguise :

Toutesfois, si sans m'abuser.

Il vouloil ma fille espouser.

Je le feray en lieu de moyiie.

Héritier de mou iiatriinoiue.

Mt 1

rcirin se souvipiit iri lie

\crs de l'Enéide :

l lia salus ïiclis nullara spcr:

1 Uiliii ; il tiMcluil lilk'ralo
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FHIQUET.

Ainsi sans noyse vous vivrez

Et l'opprobre vous couvrirez

De voslre fille.

MARIN.

Et quand au reste,

J'auray une alliance honneste.

FRKJLET.

Il faut donc cela dcspescher.

iMABIN.

J'en suis content.

FRIQUKT.

Je vay chercher
Le sire Maclou pour parfaire

Le plustost qu'on pourra l'affaire.

MARIN.

Allez, Friquct, et faictesbien,

Comme un amy fait pour le sien.

SCÈNE m
• MACLOr, FRIQLET.

MACLOU.

Tant plus je pense à mon muguet,
Tant plus cet acte me desplaisl.

Il est bien vray que la sagesse

Ne suyt pas tousjours la jeunesse :

Il me souvient en mon vieil temps
Des bouillons de mes jeunes ans.

Et tel souvenir me tempère
La rigueur requise à un père.

FRiniET.

Voicyqni te sert bien, Friiiuet.

MAl-.Lur.

Si a il bien petit acquêt '

A suyvre cet amour i'olasli e.

Mais si je suis opiniastie

A corriger mon fils Sobrin,

Il pourra bien quelque chagrin

Engendrer en sa fantasie.

Et icelle en estant saisie

L'envoyra en quelque malheur,

Pour eslre larron ou voleur.

Ou quelque soldat misérable :

Encor fauU il estre traiclable

A son fils, car comme aymera
L'eslranger celuy qui sera

Contraire à sa propre lignée?

FRIQUET.

Voicy mon occasion née :

Or, sus, sus, parlons du pryeur.

Sire Maclou....

MACLor.

Qu'est-ce, baveur -?

Ma, Kiii|uçl, (pie dict la pensée?

I. Profil. « De niu; il n'aiini nuire

farce de V Ancien ThMre, l I, p iu8.

rqiièl^ " lit-on daus une

FRIQUET.

Rien de nouveau.

MACLOU.

Et l'espousec

De Marin, vostre grand amy?

FRIQUET.

Marin n'est plus vostre ennemy.

MACLOU.

Comment, Fiiquet ?

FRIQUET.

Mais est-il noise

Tant aigre que l'on ne rapaise?

L'homme est prompt à se courroucer.

Mais tout cela se doîbt passer

Avant que le soleil se baisse.

MACLOU.

Mais que dict-il ?

FRIQUET.

Rien, rien.

MACLOU.

Mais qu'est-ce ?

FRIQUET.

Le vous veux je dire en deux mots.

MACLOU.

Mais que servent tant de propos?

FRIQUET.

C'est moy qui crioys par la rue,

Eschauffé, disant : Tue, tue.

Quand vostre fils après ce coup
Viste se sauvoit tout à coup

;

Mais voyant que cette poursuyte.

Ou une vengeance petite

Peult un plus grand feu eschauffer,

Je tasche à ce mal estouffer.

MACLOU.

Comment ?

FRIQUET.

Grasselle est une fille

De beauté et d'âge nubile
;

Vostre fils est honneste aussi,

Prest à marier : par ainsi

Quand nous ferons un mariage.

Je n'y cognoy aucun dommage.

MACLOU.

Marier, que deviendra donc

Le pryeuré de mon fils adonc ' ?

FRIQUET.

Penseriez- VOUS qu'il voulust estre

Pryeur, moyne, profez, ny prestrc ?

MACLOU.

Nenny.

FliluI ET. •

Pourquoi coutie son cœur

Le voulez-vous faire pryeur?

Ce bien lequel il ne mérite,

1. Alors, dulaliii ml hune.
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Pensez-vous qu'en fin il proffile ?

Vous cuidcz le spirituel

Mesler parmy le temporel,

Et en engraisser la cuisine

Ue vostre fils qui n'en est digne :

Laissez l'en doncques descharger,

Puisqu'il veut estre mcsnager.

Ne pensez plus à l'avarice,

Laissez-nioy là ce bénéfice,

Nous y pourvoyrons bien après.

Tant seulement tirez-vous près

De Marin, et qu'en peu d'espace

Ce mariage se parface.

MACLOU.

Je ne veux mettre à nonchaloir

Ny Marin, ny son bon vouloir;

.le m'en vay poursuivre l'afTaire

Pour le tout sainement parfaire :

Si pendant mon fils vous voyez.

Sans faire semblant, pourvoiez

Que sur le champ il ne s'estonnc

Si ses matines je luy sonne :

Car de prime abord je feindray

Qu'adviser je ne le voudray.

En contrefaisant au possible

Le courroucé et le terrible;

Mais avant que partir pourtant.

Je croy que tout sera contant.

FIllOUF.T.

Bien, diligcntez vos poursuytes,

Il sera faict comme vous dictes.

SCÈNE IV

SOBUIN, FINET, FRIOUET.

sunmx.

Tu dis vray, et certes le cœur

Me presagit quelque bon heur.

FIN'ET.

Tousjours la muab'.e fortune

N'est en une place importune.

SOBRIN.

Je me ry de voir ce Friquel

E^tre maintenant mon laquet,

Qui plus chaude que dans la forge

Jettoit la braise par la gorge.

FINF.T.

Nous voyons advenir soiivrnl

Que peu dr, pluye ab.il i;-raiid vent :

Il a eu trnp bi;lle vesarde '.

FIlK.ilF.T.

Tournant çà et là, je regarde

Si je verray point le prieur :

L'argent des plus forts est vaincrpur.

Je l'ay trouvé à la bonne heure.

Sobrin, onc nouvelle meilleure

1. Piïiir, vfuelt'', mot qui a

zanlc, forme <|ui «uil l.i rlu .,n|,l.,y£-c.

Vous n'avez sceu.

SOBRIN.

Quelle, Friquet ?

FRIQLKT.

Quelle? yssiie i de nostre faict.

SuBRIX.

Yssiie ! quelle?
FRIQUKT.

Très heureuse.

Car vous aurez vostre amoureuse.

SOBRIN.

Ha, que j'ay peur que soubs ce miel

Tu ne caches beaucoup de fiel.

FRIQUET.

Rien, rien, l'aliance asseurée

D'une part et d'autre est jurée.

Et ne veis onc gens plus contans

Que les deux pères combatans.

SOBRIN.

Ha, je ne suis plus en moimesme.
Tu m'as ravy de la mort blcsme :

Du reste n'en parlent-ils point ?

FRIQUET.

J'ai fort bien rabatu ce poinct
;

Seulement qu'icelles négoces *

Se remettent après les nopces.

SOBRIN.

Friquet, que tu es gentil !

FRIQUET.

Tant seulement soyez subtil.

Et laissez passer la tempeste

Que vostre père vous appresle;

Car vous verrez faillir ' ce bruit

Plus tost qu'un esclair en la nuici,

Et ne partirez de la place

Que ne soyez remis en grâce :

S'enez, suyvez moy pas à pas,

Mais, sravez-vous quoy, n'entrez pas

Que premier je ne vous appelle :

Je vay sentir si la querelle

Est rappaiséc de tout poinct.

SOBRIN.

Vv va, et ne m'oublie point.

SCÈNE V

MACLOU, MVUlX, FRIQUET, SOBRIN.

MAC.LuU.

Je le croy bien, sirr Marin,

C'est la cause de mou chagrlu :

La jeunesse court desbordée.

Comme une besle dcîsbridée.

Et les misérables parens

1. Résultat, dcinoucmcut.

2. Se prenait alors pour affuirrs, pt lîlait du rémluin, quand l'autr

mot était du masculin. C'est le cuntiairc depuis le xvll» siccU

Pasquicr emploie . Ne|;occ « avec le sens et le genre qu'il a ici

dans ses Ilechcrchcs de la /'nmcc.

3. Tomber.
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Droit sur le déclin de leurs ans,

Voyent leur vieillesse alToiblye

Accablée de leur folyc.

MARIN.

Je n'estoy (j'en suis souvenant)

Lascif, comme ils sont maintenant,

Ny subject aux voluptez, pource

Que je n'avoy argent en bourse :

Mais eux qui sentent nos moyens,
El que nous avons quelques biens.

Ils ne craignent point de despendre
Ce qui couste bien cher à prendre.

Et fault à leurs faicls vicieux

Le plus souvent fermer les yeux.

FKIyUET.

Je voy ja les pères qui ont

Quelque -signe joieux au front.

Voyla d'un costé la paix faicte,

Il reste Sobrin et Grassette

Qui seront un peu chapitrez

Si tosl qu'ils seront rencontrez
;

Mais cela ne sera que mine.

M.1CL0U.

N'est ce icy Friquet qui chemine"?

MAMX.

Si est, vous l'avez bien connu.

MACI.Ol'.

Friqucl. tu sois le bien venu.

MARIN".

Comment se porte la besongne'?

MACLOU.

Et mon Sobrin?

FHIOL"ET.

Sobrin s'eslongne

Et n'ose de vous approcher.

MACLOL'.

Rien, rien, je ne le veux toucher.

frioi;et.

Si sa jeunesse vous offence.

Que voslre bonté le dispence.

Protestant que d'orenavant

Il vous sera humble servant.

MACLOi:.

Qu'il approche de moy s'il m'ayme
Et vienne s'excuser soymesme.

FRIUIET.

Siilii-iu, ô! où s'en est-il fuy !

Sobrin, ne vieiidrez-vous mcshuy ?

SnBUIN.

Qui est là'? N'est-ce pas mon père ?

O Iiieiix, appaisez sa colère.

MACI.Ol-

.

Que ili>-lii, mesdiaiit, que dis-tu?

Maclou, mon amy, la vertu

Se monstre aux choses difficiles.

MACLOU.

Que dis-tu, desbaucheur de filles?

Et bien, tu te veux marier?

SOBRIN.

De cela vous veux -je prier.

MACLOr.

Est-il seur de ce qu'il doibt dire?

Non, non, ils ne s'en font que rire.

Estes-vous bien si impudents,
Que vous voulez, malgré mes dents,

Finet et toy, que je complaise
A vostre affection mauvaise ?

SOBRIX.

moy misérable !

MACLOL'.

Ha, meschant !

Alors que tu allois cherchant
Tes plaisirs par voyes obliques.

Fréquentant les danses publiques,

Ce mot fort bien te coiivenoit.

Car jà la misère venoit

Te faire nouvelle caresse.

Mais pourquoy ma proche vieillesse

Va elle ainsi se tourmentant?
Sobrin, puisque tu es contant.

Va, pren une femme nouvelle,

Va passer ton temps avec elle,

Je te laisse en ta liberté.

SOBRIX.

Hé, mon père !

MACLOr.

Je l'ay esté.

Tant que soubs mon obéissance

J'ay contenue ton enfance.

L'agc, maintenant, et le feu,

Et du fils Cyprien le jeu.

M'ont chassé hors de ta pensée.

Et ont ma mémoire effacée.

SOBRI.V.

Mon père, qu'il me soit permis,

Si cela envers vous je puis,

Qu'un mot seulement je vous die.

MACLOr.

Que me veux-tu ?

MARIX.

Je vous supplie,

Escoulez-le i>ûur cette fois.

.MACLOL.

Quoy! que j'escoute cncorsa voix?

Mais que veult il dire ny faire?

MARIN.

Si lu\ l'aull-il un peu complaire?

Escoutez l'encor pour ce coup.

MACLOL".

Dy donc, mais ne dis pas beaucoup.

SOBRIX. •

.Mon per.', si l'amour est vice,

J'ay iuerité qu'on me punisse.

Je suis de la iille surpris
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Du sire Marin, et depuis

Qu'Amour vint en ses rets me mettre

Jamais je n'ay esté mon maistre
;

Neantmoins, père, je me mets

Soubs vostre dextre ' désormais :

Deffendez, commandez ensemble,

Dechassez moy si bon vous semble.

Me voyla tout prest d'obéir :

Bien que vous me ferez fuir

Cette amitié que je désire,

Jamais je ne vous veux desdire:

Tirez de moy vostre raison,

Soit par peine, soit par prison,

Cela me sera tolerable.

Et quant à ma faute notable.

Imputez la à l'amitié

Et non point à mauvaiseté.

MAKIN.

Cela est juste qu'il demande,

Et a fort bien payé l'amande
;

Certe il mérite bien pardon.

MACLOU.

Je vous mets tout à l'abandon :

Puis qu'il vous plaist je luy pardonne.

Mais qu'un mesnie pardon l'on donne

A Grassette.

JIAHIN.

Il est despeché,

l.a voila quitte du péché.

KniQUKT.

Il faut (|ue le mesme on propose

Pour le pauvre Finet qui n'ose

Mettre le nez hors du logis.

MACLOU.

Le tout à Finet est remis.

MARIN'.

Et pour ramilié de ma fille,

Je pardonne aussi à Babille,

Et pren vostre fils pour le mien,

Luy donnant ma fille et mon bien.

MACLOU.

Je pren Grassette ma mignonne
Pour ma fille unique, et lui donne
Mon fils, que j'ay lîien cher nourry.

Pour loyal espoux et niary.

Friquet, à fin qu'il se contente.

Aura céans dixcscus de rente.

•CONCLUSION.

Puisque les accords sont conclus.

N'attendez icy le surplus:

Car les traictez de mariage,

Et les affaires du mesnage.

Les nopces, les jeux, le banquet.

Le bal, la dance et le caquet.

Tout se fera selon la guise

Au lieu et à l'heure requise.

Si nous avons en quelque endroit.

Autrement dict qu'on ne voudroit

Si ne voulons nous point, j'en jure.

Faire à quiconque soit injure.

Mais nous (comme le peuple vieil)

Meslons l'aloes ' dans le miel

Et mettons l'aigreur profitable

Parmy ce qui est délectable.

Pourtant tout ce que d'icy part.

Messieurs, prenez le en bonne part.

A Dieu et nous applaudissez.

I . Celait alors lo tjpo do ramcrlumc. Le mcilleiii- cl le plus

amer élait l'aloès do Socotora, dont on a\ait fait s!>o(r!/i,puis cico-

trin, comme ou le \oit dans A. Paré ; et enOn, par une autre alté-

ration, chicotin, qui explique notre locution familière « amer comme

chic.jtiu. »

FIN DtS ESCOLIEUS.



NOTICE SUR ADRIEN DE MONTLUC
COMTE DE CRAMAIL

Commençons par dire, que bien que la Comédie de pro-

verbes, c'est-à-dire composée de proverbes, n'ait jamais

paru avec la signature du comte de Cramail, il Semble

certain qu'elle est de lui. Si en pareille affaire la pres-

cription est admise, si possession vfiut titre, je dirai d'à.

bord que l'une et l'autre sont complètes. Au xvii' et au

xviu' siècle cela ne faisait pas l'ombre d'un doute ; et

notez bien que, si l'on attribuait déjà d'une façon cer-

taine cette comédie b. M. de Cramail, ce n'était pas tou-

jours pour l'en féliciter, mais au contraire pour lui faire,

vu son caractère et son rang, un reproche de l'avoir écrite.

Écoutez ce passage de la Gue re des auteun ', où Ga-

briel Guéret revient sur le ridicule de ceux qui clouent

des proverbes et des é luivoques à chacune de leurs

phrases en parlant ou en écrivant : « N'est-ce pas assez

de vos équivoques? fait-il dire à Vaugelas; voulez-vous

encore nous assassiner de vos proverbes '? — Vraiment,

repartit Cyrano, vous estes bien délicats, vous autres mes-

sieurs. S'il faut vous en croire, Erasme a perdu son

temps, avec ses Adages; Baîf s'est moqué du monde avec

ses Mimes ; le comte de Cramail est un mauvais plaisant

avec sa Comédie de proverbes, et Voiture, tout Voiture

qu'il est, a de grands comptes h vous rendre de cent

sortes de petits jeux qui sont si fréquents dans ses Let-

tres. B

Dans lei Anecdotes dramatiques, qa\, comme le Diction-

naire des Théâtres, par Léris, en fixent la date à 1616,

sans toutefois dire comme lui qu'elle fut jouée alors à

l'Hôtel de Bourgogne, on affirme tout aussi nettement 2

que la Comédie de proverbes est d'Adrien de Montluc,

comte de Cramail.

Il paraîtrait même, d'après ce que nous y lisons, qu'alors

on la lui attribuait d'une façon plus certaine que les Jeux
de l'in.onnu, (im pourtant, on le verra, ne doivent pas lui

être contestés davantage 3.

Cela étant, cherchons ce que fut cet étrange comte de
Cramail, et tâchons de trouver dans sa vie et ses autres

œuvres la preuve que celle-ci doit bien êire de lui.

Adrien de Montluc était né en 1568, c'est-à-dire dans
le plein tumulte des guerres de religion. Il était fils de
Fabien de Montluc, et avait pour grand-père le fameux
maréchal Biaise de Montluc.

Il fut digne d'un tel aieul par son énergie et par sa

verve, par sa verdeur d'esprit et de courag >.

1. Paris, IC9I. in-12, p. 199-200.

S. T. 1, p. ilT-ilS.

3. Dans les ^fclnoires iitnlits sur la vie et les otwrajes des mem-
bres de l'Académie de peinture et de sculpture, l. I, p. 141, Guillct

de Saint-Georges nous donne la Comédie de proverbes comme
étant des deux peintres ll.'nri de Beaubrun et son cousin Charles

;

mais l'allribution tombe delle-mèine, si l'on rapproche la date de
leur naissance de cille où la piccc aurait ilé composée et même
représenlde à l'Iirilel de D>jurj,'o<;ne, suivant Léris. Henri de Beau-
brun naquit en IO16, et Cliailes en IU|i, et la picec est de 1G16!

Jeune encore, Adrien de Montluc épousa l'héritière de

Carmaing, grande famille du Roussillon, et lui dut son

titre de comte de Cramail, qui, ainsi qu'on le peut voir

dans les Mémoires du Languedoc par Catel ', n'est qu'une

altération de celui de comte de Carmaing, Caraiyiain,

Caraman, ou même Gurum ,i ig, comme Régnier appelle

le comte en lui dédiant sa deuxième satire *.

Tallemant des Réaux, dans Vltiiforietle qu'il consacre

au comte de Cramail ', nous a donné de curieux détails

sur l'héritière, qui, en devenant sa femme, mettait cette

comté de Cramail dans sa maison. « Elle avoit pensé, dit

Tallemant, estre mariée à un conte (sic) de Clermont de

Lodève, qui estoitun fort pauvre homme. Cependant, elle

eust un tel chagrin d'avoir espousé Cramail au lieu de

luy, qu'en douze ans de mariage elle ne luy dit jamais

que ouy et non ; et, de chagrin, elle se mit au lict, et on

ne luy changeoit de draps que quand ils cstoirnt usez.

Elle est morte de mélancolie, n

Cramail ne s'inquiéta guère de cette désolée, il la laissa

dans son silence et sa désolation. Pour lui, il s'en alla à

la cour, où son humeur pour les galanteries, les fêtes, les

aventures, l'enchaîna longtemps malgré tout, parfois même
malgré ses propres résolutions. Des Réaux, qui nous a

donné le portrait de la femme, va en deux mots nous

peindre comme contraste celui du mari :

« Il a toujours esté galant, dit-il, il estoit propre, dan-

soit bien *, et estoit bien à cheval. C'estoit un des dix-

sept seigneurs. Il fut quinze ans tout entiers à Paris en

disant toujours qu'il s'en alloit. Pour un camus, c'a esté

un homme do fort bonne mine. J'oubliois qu'une de ses

plus fortes inclinations a été madame Quelin : il l'aima

après et devant la mort d'Henri IV : cela a duré plus de

dix ans. Il passoit pour un honneste homme ; on l'avoit

souhaitté pour gouverneur du roy, mais il n'a pas assez

vescu pour cela^. Je crois qu'il ne l'eust pas esté, quand
il eust vescu jusques à cette heure. »

Tallemant ne s'explique pas sur les raisons qui lui font

croire que Cramail n'aurait pas été choisi pour gouverneur

du roi; mais quand on connaît l'homme et l'opinion qu'on

devait avoir de lui à la cour, il est facilede les soupçon-

ner. Cramail, vieux gentilhomme, n'avait pas assez de ma-

I. P. 3'.ô.

2 Le fief esl Caramani, village à six lieues de Perpignan. Les

héritiers île M. de Cramail en vendirent la seigneurie, vers la fin du
\\w siècle, au petit-fils de Riquct, créateur du canal de Langue-
doc. Les maripiis, comte et duc de Caraman en sont venus.

3. Édit. P. Paris, t 1, p. 510.

4. 11 parut souxeut à la cour dans les ballets. 11 était par exemple
de celui qui fut donné, pendant le carnaval de 1610, ovant le

ballet du Dauphin, et qui fut, dit Bassompicrre, dansé par les

galans de la cuui-. u V. la lettre de .Malherbe à Peiresc du 6 fé-

vrier IfilO.

5. Il ne l'eût été que bien peu, en tous cas. .^u mois de décem-
bre 1644, il était sérieusement au nombre des huit candidats, avec

Bassompicrre, Souvré, etc. Il mourut un an après. V. les Mémoires
d'Olivier d'Ormcsson, t. I, pp. Î3I, 34".
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tui-ité pouv son âge, et, comme nous le verrons, compro-

mettait trop volontiers son expérience et son courage

dans des escapades, dans des conspirations de jeunes

gens. Homme d'esprit, il était plus futile encore, et don-

nait avec trop de complaisance dans les frivolités ingé-

nieuses qui étaient à la mode alors. Pour lui, il n'y a^'ait

d'œuvres d'esprit que celles qui demandent mille efforts

subtils, mille contorsions de mémoire, de langage ou de

pensée. C'était l'usage en ce temps-là, je le sais; mais,

encore une fois, il s'y complut trop en cherchant i y

soumettre les autres. C'est ainsi qu'il égara un jour h sa

suite l'un des bons esprits, et surtout l'un des moins fu-

tiles de celte époque, l'austère Saint-Cyran.

Un jour, étant cliez Henri IV, qui l'aimait beaucoup

et qui l'avait .souvent mêlé h ses galanteries ', Cramail lui

avait entendu demander ce qu'il eût fallu faire, si, la

'
bataille d'Arqués étant perdue, force eût été de s'embar-

quer, d'arriver peut-être dans une île déserte, sans vivres

et sans espoir d'en trouver. Un courtisan dit aussitôt,

comme il convenait à un homme de sa sorte, qu'il se se-

rait livré de grand cœur pour être mangé, plutôt que de

laisser son maître mourir de faim.

Li-dcssus s'engagea une discussion qui tourna bientôt

à la théologie. Le dévouement un peu gratuit du courti-

san fut admiré; mais on se demanda si, en bonne reli-

gion, ce serait chose permise. Cramail, qui dut certaine-

ment prendre part h cette logomachie théologique, n'ou-

blia pas la question qui l'avait fait soulever. Plus tard, se

trouvant avec Saint-Cyran, il la lui soumit. Celui-ci,

u dans l'ardeur de sa jeunesse, » la prit à cœur et en fit

le sujet du petit ouvrage : Question royalle... en quelle

extrémité le sujet pourroit estre obligé de conserver la

vie du prince aux despem de la sienne. Saint-Cyran ne

devait pas attacher grande importance à cet opuscule; il

ne le fit pas imprimer. Cramail, jaloux de son idée, en

prit sur lui le soin i l'insu de l'auteur. Il en donna une

édition, tirée sans doute h. très-petit nombre, car, en

1C52, Arnauld ne put s'en procurer un seul exemplaire.

C'est à peu près vers le temps où il se faisait ainsi l'é-

diteur empressé de l'opuscule subtilement sérieux de

Saint-Cyran, que Cramail publia quelques-unes de ses

œuvres burlesques.

On était en 1630. Depuis 1G16, qu'il avait composé et

peut-être même fait jouer la Comédie de Proverbes,

c'est-à-dire depuis quatorze ans, il n'avait rien donné, et,

coinmc il avait été do loisir, puisqu'il ne s'était pas encore

mêlé aux échauffouréos qui le firent mettre à la Bastille,

il devait être en fonds de quelque chose.

On ne tarda pas à en être sur, cette année même. On

vit paraître à la fois les Jeux de l'inmnnu et le llerti ou

VUniversel, etc. l.e comte ne se nomma pas. La dédicace

au prince Henri de Savoie, duc de Nemours et d'Aumale,

fut signée Devaux. Malgré cette précaution, personne

ne se méprit sur le véritable autour, caché derrière

ce pseudonyme ; tout le monde nomma Cramail qui ne

s'en défendit guère. Sorel s'explique ainsi dans sa'Bi'iAo-

tltèque française ' sur l'auteur avoué et sur l'auteur

caché des Jeux de l'inconnu :

« Ils viennent, dit-il, d'un grand seigneur de la vieille

cour, lequel a véritablement donné un modèle de notre

1. C'pst lui qui, dans Ici Amourx du grand Alcandre, cest-à-

(lîrc d'Henri IV, porte le nom de Dorelas.

2. 2" édition, p. 18».

galanterie moderne. On prétend que c'étoit le comte de

Cramail, et que le sieur Devaux, qui a mis son nom i ces

livres-là, et qui est celui qui a fait le Tombeau de l'Ora-

teur français, avoit seulement eu le soin de l'impres-

sion. »

On ne fut pas partout aussi indulgent que l'est ici

C. Sorel. Il y eut bien des gens qui ne voulurent pas voir,

comme lui, dans les élucubrations du comte des modèles

de notre galanterie moderne. Ceux dont le bon goût ne

s'accommodait pas de l'esprit à la mode se moquèrent fort

de ces Jeux de l'inconnu, notamment de l'une des nou-

velles où, vingt-huit pages durant, VHistoire du courtisan

grotesque est racontée en calembours, comme celle de la

comtesse Tation et de l'ange Dire, c'est-à-dire dans un

système de turlupinades réinventé cent ans après par

M. de Bièvre : « Le courtisan grotesque sortit un jour /«-

tercalaire du palais de la bouche vêtu de vert de gris. Il

avait un manteau de cheminée, doublé de frise d'une co-

lonne, etc. »

L'auteur eut beau dire dans sa préface qu'en écrivant

comme il avait fait il se moquait, et qu'il ne prenait dans

son livre ce style ridicule, que pour se railler des façons

pédantes et alambiquées qui infestaient les conversations
;

on ne lui en tint pas compte.

Il prétendit en vain « que, pour employer une telle^

raillerie, il a fallu avoir la connaissance de plusieurs

choses, ce qui n'est pas donné à tous; » on lui repro-

cha de n'avoir pas assez fait voir qu'il voulait se moquer

et de s'en être trop tenu au rôle d'écho ou de miroir.

Quant « à la connaissance de plusieurs choses, » dont

il se targuait, cela pouvait être vrai pour la Comédie de

Proverbes, qui révèle en effet la science la plus ételidue,

la plus variée du langage et des dictons du peuple,

mais ne l'était pas du tout pour l'enfilade de coq-à-l'ânp

et de turlupinades qu'il appelait les Jeux de l'inconnu.

En somme, au jugement du plus grand nombre des bons

esprits, son livre, tout au rebours des comédies de Molière

et des satires de Boileau, qui, plus tard, reprirent les mê-

mes ridicules, pour les bafouer franchement et sans cri-

tique sous-entendue, passa pour une piètre chose.

Tallemaut, pour son compte, le dit nettement : « Le

comte de Cramail vint en un temps où il ne fallait pas

grand'chose pour passer pour un bel esprit. Il faisoit des

viu's et de la prose assez médiocres. Un livre intitulé Les

Jeux de l'inconnu est de lui ; mais, ma foi ! ce n'est pas

grand'chose. »

Cotte opinion fut aussi celle du cardinal de Hirhelicu

(pii ne s'en cacha pas. Cramail le sut et y fut très-sensi-

ble. Il se pourrait même que l'aigreur qu'il ressentit des

propos railleurs du ministre, le poussât plus que tout lo

reste dans les complots auxquels il va commencer de

prendre part. Il se fit conspirateur pour venger ses calem-

bours. Il fut mis à la Bastille, et son livre n'en devint

pas meilleur.

Dès 1631, Cramail est en conspiration ouverte contre lo

cardinal. Il est mêlé h la Journée des dupes. C'est lui qui

donne le mot pour que la reine se rende à Versailles, et

empêche « (|ue l'esprit du roi ne soit préoccupé, » c'est à-

dire la proie d'un premier occupant, qui pouvait être le

ministre. Richelieu, à qui rien n'échappe, n'oublie pas

ce fait dans ses Mémoires, et <le ce moment Cramail a

tout à craindre de lui.

Notre vieux seigneur, comme un vrai jeune homme,

13
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poursuit toutefois ses visi'es étourdie;, ses intelligences

avec les ennemis du cardinal qui le surveille.

En 1635, Richelieu sait qu'il cherche à indisposer contre

la Jleilleraie Louis XIII, dont il a l'estime < et qui l'écoute

toujours volontiers.

D'un autre côté, il a connaissance des conseils liostiles

qu'il donne au comte de Soissons: u C'étoit, dit-il, un

mauvais conseiller auprès de sa personne... Soit, ajoute-

t-ilj expliquant ses raisons, que l'ancienne liaison qu'il

avoit eue avec la vieille cour, et depuis toujours entrete-

nue avec la maison de Guise, fit impression en son esprit,

ou que l'intelligence étroite qu'il avoit avec la Fargis ,

l'animât encore, etc.. il essayoit de tirer en longueur les

affaires et d'en éloigner tous les effets avantageux au ser-

vice du roi. » Il n'en fallait pas davantage pour que Cra-

mail, s'il avait eu conscience de ce qu'il faisait et où il

allait ainsi, pût voir déji dans la perspective les tours

de la Bastille. Il ne vit rien et s'enferra de plus belle.

En cette même année, 1635, il fut d'un voyage du roi,

et il en profita pour faire à Sa Majesté des confidences

qui, écoutées par un autre que Louis XIII, auraient

peut-être pu contribuer à la perte du cardinal, mais qui

n'amenèrent que celle de l'imprudent discoureur, u Durant

que le roi était en Lorraine, dit llontglat dans ses ilémoi-

res, il avoit pris plaisir d'entretenir le comte de Cramail,

vieux seigneur qui avoit beaucoup d'esprit et de très-gran-

des qualités, et Sa Majesté, dans ses conversations fami-

lières, lui ayant donné lieu de dire librement son senti-

ment sur beaucoup de choses, il s'émancipa à lui faire

connaître ce que le cardinal ne voulait pas qu'il sût. Pour

ce sujet, au retour du voyage, il fut an-été et mis à la

Bastille '. »

H est vraiment curieux de voir comment Richelieu

s'explique lui-même sur cette arrestation du comte. Il

résulte de ses explications très-dégagées, que si ce pauvre

Cramailfutmis à la Bastille, ce n'est pas qu'il fût très-cou-

pable, mais c'est qu'on ne savait ni où l'envoyer ni h quoi

l'employer sans compromettre les intérêts de Son Emi-

nence. « Et, dit-il en ses Mémoires, à propos de Sa Ma-

jesté, considérant qu'elle ne pouvoit ni laisser le comte

de Cramail à Paris, ni avec sûreté lui donner charge en

aucune de ses provinces, elle commanda qu'on se saisit

de sa personne et qu'on l'envoyât dans la Bastille où,

hormis la liberté, il eut le meilleur traitement qu'on pou-

voit désirer. »

Bien qu'il la donne ici comme un simple pis aller

exigé pour sa tranquillité de ministre, Richelieu fit durer

cette captivité aussi longtemps qu'il lui fut possible. Le

pauvre comte ne fut libre qu'à sa mort. II est vrai qu'il

y fut traité avec toute la douceur dont Richelieu se van-

tait tout i l'heure ; il est vrai aussi, qu'en ùtant la liberté

au comte il ne lui avait pas retiré son estime. Son Jour-

nal le traite fort bien. A un endroit, cité par Pélisson »,

i. Louis .VIll l'aimait surtout pour sa bravoure. .M. CapcGgue,

dans un de ses livres qu'on peut citer, lîichelieu et Mtisarin, 3«édit.,

t. I, p. 40O, a donné une lettre de Louis Xlll où le courage du

comte de Cramail est mis au-dessus de tout.

2. Le cardinal avait voulu embaucher madame du Fargis, dame

d'alours d'Anne d'Aulriche, pour ce qne Tallcmanl appelle la ga-

lanterie politique; elle le joua, elle serait le parti contraire en

ayant l'air de le servir lui-même. Il l'obligea de partir et, pour se

venger, fit courir les lettres d'amour qu'elle ôciivait à M. de Cra-

mail. (aiitoriettes de Tallemaiil, édil. P. Paris, t. I, p. 18*.)

3. Mmioiies de Monlglat, coll. Petilol, !• série, l. XLl.V, p. OT.

4. Marcou, l'ellisson, étude sur sa nie, etc., p. 449.

qui avait connu Cramail, et que le témoignage du cardi-

nal surprit et flatta pour son ancien ami, il avait dit, à

propos de ses intrigues avec madame du Fargis et la prin-

cesse de Conty, qu'il en était fâché, « i cause que ledict

comte estoit homme d'honneur et de mérite, » et, ajou-

tait-il, parce que « je l'eusse plutôt souhaitté mon amy
que mon énnemy. »

Sur la fin surtout, h cause de cette estime du geôlier en-

vers son captif, la chaîne était tout h fait lâchée pour Cra-

mail et pour ses compagnons de Bastille, qui partageaient

l'indulgence, sinon l'estime. « Comme la longueur des

prisons en adoucit la rigueur, ils y étoient traités avec

beaucoup d'honnêteté, et même beaucoup de liberté. »

C'est Gondi, le cardinal de Retz, qui parle ainsi.

11 avait connu Cramail à la Bastille, et, comme ils

étaient là tous deux pour conspirattbns, ils n'eurent

rien de mieux i faire que de conspirer encore.

Gondi, arrivé le dernier des deux, avait trouvé Cra-

mail animé des mêmes idées. Si le ministre estimait le

prisonnier, le prisoiniier n'estimait pas le ministre.

Conspirer lui semblait donc un devoir.

M. de Vitry, embastillé comme eux, était homme à les

comprendre et à les servir; mais Gondi le savait violent

et capable de tout compromettre, si on ne l'y amenait

avec mesnre. Il résolut, avant de s'ouvrir à lui, de le faire

adroitement tâter par Cramail, « qui, dit-il, avoit de l'en-

tendement et tout pouvoir sur son esprit. »

Il va donc droit à Cramail et commence en disant qu'à

la Bastille il ne se fie qu'à lui. « Bon, reprend brusque-

ment l'autre, vous êtes mon homme
;
j'ai quatre-vingts

ans passés, vous n'en avez que vingt-cinq, je vous tem-

pérerai et vous m'échaufferez. — Xous entrâmes en ma-

tière, ajoute Gondi, nous fîmes notre plan, et, lorsque

je le quittai, il me dit ces propres paroles : Laissez-moi

huit jours, je vous parlerai après plus décisivement ; et

j'espère que je ferai voir au cardinal que je suis bon à

autre chose qu'à faire les Jeux 'le l'inconnu. »

Que dites-vous de cette boutade rancunière? Comme le

vieil homme froissé perce ici ! comme l'auteur offensé

prend le dessus même sur le captif! C'est moins pour

son emprisonnement injuste que pour les railleries dont

son livre a été l'objet qu'il veut prendre vengeance du

cardinal. Je disais bien que la seule raison des complots

de ce pauvre Cramail était là. Par malheur, en parlant à

Gondi, il s'adressait à un homme qui, sur le mérite du

livre critiqué, était bien plutôt de l'avis du critique qne

de celui de l'auteur. Il n'en fit rien voir ; mais il écrivit à

la suite de ce que nous venons de transcrire : « Vous

remarquerez, s'il vous plaît, que les Jeux de rinconnu

étoient un livre, à la vérité, très-mal fait, et que le comte

do Cramail avoit mis au jour et duquel M. le cardinal

de Richelieu s'étoit moqué. »

L'entretien des conspirateurs ne tarda pas à être repris;

il avait lieu sur la terrasse de la Bastille, et cette fois

Vitry, dûment préparé, y fut admis.

Selon Cramail, il n'y avait qu'un coup d'épée ou bien

une révolution dans Paris qui put les défaire du cardinal.

« Or, ajouta-t-il, c'està Paris qu'il faut songer. « Vitry fut

de cet avis, et, la chose admise, on discourut sur les moyens

à employer pour la faire réussir. On disposait déjà de la

Bastille; forteresse et garnison, tout y était aux mains de

nos trois prisonniers connue s'ils en avaient été les gou-

verneurs. Il ne faudrait avec cela (ju'uu coup hardi du
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comte deSoissons. Qu'ili'isque une bataille, qu'il la gagne,

on se déclarera ensuite. La bataille fut donnée et gagnée

par le comte, c'est celle de- la Marpbée ; mais il y fut tué,

on no sait comment, et pour les conspirateurs de la Bas-

tille cette victoire fut une défaite.

Dès lors il ne semble pas que le comte de Cramail ait

continué h conspirer. Il se remit à des occupations moins

guerroyantes, moins périlleuses. Bassompierre et Saint-

(lyran se trouvaient enfermés en même temps que lui ; il

avait donc, sans compter Gondi qui s'yentendaitfortbien,

ilavaitàcjui parler de toutes les choses de l'esprit et do la

pliilosopliie. Nous savons déji sur quelles matières rou-

laient ses entretiens avec Saint-Cyran. Cazeneuve nous

apprend, en tête de son édition de Gondoulin, quel était

l'objet de ses conversations avec Bassompierre.

Cramail, qui était gouverneur du couité de Foix, en-

tendait .'i merveille la langue du poète languedocien, et

il se plaisait il le lire et h l'expliquer au vieux maréchal,

<( qui, dit Cazeneuve, y prenait beaucoup de plaisir. »

C'était une fête d'aller h la Bustille pour entendre

parler Bassompierre et Cramail: oOli! que je vous trouve

heureux, mon cher maître, écrivait par exemple Mayjiard

à de Flottes, d'avoir la liberté d'entrer h la Bastille, et d'y

jouir de la conversation de nos deux illustres malheu-

reux ' ] »

Une autre fois, lui reparlant de Cramail, il disait :

a C'est une oreiUe extrêmement fine que la sienne, et je

mets son jugement au nombre des plus solides de toute

la cour, et qui se connaissent le mieux en belles-lettres 2. »

Le comte écrivait aussi dans sa prison ; mais autrement

qu'il n'avait fait jusque-là, c'est-à-diro d'une façon moins

futile et partant plus conforme à sa position de captif.

C'est alors que, en outre des Pensées d'un solitaire, dont

C. Sorel fait aussi mention, et dont l'abbé de MaroUes

possédait un exemplaire hommage de l'auteur, il com-

posa plusieurs fables en prose, qui n'ont jamais été im-

primées. Une seule, les Amours du jour et de la nuit, fut

|iubliée; elle le dut aux soins de l'abbé Cotin, qui en

Idl'.i la mit à la suite de VUranie ou la Métamorphoie

d'une mjmplie en orange.

Cette fable allégorique raconte les tristes amours d'un

frère et d'une sœur, (le Jour est le frère, la Nuit est la

sœur) que les dieux ont séparés par peur d'un inceste

inévitable, et qui se consolent de leur éloigncment par

les caresses qu'ils se prodiguent au crépuscule et à l'au-

rore.

Elle se termine par ces mots adressés aux deux déités

ot dans lesquels Cramail a fait passer toute sa tristesse de

prisonnier:

(1 Quand est-ce que viendront les heures si paresseuses

(|ui doivent borner notre captivité, après tant d'affliclions

<t de langueurs souffertes, et donner le commencement
il notre bonheur? — Que si les destinées nous retardent

encore les effets de nos espérances, hâtez, s'il vous plaît,

la légèreté de vos courses et nous amenez promptement
rinix qui finiront notre vie; vous serez bonnes et pitoya-

bles, si, ne voukint, ne pouvant guérir nos plaies, vous

nous donnez la mort, puisque la vie sans la liberté est

un extrême sujjplice, et qu'il vaut mieux être tout ;'i fait

privé do votre lumière et de vos ténèbres que d'en avoir

la possession pour seulement déplorer ses infortunes ot

t. Lettres (le Maynard, iil-i'*, p. 259.
2. /«., p. ODS.

avoir plus de loisir de faire réflexion sur ses malheurs.

« C'est ce que disoit le triste Aristée, accablé do ses

déplaisirs, ne sachant h qui se plaindre ni ;\ qui se pren-

dre, contraint par la rigueur de ses chagrins, pour se

divertir un peu, de composer des fables, puisque jusqu'à

cette heure il n'avoit reçu aucun soulagement de tant de
vérités qu'il a publiées. »

C'est lors do sa mise en liberté, aussitôt après la mort
du cardinal, on 16.V2, comme nous l'apprennent les Mé-

moires de l'abbé de MaroUes, que Cramail avait fait hom-
mage de sa fable manuscrite à l'abbé Cotin.

« Au sortir de son ennuyeuse prison, dit le congratu-

lant éditeur, il me fit l'honneur de me donner cette raro

production de son esprit, laquelle, à proprement parler,

est une poésie en prose... De tous les ouvrages du comte
de Cramail, c'est peut-être un des plus achevés et des plus

parfaits. » Puis, de l'éloge de l'ouvrage, passant ii celui de
l'auteur, il dit qu'il doit le nommer aussi bien que son

devoir a été de publier cette œuvre, et il ajoute enfin :

« Ce fut un personnage d'aussi grande naissance, d'aussi

bel esprit, d'aussi curieux savoir et d'aussi haute valeur

qui fût en France. »

Louis XIII, qui, lui aussi, nous l'avons vu, le tenait en

très-grande estime, no l'avait cependant rendu libre qnc
par économie. Pour qu'il lui ouvrit la Bastille, ainsi qn .'i

Bassompierre, il fallut qu'on flattât sa parcimonie plus

que sa justice. Il fut nécessaire de lui prouver que la

captivité de personnages do cette sorte était fort coûteuse,

et qu'il y aurait k les libérer moins de péril pour la sûreté

de l'État, que de profit pour son trésor.

Cramail, malgré sa vaillance d'esprit, ne se releva pas

de cette captivité, qui l'avait pris tiop vieux et l'avait trop

gardé. Maynard avait raison, quand il écrivait à de

Flottes, dans un moment où il pouvait douter encore d,;

sa libération : « Il est temps de sortir cet illustre inno-

cent du lieu où il est, si l'on ne veut qu'il y meure. Il .1

déjJi laissé soixante et dix ans derrière soy, et les années

qui restent h sa vie ne sauroient lui estre belles, même
avec la liberté. »

Il en avait encore quatre îi vivre, qu'il passa dans la

plus douloureuse maladie. Los dernières lignes de soir

testament, que M. Lucas de Montigny possédait autogra-

phe, en disent la nature.

Après sa signature on lit : « De présent retenu en la

maison du Grand -Regard, sise hors le faubourg Saint-

Jacques, pour se faire tailler de la pierre, dont il est de

longtemps travaillé. » Ce testament est du 5 octobre IGi.'i,

Au mois de janvier suivant, une opération pour laquelle

il attendait le printemps ayant trop tardé, la gangrène

l'emportait. « Il eut la plus belle fin et la plus chres-

tienne, » dit Gaudin, son ami, dont la Gazette est aux Ar-

chives des affaira étrangères.

Après avoir quelque temps donné dans la libre pmséi',

et s'être même fait le disciple de Vanini <, la piélé la

plus saine et la plus vraie l'avait repiis.

La reine en fut touchée : « Elle parla de lui, dit Gaudin,

comme du plus complet genlilhomme do ce siècle. »

Les regrets et les éloges ne lui manquèrent nulle part.

Nous avons entendu ceux de l'abbé Cotin, son éditein'

posthume, et ceux de Gaudin, son ami; voici niainten:uil

leux, [ilus vifs encore, de l'abbé de MaroUes. Je sais bien

I. Tiillcmaut, t. 1, p. SOS. — Joly, Ilemarqucs sur /Jiiyle, t. 1
.

p. IM.
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<|iie, examinés au point de vue du bon goût, les éloges

formulés par Marolles et Cotin sont assez suspects; mais,

comme sentiment, comme opinion de la vieille coterie du

bel esprit, ils n'en ont que plus de valeur :

« Je n'ai jamais connu un plus galant liommo, dit l'abbé

de Marolles, ni un plus homme d'honneur. Il conversoit le

plus agréablement du monde, savoit mille belles choses,

et nous a laissé en certaines pièces imprimées que nous

avons de lui, quoique ne portant pas son nom, quelques

idées de son beau naturel et des gentillesses de son esprit,

qui étoit capable de tout ce qu'il vouloit. »

Marolles dit ensuite un mot de sa fille unique, Jeanne

de Monlluc, riche héritière, qui joignait les titres de com-

tesse de Foix et de princesse de Chabannais, à ceux

d'aussi bonne et d'aussi haute noblesse qu'elle avait trou-

vés dans son mariage avec messire Charles d'Escoubleau

marquis d'AUuye.

« Elle avoit porté, dit Mafolles, sa grande succession et

ses vertus dans la maison de Sourdis. » Mademoiselle la

vit en 1()52 à Orléans, dont M. de Sourdis était gouver-

neur. « La femme du gouverneur d'Orléans me vint voir,

écrit-elle ; elle étoit fort laide, mais elle avoit bien de

l'esprit et étoit fille du comte de Cramail. »

Il y a, ce nous semble, encore dans ces derniers mots

un hommage rendu au comte. Avoir beaucoup d'esprit,

c'était bien; être fille de M. de Cramail, c'était mieux.

LA COMÉDIE

DE PROVERBES
PIECE COMIQUE

ARGUMENT

Litlias, geutiUiomme plus noble que riche, ayant aymé longtemps

Vioi-iude, iillc du docteur Thésaurus, et se Toyaut hors d'espoir de

l'épouser, à cause de la recherche qu'en faisoit le capitaine Fîera-

bras, qui avoit beaucoup plus de moyens que luy, s'en vient la

nuit, assisté d'Alaigre, son valcl, pour enlever cette belle, qui

tuy avoit desjà donné sa parole, ayant en même temps asseurance

de Philippin, \alct de la maison, qui estoit résolu de s'en aller

iivec elle ; ils accomplissent heureusement leur dessein, et s'en

\ont eux quatre ensemble. Le docteur Thésaurus, qui estoit aux

champs, apprit à son retour renlèvcment de sa Olle, tant par le

rapport d'un voisin que par sa femme, qui ne la trouva plus au

lugis. Ce que le capitaine Fierabras ayant appris aussi, il vient

témoigner au docteur le ressentiment qu'il a de cet affront, et jure

fie s'en sengor. Les fugitifs, d'un autre costé, essayant avec beau-

coup de peine d'arriver à une métairie que Lidias avoit aux

champs, et comme ils se trouvèrent dans une campagne, voyant

que la faim ne leur permettoit pas d'aller plus loin, ils se mettent

à l'ombre de quelques arbres pour manger la provision que Phi-

lippin avoit eu soin d'apporter; un peu après le repas, la grande

cbateur et la lassitude les invitent à prendre le repos que l'agreable

fraischcur du lieu où ils cstoicnt leur faisoit espérer, -<t pour cet

elTct ils se dcspouillèrent des habits qui les iucommodoient le plus.

Or, pendant leur sommeil, quatre bohémiens qui cstoient poursui-

vis du prevost pour quelques larcins qu'ils avuient faits se ren-

contrèrent auprès d'eux, et leur jouèrent un tour de leui- mesticr,

afin de se sauver plus aisément, ils se vestirenl doue de leurs ha-

bits et leur laissèrent les leui-s. Ceux qui avoient trop dorray se

trouvèrent volez à leur resveil ; ils se consolent néanmoins par une

invention que trouve Alaigre de contrefaire les bohémiens, et se

servir de leurs habits pour aller voir le Docteur, et, luy disant la

bonne a\enture, le faire consentir à recevoir sa fille avec un gou-

dre. Ce qui leur réussit très bien, car le Docteur et sa femme

crurent presque ce que leur dirent ceux qu'ils croyoîent estre \rais

bohcmiens. Le capitaine, auquel ou avoit dit aussi la bonne aven-

ture, devint amoureux de la bohémienne Florinde, qui ressembloil,

disoit-il, à sa première maistresse qui avoit esté enlevée; il lui fait

donner une sérénade, qui est iuterrompue par le prevost, qui

cberchoit les voleurs bohémiens qui s'estoïent sauvez.

Il frappe à la porte où estoit Lidias avec ceux de sa troupe,

que l'on prend pour bohémiens. Lidias reconnut incontinent lo

prevost, qui estoit son frère; ils s'en vont tous ensemble trouver le

Docteur, qui receul Lidias pour sou gendre avec beaucoup de

contentement, et les amans goustèreut en repos les plaisirs quo

leur amour mcrituit. Le capitaine, désespéré d'amour, va chercher

sa consolation dans les occasions de lu guerre.

PROLOGUE DU DOCTEUR THESAURUS

Pylhagoras, Sucrâtes, Plalo, Aristut.-k's, atqnc ulii tmn Mafji, sa-

eerJoles, Giinnosophislœ, Urniila-, sapieiites, doctores, quam qui

in onini scicntiarum génère floruentni^ vt Dcnwstficnes, Cicet'o, et

autres de mesme farine ', tant anciens que modernes, nommez

I. L'auteur s rait pu ici continuer son Ulin : cette i

!<it lutine ; on la Iroiuc dans Perse et d

umi cjusdan f»r,na:

tpresst

et à nommer, dits et â dire, dictez et à dicter, récitez et à réciter,

connus et à counoistre, nez et à naistre en ce monde icy et en

l'autre, tûti eruditissiini quidem^ sed jii/tîl ad me ; car il n'y a

plus de comparaison d'eux à moy que d'un eseolicr à un maistre,

d'un butor 1 n un csprcvier, d'un asne à un cheval, d'une four

mis à un t-h-phant, d'une montagne à une souris, et, parlant pai

1. Oiïi-au luiird cl biuianl de l'csi-cco des hcruns.
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rc\ci'ciice, que d'un cstron à un pjiin do sucre, sic de cœferîs;

ce ne sont que des zerots en chiffre au regard de nioy, qui suis

magister magistromm, doctor doctorum, prœcp.ptor prœceptorum

et toiius universcE Academiœ facile princeps et corîp'iœus ; moy

en qui la philosophie a fait son individu ; moy qui ay presché sept

ans pour un caresme ; moy qui enseigne Minerve; moy qui suis

le tripier d'élite, et le pot aux tripes, dis-je le protolipe de doc-

trine ; moy qui suis, en un mot, l'enciclopcdie *, mesinc le ramas

de toutes les sciences, inseguitur, que je suis le premier des doc-

teurs du monde, quarn et per quam regulani, quand les canes vont

aux champs la première va devant. Voilà qui est vuidé aussi bien

quun peigne; aux autres, ceux-là sont cessez 2
; taco nîlo, pour

ueaut, faisons partie nouvelle, et joiions sur nouveaux frais; serio,

tout de bon, auditores amplissiinî, tant petits que grands, utriusque

generis, mascitlini et feminini, à tous bons entendeurs salut, hon-

neur, santé, joye, amour et dilection; vous soyez tous les aussi

bien venus comme si l'on vous avoit mandez ; vous avez bien fait

de venir, car je ne vous eusse pas esté quérir. Mais à propos de

bottes, mes souliers sont percez. Couvrez-vous, bagotiers 3^ la

sueur vous est bonne, et à moy aussi, car il est bien fou qui s'ou-

blie. Or sus, or ça, or sum, or sus donc, vos dehetis sepelire, vous

devez sçavoir qu'il est aujourd'huy Saint Lambert, qui sort de sa

place la perd *, que la conserve vaut mieux que le résiné; qui hen

estOf non si move, dit l'Italien, et nos doclissimi doctores, nous

disons en nos escoles proverbiales : qui tenet teneat, possessio va-

let, qu'il vaut mieux tenir que quérir ; et au cas que Lucas n'eust

qu'un œil, sa femme auroit espousé un borgne; et au cas, dis-je,

que quelques docteurs de nouvelle impressiun, et de la dernière

couvée, ayant chaussé leur ver coquin 5 et enfumé la langue

sous la cheminée des médisans, veuillent tondre sur un œuf, et

corriger le Magnificat à matines, nous leur riverons bien leur

1. Ce mol ne

Kichelel. Le dii

2. Épluchci.

1. Vauriens ; on disail aussi hagos.

4. Cetk- luciilion.où. comme en tant d'autres du même genre, saint Lambcrl
ii\'5( mi; ([lie [)«ur la rime, se dirait, suivant Oudiu, rjuand, quelqu'un se le-

v.inl de sa |»lace, on la lui prenait.

clou, et leur dirons qu'il n'y a point de plus ompeschez que ceux

qui tiennent la queue de la poisle; qu'on est quitte à bon marché

quand on ne perd que les arres
;
qu'a beau se faire de l'cscot qui

rien n'en paye pour la bonne bouche, et qu'il est facile de repren-

dre, mais malaisé de faire mieux, bien que de ce costé-lâ nous eu

demeurons à deux de jeu, à bon chat bon rat ; s'ils nous donnent

des pois, nous leur donnerons des fèves : qu'en dites- vous, Mes-

sieurs les auditeurs, et vous Mesdames les auditrices? Motus,

bouche cousue; vous ressemblez le perroquet de maistre Guil-

laume î, qui ne dit mot et n'en pense pas moins; il est temps de

parler et temps de faire le tacet -, hoc verbo, celuy qui ferme la

bouche et se tait, n'est-ce pas bien parler à luy? C'est ce que va

faire le scientifique et vénérable docteur Thésaurus, en vous disant

valete et plaudite 3; toutesfoîs, puis qu'en bonne compagnie il ne

faut rien celer et rien garder sur le cœur qui nous fasse mal, je vous

diray en deux mots, à coupe cul, pour m'expliqucr plus clairement,

c'est que nouî voui prions instamment de donner le silence *,

en récompense et conlrechange de quoi, troc pour troc, à petits

frais, sans bource délier, je vais qucrir mes compagnons, qui

diront et feront comme Robin ût à la dance, du mieux qu'ils

pourront : qui dit ce qa'il SMit et donne ce qu'il a n'est pas tenu

à davantage; si vous ne le voulez, charbonnez-lc 3, et pour cou

clusion donc je vous dis que rex,>eriencc est maistressc de toutes

les sciences, et expcrto creJe Jîoberto; mais comme il n'y a si

bonne compagnie qui en fin ne se siparc. Adieu sans adieu, amour

sans regret, valete, valete, algue iterum vale'.e.

1. Fou dn lemp? d'Henri IV, à qui l'on faisait cndosicr toutes les facclio*

qui se vcndauMil sur le Ponl-Ncuf.

2. De se lairc. •

3. G'oîl la foi-mule qui tfinninc l'arsiimîiil dj quelques-unes .I.-î comédie*

de Plaute.

4. Le puhlic, sui-loul celui du parterre, où arfliiaienl les laquais, clait alors

?i bruyanl, que lc5 acteurs ctaieiil obliges de demander silence, non-sculc-

moiil, comme ici. avant de couiiuencer, miis encore pendant la pièce : • Oa

-sou'iïre bien, dit l'abbê d'Aubi^nac dans la Pratiqu: du thàltre, t. !, ch. vu,

. qu'un acteur s'interrompe quelquefois pour deuiaiid^r sîlenee... «

tJ. C'est-à-dire, rayez-le de noir avec du charbon. L'expression proverbiale

lellc qu^ la donne Colgravc etaill : - Si vou* ne le voulei cruirP. char-

bon

ACTEUR?

LIDIAS, amoureux de rioriiidc

ALAIGRE, son valet.

LES ASSISTANTS do Lidias.

PHILIPPIIV, valet du Docteur.

FLORINDE, fille du Docteur.

BERTRAND, voisin du Docteur.

MARIN, autre voisin.

CLAIîAL'T, apprenly de Marin.

Le Docteur THESAURUS.
ALIZON,sa servante.

MACÉE, la femme du Docteur.

Le Capitaine FIERADRAS.

Quatre BOHÉMIENS voleurs.

Ln Arclier ou deux.

Le Page du Capitaine.

ACTE PREMIER

SCÈNE 1

I.IIIIAS, Al.AICRE, l.F.s AssisTAXS, l'Illl.ll'PIN,

l"L(.mi.M)E. <l/s surti-nt lie nukt.)

I.IIUAS.

Tant va la cruche à l'ijau c|n'en fin elle se brisi' i,

1. La [irinTiiôrc fijis que nous avons rcncoiitic^ ce proverbe, c'est

(l'aiilri^s oui linllii les buis-mis, nmis aurons les

oyseaux: c'osl à ce coup qu'ils soul pi'is s'ils ne

s'envolent, car la nuici, qui est noire comme je ne

scay quoi, nous aidera mieux à trouver In pie. au

nid.

AI.AIlMU:.

Il eusl mieux valu venir entre chien et loup ; il

l'nit noir comme dans un four; à peini; puis-je

mettre un pied devant l'aulre. Mais, à propos de

botte, nous ne sommes pas loin de la maison de

(liins une Chronir/ue riinéc sur les Templiers, h propos Je leurs ri-

chesses, dont l'accumulation devait enfin les perdi-c :

Tosjors achcloienl sans vendre...

Tant va pot à eau qu'il brise.
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Florinde, qui nous giielte à celle heure comme le

tlial fait la souris.

LIDIAS met ses gens en ordre au coin de la rue.

Sus ! compagnons, prenons roccasion aux che-

vaux; vostre nez icy, voslre nez là, et, en cas de

résistance, niellez la main à la serpe, et frappez

comme dessours : la mère de Florinde dort à cette

heure comme un sabot.

LES ASSISTANT.

Ça, ça, cela s'en va sans le dire. {Lidias frappe à

la porte.) Ouvrez l'huis, m'amie, de par Dieu et de
par Noslrc-Dame, si vous voulez estre noslrc

femme.
riULirpix regarde ù la fetiestre.

Qui va là ? J'aypeur.

LIMAS.

Ce sont des amis de delà l'eau.

PHILIPPIN".

Non est
; je ne vous connoy non plus que l'enfant

qui est à naistre.

LIPIAS.

Ouvrez, ouvrez, nous sommes des amis de la

Clle de la maison.

PHILIPPIN.

Dieu vous soit en ayde, nostre pain est tendre.

ALAIGIiE.

Diable soit le gros soufleur de boudin! Tant de
discours ne sont pas les meilleurs. Sus, compa-
gnons, forçons la barricade '.

SCÈNE II

PHILIPPIN, ALAIGRE, LIDIAS, FLORINDE, les

ASSISTAXS.

[P/iilippin sort du logis et Lidios y entre pour prendre

Florinde. Lidius sort, qui emporte Florinde.)

PHILiriX.

Aux voleurs! aux voleurs! on nous tient comme
•lans un blé. Attendez, attendez, rustres, coureurs
de nuict, je m'en vais vous tailler de la besogne.
Ça, ça ! à tout perdre, il n'y a qu'un coup péril-

leux. Aux voleurs ! aux voleurs! on cmmcinc ma
maistrcsse roide comme la barre d'un liuis -.

ALAIGHK.

Il faut mourir, mou petit cochon, il n'y a plus
d'orge.

PHILIPPIN.

Prenez garde, qui frappera du cousleau mourra
do la guesnc. Au secours! on m'assassine comme
dans un bois.

1. Itofiain <rune chanson du temps de la Ligue. Nous en rclrou-
MTuiis plus loin beaucoup d'autres, qui étaient, comme celui-ci, de-
\enns des locutions courantes.

2. La forte barre de fer avec laquelle on assurait la fermeture
dis portes.

ALAKIRE.

Tu ressembles à l'Anguille de Melun, tu cries

devant qu'on t'ecorche '.

PHILIPPIN.

.\h ! je suis blessé; si les boyaux y avalent, j'en

mourray.

ALAIGRE.

Tu n'es pas ladre, tu sens bien quand on te

pique *.

FI.ORIXnE.

.4ux voleurs! à l'ayde ! secourez-moi! on m'en-
lève comme uu corps saint'.

LIDIAS.

Tenez, mes amis, voilà ce que les rats n'ont pas
mangé ; attendez-nioy à la porte de la ville, mais
non pas comme les moines font l'abbé.

LES ASSISTANS.

Cela vaut fait.

ALAIGRE.

Monsieur, nous mangerons du boudin; voilà la

grosse beste à bas.

LmiAS.

Ce seroit dommage qu'il mourust un vendredy :

il y auroit bien des tripes perdues.

ALAIGRE.

Mais encore en faut-il faire quelque chose ou
rien.

LIDIAS.

Fais-en des choux ou des pastez et ne le garde

non plus que la fausse monnoye.

ALAIGRE.

Çà, çà, je m'en vais le mener par un chemin où
il n'y a point de pierres. [Alaigre tombe.)

LIDIAS.

Il y a un vielleux enterré là-dessous; il a fait

daucer un lourdaut. Relève-toi, bon homme, et

fuyons viste comme le vent : il vaut mieux une

bonne fuite qu'une mauvaise attente. Mais de

quel costé tourue-lu ta jaquette? Tu ressembles les
'

écoliers, tu preus le plus long; tu es etourdy

comme un anneton. Mais chut! motus! la cane

pond. [Les voisins regardent en la rue.)

ALAIGRE.

Ho ! ho ! il est demain feste : les marmousets *

sont aux fenestres.

I. Locution proverbiale, sur laquelle on a fait bien des contes,

cl dont il ne fallail pourtant pas chercher si loiul'explication.Lesmai'-

chaudcs d'aii^iilllr ,.\,n. iit pour annonce, pour cri de leur poisson

frais: • Anumll. ,1. M, hni. avant qu'on ne l'L'corcho. . et elles le

poussaient it uu ^i u.i i ;,..-ur, que, pour désigner les graïul^ brail-

lards, on ilisail : Us cuci.t cuuiuie ou cric : • Anguille de Meluu

avant qu'on ue l'écorche. »

i. On croyait que les ladres ou lépreux litaient rendus insensi-

bles de l'épidémie par la lèpre qui leur couvrait le corps.

3. • Enlever comme un corps saint, • voulait dire, emporter

avec pompe, comme reliques de saint dans leur châsse. On trouve

une expression analogue dans Don Quieliotle, quand Sancho fut

emporté dans son île.

1. Les images des saints, qu'on sortait et qu'oiL allifail dans leur

nielles, les jours de fête*
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LiniAS.

Prenons garde ànostre vaisselle : il n'y a si petit

buisson qu'il ne porte ombre.

SCÈNE III

BERTRAND, MARIN et CLABAUT.

BEilTRAND.

Aux voleurs ! aux voleurs ! on enlève la fille du

docteur comme un trésor. Je ne sçay si elle se

mocquc ou si c'est tout de bon ; mais elle crie

comme un aveugle qui a perdu son baston. Helas!

mon voisin, plus l'on va en avant et pis c'est : il y a

<raussi méchantes gens dans ce monde qu'en lieu

où on puisse aller. On dit bien vray qu'une fille est

de mauvaise garde, et à un bon jour bonne œuvre.

Aux bonnes festes se font les bons coups.

MAIIIN".

Helas ! Jean, mon amy, saimon ', car fille qui

écoute et ville qui parlemente est à demy rendue.

Ilelas! ils enlèvent Philippin comme un corps

mort. Garçons! aux voleurs! aux voleurs! Courez

dessus et frappez comme tous les diables. Quoi !

je ressemble monsieur de Bouillon : quand je com-

mande, personne ne bouge ^.

IlF.RTIiANn.

Et eux fins, les gros butors! Il y fait chaud. Ils

sont armez comme des Jacquemarts ' et montez

comme des saints Georges. Il vaut mieux faire

comme on fait à Paris, laisser pleuvoir. Je n'ay

garde de m'y aller faire fiottcr.

CLABAUT.

Allez vous frotter le nez au cul de ces gens-là!

Que sçait-on qui les pousse ?

UERTRAND.

Tu le feras plustost bailler un coup de cuillère

à la cuisine qu'un coup d'espée à la guerre.

MARIN.

Nous nous débattons de la chappe à l'evesque.

Ils ont fait dcsjà haut le corps, jaquette de gris;

ils vont du pied comme des chais maigres, et

cnmmc s'ils avoienl le feu au cul. A la presse vont

les fous. Fils do putain qui ira.

iie:iitha-\d.

Il est vi'ay ipi'il \aut mieux estre seul (|u'cu mau-

vaise eomiiagnie. Pour trop gratter il en cuit au\

1 . Certaincmciil. On (lis.iil plus souvent ça man. (; lI:iiI uni' des

interjections triviales les plus employées.

2. Proverbe satirique contre les petits princes de cette maison,

'pii n'avaient pas la puissance de se faire obéir. Nous trouvons clans

lt;s Proverbes en rimen, ([ui sont à peu près du nièine tcni[is, unr

variante de ce dicton :

Commande monsieur de Bouillon,

Où personne ne fait raison.

;{. On disait plus souvent et mieux ;

« Vctu de fer comme un Jacquemard. »

Les Jacqiieinards, en cITet, sortes de fijjures d'horloge, dont la plus

célèbre était celle de Dijon, dont G. l'cignot fit Inistoire. étaient

|)n'S(|ue toujours caiiararonnés de fer, pour être plus solides.

ongles; qui garde sa femme et sa maison a assez

d'affaires. Mais ce pendant on s'otrangle. Il est tard :

Jacquet, relirons-nous Ireslous ensemble chacun

chez soy. Bon jour, bon soir ; c'est pour deux fois.

L'on crie demain des coterels à Paris.

SCÈNE IV

THESAURUS, ALIZON, MACÉE rt BERTRANI».

THESAURUS.

Pro sanitnte corporis, il n'esl quc l'air des champs.
qnnm bonum esi, quam jucunduin ! Ho ! qu'il est

agréable !

AT.IZOX.

Voilà bien débuté pour un docteur. Dites plus-

tost : pour la santé du corps, la chaleur des pieds
;

et, à dire vray, un fol enseigne bien un sage.

THESAURUS.

C'est vouloir enseigner Minerve. Non sans raison

l'on dit que parler à des ignorans c'est semer des

marguerites devant les pourceaux. Va, tu es un

animal indecrotable; iterumque c/ico animal et pev

i)ni?ies casus animal.

ALIZO.V.

Pour du latin, je n'y entends rien ; mais pour ilu

grets '
,
je vous en casse.

THESAURUS.

Prrora campi.

AI.IZON.

Voilà du latin de cuisine; il n'y a que les mar-

mittons qui l'entendenl.

THESAURUS.

Je t'ay pi'esclié sept ans |iour un caresme ; mais

cela l'a passé en oreille d'asne.

ALIZO.V.

Parlez françois. A bon entendeur ne faut une

charretée de paroles. Mais, mon inaistre, je m'avise,

en mangeant ma soupe, de la chanson qui dit : Clo-

pin, tu n'ysçaurois aller.

THESAURUS.

La pelle se mocque du fourgon. Mais, à pro|)os de

clopiner, par Ciceron ! c'est une fascheuse nioii-

leiire que la baquenée des C(u-deliers. Il m'est advis

(|iie j'ay app(U-té le clm-lié de Saiiict-Denyssur mes
cpaides, tant je suis lassi' el recru. Si j'y retourne

de la l'açon, ipie l'nu m'y fniuile.

.\M/Ji\.

Vrayment saimon, voilà birii deqiioy! il a fait

en quinze jours qualiir/e liems. La pauvre beste,

qu'elle est lasse! Elle vient de Saiiict-Dciiis : c'est

bien employé. Vous estes riche comme un juif, et

si vous soupez dès le matin île peur de pisser au

lict. Vous estes plus avaiv ipTun usurier; on tire-

roil pluslost de l'huile d'uii i 'que de l'argenl de

1. C'est-n-dirc du f/rcc. I.c mot se prononçait ainsi, et voilii pour-

quoi la nie des Grecs, dans le quartier latin à Paris, était devenue

la rue des Grès.
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voslre bourse; (|uand oa vous en demande, il sem-

ble que l'on vous ai'i-acbe le cœui- du ventre : il

ne tient pas à vous que nous ne fassions petites

crottes. On ne sçait ce que vous estes : les uns di-

sent que vous estes Grec, les autres Latin; pour

moy, je dis que vous n'estes ny Grec ny Latin, mais

vous estes unpeu Arabe.

THESAURUS.

Là, là, Alizon ! selon la jambe le bras, selon le

bras la saignée
;
qui bien gaigne et bien dépend n'a

que faire de bourse à mettre son argent; à petit

mercier petit panier, à petit trou petite cheville. 11

faut faire petite vie, et qu'elle dure, et ne pas man-
ger son bled eu verd ny son pain blanc le premier :

qui va piaiie va sane, et qui va sa7ie va loutaiie, qui va

lontane va bfne ; petit à petit l'oiseau fait son nid;

maille à maille fait le haubergeon.

.U.IZ0N'.

Vous avez bien peur que terre vous faille ; il ne

vous en faut que six pieds. Si le ciel tomboit, il y
auroil bien des allouettes prises. Vous estes un vray

Chiche-Facc ', et tout ce que je vous dis, autant

vaudroit parler à un Suisse et cogner la teste con-

tre un mur.

TlIFSAUnUS.

Il est vray que l'on a beau prescher à un qui n'a

cure de bien faire; je suis ferme comme un mur,

et j'ay la cervelle trop bien timbrée ^ pour ne pas

sçavoir ce que j'ay à faire. Comme dit l'autre, ce

(|ui e~t l'ail est fait.

.U-IZÛX.

Ne devriez-vous pas vous resjouir quand la barbe

vous vient, et dû vin par la bonne année?

THESAURUS.

Il sera vert, nostre vin ; nous n'en pourrons bnire;

et puis nostre vigne ressemble celle de la Courlille :

belle montre et peu de rapport. Mais, quand j'y

songe, nous sommes levez de bon matin.

ALIZON.

Saimon, c'est pour baiser le cul à Martin, de peur

qu'il n'y ait presse. Nos gens sont estonnez comme
des fondeurs de cloches, de nous voir à cette heure

((u'ou entendroit une souris trotter par la rue.

THESAURUS frape à la jmrtv.

Femme, fdie. Philippin, quelqu'un de nos gens

les mieux habillez, nttoUite portas au docteur des

docteurs. Ils sont morts ou ils dorment ; mais je

crains que ce ne soit un somme d'airain, et que

ma femme ne soit allée au royaume des taupes et

in terra,

1. Avare, ladre, hoininc dont la maigre face dU qu'il est chiche.

i.es facéties du «v siècle représeutaieut sous ce uom uu monstre

raniélique, toujours ù jeun, car il n'avait pour se nourrir que les

femmes qui obéissent à leurs maris ; or, c'est la en cITet une viiuide

bien rare Le mot est, dans Rabelais, appliqué aux poltrons blêmes

(liï. 1, ch. 51.)

2. C'c^t-à-dire bien eoutroli^e, comme on faisait pour les armoi-

ries. Naudé a dit daus le Mascurat : « mieux timbré d'écusson que

de cer\ello. • Pour imbécile on disait : « C'est un cerveau mal

timbré, u puis on dit simplement a timbre, u qui est resté quoique

n'ayant plus de sens.

M.\(;ÉK.

Qui va là? illombieu estes-vous ([iii n'avez point

mangé de soupe? Si vous estes seul, attendez com-
pagnie.

ALIZON.

Chaussez vos lunettes et parlez par la fenestre,

et vous verrez que c'est le maistre.

THESAURUS.

C'est le scientifique et vénérable docteur Thé-

saurus.

MACÉE.

Vous vous levez bien matin de peur des crottes.

ALIZON.

Qui a bon voisin a bon matin.

THESAURUS.

Il a beau se lever tard qui a le bruit i de se le-

ver matin.

ALIZOX.

Se lever matin n'est pas heur, mais desjeuner est

!e plus seur.

SCÈNE V

MACÉE, THESAIRUS, BERTRAND, ALIZON.

MACÉE.

Vous soyez le très-bien venu, comme en vostre

maison de l'isle de Bouchard. A quoy est bon tout

cela? vous n'allez que la nuit comme le Moine-bou-

ris ^ et les loups garons. On ne sçait comme vous

avez la jambe faite. Vous ne dormez non plus qu'un

lutin, et si vous ne laissez point dormir les autres.

THESAURUS.

Ho ho ! vostre chien mord-il encore? Vous estes

bien rude à pauvres gens *. Qui vous fait mal, Ma-

cée, pour nous faire une mine pire qu'un excom-

munimenl? Vous vous estes levée le cul le premier,

vous estes bien engrognée *.

MACÉE.

J'avons ceque j'avons;j'avons la teste plus grosse

que le poing, et si ^ elle n'est pas enflée.

THESAURUS.

Je vois bien à vos yeux que vostre leste n'est pas

cuite; vous avez quelque diablerie : il vous fait

beau voir un pied chaussé et l'autre nud ! Ne pou-

viez-vous faire venir ce maroufle de Philippin?

MACÉE.

Il ijorl la grasse matinée, il fait ses choux gras.

Nostre fiile ne grouille ny ne pipe. Mais je m'en

vais les ajipeller tout bas tant que je pourray : Phi-

lippin ! Philippin ! de par Dieu ou par le diable, sus,

1. La réputation.

2. Ou plutôt le muine bourra

ginaire, u» fantôme noctambul

surtout peur. Molièie s'en es

M. V. Hugo, dans sa Aotre-Da

3 . La même expression se trouve, da

Lubin de Geunje Dunditt,

4. Dourruc, de mauvaise humeur.

5. Et pourtant.

C'était une espèce d'être ima-

doHt le peuple de Paris avait

ouvenu daus sou Don Juan, et

de Paris,

Molière, prcléc au paysan
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dcboul! Les chats sont chaussez. Oiiay ! Ils ont peur
de payer, personne ne repond.

THESAURU?.

Si jo vay là, je vous l'eray faire le saut de crapaut.

mai:i;k.

Yrayment, je m'en vaisluy donner son bouillon.

SCÈNE VI

ALIZON, BERTRAND, THESAURUS et MACÉE.
Un voisin entre.

lIERTltA.Mi.

Helas ! mon voisin, où estiez-vous durant la ba-

garre"? Les voleurs ont emmené vostre fille et Phi-

lippin. Ils ne le vouloient pas nourrir, car ils luy

ont baillé plus de coups que de morceaux de pain.

Je ne sçay s'il en mourra, mais ils l'ont lardé plus

menu que lièvre en paste. Morg:uoy ! nous fussions

sortis, mais les coups pleuvoient dru comme mou-
ches.

MACÉK.

Mon mary ! mon mary! tout est perdu! il n'y a

plus que le nid, les oiseaux s'en sont envolez ! Nous
sommes réduits au bisac ; nous sommes venus à

nid de chien, nous sommes volez et ruinez de

fond en comble. Voilà ce que c'est que de laisser

des oisons et des bestes à la maison et s'en aller

comme un mattras desempané, sans regarder plus

loin que son nez et sans songer ni à cecy, ny à cela?

THESAUnUS.

Les battus payeront l'amende; ceux qui nous doi-

vent nous demandent. Il est vray que je suis plus

mal-heureux qu'un chien qui se uoye de m'eslre fie

à une femme et d'avoir établi ma seureté sur un
sable mouvant '... Me voilà réduit au baston blanc^

et au saffran ', le grand chemin de l'hospital, car

ils n'ont laissé que ce qu'ils n'auront pu emporter...

Me voilà entre deux selles lecul à terre, plus sot que
Dorie, plus chanceux qu'un aveugle qui se rompt le

col... Helas! mon voisin, j'ay perdu la plus bellerosc

de mon chapeau! La fortune m'a bien tourné le dos,

moy qui avois feu et lieu, pignon sur rue, et une fille

bi'lle comme le jour, que nous gardions à un homme
qui ne se mouche pas du pied, qui m'eust servy de

Ijaston de vieillesse et d'appuy à ma maison. S'il sça-

voit ma déconvenue, il seroit icy il y a long-temps,

ou en chemin pour leur tailler des croupières; si le

bonheur nous en eust tant voulu qu'il se fusl ren-

contré à la inesiée, il en eust iiian;ji' plus de si\ cens

avec un grain de sel.

AI.I/.iiN.

Sans compter les femmes et les petits eufans.

iiKirriiANn.

Il n'a pas les dents si longues... Helas! mon vni-

1. La comparaison de la fcmmu et du sable mouvant se trouve

lussi dans la fameuse tirade de Gros-Ueuii, du Urpit amourcuj:.

ï. Bâton de pèlerin mendiant.

3. Ban((ucroute. On peignait de jaune, couleur dcsafraiï, la maison
de ceux (jui s'étaient enTuis sans payer leurs dettes, et, par suite,

on les U[>pelail safranicrs.

sin,il n'est pas si diable qu'il est noir; il eusteu assez
il'afTaire de jouerdel'epée à deuxjambes;s'ily eust
esté en personne, je croy qu'il n'en eust pas' rap-
porté ses deux oreilles; s'il eust veu sortir une
goutte de sang, il eust esté plus pasle qu'un foireux

;

il fait assez du Rodomont, et puis c'est tout. Pour
moy, il faut que je vous confesse, encore que je ne
sois pas un pagnolte ', que j'ai pensé pisser de peur,
et si je ne les voyois que par la fenestre de mon
grenier.

MACÉE.

Vous estes aussi un vaillant champion, je ne m'en
estonne pas. Vous estes un grand abbateiir de quil-

les, c'est dommage de ce que la caillette^ vous tient.

Voilà que c'est d'à\.iir ilr linn- xnisinslj'en sommes
bienattournez; il-lnni |r-

1

- \aletsquandonn'eii
a plus que faire Mai- a qui xrii.lrz-vous vos coquil-

les? A ceux qui viennent de Saint-Michel?

liEIlTRAM).

Voilà ce que c'est... Faites du bien à un vilain, il

vous crachera au poing; poignez-le, il vous oindra
;

oigiiez-le, il vous poindra; gressez-lui ses bottes, il

dira qu'on les brusle.

MACÉE.

Vous en avez fait tout plein; mais c'est comme
lesSuisses portent la hallebarde,par dessus l'epanle.

Au besoin on connoist les amis. Bien, bien, c'est la

devise de M. de Guise, chacun son tour '.

THESAURUS.

Mafemme,le torrent delà passion vousernporte...

Vous avez fait la faute, et vous voulez que les autres

la boivent : mettez de l'eau dans vostre vin. Il falloil

(|ue vous fussiez bien endormis pour ne pas enten-

dre le sabbath de ces maudites gens-là. Il y a du

micmac ; on vous avoit mis sans doute delà poudre

à grimper sous le nez, ou bien vous aviez du colon

dans les oreilles. Mais patience passe science ; il ne

faut point tant chicr des yeux.

MAeÉE.

Marchand qui perd ne peut rire
;
qui perd son bien

perd son sang, qui perd son bien et son sang perd

doublement.

THESAURUS.

Les pleurs servent de recours aux femmes et aux

petits enfants; mais cependant que nous nous amu-
sons à la moutarde' et à conter des fagots, les voleurs

1. l'ollron, AfViUxVun jmfimitUi. On disait au xvii' tiède, pour

ei'UT f|ui, au lieu daller an combat, se ICMaieut à l'écart : . Ils sont

KSti's sur le mont Pagnottc. ri En 1740, «piand l'Empereur mourut

( t .pu- Ton crut à une intervention armée de la France dans les

allaires d'Allemagne, Louis XV dit pour démentir ce bruit : « La

France doit rester sur le mont l'agnotte. — Vous y serez mal, Sire,

lui dit le marquis de Souvré, vos ancêtres n'y ont pas bâti. »

2. Ou cuillet, piège à prendre les cailles, dont il est parlé dans la

Méiippee.

3. Ce fut en effet la devise du duc de Guise pendant la Ligue. Il

voulait dire par là que sa maison, celle do Lorraine, héritière des

('arlovingiens, aurait enfin son tour contre celle des Valois, héri-

tière des Capétiens, qui avaient détrôné les descendants de Charle-

magne, et qu'il prendrait ainsi la place de Henri 111. Flcury de

Bellingen, dans son Éli/mutoijie des proverbes frmiçois [ms, in-«,

p. 11'}), donne celte explication, qui doit être la bonne.

4. V. sur cette expression une note de l'une des pièces précé-

dcutcs.
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gagnent la guérite. Si faut-il sçavoir le court et le

long de cette afTaire. Je crains qu'ils n'ayent fait

perdre le goust du pain à Philippin et qu'ils ne

i'ayent envoyé en paradis en poste.

ALIZOX.

Helas! le pauvre garçon! s'il est mort, Dieu luy

donne bonne vie et longue.

THESAIRUS.

Mais, sire Bertrand, ces diables de ravisseurs n'a-

voient-ils pas un nez au visage quand ils vous ont

donné si bien la fée ' ?

BERTRAND.

Je croy qu'ils sont du Pays-Bas, car ils sont es-

guculez.

ALIZOX.

Que VOUS en chaud qu'ils soient verds ou gris ? 11

vaut autant estre mordu d'un chien que d'une

chienne.

THESAURUS.

>în:ipas,car en affaire d'importance il ne faut pas

prendr: saint Pierre pour saint Paul, de peur d'en

mordre ses poulces. Mais, mon voisin, ne vous dc-

fiez-vous point qui ni'auroit joucce tour là?

BERTRAND.

Je ressemble le Chiant-lict, je m'en doute. Ce
pourroit bien estre quelque amoureux transi qui

vous auroit fait ceste echauffourée, car j'ay veu ces

jours passez roder un certain vert-galand autour

de vostre maison.

M-^CÉE.

Je ne sçaurois m'imaginer qui nous a fait cette

escorne *. Si Lidias estoit en ceste ville, je croirois

bien que ce fust luy qui aurôit mangé le lard '.

ALIZOX.

Helas! le pauvre jeune homme! il n'y songea

non plus qu'à sa première chemise; il est bien loin,

s'il court tousjours.

MACÉE.

.\ga, nostre chambrière! vous a-t-il donné des

gages, que.vous parlez si bien pour luy ? Vous met-

tez vostre nez bien avant dans nos affaires: mcslez-

vous de vostre quenouille et allez voir là-dedans si

j'y suis.

ALIZOX.

Je suis Marioa, je garde la maison. Si je chausse

ma teste, je n'iray pas. Je sçavois bien que ce n'est

pas d'aujourd'huy que vous nous portez de la ran-

cune. Baillez-moy de l'argent pour acheter de la

niasse.

MAt:i:E.

Tu n'as que faire d'aller aux halles pour avoir des

l. Trompés. Nous verrous plus loiu « bailler la (vc, » expression

f|uî ét.tit plus employée.

tî. Outrage, injure. C'est uu mot qu'Henry Estienne, dans sou

Traite de la coitfonnUé du languoge français avec le grec, nous

reprochait d'avoir emprunté de l'italien scorno. Saint-Simon, un

siècle après, s'en servait encore ; • Cette première ccùrne, dit-il,

le mortifia fort. » Mt-moires, année 1706.

3. V. une uotu de la pièce précédente.

réponses '
; si lu m'ecliauffes la teste, je t'yray dour-

der * à coups de poing. Allons, appelez vos chiens,
que l'on emporte le nid aussi bien que les oyseaux.

ALIZOX.

J'engraisse de coups de poing, j'en engraisse.

TBESAURIS.

Il est temps de fermer l'etable quand les chevaux
sont sortis! Toutesfois il ne faut pas jetter le man-
che après la coignée. On dit : Qui croit sa femme
et son curé esten dangerd'estre damné; maisquel-
quefois les fols et les enfans prophetizent.

MACÉE.

Chat echaudé craint l'eau froide. Ce n'est pas tout

de prescher, il faut faire la queste; vous ne vous
remuez non plus qu'une épousée qu'on alourne,

iiy qu'une poule qui couve.

THESAURUS.

Patientia vincit omnia. Paris la grand ville ne fut

pas faite en un jour.

MACÉE.

Vous estes de Lagny, vous n'avez pas haste '. Il

faut battre le fer tandis qu'il est chaud, et les sui-

vre à la piste, afln de les trouver entre la haye et

le bled.

THESAURUS.

Ils auront sonné la reti'aitte et tiré de long;

après avoir fait cette cavalcade, ils se seront mis

à couvert de peur de la pluye, craignant qu'on ne

leur donnast du croc en jambe. Il ne faut rien pré-

cipiter, car il faut premièrement faire un proccz

verbal aux dépens de qui il appartiendra, et la

Justice qui leur monstrera leur bec jaune, selon

les us et coustumes en tel cas requis et accoustu-

mez, pour ne rien faire à l'etourdy qui nous puisse

cuire. Ils peuvent s'assurer que je brusleray mes
livres, je perdray mon crédit, ou j'en auray raison.

Cependant allons voir si nostre maison est encore

à sa place, .\diousias *, sire Bertrand.

BERTR.VXD.

Dieu vous doint bonne encontre, Jean. Je prie

Dieu qu'il vous console et vous donne à soupper

une bonne saule; pour moy, je m'en vais dans ma
boutique tirer le diable par la queue.

SCÈNE VII

LIDIAS, FLORINDE, ALAIGRE, PHILIPPIN.

l'HILII'PIX.

. Hé bien ! ma fille, nous leur en avons bien baillé

d'une !

I. Jeu de mots sur rrpome et raiponce, sorte de sahide ipii,

comme les antres, se vendait aux liailes.

i. Battre, étriller. • Les femmes, si elles ne sont bien dûurdées,

lit-ou dans le premier Cuitte de Cholièrcs, ne font rien à propos, i.

3. Jeu de mois sur Lagny, qu'on prononçait Lanqntj, et où l'on

envoyait pour cela tous les iiommes lents, > qui n'avaient pas bàte...i

Eu l*l5,selon la Chronique du religieux de Saint-Deais [\i\. .X.VXVI,

eh. 15), on avait appelé Jean sans Peur, ^eaii de Lugny, parce

qu'il ne se pressait pas assez de prendre un parti.

4. Adieu, dans le patois du Languedoc, qu'on appelail, pour cela,

pays àJadiousias^
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LiriIAS.

Et nioy fin de vous prendre, puisqu'on ne voii-

loil pas vous donner à moy. Au reste, vous ne vous

en repentirez ny tosl ny tard; je suis de ceux qui

bien ayment et lard oublient. Je vous le jure par

tous les Dieux ensemble, après cela n'y a plus rien,

(jue je vous seray plus fidèle que le bon chien

n'est k son niaislre, et que je vous cheriray plus

que mes petits boyaux et vous conserveray comme
la prunelle de mon œil ; soyez-en aussi assuré

comme il n'y a qu'un soleil au ciel. Si je me par-

jure jamais, je veux eslre réduit en poudre tout

présentement.

ALXKRE.

11 le faut croire, il n'en voudroit pas jurer; ce

qu'il nous dit est aussi vray comme il neige bou-
din '.

FLcirUNDE.

Je vous crois comme un oracle, et vous seriez un
vray barbare et plus traistre que Judas si vous fai-

siez autrement. Si j'eusse creu que vous en eussiez

voulu abuser, je ne vous eusse pas tant donné de
pied sur moy. Mais parlons un peu de nostre le-

vée de boucliers, ^'os gens sont bien camus.

AI.AlliRK.

Mon maistrc, ils sont aussi étonnés que vous le

seriez s'il vous venoit des cornes à la teste.

LIDIAS.

Taisez-vous, Alaigrc ! vous estes plus sot que
vous n'estes grand et plus fol qu'un jeune chien;
si vous faites le compagnon, je vous donneray de
la bastille*.

l'UILlPPlN.

Il est vray, Alaigre, tu fais tousjours des com-
laritudesel similaisons qui n'appartiennent qu'à

loy. Il faut qu'un serviteur ne se joue à son mais-

tre non plus qu'au feu; tu ne sçais pas ton pain

manger. Fais comme moy, qui vais tout ronde-

ment en besogne, et apprens que pour bien servir

et loyal estre, de serviteur on devient maistre.

ALAIGRE.

Le gros nigaul! il est aussi fin qu'une dague de

piomb ', et si le voyez-vous, il se quarre comme
un poux sur une galle. Tu t'amuses à siffler, tu ne
stji-as pas prevosL des marchands.

LIDIAS.

Taisez-MUis, crifans; vous avez Inip de i'a(iui'l,

\ous n'aurez jias ma toile. Mais vieii-ç;i, l'iiilippin :

tu en as bien donné à nostre docteur et sa femme
avec ta feinte; c'est justement leur avoir donné
d'une vessie par le nez.

l'irM.ii'i'ix.

Ils ]icu\ent bien jnui'r au jeu de j'en tenons; je

1. C.'rst-à-dirc : aussi Mai (lue la ncif^c est nuire comme du

liOudin.

2. eVst-â-dirc, je vous fci\ii ïtûlcr plus que \ous ne voudrez. IM-
tillr, rpii sifînilic encore morceau de porc frais duus le [lalois normand,
l'sl aillai, ciiimii M.it, siiit^iiiii'iL'inent détourné de sou sens, pour
If pl-iiMI ili j.iiji'i sur- s:i 1 1 ssrnililauCC avcc le mot hâter,

i. I If cl,i}.iir ( i.nl i.,iijnn,s .1. I acier le plus fin. Ou juge parla

d.- Cl' :\\u- pLul i-tic un MigiiMl loMipaié à une da(;ue de plomb.

croy qu'ils ne nous promettent pas poire molle.

J'ay bien fait croire aux voisins que des vessies

sont des lanternes ; mordiable ! ils croyent mainte-
nant qu'il n'y a plus de Philippin pour un double.
Ils sont bien du guet, mort non pas de ma vie ! la

vessie pleine de sang a bien joué son jeu quand
Alaigre l'a percée au milieu de mon ventre ; mais
s'il eusl pris Gautier pour Garguille, j'en aurois
belle verdasse '.

ALVKRE.

Il eust failli dire : Febé ^ pour qui est-ce"? c'eust

esté pour loy.

PIIILII'PLV.

Là! là ! mon pauvre garçon! qui bien fait bien

trouve, cl qui bien fera bien trouvera.

ALAK.RK.

Ou l'Escriture mentira.

FLORINDK.

Un bienfait n'est jamais perdu; tout vient à point

qui peut attendre. Mon cher Lidias se mangeroit

plustosl les bras jusques au coude, quand on luy

fait plaisir grand comme la main, qu'il n'en rendis

t

long comme le bras.

LIDIAS.

Fhilippin, tu peux t'assurer de ce (|ue le dil ma
Florinde comme si cela estoit; autant vaudroit que

tous les notaires y eussent passé : ce que nous te

disons n'est pas de l'eau beniste de cour.

ALAIGRE.

Philippin, autant de frais que de salé, ce qu'on

promet n'est pas perdu.

PIIH.IPI'LV.

Vous n'avez qu'à commander, je me metlrois en

quatre et ferois de la fausse monnoye pour vous;

je prendrois la lune avec les dents; je ferois de

nécessité vertu pour voslre service. Je vous ayme
mieux tous deux qu'une bergère ne fait un nid de

tourterelle, à cause de luy pour l'amour d'elle.

Morgoine ! je suis un homme qui n'est pas de bois,

et qui sçait rendre à César ce qui est à César. Je

fais cas des hommes de qualité plus que d'une

pomme pourie cl que d'un chien dans un jeu de

quilles.

ALAIGRE.

Tu fais des com|iaraisons bien saugrenues, et si

In les enfilles comme crottes de chèvres. 11 te l'au-

droil un petit bout de chandelle pour l'éclairer à

trouver tout ce que lu veux dire, où il n'y a ny bon

envers ny bon endroict. Il vaut mieux se taire que

(le mal parler. Tu es bienheureux d'eslre fait, ou

n'en fait plus de si sots.

1. Le mot vrai, je ne dis pas le mot propre, que celui-ci ri'm-

place, aurait pour initiale une ,1/ au lieu d'un \'. C'est par une sem-

blable substitution de propreté qu'une rue de Paris s'était appelée

rue Verdelet.

2. Au repas du jour des llois, quand ou avait découpé le gâteau,

l'enfant, placé sous la table devait dire, pour la distribution des

morceaux : l'hœbe ilomine, et u'aj<mter le nom du convive ii qui il

voulait qu'on donnât la pnil m'"' I't-M""" '"' ""'' <'' ' l'"»"' 1"'

est-ce? Cette invocation a /'/- '
i " souvenir des rcp.is an-

tiques assez bizarre dans f' M, \.\. . lu. iiruiic de l'Iipiphanie. La

coutume en survit encore d.n, plu - [.lovincci.
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l'HIUlTIV.

0\ ! il semble à l'eiitendre que je soi s une huis-

tro à l'ecaille, ou quelque sot qui parle à hricq et à

bracq '. Aga, à niocqueur la niocque, à bossu la

bosse, et k tortu la torse. Tu es un beau freieni-

pier ', c'est bien à toy que j'en voudrois rendre
compte ! Je crois que tu as fait ton cours à Asnière ',

c'est là où tu as laissé manger ton pain à l'asne,

c'est là où tu as appris ces beaux pieds de mouches
et ces beaux y grégeois. Tu es un sçavanlprestrc,

lu as niaugé ton bréviaire. Aga, lu n'es qu'un sot,

tu seras marié au village. Il n'y a que trois jours

que tu es sorly de l'hospital, et tu veux faire des

comparaisons avec les gueux. Si tu estois aussi

mordant que tu es reprenant, il n'y auroit crotte

flans ces champs que tu n'allasse fleurant."

ALAIGRE.

Mais, gros boufetrippe! il me semble que vous

prenez bien du nort. Je te conseille de ne point

tant empiler, si tu ne veux que je te donne cinq et

quatre, la moitié de dix-huict.

PHILIPPIN.

Ouy, je te baillerois raffle de cinq et trente en
trois cartes. Si tu y avois seulemeut pensé, je ferois

de ton corps un abreuvoir à mouches, et le mons-
trerois bien que j'ay du sang aux ongles.

AI.AICtRE.

Je le ci'oy, mais c'est d'avoir tué des poux.

LIDIAS.

La paille entre deux ! sus, la paix à la maison ! Je

n'aime pas le bruit si je ne le fais. Je veux que
vous cessiez vos riottes et que vous soyez comme
les deux doigts de la main. Alaigre, vous faites le

Jean Fichu l'aisné, et vous vous amusez à des co-

que-si-grues et des balivernes. Je veux que vous

vous embrassiez comme frères, et que vous vous ac-

cordiez comme deux larrons en foire, et que vous

soyez camarades comme cochons.

ALAIGRE.

Jl est bien heureux qui est raaistre : il est valet

quand il veut.

PHILIPPIN.

Je croy que tu as esté au grenier sans chandelle :

tu as apporté de la vesse pour du foin.

^VLAIGRE.

Tu n'y entens rien : c'est que j'ay tué mon pour-

ceau, je me joue de la vessie. Ho, grosse balourde!

ne sçais-tu pas que qui veutvivro longuement il

faut donner à son cul vent?

riIlLIlTIN.

Oui, mais pour \i\re lioaneslemcnl, il uc faut

vessir si puant.

t. A torl ft à travers. C'est le premier emploi du mot hric-à-brac^

pour dire des objets culasses à torl et à travers, avec autant de

confusion <i«e ce sot en met dans ses paroles.

i. Homme de rieu et de bas emploi, comme le moine qui s'occu-

pait des lampes du couvent et qu'on appelait frère littnpier.

3. Jeu de mots sur la resscmblauce d'^isnièrcsct d'âne. On le trouve

employé, comme ici, dans le Paysan français^ et deux siècles plus

tard dans une farce de Salle aux boulevards, la Vache et le Veau •

Si tu continues... tu deviendras doc'.eur de l'universitiî d'Asnières.

LIDIAS.

Accordez vos flustes encore un coup, et changez
de notte ; revenons à nostre première chanson. Que
disoit-on en mon absence'? On me prestoit de belles

charilez; au moins, je croy que l'on n'oublioit pas
à me tenir sur le tapis, et à mettre en avant que'
je disois comme le renard des meures quand je

fis courir le bruit que l'amour ne me trotloit plus

dans le ventre, et que je ne me souciois ny des rez

ni des tondus. Je croy, mon cœur, que cela fust

cause qu'on ne vous serroit plus tant la bride.

FLORINDE.

Il esl vray que voslre absence faisoit parler de
vous tout au travers des choux. Mon père, entr'au-

Ires, ne m'en rompoit plus la teste, parcequ'il

croyoilque toutes nos affections fussent evanonyes
et que nous eussions planté l'amour pour reverdir.

Bref, on ne songeoit plus qu'à rire et à me donner
à ce grand franc-taupin i de capitaine, qui me sui-

voit comme un barbet; et je ne m'en fusse jamais

depestrée sans cette contremine, de laquelle on ne
se doutoit non plus que si le ciel eust deu tomber.

l'IIILIPPIN.

On vous avoit mis aux péchez oubliez, on ne

songeoit non plus à vous que si vous n'eussiez ja-

mais esté né, et nostre docteur estoit plus aise

qu'un pourceau qui pisse dans du son de ce qu'on

disoit que vous aviez plié bagage, car il croyoit

jamais n'estre depatrouillé de vous. Il escarpinoil -

avec sa robbe troussée de peur des crottes. [Il tombe.)

ALAIGRE.

Saute, crapaut, voicy la pluye !

PUILIPPI.X.

Mais il ne songeoit pas que qui rit le vendredy

pleure le dimanche.

ALAIGRE.

Il rit assez qui rit le dernier.

PHILIPPIN'.

Saimon, je crois qu'il se gratte bien maintenant

où il ne liiy démange pas. H rit jaune comme fa-

rine et vous dit bien la patenostre de singe ». Mais

morgoine! il ne vous tient pas; ce n'est pas pour

son nez mon cul, ny pour ce grand malotru de ca-

pitaine, qui croyoit tenir Florinde comme un pet

à la main. Il peut bien la serrer et dire qu'il ne

tient rien : il a beau s'en defripper, il n'a qu'à s'en

torcher le bec.

1. Poltron. La milice des francs archers, ou fraucs-taupins, crtit^*

par Charles Vil, supprimée sous Louis XI, s'était fait une réputa-

tion de couardise dont Babelais et les ch.ansons de son temps s'a-

musèrent souvent.

£. L'escarpin, scarphto des Italiens, était le chausson de cuir

''souple que les gens de guerre portaient dans leurs bottes ;
vou-

laient-ils aller vite, ils ùtaient celles-ci, et marchaieut avec l'escar-

pin seul, qu'on appelait pour cela, comme on le voit dans Bran-

tôme, Cicar;)»! (/ec/iaw.Me. Il servit dans bien des déroutes j aussi,

pour fuir, disait-on, comme ici, escarpiner.

3. C'est-à-dire, il fait la grimace du singe qui tremble. Régnier,

au 10l< vers de sa XI" satire, emploie la même expression à peu

près dans le même sens :

Comme un singe fasclié j'en dis ma patcnotrc.
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ALAIfiRE.

CV'st un bon fallot, le morceau luy passera bien

loin (les costcs.

FLOIIINDK.

Pour moy, je ne sçay comme mon père est coiflé

decelavaleurde charrettes ferrées '. Quelques uns

disent qu'il est assez avenant; mais, pour moy,

je le trouve plus sot qu'un panier percé, plus ef-

fronté qu'un page de cour, plus fantasque qu'une

muUe, méchant comme un asne rouge, au reste

plus poltron qu'une poule, et menteur comme un

arracheur de dents.

LlIlIAS.

Vous dites là bien des vers à sa louange.

FLORINDE.

Pour la mine, iLl'a telle quelle, et surtout il est

délicat et blond comme un pruneau relavé; et la

bource, il ne l'a pas trop bien ferrée : de ce costé-

là, il est sec comme un rebec ^ et plus plat qu'une

punaise.

ALAKiKE.

Et puis, après cela, allez \ous y IViurrer.

l'HILH'l'l.N.

Elle dit vray : il est plus glorieux qu'un pet, et

ce drosle là n'en feroit pas un à moins de cinq

sols; quand il rit, les chiens se battent; il est

quelquefois rebill'é comme la poule à Gros-Jean, et

à cette heure-là il faut estre grand monsieur pour

avoir un pied de veau.

LIMAS.

Vous le tenez bien au cul et aux chausses', les

oreilles luy doivent bien corner; mais c'est assez le

draper en son absence; laissons-le là pour Ici

qu'il est.

ALAIGRE.

S'il en veut davantage, il n'a qu'à en aller i-hvv-

cher; s'il n'est content de cela, qu'il jircMiie des

cartes : aussi bien il est bon à jouer au berland, il

a toujours un aze * caché sous son pourpoint.

LIDIAS.

Ce n'est pas tout, il ne faut pas demeurer icy

plantés comme des échalats; il faut faire gillc * pour

trois mois, et ne point revenir que nous n'ayons

remmanché nos (lustes et consommé nostrc. ma-
riage. S'ils nous viennent chercher sur uoslre paille,

iinus leur nionstrerons qu'un cn(| rst bien foil siu'

siiu fumier, et que chacun est maisire en sa uuiison.

1. Ciarul hihlvur qui parli; de tout :i\akT cl m' iIi'ïcut personne.

2. Violon ii ti'ois cordes fait du bois le plus sec. Ou disait aussi

pour une laide personne, visage (Je Tcbcc^ il cause de la ligure gro-

tesque sjupUée d'ordinaire au huut du manche de ce violou.

3. KjpressioD qui se retrouve dans YAvare do Molière.

l. Ane. Scarrun l'a emplovii dans 7o(/e/f( tnaitrc et catet :

Un barbier y met bien la main,
Qui bien souvent n'est qu'un vilain,

El dans son métier un grand aze.

Ii. S'enfuir. « Mais, lit-on dans le Moyen ,1e imnenir, cli. 2^,

avant que passer outre, dit le bonhomme Scaliger, pourquoi est ci

q;ie quand quelqu'un s'est enfui, on dit : il a fuit (Uile,

" rnoTAGonis. C'est parée que saint Cille s'enfuit de son pays
pour n'être pas fait roi. »

ALAIGUIC.

Il faudra que ce croquant de capitaine ait de

bonnes mitaines pour en approcher. Il est fort

mauvais, il a battu son petit frère i. Je n'ay pas

peur qu'il luy prenne envie de courir après son

estent', car il y a plus de six mois qu'il a vendu

son cheval pour avoir de l'avoine, si bien que, s'il

est botiflé ^, c'est pour coucher à la ville et pour
•picquer les boucs. Je vous jure que je n'ay pas la

puce à l'oreille, et ne m'en leveray pas plus matin.

PHILIPPIN.

La beste a raison, il la faut mener à l'etahle;

mais parlons un peu d'affaire : il faut degueniller

d'icy "; il n'y fait pas si bon qu'à la cuisine. Quand
le soleil €st couché il y a bien des beste? à l'ombre.

ALAIGRE, parlant au violon.

Soufflez, ménétrier : l'épousée vient.

ACTE DEUXIEME

SCÈNE 1

Le capitaine FIERABRAS, ALIZON

ET LE DOCTEUR.

le capitaine.

Pauvre docteur Thésaurus ! je te plains bien ;

mais je n'ay rien à te donner. Si tu n'avois la ca-

boche bien faite, tu serois déjà à Pampelune : tu

as reçu un terrible revers de fortune; lu as per-

du lé joyau le plus précieux de la maison sans

l'avoir joué, et le tout par un tour de souplesse que

ta fille t'a fait ayant laissé prendre un pain sur la

fournée par un qui ne seroit pas digne de servir de

goujat à un qui se seutiroit trop heureux de me
torcher les bottes. Ha Elorinde! Quien se casa par

amores, malos diiis i/ liuenns tiov/ies ''. Ouy, ouy, Elo-

rinde, tu l'éprouveras, que qui se marie par amouret-

tes a pour une bonne nuict beaucoup de mauvais

jours. Tu m'as bien baillé delà gabatine et fait un

tour de femme, après m'avoir promis mous et vaux.

1. Refrain d'une chanson du temps dont l'air se trouve noté dans

la musique du Chansonnier jl/niiie/jas à la Bibliothèque, t. 1,

p. 389. Il servit souvent aux frondeurs pour leurs couplets, et fut

appelé alors air delà Fronde (Chansonnier Jitnurepas, t. Il, p. l'J",.

Voici un couplet, auquel il servit contre Condé :

Vous ternissez toute la gloire

t^ue vous ont acquis vos victoires,

Un mettant Paris au néant

.

L'on verra dire à votre mère :

Ma foi, mon lils est bien méchant,

/( a battu son petit frère.

2. Botte.

3. Déguerpir. La locution triviale rfrcani'Her n'est qu'une variante

de celle-ci, dont le vrai sens est, tirons de là nos ijucmlles.

4. « A quiconque se marie par amour, mauvais jours et boinies

nuits. » L'espagnol était alors la langue à la mode. M.iis ou la

taisait surtout parler, comme ici, auv capitau», grands diseurs de

malamorades.
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Ah ! que de la mnla nniger te giiarda y de la buenn no

fia nada^. Toutefois que dis-je, Florinde? Je te fais

tort de croire quetuaycsfait brèclie à ton honneur;

tu es possible dans la gueule des loups, et en quel-

que part plus morte que vive. Et toy aussi, pauvre
père, plus triste qu'un bonnet de nuict sans coilTe *

,

tu es plus cajois qu'une chatte qui trouve ses pe-

tits chats morts, plus dolent qu'une femme mal
mariée ; bref, plus désolé que si tes parens estoient

trépassez ; il faut bien à cette heure que la con-

fiance te serve d'escorte et de bouclier. Je sçay

bien que c'est dans la nécessité que les vrays amis
se montrent oii ils sont; c'est pourquoi ma langue,

aussi bien esguisée que mon espée, va dire et

faire tout ensemble au docteur Thésaurus que je suis

le roy des hommes, le phoenix des vaillans; que
j'extermineray et mettray à jambrebridaine tous

ses ennemis, et que je chiqueteray ' pour son ser-

vice tout ce qui se rencontrera plus menu que
chair à pasté. De l'abondance du cœiir la bouche
parle, de grands seigneurs peu de paroles. Moy
qui suis plus vaillant que mon espée, je le vais as-

seurer que pour un aray l'autre veille. Me voicy

proche de son hostel. Holà ! ho !

ALIZUX.

Qui va ladre là?

FIERABRAS.

C'est le vaillant Fierabras, gênerai des regimens

de Tartarie, Moseovie et autres.

ALIZOX".

Dites des regimens du Port au Foin *, de Pouilly '

et autres. Ha! ha! c'est donc vous? Ce n'est pas

grand cas. Attendez si vous voulez, ou bien allez-

vous-en à l'autre porte : on y donne des miches.

Tout beau ! ne rompez pas nostre porte, elle a cous-

lé de l'argent.

FIERABRAS.

A tous seigneurs tous honneurs, beste brute !

Voilà bien uicqueter*, c'est trop niveler "; il n'est

pire sourd que celuy qui ne veut pas entendre.

C'estle capitaine Fierabras et.Maschefer, cela tesuf-

1

.

n Garde-toi de la mau\aise femme, et ne te Ge pas à la bonne. »

2. C'est la locution type, qu'on a rendue in'intelligiblc en l'abré-

geant, comme on fait aujourd'hui. Sous le bonnet de nuit, qui

était d'étoffe de couleur sombre, on mettait une coiffe blanche,

dont le rebord retroussé par-dessus l'égayait. Quand la coiffe et

son blanc rebord manquaient, le bonnet de nuit était triste à

voir. De là l'eipressiou tronquée aujourd'hui et complète ici,

>'ous la retrouvons de même dans une mazariuade, les Entretiens

buriesques de maU''e Guillaume le savelier, etc. ;

N'en déplaise à ce romaniste.

Dont le style est cent fois plus triste,

Qu'un bonnet sans coiffe de nuit.

3. Môme mol que déchiqueter, mettre en morceaux.

4. II était au bout du Pont-Xeut, où est maintenant la petite place

des Trois-Maries, sur le quai de l'École. Les tirelaiues y avaient

leur quartier général.

5. On devine pourquoi, cette \ille, à cause de son nom, est ici

choisie, comme marraine d'un régiment de gueux. Pour la même
raison, ils étaient souvent appelés « compères du pays de Pouille. »

6. S'amuser à des riens, â gagner des niquets, misérable petite

pièce de trois mailles, qui n'eut cours, sous Charles V'I, que pen-
dant trois ans.

7. Diri: des niaiseries, h la Jean de Nivelle, des niveleries, comme
ou lit dans La rontuine. «

fise. Ouvre sans tant de babil, et ne m'échauffe pas
la cervelle, que tu ne t'en trouve mauvaise mar-
chande; prends-y garde, et que je ne t'envoye à
Mortagne ou à Quancalle pescher des huistres.

ALIZOX.

Vos lièvres quartaines à trois blancs les deux '
!

Tout beau, encore un coup de par Dieu ou de par
le diable ! Dieu vous soit en aide, puisqu'il le faut

dire : vous faites plus de bruit qu'un cent d'oyes, et

si vous estes tout seul. Vous estes bien haslé, et si

personne ne vous presse. Monsieur, venez viste-

ment parler au capitaine Fierabras ; il rompra tout,

si on ne le marie.

SCÈNE II

FIERABRAS, THESAIRI S, ALIZON.

FIERABRAS.

(H entre en la maison du docteur.

Dieu soit céans et moy dedans, et le diable chez

les moines

THESAURUS.

Seigneur capitaine, à vous et aux vostres, fussiez-

vous un cent, encor un coup en despit des envieux.

Il faut que je vous embrasse, bras dessus bras des-

sous. Eh bien! quel bon vent vous meine?

FIERABRAS.

Les vents ne me nieinent pas, car je vay plus

viste à pied qu'ils ne vont à cheval, quand il est

question de vous voir; Eole n'escroque et n'em-

prunte que mon haleine pour souffler dans les oreil-

les des hommes et desenfaus que je suis la terreur

de l'univers, l'honneur d'iceluy, et le massacreur

du vautour qui m'a ra\y la proye que vous me
gardiez.

ALIZON.

On vous la gardoit dans un petit pot à part.

FIERABRAS.

Et pour cela je vous suis venu dire qu'il vous

faut armer des armes de la patience. Pour moy je

me veux vestir de celles de la vengeance contre

ceux qui vous ont tolly ' et emblé vostre fille '. Mes

trouppes en bataille et le bruit que je feray, armé

de pied en cap et jusques aux dents, les épouvan-

tera comme des etourneaux, ou bien leur donnera

des aisles aux talons pour les faire revenir plus

viste qu'un traict d'arbalestevous ramener le thresor

qui ne i"ul i"'lrr islimé ny conneu que par le furieux

et terril. I. Fi. i al. ras. Quand j'appris celte nouvelle,

j'endrxiii— i ..iiaullé dans mon harnois,quejc pen-

say perdre celle race ou niegnie d'Archambault, plus

1. Le blanc valait cinq deniers, et le cnrohis, qui était le grand

blanc, en valait dix. Il ne ligure plus que dans l'expression six blaucs.

deux sous et demi, qui est le prix du couteau que .Mariuettc donna

à Gros-Hené.

2. De tollerc, enlever.

3. Voler, enlever vivemcni, et d'emblée, locution qui d'ailleurs

vient de celle-là.
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il y en a moins elle vaut '; j'cstois si bouffi de co-

It're queje pensay crever dans mes paneaux % quand
je sceus qu'ils avoient gagné les champs, ou Dieu

me damne.

ALIZON.

Il en devint si constipé, qu'il n'en pouvoit pisser

ny fienter.

FIEHAIillAS.

Enfin, jamais homme ne fut plus eboby que

moy, ny plus résolu de nous vanger tous deux
;

c'est pourquoy je suis venu sans dire ny qui a per-

du ny qui a gagné, pour vous offrir l'or et les

richesses qui ne me manquent non plus que l'eau

à la rivière. Pour le courage, la valeur et la force...

ALIZON.

Il en est fourny comme de fil et d'aiguille.

FIERAI! IIAS.

Faites de moy comme des choux de vostre jar-

din
;
j'employeray le verd et le sec pour vous. Je

ne suis point de ces espèces de chianbraye ', qui

n'ont que du caquet et qui n'ont point de force

qu'aux dents. J'ay bien monstre où gist le lièvre
;

ji' sçay bien où il faut appliquer le courage que je

feray parestre comme le clocher sur l'église. Quand
il sera temps, je les attaqueray d'estoc et de taille,

de cul et de pointe, de bec et de griffe : à méchant
méchant et demy.

THESAUHUS.

Quant à cela, vous ne sçauriez mieux dire si

vous ne recommencez; vous n'en parlez pas comme
im clerc d'armes, mais comme un homme qui en a

bien veu d'autres. Ceux-là ne vous feroient pas

vessir de peur. Comme dit nostrc voisin Jean Da-
dais, il n'est que d'avoir du courage : car, qui se

fait brebis, le loup le mange. Vous n'en avez pas

moins qu'un lion.

FIEnABItAS.

Ces brigands, ces chercheurs de barbets et de

niidy à quatorze heures *, quels qu'ils soient sous

1. Megiiie, ménie ou maigw'e était synonyme de famille. La
megjiie des Hctlcquins avec leur grand i>ruit dans l'air, comme
farfadets nocturnes, était célèbre dans la légende. Celle des .-Vr-

chamhault pullula beaucoup dans le Poitou et le Bourbonnais, et

j^reva d'autant plus le pauvre peuple, donnant ainsi raison d'avance

à la fable de La Fontaine Le Soleil et les Grenouilles :

L'n seul soleil à peine

Se peut soulfrir, une demi-douzaine

Mettra la mer à sec et tous ses babitants...

Le proverbe qui se trouve ici vint de cette multiplication gê-

nante de petits tyrans renaissant les lins des autres. Sa formule

la plus populaire était celle-ci : La incsnie Arcliambault, plusil y
en a et pis vaut.

2. Le panneau était un (ilet i» prendre les lièvres, qui parfois y
• 'toufTaient. Le mot est resté dans la locution encore courante,

'fimtier' dans le panneau.

3. Braic voulait dire chausse, culotte; on devine par conséquent
!<' sens du mot composé qui est ici.

4. * Chercbcur de barbets,» c'est-à-dire pauvre diable courant

ibnis les crottes comme barbets, dont il semble suivre la piste;

rberr-hr-ur de midi à quatorze lloures, » c'est-à-dire chcrebeur de

diii.r, niiaud on ne dîne plus. Ce repas se faisait alors à midi. On
dis;iil :iiishi cherclip-miihj. Le nom de la rue, bien connue, qui s'ap-

|..ll.> ainsi lui <enail d'une ensei^.ne où se voyait un gueux en

quête de diuer. Lu petit roman d.: {(,W,y Orphelin infortune, p.îiil,

la calote du ciel, fussent-ils aux .\ntipodes ou dans
les entrailles de la terre, ils seront bien cachez si

je ne les trouve. Je leur monstreray bien à tourner
au bout. A qui se jouent-ils? Ils n'ont pas affaire à
un faquin

; ils verront de quel bois je me chauffe.
Le .veulent ou non, ils passeront par mes pattes. Je
leur feray sentir ce que pèse mon bras; je les chas-
tieray si bien et si beau, qu'on n'en entendra ny
pleuvoir ny venter. Quand ils seroient tous de feu
et qu'ils auroient la force de Sanson et le courage
d'Hercules, qu'ils seroient des Poliplièmes, des
Achilles, des Hectors, des Cyrus, des Alexandres,
des Annibals, des Scipions, des Césars, des Pom-
pées, des Rolands, des Rogers, des Godefrois de
liouillon, des Roberts le Diable, des Geofroys à la

grand Dent, tous aussi grands que les Gargantuas
et les Briarées à cent bras, un seul des miens les

tuera comme des annetons,et ne dureront devant
moy non plus que feu de paille.

ALIZON.

Et qu'une fraise dans la gueule d'une Iruye. Il

y va de cul et de teste, comme une corneille qui
abbat des noix. le grand casseur de raquettes ! le

grand rompeur d'huis ouverts! le grand depuce-
leur de nourrices ! il est vaillant; il a fait preuve
de sa valeur avec les armes de Ca'in, des mâchoires.
Le voyez-vous, ce capitaine Plaute-liourde'?

FIERABIIAS.

Seigneur docteur, ce que je vous dis ne sont

point des contes de la cigogne '.

ALIZON.

Ce qu'il dit est vray comme je file. C'est un bon
gentil-homme : il est flls de pescheur, noble de
ligne '.

FlEIiAUnAS.

Et vous le verrez plus tost que plus tard, plus

tosl aujourd'huy que demain. Je les feray renoncer

à la triomphe ', et coucher du cœur sur le carreau.

Il en faut dopestrer le monde ; la garde n'en vaut

rien, car telles gens valent mieux en terre qu'eu

pré; ils ne font que traisner leur lien, eu attendant

que je me mette sur leur friperie et que je les jette

si haut que la région du feu les réduira en cen-

dres en moins d'un tournemain *.

THESAURUS.

Par Ciceron ! vous valiez mieux que vostre pe-

sant d'or, car vous faites l'office d'un vray amy,
de venir s ins estrc mande : c'est eslrc venu comme

n..iis dni.ii,' r,v|)ressi.>n ,t l'explique en la déveluppanl : « La grande

ii'-<rssili
I

.luis, (lii Ir [lauvrc diable, m'ayant pourvu d'un office

lir rh:-iih,' ,nhl>j.\ .illm, pa fois Cil des couveuts, nrais j'y trouvois

priiti' riiarii''. an iiiMiiis pour moy, car pour les moynes ils faisoient

une telli- chère que si la fumée de leurs bons iiiorccaux qui me
passoit devant le nez eût été rassasiante, cela m'auroit bien noury. i>

1, V. sur cette expression nue note des pièces précédentes.

?. Jeu de mots sur ligne et lifinée, race.

3. Mot de jeu de cartes encore employé dans certaines parties :

c'est le nom de la carte que le joueur retourne après avoir fait la

distribution aux autres.

4. On dit aujourd'hui, à tort, '• en lin tour^le main, l'ancienne

expression vaut bien mieux. Klle se trouve dans Tallemanl, à Yliis-

lorielle de la reine de Pologne, à propos d'Anne de Gonzaguc :

« Eu un tourne-main, elle change et épouse le Palatin. »
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laboui'iu à nopces, et faire ea personne ce qu'un
autre feroit par procureur. Mais, pour ne point

mettre ablativo ' tout en un tas et ne rien confon-
dre, il ne faut pas tant faire de bruit ; ce ne sont
pas des abeilles, on ne les assemble pas au son d'un
chaudron.

ALIZON.

Ils sont bons chevaux de trompette, ils ne s'ef-

frayent pas pour le hruict ; tel menace qui a bien
peur. Maislre Gonin est mort; le monde n'est plus
grue '.

FIERABRAS.

L'on verra que, devant qu'il soit trois fois les

roys, je les mettray lenhjna ' !

.aizoN.

Vous nous donnez le caresme bien haut ; le terme
vaut l'argent; il n'y aura plus en ce temps là ny
bestes ny gens.

MF.RABRAS.

Le sang me monte au visage ; il me boult dans
le corps de ne pouvoir dès à présent mettre la

griffe sur eux. J'entre en telle colère...

ALIZO.V.

Il tueroit un mercier pour un peigne. le grand
tendeur de nazeaux !

TUKSAIRUS.

;Ve fumetis, Domine.

ALIZOX.

Il est en colère, la lune est sur boubon.

THESAURUS.

Il ne faut pas que la colère vous emporte du
blanc au noir et du noir au blanc. Vous estes trop

chaut pour abreuver *, ce seroit tomber de fièvre

en chaut mal. Il faut aller au devant par derrière,

et vous conserver comme une relique; nous avons
aiïaire de vous plus d'une fois ; il ne faut pas tout

prendre de voilée et jouer à quitte ou double, ce

seroit trop bazarder le paquet, en danger de tout

perdre et tomber de Caribde en Scila; c'est-à-dire

qu'il faut aller dou(?ement en besogne. Croyez-

moy, et dites qu'une besle vous l'a dit.

FIEHABRAS.

Vostre conseil n'est point mauvais ; il y en a de
pires. Ilvaut mieux les laisser se venir prendre au
Irebuchet : ils feront comme les papillons, ils vien-

ilront d'eux-mesmes se brusler à la cl'.andelle. Je

leur veux tendre des filets où ils se viendront

prendre comme moineaux à la gluë, lors je les trai-

1. Locution encore usitée et que Littrô admet pour cela dans son

Dictionnaire. Elle vient de la règle latine de l'ablatif absolu, qui

permettait certaine confusion de phrases et de mots mis en tas l'un

sur l'autre. .

2. Maitre Gonin, dont parle Brantôme, dans ses Dames f/alantes,

4'tait un faiseur de tours qui dupait volontiers son public; aus.'si,

lui mort, le monde ne fut plus trompé, et l'on lit le proverbe qui

est ici.

3. ï'ne des neuf antiennes commençant toutes par 0, qui se chan-
taient avant Noël, à grand renfort de festins, et dont le Chicanou\
de Rabelais regrettait que la tradition se perdit : n A'oyez comment

[

rn plusieurs ccclises, l'on ha desempare les aulicques beuvetlcsdcs
bcnoits saints de Noiil. •

|

4. Vous avez trop chaud pour boire.
I

teray en enfans de bonne maison
; je les cpous-

teray ' cl etrilleray sur le ventre et par (oui, el, en
attendant, je vous prie de dormir à la françoise,
et moy je veilleray à l'espagnole.

ALIZON.

Vous dites d'or, et si vous n'avez pas le bec
jaune -. Alh^z do là et moy de çà, et nous verrons
qui les aura.

SCÈNE III

LiniAS, FLOUINDE, PllILll'PLN, ALAIGRE.

Enfin, chère Florinde, nous sommes plus heu-
reux que sages d'avoir cueilly la rose parmy de si

dangereuses espines; aussi est-ce dans les plus

grands périls que l'on fait connoistre ce qu'on a

dans le ventre. On dit bien vray quand on dit

qu'il ne faut pas vendre sa bonne fortune, et que
jamais houleux n'eut belle amie, car qui ne s'aven-

Uirc n'a ny cheval ny mule. Ainsi les plus honteux
le perdent. Mais, pour rentrer de pique noire ',

parlons de nostre capitaine : je luy ay bien passé

la plume par le bec ; il a beau maintenant écouter

s'il pleut.

FLORINDK.

Il est vray que nous avons bien joué nostre roole;

mais, quand j'y songe, il estoit toutjeune et joyeux
de croire se pouvoir mettre en mes bonnes grâces,

qui estoient à la lessive pour luy. Vrayment, mes
affections estoient bien vouées à d'autres saints.

Que je suis heureuse, mon cher Lidias! Que ce

grand embateur-là me lanternoit! Il me sembloil

que j'estois à la géhenne lorsqu'il me rompoit les

oreilles de son caquet; et cependant le respect que
je portois à mon père, qui le supportoit, me for-

çoit de l'amadouer et de le tenir en abbois le bec

en l'eau. Il masche bien à cette heure son frein.

Mais tirons pays, cher Lidias, de peur qu'il ne nous
joue quelque tour.

niiLiprix.

En quoy avez-vous peur'.' n'a\ez-vous pas monlé
sur l'ours ?

LIDIAS.

Il n'oscroit me regarder entre deux yeux. El ne

sçavcz-vous pas que je suis un Richard sans Peur,

et que je ne crains ny loup ny lièvre, s'ils ne volenl?

Je ne le redoute ny mort ny vif; c'est un habilr

homme après Godard '. Mais je suis fort en impa-

1. Le mot e'poiissctei' était alors nouveau sous cette forme. Celle

d'épuceter, ôler, secouer les puces, qu'il avait eue auparavant, en

disait mieuj l'étymologie. Dans le youniaf d'Hérouard (i9 fév. 160;,

le petit Dauphin menaçant les Espagnols dit : «i Je les èfucclertii

bien. » C'est-à-dire, comme ici, je leur secouerai bien les puces.

2. Comme un moineau qui vient d'éclore. Le mot bêjaime, qui se

trouve encore dans Molière, n'est qu'une contraction de celte expres-

sion.

3. Reparler de dispute, n Rentrer en pique, » pour recommencrr

querelle était une expression du jeu de cartes qui se trouve dans h-

Dialogue de Sarrazin, tju'un jeune humme doit être amoureux.

4. C'était le type de l'impertinent qui se fait trop servir, sans

y avoir droit : " Servez Godard, sa femme est en couches, « disait

lia proverbe rapporté dans les Curiositez françaises d'Oudin.
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licncc d'Alaigi'c, que nous avons envoyé pourme-
ncr pour avoir des chausses, et espionner en quels

termes vostre père et nostre capitaine nous tien-

nent. Il y aura après demain trois jours qu'il est

party, et il ne nous en apporte ny vem ny nouvelles
;

sans doute il se sera amusé à silller la rostie '. Le

coquin ! il ne songe pas plus loin que son nez.

riiiLiri'i.N.

Mais ccjiendant la gueule me rabasie 2; il semble

à mon ventre que le diable a emporté mes dents.

FLORINBE.

Cela est cslrange que lu sois lousjours sur Ion

ventre.

pniLippi.x.

Vous m'excuserez, je suis sur mes deux pieds

comme une oye. Il y a pour le moins trois heures

que je niasche cà vuide, et que j'avale le suc de nos

bribes ' que je tiens dans le sac. Il n'est pas feste

au Palais, mes dénis veulent travailler.

FLURIXUE.

Je crois que tune sçauroiseslre un moment sans

avoir le morceau au bec.

LIDIAS.

l'bilippin, prends courage; tu verras tantost

(|u'il fait bon porter le fardeau d'Esope*, ou s'en

décharger par les chemins.

PHILIPPIX.

Jesçay bien qu'il n'est rien tel que de faire pro-

vision de gueule; ce n'est pas d'aujourd'huy que

je l'ay ouy dire, que heuti ydrniti vaut mieux que
(icati quorum. Mais, mordiable ! cela n'empesche pas

(|ue je n'aye des grenouilles dans le ventre; mes
boyaux crient vengeance.

LIIHAS.

,\llens qu'Alaigre soit venu de baltre la semelle.

PHILIPI'IN.

Je sçay bien que, si Alaigre ne vient bien tost, je

le passeray maistre : pour un moine on ne laisse

d'en faire un abbé.

i.miAS.

Ouand on pai'lc du loup on en \nil la ijlieiie.

FLOni.MiK.

Le voilà comme si on l'avoil maudi' ; il vieni de

loin, il est bien ecliaulVé : il luy faul une chemise

blanche.

I.IIUAS.

Il ,1 Inri bon rnurage, mais les jambes luy l'ail-

lent.

I.

d'Assounjj

C'est moij, lil-i c'hap. u des Arrnliim d'ilrllir ilr

c'est moy qui sifflnis la rostii',

Et qui bcu\ois pluâ d'hypocnis*

S. C'est, suivnnl nolKr.ive, le môme mol que rahâchn:

3. Hardi'S, guenilles, de l'espagnol bribar, mendier. Montiii;;ne,

liv. III, ch. y, dit, pour mourir, « trousser mes bribes, et plier bu

gage. »

4. I.e panier au pain, qui peut être le plus lourd quand on part,

mais ipii diminue à chaque halla le long de la roule. V. la ViV

il'iixojir par La Fontaine, d'après Plauude.

l'IHI.ll'PIN.

Monsieur, soufllez-luy au cul, l'haleine luy faut.

Parlez haut visage. Que dit-on de la guerre? Le
charbon sera-il cher'?

i.nuAs.

Hé bien, .\laigre, le docteur est-il aussi mauvais
qu'il a promis à son capitaine'? Je croy qu'ils ne
fi'iont que de l'eau, encore sera-t'elle toute claire.

ALAIGRK.

Tout est calme ; ils ont callé leurs voiles pour ne
sravoir pas de quel costé vous avez pris vos brisées,

ny quelles gens leur avoient joué cette trousse :

tant y a qu'ils ont mis leur procédure au croc, en
attendant de faire haro sur vous et sur vostre beste,

mon maislre.

LIMAS.

Vous faites le sot, Alaigre ; mais je vous bailleray

ce que vous ne mangerez pas.

ALAIGRE.

Vous m'obligerez beaucoup plus de me donner
ce que je mangeray bien, carje suis affamé comme
un loup.

LIlilAS.

Je sçay bien que tu es affamé comme un chas-

seur qui n'a rien pris, mais tandis que Philippin

étendra nos bribes sur l'herbe, dis-moy un peu si

tu as veu ce mangeur de petits enfans.

AL.UGRK.

Si je l'ay veu? vrayement je vous en respons, et

si j'ay eu belle escapéc ', car j'ay pensé estre gratté

depuis le Miserere jusques à vitulos *. J'ay rencontré

ce croquant de capitaine à grands ressorts au mi-

lieu de la rue coininc une statue de marbre ; il ne

remuoil ny pieds ny mains, non plus qu'une sou-

che, tenant sa gravité comme un asue qu'on étrille,

ou comme un Espagnol à qui on donne le chiquin '.

J'allois mon grand chemin sans songer ny à Pierre

ny à Gautier. Ciuiime j'ay passé auprès de luy, plus

malicieux qu'un vieux singe, il m'a tendu sa grand

jambe d'allouelle, et m'a fait donner du nez en

terre; puis, me regardant comme un chien qui em-
porte un os, il m'a dit : Ron, bon, tu as le nez cassé

;

je ne demandois pas mieux. Eu fin moy, qui ay

esté relevé aussi Uist qu'un billuxpiet, je luy ay

dit : Ry, Jean, on le fi'll di'sieufs. El, voyant qu'il

me faisoit la iimuf, je l'ay appelle gros bec, il a

mangé la i)esclii', rliiru de Hlonx, preneur de ta-

bac, et luy ay (leinandi! en demandant poiirqiioy

il m'empesehoii de passer mon cliemiii. Il m'a re-

|joiidu, se quarraiit comme un pourceau de trois

blancs qui a mangé- pour un carolus de son, qu'il

n'en vouloit rendre conte à personne, et qu'il estoit

sur le pavé du roy. Mais moy, qui me voulois fon-

dre eu raison cniiime une picM'i-e au soleil, je lui ay

(lit tout ceci, tnul cela, par-ci par-là, bredit bredal,

I. Fehappée. C.'esl le na^nie mol, suivant C.lgrave.

a. Allusion au\ coups de discipline que se donnaicut les muiues

peudaut toute la durée du psaume qui commence par Miserere meij

Domine, et fiuit par vilittos,

3. Que l'on taille cl ilécliii/wlle it coup» de bùtouj. liu argot,

c/ii'juer \eut encore dire battre.

Il
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choses et autres les plus belles du muiide, et eufia

qu'il ne devoit faire à autruy que ce qu'il vouloit

qu'on luy fi>t. Là dessus il m'a appelé Grimaut le

père au diable. Il m'a menacé de me gratter où il

ne me demangeroit pas, de me donner niornifle,

et que, si je ne m'eloignois de luy plus d'une lieue

à la ronde, il netloyeroit bien ma cuisine. Vrayc-

mcnt, vrayenient, il n'a pas eu alTaireàMaupilcux :

je luy ay bien rivé son clou, et luy ay bien mons-
tre que, quand il pense son cheval, ils sont deux
bestes ensemble, car je luy ay dit bien et beau qu'il

n'estoit qu'un gros veau, que j'eslois à un visage

qui n'estoit pas de paille, qu'il luy faisoit bien la

nique et luy gardoit quelque chose de bon; que,

s'il prenoit ma querelle, il luy feroit rentrer ses

paroles cent pieds dans le ventre, et luy feroit pet-

ler le boudin, et luy donneruit une prébende dans

l'abbaye de Vatan. .\lois, vous entendant nommer,
il a plus vomy d'injures contre vous qu'il ne passe

de gouttes d'eau sous un moulin, et vous a donné
à plus de diables qu'il n'y a de pommes en Nor-

mandie.

LUjLVS.

Ce qu'il dit et rien c'est tout un, je ne m'en
mets pas davantage eu peine

;
poursuis ta pointe

seulement.

AL.UcjRE.

Il ne m'en dit ny plus ny moins, car, quand je le

vis si en fougue, je le plantay là et m'en suis venu
le grand galop, la gueule enfarinée.

l'UIUPPlX.

Voilà Monsieur \enu, trempez-luy sa soupe ! Ser-

vez Godard, sa femme est en couche '. Or, ne laisse

pas d'aller disner d'où tu viens, car la marmite est

renversée; il n'y a ny frict ny fracq, et quand il y
en auroit, ce n'est pas pour toy que le four chaulfe.

AL.VIGRE.

Ouai, gros Marcadan! ce n'est ni de ton pain, ni

de la chair. Tu fais plus l'empesché qu'une poule

à trois poussins; tu es un grand jazeur, tu n'as que
de la bave

;
j'en ferois plus en un tour de main que

lu n'en gasterois en quinze jours; tu t'y prends

d'une belle dégaine !

PHu.n'Wx.

! tu es nourry de brouct d'andouille, tu sçais

tout; je voudrois bien voir de ton eau dans un co-

quemard; tues un beau cuisinier de Hédin, tu as

empoisonné le diable -
; tu eutens la cuisine comme

à faire un coffre ou à ramer des choux
;
je pense que

lu ferois aussi bien un pot qu'une poisle.

AI.AKiRE.

Tu en diras tant c|ue je te dnuurrax du bois pour

porter à la cuisiin'.

l'IULU'l'IX.

Hol lin! lu as la teste bien près du bonni't ! Ce

n'est que pour rire, et tu preus In ehrxrr. Si tu

s(;aviiis eoudderi je t'aiiiii; ilrpuis Un di'iii\ ipiart

I. V. uuc des uotcs itrécéilciitus.

l. (:Vst,suivulit OudUi, riiijuiT i|u'uii jilail à luiit inaii\a

BJuicr*

d'heure, tu en serois etouné. Aga, je t'aime mieux
que le cœur de mon ventre; tu es un bon garçon,

tu as la jambe jusques au talon et les bras jusques

au coude; tu es de bonne amitié, tu as le visage

long.

AL.Ui.Hi:.

Tu sçais iiieu qu'un chien hargneux a toujours

les oreilles déchirées.

FLOHI.NDK.

Cela est estrange que ces garçons ont tousjours

quelque maille à départir'. Philippin, prens garde

qu'.^laigre ne t'étrille, car il en mangeroit deux
comme toy.

LIUIAS.

S'il y avoil songé, il ne mangeroit jamais pahi.

FLORINDE.

Je crois que pour se connoistre il faut qu'ils

mangent un minot de sel ensemble. Mais, sans plus

de discours, enfans, taisez-vous, ou dites que vous

n'en ferez rien, et ne nous rompez plus la teste :

elle nous fait desjà mal de vos caquets.

AL.VIGRE.

Si vous estes malade, prenez du vin : aussi mal

de teste veut repaistre. De phis, la nu?decine n'est

point sotte.

LRilAS.

Il dit vray, le lourdaut! Aussi bien, pour les ac-

corder il faut qu'ils boivent ensemble.

FLOHIXDK.

Vous les gratez bien où il leur démange.

LUiIAS.

Ma Florinde, six et vous fout sept.

ALAIORE.

Allons à la souppe, goulu; llaequons-nous là- cl

daubons des maschoires.

LIWAS.

Garçons, soit fait ainsi qu'il est requis.

PUU.IPI'IX.

De quatre choses Dieu nous garde :

D'une femme qui se farde,

D'un valet qui se regarde.

De bœuf salé sans moustarde.

Et de petit disner qui trop tarde .

ALXlliRE.

Le diable s'en pende, je me suis mordu !

PHU.n'PIN.

C'est bien employé. .Maigre! tu es trop goulu:

en pensant manger du bœuf tu as mordu du veau.

ALAIGRE.

El loy. lu joue desjà des balligouinsses' comme

1. A parlager, du latiu /)«)'/in. La locution • avoir maille à

(jaiiir LU est reslée, même lorsqu'il s'.igll de débats qui ne sont

pas querelles d'argent.

i. Ou dirait aujourd'hui • llanquonsnous là. Le premier mut.

doul l'autre n'est qu'une altiSration, était bien plus juste.

3. Ces vers se trouvent suivis de quelques autres, et avec plu-

sieurs variantes, dans un recueil du ivi» siècle, Suite aux mulx

iloriis <le Cttlon.

\. l.es raàclioircs. Le vrai mol était badii/oiiies.
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lin ^iiigL' (|iii iluiuembre des escrevisses. Morbleu!
i|iiel avaleur de pois gris i ! Vrayment, il n'oublie
]>as les quatre doigts et le poulee. Quel estropiât

des maschoires!

PHILIPPIN.

Aga, t'étonnes-tu de cela? Les iiiaiiis sontfaictes
devant- les cousteaux. Ho, dame, je ne suis pas un
enfant, je ne me repais pas d'une fraise; bonnes
sont les vertes.

ALAIGllE.

Bonnes sont les meures.

PHILIPPIN.

Bonnes sont les noires.

ALAlGlli:.

Bonnes sont les blanches.

PHILIPPIN.

Mais que mange-tu là en ton sac, graïul gueule ?

Je crois que tu as le gosier pave.

:U,.UGItE.

Tu mets ton nez partout, tu en as bien alîaire;

lien, tien, ne te fasche pas; choisis. Quel niais de

Sologne ! Tu le trompe à ton profit '. Je ne te

trouve point tant sot : tu aime mieux deux œufs
qu'une prune.

PHILIPPIN.

'fil l's Ilirn dessalé, tusçaisbien qui choisit et

preinl le pire est maudit de l'évangile.

ALAIGRE.

Philippin, laissons-là l'yvrongnerie, et parlons

de boire. Je le prie, haussons le gobelet, nous ne
boirons jamais si jeunes! Je sens bien que c'est

Irop filer sans mouiller.

PHILU'PIX.

Du temps du roy Guillemot

On ne parloil que de boire,

Maintenant on n'en dit mol '.

Que l'en semble, mon comiiéir?

I.IIlIAS.

Ma chère Floriude, vous estes icy traitlce à la

fourche; mais imaginez-vous que vous estes à la

guerre.
KLOMNDË.

l'ne |)omme mangée avec contenleinent vaut

inirnx qu'une perdrix dans le tourment. Pour

Min\. jf iroiive qu'il n'est festin que de gueux quand
luiiicsli's bribes sont ramassées.

Ullgi- vgni-dor quoi. Le ni.it ci[

il.itis II' Virtjile travesti de ScaiTou :

Ce grand avaleur de pois gris,

Heprend à la lin ses esprits.

1. Avant.

3. Ce proverbe, que Miclielet n'a pas oublié au tome 11 de son

Histoire ûe France, où il passe en revue les divers caractères des

provinces franijaiscs, se formulait souvent en distique :

Les Solognots, sots à demi.

Qui se trompent à leur prolil.

\. Ce sont des vers d'une chanson, que chantait encore le Ké-

gcnt en y ajout nt des obsci-ntlés. Le Noble, dans ses l'asquils,

n'appelle pas Guillaume d'Orange autrement que "le roi Guillemot, "

et sa fentme, - la reine Guillcmotte. " L'air se trouve noté dans la

nnibiqiie du Cftannonnicr ms.jdit tic Maureiia^t t. I, p. î3oi

Il ne fut jamais si bon temps que quand le feu
roy Guillot vivoit : on mettoit les pots sur la table,
on ne servoit point au bulTet.

IXOIUNDE.

A l'occasion, on prend ce qui vient à l'hameçon
;

tout cecy ne m'est point à rebours.

LIDIAS.

Quand vous n'auriez point d'appétit, ces gar-
çons vous en peuvent donner en les regardant;
mais goustez un peu de cela.

FI.ORINDE.

Les premiers morceaux nuisent aux derniers.

ALAIGllE.

Allons, à celuy-là; tu prends de la peine fout

plein.

PHILIPPIN.

Comme diable lu hausse le temps !

.VLAIGRE.

Cela passe doux comme laicl ; mais je pense que
tu es fils de tonnelier, tu as une belle avaloire'.

Et bien, qu'en dis-tu? Ce vin-là seroil-il pas bon
à faire des custodes^"? il est rouge et verd; c'est

du vin à deux oreilles', ou du vin de Bretigny',

qui fait danccr les chèvres.

PHILIPPIN.

Je croy qu'il est parent du foulier d'drieans

nommé Ginguet ''; toutesfois, à six et a sept tout

passe par un fosse l.

ALAIGllE.

Il fait bon estre bun ou\riei', on mel Icuili- |iie-

ces en œuvre.

l'LOHINLiE.

Voyez un peu ces garçons: ils se donnenl bien

au cœur joye.

LHlIAS.

Je m'en fierois bien à eux; ils ont la mine de ne
manger pas tout leur bien, ils en boiront une
bonne partie*. Allons, à ce reste!

1. Entonnoir de tonnfliir. dout le nom se prenait aisémenl ;i

double sens, comme ici.

2. A cause de la couleur : les custodes étaient des rideauv

d'alcôve dout souvent l'un était cramoisi, l'aulre vert. Il existe

une ma/ariuade sanglante contre .\nne d'.\utriclie ut Mazariu, In

Ciislnile (l'alcovc' * la re.iie.

3. Mauvais vin qu'on ne pouvait avaler qu'en faisant la grimace

et hochant la tète d'une oreille à l'autre. C'est le même, selon

Le Duchat, dans une note sur Uabelais, que le vin ginguet, dout

nous parlerons tout à l'heure.

4. Voici tout le dicton, d'après les Proverbes en rimes :

Vin qui est de Itrétiguy,

Uc Villejuif ou de Gagn\.
Propre à faire chèvre dauc4<r.

Ou en caresme pain saulcer.

i;e sont trois villages d'auprès de Paris.

5. Ou Guinguet, dout on fait un Orléanais, a cause du \iu a>se/

vert, ou ffHinyiiet,(\u\ se récolle près d'Orléans. Pour dire du petit

viu, on disait du ginguet ou ilu guinijUet. Le mot guinguette en est

veau, tout naturclIcRicnt.

6. Molière a repris ce trait d'r.pril pnpulairi- |;nur le Sgauarellc

de son Méilcein Miilgre lui.
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l'IIlUl'I'lX.

Je me porte mieux que taiilost: il me sembloil

que le soleil me luisoit dans le \eiUre ; il y a long-

temps que je ne me suis donné une telle carrekuc

de glabe .
AI.AlClli:.

Ma foy, cela m'est venu comme un os dans la

gueule d'un chien; mais tu ressemble les procu-

reurs, tu veux relever mangerie. Courage, courage !

si tu meurs à la table, je veux mourir à tes pieds.

Beuvons en tirelarigot-.

riuLiPi'ix.

Il vaut autant se débaucher icy qu'à la taverne.

.O-AlGRE c/iaiite.

Vndouilles de Troyes, saucissons de Boulongne,

marrons de Lyon, vin muscat de Frontignac,

figues de Marseilles, cabats d'Avignon, sont des

mets pour les bons compagnons !

PIIU.1PP1X.

qu'il est gravissant >! il chaute comme une se-

reine* du Pré aux Clercs 8, et fredonne comme le

cul d'un mulet, .\llons, masse à qui dit!

ALAIGRK.

Taupe! taupe ", morbleu! je vjux mieux escu que

je ue valois maille.

PHILU'PIN.

0' je <uis rov de Poitiers, il ne faut plus que me

couronner d'une diaufferelte '. Qu'eu dis-tu? Il ne

nous faut plus que des choux, si nous avions de

la graisse \ (Il rotte.)

ALAIUHK.

N'oubliez pas la conlrairie des pourceaux, en

voicy le marguiller.

PlllI-lPPIX.

In eslron pour le questeur. Morguoy! me voilà

plein comme un œuf, et je croyois jamais ne me

saouler ; mais j'ay les yeulx plus grands que la pance.

ALMGRF..

Pour mov, j'ai beu tonqiwm .ipotmis/j'en ay jus-

ques au iroulot. Que sert-il de boire, si on ne s en

sent' Philippin, nous voilà en bon estât: nous

avons bien beu et bien mangé, ].endu soit-il qui

l'a gaigné.

t Le sens du mot ylabe nous .cl.:.,-!..-, il .loil signiDcr panse, ci

vc ,ir du celliq..c Jb., gros, ventru, doù nu en.pereur ro.ua.u,

s

"
n. S t n'e ai'ai. p'r>! soi sut-nom ''«Gan.a.-Qn-- »J--

1

î"re il s'emploie iei, eomme che. le savetier, pour raeeommod.ge

venir bieirepn, est ventre bien refait, bien raecommodé o

dfsait doue . u'ne' bonne earrelure de ventre, . pour uu repas ou

Ion s'étail bien remis l'cstomaO.

• ".Le larigot était une petite flûte en usage ^1"'^™P* ''=.' »"

sari, qui l-a'uommée. . Boire eu ,i.-e larigot, • e «'.O»- .b»;
,,;"

bon nateur. Nous eu avons fait le mol /!,lrer pour d.re b,.n b.u.e.

3. r.Vst-à-dirc comme sa voii jrai'K, monte tueu.

1. Sircuc.
,. . , i„- .„.„„„„ill,.Q eu tel

:i. Les sirènes Ju Pré-au^-Clercs éla.ent
'",h''™"'' !''';, ™,,„

nombre de ce colé que le quai dOrsay A aujourd hu,. a 1
uul.o.t

pont de la Concorde, s'appelait la Grenouillère.

t- ^t:Z^^^Xs. Lejonr de la làte d.. métier, ou

lec'olil dune chaufferette de terre renversée, qu. ligura,. assez

hiiMi une couronne grotesque. ,. ..

8 I.e peuple aujourd'hui reto.une ce d.cton. qu..«d .1 d,t
. . U

n'est p.is tout que des chouv...

i.iniAs.

Parlez haut, enfaiis; vous ressemblez les soldats

de Briclianteau, vous mangeriez jour etnuictsi ou

vous laissoit faire. Je suis d'avis que nous nous re-

posions icy à l'ombre, de peur des mouches.

PiULUTIX.

J'ai fait comme les bons chevaux, je me suis

echaulfc en mangeant.

FLORINLVr;.

Je commence à avoir de la poudre aux yeux, le

petit bonhomme me prend '.

LlIilAS.

La chaleur nous convie de mettre casaquin bas.

ALVIGRK.

Je suis fort aisé à nourrir quand je suis saoul,

je ne demande qu'à dormir; c'est un saut que

j'aime bien à faire, de la table au licl. Je pense bien

dormir en repos en quittant mes habits, car il n y

a rien à perdre.

PHILIPPIN.

[

Fils di' putain à qui tiendra.

a[.aii;rk.

Philippin, viens icy travailler, ta journée est

payée.

PUILIPPIN.

Mais voicy une épingle d'enfer, elle tient comme

tous les diables.

ALMGRE.

Cela fut joué à Loc'ieS c'est que tu n'enlens

pas le trant'ran », car tu es maladroit comme Cueil-

lartMl n'y a remède, puisque vous av.'z fait un

trou à la nuict = et que vous avez emporte le ilial
;

1 Cesl-à-dirc l'envie, de dormir me vient. Cetlc expression, qui

se trouve aussi vers le même temps dans le Journal Ae renfmce de

IjmU XIIl, par Hérouard, est un souvenir de la légende de ( homme

au sabiP, que l'on conte au^ petits entants dans leurs berceaux, eu

leur disant qu'il vient leur jeter sou sable dans les yeux pour les

endormir. HolTm.aun a lire de là un .le ses contes fautashques

'. Cela ne va pas bien. Jeu de mots sur le nom de la ")!« <"e

Lo'e'hes et le verbe lâcher, qui voulait dire qu'une •^1<?'= » »'
»1

pas branlait au manche. Le verbe clocher, dont celui-la n ét..il

lu'uue altération est resté avec le même sens.

3 On disait plus souvent, comme on le voit dans le Diclionnaire

comique de LeJoux : le „„„(™n des a#a.'res Sons dirions aiyour-

dhui le irninlrain. Cette expression venait d uu air de «"«"e, a

pas accéléré, qui courait encore sous Louis XV. On en fil même

aCrs des chaLons satiriques appelées Irantra», a cause de ce

mol répété siv fois au refrain.

1
.» Ondisaitaussi. dans le même sens, pour un homme qui reve-

nait sans succès, mal en poinl, n'ayant rien trouvé, • e est un celle,.'

TpÔmmes. . Et, dit Rabelais, t.ant mal en ordre, qu'il ressemblo.l

un cueillcur de pommes, du pays de perche.'
, . . ,„„.

5 C'est la première forme de la locution fu.re un trou a la lune,

pou'r s'évader de nuit. On la trouve partout alors, nous e.. pourrions

citer cent exemples: k^ xviii- siècle, l'autre qu. est restée prévalut,

: lu', se demanda d'où elle venait, ainsi que celle <1'» '» «-
ulèle ici : Emporter h chat. Voltaire, consulté sur cette grave

Ltion, par le chevalier de Lille, de la société de m«« -- <

Luxembourg, lui répoudit, le 15 d.'cembre 11.3 : - Ma.lame la

ma"chalè dé Luxembourg me parait avoir raison. Emporter le ehal

s su icTpeu près (aircun trou à la lune. Les savants pourront >

Zvir qSêlqSes peliles différences : Ils diront q"'.""P<"' «^ ''

Zsgnifie simplement partir sans dire adieu, et fa.re un trou a

la Le, vent dire s'enfuir .le nuit, pour une mauvaise aff.i.e. .
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Mademoiselle, il f;uil prendre le leiii|is eoniiiie il

vienl.

FUmiNlilC.

Cela vous plais! ;ï dire, masque; tout eela est

bien, nous voilà déshabillez le mieux du monde :

ea, jouons un peu à cleigne-muccite.

ALAIGRE.

Teste bleu ! que voilà un joli appeau de eocu ! Je

n'aurois non plus pitié d'elle qu'un advocat d'un

escu.

riHi.irnx.

Pour le moins ne jouons poiul au pel-en-gueule.

SCÈNE IV

Lks oeATiiF. BOHÉMIENS, li: COESRE i, rNi.

VIEILLE, SA vihhT., KT t.K CAGOU \

LE eOESHE.

El bien, u'eutcns-je pas à pincer sans rire? Il

n'appartieni qu'à moy de faire rafle en trois coups;

VOUS n'y allez ([ue d'une fesse, vous craignez la

lourhe premier que d'avoir mis la griffe. C'est

lois que l'on esl nanty (|u'il fautcraindre labarpe i*,

cnniiiic à ecsie heure (pie nous avons attrimé au
pa-scligoiirl * et fait une bonne griveléc ', il faut

enbier* le pelé', gagner le haut el inetlre ses quilles

à son col.

[,A VIEILLE.

Par mnnend.i, il faut promptement nous oter de

dessous- les pâlies des c'iicns courans du bourreau,

de peur (pii' le lirimart ' ne nous chasse les niou-

ilies de di-ssiis les epaules au cul d'une charelte, et

qu'il ne nous donne les marques de la ville,de peur
de nous perdre en faisans la procession par tous

les carrefours ; si nous pouvions trouver d'autres

langes polir nous eniiM'ir, nous aurions Ijieii le \cnt

1. \..in (Ir liiiir il.s ^Tiuiilis :iiit..ill.s ili- 1:1 Ciir ili'S Miracl.'s.

M. Vict.ir llUKO lui Uni ymvv, cmnm- Ul, un njlf chms su iXoli-i:

Ikune de Paris.

t. Nom g(^ni;rîqup des puoux dans l'ancion argot : « Toulrs cfs

tn:iniêrcs de gens, lit-on dans Ifis Nouvelles et j/taisanles imitiiiitn-

tiims de Iirtt\cnmbille, pouriaient bien passer le resl<- de leur \ ie à

ta Conr de Sliraclcs, et avec les Cagoux. »

3. Autre locution d'argot : « Craindre la harpe, ilit Oiidin, r'est

craindre d'être pris, " ou Iwppds, ajoutorons-nmis piMir rnar<|uer

1 etymologie de l'expression.

A. Attrimer, dans la langue A\\ jo^^f/O)!, vieil argot, ^oulnil dire

pri-ndre, el iiasss-ligourt . ese ininii-.
,

i .hudi' passe-passe, tm passe-

inaiafjot, ternie des anciens
|

m
1 l Ii ilets.

S. Franche repue, digesiinn .1. ^..1 |im se sont gavés comme
gi-ives. Sous Louis XIII, on p. i suiiuttuil ,,oiis ce nom les voleries

di' l.uynes et ses frères : • 0]i nie rapporta, lit-on ilans la France

vttiiiraitte, l'une des nombreuses piijces dirigée, contre eux, qu'ils

s'anuisaient à attifer une des belles dames de ci! temps, nommée
firwellêCf autour de laquelle ils babillaii-nt tous comme vieux mu-
lets. « Henri IV la connaissait déjà, mais pour lui faire bonne

guerre : « Me promettez-vous pas, avait-il dit il Sully, qui le rap-

porte dans ses Escotiomies d'ICslat, d'estre bon mcsnager et que

vous et moy couperons bras et jand}es il dame Grivcllee '/ «

0. FoMT emhler, prendre, nu j/«niôier, marcher, mot qui esl dans

r.olgrave.

7. (Chemin, en argot.

8. Dourrea». Ce mol se li m' dans le /)/(/. Wev,,!!,,, île l.i Vie ge.

i:ereuse des Afatlnis.

LA FILLE.

Sainte Migorce! nous sommes nées coiffées: il

ne faut plus que des allouettes rosties nous tomber
au bec. Aga, aga, ma mie, voicy du monde sous

ces arbres qui joue à la ronfle i, qui ont quitté leurs

volans avec leurs habits, de peur d'avoir trop

chaud : il les faut attrimer et dire grand mercy
jusqucs au rendre, qui sera la semaine des trois

jeudis, trois jours après jamais.

LE CAGOU.

Que chascun fasse comme moy; le plus grand
fol commence le premier. Voicy qui me vient mieux
que bien; ce Georget est comme si je l'avois eom-
mandé.

LA VIEILLE.

H faiil que je laisse ma teste, el qm; je me serve

de eecy sans prendre ma mesure.

LA FILLE.

J'ai l'ait, que feray-je?

LK coeshe.

Il ne faut pas icy se mirer dans ses plumes; es-

carapons prestement et perdons la veue du clocher.

Il faut trousser ses quilles et ses trottains, de peur
d'être pris de gallicot ^. Laissons nos volans et le

reste de nos habits à ces pauvres diables, à qui on
donnera la saussc si on les trouve avec la robe du
chat. Ils n'auroicnt pas si bon marché de nous si

la peur que j'ay d'estre pris ne m'empeschoit ; il

les faudi'oil rendre luids coinnie la main.

LA VlFll.I.i:.

.Mlons, allons, (pii Imp einbrassr mal eslreinl :

la trop grande convoiiise roinpl le sac.

I.t: CAr.iii'.

Maiiilil soil le dernier; sauxons-nons, le prevosi

nous cherrhe.

snï:.\E V

l'Illl.ll'l'IN, IJIllAS, ALAK.Iii:, l-l.dllI.MlE.

Mil ! ho ! il ne m'a pas eiinu\e ic\ non pln> ipià

la table. Je resvois que je voyois un grand petit

homme rousseau qui avoit la barbe noire, qui por-

toit son espaule sur son baston et rslnii ;i>sis sur

une grosse pierre de bois; j'en a\iM< si cnxirde

rire ! Je ne sçay que cela siguilie ; pour moi, jr n'\

adjoustc point de foy, car les songes soni menson-

ges. Mais, quand j'y pense tout de bon, il ne l'ail

guèrcs meilleur icy qu'en un coupe-gorge. Alaigre,

Alaigre ! debout! les vaches vont aux champs.

Al.Mi.IU:.

J.' renjolli', priL'iie di' bonis: laisse reposer mon

1. Sorte de jeu de cartes qui nous était venu d'Italie. On équi-

voquait sur son nom pour dire dormir, en ronflant ; Ils couchè-

rent très bien et très-beau, dit Desperriors à propos des moines de

sa 29' JVourelte, el ecunmeiieéri'nl à jimer à la ronfle. «

2. " De fialtico, lisons-nous dans le Dict. romif/itr de l.eronv. pour

dliv, à l'itnpr.Ho. sor-le.champ. '
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luimaiiilc. Si lu in'iiiiportiincf ilavnnlafio, In me
déroberas un ?oufflel '.

l'HII.IPPIX.

paresseux ! quand je te regarde, je ne vois rien

qui vaille, car tu ne vaux pas le débrider. Après
hoire prens jrarde à toi : telle vie, telle fin.

ALAIGRE.

Tu as raison, gros badin; tu serois bien sur le

rebord d'un estang, tu reniontrernis bien le menu
peuple. Voilà un homme diligent, pour en parler!
il se lève tous lesjoui'sà huit heures, jour ou non.

riuurnx.

Oiijr. aiia ! lié ! quelle heure pense lu qn'il soit ?

ALAIGRE.

Mais il est l'heure que les fils de putains vont à

l'école : prens ton sac et y va sans tant de discours.

Donne moy un peu ma jaquette, je te serviiay le

jour de tes nopces.

riiiLii'i'iN".

Tien, la voilà pour chose qu'elle vaut.

ALAIGRE.

Tu as la berlus; je croy que tu as esté au Ire-

passement d'un chat : tu vois trouble '.

PHILIPPIN".

Qu'importe? lu n'as pas changé ton cheval bor-
gne à un aveugle.

ALMGRE.

Que diable est ce-cy? Xe voicy que des frippes

propres à jouer une farce. Voilà qui est riolé piolé

comme la chandelle des Rois >. Philippin, à quel

jeu jouons-nous"? tout de bon, ou pour bahuller ?

PHILIPPLX.

Je crois qu'on nous a fait grippe chenille. Mon-
sieur ! Monsieur ! levez-vous ! Aux voleurs ! on
nous a couppé la gorge ! Aux voleurs ! aux voleurs !

on nous a dévalisez !

LiniAS.

Qu'est-ce? qu'est-ce?

PHILIPPIN'.

Ha! nous sommes volez depuis les pieds jusques
à la teste !

I.lllIAS.

Te niocqiies-lii de la barbouillée?

alaii;re.

Sans raillerie, nous sommes pris pour duppcs;
il y a de l'ordure au bout du baston ; on nous a

jette le chat aux jambes, et voicy les habits de

quelques Bohémiens qui ont fait la picorée ' en

1. Encore un triiit i|iif Molière a pris, n Vous m'avez l'air, dît

Sfçanarelle .i sa fî-mnie, liaiir. le JfiHlecin mtilijrr /»(. de vouloir me
dérober ud souMet. »

2. Mol.crc met le même dielon dans la liourhe d,- pi,-n-..l du / >,<-

tin de PiC'TP, acte M, se. i.

^. Bigarré, Comme les cierges peints de toutes les couleurs qti'on

brûlait devant l'image des Rois, le jour de l'Kpiphanie.

4. .Maraude. On la personnifiait sous ce nom, comme tout k

l'heure la Grivelée. 11 est parlé dans les Contes d'EiUrapi'l d'un

'soldat • accoustré de b->ns hahillemens fjue la demoiselle Picorée

avoit faits et lilés.

prenant les nostres pour se sauver ; ils se sont cou-

vei'is (lu sac mouillé.

LIDIAS.

Ostons-nous du grand chemin de peur de payer
la folle enchère ' des fautes d'autruy.

FLORIXnE.

C'est fort bien dit; n'attendons pas la pliiye,

mellons-nmis à couvert.

AI.Air.RR.

Mon maistre, à quelque chose le mal-heur est

bon ; voicy qui nous vient comme mars en caresme :

nous pouvons nous déguiser en ceux qui nous ont

joué cette trousse; ces breluques nous y serviront,

et. contre-faisant les bohémiens, nous pourrons
facilement donner une cassade au docteur. Il est

assez aisé à enjoller; à un besoin on luy feroit

croire que les nuées sont des poésies d'airain. Lais-

sez moi lui jouer cette fourbe; je gageray ma teste

à coupper, c'est la gajeured'un fol, que j'en vien-

dray à bout; vous n'aurez qu'à faire comme au

jeu de l'abbé, qu'à me suivre. Je vous veux pre-

mièrement apprendre cinq ou six mots d'un lan-

gage que j'ay appris à la cour du grand Coesre, du
temps que j'estois parmy les mattois, cagoux, polis-

sons, casseurs de hannes '. Je ne me moque ma foy

pas; je veux qu'on me coupe la teste si je ne vous

mets d'accord avec le docteur comme le bois de

quoy on fait les vielles.

PHILIPPIN.

Je pensoisestre plus fin; mais au diable! c'est

luy. Ce garçon-là a de l'esprit, il a lourhé au ci-

metière.

ALAIGRE.

Allons, escampons vistemenl d'iey; il me semble

qu'on me tient au cul et aux chausses.

PHILIPPIN".

Le cul me fait lappe, lappe, lappe!

FLORINDE.

Si l'on venoit à nous tenir, nous n'eschapperions

pas pour courir; depeschons de nous sauver.

PHILIPPIN.

Les depeschez sont pendus: drillons vite '.

ALAIGRE.

J'ay si grand peur qu'on me boiuiieroit le cul

d'une charretée de foin.

SCÈNE VI

FIERABHAS.

Faut-il que l'invincible Fierabras, de qui la va-

leur fait fendre les pierres, soit maintenant au

bout de son roollel! Faut-il qu'il soit aussi chan-

ceux que Cogne-Fétu, qui se lue et ne fail rien !

1. Porter la peine. 11 fut joué, en IfiOû, une pièce, attribuée a

Dancourt, sous le titre de La I- olle enclii're.

i. Ce sont tous gens de la grande confrérie des guouit et liions,

désignés ici par le nom de leurs différentes catégories.

3. Courons comme de bons drilles. Scarron s'est ser\i do inol

dans celte phrase : • Toute la coor drillf vers la Guyeiiin'.
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Oiioi ! faut-il que mes desseins, pourestrc Irop re-

levez, resemblent les montagnes qui n'enfantent

que des souris? Faut-il, dis-je, que je ne me puisse

mouvoir sans que tout le monde en soii abbreuvé,

et que ces petits avortons de la nuict, ces pigmées

qui ont enlevé ma Florinde, ayent évente la mine
que je voulois faire jouer, et que mes stratagèmes

it virevoltes ' n'ayent servy qu'à les faire fuir com-

me Irepillards ^, ou comme un renard devant un
lion ! Mon excellence se fut bien abaissée jusques <à

courir après eux; mais l'orphèvre qui me faisoit

des espérons à pointe de diamants a fait un pas

de clerc qui l'a fait cacher en un trou de souris où

le diable ne le trouveroit pas.

D'ailleurs, pour m'achever de peindre, les cour-

riers qui portoient jiar monts et par vaux les ton-

nerres de ma renommée ont tary de chevaux tou-

tes les postes et les relais du monde, et tant y a

que me voilà attrapé. Par la teste du sort et du

destin! ils ne me peuvent fuir; cela m'est hoc; je

leur feray croquer le marmouset comme il faut.

Et à qui vous joue-tu ? Quelque sot mangeroil son

frein et n'en diroit mot. Ha! que si j'y eusse esté en

chair et en os comme saint .amadou, ils n'eussent

pas eu faute de passe-temps ! Ils ne s'en fussent pas

retournezsansvin boire n'y sans beste vendre. Mais

il faut que j'aille faire en sorte de découvrir le

Iran Iran '.

ACTE TROISIEME

SCÈNE I

ai.vigrp:, philippin, lidias f.t florinde,

(Irijvixrz p» Bitlii'iriirii.':.

AL.uc.ni:.

Me voilà maintenant paré comme un bourreau

qui est de fcsie. Je m'imagine qu'on no nous pren-

ilrnit pas tous quatre pour des enfants de IJour-

lalié, qui ne d(!mandent qu'amour et simplesse ',

riii nous prendi'oil bii'n pluslnsl pour des carabins

lie la riiiiirltr • el |iiilll' des exrillc/. qui Iiei'i-hrnl

I . rhangcmpnts de front, volte-faces, do virer et volter, qui l'un

et Tautre voulaient dire tourner. Souvent, on disait vire-vmiltc ou

rirf-vousie.

1. Sauteurs, df^rivé du verbe trcfer, danser.

|. V une des notes précédentes.

i. Proverbe parisien, as--ez ironique : le quartier de Bourj;-

rAbbé, surtout aux environs du JJiileii, était de ceux où l'cui

piuivait demander Vamour, mais non la simplesse. I,es niais Ij-

iipportaient, mais ne la remportaient pas.

S. C'est-ii-diic soldats de la nuit, de la belle étoile. Le earnhin

était nu cavalier qui datait des croisades Son nom lui venait de

Cùrrn (soldat) et bci (du Seigneur), selon les J/- vi-ires de Tavannes

(éd. Michaud, p. 7l). Plus taid, on nomma enrabine, le mous(|ue-

ton dont ou les arma ; et par plaisanterie contre des gens qui

parfois tuaient plus sûrement qu'eux, on appela les médecins eara-

Oins lie Snint-Ciime. I.a première partie du inun est restée n leurs

que chape chutte '. Un tavernier nous regarderoil

à deux fois avant que nous donner quelque chose ;

il auroil p3ur d'estre payé en monnoye de singe.

Florinde a bien la mine de ces fîcheuses qui res-

semblent les balances il'un boucher, qui pèsent tou-

tes sortes de viandes, car la voilà troussée comme
une poire de chiot; mon maistre a mieux la mine
d'un guetteur de chemins et d'un ecornifleur de

potence que d'un moulin à vent, et Philippin pour

une bourgeoise d'.Vubervilliers, à qui les joues pas-

sent le nez *.

l'UlMPl'IX.

Tu as raison ; toy, t,i ressemble mieux à un pare-

ment de gibet qu'à un quarteron de pommes; mais

n'importe, l'habit ne fait pas le moine. Aga, queu-

si queumy, te rogomiis, nvdi nox.

.VLAIGRE.

Voicy le bout du jugement : les bestcs parleni

latin.

LiniAS.

Florinde, au conte de ces garçons, tu passeras

pour une bourgeoise du Nil ou d'.\rger -.

FLORINDE.

Et toy, Lidias, pour un pèlerin de la Meque.

Vrayment, Alaigre a plus d'esprit qu'un gerfault ;

il me fait espérer que nous ne demeurerons pas

sur une crouppe fl'or.

ALAIGRK.

Ouy, mais ce n'est pas tout que des choux, il faut

sçavoir son rollet; je doute fort que Philippin ne

sçache que le trou de bougie. Là! là! il faut com-

mencer son dicton en faisant chemin. Philippin,

diras-tu la bonne aventure sans rire?

PHILIPPIN.

Encore que je ne manque pas d'ignorance, je se-

rois bon à vendre vache foireuse; je ne ris point

si je ne veux, et si j'ay Caquet Bon Bec, la poulie

à ma Innte.

XhWMW..

Diras-tu bien ce que j'ay mis dans] la truche?

Si;ais-tii bien river le bis ou rousqiiaillcr bigorne?

PHILIPPIN.

Jaspin, je rive fremy comme père et mère; il ne

me reste plus qu'à casser les hanncs pour me ren-

dre plus lin (|ue maistre Gonin.

LIDIAS.

Philippin est sçavaiil jusques aux dents : il a

mangé son bréviaire.

i.Mi. i:.

diable ! c'est un bon -ais; il eiiti'iid cela, sou

père en vendoil.

1. Occasion de voler. Allusii.n au Itnman du renard, où Ion voit

que chacun piit garde de laisser tomber, rA«/ee, sa elmpe du mo-

ment que Henard fut échappé, de (cur qu'il ne la prit.

2. Les gens d'Aubeivilliers avaient le renom de gens fort gras,

sans doute à cause des choux, leur marchandise. In autre proverbe

n.> d'AulK ;illi(
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p-|oriniIo, puisque nous sommes avec les loups,

il faut hurler, et dire nostre râtelée de ce jargon,

ou ne s'en point mesler, et comme il nous viendra

à la main, soit à tort ou à travers, à bis ou à blanc,

n'importe, pourveu qu'on ne nous entende non

plus que le haut allemand.

FLOnlNDE.

Je ne veux pas m'amuser à ces bricolles de dis-

cours
;
je diray seulement ce qui me viendra à la

bouche. Il faut laisser faire ces garçons; ils enten-

dent cela comme à faire un vieux coffre.

PHILIPPIN'.

Morgoine ! je sçay entraver sur le gourd '
; il ne

m'en faut que inonsirer. J'en dirois à cette heure

autant (ju'il en pourroit venir, .\llons viste, il me
tarde que j'en dévide une migoufléeàce malautru

de capitaine, qui fera tousjours flouquicre*, et puis

c'est tout. Il faut commencera tourner vers la ver-

gue '
; les pieds me fourmillent que je n'y sois tout

chaussé et tout vestu.

AL.UGRE.

Il faut embier* le pelé 'juste la targue.

FLORIXDE.

Philippin a gagné mon esprit, car il prend la

matière à cœur, et s'en acquitte mieux que de plan-

ter des choux. S'il estoil appris, il seroit vray. Il a

pourtant espérance qu'avec du pain et du vin il

fera quelque chose, ou il ne pourra.

.\LA1GRE.

11 a les genoux gros, il profitera.

PHILIPPIN.

Vous y estes ; laissez-vous-y choir, vous avez

frappé au but. Et là, là, laissez faire George, il est

homme d'aage *.

ALMGIIK.

Quand j'ay quelque chose en la teste, je ne l'ay

pas au cul : car, quand je m'y mets, je me demaine

comme un procureur qui se meurt.

LIDI.VS.

Va, tu ne peux mal faire; tu es le plus gentil de

tous tes frères, et particulièrement à cette heure,

que tu dances tout seul. Suy-moy, Jacquet, je te

feray du bien.

PHILIPPIN.

Dame, il faut que je m'essaye pour mieux jouer

mon personnage, afin qu'on n'y trouve rien à ton-

div.

Al.\li,llK.

Nous apprûchoiii la \ergiiç, où ou nous prendra

1. Expression d'argot : cnUiidic la tiompcrie. De gourd est ven'l

yourt", dupé.

2. Du vent. On disait jilulol flautière, ijui faisait m\v»\ voir la

raciue du mut flou, souille.

3. Mot d'argot qui veut dire ville.

i. V. plus haut.

5. Le chemin

6. Proverbe fait pour Georges d'Anihoise, iniuistrede Louis Xil,

qui «lait homme d'expérience, ce que l'expression • homme d'âge .

voulait dire alors. Montesquieu l'a jugci tout entier dans cette

phrase de ses Petisfrs : • Il trouva les iutùriHs du peuple dans

ceux du roi, et les intérêts du roi dans ceux du peuple, .

pour l'ambassade de Biaron, trois cens chevaux et

une mule.

PHILIPPIN.

Qu'on nous prenne pour qui on voudra, pourveu

qu'on ne nous grippe point au cul et aux chausses :

car, si je le croyois, je quitterois la partie, c[uaud

je la devrois perdre. Mais nous approchons la villi>,

il faut commencer à se quarrer comme soldais (jui

regardent leur capitaine.

ALAIGRE.

Tu vas l'emble comme une truye qui va aux vi-

gnes.

PHILIPPIN.

Je vais comme je veux, ce n'est rirn du lien. Tu

veux faire du rencontreur, mais tu rencontres

comme un chien qui a le nez cassé. Dis tout ce que

tu voudras, cela ne me cuit ny ne me gelle.

LIMAS,

Or ça, enfaiis, où logerons-nous "?

.VLAIGRE.

Sur mon dos, il n'y a personne.

LiniAs.

Je songe qu'il y a une maison destinée pour ceux

de nostre estoffe ; il s'y faut aller planter, nous y
ferons aussi bonne chère qu'à la nopce.

PHILIPPIN.

C'est bien dit, mangeons tout. Mais de quel costé

jetterons-nous la plume au vent'?

LIDIAS.

Du costé de l'autre costé.

ALAir.RK.

Si on voiiloit prendre un diable à la pi|iée, un

n'auroit qu'à mettre Philippin sur une branche île

noyer.

SCÈNE II

KIEH.VUHAS ET LE Doc:tkir thes.wrls.

FIERABR-VS.

Seigneur docteur, j'ay remué le ciel et la terre

depuis le rapi de vostre fille; j'ay fureté partout,

sans pouvoir découvrir leur cache; mais, si je puis

un jour tenir ces maraux d'honneur ', je les jette-

ray cent mille lieues par de là le bout du monde ;

j'aneantiray leur maudite engeance jusques à la

inilliesme génération. Comment ! s'adresser à inoy,

qui imis d'un seul clin d'œil faire tarir toutes les

mers, et qui du vent de ma parole peux réduire les

plus hautes montagnes du iimuile vu ceiulre ! Ne

sçavent-ils pas que je porte sui' iiinu Irnut la ter-

reur et la crainte "?

THESALIU s.

Cei'tissime, seigneur capitaine, il s'y faut pren-

dre d'un autre bi>iis : moins de parole et jilus d'ef-

fect. Il y faut mettre ses ciiui sens de nature pour

I. Muliere, clans SgaiwrM\ a dit, avec le nuMUe sens, - larron
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les découvrir. Pour moy, je vendray plusl^^[ jus-

ques à ma dernière chemise.

l'Il'.llAimAS.

Si je les puis tenir, je les secoueray bien. Mais,

puisque nous avons résolu d'aller par toutes sortes

do chemins, il vient de sortir un bon expédient du

cabinet de mes plus rares conceptions : c'est qu'il

est arrivé depuis peu des bohémiens qui ne cèdent

rien à Nostradamusny à Jean Petit ', Parisien, en

l'art de deviner. Il les faut consulter: peut-estre

nous diront-ils plus que nous n'en voudrons sça-

voir.

THESAi;nUS.

Au diable zot, croyez-moy, vous serez sauvé, el

autant pour le brodeur. S'il n'est vray, la bourdi'

est belle. Ce ne sont que des charlatans.

l'IKIlAllllAS.

Je vous le donne pour le prix que je l'ay eu. Je

vous diray : l'essay ne nous en coustera rien. Toul

le monde y court comme au feu. Escoutez! je l'en-

tends, ou les oreilles me cornent.

THKSAUlUïS.

bien ! nous verrons ce qu'ils seavent l'aire. Ma
l'eniuie, venez voir les dadées^.

SCÈNK III

MACÉE, THESAURUS, ULORINDE, ALAIGRE,

FIERABRAS, PHILIPPIN et LIIMAS.

MACÉK.

M'amie, les beaux Tabarins! ([u'ils sont jolis! Ils

dancent tout seuls.

THESAURUS.

Parlez haut, luiinettQ, m'amie de bon cœur. Sça-

vez-vous dire la bonne aventure?

ILIlIlIMU..

Guy dea, inoii bon seifi;neur. Mais dunnez-uKii

donc la ])iérc blanche, ou bien je ne miu^ dira\

rien.

Tiii;sAriiis.

Ti'ès Miliiiitiri's, (lit l'aiiurjjc. Ma linimc amii', la

\nilli plus \i~lr (|Ur MIUS Ile llll' l'aM'Z ilcllia luli'c.

n.iiiuMii:.

Vous avez de grands penseinens dans le tintouin,

mou bon seigneur; je voy par cette ligue de vie que

vous aurez une grande maladie où les médecins se

pnrtei'ont mieux ipie vciiis. Toiitestois, api^s avoir

esté à la porte de jiaradis, vciiis eu l'evieiidrez, et

vivrez après jiisques à la iiuiri.

1. {-.i-st sous son nom, siius celui ilu curi! de Millemoul l't cHui

(le Larivfy que coumicnt alors les iilmiinachs les plus fii vogue :

" Quand nous (:tions à Paris, lîsons-nuus au liv. XI du Francitia

de Sorel, n'as-lu pas k'U l'almanach de Jean Petit, Parisien, et celui

di- Lari\ey le jeune, Troyen. »

1. Niaiseries, enfantillages, sottises de dadais. Oudin marque ce

mot eiinirue peu en usag.'. Colgrave relève pourtant l'eiprnssiun :

si.iilliir a un euninl l.pules ses dililrfs. .

A[,IZ(1X.

Hé bien ! n'enlend-elle pas bien le pain et la

praize?
FLORI.NIIE.

Il vous est arrivé plusieurs choses et vous en ar-

rivera plusieurs autres. Vous avez perdu vostre fille,

la perronnelle que les gens d'armes ont enlevée* :

c'estoil un bon enfant.

ALAUiRK.

Morbleu! ipi'elle l'ail bien la chaleiniti'!

TIIK.SAIKIS.

Tarare pompon ! vous estes des devins de Mont-

martre : vous devinez les festes quand elles sont

venues. Mais poussez vostre cheval.

FLORINIlE.

Vous recouvrerez vostre fdie si elle n'est perdue.

Sçachez qu'elle est saine et entière par la valeur

d'un bon gentil-homme qui l'a depatrouillée des

mains de certains gouinfres qui luy vouloient ravir

son honneur. Ce bon gentil-homme l'a si bien plan-

tée qu'elle reviendra bientost.

AI.Air.RK.

Voilà le gousl de la noix ', ce ])laiitement-là.

ri.iiHiMii:.

Vous avez aussi un gros garçon qui a le ventre

à la suisse * et est meilleur que le bon pain.

THESAURUS.

Je donne au diable si vous n'estes devins! Vos

pères esloient yvres quand ils vous firent. Achevez,

achevez.
AlAli.IlK.

Voilà un capitaine qui se ciirre eoiiuiie un save-

tier qui n'a (|u une forme.

ri.oRixriE.

Ces brigands luy vouloient faire passer le pas si

ce bon gentil-homme nel'eust secouru toul àpoinl.

Au reste, ce n'est pas tout : je prévois de grands

tintamarres dans vostre maison, et que toul ira cul

par dessus teste si vous ne mariez vostre bonne fille

à celiiy (|ui l'a sainiM' par les marais. Elle l'aymc et

NOUS luy voulez mal de mort ; mais ne soyez d'ores-

uavanl si cruel qu'un tigre : il faut aimer sa geni-

ture. Eailes ce (jue je vous dis, et y aui-ez profit et

honneur.
m\i:ée.

Koiii de fil leur ! ma fille en est gastée. Si ja-

mais je la lii'iis, elle ne m'échappera pas. Ilelas !

mou pauvre l'iil'aiit. Ion ;ilisenri' me doiiin' la mort

au cceiir.

I. I.V\|in'S5lon •euteiidre le pair, • venait de la difficulti! où l'on

fut au XMi- sii'cle pour sc> rocunnaîtro dans le chantre des difRrentes

monnaies, que les relations avec les Étrangers, notamment avec les

Italiens, avaient multipliées ru France. Celui qui s'y reconnaissait

et pouvait tout ramener au taux français, passait pour tri'shahile :

« Il entendait le pair. . Meyer, KalmeilttXM' siècle, t. 1, p. 147.

i. IWminiscence d'une chanson d'aventurier, dont nous ferons

l'histoire, quand nous en serons plus loin, à la Comédie de chan-

sons.

3. Pour dire c'est là qu'est le plaisir, on disait, selon Cotcrave :

« En cela (çîst le gonst de la noix.»

4. Qui est ([loutou. On avait dit auparavant dans le nu'rue sens.

. avoir le v.-rltre a la poulain,-, » a la polonaise.
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THESMRrS.

Ma fille, vous m'avez dit des merveilles. Si cela

arrive, je ne vous promets pas des neiges d'anlan'.

FLORIXDE.

Il ne tiendra qu'à vous de la revoir ; elle vous est

aussi asseurée que si elle estoit dans vostre manche.

THESAIRIS.

Je vousasscure quedèsqu'elle sera venue je feray

tuer le veau gras.

FIERABRAS.

11 faut aussi par mesme chemin que je sçaclie

par où il m'en prendra. Tien, ma grande amie, re-

garde et ne me cèle que ce que tu ne sçais pas.

PHILIPPIN.

Aveignez donc la croix -, mon hon seigneur ; elle

chasse celuy qui n'a point de blanc en l'œil '.

FIERABRAS dégaine son espée.

Tien, voilà celle qui a fait desloger sans trompette
pl fuir plus viste que la foudre dix millions d'hom-
mes, dont le moindre eust battu dos et ventre cent

millions de telles gens que tu dis!

ALAIGRE.

Quel emballeur! il est bouffi de vengeance
comme un haran soret.

LIPIAS.

Helas! que tout ce qui reluit n'est pas or!

PHILIPPIN.

Cela n'a ny force ny vertu pour eslre sur la ligne

de vie; il faut une croix marquée en un beau quart

d'escu, pource que ce metail porte médecine.

FIF.R-VBRAS.

Tien, cela ne me chaut; je n'ay qu'à pescher

l'argent. Cent mille pisloles ne me furent jamais
rien ; ce n'est pas le fient de mes canes, ou Dieu

me damne !

LiniAS.

Il n'a que faire d'en jurer.

ALAIGRK.

Je crois que dix escus et luy ne passèrent jamais

par une porte.

PHILIPPIN.

Mon bon seigneur, vous estes fils de bon père et

de bonne mère, mais l'enfant ne vaut guères. Vous
ne mentez jamais si vous ne parlez, et si vous avez

la conscience estroite comme la manche d'un cor-

delicr. Vous estes fort libéral, vous ne mangeriez

pas le diable que vous n'en donnassiez les cornes.

Vous n'avez qu'un vice : c'est que vous estes trop

vaillant, que vous serez un jour capitaine d'une

grande réputation; on vous donnera le hausse-col

en Grève. Vous estes aussi prudent (|ue valeureux :

lil la juli,' balhltlf lie Vil

vait presque toujo

Mais iI. !)-• r.in passL'. Oii

sont !es itei>tts ti'antnn.

1. La inouuaic. sur laquelle il

marquée.

3. Le diable. — Les croix, qui étaient sur les deniers et sur les

mailles, chassant le démon, il revenait lorsqu'on n'en avait plus;

aussi disait-on : loger le diable dans sa bourse, quand on n'avait

plus maille, ni denier.

quand vous avez esté battu, vous n'en dites mol à

personne. Vous faites des miracles en vos combats:

ceux que vous avez tuez se portent bien ', grâces à

Dieu. Vous serez heureux en vos rencontres comme
de coustunie : on vous battra plus pour rien qu'un

autre pour de l'argent. Vous ferez beaucoup plus

que le preux et vaillant .\chille, car il est mort par

le talon, et les vostres vous sauveront la vie en

faisant r;>/i' o^KO/H, l'eau beniste de Pasques. Vous
estes, sans comparaison, plus fort que Sanson, qui

tuoit les lions, leopars et autres bestes,car vous en

avez tué de toutes les cochonnées et de plusieurs

autres sans difficulté et à petit bruit, de peur d'ef-

frayer leurs compagnons.

AI.AWKK.

En tiens-tu. petit bonnet"?

FIERABRAS.

Barre là, ma bonne amie ! rayez cela de sur vos

papiers. Je n'eus jamais l'intention d'attraper mes
ennemis en tapinois, car je leur fais la peur toute

entière et puis le mal. Pour les autres choses sus-

dites, c'est une autre paire de manches; je m'en

rapporte au parchemin, qui est plus fort que le pa-

pier. Mais pousse et achève.

PHILIPPIN.

En aymant fort et ferme vous perdrez vostre

huile et vostre temps, car vous aymez une fille qui

est amoureuse coiîime un chardon. Cette ligne est

bonne tant que vous aurez bon pied bon œil. Qui

plus n'en sçait plus n'en dit.

fifhahiias.

Si ce que tu me viens de dire n'est vra_\, le nez

te puisse choir! Vray ou faux, n'importe; je t'en

remercie comme de quelque chose de meilleur.

Mais changeons un peu de batterie, ma bonne
mère. Cette fille est-elle à vous ? elle ne vous re-

vient point mal.

PHILIPIHN.

Oui, mon bon seigneur, je l'ay faite et forgée.

THESAURUS.

Je donne au diable s'elle ne te ressemble comme
un moine à un fagot! C'est une bohémienne de

Gonesse, ou bien elle a baisé le meusnier, car

elle est blanche comme farine.

FIERABRAS.

Il faut que j'en die un mot à cette brunelte. Mes-

sieurs, n'en soyez jias si jaloux qu'un coquin de sa

besasse.

LIllIAS. •

Vous ne tenez rien, mon camarade; vous estes

bien loin de vostri' compte : ce n'est pas chaussure

à vosire pied.

AI.AliUtE.

Seigneur capitau, vous pouvez bien manger
vostre potage à l'huile : il n'y a point de chair pour

vous.

1. Corneille s'est souvenu du mul. 11 en a fait un vers pour son

r.lilon du Meilleur, qui dit à Dorante, lier-à-bras à sa manière :

Les gens (pie vous tuez se portent assez bien.
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i'ii:ii\iin\s. ,

N'aytv. point jn'iir, je ne la iiiangeray pas.

ALAIGRE.

On ne mang'c poinl de si grosses bi'sles.

l'IKllABRAS.

Je ne Iny diray ijiie denx mo(s el puis la fin.

AI.Alr.RE.

Il vant mieux le laisser faire que de iiasler loiit.

I.IIIIAS.

Faisons lioiiin' iniui'el nianvais ji'n. S'il liransle,

je le Ine.

riKliAlillAS.

La belle fille, que je vous voye enlre deux yeux.

\ ous ressemblez toute crachée à une beauté qui

m'a donné dans la vcue ; cela fait que je vous

chéris comme mon cspée, outre que vous estes plus

mignonne qu'une petite louve, plus droite qu'un

jonc et plus gentille qu'une poupée.

FI.ORINriE.

Monsieur, vos belles paroles ne me closent la

bouche
;
je n'eus jamais tache de beauté.

KIERABRAS.

Vos mépris vous servent de louange '
; mais,

mon petit cœur, une fille sans amy est un prin-

temps sans roze.

rl.OHINDE.

Vostre cœur est dans le ventre d'un veau; je

suis une sainte qui ne vous guariray jamais do

rien, .\ddressez ailleurs vos offrandes.

FIERABRAS.

Je te prie, baise -moy à la pincette -.

FLOHINDE.

Voyiv.-vous qu'il est gentil! On ne baise plus en

ce temps iey ! Je crny que vous estes fils de bou-

langer : vous aimez bien la baisure '.

riERABRAS.

Mignonne, je l'en prie, tu n'obligeras pas un

ingrat.

ALAIIIRE.

Il se cnliiie, iii.'i l'oy ! il se goberge.

LiniAs.

Courage! cnuragi^ ! nos gens reculent.

ILORINKE.

Viius n'.ivi'Z pas lavé vostre bec, et puis vous

sa\e/. bien (|ui' baiser qui au cœur ne touche ne fait

rienqu'all'adir la bouche.

l'IERARHAS.

Dieu me saine ! Si lu me veux aimer, je te lien-

dray plus heureuse que le poisson dans l'eau.

Kl.liniMiK.

Il faut ciiniinisliv a\aiil que d'aimer. A beau de-

mandeur beau rej'usi'Ui-.

1. Cctto phrnsc.qui était alors courante, se trouve dans la cli.ui-

s.>n fc'i ivuisc de Malherbe, que chantait Gautier Garguillc. et ipii

li(,'Ui'e d us son JtrnifliL

2. " Donner un baiser à une personne, on loi piiir;iril tlcuiceincnl

les deu\ joues. " Leroux, Dictionnaire runiit/nr.

3. (.isl, en lermes de lmnlan|.'erie, le c.M.- y.u- l,^|iiel .l.-in |.aini

il- smil touchés dans I.' fuiir.

FIEBARRAS.

Hé quoy ! tu m'es gracieuse comme une poignée
d'ortie ! Mais, dis-moy, qu'as-tu caché là?

FLORIXDK.

Je m'estonne comme vous estes si gras, que vous
avez tant d'affaires ! Laissez cela, ce n'est que du
l'oing : sont les bestes qui s'y amusent.

FIEBABRAS.

iN'en dites mot seulement, et me laissez faii'e ;

on me connoist bien.

AI.Ale.RE.

Hé! que diable! esles-vous fol de vous faire tenir

à quatre?

rim.iri'ix.

Vous troublerez toute la fesle,

FLORINTiE.

Je croy que vous estes boucher : vous aimez à

tasier la chair, et là, Là, vous ne m'achepterez pas.

Laissez-moy seulement. Vostre amye n'est pas si

noire. Vrayment, vous estes un gentil perroquet.

FIERAHRAS.

Petite folle, tu ne sçais pas que les plus illustres

princesses de la terre tiennent à honneur mes ca-

resses et briguent incessamment la possession de

la moindre de mes faveurs. Aimc-moy, je te ren-

dray plus éclatante que la pierre en l'or.

FLORINTIE.

Ne sçavez-vous pas qu'à laver la leste d'un asne

on y perd son temps et sa peine, et qu'on ne sçau-

roit faire boire un asne s'il n'a soif? Vous grattez

la Bastille avec les ongles et escrivez sur l'eau, et

ne lanternez pas davantage.

FIERABRAS.

Ha, ventre ! tu es plus farouche que n'est la bi-

che au bois. Dieu me sauve ! tes persécutions me
niellent à l'extremilô, je ne sçay plus de quel costé

me tourner. l,e beau parler n'écorchc pas la lan-

gue ; aime-moy désormais et me traite en amy. Tu

no me reiionds rien? Qui ne dit mot consent.

FLOniNIlE.

,\ sotie di-maiiile il ne faut point de rcponce.

KIEBABBAS.

Ha, ventre ! si est-ce que je t'auray, mauvaise ;

souviens-toy que je te mcttray à la raison.

Fl.lJIUMlE.

Adii'ii panier, \eiidaiiges sont faites!

AI.Mi.lU:.

liaisez mon cid, la iiaix est faite ' et tirez vos

cliausses, seigneur (.roi|u,int !

I. On peut lire dans les Mnnniivs .mcre'.t, dits de llachaumont,

une amusante anecdote sur cette locution. Elle était encore popu-

laire sous Louis XV. lui' dame de la cour, au moment d'un traité

de paix Irès-atlendu, el enorc secret, qu'elle avait été des pre-

mières à connaître, et pou. lequel on avait exigé dellc la discré-

tion, crut tout concilier, en ne disant que la moitié du proverbe a

une de ses amies qui la pressait de questions à ce sujet
;

l'autre

nicitié : . la paiv esl faite. U'uail .le s..i après la première.



220 ADRIEN DE MONTLI'C.

FIERABRAS.

Allons, gueux de l'Ostière ' ! bandez vos voiles et

vuirtpz d'icy; tiutrement je vous estropicray.

ALAIC.RF..

Jlaraul ! si je m'estois mis en colère un demy-
quart d'heure, je mettrois tes oreilles à la composte.

FIERABRAS.

Ha, vrntri' ! coquin !

ALAIGRE.

Allons, en garde! A vaillant homme courte espée !

Prends à la botte glissée.

FIERABRAS.

Le pendarl ! il fait Jacques Desloges'. Il a raison,

il vaut mieux estre plus poltron et vivre davantage.

Il.ORlMiE.

Nous allons husquer fortune ^ ailleurs.

FIKRABRAS.

Adieu, mignonne; à la première veue chose

nouvelle.

ALAIGRE.

Détalions, le marché se passe. Serviteur, \isagc.

THESAl'RLS.

Hé bien! seigneur capitan, des devins, que vous

en semble ?

FIERABRAS.

Je ne sçay que dire, de peur qu'il n'arrive; ils

m'ont conté mille lanterneriesqui ne valent pas un
clou à soufflet. Oui ne le croira ne sera pas damné.

.MACÉK.

Là, Icà, il ne faut de rien jurer; pourquoi non?
Ces Tabarins, qui "sont des enchanteurs, ne pour-

roient-ils pas deviner"? Mon mary, il ne faut pas

ressembler Têtu , estre incrédule , car en peu
d'heures Dieu labeure.

THESAURUS.

Ce n'est pas article de foy que ce qu'ils disent ;

mais pourtant je ne mettray pas aux péchez oubliez

.les averlissemens qu'ils m'ont donné de ma fille;

je les ay bien mis en ma caboche, ils ne sont pas

tombez à terre. Mais, vienne qui plante, je suis ré-

solu, comme Barthole ', à tout ce qui m'arrivera.

FIERABRAS.

C'est à faire à des niais de croire ces gens-Là ; ils

sont devins comme des vaches : ils devinent tout ce

([u'ils voyenl.

THESAURUS.

Si vous ne le voulez croire, ne le croyez pas;

1. Celte expression, qui est dans IlabcUiis, veut dire gueux de

riiôpilal, suivaut Oudio.

. 2. Il s'enfuit, il déménage.

3. Cette expression, qui vient de l'italien ljmcnri\ cliercher, s.'

trouve dans Brantôme. -Il envoyoit d'ordinaire, dit-il de SIrozzi,

quelque bon navire sur mer Ini^tftirr la fortuue. - Le nuit ilt-tnisi/nrr,

dénicher, faire sortir, en vient; et l'expression - hrusipler la for-

tune,» qu'im trouve dans les Mciitchmcs de Regnard, n'en doit être

qu'une altération.

4. Jeu de mots sur le double sens du mot résolu. Au Parlement

de Paris, toute (|uestion résolue par Dartolc, le grand juriste, fai-

sait loi ; rien n'était bien résolu que par lui ; ensuite, jouant sur

l'autre sens du mot, ou ne fut bien rt'*o/M que lorsqu'on était comme
lui. (Pasquier, Jtfcftrrcftfis de la France, liv. VIII, ch. xiv.)

pour moy, j'ayme mieux le croire que d'y aller

voir. C'est pourquoy je m'en vais attendre la grâce

de Dieu. Il n'y a si bonne compagnie qui ne se sé-

pare. Adieu sias; je me recommande, seigneur

capitaine.

FIERABRAS.

Contre forlune il faut avoir bon cœur; une livre

de mélancolie n'acquite pas une once de debtes ;

pour un perdu deux recouverts; un clou chasse

l'autre. Depuis que j'ay veu cette petite bohé-
mienne, la perte de Florinde ne me louche plus

tant au cœur : changement de corbillon fait appé-

tit d'oublié ', ma valeur abhorre trop la captivité

et le lien de je ne sçay quels mariages, que des

testes sans cervelles ont inventez. Je me veux
ebaudir avec cette petite barbouillée; j'aimerois

mieux qu'elle fust tombée dans mon lict que la

gresle
; je la trouverois plus facilement qu'une

puce ; je la veux honorer d'une sérénade, il faut

que je m'abaisse jusques là. L'amour commence à

me bander les yeux pour me faire faire banque-

route à l'honneur que je pourrois prétendre dans

les caresses de quelque sultane ou impératrice, qui

s'estimeroit trop heureuse de me baiser la contres-

carpe, ou Dieu me damne !

SCÈNE IV

LE l'REVOST ET LES DEUX ARCHERS.

LE PREVOST.

Il y a tantost trois heures que je trotte à beau

pied sans lance pour descouvrir en quel canton de

la ville sont certains égrillards de bohémiens, cou-

peurs de bource et de pendans, qui sont venus

sans mander, hier ou devant hier, que je n'en

mente ; mais je les empescheray bien de s'en re-

tourner sans dire adieu, car je me suis chargé de

les attraper, ou je ne pourray. Je veux leur faire

manger des poires d'angoisse et leur faire voir

qu'il vaut mieux tendre la main que le col : ils

sçauront en peu de temps qu'en vaut l'aulne. Ctù

ces gueux-là ont mis les pattes, ils n'ont laissé que

frire. Ils ont mis au net un pauvre prestre, qui

n'avoit pas grand argent caché : mais, si peu qu'il

avoit,ils l'ont escamotté et aggrifl'é avec leurs argots

de chappon. Bref, ils font merveille avec leurs

pieds de derrière et chef-d'œuvre de leurs mains.

Par tout où ils passent ils font le partage deMonl-

goniery ', tout d'un costé et rien de l'aulre : ce smit

des marchands à tout prendre, qui n'onblient ja-

mais leurs mains. Si je les puis tenir, je les met-

tray à telle lessive qu'ils voudroient avoir esté en-

dormis pour quinze jours! Si j'y faux, croix de

paille! ils feront les capriolles en l'air, ou les bras

1. Pour comprendre ce proverbe, il faut se rappeler que les

oublieiiT, marchands de plaisirs, vendaient leurs friandises dans

corbillon.

i. Le Duchat dans ses liemarques sur quelques proverbes frnu

rois, explique ainsi ce proverbe au mot Miinlijomniery : - Illustre

famille de Normandie, écrit-il. où, par la coutume, les aisnez em-

portent presque tout, i-
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de mes arclmi's Imi- ramli'niil au Ifi^suiii. Il l'aiil

que J'atlcnde la uuii-l |iiiur lus sur|ii'i'nilr'i' lois-

qu'ils y soiigei'onl le inoins, comme renards à la

lanière. Ou m'a dit qLi'ils estoicnt fourrez où le

bout de la rue fait le coin. La lune commence à

monslrer ses cornes : c'est pouniuoy mes archers

pelillent d'impatience d'aller plumer l'oison.

I,K PnKMIKH AnCHEIl.

Roi'li.'ville aura sa revanche ; nos frenfilshoiiinics

à la courte espée ' Irouveront tanlost ]ilus mauvais
qu'eux.

1,K DICUXnCMIC AIK.lHKIt.

Mais que nous les tenions pieds et mains liez,

nous les traicterons en chiens courlaux, et, s'il en

arrive faute, prcnez-vous-cn à moy.

Li; riinvosr.

Allons faire eguiser nos cousleaux.

SCÈNE V

FILRABRAS, i.ks musiciens, PHILIPPIN, ALAIGUE,

LE PREVOST, LES DEUX ABC.IIERS, ET LIDIAS.

KIERABRAS.

Les amoureux oui tousjours un œil aux champs

el l'autre à la ville. Pour moy, je ne S(;ay plus sur

quel pied dancer, ny à quel saint me vouer, ny de

quel bois faire llcche, depuis la veue de cette petite

Egyptienne, pour qui mes soupirs sortent plus

visie qu'un cliquet de moulin et aussi furieuse-

ment qu'un tonnerre : car, quand je remasche les

reponces dont elle m'a trailté, je les trouve si ai-

gres que je ne les puis avaler. Je ne sray à quelle

sausse manger ce poisson, si ce n'cust esté do la

crainte (|u'elle avoit que ces maraux ne fussent ja-

loux et n'eussent peur que je leur coupasse l'herbe

sous le pied : car autrement elle m'eust embrassé

la cuisse pour me témoigner, moitié figues, moitié

raisins, que de bon que de volée, ribon ribaine,

qu'elle se fust sentie plus heureuse que de possé-

der tous les monarques de l'univers d'estre plan-

tée si avant dans le bastion de mou cœur. Il faut,

quoy qu'il puisse arriver, que je lui fasse enlemire

ce que j'ay fait à sa louange. Mes amis, alte ! c'est

icy où il faut triomi>li(M'.

LES MUSICIENS cliuutent.

Silence par toute la terre !

Le voicy, ce grand chef de guerre

Couronné de lauriers,

Qui vient pour conter à sa belle

Qu'il veut abandonner pour elle

Tous ses acies guerriers.

AL\li.llE.

Parle, hé ! fjvrc lluniiuicle, \iens Miir la mii>icle

aiqirrs di' iiosire iHnilicle.

l'iiii.ii'riN.

Mciîli.i! l'r-l qucli|ur aiU'iuivuv (l'ausi. Haiiie,

((eiii' (pii -iiii]iirr n'a |ia- ii' i|ii'il dr>ire.

1. riluus, .(u >.iii;nl Miiu le ""1" Li lv)i

I.V Ml sinri:.

Sa gloire ne court poinl de risque,

Puis (ju'il a donné quinze el bisi(ue

A Ions les potentats.

Ils n'adorent cjue ce bravache
Qui di; l'ombre de son panache

Conservi' leurs Estais.

l'iiiLiri'ix.

Sonnez comme il écoule ! Dame, voilà ([ui est

beau, et s'il n'est pas cher; c'est la musique de

Sainct-Innocent, la plus grande pitié du inonde.

ALAir.nu.

Qui ne sçait son mestier ferme sa boutique. Ils

s'amusent à chanter ! ils n'y c>nlendent rien, car les

femmes n'aymeiil pas (aiil les voix (|ue les inslru-

meuls.

LA Mision:.

C'est pour'vous, belle Egypiieune,

Qu'il quille sa flame ancienne

Qui cause son tourment.

Ne luy faites point d'imposture.

Il croit que sa bonne adventure

Est d'estre vostre amant.

riiiLirrix.

Holà ! c'(^st à Florinde qu'on adiiresse l'esleuf '.

C'est ce grand ecorcheur de sergent, Fierabras.

ALAlCIIE.

C'est un bon vendeur d'espinars sauvages. Jla

foy, nous l'avons bien mangé tous tant que nous

sommes ; il ne nous revient point au cœur. Je croy

qu'il n'a ([ue faire d'apprests : les œufs sont durs

pour luy. Retournons dormir.

LA Misinri:.

lieaulé plus divine (|u'humaiue.

Recevez ce grand capilaiue

Après tant di; liazards ;

Ne faites poinct la raucherie.

Soyez sa Venus, je vous prie
;

il sera vostre Mars.

Mi:l!\llll\S.

<;hul ! i'eiili'u- ipiel(|u'uu (|ui HIC \ieul larabiis-

lei'eii ce lieu, nù ame (pii \i\e ue peul |irelendre

(pie moy.

I.K rULViiST.

Noiis\(iic> laulosl nù l'du ne nous a'Iend pas.

l'IlIlAlillAS.

Ouy, à vosliv dam, pcrlurbaleiirs demno i'iq)OS.

LE l'IU.ViiST.

Qui seul ces liaiidoulliers*, qui parlent si hardi-

meul '.' Canailles, si vous estes sages, ne croupissez

pas davaulage el vous relirez : il esl heure indue.

luaiAiuiA-'.

Ha, veuhv! couiuiaude a les valets, el garde (pie

1. L;i h.ii:.'.

2. Hrignuds di'S I'vr(i(i(;is , (|((i iilliiicH» par bawhs ; (Vmt l™r

iKim. Di'spori-irrs tliins ses Contes parle (l'un de cm - haniloiilm-s

<l,'s maiitai^'iiis. . Crsl (In larg(! baudrier (prils porlaiiiit quVsl

M'im !. ni..l hnmh.ulin::
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je ne te doune un si beau revirc Maiioii que la terre

t'en donnera un autre.

LE l'IÎKVOST.

A beau jeu beau retour. Compagnons, traitions

ces drosles là de Martin Basion. Nos espées seront

plus de requestes ailleurs.

LE PREMIER ARCHER.

Je \oy bien que la chair leur démange.

LE DEIXJÉME ARCHER.

11 l'aut gratter leur coine.

KIER.VBRAS.

L'ignorance fait les hardis,

Et la considération les craintifs.

Bien courir n'est pas un vice :

On court pour gagner le prix ;

C'est un honneste exercice.

Ln bon coureur n'est jamais pris '..

LE PREVOST.

Comme diable il arpente! Nous a\ous fait là un

crotesque desordre.

LE PREMIER ARCIIKR.

Ils gagnent le haut plus visie qu'un lièvre de

Beaussc.

LE DEUXIÈME ARCHER.

Les pauvres museaux de chiens! nous avons

bien revisité leur fripperie ; ils n'en ont pas tiré

leurs brayes nettes : ils y ont laissé de leurs plumes.

LE PREVOST.

Ce n'estoit pas là pour ma deni creuse. Aux au-

tres, ceux-là sont pris.

{Il heurte à h porte.)

PHJLUTIN.

Qui est là? Vous frappez en maistre.

LE DEUXUiME ARCHER.

Amis sont; ouvrez seulement.

PHILIPPIN.

Amis sont bons, mais qu'ils apporicnt. Seigii'ur

Lidias, venez : l'on vous veut marier.

LE PREVOST.

Oiiy, ouy, juste et carré comme une tluste; ncuis

le festinerons d'une salade de Gascon '.

ALAIGRE.

Le diable est bien aux vaches ! Ces diables-là ont

le nez fait comme des sergens.

PHILIPPIN.

Ou t'en pond, sergent, toy e( Ion recors ; mon
maistre n'est pas oblige par corps.

LIDIAS sort.

N'importe qui que ce soit, en bien faisant on ne

iraiiil personne; mais ma veui' me l'ail laux-hnnd,

1. Ces quatre derniers vers s<mt dans la l>:tllade que fit Passerat,

puur la Satire Ménippcc, sur la fuite du chevalier d'Auniale à

Sentis.

i. Suivant le Dictionnaire comique de Leroui, on appelait une

rurde de pendu, une salade de Gascou. Pourquoi ? parce qu'en Gas-

eo{;ne, les salades, i^picées, assaisonnées ii l'ail, preimeut û la };ur';e.

ou j'apper(;ois un frère en qui je ne songeois non
plus qu'à m'aller noyer. Est-ce vous, mon frère ?

LE PREVOST.

Hé ! mon frère, c'est grande nouveauté que de

vous voir : je vous croyois à plus de cent lieues

d'icy. Que veut dire cela ? Je suis aussi ravy de

vous avoir rencontré que si j'estois roy de la febve.

ALAIGRE.

La douce chose ! Accolez ce poteau
; je suis aussi

rejouy de voir cela que si on mefricassoit des pou-

lets.

'

LE PREVOST.

Je ne voudrois pas pour une pinte de mon sang

ne vous avoir trouvé. On vous croit ml patres.

LIDIAS.

Vous me voyez sain et sauf et entièrement à

vous, à vendre et à depeildre. {Lidias au premier ar-

cher.) Hé ! suis-je ton père ? vous ay-je vendu des

pois qui ne cuisent pas"? vous me regardez decosté.

LE PREMIER ARCHER.

Non, mais il me semble que je l'ay veu aux pru-

nelles.

ALAIGRE.

Mais, Messieurs, sans cérémonie, couvrez ces

mac[uereaux de peur qu'ils ne s'éventent.

LIDIAS.

Dites-moi, je vous prie, mou frère, quel dessein

vous meine?

LE PREVOST.

Je cherchais certains Egiptiens qui pillent par

tout où ils passent ; mais je crois que j'ay quitte

leur brisée. J'ay une mémoire de lièvre, je la pers

eu courant.

LlIlIAS.

Vous n'en estes pas esloigné d'un quart de lieue,

car c'estoit nous, il n'y a qu'un moment, qu'es-

tions déguisez en ceux que vous cherchez ; nous

avions pris la peau du renard pour attraper ce viel

coq de docteur Thésaurus et luy jouer un tour

de passe-passe. Et, en effet, nous luy avons pré-

paré l'esprit à recevoir un futur gendre qui luy

doit venir, comme champignons, en une nuict,

quoy qu'il me connoisse aussi bien que s'il m'avoil

nourry, mais non pas pour ce que je suis à pré-

sent, malgré luy et malgré ses dents. Je vois bien

que vous n'entendez pas tout ce galimatias icy ;

avec plus de loisir je vous eclairciray la matière.

ALAIGRE.

Tautosl, tantost, nous vous en conterons de

huict et de treize.

LIDIAS.

Entrons dedans le logis : je vous veux faire voir

une sœur qui est venue de la grâce de Dieu et qui

est belle et grande.

ALAIGRE.

Il ne faut pas prendre garde à la grandeur :

mauvaise herbe croist toujours. Entrez seulement,
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\ijus M'iTc/. iiu'i'lli' iiï'st poiiil lant déchirée. Avec

cela vous apinnulrez le reste du tripotage.

LE PUEVOST.

Je meurs d'impatience de sçavoirà quoy abouti-

ront toutes ces feintes. Je vous veux aussi conter

la rencontre de certaine musique qui vous fera

rire à gorge déployée. Entrons donc, je vous prie.

ALAIGIIE.

Philippin, un mot... Voicy des escogriffes ' qui

lie nous apporteront rien. Ne laissez pas traisner

un chiffon qui nous appartienne: ils ont la mine

de le serrer ; et regardons plustost à leurs mains

qu'à leurs pieds.

rHILU'PIX.

Aussi feray-je, car, quand ils ne seroient pas

larrons, je croy qu'ils sont hardis preneurs.

SCÈNE VI

FIERABRAS.

(Jù sont-ils ces mirmidons qui ont si téméraire-

ment donné un assaut à mon courage? Ils courent

comme si le diable leur avoit promis quatre sols
;

mais ils ont beau détaler, je ne me donneray pas

la peine de courir après eux. Ha ! ventre ! je deses-

père quand je songe qu'il a fallu que le vaillant,

terrible et foudi'oyant Fierabras se soit laissé met-

tre hors de game par des mortels sans avoir fait

un déluge de sang. Ils seavoient bien que mon
courage méprise ses ennemis quand ils sont trop

foibics, car, en effet, la pitié m'a enipesché de les

regarder de mauvais œil, de peur de les faire mou-
rir subitement, sans avoir le loisir de songer à

leur conscience. Mais, quand je reviens à moy,
faut-il qu'une petite fille, une petite barbouillée,

ait fait trouver lieu en moy aune autre passion qu'à

celle di^ .Mais! Dieu me sauve! elle a causé un mi-
racle auipiel ma mémoire donne fin par le ressou-

venir des trêves ([ue j'avois accordées à tous les

roys et mecreans de la terre, qui sont expirées.

C'est pour(|uoy il faut que je leur aille servir à pré-

sent de lleau et couronner ce front de lauriers,

i|ue la boue en badinant avoit flétris parmy sa cha-

leur. Ce petit démon avoit allumé en moy une
llamc par les yeux de certaines petites marmotcs,
i|ui, sans y penser, eust pu causer quelque fumée
:iu lustre de uia gloire pour l'estoulfer. C'est le

l'egrct qiH'j'ay uiaintenani, car, puisqu'un homme
de paille - vaut une femme d'or, le Mars des mor-
tels doit-il espérer moins qu'une divinité? Ha!

ventre ! je vay faire baiser mes pas à cinq cens mo-
narques et me faire adorei- par ujilli' princesses,

ou Dieu me daume !

vail la date plus

I. Le mot " honirac de paille, » pour liomnic de rien, >

déjà au xï!' siècle. Il est dans Brantàmo, \ïe île Tavanne.

.|ii.' d'nli iMmmr ilr pmlb' l'on en fnri.nn" un clle\nlicr.

enii)loïait

SCÈNE VII

LE l'REYOST, ALAIGRE, PHILIPPIN, LIUIAS, ELU-

HINDE, LE DOCTEUR, ALIZON et MACÉE.

LE PHEVOST.

Mon frère, charité bien ordonnée commence par

soy-mesme. Je trouve que vous avez fort bien fait

d'oster mademoiselle Florinde au capitaine Fiera-

bras; c'est un trésor dont il estoit indigne. Je ne

m'estonne plus si vous estes gay comme Perrot :

vous en avez sujet, car la chance est bien tournée

depuis que nous vous voyions aussi triste que si

vous eussiez eu la mort aux dents. L'amour vous

faisoit la guerre en ce temps- là; mais, à présent,

vous avez rencontré celle que la renommée vante

par tout et qui est la perle des filles.

alaii;re.

Je ne m'estonne donc pas s'il l'a si bien enfilée,

puisqu'elle est la perle des filles. C'est folie d'en

mentir: il a, ma foy, bien trouvé son balot.

PHILIPPIN.

Dame, il arrive en un jour ce qui n'arrive pas en

cent. Ha! jeunesse! que tu es forte à passer!

LUiIAS.

Mon frère, chaque chose a sa saison, et chaque

saison apporte quelque chose nouvelle : aujourd'liuy

evcsque et demain meusnier. Ainsi va le monde!
l'un descend et l'autre monte; le bon heur suit le

malheur; chaque chose fuit son contraire et cher-

che son semblable ; après la guerre la paix, que
nous pouvons avoir sans coup ferir; le jour qui

commence beau et serain nous prognostique qu'a-

près la pluyc vient le beau temps.

PHILIPPIN.

Pardienne! comme dit l'autre, ciel pommelé et

femme fardée ne sont pas de longue durée ; si je

ne voy le chemin de Saint-Jacques ' écrit au temps,

je ne m'y fie non plus qu'à un larron ma bourre.

AI.AIC.IU:.

Mil! que lu as un grand esprit! lu c(Uiiiois bien

un double-

.

PHILIPPIN.

Aga, rniii^c au soir cl blanc au malin, c'est la

journée du pclcrin. •

ALAIiniK.

Tu es grand astrologue, tu t'y connois comme
une truyc en fine cspicc et pourceau en poivre

;

lu ferois mieux les plats nets que lu ne connois

les planettes. Mais ne dispuions sur l'astrologie, et

Iroussons xisicinciil bagage.

I.IIllAS.

pas lionvcr le docteur Tliesau-

r \(ius ciinnoist non plus que le

Allons loni de

is, innii livre.

I. C'est la Voie laclie, qui n'est visible au ciel que parles temps

trcs-clain*.

i. Petite miinnaie d.>iil il a AU piirl(! dans une des uutes piici-

dénies.
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grand Sopliy de Perse. Il vous croira à cent pour

cent dès la première parole que vous jetterez en

avant touchant la haye que nous hiy voulons don-

ner. Allons! qui m'aiiiio me sium' !

.VLAIiiRK.

Escoulez, sur tout fichez-luy bien vostre cole',

et qu'elle soit franche. Mais tournons un peu la

Iruye au foin -, il n'y auroit point de danger de

boire un coup de peur du mauvais air.

PHILIPPIN'.

Tu as tousjours le gosier adultéré ; si tu estois

prcscheur, tu ne prescherois que sur la vendange.

FLORINDE.

Nous voicy tantosl au lieu où il faut entendre

sentence. Pourmoy, j'en tremble comme la feuille.

LIDIAS.

On dit qu'il ne faut jamais trembler qu'on ne

voye sa teste à ses pieds; mais, à vostre compte,

vous estes bien loin de là.

LK PREVOST.

Il faut estre asseurez comme meurtriers et ne se

laisser pas prendre par le bec.

PHILIPPIN'.

Il ne faut rien debagouler. Pour moi, je m'en

vais faire le marmiton et bien agencer l'emplastre

pour bailler mieux la fée'.

ALAIGRE.

0! que voilà une belle maison, s'il y avoit des

pots à moineaux! Nous ne trouverons pas visage

de bois. On ouvre la porte à Calpin le jeune.

FLORINIiK.

C'est mon |)èiv, pour le sur.

THF.SAIRI'S.

Dieu me doint aussi bonne encontre comme mon
songe semble me la promettre! il me sembloit que

j'avois trouve deux enfans pour un. Je m'en vais

me recommander à .Nostre-Dame de Recouvrance.

LE PREVOST.

Monsieur, elle vous renvoyé ce qui n'estoit pas

perdu, aussi saine et entière que quand elle est

sortie du ventre de sa mère.

THESAVRIS.

Est-ce vous, mon enfant, mou basfon de \ieil-

lesse? Est-ce vous^ ma petite rate, ma petite fres-

sure'? Helas! mon soucy, et d'où venez-vous,

dites? Vous ne parlez non plus que si vous n'aviez

point de langue. Hé là, là! ne pleurez point tant,

vous l'aurez. Mais ditcs-moy un peu qui vous avoit

si bien troussée en malle ''?

I . . Donner ou ficher la colle, attrapor, » dit Oudiu, d;ius ses

Curiosités franroisci. — Le mol eollc, qui nous est rcsti! pour

mensonge, tromperie, se trouve déjà au xv» siècle dans la Belle

Dame sans mary d'Alaiu Chartier ;

Pour leur faire accroire merveilles.

Elles changcut souvent leurs colles.

i. Y. une note des pièces précédentes.

3. V. sur cette expression une note des premières pièces.

i. Les entrailles. C'est comme s'il disait : • .Mes petits boyaux. •

^. (Vcst-à-dire mise eu croupe, comme une malle, pour partir.

FLORINUE.

Mon père, je ne sçay ; mais, sans le secours de ce

gentilhomme, vous n'auriez pas de fille; c'est à luy

à qui vous devez sçavoir gré de m'avoir conservé
l'honneur sain et entier, exposant sa vie à plus

d'une douzaine d'espées, dont les coups tomboicnt
sur luy et sur les siens comme la pluye. Philippin

a eschappé belle aussi bien que moy. Je m'asseure
qu'il sçait bien à quoy s'en tenir, car il eut de bons
chinfreueaux '.

PHILIPPIN.

Ils n'avoieul pas envie de me faire languir. Sont-

des meschans: ils ont coupé la main à nostre co-

chon; sans le seigneur Lidias et ce visage-là, ils

m'eussent coupé bras et jambes et m'eussent en-

voyé aux galères. En deux coups de Jarnac ils nous
délivrèrent de cette maudite engeance.

THESAURUS.

Mais encore, n'avez-vous point eu vent qui ils

estoient, vous qui les avez rembarrez'?

ALAIGRE.

0! ma foy, fouillez-moy plustost. Je vous diray

bien qu'il en demeura moins d'une douzaine sur

le carreau; ils estoient tellement hachez de coups
d'espées qu'on ne les pouvoit reconnoistre; avec

cela nous les avons percez à jour comme des cribles.

LHiIAS.

Nous prismes langue aux lieux prochains; mais
cela nenous servit de rien, carilscouroient comme
des lévriers.

alaii;re.

Ceux qui restèrent ne nous donnèrent pas le

loisir pour nous reconnoistre, car ils nous tournè-

rent hien-tost le dos et nous monstrèrent leurs ta-

lons, dont ils n'escrimoient point mal. Quand je \is

cela, je jettay mon bonnet par dessus les moulins,

et je ne sçay ce qu'il devint.

THESAURUS.

Il faut que j'appelle nostre chère moitié. Ma
femme, venez voir nostre geniture; venez viste,

nostre héritière est de retour.

PHILIPPIN'.

Elle est revenue, Denise *
; tout \a bien.

ALAIGRE.

Parlons bas : Chose nous écoute.

THESAURUS.

Seigneur Lidias, il faut que je vous embrasse ;j'ay

mis en arrière la dent ([ue j'avois conlrc vous.

AI.Mi.RE.

.Mizon, je te baisi' les jiieds ; les mains sont trop

communes. Morbleu ! tu as les yeii\ riants comme

1. Coups, estocades,

2. Refrain de chanson, qui fut repris sous la Fi-onde, et appliqué

à une revendeuse des Halles, arrêtée quelipie temps à cause des

couplets qu'elle chantait contre .Mazarin et la reine, puis remise en

liberté il la grande joie du peuple. C'est alors iju'il chanta sur le

Elle est revenue dame A-Une.

La chanson, citée par Voltaire dans le Siècle de Louis XIV, se

trouve au tome 11 du Cliausomùer ms. de Maurepas, p. 29.
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une truye bruslée ; lu es d'aussi belle taille que la

perche d'un ramonneur. Dy-moy, sans mentir, de
combien as-(u aujourd'huy ferré la mule? Regarde
Philippin, ce droite ; il t'aime, il rit tortu.

ALIZON.

Tu n'es qu'un hableux
; je ne suis pas viande pour

ton oiseau.

THESATRUS.

Puisque vous aimez ma fille, oubliez le mal talent

que vous pouvez avoir contre moy. Je suis fasché de

ne vous avoir pas traitté comme mon enfant; vous
le méritiez mieux que ce donneur de canart à moi-
tié', qui nous promettoit tant de chasteaux en Es-

pagne.

LiniAS.

Monsieur, l'homme propose, et Dieu dispose.

PHILIPPI.V.

Mais que tu fasses bien, les lièvres prendront les

chiens.

AMZON.

Hé! le malitorne! que cela est maussade! Il ne

sçauroit laisser le monde comme il est.

MACIiE.

Helas! ma pauvre fdle, je suis plus heureuse de

t'avoir recouverle que si j'avois trouvé la pierre

philosophale. Je ne faisois que traisner ma vie en
ton absence ; à. cette heure, il semble que je vole

;

le cœur me saute dans le ventre, je m'épanouis la

ratte. Çà, que je l'embrasse à mon gogo.

ALAIlUlE.

Mais, à propos, qu'est devenu ce capitaine des

bandes grises"? Il a tousjours esté aussi chanceux

que le chien à Brusquet^.

THESAURUS.

C'est un piqueur, les petits enfans en vont à la

moutarde. Un temps durant je l'ay veu houeste

homme, pourtant.

ALArr.RE.

Honesie homme! C'est donc en latin, car en fran-

çois il n'a jamais esté qu'im sot. C'est un grenier à

coups de poing, ce morfondu-là. Fy ! fy ! au diable !

r'IUI.H'PIN.

Vous l'avez donc reconnu seigneur de nul lieu

faute de place. Je me doutois bien qu'il cstoil des

gentilshommes de la Beausse, qui se lieuneut ;ui

lict pendani qu'on refait leurs chausses '.

1. V. une nuti: dos pièces prtcédcntcs.

2. Allusîi.n au proverbe, mis en conte charmant, tn;iis un ptMi ar-

rangé ou plutôt (léiMn-;i' pnr Ch. Nodier, diins le Iloi Je Jlolicme cl

ses sepl cliâteriii.r. \j v.imI cl.,|,irs une lettre deJ.B. Ilousseiiu

(5 oct. 17i8 , tri ijo il I Ht ,1 i', iris, avec le sens auquel il est

fait allusion ici : « Nmi^ ^"ll.l jiisl.ment dans le cas du petit chien

nrusquet ; il alla au bois pour manger le loup, et le loup le

mangea. >

3. C'est une des mille plaisanteries qu'on faisait contre eux. On

disait encore, comme Rabelais : n Les gentilshommes de Beauer

desjcunent de bêler, et ne s'en trouvent que mieux ;
i> comme Noiil

Dufail dans les Coutrs d'ICntraprl : « Un monsieur de trois au bois-

seau, ou de trois à une espée, comme en lleauce ; » et comme Dcs-

périers en sa 74* NoiwMc : « Gentilshommes do Beauce, que l'on

dit qu'ils sont deux à un cheval, quand ils vont par pays. » Mont-

lleury lit de tout eela, en lOTO, une assez mauvaise pièce en 5 actei

et en\ers, le Gcntilhummc Uc Oaaice.

THESAURUS.

Mais, ma femme, ne faites pas comme les singes,
qui serrent si fort leurs petits quand ils les cares-
sent qu'ils les estouffent. Ma femme, rendez un peu
l'honneur à qui il appartient, et faites une accole-
rette à ce gentil-homme, que vous devez à tout ja-

mais, à perpétuité et par tous les siècles, chérir
eoniine s'il avoit tourné en vostre ventre.

Madame, je ne mérite pas la moindre partie de
l'honneur que je reçois de vous ; ce que j'en ay fait

n'a esté que par devoir. Je vous prie de croire que
c'est la moindre chose que je voudrois faire pour
vostre service.

MACÉE.

Monsieur, vousnous obligez si fort à faire estime
de vous, que vous nous pouvez commander aussi

absolument que le roy à son sergent et la roync à
son enf'anl.

ALAIORE.

Pourliiy, il a les jambes de felu et le cul de

\ l'rre : il rompra tout s'il se remue.

MACIÎE.

Vous voyez des gens qui se repentent de vous
avoir fait passer tant de mauvaises nuiels. Vous
sçavez qu'il vaut mieux se repentir lard cpie ja-

mais. Nous l'amenderons de façon ou d'auliv.

LiriIAS.

Madame, rien ne s'acquiert sans peine, puisque
les moindres choses méritent le travail qu'on y
employé ; et les bonnes grâces du père, de la mère
et de la fille, que j'estime par dessus les monta-
gnes, meritoient bien d'estre acquises avec toutes

ces peines, et mesme au péril de ma vie, comme
j'ay fait.

THESAURUS.

Ma femme, s'il vaut mieux escu' que l'autre

maille, Dieu le devoit à nostrc fille.

MACÉE.

Monsieur, nous vous prions de l'accepter d'aussi

bon cœur que quelque chose de meilleur. C'est peu

à vostre égard, nous n'eu doutons pas.

THESAnuS.

Nous vous donnons ci^ que nous avons, en amy,
sans aucuue condition que celle qin; vous voudrez.

LIIIIAS.

Monsieur, j'accepte cecy et cela, el (nul ce (lu'il

VOUS plaira. Je vous donne la carie blanche.

mac:ée.

Vous estes un brave, homme de recevoir ce com-
promis sans barguigner. Pour lesautres petites ba-

gatelles, nous ne nous battrons pas ensemble.

AMZON.

Vous sçavez bien comme vous vous iwi portez,

ma |)elite maisiresse. 'l'iedame! vous \oilà grande

comme UN jour ^aii~ pain.

ii.oiiiMii:.

Tu caqueltes tousjour> loiniue un chardonneret.

I.'i
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THESAURUS.

iMais, s'il est ainsi qu'on cognoissc par les fleurs

l'excellence dufruict, ce gentil-honimc-là est lio-

neste homme, à sa mine.

LIDIAS.

Monsieur, s'il n'est ce que vous dites, au moins
est-il du bois dont on les fait.

PHILIPPIN.

Pourquoy ne le seroit-il pas ? Le cousin-germain

de son grand-père avoit envie de l'cstre.

ALAIGRE.

Il est meschant. Je ne voudrois ma foi pas qu'il

m'eust rompu une jambe. C'est un galand, il a la

fesse tondue : fol qui luy donnera sa femme en
garde ! C'est un masle, il a la gorge noire.

LIDIAS.

Sans vous tenir davantage en suspens, et pour

VOUS eelaircir de doute, je vous asseure qu'il ne

me peut être plus proche, s'il n'est mon père.

LK PREVOST.

Monsieur, je suis voslre serviteur, quand vous ne

le voudriez pas.

THESAURUS.

Monsieur, vous nous tiendrez pour excusez, s'il

vous plaist; nous n'avions pas l'honneur de vous

connoistre : vous sçavez que nul ne naist appris et

instruit.

PHILIPPIN'.

N'importe, n'importe; fous chais sont gris de

nuict.

[ilacée caresse Floriiide.)

LE PREVO.ST.

Monsieur, je suis ce que je suis ; mais je vous
conjure de croire que je suis autant vostre servi-

teur qu'un pareil à moy.

THESAURUS.

Ma femme, ménagez vostre con lentement :une
soudaine joye tue aussi-tost qu'une grande dou-
leur. Voilà le frère du seigneur Lidias, rendez-luy

le devoir; il faut honorer la vertu par tout où on la

trouve.

MACEE.

Vrayemcut, à la bonne heure.

ALAIÛRE.

Nous prit la pluye.

MACÉE.

Il fait bon vivre et rien sçavoir, on apprend tous-

jours quelque chose. Monsieur, pardonnez-leur, ils

ne sravent ce qu'ils font, je vous asseure.

LE PREVOST.

Madame, où il n'y a point de faute il ne faul

point de pardon.

MACÉE.

Vous sçavez que nous ne sommes pas niaistres

do nos premiers mouvemens.

ALAIGRE.

Je nie ilnnne au diable si...

PIMLIPPIN".

Toutbeau ! je rrlieiis la lesle pour l'aii'c un jinl à

pisser.

ALAKJIE.

Si on donne rien à si bon marché que les com-
plinicns!

rniLiiTiN.

Retire-toy de là, ta jument rue. Si le diable te

vcnoit quérir, j'aurois pour qu'il ne prist le cul

pour les chausses.

ALAIGRE.

Cela ne vaut pas le disputer.

PHILIPPI.V.

Tu festonnes d'entendre les complimens. Vrai-

ment, ils en disent bien d'autres dont ils ne pren-

nent point d'argent!

ALAIGRE.

Ils payent souvent le inonde de cette monnoj'e-
là, car, tous tant qu'ils sont, ils ressemblent les ar-

balesliers de Cognac : ils sont de dure desserre.

C'est justement comme les compagnons bahutiers,

ils l'ont plus de bruit que de besogne.

MACi-.E.

Dites-mov, enfans, ceux-là sont-ils de vostre ca-

balle?

THESAURUS.

Estes-vous camarades ensemble?

PHILIPPIN.

Camarades! Leurs camarades sontau moulin, la

corde au col et les fers aux pieds. Voulez-vous que

je vous dise? toutes comparaisons sont odieuses.

Vous avez bon foye, ma foy, dem'accomparager à

telles gens que cela : ils ne furent jamais de nostre

plat bougre.

ALAIGRE.

Ho ! ma foy, à propos signez-vous. Vous voyez le

mauvais, et si je vous responds qu'ils seront de la

nopce des plus avant et des moins prisez. Ce sont

gens qui payent bien quand ils payent contant ; au
reste, ils gagnent partout. Je croy qu'ils portent de
la corde de pendu ; en un mot sont ceux qui met-
tent le monde dans la boëste aux cailloux.

PHILH-PIX.

Sont les deux fils de Michaut Croupière, qui

est maistre es arts, tailleur de pourpoints à vaches.

Il est pardienne aussi vray que je pesche : voyez le

beau maquereau que je tiens!

MACÉE.

Nous sommes presque aussi sçavans que nous

estions; mais ce n'est pas fait. Allons mettre tout

par ecuelle pour solemniser la nopce. Je veux mar-
([uerpourjamaiscejourd'huy d'une pierre blanche,

(•iidilbienvray, que nul ne srait le futur, l'o.it tene-

hi-fts lux,post nelnilti Phœlnis; Uieu fait tout pour le

mieux. Mais laissons cela à part et allons faire la

nopce. Messieurs, je vous prie de la benisson et du

ilisnrr non.

AI.IZdN.

Je m'en vais aiipiisler à bien remuer le pot aux

«riiles. Mou maislre, n'aurons-nous pas les llus-

teux?
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Cela s'en va comme le vin du valet. Foy de sça-

vant homme, je suis aussi aise qu'à la nopce.

ALAIGRE.

Alizon, tu as gagné ton proccz.

TnESAimiTs.

Allons, mes enfans, entrons dans le logis et fai-

sons bonbance, bonbance.

PHILIPPIN.

Morbleu! faisons gogaille ! le diable est mort !

MACliE.

Messieurs, ne vous plaist-il pas d'entrer ? Mon
niary vous monstre le chemin.

ALAIGRE.

Ils ne feront pas cette sottise-là; vous la ferez

s'il vous plaist.

LE PRÉVOST.

Madame, trêve de cérémonies.

PHILIPPIN.

Vous avez sept ans passez. Quand les canes vont

aux champs, la première va devant.

AI.Alr.IlE.

Voilà qui est bien dit; ils vont deux à deux,

comme frères mineurs.

PHILIPPIN.

Florinde ressemble à l'cpousce de Massi : elle

passeroit sur quatre œufs sans qu'elle en cassast

demy douzaine.

AI.Alr.IlE.

Hé là! Alizoïi, remuc-loy, tu n'as rien de rompu.
Veux-tu un serviteur? Voilà le galand. N'en veux-

tu point ?Tu ne l'auras pas. Un mary sans un ami,

ce n'est rien fait qu'à demy. Pour ce qui est de

Philippin, un cochon de son aagn ne seroit pas bon
à rostir. Si tu veux que nous nous mettions ensem-
ble, je te feray plus aise i|u'un [lourceau en l'auge.

AI.IZdN.

Helas ! que nenny ! vous seriez deux loups après

une brebis.

paiLii'i'iN.

VraycmenI, tu n'as garde de l.i iindi-r, lu ne la

liens pas ! Tu n'es (|u'un bonraclir ; lu n'as pas le

liaril pdur le faire tondre, et lu le veux inarii'r !

ALAIlilli:.

Taisez-vous, gros caffard ! Si vous faites la besie,

le loup vous mangera !

ALIZON.

Race qui' lu es ! je ne sray connue je ne l'arra-

che la face, au courage qui me lient ! Tu es un
homme bien fait pour tourner quatre broches. Le
voyez-vous ? il est basiy comme quatre œufs cl un
morceau di^ frcimage! Vrayenienl, lu n'as garde
d'enfondn r. In i- bien arrivé.

AL.UliHE.

La piicelle à .Ican Ciierin, je t'asseurc que je ne
voudiois pas cacher ma bourcu entre les jambes :

ou y fouille Iroji souvent.

PHILIPPIN.

Aga, Alizon, l'envie ne mourra jamais, mais les

envieux mourront '. En dépit d'eux, que je t'ac-

colle.

ALAIGRE.

la grande amitié, quand nu pourceau baise une
truye ! Pousse ! pousse, Quentin ! c'est vin vieux.
Tu feras comme les savetiers, tu travailleras en
vieille besogne ! Arreste ! quand vous voudrez tous
deux, on fera un trnu à vos chausses.

ALIZON.

Va ! va ! malencontreux ! Dieu te conduise et le

tonnerre ! lu n'iras pas sans tabourin.

PHILIPPIN.

Aga, ma grosse crevasse ! c'est un méchant ; tu

le verras bouillir en enfer ! Tu sçais bien ce que
je te suis ? Rien, si tu ne veux. Alizon, si lu veux
nous coucherons nous deux.

ALIZON.

Tredame! tu n'es point degousté ! l'eau ne te

vient-elle point à la bouche? Aye patience que
soyons mariez. Il faut que messire Jean y passe, et

puis tu y passeras tout ton saoul. Je vois bien que
tu es bien amoureux, car tu es bien clialouilleux.

PHILIPPIN saute sur le dos d'Alizon.

Tu as bon dos, tu es bonne à marier., Il ne man-
que plus qu'à couper du pain au chanteau.

ALIZON.

Dame, Philippin, il le faut donner un peigne,
lu t'en veux meslcr. Tu as les genoux chaux, tu

veux jazer. Je te trouve tout jeune et joyeux. Je
croy que tu as encore ton premier béguin. Et aga!
mon pauvre belot, qui le tordroit le nez il en sor-

tiroit encore du laict, et si pourtant tu ressembles
les grands chiens, tu veux pisser contre les mu-
railles.

PHILIPPIN.

El pourquoy non ? Ay-je pas de la barbe au men-
ton ? Suis-je pas aussi dru que père et mère ? Et
puis ne sçais-tn pas que les plus sots le font le

mieux?

ALIZON.

Vertu chou ! quel cheriault ! Tu as les dénis plus

longues que la barbe! Je pense que lu \ieiis de,

Vaugirard, ta gibecière sentie lard; ou bien d'un

cstrange pays, car lu as de la barbe aux yeux.

PHILIPPIN.

Morgoine ! lu es belle à la chandelle, mais le

jour gasie Inul. Allons à la nopce ; nous en som-
mes bien scM-rez ponrnoslre argent. C'esl pour nos

maislrcs cl pour nous qu'on fait la fesle.

Finis corimnt opiis, comme dit le docleur ; la fin

couronne les taupes. Tirez le rideau, la farce est

jouée. Si vous ne la trouvez lionne, failes-y une
saussc,ou la faites roslir ou bouillir et traisnerpar

les cendres; et si n'estes conlens, couchez-vous

auprès ; les valets de la fesle vous reinercissonl.

Uonsoir, mon père et ma mère et la compagnie/

I. c'est 1l' ïirs qur dit M'"» ri'rmllc dans lo Turtuffc :

Lis l'Uvirm niiillrroiit, iiKiis Uull jamais IV-uvio.



NOTICE SUR ÏABARIN

Ici, ce n'est pas de l'auteur des pièces, mais do l'ac-

teur seulement que nous allons parler. L'un n'étant pas

connu, nous devons nous rejeter sur l'autre, qui d'ailleurs,

s'il ne composa pas ce qu'il jouait, en fit le succès.

Sa vie, comme son répertoire, est un problème. Le

nom, dont il signa ce qu'il n'avait pas écrit, était lui-

même un masque, et, qui plus est, un masque italien, en

des farces françaises.

D'où ce nom lui était-il venu '? De la popularité d'un

type italien, qu'une troupe fêtée par Charles IX, en l'an-

née la moins comique pourtant de son règne, car c'était

Tannée de tragédie 1572, avait rendu célèbre à Paris, en

môme temps que celui du fameux Albert Ganasse.

Le mot « ganache, » si bien resté dans la langue du

théâtre, avec toutes les nuances de radotage vieillot qu'il

comporte, n'est qu'un souvenir de celui-ci.

Le Tabarin du Pont-Neuf eut la survivance de l'autre.

Il ne le rappelait point par le langage, puisqu'il parlait

français, mais il devait le rappeler par le costume : la

jaquette de toile, ou tabar, qu'il lui avait empruntée,

comme Pierrot la lui emprunta ensuite. De là vint qu'on

le nomma, lui aussi, Tabarin.

C'est de 1619 K 1626 qu'il fut célèbre sur le Pont-Neuf,

en sa vraie nouveauté, et digne alors de son nom. Il n'j"

avait pas plus de douze ans qu'il était achevé.

Le Tabarin italien avait joué sur un théâtre de cour, le

Tabarin français ne parut que sur des tréteaux populaires.

Ses farces sont des parades, et ses parades, comme on

dirait aujourd'hui, des boniments. Elles n'étaient qu'un

accessoire de charlalunerie pour attirer la foule, à qui

l'on voulait vendre des pommades et des opiats.

Le maître du tréteau, dressé à l'entrée de la place Dau-

phine, en face de la statue d'Henri IV, le cheval de bronze

comme on disait, oubliant le roi pour sa monture, se fai-

sait appeler Mondor. Il justifiait ce nom étincelant, que

la comédie du xviii" siècle reprit pour le donner i ses

financiers, par le plus éblouissant étalage de broderies et

de paillettes. 11 tranchait ainsi superbement, pour amener

le comique par le contraste, avec la simplicité rustique

et naïve de son Tabarin en toile blanche.

Sur le tréteau, c'étaient le maître et le valet. Chez eux,

ils étaient frères. On ne le sait que depuis peu de temps,

grâce à M. Jal, qui ne s'est même pas rendu compte de

sa découverte, et l'a moins montrée que perdue dans son

Dklionnuire critique.

Dans une brochure du temps, qui s'intitulait le Clair-

Voynnt. et ne mentait pas .\ son titre, on lit que Mon-
dor et Tabarin passaient pour frères; mais avant les actes

trouvés par M. Jal, on ne savait trop s'il s'agissait là de

la fraternité du théâtre, ou de l'autre, la vraie, colle de la

famille, celle du sang. Il n'y a plus maintenant de doute

possible. Ils étaient frères et du même nom : l'un, Mon-

dor, s'appelait Philippe Girard; l'autre, Tabarin, se nom-

mait Autoiu(! (;irard.

Tous deux valaient mieux que leur métier. Ils avaient

étudié, et, s'ils eussent voulu, ils auraient pu passer, de

charlatans, médecins, sans qu'il y parût trop : « Il a de

l'esprit, un peu de lettres, disait-on de Mondor, dans un

livre qui n'est cependant pas très-favorable aux opéra-

teurs, et, ajoutait-on, il seroit capable, s'il vouloit, d'une

vocation plus honorable. »

Tabarin n'était pas moins savant. Dans un aulre livret

du temps, où on le montre rencontrant aux enfers le fa-

meux Gautier Garguille, « son cher amy et allié, » et non

pas son gendre, comme on l'a pensé à tort, il est dit cpi'en

cet autre monde : « 11 n'avoit pas encore perdu la mé-

moire de Galien, d'Hippocrates, de Paracelse, et autres

illustres autheurs, lesquels il avoil étudié autrefois. »

Nous verrons d'ailleurs que dans sa paroisse, il était

qualifié maître opérateur, comme son frère Philippe, et

non pas farceur et comédien.

Il paraîtrait que c'est en Italie qu'il aurait retourné

et raccourci sa robe de docteur, pour en faire une jaquette

de farce. Le Clair-Voi/nnt de tout à l'heure nous dit de

Mondor et de Tabarin que l'un était venu de Lorraine,

et l'autre de Milan. On ne s'étonne plus dès lors du nom
tout italien qu'il prit, et de la femme qu'il se donna.

Elle était de Rome, et danseuse, et c'est elle proba-

blement qui, le métamorphosant par amour, fit du mé-

decin un joueur de farces. Elle s'appelait Vittoria Bianca,

et il est certain que le Clnir-Voijant parle encore d'elle,

lorsqu'après ce qu'il a dit sur Mondor et Tabarin, il ajoute :

« La Vittoria est cette Romaine, à qui j'ai veu, assistée de

Castaigne et Arlequin sur le théâtre, faire des sauts mer-

veilleux et danser des mieux... »

Le mari jouant ses farces pour bien vendre ses drogues,

de compte à demi, avec Mondor, frère et compère, et sa

femme gagnant de son côté par ses voltiges et n son beau

sauter, » le ménage ne tarda pas à s'enrichir. Tabarin

put s'acheter, à beaux deniers, une seigneurie, comme

Mondor, qui se faisait appeler sieur de Coteroye et du

Fréty. On ignore son nom de noblesse, mais on sait de

quel prix l'orgueil des hobereaux de son voisinage le lui fit

payer. D'après le curieux volume de Daniel Martin, le

Parlement nouveau, dont la première édition ne parut pas

plus de dix ans après l'aventure, il aurait été assassiné :

« On m'a dit, écrit Daniel Martin, que ce bouffon devint

en peu d'années si riclie de l'argent des fols, qu'il acheta

une seigneurie près de Paris, dont il n'a guère longtemps

jouy... Ses voisins, qui estoient gentilshommes de bonne

et ancienne maison, ne pouvant endurer un Pantalon, ou

embabouineur de badauds, un fol, qui, avec son chapeau

métamorphosé eu mille sortes, cnavoit fait rire tant d'au-

tres, pour leur compagnon, le tuèrent un jour, à la chasse,

à ce qu'en m'a dit. »

Qu'il soit mort de cette façon, qui aurait mis si triste-

ment, pour lui, la tragédie après la farce ; ou de toute au-

tre, il est certain que le 29 novembre 1626, on l'onterrait,
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et que c'est il Paris, :\St.-Bai'tliélemy, sa paroisse, qui était

aussi celle du Pont-Neuf, que se faisait son enterrement.

Ses assassins ne l'avaient peut-être que blessé. Ma cam-

pagne, et il avait pu mourir chez lui, à Paris, où on l'avait

rapporté.

Mondor lui survécut longtemps. On ne sait pas au

juste l'époque de sa mort; mais quelques actes prouvent

qu'en 1033, sept ans après celle de son frère Tabarin, il

vivait eucore. La veuve de celui-ci, Vittoria Bianca, mou-
rut cette année môme. Elle s'était retirée dans les quar-

tiers neufs et à la mode, au Marais, tout près de laPlace-

Royale, dans la rue des Tournelles, où brillait dans tout

son éclat la renommée de Marion Delorme, en même
temps que celle de Ninon y commençait, et qui était, sous

Louis XIII, ce que la Chaussée d'Antin fut sous l'Empire

et pendant la Restauration.

Son convoi, dont on sut le détail par les registres d(j

Saint-Paul, fut d'une riche personne, et prouva que tout ce

qu'on disait de la fortune laissée par le farceur empiri-

que était vrai. Un bon prêtre « habitué de cette pa-

roisse, » Christophe Petit, qui tenait les actes de nais-

sance, do mariage et de mort sur un registre, dont il

faisait aussi son livre de ménage, son mémento, mit en

note sur la marge, en regard de la mention mortuaire re-

lative à Vittoria, ces quelques mots, qui semblent une

malice, tant ils font contraste avec la magnificence du

noble convoi : « femme de feu Tabarin. »

Après cette note, l'identité de Tabarin et d'Antoine

Girard, dont Vittoria était déclarée la veuve dans l'acte

ainsi commenté, ne peut être douteuse. Christophe Petit

avait pu l'écrire à bon escient. Vittoria était sa parois-

sienne, et il avait été, lui, le client, le spectateur de Ta-

barin.

Dans son fameux registre, où il n'oublie rien, on pou-

vait voir qu'il s'était plus d'une fois arrêté le suir — c'é-

tait le moment do la meilleure parade — devant le tré-

teau du charlatan, et que le jeudi gras de 1620, par

exemple, pour se payer son carnaval, il lui avait acheté

« deux bouëttes {sic) de pommade, » après s'être sans

doute régalé de la farce par-dessus le marché.

Qui faisait ces farces, dont, nous l'avons dit, Tabarin

n'était pas l'auteur? Quelque pauvre diable comme ce-

lui qui faisait les pasqui/s de maître Guillaume, ou de

Matliuriue la folle, les couplets du Savoyard et les chan-

sons de Gautier Garguille.

S'il fallait en croire Charles Sorel, en son Francion, ce

fournisseur de l'esprit Tabarinique, surtout pour les far

ces, qui sont, de toutes les bouffonneries mises sous son

nom, les seules qui nous importent ici, aurait été un gar-

çon de classes, un cuistre du collège des Jésuites, nommé
Guillaume. Rien n'y répugne, quoique le ton de ces

farces ne soit guère celui qu'on devait attendre d'un ser-

viteur des révérends pères. Les initiales A. G. mises,

comme signature, à la fin de la préface de l'Inventaire

universel, justifieraient même ce que dit Sorel.

Admettons donc que c'est ce Guillaume qui écrivait ce

que jouait Tabarin, et pour nous expliquer la vogue du

farceur, disons-nous aussi, avec une des commères des

Caquets de l'accoucliie, qu'il valait mieux l'entendre dans

ses farces que les lire.

FARCES TABARINIOUES

ARGUMEM Dl-: LA PUEMIEIŒ FAliCE

l'iphagnc est accorde à la Spigncun* Isabelle, et donne char{^L' ;i

Tabarin de faire le prcparatif des nopccs. Lucas se plaint des scr-

gens qni le veulent emprisonner; Francisquine, qui se veut dc-

pcstrer de luy, luy Tait accroire que les scrgeus sont à sa porte^

et par ainsi le cache dans un sac ; elle en exécute la mcsmc à l'en-

(I) Tout tes jargons «le m«!lenl Aan

Piphagni?, et qui était un rcMc de la

parle par le cjpitan, Jonl la nouvelle

devait ctcndrt: la mode.

!<i : l'italien que pnrie

Valoir ; cl l'e«|>ïi«nnl,

lole Anne d'AiilricIi.:

droit d'un laquais du capitaine Roduaiont. Tabarin \a pour cher-

cher do la viande. Francisquinc luy vend ces doux sacs pour deux

pourceaux (1). Isabelle et Piphague veulent voir la marchandise.

Tabarin s'habille en boucher pour les esgoi'gcr, et en fin on trouve

que c'est Lucas, puis tous se battent.

(1) Molière, i qui raiilcnr A'Elom

ravoir cludiè au PonlNcuf h IVcolc dufl Tabari

'Olrc souvenu du sac de Tabarin, quand il mit

les Méilech ' vengés reprocbait

,
pourrait bien

onte diiu» c.lni de Sca|ù
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PREMIÈRE FARCE

l'Il'HAGiNE ET TABARIN.

riPHACNE.

L'Amor é una divinilaé chi ravisse toute lé affec-

tion deilé personne. Depis que le viciiessa s'inlla-

mao el cor di questo foco, la barba blanche perdi

lutta la sua prudenlia: omnia vincit mnor. Questa
cupiditaé s'insinuao per li occhi de manera que
qui cunquc se laissé oppugnar di quesia fiamma
s'en va tout in brouctto et non se senti. Questo in-

cendio nii a Iransportao dé sorte que mi som ré-

solve dequcrir copulation et far la simbolisanbula,

la ti'ambula triniblc.

TMURIN.

Voila nostrc maislre qui est tellement passionné
de l'amour de niadamoiselle Isabelle, qu'on luy a

pronii^i' 011 niari.ipf. qu'à peine peut-il donner air

à ?r- -uii-|,ii -,
: il, |Hiis deux jours il ne fait que si-

rin^iiri- .ii> ~;iiiiili.i< culiques : il auroit graïul be-

soin qu'où luy soulllast au cul, car il s'en va en
cendre.

riF'UAGiNE.

Vien kà, Tabarin ; sas-to que me voglio meridar ?

Alligressa, fradclle, alligressa ! Vidis-to com som
disposto?

T.\BARIX.

Nous aurons de la pluye, voilà les crapaux qui

saultent ; l'amour luy trotte dans le ventre comme
les carpes en nostre grenier. Ha! mon maistre,

vous venez de lascher un souspir amoureux qui

est bien puant! Teste non pas de ma vie, en faites

vous de tels avec vostre maistresse? S'il pleut de ce

vent là, nous sommes en grand danger d'estre em-
brcnez.

riCUAi^.NK.

Adesso, adesso, Tabarin ; sas-to que voglio te

communiquar? Voglio far una dispensa, un ban-
quetto, etconvocar tutti li niei parcnti.

TABAIilX.

Bon ! Vertu de ma vie, vous me faictes venir

l'eau à la bouche ! Je m'en vay cslargir ma cein-

ture; jamais vous ne vistes un tel gosier; si je

montois comme j'avalle, j'aurois pieça delrosné Ju-

piter de sa place. Il faut donc convoquer vos pa-

rens aux nopccs; vous avez Michaut Croupière,

Flipo Lcschaudé, Guillcmin Tortu, Pierre L'evcnté,

Nicaise Fripesausso.

I'H'uai-.m:.

Ti oblivissco Tritelin, corne li et lulli ly alli'i.

TAllAIUN.

Je les trouveray lantosl; il n'en faut pas tant

prier, afin que je puisse remplir mes boyaux. Il
,\

a huict jours que je n'ay point cxcreniento-phar-

macopolé; mon ventre en un besoin serviroit d'une

vraye lanterne si on y mettoit une chandelle; et

puis je voudrois estre tout seul aux nopces : jamais
vous ne vistes un tel escrimeur de dents.

LUCAS ET FRANCISQUINE.

LUCAS.

pauvre Lucas! tu sens bien maintenant l'usu-

fruict de tes desbauches. Dès mon jeune temps je

n'ay faict autre chose que hanter les cabarets et les

tavernes ; maintenant on me poursuit de tous cos-

tez; les sergenssont tousjnurs aux environs de ma
porte ; je ne peux sortir de mon lugis qu'on no me
guette au passage.

l'IlANCISQUIiNE.

Mercy de ma 'n ie, où allez vous? N'avez vous point

de honte de sortir ? Ne voyez vous pas que les scr-

gens vous mettront la main sur le colel?

LUCAS.

Les sergens sont dangereux, car ils sont pires

que les diables: les diables ne tourmentent que
l'àme, mais ceux-cy tourmentent l'àme et le corps.

FRAN-CISQUINE.

Que ferions-nous si on vous menoit à la Con-
ciergerie ou au Chastellet? 11 est impossible de
vous arrester en une place.

LITAS,

Quel bruit entends-je? t»n l'raiipe à la porte de

derrière; ce sont des sergens sans doute : me voila

perdu! Où me cacheray-je?

FRANCISQUINE.

Ne voila pas ce que j'ay tousjours dit? Quel re-

mède maintenant? car s'ils vous aperçoivent, nous
sommes pris. Il faut se résoudre devant qu'ils arri-

vent icy. J'ay un sac en nostre chambre de devant,

il vous faut mettre dedans ; on n'y prendra pas
garde. [Francisquine enferme Lxicas clans U7i sac.)

LUCAS.

Ah! pauvre homme, je suis réduit à une fas-

cheuse cadene '.

KRANXISQUIXE.

Taisez vous, mercy de ma vie, qu'on ne vous en-

tende d'aujourd'huy.

FRITELIN, sERViTEun du cawtaixe RODOMONT, entre.

FIUTKLIN.

Madame, je suis très-ayse que je vous trouve en

bonne disposition, voicy un ])oullet que je vous

a]iportc de la part de mon maislre.

LUCAS.

Je scrois volontiers contenl de sortir du sac pour

en manger.

FRANCLSQUINK.

Il y a long-tefnps que ce capitaine me poursuit

1. Catena, chaîne ; <lc carfoi», on a t;iit cadmax.
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de mon di's-honncur : il faut que je hiy joue d'un

Irait. Mon amy, voslre maislre se porte-il bien ?

Vous m'apportez uu indicible contentement de

m'apporter de ses nouvelles. Mais quel bruit en-

tends-je à la porte? Ha! mon amy, nous sommes
perdus si on vous recognoist icy, je seray scanda-

lisée; je vous supplie de me faire ce bien d'entrer

dans le sac.

FniTELIN.

Qui a-il, madame? qui a-il?

FRANCISQUINE.

N'entendez-vous pas qu'on frappe à ceste porte?

Entrez, je vous supplie ; vous n'y serez pas long-

temps. (Friielin entre d'iits le sac.)

FRANCISQUIiNE, à pnyt.

Voilà mon affaire jouée
;
je me veux vanger de

ces deux personnages icy : de l'un, à cause qu'il est

cause de ma ruine et qu'il a tout mangé mon bien;

de l'autre, à cause qu'il m'importune de mon des-

honneur. De les jetter tous deux dans la rivière,

ce seroit user d'une cruauté trop inhumaine
;

j'ayme mieux les laisser quelque temps en ceste

posture pour voir ce qui en arrivera.

TABARI.N entre, FRANCISÛLINE.

TAIURIX.

En fin, j'ay tant fait que nous ferons le banquet;

je n'eusse sceu au monde faire une meilleure ren-

contre. C'est maintenant la difficulté de dresser les

préparatifs. Le sieur Pipliagne s'est mis en frais :

à cause des nopces, on luy a faict un nouveau
brayer', il s'est frisé la moustache; mais je crois

que l'horloge ne marquera pas, car la pointe de

l'esguille est bien usée, et les contrepoids sont bien

bas. Quoy que c'en soit, il m'a donné vingt cinq

escus pour aller donner ordre aux provisions de

gueule. Il me faut iircmièiiment avoir pour cinq

escus de salade, \vmv cinq escus de sel, pnur cinq

escus de vinaigre, ])our cinq escus de raves, et pour

cinq escus de doux de girolle. Mais je n'ay ny pain,

ny vin, ny viande; il faut mieux faire mon calcul.

J'auray pour cinq escus de pain, pour cinq escus

de vin, pour cinq escus do salade (ce sont dcsja

quinze escus), pour cinq escus de champignons
pour l'entrée de table, et pour cinq escus de tripes.

Mais je n'ay point de moustarde; il faut que mon
calcul ne soit pas juste. J'auray donc pour v\w[

escus de pieds de pourceaux pour l'entrée de table,

pour cinq escus de cerises pour le second mels,

pour cinq escus déconfiture pour le troisiesme ser-

vice, pour cinq escus de jambons et pour cinq escus

d'andouilles pour le dessert : cela sera bon pour
nostre maistrc, car il en a grand besoin ; il a alTairc

I. Biinilago contre lt.-s hernies, qui

(culottes).

etlait sous les braycs

avec une gueule qui assouviroit tout un regimeni

des Gardes si elle cstoit seule. Il faut donc que je

m'advance pour aller à la boucherie. Mais, à pro-

pos, je ne sçay pas le chemin ; il me le faut deman-
der à Francisquine, que voicy. Ma commère, je

vous prie de m'enseigner le chemin de la bou-

cherie.

FU.VNCISQUIXE.

Si c'est pour achepter quelque viande, je vous

eh donneray à bon marché.

TABARIN.

Est-ce chair fraische que vous avez? car si les

vers y sont, je craindray d'aller en Surie faire

guerre au Sultan Soliman à la sueur de mon corps.

FRANXISQl'INE.

Ce sont deux pourceaux que voicy qu'on m'a

amené ce jourd'huy.

TABARIN.

A la vérité, ils en ont la forme ; en voicy un qui

a bon rable.

FRANCISQUINE.

Vous n'avez qu'à convenir de prix avec moy, et

je vous livreray ma marchandise : je vous baille le

tout pour vingt escus.

T.VBARI.X.

Tenez donc, voilà sur et tant moins de la somme.

J'ayme mieux me descharger icy, je n'auray pas

la -peine d'aller à la boucherie; à tout le moins

nous ferons des boudins. Adieu donc, madame
Francisquine; je m'en vay quérir mes instrumens

pour esgorger ces pourceaux.

FRANCISgUlXK.

Ce drolle icy sera tantost bien estonné quand il

rencontrera- Lucas et Fritelin dans le sac. Pour

moy, je m'en vay regarder par la fenestrc la fin de

la tragédie.

l'Il'llACNE, ISABELLE, TABARIN, LUCAS,

FRITELIN.

rit'lIACNE.

caro cor! cara fia! Que veré dié li pliilosophi

que l'amor é cieco, ne val nicnte, sto làrro ! Il m'a

transperçao el cor de tes belessé, cara Isabella !

ISABELLE.

fteiix cœurs joints d'une parfaitte ainilii' pro-

duisent de riches effects, sieur Piphagnc, et de leur

mariage ne peut résulter ((u'iinc harmonieuse

union qui apporte ducontentementàrunetà l'autre.

l'IlMIAIiM'.

Intendeo, cara fia, vc'i'ilaé; mas voglio cognos-

ccre si sto Tabarin a donna l'ordiue irciuisili aile

nuplié.

TABARIN.

Mon maistre, sans aller à la boucherie, j'ay

trouve en mon chemin, le plus à propos du monde,

deux porcs : voyez-vous comme ils sont grands!
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Puis que nous devons faire nopces, je suis d'advis

de m'aller accommoder en boucher pour les es-

gorger.

IS.VBELT.E,

C'est très-bien faict, Tabarin; il s'en va tard, il

est temps de faire les préparatifs, car nous devons

avoir bonne compagnie. {Tabarin retourne s'habiller

en boucher.)

TABARIX.

Voicy mes armes, il faut que je m'en escrime.

Apporte moi la lichefrite pour retenir le sang, affin

que nous fassions force boudins ; c'est ce que de-

mande nostre maistresse : elle ne fut jamais saoule

de cervelas ny d'andouiile. [Tabarin clescouvre le sac,

et, pensant voir un pourceau, trouve que c'est Lucas.)

PIPHAGNE.

Oi mé ! quali miracole prodigio grande qui pa-

roisse !

LUCAS.

Au meurtre ! on me veut l'sgorger! Je suis Lucas,

et uon pas un pourceau.

TABARIN.

Vade, sac à nois! Teste non pas de ma vie, voila

un pourceau qui parle !

FRITELIX.

Soignez à moy, mes amis, je suis mort.

TABARIN.

En voicy encor un qui est dans ce sac.

ISABELLE.

Hay ! hay ! voila pour me faire avorter et ren-

verser toute la matière.

TABARIN.

Prodige, messieurs! prodige! voila les pour-

ceaux qui sautent. Je n'en demeureray pourtant

point là; il faut que je vous estrille : vous estes

cause que je perds un bon souper. (Toms se battent.)

ARGUMENT DE LA SECONDE FARCE

Lucas Ta en marchandise, doune sa 611e en. garde à Tabarin,

laquelle l'euToye vers le capitaine Rodomont. Ce capitaine donne

une chaisne à Tabarin pour sa maistresse; Tabarin le faict entrer

dans un sac. Il veut garder la fidélité à sou maisli-e. Lucas arrive

de son voyage. Le capitaine, enfermé daas le sac, pour sortir

trouve une invention, qui est de persuader à Lucas qu'on l'a mis

en ce sac à cause qu'il ne vouloit se marier avec une vieille qui

avoit cinquante mille escus. Lucas, comme les vieillards sont ordi-

nairement avaricienx, demande la place du capitaine Rodomont,

et Renferme dans le sac. Tabarin et Isabelle viennent pour frutter

le capitaine, et, après l'avoir bien battu, tronvent que c'est Lucas,

et demeurent bien cstounoz.

SECONDE FARCE ÏABAPJNIQUE

LUCAS, TABARIN i.i ISABELLE.

Vive l'amour et la vieillesse! Je fais tousjours

estât d'un vieillard (jui a la teste blanche, mais la

queue verte. Entre nous antres qui sommes mar-

chans, il nous faut courir de grandes risques,

avoir des correspondances en l'Orient et en l'Oc-

cident. Depuis peu de temps j'ay pris une resolu-

tion (l'aller aux Indes ; il faut nécessairement que

je parte : mes vaisseaux sont equippez, il n'y a plus

qu'à faire voile. Pourveu que le vent souffle bien

à propos, le moulin tournera bien. Il n'y a qu'une

chose qui me donne du tourment en la teste : j'ay

une petite friquelte au logis qui commence desjà

à vouloir tlairer le melon à la queue ; j'ay peur

qu'elle ne marche sur quelque escorce de citron,

et (|u'elle n'entn> dans un lieu iiifame; et de fait,

sou honneur estant desja fendu, il ne faudroit pas

tomber de trop haut jiourlc casser tout à fait. Elle

aies talons bien courts ! Je la veux laisser en garde

à mon serviteur Tabarin ; il est fulelle, il y prendra

soigneusement garde. Je m'en vay l'appeler. Taba-

rin ! Tabarin !

TABARIN.

Paix là! nostre asnedort, il n'a point encor mis
de béguin. Que diable faut-il"? Ha, ha, c'est donc
vous, nostre maistre? Excusez moy, nostre asne

u'estoit point encor allé à la selle.

LUCAS.

Les asnes ne parlent que des asnes, et moy je te

veux communiquer une alfaire d'importance. J'ay

résolu d'aller aux Indes pour trafiquer.

TABARIN.

Quov faire aux Indes? Kaat-il sortir du la ville

de Paris?

LUCAS.

la grosse beste! Les Indes sont esloignées

d'icy d'un grandissime espace : il faut traverser les

mers et passer i'Ocean.

TABARIN.

Vous embarquercz-vons à Montmartre?

LUCAS.

Qu'est-ce d'avoiraffaire à descspritssi grossiers !

N'est-ce point sur l'eau qu'on s'embarque pour

naviger sur la terre?

TABAIUN.

Dame, vous le devez dire sans parler.

Lit:.\s.

Mais i.'^' \\'v>\ pnjnl lu où jr nie veux arrcsler : je

ti' viMixduiiiiriTu garde ma pL'lilelsabelIc. Tu sçai*
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qu'elle est jeune : si le ficrabi-as Rodoniont vient

pour la courtiser, tranche luy les deux jambes.

TAllAIlIN".

Il l'auih'oil dmic qu'il inarcliast du cul.

LUCAS.

11 n'importe, mais conserve luy son honneur.

TABARIN.

Vous avez raison de me la recommander: elle

commence à sentir l'avoine d'une lieue loing, par
ma foy.

Ll'CAS.

Je la veux appellcr et luy dire adieu. Isabelle, ma
fille, venez parler à vostre père. la voilà, la

petite friande !

ISABELLE.

Bon-jiiur, mon père.

TABAHLV.

Elle a les joints bien souples, elle fait bien la

révérence.

LUCAS.

Ma fille, je vous veux dire adieu ; il faut résolu-

ment que je m'en aille. Au reste, gardez bien la

maison, et fermez la porte de la casematte virginale

sur tout. Pour mon regard, je veux aller trafiquer

aux Indes : il est temps de songer à ma vieillesse.

ISABELLE.

Comment, mon père, vous me voulez donc ainsi

quitter? Comment sera-il possible que je vive en
vostre absence?

TABAIUN.

la vilaine! comme elle fait la pleureuse! Elle

voudrait qu'il luy eust cousté la leste de son père,

et que le reste du corps fust à S. Innocent.

LUCAS.

Tabarin, je te recommande ma maison et l'hon-

neur de ma fille. Au reste, prends y garde, et

laisse faire à moy seulement : je te donneray à mon
retour un de mes anciens brayers et une paire de

sabots.

TABABIN.

Vous vous pouvez asseurcr que vostre fille est en
bonne main : je seray tousjours dessus ou auprès
d'elle; si elle ne tombe point de haut, jamais elle

ne se cassera les jambes. Adieu donc, mon maislrc.

TAIÎAIUN i:t ISA-iJELLE,/.»» ROIKJMONT.

isAiii'.i.Li-:.

Maintenant que mon père est sorty, je te vou-
droisbien conimuni((uer un secret, Tabarin : c'est

que je suis grandement esprise d'amour.

TABAHIN.

N'est-ce point de moy, ma maistresse? Mort de
ma vie, c'est un beau subjit.

ISABELLE.

Je voMiIrois i|ue lu m'eusses fait un plaisir.

TABAHIX.

Tout à l'inslant si vous voulez.

ISABELLE.

Et allez, vilain! Estes-vous si impudent de me
parler d'une chose si des-honneste ? Retirez-vous
de ma compagnie. Croyez vous que ma puissance
soit terminée d'un object si désagréable? C'est une
particulière affection que j'ay vouée au capitaine
Rodoniont. Je desirerois que vous luy eussiez porté
cette bague.

TABARIN.

Ah dame ! il me faut donc reserver mes pièces
;

s'il ne tient qu'à luy donner ceste bague, asseurez
vous en sur la foy de Tabarin, et allez à la maison
pour préparer ma soupe; je ne manqueray point
de luy donner.

LE CAPITAINE RODOMONT.

lo litoiirne di Holandia, di Flaudria, Italia, Cas-
tilia, et sora il mas valiente Capitanio que la terra

produisi; mas qualqua parte que la mea bravura
m'a porlado, li occhi de mea Isabella mi lato es-

corta, Isabella mas bella que Cipris, mas gratiosa

que Minerva.

TABARIN.

Mon maistre m'a donné charge de garder le lo-

gis; voicy sans doute quelque estafier de la Sama-
ritaine qui veut escalader la muraille de ma mais-

tresse et monter au donjon. Qui va là? Mort de
ma vie, que demandez vous? Ne bougez de là.

Quid st;itis, rjUiC caus^ vise, qucisvc eslis in armis ?

LE CAPITAINE.

Aqui, veillacon, à qui, cacoethei, et li fasto pa-

rallello cum le capitaine Rodomonte.

TABARIN.

Tout beau ! monsieur ; regardez ce que vous

faictes,carsi vous me baillez un coup d'estoc, vous
percerez le baril à la moustarde. Si le verre est

une fois cassé, vous perdrez l'occasion d'y boire.

J'ay charge de madame Isabelle de vous parler.

LK CAPITAINE.

De mi liablar de la parlé de inia Signora Isa-

bella? felice mintio! Comme se nioinmé?

TAR.\BIN.

Je me nomme Tabarin, monsieur.

LE CAPITAINE.

Gagaiiii, mi caro !

TAKARIN.

Je vous prie, n'estropiez point mon nom : je m'ap-

pelle Tabarin. Vostre maistressc se recommande à

vous. La pauvre filleest bien malheureuse : elleavoit

une chaisne comme la vostre; en allant par la rue

on luy a desrobée. (Il faut lascher d'avoir sachaisnc

et la bague; et puis luy jouer un tour dont il ne

se doute point : je le feray entrer dans un sac, et

le feray espoiister par sa maistressc.)

LE CAPITAINE.

I.i voglio tar piesenli de la cathena, Tabaiin.

TABAIUN.

Voila qui va très-bien; mais vous sçavez que le

niMiidc parle à travers des actions d'aiitruy. C'est
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poupquoy, pour visiter madame Isabelle, il seroit

très à propos qu'on ne vous apperceust point; c'est

pourquoyje vous conseillerois de vous mettre dans
le sac que voicy : je vous transporteray dans le

logis sans aucun soupçon.

LE CAPITAINE.

Bonna inventioné, Tabarin; monstre lou sacco,

et volio intrar. (Tabarin met le Capitaine dans le sac

sous l'espérance de hi>j faire voir Isabelle.)

TABARIN".

Je suis tenu de servir mon niaistrc, et prcmlre
soigneusement garde aux actions qui se brassent
contre son honneur. Voicy un de ces coureurs
d'Espagnols qui se dit capitaine, jaçoit qu'il soit

tout seul en sa compagnie, lequel veut entrer dans
le logis du sieur Lucas, et ravir l'honneur de sa
fille. J'ay desja eu une bague et une chaisnc, je

veux maintenant bastonner ce drolle icy, et le faire

estriller par Isabelle mesme. Il faut garder la fidé-

lité à son maistre. Te voila maintenant enchaisné,
capitaine Rodomont! Tu crois posséder les faveurs
de ta maistresse, mais je te veux bien monstrer
qu'il ne se faut addresser en ce logis pour corrom-
pre les filles d'honneur. Je m'en vay chercher cinq
ou six crocheteurs auprès de la Samaritaine, afin

de te mesurer les costes.

LE CAPITAINE.

iiifclice capitanio! Endiablados de Tabarin!
La rabie furiosa me transportado, le furie me tor-

menti; som el mas desvergonsado capitan de tolo

l'universo.

LUC.\S ET LE CAPITAINE.

Heureux voyage, heureux vojage! Je n'ay pas eu
la peine d'aller aux Indes, et si j'ay faict un grand
trafic. Je voudrois à ceste heure rencontrer un bon
party et me marier; foy de Lucas JolTu, je relan-

cerois bien l'ababaude. [Le capitaine Rodomont trouve

invention de sortir du sac, faisant acroirc à Lucas Joffu

qu'on l'a enfermé à cause qu'il ne se voulait marier à

une vieille qui avoit cinquante mille escus.) Mais

qu'est-ce que je remarque icy? Voila quelque
balle de marchandise, sans doute.

LE CAPITAINE.

Mi faut liablar francesc. Monsieur, je suis icy

enfermé dans ce sac, à cause qu'on me veut marier
à une vieille femme qui a cinquante mille escus

;

mais elle est si laide que je ne l'ay point voulu

prendre.

LUCAS.

Cinquante raille escus sont bons; il ne faut pas
regarder à la beauté. Si vous me voulez mettre en
vostre place, je prendrois bien ce marché là. (Lucas

entre dans le sac, et le Capitaine s'en va , joyeux de n'avoir

eu les coups de baston qui doivent tomber sur Lucas.)

Quand les parens viendront, je diray que je veux
la vieille, et qu'on me conte les cinquante mille es-

cus; ce sera double hasard que je rencontreray

aujourd'huy.

TABARLN et ISABELLE.

TABARIN.

Il faut que je vous conte un plaisant trait. Comme
vous m'avez envoyé chercher le capitaine Rodo-

mont, j'ai rencontré un de ces coupeurs de bourses

de la Samaritaine, lequel vouloit entrer dans le lo-

gis, sçachant bien que le maistre n'y est pas, et

vous enlever. J'ay eu l'industrie de le faire entrer

dans ce sac. C'est pourquoy je me suis armé de

bastons et de houssines afin de le frotter de leste

en pied.

LrCAS.

Voicy les parens qui viennent : il n'y a qu'.à leur

demander la vieille. Contez, parens, contez les cin-

quante mille escus.

ISABELLE.

Vrayement, nous te les conterons, et en belle

monnoye: frappons, frappons! [Lucas est battu et

recogneu. Tabarin est bien estonné, Isabelle encore plus.

Le Capitaine arrive, qui termine le différend, et puis

on tire le rideau: la farce est jouée.)

in.N DES FAnCES TABARINIQL'ES-



NOTICE SUR L. DU PESCHIER

On ne sait presque rien sur cet auteur, dont le nom,

mis en tOte de sa Coinàlie des Comédies, n'était niùme,

ou qu'un nom de terre, ou plutùt encore un pseudonyme.

L'Iiistoiro de la pièce et de ses origines, qui est assez

curieuse et intéresse un des gros événements de la litté-

rature de son temps, remplacera donc l'histoire de

l'auteur.

Cotte pièce n'est pour ainsi dire qu'un détail dans une

grande querelle : la lutte de Balzac et du général des

Feuillants, le P. Goulu.

On sait ce qui en avait été la cause. Dans son premier

recueil de Lettres, qui fut pour lui, en 162(i, un si éclatant

début, et dont, b. cause de ce succès, étendu par neuf

éditions on moins de dix ans.cliaquc phrase, chaque mot

])ortait, Balzac s'était permis d'écrire au prieur de Cliives

cette plaisanterie : « Il y a quel(|ues petits moines, qui

sont dans l'Église, comme les rats et les autres animaux

imparfaits étaient dans l'Arche. »

On s'y reconnut chez les Feuillants, et l'un d'eux, jeune

moine du Mans, le frère André do Saint-Denis, porte-

jjarole de soji ordre sans aucun doute, riposta en éclai-

l'eur, pour engager la disjmte, par un petit écrit satirique :

Conformité de l'éloquoice de M. de Balzac avec celle det

plus grandi personnages du temps passé et du présent.

Il ne fut pas d'abord imprimé, mais courut en copies

distribuées à la douzaine. Balzac no s'en émut pas dans

son succès, d'autant que le recueil ne s'en vendait que

mieux.

Il était de la belle galanterie do le lire et de s'en par-

fumer la pensée, comme d'une essence italienne apportée

dans un flacon français. C'étaient les concetti et les mi-

gnardises de l'Adone de Marino, raffinés encore par un

bel esprit de France et mis i la portée des entretiens de

Paris. Tout coureur de ruelles devait savoir par cœur ces

Lettres de Balzac, dont le langage des j/récienses ne fut

plus tard qu'un écho exagéré : « Elles étaient, dit Mé-
nage, le présent le plus agréable que les galants pussent

faire à leurs maîtresses. »

Les Feuillants enragèrent de cette fortune, que la satire

du frère .André avait aidée, au lieu d'y faire obstacle. Le

général de l'ordre, le P. Goulu, se mit alors de la partie.

Pour écraser lo jiauvre recueil, comme une mouche, il y
jeta tout d'abord deux éiiormes volumes de critiques,

sous lo titre d(! Lettres à Ariste. Il le signa du nom de

Phyllarquc, qui n'était qu'un détestable calembour ; ce

pseudonyme du général des Feuillants, signifie on grec

lirincc des feuilles.

Le reste est à l'avenant, et d'un goût tout aussi fin.

Nous ne nous y arrêterons pas. Le coup porta cette fois,

.'i cause de son poids et de la main d'où il partait. Les

amis do Balzac l'obligèrent h répondre. Il n'y consentit

quo s'ils couvraient eux-mùmns cette réponse, en la si-

gnant du nom de celui d'entre eux qu'ils croiraient le plus

autorisé. L'Apologie pour M. de Balzac — ainsi fut inti-

tulée cette répli(|ue — parut avec le nom d'Ogior. Les

Lettres de Phijllarque étaient de 1C27, VA/iologie fut

do 1028.

Le P. Goulu n'eût pas manqué de riposter; la mort ne

lui en laissa pas le temps. Le combat pouvait alors cesser

faute de combattants ; mais il était trop bien engagé, trop

bien entré dans le courant des choses dont on parlait

encore, pour qu'il ne continuât pas. D'autres se chargè-

rent de ce que le Fouillant laissait à faire, et la lutte n'y

perdit rien.

Du pamphlet, qui la rendait pesante, elle passa dans

le roman, puis dans la comédie, qui l'égayèrent. Charles

Sorel développa tout exprès son Francion pour qu'elle

y prît place.

L'intérêt le poussait à cette malice. 11 avait un oncle,

Charles Bernard, historiographe de France, dont la sur-

vivance lui était promise. Il avait donc pris ombrage de

voir Balzac, — nommé tout récemment h une place pa-

reille, dans le moment mémo des attaques qui auraient

dû le détruire, — arriver si vite avant lui.

Sa vengeance fut l'intercalation sournoise dans son ro-

man, ^ sa 3'^ édition, de deux livres nouveaux, le xi° et

le XII', bourrés de phrases prises au grand épistolier et

destinées tout exprès h le rendre ridicule, par la façon

dont elles avaient été choisies, et par le personnage, pé-

dant et cuistre d'Hortensius, à qui on les faisait dire.

Sorel espérait faire ainsi h Balzac plus de mal que

ne lui en avaient fait tous les Feuillants ensemble, et cela,

sans danger pour soi, puisque le roman de Francion, où

il se couvrait du pseudonyme impénétrable de du Mouli-

net, ne passait pas encore pour être son oeuvre.

Il y eut dans le fait de la pièce, dont nous nous occu-

pons, une manœuvre identique : elle fut écrite dans un

même but d'envie, avec des moyens semblables, et sous

un couvert pareil.

Le nom de Du Pechier cache l'avocat de Barry,

comme celui de Du Moulinet déguise le romancier Sorel
;

Do Barry, se moquant de Balzac, travaillo pour une sur-

vivance espérée il la place d'historiographe de France,

occupée par son oncle Jean Sirmond, comme Sorel a tra-

vaillé pour celle qu'il espérait de son oncle Charles Ber-

nard ; enfin, de Barry procède absolument comme So-

rel, taillant, rognant, butinant dans le recueil de Balzac

pour y prendre le plus de phrases ridicules qu'il pourra,

et souvent, nous le verrons, choisissant les mêmes.

Son succès fut très-grand. La pièce, a impriméo aux

despons de l'autour, » eut en deux ans quatre éditions,

tant .\ Paris, qu'à Rouen et à Lyon. Balzac lui-môme

convient de ce succès, et sans trop s'en ficher. De toutes

les attaques, c'était la plus bénigne, et par conséquent

celle dont lo retentissement devait le moins lui déplaire.

« Depuis Saint-Vves, dit il dajis la T partie de sa Hela-
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tion à Menandre (Maynard), jusqu'à Sainte-Geneviève, l Espérons, qu'ayant ainsi presque obtenu grâce de celui

une commune voix crie des deux costez de la rue, que qu'elle attaquait, la pièce, où d'ailleurs on le retrouve en
de quantités de volumes, dont se sont délivrés mes adver- très-curieux échos, ne sera pas trop mal reçue aujour-
saires, celui-ci seul a eu sa naissance favorable. Il est le d'hui. Ce n'est pas la meilleur, mais c'est la première
seul de ses frères qui a réussi. » | des parodies qui aient paru sur un tliéàtre en France.

LA COMEDIC

DES COMEDIES
TFIAmiTK II IT.U.IF.N F.X I.ANGAciK liK hi^lliTEVn FltAXrOIS.

PAR LE SIEUR DU PECHIER

A PHI LISTE

Ayanl trcuvi} crtle \wcc parmy un tas tk* \ieu\ papiers que

j'avois auti-estois apportez d'Italie, jay jugé maiuteuaut que sa

saison estoil venue pour la faire voir eu nostre langue, attendu

qu'elle représente naîfvcment une histuire qui s'est passée, il y a

quelque temps, entre des personnes assez remarquables. Mais

comme mon style n'estoit pas encores bien formé, ny entièrement

façonné à la mode de la cour, j'ay esté contraint de mendier le

secours des plus approuvez ; et à ce subjet j'ay choisi l'orateur le

plus estimé de nostre siècle, d'où je n'ay fait par manière de dire

que transcrire les mots et les périodes toutes entières, que j'ay par

après accommodées le mieux qu'il m'a esté possible au sens de

l'autheur italien : de sorte qu'il ny a rieu du mien eu cet ouvrage.

Xe croyez donc pas que cela vous tienne lieu de présent, puisque

c'est du bien d'autruy dont je ne puis disposer. Il est vray, si jamais

je monte de l'imitation à quelque plus haut degré de capacité, et

que j'invente désormais, ou que je compose de moy-mesme, asseurez-

vous que vous y aurez bonne part, et qu'ayant appris tout ce que

j'ay de bon en vostre compaguie et dans les conférences que nous

avons eues autresfois ensemble, il est raisonnable que cela re-

tourne à son premier principe, et que les causes se ressentent en

quelque façon de l'honneur et do la gloire de leurs effets. Adieu.

ARGUMENT DE LA COMEDIE

Les plus subtils, el qui vculeut donner un sens moral au subject i dont toutesfois la préférence en demeure au Paladin, et que, sur

de cette comédie, pensent que celte Clorînde qui est recherctiée ces contentions, le Docteur, rebuté et irrité de cet affront, fait

par le Paladin et par le Docteur n'est autre chose que l'Eloquence,
|
donner des coups de baston à ce capitan.

.VCTKUUS

PHILANDRE, secrétaire du Docteur.

PANTALO-\.
CLOKI.NDE.
LE DOCTEUR.

HVDASPE, compagnon du Docteur

LE PALVDLN.
ALCAN'DKE, camarade du Paladin.

Le fou du Docteur.
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ACTE PREMIER

PREMIÈRE ENTRÉE, SERVANT DE PRdLOGLE.

LK I>OCTF.UR.

Comme je ne suis point insensible aux douleurs

que me causent mes maladies, aussi ne le dois-je

pas cstre parmy les applaudissemens des théâtres,

les approbations des peuples et les tesmoignages

que rendent à mes mérites les plus excellens hom-
mes de nostrc siècle ; et certes, après tout cela,

pourrois-je bien estre sans un grandissime ressen-

timent de joye et sans recevoir un contentement

indicible de me veoir ainsi honoré du plus hon-

neste bien dont on puisse jouyr en ce monde, qui

est la réputation et la gloire? car, comme je ne

sçaurois m'imaginer qu'un homme puisse estre

obligé de loiier le vice en un autre, de mesme ne

sçaurois-je croire qu'il soit tenu de dissimuler la

vertu si elle se trouve en hiy. Ce grand Dieu, s'il

m'est permis de l'alcguer, prend plaisir à ce qu'il

fait et se rejouyt en ses ouvrages, et les hommes
rares à son exemple se doivent relever au-dessus

des opinions populaires, et peuvent dire parfian-

chise d'eux-mesraes ce que les a.utres diroient par

vanité. Ils ne sont point sujets aux petites ooustu-

mes; ce n'est pas pour eux que les loix de la bien-

séance ont esté faites.

Que le grand Alexandre se loue donc de sçavoir

vaincre ses ennemys; que Socrate ne craigne point

de dire qu'il a de la vertu, puis qu'il en fait des

leçons à toute la Grèce; que Ciceron se vante s'il

veut de son éloquence : pour moy, je suis résolu

de recognoistrc les advantages que Dieu m'a don-

nez et en demeurer d'accord avec la plus saine

partie du monde; et, si tant est qu'un des princi-

paux effets de la magnanimité consiste à parler

advaMtagouscmcnt de nostrc mérite, et (jue les

gruu(l> lirids de l'ancienne Rome nefaisoient point

de dillicultc d'exalter leurs victoires sur la tribune

aux harangues, au lieu mesme de respondrc aux

accusations de leurs ennemys, je veux desabuser

les esprits et leur faire veoir que ce qu'ils croioient

autrefois estre la pure et parfaite éloquence n'estoit

que son ombre, voire une facilité de parler mal,

et que c'est moy seul qui ay trouvé ce qu'on clicr-

choit auparavant, et qui jouis ])aisiblement de cette

rmpcriére ' du monde. Après tout, il faut que j'a-

voue franchement que je deviendrois muel pour

peu que je vescusse parmy les sourds, et qui', s'il

n'y avoit point de gloire, je n'aurois point d'élo-

quence.

Hola! Philandrc! où est donc ce discours que je

1. r.c fut luiij;ti-mps Ir rrminin ileM/jr-rcur. Ici, c'est IV'In-

qiipnci' (jiii est • l'cmpcriêrc du mniuli- ; > dans Montaigne, d'après

rindarc, c'est la coustumc, l'habitude. Du temps mJnlc de BnllaC le

mot vieillissait. Kn IflOS, Nicol, dans son [Iklionnairr , se plaignait

qu'em/>eW/)rp, (|ui i-st tout frani;ais, fût rcmplacti \y\T iniin'inttirf

qui est tout latin.

t'avois commandé de faire et que je voulois qui
me servist d'éloge et de préface à la sixiesme édi-

tion de mon livre '? Je croy qu'il te faut autant de
temps à faire tes ouvrages qu'il en falloit autrefois

à ces anciens sculpteurs qui vieillissoient sur le

marbre et sur le bronze. Je m'en estonne grande-
ment, veu que tous les hommes deviennent esga-

lement suftisans et habiles au moment qu'ils lisent

mes escrits, et que, si l'on brusloit tous les livres

du monde, le mien seul seroit capable de faire des

docteurs. Il me semble que tu as eu assez de loisir

pour y songer.

PlllLAxnnK, /'' secrctriirc

Pardonnez-moy, Mnii^iiiir: iIcihiImt li>in|is mon
oysiveté a toujours .-le m, ii|h( ; iciui, -ini^, voicy

ce que j'en ay trai'i' sdiilis le lum |ihii>ir de mes
autres divertissemens et le compte que je voua
rends de mon loisir.

Hrnvnguo panégyrique de P/nlniirlre, le secretriire,

nu docteur non mnixtre.

Il est bien aisé à juger (excellentissiiui' docteur)

que, s'il est vray que Dieu ait remis aux derniers

siècles l'invention de l'éloquence et qu'il ait attendu

depuis le commencement du monde jusques à

nostrc temps de la descouvrir aux hommes, c'est à

vous seul à ([ui il a réservé une si glorieuse entre-

prise, car, de quelque costé qu'on tourne les yeux,

soit qu'on les porte au delà de la mer, soit qu'on

passe les montaignes, on ne trouvera personne qui

puisse disputer avec vous ce titre cl cette qualité
;

et quand la vérité mesme seroit du party contraire

à ce que je dis maintenant en vostre faveur, c'est-

à-dire année contre vous, elle ne se trouveroit pas

assez forte, quoyqu'elle le soit plus que le vin, les

roys ou les femmes. Et certes, les anciens Grecs et

Romains, qui croyoicnt avoir trouvé la |)ie au nid,

se sont grandement trompez quand ils ont pris

une autre pour elle, et je renvoyé bien f... f... ces

bonnes gens du temps passé d'avoir tant pris de

peine à ne faire rien qui vaille, au respect de vous

seul qui escrivez pour l'rlcrnité. Et, sans mentir,

n'a-t-ou pas vu Seiièqui' qui, en voulant l'aire dos

corps qui fussent plains d'yeux, a fait des mons-

tres en ses ouvrages ? Et cet excellent cuisinier de

l'eloiiuence, Ciceron, qui ne sert jamais que des

viandes creuses et fait d'un teston ' vingt-cinq

plais, et de quatre poulets tous les services d'une

bonne table? C'est un champ telliMuent infertile et

un pays si désert que cehiy des anciens qu'il faut

faire deux journées pour y trouver un clocher; et

certes il n'en est pas ainsi de vos ouvrages, qui

sont (les bibliolècpies toutes entières et des lieux

coinnuins pour tout le monde : de sorte qu'il n'est

l)as merveille si ceux (|iii gouvernent à Paris et à

Rome en font Inulrs leurs délices et s'y viennent

(lescharger du l'ai\ qui leur pèse. Tous les parle-

I. Monnaie fahriquiic sous Louis XII, qui devait son nom à la

Ifstc du roi qui s'y trouvait frappée. Henri III la supprima des 1575.

Elle valait dans i'uri((liic A'w sous parisis, cl finit par tomher à

rpialre deniei-si



238 L. DU PESCHIEU.

menssçavent vostre livre par cœur, et il s'est rendu
aussi commun que l'air et le feu. Après tout cela,

les subjets les plus bas, aussi tost que vous les tou-

chez, se changent et se métamorphosent entre vos

mains, et les mots les plus vulgaires et les plus

deshonnestes ne le sont plus quand vous les avez

employez. En entretenant un particulier, sou-

vent vous faites des leçons publiques, et, en les

recitant, des concerts et des accords de musique
qui touchent harmonieusement les passions avec

les mesmcs ertels que les harpes et les guiternes;

en les lisant, on sent une odeur souëfve ' et agréa-

ble de musc et d'ambre, au lieu de la sueur et de

l'huile des anciens Grecs. Bref, il n'y a rien de, com-
mun en ce livre que le titre, et je meure s'il ne

vaut mieux que tout ce qu'ont faict les Hollandois

en leur vie, pourveu que vous en exceptiez les vic-

toires du prince d'Orenge.

LE DOCTEUR.

Voyià la monnoye dont je me paye de mes tra-

vaux et la recompence que je chéris le plus. Je me
fais encenser de la sorte qu'on faisoit autrefois de-

vant les crocodilles et les singes deiffiez : aussi les

trois choses que j'aynie le plus desordonnement
sont les parfuns, la gloire et les femmes.

Mais depuis mon retour du pays de la mère des

Gracques et de la femme de Brutus, je n'ay point

ouy nouvelle de ma belle Clorinde; il faut que je

tasche de trouver quelqu'un de mes amis pour
m'en informer : et puis ma mélancolie est deve-

nue si noire depuis quelque temps et j'ay l'esprit

si plain de nuages, qu'il faut de nécessité que j'en-

voye quelqu'un pour les dissiper et chercher de la

consolation sur son visage, en lui versant tous mes
desplaisirs dans le sein et le faisant participant de

mes nouvelles. Mais voicy venir tout à propos Hy-
daspe

; je voy bien que nous ne sommes pas au

pays où il faudi'oit faire dix journées pour trouver

un homme.

HYDASPE.

Vostre serviteur passionné, Monsieur.

LE DOCTF.l'R.

Vostre très fidelle, Hydaspe.

nVDASPE.

Et depuis quand. Monsieur, estes-vous arrivé au

lieu où les roys naissent et deviennent vieux, et

où tout le monde trouve sa maison et ses affaires?

Vous avez bien fait de haster ainsi vostre retour;

autrement, la cour de France estoit résolue d'in-

tenter un procez contre celle de Rome pour vous

r'avoir, et vous trouvoit autant à dire dans le

Louvre que les pierres du grand degré, ou la salle

des Suisses *, si elles en estoient hors.

LE DOCTEUn.

Monsieur, vous me voyez disposé pour vous scr-

1. De suavix, doux. L'expression populaire cAohc//(?, pour joli,

n'est qu'une aUér.ition de ce mot souêfce.

i. C'est une dis salles du rci-de-chaussi'c, où se tiouvenl la tri-

biuie et les cariatides de Jean Goujon. Elle servait, suus Henri IV

et Louis XIU, de salle d'armes ans Suisses de la Carde. On y don-

nait <|uelqueruis des fêtes ou des spectacles. Molière revenant à

Paris, et n'avant pas encore de lliiàtre, y joua ses premières pièces

devant le roi. C'est aujourd'hui une des salles des Antiques.

vir, non pas toutesfois au mesme estât que j'estois

auparavant mon voyage : je ne suis plus celuy que

j'estois il y a trois ans
;

j'ai laissé la meilleure

partie de moy-mesme delà les Alpes, et ce n'est

plus que mon ombre et un phantosme qui vous pa-

roist maintenant; au reste, j'ai vieilly par les che-

mins et dans les hostellcries, où je suis devenu

plus vieux que mon père et plus usé qu'un vais-

seau qui auroit fait trois fois le voyage des Indes.

HYDASPE.

Monsieur, je recongnois bien à vostre visage et

à vostre couleur que les maladies ne vous ont pas

porté le respect qu'elles doivent ta un homme de

vostre qualilé, et que vous avez esté rudement
traitté. Il faut vous consoler et croire que l'adve-

nir vous prépare une autre jeunesse après sa sai-

son, comme vous avez esté vieux avant le temps.

Mais, je vous prie, laissons tous ces discours fas-

cheux, et parlons un peu de tant de belles choses

que vous avez veues en vostre voyage ; obligez-moy

de m'en faire le récit et me faire participant de

tant de raretez, si ce ne vous est trop de peine.

LE DOCTEUR.

Il n'y a rien, cher Hydaspe, que je ne voulusse

faire pour vostre contentement : pour vous je pas-

serois les mers et les déserts, où le soleil u'esclaire

que des sables et des rochers ; et mesme, pour l'a-

mour de vous, il ne me seroit pas plus difficile de

traverser les Alpes que de monter en ma chambre.

Je feray ce dont vous me priez si instamment :

mais mettons-nous premièrement un peu à couvert,

crainte de la phiye, qui est si fréquente en ces pais

que je crois fermement qu'il y a quelque mer sus-

pendue au dessus de nous. Il faut donc que tu sça-

ches que depuis que je n'ay eu le bien de te veoir

j'ay esté citoyen de plusieurs republiques; j'ay veu

ces hautes montagnes qui ne veulent pas que la

France et l'Espagne soient à un mesme maistre, et

en ay passé d'autres qui ont trois hyvers en l'an-

née, et dont les neiges ne fondent jamais que dans

le vin d'Espagne et dans le muscat
;
j'ay logé en

plusieurs villes dont les murailles sont construites

d'une matière aussi précieuse que le marbre et le

porphyre, et qui ont des rues pavées de dieux et de

déesses de l'antiquité et des allées bordées d'his-

toires d'un costé et des fables de l'autre; j'ai mar-

ché sur les Césars et sur les Pompées, et me suis

promené au bord de ceste rivière sur laquelle les

Romains ont faict l'apprentissage de tant de vic-

toires et ont commencé ce grand desseing qu'ils

n'ont achevé qu'aux dernières extremitez de la

terre. Au reste, j'ay baisé les pieds do celuy qui

est la teste de toute la chrestienté, le successeur

des apostres, des consuls et des empereurs ; ces

pieds, dis-je, qui marchent sur la teste des roys et

sur les couronnes; je suis entré dans ce temple où

Dieu autrefois estoit aussi |U'esent (|ue dans le ciel,

et où estoit enfermé et enchainé le destin de la

monarchie universelle. Bref, je ne suis pas pluses-

tranger en Italie qu'en France, et ma science a au-

tant d'estendiie que l'empire du pape ou la cam-

pagne de Rome.
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J'ay vcii co grand tyran (|iii a tant de testes, et

tous ces grands souverains qui perdroicnt plus de

gens en faisant pendre un homme que le roy n'en

trouveroit k dire en deux grosses batailles et à la

prise de quatre villes.

HYDASPK.

Dieu sçait comme vous n'aurez pas manqué d'ap-

prendre parfaitement la langue de ce païs et le la-

tin, qui cstoit autresfois aussi commun en ces lieux

que le Louvre et l'Arsenal à Paris.

LE DOCTEUIÎ.

La langue de ce païs m'est aussi commune que

celle que ma mère m'a appris. Au reste, quand je

veux parler latin je le parle comme l'ancienne re-

publique et aux mesmes termes que le sénat lors

qu'il faisoit des commandemens aux roys et des

responces à toutes les nations de la terre; mais,

afin que je poursuive mon premier discours, j'ay

vcu des ruisseaux dont le bruit fait rcsver les plus

grands parleurs et fait taire les plus grands babil-

lards; des bois où en plain midy il n'est pas jour,

et des eaux qui rcsseniblcroient tout à fait à de

l'encre si elles estoient noires; j'ay veuune fontaine

dont il ne faut que boire une goutte pour devenir

poète; des montagnes qui brusloient tousjours sans

se consommer, et des isles qui ne s'arrestcnt jamais

en un mesme lieu.

IIYDASPE.

Certes, il me souvient d'avoir Icu la pluspart de

ces choses dans quelqu'une de ces belles lettres que

vous me faisiez la faveur de m'escrire'.

LE DOCTEUR.

Et bien! quel jugement en l'aisoit-on?

HYDASPE.

Je meure si tout le monde, d'un commun accord,

ne disoit que vos lettres valloient mieux que toute

la foire de Francfort, et qu'une feuille de papier

venant de vostre part et du pays où vous estiez es-

toit beaucoup plus à priser que tous ces gros livres

qui nous viennent de scplentrion avec le froid et

le mauvais temps, que l'on appelle gelée.

LE DOCTEUII.

Pour vous, Hydaspe, je croy que vous me teniez

au nombre des choses passées et mort au monde,
ne plus ne moins que ceux qui vivoicnt devant le

feu roy, à vcoir le peu de conte que vous faisiez de

m'escrire, ou, pour le moins, de respondre .à mes
lettres. Je m'imaginoiscn ce temps-là que l'exemple

du maréchal de Hiron vous faisoit peur, ou que

vous me prissiez pour quelque don Pèdre ' ou pour

quelque comte de Fuentes, avec qui il fust dange-

reux d'avoir coninuiniqualion;craigniez-vous point

I. Allusiuil twn \AUi-i (jW Ilalz.ic, (liml le iloclciir joue ici le

personnage, adressait aux lettrés (lu son temps, Chapelain, (^.on-

rart, etc., et qui forment des volumes entiers dans ses Œuvres.
ï. Ambassadeur du roi d'F.spagnc auprès de Henri IV, dont la

venue et li' d-'part, demandé par tout le monde, h causi; de la mor-

gue du personnage, furent pendant quelque temps l'ohjet de toutes

les conversations
; on entendait dire partout, scion Régnier dans une

de ses Stitireu :

Que don Pcdrc est venu, '|u'il faut qu'il s'en retourne.

qu'il vous fallust expliquer vos lettres à la cour de

parlement, de peurque nostre amitié et nos confé-

rences ne passassent pour conspiration?

HYDASPE.

Ce n'est pas cela, Monsieur le docteur. J'ay, à la

vérité, bien des escuses à vous faire sur ce subjet;

vous sçavez combien je suis paresseux à eserire, et

comme je laisse aux praticiens et aux notaires à se

lasser les doigts sur le papier. Pour moi, j'advoue
franchement que, si j'avois dix mil escus de rente,

j'en donnerois la moitié à un secrétaire pour
m'exempter de mettre la main à la plume ; aussi il

n'appartient qu'à vous à faire des lettres que la

postérité lira après nous, et dans lesquelles se trou-

vent des panégyriques, des apologies, des accusa-
lions et des discours de polylique.

LE DOCTEUR.

Tout beau, Monsieur! tout beau! Je serois fort

heureux si tout le monde avoit la mesme opinion
que vous; j'ay pourtant grand peurque vous ne
ferez point pour cette fois de party qui soit suivy

de tant de gens que la Ligue, et si tous ceux qui ne
seront pas de cest advis estoient déclarez criminels,

il n'y auroit guères d'innocens en ce royaume; en
tout cas, je vous ay beaucoup d'obligation de me
donner si libéralement ce que vous sçavez qui me
manque, et d'employer toutes vos couleurs et tout

vostre fard pour me faire trouver beau. Je n'ay

garde de m'ollrnsci' jamais d'un homme qui me
tlatte, et, puisiiu'uii gciilil homme en Alemagne
prend plaisir qu'on luy die qu'il est prince de l'em-

pire, et que ceux qui n'ont pas les véritables biens
se consolent avec des tiltres et des armoiries, par
la mesme raison, je puis m'imaginer d'estre celuy
que vous voulez.

Mais laissons tout cela; preniés-vous bien la

peine de l'aire tenir les lettres que je vous adressois

pour ma maistresse, le seul et unique luoyen qui
me ivstoit de m'approcher de sa ]ii.'rsoune?

iiviiAsi'i;.

Et quoi! cest amour dure-il encores?

LE DOCTEUR.

Plus que jamais, cher Hydaspe.

HYDASPE.

Est-il possible que cent lieues de neige, et pour
le moins deux cens villes entr'elle et vous, n'ayent
point sceu vous en faire perdre la mémoire, et vos

souspirs ne se lassoient-ils point de laii-e quatre
cens lieues tous les jours ?

LE nncTEl'R.

Quand bien la nioilié ilii nioinle, voire ii's liaiilis

monlaigucs au dessous dest|uelles se forment les

orages et le tonnerre, nous eussent séparés l'un

(le l'an Ire, je veux que tu croye qu'elle estoit tous-

jours aussi présente à mon esprit que les objets

mesmes (|ui louchoient à mes yeux : les rivières, les

campagnes et les \illes a\(iiriil In au s'iqqioser au
passage dt; iiirs siiii>pir> il de mes plaintes, elles

ne srauroienl juViiipisclicr i\r urciilretenir avec

elle, pour le moins de res|iril el de la pensée. Mais

crois-lu qu'elle en face de mesme pour mou regard?
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HYDASPK.

Je VOUS advoue bien la vérité que je n'y ay peu

rien recosrnoislre; vous sçavez que les filles de ce

pays ne sçavent dire que ouy et non, et sont trop

grossières pour estre trompées par un habille

homme. Au reste, je crains que le Paladin, ce ca-

pitan que vous cognoissez, ne se soit glissé trop

avant dans les bonnes grâces de vostre maislrcsse,

voire plus que de raison ; il est bien vray que pos-

sible l'intention des filles de ceste sorte n'est autre

en faisant l'amour que de faire des serviteurs à

Dieu.

LE DOCTEUR.

A propos du Paladin, resve-il tousjours si géné-

reusement qu'il souloit '? Prend-il tousjours des

villes à table"? Xc faict-il plus des desseins d'outre-

mer en la ruelle de son lict ? Il est vrai que j'ay faict

une partie du voyage avec luy, la compagnie du-

quel je mettray toute ma vie au nombre de mes
mauvaises fortunes. Il vouloit reformer toutes les

fortifications des places qui se trouvoient en che-

min ; il ne voyoit point de terre qu'il ne remuast,

ny de montagne sur laquelle il ne bastist quelque

dessein ; il altaqua toutes les villes de Florence; il

ne voulut que tant de temps pour prendre celles

de l'cslal de Parme, de Modèue et d'I'rbin, et j'eus

bien de lapeine àl'empescherde toucher aux terres

de l'Eglise et au patrimoine de saint Pierre. Après
tout cela, pendant que les autres sont à la guerre,

il passe son temps avec les dames. S'il continue de

la sorte, il prendroit pluslost la verolle que Mon-
tauban *; si me fascheroit-il bien pourtant que
cest homme, quel qu'il fust, me traversas! en mes
amours et qu'il me desrobast les bonnes grâces de

ma maistresse.

HYUASPE.

Il est vray que vous faites de si bonnes et belles

eslections en vos amours que vous n'y sçauriez

faire de petites pertes; mais je vous veux bien ad-

vertir d'une chose: c'est que, pendant vostre ab-

sence, j'ay eu de grands combats et de fortes que-
relles pour vous défendre, et vostre éloquence, qui

a esté comme cette belle Hcleine la cause de beau-
coup de ligues et de dissentions entre les esprils de

ce temps.

LE DOCTEUR.

Puis qu'il y a eu des hommes qui ont veu des

taches dans le soleil ^, après cela que peul-il y avoir

au monde de si beau et bon contre qui il n'y ait à

disputer et de mauvaises raisons à dire ? Mais en-

corcs, que remarquoient-ils particulièrement?

IIVIIASI-E.

Que vous liriez les cluses un peu de Irop loing.

1. Solebat, avait coutume.

2. Le sii^ge de Montaubau avait étiî célèlu-e au Comuuiiceiiieut du
règiic (le Louis XHI pendant le ministère de Lu;nes.

3. Dalzac aimait beaucoup ii se servir de cette comparaison des
taches du soleil. Sorel, dans francion, ne manqua pas de la placer

au milieu d'un discours de son Hurtensius, (|ui n'est autre que
Balzac, nous l'avons dit. A une critique que Francion lui fait sur
• les li)perbolcs cstranges, » de sou style, et • ses comparaisons
tirées de si loin, » il lui dit : « guoj ! trouvcl-vous des taches et

des défauts dans le soleil I .

LE DOCTF.ni.

Il faut bien faire deux mille lieues pour amener
en Espagne les thresorsde l'Amérique, et les perles

laissent-elles pour cela d'estre belles pource qu'elles

ne naissent pas au bord de la Seyne, et qu'il les faut

aller quérir aux Indes"? Que si quelqu'un me con-

damne pour ce que je fais, il me suffit de n'eslre

pas de son advis, qui est si contraire au bon, et, au
pis aller, je m'en remets à ce que m'en vient do

dire mon Philandre; il y a long-temps que j'ay ap-

pris de luy que j'avois passé tous les autres qui s'en

sont meslez, et je veux avoir la mesme opinion de

peur de luy contredire, plustost que d'adjousler foy

aux fables de trois ou quatre faiseurs de romans.

Mais, après tout, j'ay bieu des remerciemens à vous

faire : le seing que vous avez de m'obliger va au
devant de tout ce que je pourrois désirer; vous

avez tenu mon party en un temps où tout le monde
m'esloil contraire, et il sembloit que vous preniez

plaisir de vous perdre en ma compagnie, vous ren-

dant compagnon de ma mauvaise fortune. Et puis

ne dois-je pas à vostre tesmoignage toute l'opinion

que ma maistresse peut avoir de moy"? et si elle

s'imagine que je vaux quelque chose, n'est-ce pas

vousqui donnez du prix à mes défauts et qui m'aydez

à la tromper? Mais de quelque façon que vous me
peussiez avoir gaigné ses bonnes grâces, soit qu'en

cela vous ayez fait un larcin ou une acquisition, je

veux tenir de vous tout mon bien et mon bon-heur.

Adieu, voylà la cloche du sermon qui nous appelle
;

il faut que noslre contentement cède à nostre de

voir. Adieu, Hydaspe.

HYDASl'E.

Adieu, Monsieur.

ACTE DEUXIEME

SCÈNE 1

Le paladin et ALCANDRE, son camarade.

le taladin".

C'en est fait, cher Alcandre, j'ay perdu cette li-

berté que les Vénitiens ont si chère, et pour laquelle

il y a cinquante ans quelesHollandoisfontIa guerre

au roy d'Espagne'. L'amour a des prisons pour les

innocens, aussi bien que la justice pour les coulpa-

blcs; et celle belle, qui de tous les hommes en a

vaincu une partie et gaigné l'autre, m'a mis au
nombre des vaincus, moy qui avois tousjours esté

du party des plus forts. Bref, il faut que j'avoue que

1. Dans Ffancioti, liv. XI, cette phrase se retrouve aussi au milieu

d'im discours d'Hortensius (Balzac], et comme ici à propos de la

libertii qu'on perd en aimant ; « Ne venez«v(uis point, dit^il,... pour

renoncer à cette liberti} qui vous estoit aussi chère qu'à la Répu-

blique de Veuise ? avez-vous laissé perdre une chose pour laquelle

il y a cinquante aus que les Holluudois font lu guerre au roi d'Es'

pa(;ue ? .
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je suis amoureux, puisque lanalure le M'iit, et qui'

je suis de la race du premier houime.

ALCAXIiRK.

Seroil-il Iiieu possible qu'unliomme comnievous,

(lesliiié particulièrement <à l'usage de la guerre, non

moins que le l'eu et le fer, et sur lequel le dieu des

batailles se devoit un jour apparemment reposer de

la conduite de ses armes et de ses bataillons; qu'un

liomme de celte sorte, dis-je, se laisse maintenant

Vaincre aux cliarmes et aux mignardises d'une

femme, cl se plonge dans une oisiveté pareille à

celle des morts, ne plus ne moins que si aujour-

d'hui en France nous jouyssions d'une paix géné-

rale, ou que les affaires et le coui's du monde se

soient arrestrz l't reposez tout court ?

I.K l'ALAIilN.

Ne sçais-tu pas qu'il y a des laschetcz qu'un

homme de courage doit faire, et que l'oisiveté est

maintenant le mestier des honnestes gens? Au
reste, je me contente d'avoir tasté de la guerre

;
je

ne la veux plus voir qu'avec les lunettes de Flan-

dre '. Désormais le printemps, qui pour les autres

commence à mettre des armées aux champs, et ne

sert qu'.à produire des desseins, des entreprises de

guerre et des sièges de villes, pour moy seul ne

produira que des roses et des violettes en faveur

de mes amours.

Que les autres se facent craindre et se facent

valloirau bruict de leurs armes et de leurs canons;

mon repos seul sera tousjours capable de donner

de la terreur à mes ennemis.

Il est vray qu'aulresfois je n'entrois jamais en

ville du monde que par des bresches raisonnables.

A l'âge de vingt ans il n'y avoit partie du monde
que je n'eusse courue pour treuver de la gloire

;
je

faisois la guerre aux Turcs et aux hérétiques; je

paroissois aux sièges et aux combats; je donnois

la vie aux uns et l'ostois à d'autres, et pour mourir

il suffisoit seulement d'estre mal avec moy de la

simple inimitié qui a esté permise en quelques ré-

publiques bien ordonnées. Je i)assois bien souvent

jusqu'àla lyi'annie,qui est odieuse h tout le monde,

comme aussi n'avois-je point de petites passions en

ma cholèrc; el, si au poinci de ma fureur Dieu

ni'eust donné le gouvernement de ses foudres et de

ses tonnerres, dans moins de vingt et quatre heu-

res il n'y eust plus eu di" tours ny de pavillons au

monde. lîref, il sembloit que je voulois ])erdre à

toutes les heures du jour ceijueje ne sçaurois pi'r-

dre qu'une seule fois, et je faisois aussi peu il'esl.il

de ma vie ipie si elle eust esté à un autre; el certes,

quand ji; considère que la guerre s'est contentée

d'une partie de mon visage, je crois avoir esté favo-

rablement traicté el avoir gaigné tout ce qui m'est

demeuré de reste; et véritablement, à voir comme
je me portois franchement dans les occasions, et

I. C'i M-ii-illii' .1,' Inin, a\ir ini.- I,.n(.'ii.-Mii'. I.lnï.iili ii n
llaUM'Ili'. 1, Kstuili', i|iil m pari.' ilaiis s.li Jimnial, il l:i clali^

30 iiM-il JCC9, dil quVIIi' cuit lie riuiiiéi- pircwl.uti'. U ajout.' i

CfS solli'S de luni'ltrs M'naii'nt lucili'S lie Hollaiido, oïl ou los a\

iutruli'i's. Ou ni' les appelait i| le lunettes de l'Iaudie, comme
.jii d.VnisIrnlani.

sans mesme prendre le loisir d'endosserma cuirasse,

on eust facilement crcu quej'avoisintelligenceavec

nos ennemis, ou que j'alloii? seulement combattre

contre leurs femmes.
Mais, maintenant que je reçois à toutes heures

des plaisirs très parfaicts et très innocens en la

douce conversation de ma maistressc, et que je re

cognois sainement qu'en la perte de ma vie une

grande partie de la vertu de nostre siècle feroit

nauffrage, je croirois estre traistre au public el

enncmy de moy-mesme si je quittois tout cela de

bon cœur, et si j'en privois tout le monde pour un
peu de bruict et de vaine gloire. De sorte que cesle

passion que j'avois autrefois si ardante pour la

guerre et pour les combats m'est bien passée, et je

sens à présent en mon esprit et en mon courage

une aussi grande paix qu'en cette partie de l'air

qui est au dessus des vents et de l'orage; et je ne

veux plus désormais agir puissamment ny faire des

coups d'estat qu'avec ma maistresse : aussi m'a-elle

commandé de luy rendre compte jusqu'cà une goutte

de mon sang, et de n'aller plus à la guerre que

quand l'on chargera les mousquets de poudre de

Cliipre '.

ALCAN'IIRK.

C'est donc tout de bon, à ce que je voy, que vous

voulez laisser la guerre aux Turcs el au roy de Perse,

el changer cette profession et le temps malheureux
auquel les pères succèdent à leurs enfanspour cette

douce paix qui cultive les déserts et qui rend mes-

mcs les pierres fertilles, et que, d'invincible que
vous estiez naguères et roy de vous-mesme, vous

voulez main tenant vous sousmettre au pouvoir d'une

autre personne"? Mais comment se pourra cela faire

qu'un homme à qui dernièrement ses jartières et

ses aiguillettes pesoient, et qui a bien de la peine à

obeyr aux commandemens de Dieu et aux edicts

du roy, se puisse maintenant obliger à de nouvelles

lois et se faire une troisiesme servitude'?

LK PALADIN.

(jdiriiis-tu que je fusse assez fnrt pour résister

au\ charmes de cette beauté et à ces baisers chauds
et humides, capables d'elfacer de l'esprit d'un prince

d'Italie la mémoire d'une injure reçeue, el au plus

fort du rombal de l'aire tomber les armes des mains

de monsieur du Mayne -'? Au reste, tu vois bien ipie

nous sommes en une saison oît tout fait l'amour,

sans exceplcrles lyoïis, les tygres el les ])hilosophes,

et les sages mesmes aymeroient s'ils avoient veu

C'nrillde.

AI.eANIiKK.

Il est vray que Dieu a fait les sots et les philoso-

phes d'une mesme matière.

m; [\i.\m\.

Que \eii\-lii iiil'ei'ei' par là ?

I. rniiiliv a pi.ii.l.rr h-, i-li.\.il\, cpii seivail .m^-\
|

se lllail-

cliir le teint el .pi'im faibuil a%ee \m iiiClani,'.' '\'irix il de coquilles

d'u'ufs l)l-o;écs. On la faisait venir de Chypre, comme la plupart

di'S parfums. Aujourd'hui cette poudre, quoiqu'on lo fasse toujours

avec de rirK, s'appelle pondre de ri':, ce qui uc se Colnpiend plus.

i. Le dne de Mayenne, chef de k> Li(;"''-

l(i
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\LCA.\DBE.

Que les philosophes, pour ue leur estre pas tout

à l'ail semblables, ne doivent point avoir de passions

comme eux, [ou pour le moins ils les doivent gou-

verner comme des bestes aprivoisces.

LE PALAmX.

Ouy ; mais, à ton compte, qui voudroit ester

toutes les passions et les sentiniens qui nous sont

naturels, pensant faire un sage, il ne feroit que sa

statue.

ALCVXDBE.

Je voy bien que le sort en est jette : passons ou-

tre. N'y a-il pas moyen que je sçache le nom et

l'extraction de cette belle, à la gloire de laquelle il

ne mauquoit rien plus que d'avoir un serviteur

pareil à vous?

LE rAL.UiIX.

Quoy ! tu ne cognoistrois pas encores celte Clo-

rindc, dont le mérite est autant relevé par dessus

le reste des autres filles que le soleil et les astres le

sont au dessus de nous! Véritablement ce seroit

n'êstre pas plus de ce monde que ceux qui vivoicnt

paravant le feu roy, ou ceux qui viendront après

celuy-cy.

jVLCANDRE.

Baste ! que je sois de ce siècle ou de l'autre, mais

tant y a que je n'ay pas l'honneur de la cognoistre,

quoy que je sois si curieux pour les belles que, si

j'en sçavois une parfaitte à cent lieues d'icy, j'y fe-

rois un pèlerinage exprès pour la voir, joint que

les filles de ce pays n'ont plus de beauté que ce

qu'il en faut pour n'eslre pas laides, et toutesfois

elles sont d'ordinaire si sçavantes qu'elles n'ap-

prennent rien de nouveau la nuict de leurs nopces;

et de deux cens qui se disent vierges, je ne pense

pas qu'il y en ait une qui die la vérité si elle n'a re-

couvert son pucelage. En somme, que par tout

elles font des malheurs aussi bien que la guerre,

la fièvre et la pauvreté.

LE FALADLS.

Il est vray ce que tu dis, cher Alcaiidrc; mais

il n'en est pas ainsi de ma niaistrcsse. Il faut donc

que tu sraches que cette Clorindc naquit des ver-

tus, et non pas des péchez de sa mère ; elle ne fist

pas comme celles que lu veux dire, qui, à la i)ie-

mière fois qu'elles sortent de la maison, trouvent à

dire ' en revenant leurs gans et leur pucelage. Je

puis jurer qu'elle vit aussi purement que si elle

n'avotl point de corps, et que de sa vie elle n'entra

aux lieux qui ne se peuvent point nommer hon-

nestcment; qu'au contraire, sa conversation est si

chaste et si honnestc (lu'il seroil jilus aysé de s'e-

nyvrer dans nue fontaine rpie de prendre des plai-

sirs illicites dans sa maison, ou pour cslre bien

rereu il faut se purifier à la \un-U-. Toutesfois il est

permis d'y avoir de douces leiitalions, et, sortant

hors de là, d'aller chercher ailleurs de plus solides

conlentcniens. Il faut advouer que la première fois

<|ue je vis tanl de beauté do i irps et d'esprit tout

1. C'cst-à-ilnc Irouviul de niuiu» parce qu'on Ic3 leur a ^lli^.

ensemble, je ne la pris ny pour un homme ny pou r

une femme. Imagine-toy donc une fille pour qui

les peintres viennent de quatre jouriM'r> i'>iu(ller

en sa chambre les Iraicts de son vi>;i-.'. Aii--i rr

dieu qui fait les Mores et qui brusir inniiiniclle-

ment la Libie n'a pas le pouvoir de noircir la neige

de son teint, puisque d'ordinaire elle marche à

couvert entre le ciel et la terre, et ne traverseroit

pas une rue sans monter en carosse, et, pour en-

tretenir la délicatesse de ce teint et cet enbon-
poinct si recommandable,elle ne vit que d'oyseaux

engraissez' de sucre et de viande qu'on appelle

gelée. Elle n'a garde de ressembler à ces premiers

consuls de Rome dont les paroles sentoienl les aulx

et la chair creue, encores moins de cheminer des

mains comme ils faisoient; qu'au contraire, elle a

les pieds si mignons et si délicats qu'il semble

qu'elle aye porté continuellement des gands d'Es-

pagne au lieu de soulliers de maroquiii, et qu'elle

n'aye jamais marché que sur les tuJippes et sur

les anémones '.

.U.CANDRE.

Si monsieur son père nourrit toutes ses filles à

ce prix-là, il n'y en a point en sa maison (|ui ne

luy couslast davantage à entretenir que ne fait

l'elephant à son maistre.

LE PALADIX.

Ce n'est pas tout : elle a les cheveux si beaux

que, si elle estoit tombée dans la rivière, tu ferois

conscience de la sauver par cet endroict, crainte

de les luy arracher. Au temps des plus grandes

chaleurs elle porte un esventail capable de lasser

les mains de quatre valets, et quand elle s'en veut

servir elle en excite un vent qui feroit faire des

nauffrages en pleine mer; elle a des accouslre-

mens de couleur de feu et de roses, et change tous

les jours de chemises, qui ne sont pas noires. Au
reste, elle se faict suivre par deslacquais qui ont le

visage tout au contraire des Mores, et entre autres

elle a un nain qui est si petit que je pourrois jurer

en conscience que depuis qu'il est au monde il n'a

creu que par le bout des cheveux. Mais je te veux

bien adverlir d'une chose, c'est que, quand tu

verras ma maistresse et que tu la compareras avec

la mauvaise mine de son père, je ne doute pas qu'il

ne te semble aussi bien qu'à moy que cette divine

fille s'est faite toute seule. Bref, c'est aujourd'huy

l'unique souhait de tout le monde, et personne ne

demande plus rien à Dieu que Clorinde. Considère

donc, après tout cela, si je n'ay pas toutes les rai-

sons du monde de l'aire estât d'une personne de

cette sorte.

ALr.AxrniE.

Je veux croire qu'elle est belle, puis que lu le

dis; mais attends un peu, elle ne le sera plus. Le

temps, qui ruine les empires et met des bornes à

toutes choses, la traitera comme le reste de ces

beaux ouvrages : il viendra une saison où tu auras

plus d'horreur de son visage que les coulpables

1 . Fleurs alors toutes nouvelles on France, et par cunsi^quent fort

il la motic. Les premières avaient été apportées d'Orient en France

par Bachelier, eu 1615. Tournefort, Voyage du Levant, ii« Lettre
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n'en ont de leurs juges: son fronl s'estendra

jiisques au liaut de sa leste, les joues luy toiiibc-

l'out sous le menton, et ses yeux de ce temps-là

seront de la couleur de ses lèvres d'à cette heure.

Je voudrois bien pour l'amour de vous ne parler

pas si véritablement; neantmoins, puisque jusques

icy j'ay quitté la complaisance, il faut que j'achève

de vous pdi'ler celte mauvaise nouvelle.

LK PALADIN.

Quand tout ce que tu dis arriveroil, au nmius

me restera-il ceste consolation que cette beauté

(jui donne de l'amour aux capucins et aux philo-

sophes (j'entends celle de l'esprit) no s'en ira point

avec sa jeunesse.

ALCANTIKK.

Ouy, mais peul-cstre qu'avec tous ces beaux

traicts de visage, au partir de là ce n'est qu'un

grand pallais deshabité ou quelque besto agréable

à (pii il ne niainiuo (|ue la parole.

Lie l'ALAliIN.

Alcandrc, je t'apprends de bonne heure qu'en

cette mesmc personne lu trouveras ton maistre et

ta maistresse. Elle parle comme eussent fait les

vestales si elles fusseat nées en France, et ses pa-

roles ne ressemblent pas seulement au miel dont

les plus simples bergers se repaissent, voire

mesme elles passent en bonté et en douceur l'am-

bre et le sucre, qui sont aujourd'huy les délices de

nos princes.

Mais n'est-ce pas elle-mesme que je voy? Dieux!

comme elle me prend au despourveu ! Je n'avois pas

encore csludié la harangue que je luy voulois faire,

et ces choses pourtant ne se doivent pas faire à la

hastc. Devant des personnes de cette sorte, on ne

doit rien laisser pai'lir de son esprit et de sa

bouche qu'après s'estre long-temps consulté soy-

niesme, ne plus ne moins qu'il falloit eslre conmiis

un an devant que d'avoir entrée aux festins des si-

barilcs. Si faut-il pourtant l'aborder quoy qu'il en

arrive, et j'espère que je diray quelque chose de

grand si le courage ne me manque du costé d'oii

il me dnil venir.

Iliirniigvr du Piilndin l'i lu D'iiiif.

Madame, quand je ne serois pas né, comme je

suis, \oslrc 1res humble serviteur, je croirois com-

mettre une grande offense contre le ciel de ne me
vouloir pas sousmctlrc à une personne comme
vous, qui luy est si chère. L'authorité des roys n'a

garde d'estre si souveraine comme celle que vous

exercez sur les cœurs, et quoy qu'il y aye peu de

maistrcsan monde qu'il faille préférer à la liberté,

si faudroil-il pourtant estrc aveugle pour vous

cslre rebelle ; vostre seule beauté mcrilc d'estre

suivie de ipianlilé de serviteurs, et de faire la foule

par tout où elle passe. Pour moy, dès lors que je

vous eus vcue, vous gaignastes si absolument mon
esprit et mon alVection que depuisce temps je vous

regarday tousjours comme une personne extraor-

dinaire. Dès l'heure vous me flstes haïr le séjour

de Rome, de Paris el de loules les meilleures villes

où vous ne habitez, voire mesme j'appellny le duc

de Venise i malheureux de ce qu'il est condamné

à ne sortir jamais du lieu où il est, et par consé-

quent à ne voir jamais ce que je voyois; el, sans

mentir, pour en faire une pareille à vous, il seroit

besoin que toute la nature travaillast, et que Dieu

l'apprist aux hommi's loiiL'-Innps avant que la

faire naistre : car, apirs ,i\nir iillentivemcnt con-

sidéré lesmouvemcns des n-lrrs qui sont si justes,

l'ordre des saisons qui est si réglé, les beautez de

la nature qui sont si diverses, je trouve à la fin

qu'il n'y a chose au monde où Dieu se monstre si

admirable qu'en la conduitte de vostre vie et de

vos actions; et il est certain qu'il ne fist jamais

plus de miracles aux lieux qu'il a consacrez luy-

mesmc à sa gloire et à la pieté publique, et qu'il

a particulièrement choisis pour y monstrer sa puis-

sance, qu'il en fait en vostre pei'smne. Si vous de-

siriez que la mer fust tranquille aux plus mauvais

jours de l'hyver, el qu'il y eust deux au tonnes sur

la terre, l'ordre de la nature se changeroit pour

l'amour de vous; et il n'y a rien que vous ne puis-

siez obtenir du ciel, qui est prest d'exaucer mcsmes

les prières que vous ne luy avez pas faites. Dieu

vueille que vous en faciez autant, belle Clorinde, de

celles que je vous fais et de celles que je ne vous ay

pas encorcs faictes; et, s'il est vray qu'il n'y ait

point de différence entre les services que l'on vous

rend et les bonnes œuvres qui se font pour l'amour

de Dieu, ne croyez pas, chère maistresse, que ce

soit seulement par forme de complimens, ou que

je parle le langage de la cour, quand je vous diray

que je veux eslre vostre serviteur, et (|u'à l'advenir

je ne veux plus vous regarder que comme ma der-

nière ctsupresme félicité.

r.LoniN'DK.

Monsieur, la bonne opinion que vous avez de

moy faict plus de la moitié de mon mérite, el vous

ressemblez aux poètes épiques, qui, sur un peu de

verilé,jellenllcs fondemens de tout ce qu'ils disent

d'incroyable. Au reste, je ne scay ce que vous

viiulez dire de parler de moy comme de la faveur

ou de; la prédestination, et d'estre si prodigue de

vos complimens et de vos louanges, qu'il y en

auroit assez pour me faire prendre pour une autre

que je ne suis, l't m'osler à jamais la parole, voire

me f:iiir lii,\rjnsi|iies aux Iniles s'il m'y falloit rcs-

poudre, n.ishv langue estant trop pauvre pour me
prester di'quoy vous payer ; et j'ay grand peur que

je vous devray toute ma vie le bien que vous mo
faictes, el que ce sera de mon cœur scidement que

je seray aussi libérale que vous. Mais vous estes si

généreux que vous vous conteniez, je m'asscure,

àcesle recoguoissance secrelle, cl aymercz en moy

une bonté toute nue, qui mr tiendra lieu de ces

autres vertus plus fines et |)lus snblilles que j'ay

piui apprendre au pays où les chajjpeaux ne sont

lias faicts jiour la teste, et où l'on devient bossu à

force de faire des reven-ncis. Oue sçanrirz-vous

désirer davantage d'une lllle de ma sdilc?

.,,,,.l,llt : cul lo Di.g.', Sllll.JUt I



244 L. DU 1'i:sl:iiieu.

I.h: l'M.MUN.

l'durM'Li i-|uc jij puisse approiulrc de la bouche

(le ma Clorindc qu'elle m'ayme, ou qu'elle souffre

que je la serve, je ne veux point d'autres félicitez

ny une seconde fortune. Au reste, je ne crois pas

que vous me sçeussiez refuser de l'alfeclion, puis

que c'est aucunement la mériter que d'estro

cnnimeje suis passionnément vostre serviteur.

CLIIRINDE.

Monsieur, vous sçavez très-bien trouver l'en-

droict par où je confesse que je suis foible, et pour
m'obliger à me rendre, vostre courage n'a rien

laisse à dire à voslre éloquence. Puis que vous em-
ployez de la sorte toutes vos muses à me demander
mon amitié, el que vous dites l'avoir desjà payée

de la vostre, je ne la puis retenir à ce compte que

comme le bien d'autruy.Mais, après tout cela, que
sçay-je si vous ne changerez pas d'humeur? Les

hommes aujourd'huy sont si inconstans que c'est

merveille. Au reste, c'est un poinct décidé en théo-

logie que cent faux sermens d'un amoureux ne

font pas la moitié d'un péché mortel, et que ce

n'est que le dieu des poëtes qu'ils otfenceni par

leur parjure :' de sorte (|ue j'ay bien de la peine à

m'y firi- (nul à l'ail.

IJ'. L'ALAIHX.

Madamoiselle, il faudroit que Dieu me fist une
nouvelle volonté et qu'il ehangeast toutes mes in-

clinations pour m'empescher de vous aymer, el je

vous supplie de ne faire pas moins d'estat de la

parole que je vous donne comme des lettres pa-

tentes et des edicts, et croire que j'en suis aussi

jaloux que sçauroient estre les princes de la cour.

(XOWXBE.

Je veux croire tout ce que vous me diltes ; mais

après cela. Monsieur, n'en passons pas plus avant,

el ne parlons point surtout de mariage, car je ne

suispas d'humeur à vouloir engager jusques là ma
liberté. J'aymelacompagnie, à la vérité, mais je ne

\cu\ pas qu'elle soit perpétuelle: et si mon père

eust esté de mon advis, je scrois cncores au lieu

où j'eslois devaul ma naissance.

I.i: PALADIN.

Si vostre resolution estoit généralement suivie,

la mer ne seroit plus couverte de vaisseaux, et la

terre demeureroit déserte. ,\u reste, je ne vous

conseiiirr'ay lii'U i|ue je ne voulusse l'aire avec vous.

CI.ORINDE.

Je \n\ bien que vous me persuaderiez avec le

i( iiips idut ce (|ue j'eslois résolue de ne faire pas.

.Mais s'il esl ainsi que \iius ayez, comme vous dites,

de l'amour pour mii>,i'l i|u'ilne soitpas en ma puis-

sauce de vous enqirscher di' m'avoir en quelque es-

liiiir, r.iiles-le, degrace, comme si vous conunettiez

i|iirl(]iic péché, c'est-à-dircsans chercher des prcu-

M's ii\ Mppeller des tesmoiiis ; autrement, cei'les, le

riioïKli- liii'a f|ue voslre all'eclion fait toi'l à vostre

jiigcnirul ; (;t j'ay peur(|u'ûn m'acuse de vous avoir

rendu aMMigle, et d'estre plus meschante que la

gui rri', qui s'est conlenlée de l'aire nos ennemis
bnl'gurs.

SCE.XE 11

I.K IliicITKlH.

Comme si je n'eusse pas eu assez de la fièvre,

j'ay encores de l'amour, el il ne me reste qu'un
procez et une querelle pour achever ma bonne
fortune; et certes il semble qu'il n'y ait que pour
moy que la nuictn'apas esté faite. Quand les vents

se reposent et que toute la nature est tranquille,

je veille tout seul avec les astres ; et en cet estât,

si Dieu m'avoit donné un royaume, pouiveu que
je ne dormisse pas plus que je fais, je sei'ois

le plus vigilant prince de la terre;je n'aurois point

besoin auprès de ma personne ny de gardes, ny
de scnlinelles, et il ne se passe jour que je ne voye

lever et coucher le soleil. Je me nourris de poison,

et souffre la vie en guise de pénitence. Bref, il n'y

a pas assez de force en toutes les paroles du monde
pour exprimer les maux ijue j'endure, et la nature

n'a fait pour leur remède que le poison et les pré-

cipices. Mais n'est-ce pas Hydaspe que je vois venir

tout à propos pour me consoler et me rendre
mesme ma douleur en quelque sorte agréable"?

HYliASI'K.

Tousjours dans la solitude! Il esl vray que vous

ne sçauriez estre en meilleure compagnie que
quand vous estes seul.

i.F. noiiTKi/n.

Je |ircuds plaisir à resver iry au bruiel de ces

douces fontaines et de ne parler plus (|u'à'nioy-

mesme, puis qu'il n'y a plus au monde de diver-

tissement pour moy. Il esl vray que peut-estre mes
songes et mes resveries vaudront bien autant que

les plus excellentes méditations des philosophes.

HYDASPE.

Encores vaul-il mieux faire des beauv sonses

que de travailler k des choses ordinaires. Mais

comment va l'amour?

LE IlOCTK.lR.

Tousjours de mesme
;
je cherche toutes les oc-

casions (je n'entens pas celles de La Uochelle ny
de Montauban '), j'entens celles de ma maistresse,

et de luy descouvrir ma passion. Allons voir, je

vous prie, si elle no seroit point en son logis, fil

froppn.) Ta, la.

r.LdlUMiE.

Qui esl là?

LE HOCTKrll.

C'est moy, Madamoiselle.

CLOluxni:, après afuir fait toutes les siinnyrces et si-

gnes (le croix d'une personne effrinjée de (luelque

vision ou apparition de plinntosine.

Ho ! ho! Monsieur le docteur, je croy que \nus

ne revenez au monde que pour faire peur aux
hommes.

liMTs iMiiila^iios (In iv.'iH' il.' L..uis XIU .«ctai.'iit
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I.E DOITKUR.

Comnienl cela, Madamoisellc ?

(XORINDE.

Le lii'iiiil couroit que vous estiez desjà au uoui-

lire des choses passées.

r.K DoeTKrn.

Los bruicts communs eut souvent tué des hommes
qui se portent hien.

IlYriASPK.

Voyez comme la mort fait que les plus belles

clioscs otleucent la clarté du jour et l'ont peur à

ceux qui naguères les auroient admirées !

CLOHlNnE.

Si paroisl-il bien à vostre visage que vous avez

esté bien malade, et vostre teste, qui a perdu tout

son ornement et sa perruque, ne ressemble plus

qu'à un casque ou <à une citrouille.

LE DOCTElIl.

Je ne sçaurois trouver mauvais que vous vous

mociiuiez de moy, tant vous le faictes de lionne

grâce; mais, raillerie à part, sera-il tousjours

plus aisé de convertir toute l'Angleterre que de

vous disposer à m'aymer?

IXOIilNDE.

Le mot d'aymer doit otfencer les filles de ma
sorte. Monsieur le docteur. Apprenez cela de moy.

LE nocTEun.

Je ne Miy pourtant guéres d'apparence que ce

Mini \(ius puisse ofTencer, dont vous sravez vous-

mesmes que Dieu se contente; aussi ce seroit le

vray moyen de me contredire, quand mesme je

m'appelle mal-heureux, que de me faire croire que

vous m'aimez, et, si j'en descsperois tout cà fait,

dès demain j'avalerois du poison ou je me jetterois

dans un précipice.

CLliniNTlK.

Cl' sernil le moyen d'acquérir le nom de beau

sauteur.

LE llilC.ÏKlIIl.

Et quiconque voudroil avoir bientost ma succes-

sion, il n'a qu'à nie priver de vos bonnes grâces.

En vostre présence je me puis dire tousjours heu-

reux, soit que je sois joyeux, soit que je sois triste ;

elle me fait oublier bien souvcnl que je suis ma-
laile : vdire niesuii' vosire ccuiversalion me l'eroit

treuver laconraii village, et Paris dans les laudes

de Borrleaux ; et toulesfois, bien (|ue nous ne

soyons separ'ez ny par les mers, ny par les monta-

gnes, el que nos logis se touchent, je ne sçaftrois

pourtant IrnuM-r les occasinns de vous enli'etenir

non pins que si vous estiez au Jappon ou an

royaume de la Chine. Il l.nil de nécessité qui-, ou

ma compagnie vous soil eMMoyeiise, ou que Vdus

ayez dr- l'ainour pour un auln'. Il me semble pdur-

laiil que VMU-ileviiez eslre plus sensible à ma
ddulenr el me li'-iiiiiigner de la pilii', puisque c'est

de VOUS seule que j'attends du soulagement en mi'S

misères, et je croirois esire plus riche de posséder

vo-tre amitié (]w si j'avois la l'aveui- des roys et

Icilll II' revenu de leur- l'civ a MlMi'^, si ianl e-l ipie

vous ne reserviez vosire arTeclion poiiiMiii autre et

que vous m'en vouliez exclure tout à l'aict. Consi-

dérez, Clorinde, que ce n'est pas une action géné-

reuse d'avoir tué un malade : il n'y a si mauvais
médecin qui n'en face autant ; et tout ce qu'on

pourra dire de vous après ma mort, c'est que vous
avez eu un peu plus de force qu'une fièvre lente.

ei.iilil.MiE.

Monsieur, vous sçivcz qu'en matière de recher-

che il est besoin d'estre armé de beaucoup de pa-

tience, sans laquelle on ne fait rien à la chasse,

ny mesme au jeu des eschets, outre que le service

qu'on rend à une dame doit tousjours tenir lieu de

la première recompense qu'il en faut attendre.

Neantmoins, bien souvent après celle-là il en vient

une seconde qui ne manque guères à ceux qui ont

du mérite comme vous, voire mesme à ceux qui

n'ont autre vertu que celle de patience ; et puis

il y a long-temps que je vous ay monstre l'endroit

par où vous me pouvez prendre, et les moyens
que vous pouvez tenir pour me faire venir à mon
devoir. Vous scavez que j'ay un père de qui je des-

pends, et que c'est un homme fantasque, et qui me
tient la bride courte : il compte tous les soirs mes
cheveux pour sçavoir si je ne donne point de mes
faveurs à personne. De toutes mes compagnes qui

me viennent voir, il craint que ce soit des hommes
desguisez. Enfin c'est de luy que vous devez at-

tendre l'arrest inviolable de vostre vie un de vos-

tre mort.

i.K iioeTErii.

Vous prenez les objections que je voulois faire et

mes intentions jusques dans la plus secrettc partie

de mon ame, el respondez maintenant à ce que
j'avois réservé de vous dire d'icy à deux ou trois

heures. Faites mieux, conseillez-inoy d'aller cher-

cher du repos en Allemagne
;
jetez moy dans un

précipice, et puis dittes que Dieu me conduise ! Si

suis-je résolu de vous importuner de la sorte jus-

ques à ce que vous m'ayez coupé' la langue.

CLORINDE.

Adieu, Miinsieur; ma migraine m'eiopexlie lii'

vous en- dire davantage, et, si vous m'impdi-lunez

plus de vos longs et ennuyeux discours, je vous

voudray autant de mal qu'à uu long prédicateur.

i.K ii(ii:TErii.

Tu as beau l'aire la si'crelle, Cliir'inde, les muet-.

le seront encores davantage. Jt^ vnv hien >pie c'est :

cet homme habillé de fer a pris la pl.K ( ipii me
devoit estre réservée. Je ne le vi- j.imais (pi'unc

seule fois; mais ou c'est unsol, nu hmli- li- règles

de physionomie sont fausses ;el iieaMlniiiius, à

cause (|u'il s'appelle Capitaine, vciiis sonlVrez ([u'il

vous persécute de ses com|diinens, et miiis estes

quasi preste de vous rendre, Cleriude. S'il vous

tiiuelie, il faudra tonte l'eau ili' la mer peur vous

]inrilii'r. et si vous hiy pennelle/ le reste, ddiinez-

vous garde (pi'en siiiigi'aiil il ne vdii- |ireiiiie
| i-

son enneinv, l'I que, an lien île vnu> eMilira--er. il

ne VdMs esloiilVe. Mni< |iii--ilile aiil',i>-je plus de

(MllIeNlelIlellt du jiere que de l;i tille, i|lli Me veut
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pas mesme escouter la raison par ce qu'elle me
favorise. Il faut que je cherche et trouve moyen de
le rencontrer et luy descouvrir ce que j'av dans
l'ame.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE 1

I.K DOCTEIR, PANTALON.

I.i; IiiICTElR.

Holà ! seiffiieur Pantalon ! holà ! un potil icy à

vos amis.

l'ANTAI.ilN.

Que desirez-vous de moy, Monsieur le docteur?

je suis prest à vous servir, paravanl mesme que
vous m'en priez et que je sçache que c'est.

LE DOCTEUR.

Seigneur Pantalon, le mauvais compliment (|ue

je m'en vay vous faire est le premier effect de la

passion que j'ay pour madamoiselle vostre fille. Il

n'y a point de moyen que je treuve ma raison pour
vous entretenir; elle s'est perdue dans la violence

de cet amour. Quelque rude traitement et quelque
mauvais visage qu'elle me puisse faire, s'il me i'al-

loit renoncer à cette vieille amitié qui est de

mesme âgé qu'elle et moy, et dont je fais autant

estât que de la succession de mon père, sans doubte

je me ferois la mesme violence que si d'une de

mes mains j'estois contraint de me couper l'autre.

C'est donc la nécessité de mon inclination qui me
force de l'aimer quand elle m'auroit déclaré la

guerre ouverte, et cette passion m'est si agréable

que, si un homme m'en avoit guary, je l'appelle-

rois en jugement afin de me rendre ma maladie.

Mais laissons d'abord ces belles paroles et traitons

ensemble de la bonne sorte, comme le sujet le mé-
rite. Sur tout je vous prie qu'une fausse prudence
ne vous retienne point dans de certains respects

et de certaines considérations qui vous pourroient

empescher de parler fortement (vous voyez comme
je vous descouvre mon cœur); autrement, si l'ami-

tié ne sorloit jamais de l'esprit et si elle demeuroit
tousjours cachée, à quoy seroil-elle meilleure que
la liai ne faicte de la mesme sorte? Ne craignez donc
pas d'en faire de mesme en mon endroit, puisque
ce n'est ny un larcin ny un homicide.

l'ANTALliX.

Moiisieiii-, ma Ulli; et touti> nostre maison rece-

vons à grand lioiinenr et faveur le discours que
vous me venez de faire ; mais je vous prie de ne
pas trouver mauvais si je vous demande librement
quelle est vostre profession et vostre vie et à quoy
vous vous employez d'ordinaire.

LE DOCTKL'H.

Seigneur Pantalon, pour satisfaire à v.istre cu-

riosité, je vous diray (|iie je suis in' vn une \ille cui

quiconque tomberoit, ce ne seroit pas fort bas, at-

tendu que c'est sur une haute montagne, issu

d'une race et d'un père qui alloit du pair avec les

tours et les clochers. De là j'ay esté esicvé en partie

aux lieux oii l'on se querelle tousjours, oii il n'y a ja-

mais ny paix ny trêves ; et puis j'ay passé une bonne
partie de ma jeunesse au pais où les chappeaux ne
sont pas faits pour la teste et où l'on devient bossu
à force de faire des révérences '. .\près cela, je me
suis mis à la suitte d'un grand, qui avoit des habits

et un chapeau couleur de rozeset de lumière, avec

lequel j'ay passé quelques hyvers tièdes et fleuris

en Italie, où je vis deux nu trois de ces guerres qui

ne laissent pas d'e-iiv ^laiules pour estre compo-
sées de personnes de-aruiées ; et, pour vous faire

voir la qualité de ce seigneur, sçachez qu'il estoit

))iiiice d'un estât qui n'est borné ny par les mers
ny par les montagnes, et dont la jurisdiction avoit

une telle estendue que, s'il y avoit plusieurs mon-
des, ils en dependroient comme celuy-ci. Après
avoir couru et veseu de la sorte, je me suis enfin

retiré en la prison que mon père m'a bastie, où,

dans la solitude, je n'estudierois que ma santé, je

ne travaillerois qu'à mon repos et je ne parlerais

qu'à inoy-mesme, si l'amour que j'ay pour vostre

fille ne m'obligeoit quelquesfois de tourner la teste

du costé du monde.

PANTALON.

Est-ce quelque chose de bon que cette maison ?

LE DOCTEUR

.

Monsieur, il faut que vous sçachiez qu'elle n'a

pas esté bastie selon les règles d'architecture, ny
de matière aussi précieuse que le iiiarbre et le por-

phire. Toutesfois, dans tout le royaume mesme
des Romans, il ne s'en sçauroit trouver de plus

parfaite ny de plus accomplie, fust-elle bastie des

propres mains d'Amadis ou de r.\rioste. C'est un
petit canton de terre où il ne manque que la source

de l'or pour y avoir toutes choses nécessaires, et

un petit rond couronné de montagnes où l'eau et

la fraischeur ne manquent jamais. Les arbres y
sont verds en tout temps depuis la racine jusques

aux feuilles, et, au lieu de fruicts, leurs branches

sont chargées de tourtres et de faizans. Les bois y
sont si touffus qu'ils ne reçoivent jamais plus de

jour que ce qu'il en faut pour n'estre pas nuict,et

pour ne pas offencer les yeux des malades ou dé-

couvrir l'artifice des visages fardez, enfin pour em-
pescher que toutes couleurs ne soient noires. Dans
ce troisième temps, je me promène tout à mon aise

dans mes allées, sans avoir besoing de me botter et

sans craindre la rencontre des caresses. Ce n'est

pas tout : les eaux y sont si claires que les ani-

maux qui y vont boire se trouvent avoir le mesme
advanlage que les hommes pensoient avoir sur

eux : c'est de voir le ciel aussi bien que nous ; et

nostre belle rivière ayme tellement cette terre

(pi'il semble qu'elle ne s'en veuille jamais éloigner,

par laut de petits contours et de branches qu'elle y
fait ; voire mesme, pour s'y amuser davantage elle

I . Vv[[,- |iara|.lllas,- p..ui- iliSiuiK'i- la iMiir *. tn.uv d.'ja plus haut.
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rrnil ses oaues dormanlos cl si calmes que les bat-

leaiix niesmes ne sçauroient ni s'y sauver ni s'y

perdre ; les oignes s'y relirent comme en lieu de

seureté, cl les campagnes qu'elle arrouze y sont si

vastes qu'elles semblent seulement estre destinées

]ioui- cslre des champs de bataille. En cette de-

meure tous les biens nécessaires à la vie de

l'homme me sont aussi communs que l'air et le feu,

et depuis le ciel jusques à l'eau des rivières, toutes

les richesses de la naturd sont à moy. Bref, de tous

les advantagcs dont un homme de ma qualité se

peut prévaloir en ce monde,,je suis (puisqu'il plaist

à Dieu) assez bien partagé. Il ne me manque qu'un

peu de santé parmy toutes ces félicitez; mais, à

mon grand regret, c'est un bien qu'il faut que

j'euvie à ma grande mère ; toutesfois, je me con-

serve comme si J'estois de cristal, et ne fais point

de desbauches qui ne soient fort innocentes, voire

plus austères que les jeusnes des Minimes. De plus,

si vous voulez voir quelque eschantillon de ma
science et de la cognoissance que j'ay des bonnes

lettres, je vous aprcns de bonne heures que j'ay

trouvé la perfection de l'éloquence, que tout le

monde avoit tant cherché jusques icy
; je persuade

aux malades que la fièvre tierce est une espèce de

santé
;
je trouve dos louanges pour les Busiris et

des apologies pour les Nerons ; et tout au con-
' traire, quand je veux, il n'y a rien de si beau soubs

le ciel où je ne fasse remarquer des taches et des

defauls. Il faut advouer que dans cette éloquence '

(qui n'est pas moindre que celle qui autrefois por-

toit des foudres et des tonnerres) je suis le plus

grand tyran qui soit aujourd'huy au monde, et

((uc l'aulhorité de ma voix s'en va estre redoutable

à toutes lésâmes. Quand je parle, il est impossible

de conserver son opinion , si elle n'est pas con-

forme à la mienne, et dernièrement j'en réduisis

(|uelqu'uns à une telle extrémité que, se separans

sans sçavoir que rcspondre, ils crioient tous après

moy comme après quelque voleur insigne : [Xlon-

sieur, rendez-nous noslre advis que vous nous em-

portez par force, et ne nous enlevez pas la liberté

de conscience que le roy nous a donnée]. Après

tout cela pourtant je n'exerce point de violence

qui ne soit au profit de ceux qui la soulfrent. Ainsi

je règne dans l'espi'it des hommes par la force de

la raison, et je partage le gouvernement du monde
avec les couquerans et les pi'inces légitimes ;

je

persuade les rois; j'instruis les ambassadeurs, et

en ma plus tendre jeunesse je me suis fait escou-

ler des vieillards de quatre régnes. Pour ce qui est

du fonds de toutes les autres sciences, les causes

les plus éloignées me sont aussi visibles que les

plus ordinaires effecls, et si la nature s'estoit faite

voir à moy toute nue, je n'auroispas plus verrai de

communication de ses secrets que j'en ay de co-

gnoissance.

Au reste, tant s'i'ii faut que je [larle cumuie les

1 . Ti-utes U'9 phrases qui vont suÏTrc sur VEloquence sont (^prirscs

dans 1rs promieros lettres de Balzac, qui s'en «lisait le prince. 11 eu

fit l'objet d'une ptirnpltriise particulière adressi^e à Costar, qui

nVtait pas écrite lorsque cotte parodie fut faite. Sans cela l'auleur

n'eût pas niuni|U('' d'y puiser eoninie dans les lettres.

artisans; j'escry de la mesme sorte que l'on bastit

les temples et les palais, et les œuvres de mes

mains ne ressemblent pas à ces statues de boue et

de piastre, lesquelles, comme elles ne sont que

l'ouvrage d'une journée, aussi ne sont-elles de du-

rée que pour un jour et pour>servir d'ornement à

quelque entrée de gouverneur en une vi le, et non

pas au règne de plusieurs roys. J'espère que mes

ouvrages disputeront avec le printemps à qui pro-

duira de plus belles choses, et j'ay mesmes une in-

finité de fleurs desliées, dont il ne faut que faire

des bouquets, et il y a six ans que je laisse parler

les autres pour méditer ce que je dois dire. En ef-

fect, je feray des choses si rares et si admirables

que les roys (qui ne sont riches que de choses su

perflues) seront trop pauvres pour les payer selon

leur valeur; et qu'ainsi ne soit, j'ay parlé en si

bons termes et en si bonne part du prince d'O-

range et du marquis de Spinola ', qu'il eust peut •

estre semblé à quelques uns que j'eusse attendu

une abaye de ce huguenot, et que pour l'autre

j'eusse esté pensionnaire d'Espaigne. Et toutesfois

ce n'est pas mon mestier de flatter; tout ce qu'il

y a, c'est que je sçay l'art de dire la vérité de

bonne grâce, et il faudroit que les choses fussent

bien relevées si- je ne les egalois, voire mesme si

je no les surpassois par mes paroles. Au reste,^e

prens l'art des anciens comme ils l'eussent pris de

moy si j'eusse esté le premier au monde ;
mais je

ne dépens pas servilement de leur esprit, ny ne

suis pas né leur sujet pour ne suggérer que leurs

loix et leur exemple; au contraire (si je ne me

trompe), j'invente plus heureusement que je n'i-

mite, et comme on a trouvé de nostre temps de

nouvelles estoiles qui avoient jusques icy esté ca-

chées, je cherche de mesmes en l'éloquence des

beautés r[ui n'ont esté cognues de personne.

rANTAI.OX.

Je voudrois bien avoir veu quelque chose du

vostre ; car je vous apprens que j'ay le mesme

goust pour les escrits que pour les melons, et si

ces deux sortes de fruicls ne sont en un degré de

bonté qui soit proche des choses parfaites, je ne

les louerois pas mesme sur la table du roy, ny dans

les œuvres d'Homère, et principalement en ce

temps, où il court une certaine maladie conta-

gieuse qui prend le monde par le bout des doigts;

et certes il ne seroit pas pcut-cstre tant inconvé-

nient' qu'il y eust une sorte d'inquisition pour ce

sujet, c'est-à-dire pour empescher que les fols ne

remplissent le monde de leurs mauvaisjivres, et

que les fautes des maisires d'eschole ne fussent

aussi publiques que celles des magistrats et des

gi'iic'raux d'arinéi'.

dr, \<'<nr éprouver si les cil'ects respondront à

1 . 11 est souvent parlé dans Balzac de ces deux illustres ennemis,

l'un commandant les Hollandais, l'autre les Espagnols. Ils y sont

traités de manière à être tous deux contents.

i. Inconvénient, était alois tout à la fois un substantif, ou,

comme ici, un adjectif, avec la tournure de phrase dont on voit un

exemple, et que Dalzac employa souvent ; « Encore, dit-il dans le

Prince, ch. xv, n'a-til pas été inconvénient que les choses n'arri-

\assent pas tout d'un coup à la plus haute élévation. •
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tant de belles promesses, je voudrois bien que vous

me fissiez un petit discours sur le malheur du siè-

cle d'à présent en comparaison de ces autres siè-

cles d'or, el rie nos pères, qui ne seavoient que
c'estoit ny de rébellion ny de tyrannie.

Et me le rendrez <}ans deux ou trois jours, pen-
dant lequel temps j'auray le loisir de parler de vos-

tre recherche à quelques uns de mes plus proches.

Cependant voyez vostre maistresse avec le plus de
soin et d'artifice qu'il vous sera possible, et résol-

vez-vous plustost d'y faire mille voyages inulils

pour en pouvoir faire un qui réussisse. Les tilles

n'ont point continuellement devant leurs yeux les

pourtraicts de ceux qui sont absens; l'assiduité

près d'elles fait quelquefois plus que les services,

et ceux qu'elles n'aimeroient poiut par raison,

elles les aiment bien souvent par coustumè. Il est

donc nécessaire de se moustrer tousjours pour es-

tre tousjours prest de recevoir la fortune ; et véri-

tablement, comme la colère se fait des armes de

tout ce qu'elle rencontre, il est certain que l'occa-

sion se sert de tous ceux qui se présentent. Enfin,

puisque nous avons à vivre parmy des bestes sau-

vages, il est besoin ou de les adoucir ou de les

dompter. Après cela, si vous me rapportez, comme
je vous ay prié, un fldelle tesmoignage de vostre

capacité, je srauray bien trouver la récompense
que méritera vostre vertu.

LK DUCTELR.

Monsieur, je feray tout ce que vous voudrez;

mais je vous prie de considérer que je ne puis rien

faire ny travailler que soubs le bon plaisir du mé-
decin et de la fièvre, et, en Testât où je suis, je ne
sçaurois pas seulement promettre l'histoire du
royaume d'Ivetot, ou celle du pontificat de Cam-
pera, qui ne dura que demy-quart d'heure ; toutes-

fois, sur l'asseurance que j'ay que mon stile n'est

pas éloigné de cette perfection qui jusques icy a

plus esté désirée que veue, je veux entreprendre

un dessein qui estonnera l'esprit de mes adver-

saires, et faire voir à ceux qui croyent surmonter
les autres que j'ay trouvé ce qu'ils cherchent. .\u

moins, quoy que je fasse (seigneur Pantalon), je

vous auray tousjours présent à l'esprit pour m'o-
bliger de ne faillir point devant un si grand exem-
ple, et je n'oublieray pas le sujet de ce travail afin

de ne concevoir rien qui ne soit digne de cette

belle fille; il seroit impossible d'avoir en mesmc
temps un si grand objet et de petites pensées, et

de n'estrc point échaulfé de ce soleil de la nuict et

des mauvais jours qui éclaire tousjours mon repos
et mes estudes.

SCÈ.NE II

LE l'ALMJIN ET CL0R1M)E.

LE l'ALADIN.

Tousjours belle, tnusjours incuiiqiaialilc.

(.I.OIUXDK.

Je lie sçay pas coinuie osez-vous dire cela : je suis

plus tlcstrie que les roses de l'année passée.

LE PALAniN".

Vous ne le dites pas comme vous le pchsez, et

vous avez trop de cognoissance de vous-mesmc
pour croire que je vous flatte.

(XORIMlE.

Pardonnez-moy, Monsieur; asseurez-vous que
sur cette opinion je casse tous les mirouers que je

rencontre, je trouble l'eau de toutes les rivières

que je passe, et je fuis 'toutes les bouti(iues de

peintres de cette ville, de peur qu'ils ne me repré-

sentent mon mauvais visage.

LE PALADIN.,

Et où est, je vous prie, l'académie où vous avez

appris à si bien parler"? Véritablement, si tmit le

monde avoit l'esprit et le naturel aussi bon que
vous l'avez, il seperdroit bien du temps à l'eschole;

les universitez deviendroient la plus inutile partie

de la republique, et le latin, aussi bien que le pas-

sement de Milan et autres marchandises estran-

gères, seroient plustost une marque de nostre luxe

qu'un effect de nostre nécessité '.

CLOm.NIiE.

Si est-ce que personne ne m'a jamais appris à

parler que ma mère, et je luy dois tout ce que j'en

ay de bon plustost qu'à tous les faiseurs de livres.

Mais laissons tout cela, car je ne suis pas résolue

de contester avec vous jusques à la fin du monde,

ny de me deffendre d'un ennemy qui ne me jette

que des rozes à la teste. Je croy qu'à l'heure que

nous parlons, le seigneur Docteur aura parlé de

moy à mon père, de la recherche qu'il prétend faire

de moy. Tous les jours il est après à m'importuner,

etsi j'osois, pour fuyr des personnes de cette sorte,

je prendrois la poste, je me mettrois sur mer, et

m'en irois cacher au bout du monde. Je crains

pourtant que mon père n'y prenne goust et qu'il ne

luy agrée, ou à cause de la science dont il se vante,

ou peut-estre pour ses moyens.

LE PALADIN.

Quel homme est ce Docteur? ciuelles qualitez a-il

contraires aux mau\aises?

CLiiRINUi:.

Je ne sçay; il se vante pourlaul d'avoir trouvé

ce que le monde cherche tous les jours avec tant

de peine.

LE PALADIN.

SiM'ùil-ce la pierre philosophale? I! l'a tnule trou-

vée dans ses reins ou dans la vessie !

CLÙRINDE.

A l'ùuyr parler, je croy que c'est l'éloquence.

LE PALADIN.

Vraycmeut, voilà bien dequoy faire tant de brait,

principalement en ce temps et en ces brouillerics

de guerre, où nous aurions pins besoin de force

que de raison, de capitaines que de docteui-s; où

i. Toiiti- ci'tlo comparai ioii bizaiiv cutif les universiléi, le laliii

cl le passi'inont de .Milan, est mis aussi par le Fraiiciou de Soirl

(liv. XI, p. 57ij daus la bouche de Balzac (HorlcBsius), et Kranciou

lui riposte avec raisou : • Considérez qu^ le latin n"a rien à demesler

avec le passemeul. -
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(Il'lix livres de poudre bien niesnagées feront lous-

jours plus d'eiïect que toute la rhétorique de CÀ-

ceron. Après avoir l)ien veille sur leurs escrits et

liasse de main aises iiiiiels sur leurs livres, au par-

tir de là une iiilseraliie sentinelle de ma compagnie,

qui ania donné l'alarme Liien à pro)ios, aura beau-

coup plus servy que tous les faiseurs d'almanachs.

Il faut aujourd'huy quelque chose dans Testât pré-

sent de plus fort et de plus dur contre nos rebelles

et nos ennemis que le discours, et les plus puis-

santes paroles du monde ne sçauroient faire fuyr

une femme ou renverser un pan de muraille sans

canon. N'ail rien plus à débiter que cela ?

ixoniNDE.

Ou tient i|u il a après cela quelques moyens.

I.K l'AL.vni.N.

Ouy, mais d'ordinaire les biens et les honneurs

de ce monde sont ou l'héritage des sots, ou mesme
la recompense du vice; outre que, si c'est celuy

'que je veux dire, c'est un homme plus vieil que

son père, tout casse et qui ne se remue qu'à force

d'ambre gris • et de médecine. Je le vis dernière-

ment qu'on le portoit dans une chaire, car je vous

apprens que lapluspart du temps sesjambes ne luy

servent que par bienséance; et lors qu'il est en cet

estât, il est si glorieux qu'il ne se leveroit point

ou ne feroit pas un pas pour le pape, et si vaillant

qu'il ne reculeroit pas pour toutes les armées de

France. Au reste, il ne faudroit qu'un jour sans

soleil, ou une mauvaise nuict dans une hostelerie

pour achever de le faire mourir; et, aux ternies où

il en est réduit, il seroit plustost arrivé en l'autr.'

monde qu'à Gentilly ^ Son foye est continuelle-

ment en dilTercnd avec son estomach, et toutes ses

parties intestines sont en perpétuelle guerre civile.

Que sçay-je, après cela, s'il a la partie par laquelle

nous sommes hommes, aussi bien que par la rai-

son, encores bien saine et entière?

CLOHINDE.

Il est pdiirtaiit en grande estime pour son sça-

voir, à ce qiu' j'en ay ouy dire à nos voisins.

I.K r.M.AriiN.

Je le veux croire, Madamoisclle ; mais quand je

considère qu'il n'y a pas eu de bestes qui n'ayeni

esté autrefois adorées, ny de maladie à qui l'auli-

quité n'ayebasty des temples, je ne m'estonne plus

qu'on fasse estât de tant de gens qui ne le nieriti'ut

pas, et qu'on donne de la vogue à beaucoup de

ioibles esprits, puis qu'on a fait des vœux et baillé

de l'encensa des crocodiles et à des cygnes; et,

pour inoy, je tiens fermement qu'il est tenu à res-

titution de la réputation <pril a si mal acquise.

Toutesfois, si vous vouliez cioire mon conseil, nous

ne craindrions pas tous les evenemens, et je vous

asseure que je ne vous conseilleray rien que je ne

voulusse faire avec vous.

1. Ce n'est plus qu'un piiffuin, iniiis aldi-s cV-tait un riTOiifm'laut,

un nphnidisiaquo. li ven.iit du I.evnnt ; sr»n vi-ai nom l'-tîiit auihro (d-

Oréco, dont un avait fait ambre gris, par une altération pareille ii

celle qu'avait subie le viridf (jrfPCum, vert de Grèce, dont on a fait

urri lie i/ris.

i. .lin cl,- m.ils sur la rcs«-uililn lu n de C-nlilh in.e ,,,',ilil-

CIJlRINriE.

Vous estes trop discret pour me donner un advis

contraire au bon.

LE PALADIN.

Il est vray pourtant que je vous ayme si fort que
jeferois volontiers un péché pour l'amour de vous.

iM.lililNIH:.

Je n'en suis pas de mesme, car je vous jure i|ue

je vous ayme, mais c'est en tout bien et en tout

honneur.

LE PALADIN.

Vous m'obligez encores trop. Madame. Il est bien

vray iiue,si vous ne m'aymiezque selon la rigueur

du droict et de la raison, je craindrois fort à ce

comple de vous estrefort indilferent, et il vaudroit

beaucoup mieux pour nioy que l'affection que vous

me portez fnst une passion i|u'une vertu ; et comme
il y a des rivières qui ne font jamais tant de bien

au monde que quand elles se débordent, de mesme
l'amour n'a rien de meilleur que l'excez. Commen-
cez donc désormais, je vous prie, à ne garder ny

règles ny mesures aux faveurs que vous me ferez,

à fin ([ue je sois légitimement ingrat, estant infini-

ment obligé ; ne me laissez pas mesme des paroles

avec lesquelles je vous puisse remercier; bref, j'es-

time qu'on n'ayme jamais assez si on n'ayme trop.

CLORINDE.

Mais que voiiliez-vous dire tantost par vos con-

seils?

I.K. l'M.MiIN.

Je voulois dire qu'il y a dt' certains petits ma-

riages si peu contraints -et si libres, qu'on ne re-

cherche pas mesme le consentement de personne

pour les consommer, et de tous les mystères se-

crets il n'y a point d'ordinaire d'autres tesmoins

que la nuict et le silence.

CLilIllNIlE.

Mais aussi l'Eglise ne les approuve pas.

I.K l'Ai, Mil \.

Si elle ne les approuve, elli\ fei'ine neantincdns

les yeux pour fairi' semblant de ne les pas voir.

i.i.<iiiiNiii:.

Et i|uedir(iit-ou si on ikhis troiivoit en cet estai ?

I.K l'AI.AIilN.

Onnecroiroit pas que nous ennspirassions contre

le roy, ny que je vous apinisse la magie; et certes

il me semble qu'il seroit bien temps que nous

commençassions l'histoire de nos advanlures, et

(|ue vous voulussiez vous esliiigiier de la tyrannie

de vos parens. C'est un monstre qu'il faut fiiyr jus-

quesaux extrcmitez de la terre, et avec (|iii la paix

mesme est dangereuse. Je vous menei'dis aux pays

des |ieiiitures, de la musique et de la comédie, et

où l'iin porti' autant de respect aux femmes qu'aux

choses sainctes.

ei.iijiiMii:.

Jésus! Miinsieiir, osez-vous bien me parlei' de

ci's liings |)eleriuages, àmoyqnl n'n\ pre^ipie des
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jambes que par bien-seance i, et qui ay aulaiil de

peine d'aller d'un bouL de nostre jardin à l'autre

que s'il faloit traverser des montagnes et des riviè-

res, et qui ne ferois pas plus de chemin en un jour

qu'un Courier boiteux en une heure.

LK TALAniN.

Madamoisclle, pourveu que vous aymiez, toutes

choses vous seront aysées, et vous n'aurez pas

plus de peine à passer les Alpes qu'à monter vostre

degré; l'eau de la mer deviendra douce si vous ne

vous contentez qu'elle soit tranquille.

CLORINDE.

Monsieur, il n'est pas temps d'avoir de tels des-

seins. Croyez-moy, laissons faire à la nature el au

temps: iisnous vengeront bientost de nos ennemis.

Adieu, retirons-nous; nous parlerons une autre

fois plus amplement de cet affaire.

LK PALADIN.

Allons, Madamoisclle.

CLi iRLMIK.

Vous estes aussi pleiu île cérémonies que le vieux

Testament. Ce sera donc pour vous obe_\ r.

ACTE QUATRIÈMK

SCÈNE I

LE DOCTEUR et CLOHINDE.

LE nilCTElR.

Sera-il tousjours plus aysé d'allumer de la glace

que devons donner de l'amour? Auray-je tousjours

plus de peine à tirer de vous qiu'lquo bonne parole

que je n'en aurois à obtenir trois déclarations du
roi et autant de bi-iefs de nostre Sainct Père ? Tout
ce que je vous sçaurois dire ne vous fera-il jamais

aucune impression sur vostre esprit ? Toutesfois,

bien que vous me traietiez mal et que vos mespris

me deussent estre sensibles, j'ay résolu de m'obs-

tiner à souffrir de vous el de prendre par force vos

bonnes grâces, s'il n'y a moyen de les gaigner lé-

gitimement; je croy neantmoins que vous n'estes

pas si sauvage que vous n'enduriez qu'on vous

ayme, ny si attachée à vous-mesme qu'il ne vous

reste quelque alfection pour les choses qui en sont

séparées. Sans faire le poëte, je vous puis asseurer

que j'ay appris vostre nom à tous les rochers de
mon désert, et qu'il est escrit sur toutes les escor-

ces de nos arbres ; mais vous ne m'avez pas pour-
tant d'dbligation de ce que ji- vous ayme si pai-

faitemenl. C'est une action qui ne de|)end plus de
ma volonté ny de la liberté de mon franc-arbitre;

elle m'est aujourd'huy aussi nécessaire que toutes

les autres sans lesquelles je ne sçaurois vivre, el

1. \.f l'rnncion de SimvI (|i. :,TÛ) reprend uussi ci-llo i'\pn'Si.ic.ii

il faut bien que je me laisse emporter à la force de

mon inclination (qu'un autre appelleroit sa des-

tinée). Soyez donc, tant qu'il vous plaira, mon en-

nemie, je ne seray jamais autre que vostre servi-

teur; toulesl'ois, jr M'iix plustost croire, pour la

satisfaction di' mon i'~|irii, que vous avez peut-estre

résolu de m'nuini' sirretement, à fin de ne donner

de la jalousie à personne, cl qu'il y a plus d'artifice

que de froideur en vostre silence; autrement, si

cela esloil et si je me voyois tout à fait privé de

l'honneur de vos bonnes grâces, il est certain que

je ne voudrois pas vivre après un si sensible de-

plaisir, et que je penserois n'avoir plus rien à con-

server dans le monde après avoir perdu mesme
l'espérance, qui est le seul bien de ceux qui n'ont

pas les autres.

(.LoiuNii;-:.

Voilà qui est fort bien; mais on dit qu'il n'y a

jamais grande différence entre vostre santé et la

maladie des autres, et que vous avez le corps si mal

lait et si débile qu'il ne faudroit que souffler pour

l'abatre.

LE nocTEin.

Sçachez, Madamoisclle, que le ciel de ce pays ne

m'est pas tout à fait contraire, car de vous asseurer

que je me porte du tout bien, je n'oserois pas me
bazarder jusques-là. Il est vray que j'ay de bons

intervalles, quelques heures qui me font ressouve-

nir de ma première santé ; et puis il y a d'excellens

médecins qui m'ont promis de faire tout leur pos-

sible pour me refaire un corps tout neuf; à tout le

moins, s'ils ne peuvent me guérir entièrement, ils

essayeront de m'empescher de mourir et faire du-

rer mes maladies encores une cinquantaine d'an-

nées. Je voudrois pourtant bien passer un accord

avec les médecins par lequel il fust dit que toutes

les choses bonnes fussent agréables et qu'on se

peust guérir en sentant des fleurs, au lieu que les

remèdes sont de seconds maux qui viennent après

les autres; et, toutesfois, sans beaucoup de temps

et de peine, je me suis rendu aisé tout ce qui me
sembloit au commencement impossible, et, en Tes-

tai où je suis, j'avaleroisdu feu sionmel'ordonnoit

pour le bien de ma santé. Mais je voy bien que ces

paroles et ces attaques ne viennent pas directe-

ment de vous; elles sortent sans double d'une

bouche moins sobre que celle d'un Suisse, je veux

dire de mon rival. Je cognois à ce compte qu'il

vous voit souvent, mais je vous prie de croire que

ce n'est pas volontairement que je vous laisse si

souvent entre ses bras et que je souffre qu'iljouyssc

de mon bien sans m'en rendre compte ; tous les

momens (|u'il vous oblige de donner à ses visites

sont autant d'usurpations qu'il faict sur moy ; tout

ce que vous luy dites à l'oreille sont autant de se-

crets que vous me cachez, el avoir vostre conversa-

tion en mon absence, c'est s'enrichir de mes pertes.

Si vous n'y prenez garde, il desrobera vos bonnes

grâces, car c'est le plus mesihaul homme qui vive

aujourd'hui soubs le ciel..le \(i\ liirn.Clorinde, qu'il

faut que je vous delrom|if ri que je fasse l'hisloire

de reluy que xuu-; |iVi'Me/ |i(iiir un si hoiiueste
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linmnir; il faut que vou? croyez qu'il y a si long-

lonips qu'il faict du mal qu'il ne se srauroil souve-

uii' luy-mesmo du temps de son innocence, et il a

tellement appris dans le mestier de la guerre les

vices qui y sont communs, qu'aujourd'huy mesme,
en pleine paix, il ne pardonne ny à âge ny à sexe.

Ne pensez pas pourtant qu'il soit aussi grand guer-

rier qu'il se faict, et, si parfois vous le voyez blessé

au visage, ne croyez pas que ce soient les marques
de quelque combat où il ayt faict paroistre son cou-

rage : ce sont seulement les esgratigneures de quel-

que maistresse. Il a toutes les passions et tous les

desseins d'un tyran, il ne luy en manque que la

puissance pour les exécuter; et, si le temps l'avoit

chargé d'années et des incommoditez de la vieil-

lesse, jecrois qu'ilvoudroit encores voiravecdeslu-

ncttes les choses que les honnestes gens fuyent, et

se faire porter aux lieux où il ne pourroit pas

aller luy-mesme honnestement.En somme, comme
il y a des peintures qu'il faudroit effacer pour
en oster les défauts, aussi il n'y a que la mort seule

qui puisse mettre fin à toutes ses ordures, et

je croy fermement qu'il auroit besoin d'un jubilé

qui ne fust que pour luy seul, et qu'il faudroit

mettre tout un diocèse en prières et ordonner pour
luy un jeusne public, ne plus ne moins que si on
avoit à demander au ciel la conversion du grand
Turc. Après tout cela il joue et despenso comme
s'il estoit roy de la Chine. Pour ce qui concerne
l'ame et l'esprit, il est si despourveu des biens es-

Irangersque personne ne sçauroit esire sçavant que
des choses qu'il ignore; il ne se trouve jamais aux
assemblées où on se rend homme de bien par l'oùye,

et la prière de la pensée, mesnie la plus courte,

luy est une si grande corvée que s'il avoit k faire le

voyage de Lorette ou celuy de Nostre-Dame de
Montserrat. Il est, outre cela, si inconstant dans sa

religion, qu'il ne s'arreste pas tousjours à ce qu'il

en a appris de sa mère et de sa nourrice, et ne se

veut pas contenter du Dieu de ses pères, aussi bien

que de leur terre et de leur soleil. Bref, qui le co-

gnoistra parfaitemeiil comme je fais le prendra
tousjours pour quelqu'un de ces faux prophètes
dont la vieillesse de l'Iiglise est menacée, et, s'il

u'esloil né pauvre (comme il est), je le prendrois

pour celuy qui doit venir avec des armées troubler
'
le monde et à qui les démons gardent tous les tre-

sm-s qui sont cachés snuhs la terre; car ses fautes

ne sout pas purement humaines, et h', commerce
ne devroit pas estre permis avec luy, ni sa conver-
sation tolérée par les loix. Pour moy, je ne suis

point de ceux-là (|ui rstudieni les moindres actions

de leui' \ie et (|ui apporti'iit de l'art à tout ce (|u'ils

huit et à ton! ce qu'ils ne font pas; je ne sçaurois

prendre cet accent avec lequel ils donnent de l'au-

tiiorilé à leurs sottises; je sçay encores mnius ca-

cher mes deffauls et faire le personnage d'un
li'iiiniie fie bien si je ne l'estois pas, cl, s'il y a

qurl(|ue bonne ipialilé en moy, elle parois! si peu
au dehors qu'il faudroit m'ouvrir l'estomacli pour
la trouver. Je dis cecy en sa considi'ration, parce
ipi'il a de rouilMUic de fairr plu- i\r bnitl qiir d'ef-

l.'Cl.

CLOHINDE.

Il ne faut pasplustost croire aux paroles de l'en-

vie et de ses ennemisqu'aux actions mesme du Pa-

ladin : il ne suffit pas d'accuser un homme de bien

poui' le rendre du tout meschant.

LE nOCTEl'R.

Madamoiselle, asseurez-vous que je ne vous ay "

dit que la moitié de la vérité. Mais voicy Monsieur

vostre père : il faut que je me prépare de reciter ce

grand discours que j'ay fait par son commande-
ment et dont il a si fort loué les premières lignes.

l'ANÏAI.IlX.

lîh bii'U, Monsieur le docteur, estes-vous prest?

LE llOCTEIll.

()Liy, Monsieur; vous n'avez qu'à me prester

l'oreille, je m'en vay vous dire de grandes choses,

Hanmyue ilu Docteur sur les siècles d'or eu coiii/jn-

raison des misères et corruption du nostre.

LE noe.TEiii.

Aux siècles passez (que l'on appelle d'or pour
n'avoir pas esté de fer), le peuple ne se conservoit

dans son innocence ny par la crainte des loix, ny
par l'estude de la sagesse; pour bien faire il sui-

voil simplement la bonté de sa nature, et tiroit

plus d'advantage de l'ignorance du vice que nous

n'en avons de la cognoissanec de la vertu ; on ne
sravoit que c'estoit de tromper, fors les oyseaux et

les bestes, et les stiles du palais et de la chancele-

rie n'avoient pas encores aydé à la confusion des

langues. Les choses qui nuisoient à la santé des

hommes et qui offençoient leurs yeux en esloient

généralement bannies; il n'y avoit ny lézards, ny
couleuvivs, et (le loules sortes de reptiles ils ne
cnguiiissiiicnt (|iii' li's melons et les fraizes. Là, les

riiis uii'sMics se (li'saitri-uient dans les fontaines et

se nourrissoient de ce qui tombe des arbres; leurs

plus superbes collations esloient de figues et de
muscats, et des viandes sanglantes ils ne cognois-

soient que les cerizes et les meures; bref, ils vi-

voient la pluspart du temps de fenouil et de cure-

dents, et passoient la moitié de leur âge sans sou-

per. Tout le monde se saouloit pourtant de ce qu'il

aymoit le plus, et les bergers et les bergères gas-

toient plus de bleds et d'herbes en se culbutans à

la renverse que la gresie et la tempeste, qui n'es-

toient pas encores en usage. Le soleil envoyoit

bien de la clarté, mais non pas de la chaleur, et

quand les rivières se debordoient, ce n'estoit que
|i(iui' rendre l'année ]ilus riche et pour faire pren-
dre à la main sur l'arène et sur le sable les truites

et les brochets, qLii esloient les crocodilles de ce

temps-là, car la naliire encore vierge n'avoit point

commencé à faire des iiuiustres; ou ne parloit ny
de (ii'i'ion, ny du Minnlaurc, ny de Thedphile '

; l'in-

qnisiliiui et le Parlrmeul estnii'ut encores eu l'idée

des choses, et <les deux parties de la justice il n'y

I. Li' pocto Thr-u|)hilc> du Viauil, chef dos lihiTlins vl d.'S atlitrs.

liiilzar. i|u'd avait atta(|Ut^ en prenant part a la querelle, sons le nom
(In paladin Javcrzac, le plaçait naturellement parmi les monstres.
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avoit de cogneue que celle qui iloiine des recom-

penses; la bonne intelligence estoil telle entre les

citoyens qu'une femme servoit à trois frères; ils

ne sçavoient que c'estoit ny de musc, ny de sucre,

ny d'ambre gris; ils n'avoient point encores de

dieu d'or, ny de vaisselle d'argent, et les nouveau-
tez des couvertures et des habillemens n'estoient

pas encores introduites. Mais maintenant qu'il ne

reste pas un seul grain de cet or dont ces premiers

siècles estoient composez, les vertus d'Alemagne '

ont succédé à toutes ces sobrietez ; aujourd'huy

chacun boit en tout temps comme s'il avoit la fieb-

vre, et fait provision de viande ne plus ne moins
que si on avoit à entrer en une ville assiégée. Tel

homme fait déborder dans son gosier tout ce

qui se devoit boire de là à Pasques, en danger de

faire naufrage si on ne le secouroit promptemenl,
ou pour le moins de ne des-enyvrer que l'année

prochaine. Au contraire, les roys remplissent leur

espargne du sang et des larmes de leurs subjects,

qui sont contraincts de s'enfuir dans les bois et de

passer la mer pour se sauver de la taille et de la

gabelle, et après tout cela il faut bien souvent qu'ils

empruntent leur propre argent de leurs tlireso-

riers, comme ils acheptent les places de leurs

royaumes des capitaines qu'ils y avoient ordonnez,

et sans mentir ils ne sçavent plus à qui fier les

clefs de leurs thresors, puisque les plus innocens

mesmes ont des mains et peuvent avoir des tenta-

tions; et si l'on trouve bien à qui donner en garde

des virginettes, c'est qu'il est plus difficile de

trouver un homme de bien qu'un eunuque, et que

les miracles sont plus rares que les monstres. Bref,

il n'y a que vous (seigneur Pantalon) qui parmy
toutes les corruptions .ayez la hardiesse d'estre

vertueux et d'avoir une bonté du règne du roy

Louys Xlt.

LK p.VLADI.v, nprh nvoiv ouij le tliscours.

Et bien, n'est-ce que cela, après avoir tant sué

et travaillé avec autant de peine et de temps que

les anciens sculpteurs à faire leurs dieux?

LK DOCTEUR.

Vous avez tort de dire cela : mes escrits sentent

plustost l'ambre et le musc que l'huyle ni la sueur.

LE P.VL:UIL\.

Je meure si les folies de mon enfance n'ont esté

encore» plus sérieuses que toutes ces belles fleurs

lie rhétorique; au reste, je n'ay besoin que de la

moitié de mon industrie pour en faire autant ou

plus; dans un deni\ quart d'heure seulement, s'il

plaist au seigneur Pantalon de me recevoir à la

dispute, et proposer sa fdle en prix à celuy qui dira

de plus belles choses et mieux ajancées, je fcray

un petit discours dont la fin ne sera guères esloi-

gnée du coiiiiiienceiiient, et toulesfois la douceur
et la majesté y paroistiont aver(|ue un si juste

temperaïuniinl, qur |icrsoiiiir n'y IroineiM rien

de lasclie ni dr r.iniiiilii'.

IVWTM.IiN.

Uiiy, ji' le Ir-iiinr Imhi : faile-^-iiiny ilmic une lia-

I. LMI.'iii;iii(l (lail il.j.i II- l\\<,- il.- liMMCii.' .1 ilu niaiip-ur

rangue sur ma vénérable vieillesse; je vous donne
trois ou quatre tours de salle pour y penser.

Discours du Pulnilin sur la rieilli'sse de Ptiiituloii,

LE PALADI-V.

J'espère, avecque l'ayde de Dieu (seigneur Pan-
talon), que vous ne vous laisserez pas encores em-
porter à la foule de ceux qui passent de ceste vie à

l'autre : vous avez dans le corps une source de vie

qui ne tarira jamais, et vous avez faict une provi-

sion et un thresor de santé qui doit durer jusques

à la fin du monde, ne plus ne moins que si, pour
le bien gênerai de la chrestienté, vous debviez

estre autant en la nature des choses que le soleil

et les astres, voire mesmes estre réservé pour faire

l'epitaphe de l'univers et les dernières chansons

qui doivent finir la joye des hommes, et après cela

demeurer le seul et unique héritier de toute la

terre : car, à bien considérer les malheurs et les

accidens que vous pouvez avoir veuz en vostre vie,

dont vous estes pourtant heureusement eschappé,

on peut dire avecque apparance que vous avez

passé le temps de mourir, et qu'il ne faudroit pas

moins que des esclats de foudres et des cheutes de

montagnes pour vous oster la vie. Que vous avez

veu de ces malheureuses saisons où l'air estoit in-

fecté de telle sorte que les oyseaux en tomboyent

tous morts et que l'eau des fontaines se corrompoil

en poison, et toutesfois ces pestes n'ont pas osé at-

taquer vostre corps! Aussi croys-je que Dieu lais-

seroit plustost toucher à ses autels et à ses images

qu'à vostre personne, et qu'outre la Providence

qui gouverne le monde, il y en a une particulière

dans le ciel qui n'est destinée qu'à vostre vie. Vous
avez gousté de deux differens siècles, et ce ne sont

plus les mesmes hommes que vous avez veus ; ce

sont maintenant les affaires d'un antre royaume.

Depuis le temps que vous estes au monde, la chres-

tienté a changé dix fois de face; ny nos mœurs,
ny nos habillemens, ny nostre cour, ne seroit pas

recognoissable à celle que vous avez veue. Les

hommes, depuis vostre naissance, ont fait de nou-

velles loix et introduit un autre Dieu, et les vertus

de vostre jeune aage sont maintenant les vices de.

celuy-cy. \ii reste, vostre jeunesse est aussi esloi-

gnée de nous que la vie de Charlemagne, et il

semble que viviez dès le commencement de ceste

monarchie; une grande partie de vou.s-mcsme est

demeurée dans l'histoire de quatre règnes, et, quoy

que vous ayez esté de cet autre siècle, vous ne

laissez pas pour cela de faire encore une notable

partie de celuy-cy : car, à veoii' la vigueur et la

force de vostre esprit et l'entière et parfaicte santé

dont vous jouissez, il semble que vous vous soyez

seulement enfariné ce visage, que j'apelle plus-

tost immortel qu'ancien, et iiue le baston i|ue vous

portez est pliislnsl une marque de vostre aullinrilé

que de vûstie foiblesse : aussi est-ce pour le bien

(lu monde que Dieu vous a donné ceste santé vi-

goureuse, et pour l'employer à son service et veil-

ler à la couduilte de vostre menaije. !! viuis auriez
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assez de \'uj poui' animer eiieores trente coriis

comme celuy dn Hoctenr. J'ay dit.

l'ANTAl.ilX.

Vtiilàun galand homme, el cpii mérite d'estre le

iiaston de ma vieillesse' et rappuy de mes dernières

il 11 nées, snr lesquelles il a parle en si bons termes
;

mais, de grâce, brave Paladin, encores faut-il que

je vous cognoisse, et que je sçache un peu de quoy

vous vous estes nieslc toute vosire vie.

l.F. l'AL.UUN.

Il est très certain que les belles actions sembla-

bles «à celles que j'ai faictescn mon temps ne sefont

pas plus souvent veoir au monde (|ue les déluges

et les autres grands effecls de la justice ou de la

puissance de Dieu : car, avec un long temps et une

longue suite d'années, les plus ignorans acqucrc-

roient mesme de l'expérience, et les plus laschcs,

enfin, deviendroient les niaistres, quand ce ne se-

roit qu'ils verroient mourir tons les autres: force

gens mesme ont faict de grandes actions qui ont com-

mencé leurs vies par de grandes fautes, ou de pe-

tites choses. Mais, comme il n'y a guères de riviè-

res qui soient navigables à leur source, ny do pais

'lii le soleil soit chaud dès le poincl du jour, aussi,

certes, ceux-là sont rares qui pour estre grands

n'ont point besoin de croislre ny de vieillir, et par

conséquent ne sont point subjets ny à l'ordre du
linips, ny aux règles de la nature. Je dis cecy, sei-

gneur Pantalon, parce que dès ma tendre jeunesse

j'ay faict des exploicts et des miracles presque in-

croyables : car à l'aage de dix ou douze ans je puis

me vanter d'avoir souvent esté appelle au conseil

de guerre, et d'avoir quelquefois remply la place

de mon capitaine en la conduite de trois compa-
gnii's. I,es traiclezde paix, les résolutions de guerre,

el généralement tous les grands affaires, ne se fai-

soient point sans nioy. Mais aussi, au lieu de m'a-

muser, comme les autres enfans de mon aage, à

mettre un baston entre mes jambes ^, je montois

lous les plus grands chevaux de l'escurie du roy, et,

au lieu d't'spée de bois, je me servois des armes du

jilus gros Suisse de l'armée. Bref, la vivacité de ma
nature fournissant par avance à mon corps et à

mon esprit tout ce (|ue peu! a|qiorter le temps, il

sembloil que pour esli'e sagi' et |irudent, grand et

puissant, je n'eusse |)oint besoin d'aage ou d'expé-

rience.

PANTAI.O.V.

C'est assez, je cognois mainleiiaut le lyon par la

patio '; allons au logis faire la collation nuptiale

et poui'siiivre le reste du discours (pie vous avez

connnenci'
;
je vous feray servir di'S reptiles de mon

jardin, et des |iommes et drs nniscats que je vous

donneray il en sorliroil dequoy enyvrer la Norman-
die el l'Angleterre. ('.'(!st de ces sortes do choses

agreables(|ue je ]ii'eliuds \(iMs faire part, et laisser

an peuple 1rs nci-essaircs. An l'esle, si nnns pdii-

1. l,Vii|iressioil PSt de Balzac, c'ost une di-s seules qui soient

listées de lui. Du Icmpsde llicllelct, elle Était déjà pass<Sc dans le

Hl>le ramiliir.

2. C'est le, ei/uitfirc in aritndinc lotigû, d'Horace.

3. Auli'c locutiuii, prise du latiu, ex unyuc teonein.

vions une fois estre alablez, nous ne nous en lève-

rions pas à la haste poursauver la moytié du monde,
di' peur de troubler la digestion. Je feray allumer
un bran et bon soleil de la nuict et des mauvais
jours qui sera tout de la couleur des rozes.

LE PALADIN.

Je vois bien, Monsieur, que je suis la teste la

plus chère que vous ayez aujourd'huy soubs vostre

condniti', et je ne recevrois pas de vous une nour- -

rilnre si délicate et si précieuse que je la reçoy, si

Vostre alfection ne vous faisoit acroire que ma vie

vaut plus i(ue celle des autres, et qu'elle mérite par
conséquent d'estre plus soigneusement conservée.

Mais de vous rendre des complimens pour des cour-

toisies et des obligations si grandes, ce ne seroit

pas estimer assez la valeur, si je pcnsois m'en ac-

quitor par des simples paroles. l)c sorte que, s'il

est vray ce qu'on dit, que les roys sont donnez par

la force et les beaux-pères par hasard, je n'ay pas

de petits remerciments à faire aujourd'huy à la

fortune, de m'avoir placé ainsi dans une bonne
maison, où je voy bien qu'il ne man(|uc rien que la

source de l'or et les choses qui ne sont pas néces-

saires. Mais qu'en dictes-vous, ma maislresse ?

N'estes-vous pas bien contente de tout cecy?

CLORI.NDE.

Puisque je vous ay donné ma parole, sur la foy

publicque,sur les autels et sur les évangiles, croyez

que je ne suis pas résolue delà révoquer, et qu'elle

demeurera inviolable quoy que le ciel et la terre

facent ; bref, je me partagcray tousjours entre vous

et mon père que voilà, et vostre compagnie me sera

désormais si chère qu'elle me feroit trouver la cour

au vilage, et Paris dans les landes de Bordeaux '.

PANTALON'.

Allez donc, chers enfants, vous enfermer en quel-

que lieu Ions deux ensemble, et n'en parlez |ioiiLt

que vous n'y fassiez nu tiers. Vous estes tous deux

en un aage où vous pouvez vous donner contente-

ment, et en recexoir l'un de l'aoli'e. N'ayez crainte

de l'aire, comme vostre voisin, des muets, des bor-

gnes el des monstres, mais faii-lrs-inoy des enfans

qui ne soient pas assez meschans |ionr désirer vos-_

tre mort, qui ayent assez de sagesse et de patience

]iour l'attendre, voire qu'ils soient si gens de bien

(pii'jainais ils \\\ songent. Ces! loy, brave Paladin !

eniplo>e bien ce coi-ps capable il'en\o\er des colo-

nies en tonli's les pai'lies du monde, el de remplir

les terres (jui sontlesplus deserles. Imite en cela ce

grand llei'cnles, aussi bien ((n'en tes autres exploits,

ce grand domplenr de monstres, dis-je, on plustosl

ce grand ahali'ur de bois, (|ni en une nuici fut cin-

quanle fois gi'iidre de son hostie; monsire-loy cin-

(pianle Inis iiiar\ de la maislresse, et le souviens

que la niiil a srs |ilaisir> aussi bien que le jour.

I. (rit,' plinisc se le.iu\e déjà pins Imul.
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SCÈNE I

LE DOCTEUR, HYDASPE.

LK IIOCTEIK.

En fin, j'ay donc esté chassé et rebuté, ne plus

ne moins qu'un mauvais courtisan ou un meschant
ministre d'estat ; et quand je me considère en l'es-

lat où je suis, et où il n'y a plus d'honneste occu-

pation pour mon esprit, il me semble veoir un
Phidias ou quelqu'autre de ces anciens ouvriers à

qui on ait lié les mains et osté d'autour de luy le

marbre, l'or et l'yToire. Enfin donc le Paladin a

passé pour plus grand autheur que moy, et sa fa-

cilité de parler mal a esté préférée en tout à mon
éloquence ; il a pris la place qui me devoit estre

réservée; mais Dieu sçait de quelle façon je le

traiteray ! Si je veux, on croira un jour que c'es-

toit un monstre qui devoroit les villes entières, et

declaroit la guerre aux choses divines et humai-
nes; on s'ymaginera que c'estoit un magicien qui

piquoit tousjours quelque image de cire avccques
desaiguilles',ctqui troubloit tout le monde de son
temps par la force de ses charmes ; bref, je feray

paroistre que je vaux plus que tous mes ennemys,
et qu'ils n'ont d'autre avantage sur moy, qui suis

maladif, que celuy de la santé s'ils se portent bien.

La nécessité a de cruelles armes, et les morsures
des bestes qui sont aux abois sont quelquefois les

plus dangereuses.

HYPASPE.

Monsieur, Monsieur, puisque nous durons si peu,

il n'est pas raisonnable que nos passions soient

immortelles, et il vaut beaucoup mieux souffrir l'in-

justice que de la faire, et estre le martyr que le

tyran. Imaginons-nous que ce mauvais affaire ar-

riva au siècle des choses fabuleuses, et pour nos-

tre commun contentement apprenons l'art d'ou-

bliance.

LE DOCTEIR.

Ouy, mais quand je considère le torl qu'il m'a
fait, me rendant mcsprisable envers tout un sexe,
et ridicule à l'autre plus belle partie du monde, je

ne sçaurois m'empescher de luy vouloir mal ; et,

après tout, faul-il qu'un si meschant homme ne
meure qu'une fois!

HVIIASI'E.

Vous deviez posséder les bonnes grâces de vos-
Ire maistresse comme des biens qui se peuvent
perdre,et maintenant vous vous monstreriez le

mesme en l'une et l'autre fortune, et il ne sorliroit

). Allusiim à la pratique de sorcellerie (|ui consislail à ficher des
l>pinf;les ou des aiguilles dans la figure en cire de la personne (|uon
\ouIail faire mourir, et ipic lou crovail tuer ainsi de loin, < à coups
d'épingles. Cette pnili<|ue contre la personne détestée, et contre
sa figure même, m viillam, s'appelait, de ces dcm dcruicrs mots,
enooutlentenl.

pas de vostre bouche une seule parole qui ne fust

digne de vostre courage.

LE lu.ir.TElR.

L'authorité de mon ennemy doit olfencor les

yeux de tous ceux qui l'ont profession de m'estre

fidèles, et s'efforcer en quelque façon de cacher

mon infamie en donnant quelque raison ou satis-

faction à mon desplaisir. J'iray doncques plus avant

(cher Hydaspe), estant assez asseuré que ny la

crainte de la mort, que vous avez mesprisée en

toutes les formes et sous tous les visages où elle se

peut monstrer, ny l'interest, qui fait qu'on se re-

garde bien souvent plustost soy-mesme que son

amy, ne vous empescherout jamais de proposer,

d'entreprendre et d'exécuter des grandes choses.

Souvenez-vous que soubs le Charlemagne des poètes

le combat de Roger a esté la victoire de Léon, et

qu'il s'est trouvé un homme qui resentoit les bles-

sures de son amy premier que luy, et prenoit plus

de part en ses interests que luy-mesme ; en un mot,

je voudrois estre obligé à vostre secours de ce que

je ne puis attendre du mérite de ma cause, puis-

que la vérité ne se sçauroit mesme deffendre toute

seule : après cela, si je vous dois mon honneur, je

vous devray quelque chose de plus que ma vie, et

vous aurez esté amy, non pas à la mode, mais de la

bonne sorte. Au reste, nostre ennemy n'a pas esté

jusques icy si considérable par ses propres forces

comme par l'opinion qu'on en avoil conceue et les

grands advantages qu'il s'attribuoit luy-mesme. Je

me plains en cela le plus de ma mauvaise fortune,

de me choisir pour adversaire le plus infâme de

tous les hommes.

HYDASPE.

Je vois bien ce que vous voulez dire : vous cher-

chez à vous fortifier d'hommes et d'amys contre le

Paladin, que vous prenez pour le Turc et pour l'he-

retique; mais je vous asseure que j'en feray un si

grand exemple de justice que tout le monde s'en

cstonnera, et l'abandouneray si fort à nostre juste

vengeance qu'il ne demeurera pas inviolable à pas

un de nos lacquais, et luy feray veoir qu'après avoir

donné le siècle d'or à son beau-père vous luy en

avez réservé un de bois pour luy tout seul.

LE DOCTEUR.

Voicy la vraye heure. 'Voyez-vous pas que de

l'obscurité et de la lumière il se fait un troisiesmc

temps, et qu'il y a encores assez de jour pour n'es-

tre pas tout à fait nuict. .\.llez donc, et vous sou-

venez de ne perdre pas à délibérer le temps qui

doit estre employé à bien faire, et que ceste mesme
action, qui a eu pour prix ceste belle maistresse,

ait pour fin un traitement plein d'infamie et de

honte. Il y a à la vérité peu de gens en campagne
pour cet affaire; mais pour combien pensez-vous

que je compte Hydaspe, le chef de ceste entreprise?

C'est obliger le Paladin que de luy oster tout d'un

coup toutes ses peurs et toutes ses espérances.

LE l'ALAlilV.

.\larme ! justice! au meurlro! Eh! .Messieurs,

ayez compassion de moy. Ile tant de douleurs vous
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nV'ii s(;auricz l'aire au pis aller qu'une mort, cl por-

ter uu pauvre liomme jusques sur les bornes de

l'autre inonde et luy l'aire loucher les extremitez

de sa vie. Alarme ! justice ! au meurtre !

IIVIlASl'K.

A[)rens une autre l'ois à porter autant de rcs-

liecl aux docteurs qu'aux choses saiucles, et que
désormais il ne te reste plus que la seule gloire de

l'humilité et de l'obeyssance.

CLÛRIXllE.

Ilieux! qu'est ce que je voy ! W cher aniy, que

vous est-il arrivé?

LK l'ALADIN.

La plus grande partie a eu l'advantage sur la

meilleure, et la vertu et la raison, qui estoient de

mon costé, n'ont sceu venir à bout de la multitude

et de l'injustice ; mais ce qui fait que la vertu est

ainsi mal suivie, c'est qu'elle est mal persuadée.

rANTAUlN.

Voiey un des traits de mon docteur, qui faisoit

tant le pacifique; mais il a beau se donner de la

peine de treuver sa mauvaise fortune, cela ne fera

pas changer mes volontez, ny ne retardera pas les

solennitez de l'aliance promise; au contraire,

comme ceux qui se noyent et ceux qui les veulent

sauver se perdent ordinairement tous ensemble,

nous verrons, s'il plaist à Dieu, dans un mesme
naufrage le Docteur, Hydaspe et tous ses compli-

ces. Je m'en plaiiuhay au juge, et, s'il ne me fait

justice, je condemneray Testât et tous ceux qui le

gouvernent
; je seray moy-mesme le soliciteur de

ces affaires, et ne soulfriray pas qu'on m'oblige

en mon absence ; et, outre l'heureux succez que
nous promet la bonté de noslre cause, j'ay un si

grand amy à la cour que quand son intégrité

mesme y devroit estre offencée, je dcM-ay (je m'as-

seure) tout à sa faveur.

l.l.iilUNllK.

Maiscommeiil muis lr(iu\ez-vous (mon conir)?

l.K l'ALAIlIX.

Maintenant la violence de la douleur cesse, et

maintenant je commence à jouir de ce repos que
la lassitude et la foiblesse apportent aux corps qui

(Mit esté travaillez. Mais ne t'aftlige pas pour cela,

ma pansre amii\

(.l.iillIXliK.

Vostre mal ne sçauroit qu'il ne passe à moy, et

ji' ne sraurois regarder que je ne le prenne.

I.K l'ALADLN.

Je voy bien (|ue vostre ame, toute forte et toute

courageuse <|u'elle puisse estre pour supporter vos

|iri)pres mal'heuis, ne peut toiitesl'ois(|ii'elle ne s'at-

li'n(iri<se des infortunes de ceux (pie vous aymez,
it (pie quand il faut lesmoigner de la bonté plustost

i|iie de la constance vous ne quittiez une vertu

pour une autre; mais je suis asscuré ((ue mes
maux finiront, ou (pie je ne dureray pas tousjours;

cl puis il n'y a |)oiut de sang : ce ne sont (|ue des

coiilitiires seiches, (pii toutefois m- sont pas si

douces iiue l'amlire et le sucre.

LE DOCTELU.

Pour un ennemy ((ue mon mal'heur lu'avoit fait

naistre, mon mérite me donne mille protecteurs :

de sorte que, sans bouger de mon logis, je gaigne

des victoires de tous costez.

A la fin, celuy-là a esté atrapé qui devenoit mai-

gre de la prospérité d'autruy, et qui estoil de ces

pasleset sobres qui naissent à la ruyne des repu-

bliques, et j'ai intéressé dans uu mesme party les

Capitaines, les Pantalons et les Clorindes; j'ay veu

des larmes à un de ces visages qui pleurent de si

bonne grâce, et luy ai faict si grande peur qu'elle

s'en ira peut-estre cacher sous terre et m'attendre

dans quelque grotte.

Voilà que c'est d'avoir des personnes dans le

sein desquels nous puissions mettre seurement nos

desplaisirs et nos joyes. N'ay-je pas le fidel Hydaspe

à qui je communique mes secrets et qui est tous-

jours prcst à me faire service?

Cependant j'ay un certain fou que je gouverne,

et dans lequel je trouve tous les personnages de

la comédie et toutes les sortes d'extravagances qui

peuvent tomber en l'esprit des hommes. Après que
mes livres m'ont entretenu tout le malin, et que je

suis las de leur compagnie, je m'en vais passer une

partie de l'apresdisnée avec luy pour m'esloigner

un peu des choses sérieuses qui nourrissent ma
mélancolie : car, depuis que je suis au monde,

je me suis perpétuellement ennuyé
;
j'ay trouvé

toutes les heures de ma vie longues
;
je n'ay ja-

mais rien faict tout le jour que chercher la nuit.

C'est pourquoy, si je veux estre joyeux, il faut jic-

cessaireiiii'iit que je me trompe moy-mesme, et ma
félicité di'pend tellement des choses de dehors que

sans les divertissemens que je cherche ailleurs,

quelque grand resveur que je sois, je n'ay pas

assez dequoy m'occuper ny dequoy me plaire.

Après tout, vous trouverez estrangc dequoy le

ressentiment de mon amour m'est si-tost passé, et

m'accuserez aussi-tost de légèreté ou de trahison;

mais je vous responderay que je ne suis pas résolu

d'aymer une iiifidelle, et que désormais je ne

Veux plus venir de lieauli' que toute nue.

DERNIÉRK ENTRÉE, SERVANT D'Él'ILOliUE.

(.lUSEI.lN, /;." '/" ilnrfr,,,:

N'est-il pas vray, iMessieurs, (|u'il y a long-temps

qu'il ne s'est veu en ï"rance uu comédien de si

bonne maison (]ue mon maistre, que vous voyez

aujourd'liny paroislre sur le théâtre? Je ne croy

pas pourtant (|u'il y ayt du deshonneur pour lui.

Néron, l'emiiereiir, estoil bien d'aussi bon lieu et

d'aussi bonne famille ipi'il s(;auroit estre, et s'il ne

laissoit pas d'eu faire le personnage. Toutesfois,

((ui'lle plus misérable condition s(;aiiroil-il arriver

à MU hiiiume, après avoir bien eu de la \ogue et

du crédit, di^ n'eslre plus en lin (|ue le subjeci des

cnmedics et des faices. Ce n'est pas toutesfois ce



L. DU PESClllEK.

que je crains pour sa repulalioii, qui est plus dan-

gereuse pour eslre grande que pour estre mau-
vaise. Il y a un certain homme par le monde qui ne

vit que de fleurs et de feuilles, et qui ne se contente

pas de les sentir et flairer comme les autres : il a

trouvé l'invention de les boire et de les manger.

Dans la saison du jasmin, des roses et des violetti^s,

il est au comble de ses richesses et se soûle à son

appétit ; mais dès aussi tost que l'hj ver, qui de-

vroit estre condeniné à ne partit jamais de Suéde,

vient en ces pays elFacer toutes ces beautez de na-

ture, il revient en sa première pauvreté et dans la di-

sette de ces viandes, desquelles il ne se peut passer;

et parce que l'on publie par tout que nionmaistre

est tout remply de belles fleurs de rhétorique, et

ses discours sont tous florissans, qu'il rend les

hyvers tièdes et fleuris, cl qu'il dispute mesme
avec le printemps à qui produira de plus beaux

bouquets et de plus belles fleurs, je crains que ce

niangeurde fleurs et de feuilles ne se rue sursafrip-

perie, et qu'il ne le dévore comme des conserves

ou des confitures de roses et de violettes. Ce n'est

pas tout : l'envie mesme a bien fait davantage
;

elle a fait passer pour mort ce brave docteur lors-

qu'il se portoit le mieux, et, qui pis est, on luy a

gravé une epitaphe aussi bien sur le marbre que
sur son haut-de-chausse. Mais laissons ces funestes

discours, parlons de quelque chose de plus agréable.

Je vous veux dire des nouvelles que je vous ay

apportées d'un nouveau monde qui n'a pas encores

esté descouvert et qui s'est sauvé de l'avarice de

Ferdinand et de l'ambition d'Isabelle. N'est-il pas

vrây que celuy qui vouloit brusler sa chemise si

elle eust sceu son secret n'eust pas fait volontiers

sa confession generalle,etque Alexandre eust bien

eu de la peine à se résoudre à gaigner paradis par

humilité. Que direz-vous du pauvre Brutus, qui

tua son père pensant tuer un tyran, et qui ne se

repentit pas moins à la mort d'avoir aymé la vertu

que s'il eust servy ({uelque maistresse infldelle-

ment? Je viens d'apreudre qu'autrefois à Venise

les hommes d'estat se marioient avec les femmes

publiques'. Et, à vostre advis, est-ce pour a\fiii'

vaincu les Suysses que François premier est ap-

pelé Grand, ou pour le distinguer du petit, ou ù

cause de son nez -"? Que diriez-vous d'un roy qui

est devenu gentil-homme suivant d'un petit prince,

et d'un autre roy qui, au lieu de points de la reli-

gion, introduit toutes les fables de la poésie?

Croiriez-vousque lessubjects soient tenus, en cons-

cience, de croire moins en Dieu qu'en leur prince ?

Et, de vray, un homme qui ressenibleroil à un

singe, oseriez-vous asseurer qu'il est créé à l'i-

mage et ressemblance de Dieu? Et comment vous

voudriez-vous deffendre d'un nez puant, si ce n'est

avec des gans d'Espagne? A n'en point mentir,

n'est-ii pas vray que celuy qui n'a partie en son

corps qui ne soit honteux ne se devroit jamais

descouvrir devant le monde? Et un homme qui

seroit assez gros pour remplir luy seul tout un ca-

resse, ne faudroil-il pas que toutes les portes par

où il entre fussent cochères? Et si toutes les jus-

tices de France ressembloient à celle où l'on ne

condamne pas mesme le diable à tort, dites la vé-

rité, ne prendriez-vous pas plaisir d'avoir des

procès? Que pensei'iez-vous d'un homme qui por-

teroit le deuil de la victoire du roy? Vous diriez

aussitost que c'est un huguenot ou un mauvais

François; et moy je vous apprens que ce n'est pas

cela : c'est seulement qu'il y a perdu un de ses pa-

rens, tué à la bataille. .\près tous ces discours, que
pourrez-vous croire de moy, si ce n'est que je suis

le contraire d'un sage? mais aussi ferois-je cons-

cience de l'eslre, puisque la saincte Escriture dit

que la sagesse des hommes n'est que pure folie

devant Dieu.

1. C'fsl très-vrai. Elles étaient là aussi puissantes qu'a Runie la

belle Iniperia sous Léon X. L'Anglais Ottway,dans sa Venise saiioee,

a donné sur les habitudes des sénateurs de Venise chez ces cour-

tisanes une scène très-aninsaiile reprise par M. Meilhac pour sa

pièce les Cttnctcles au Gunaase.

±, Ce nez envahissant tenait toute la place sur les monnaies à

l'effigie royale. C'est ce qui faisait dire à lOrh'anais Alloaunie, en

des vers latins sur François 1"' :

Occupât inimcuso qui tola nnniisuiata uusu.

FIN Ulî L.V COMEDIE DES COMEDIES.



NOTICE SUR PICHOU

Cet auteur n'est que bien peu connu. Sans une longue

préface que son ami d'Isnai'd, médecin h Grenoble, écri-

vit sur lui en tète de la Filis de Scire, sa dcrjiière pièce,

on ne le connaîtrait même pas du tout. Or, voici en

quelques mots ce qu'il nous apprend.

Picliou était de Dijon, d'une famille qui, depuis lon-

gues années, faisait profession des armes C'est de ce

côté que son père voulut le porter, mais sans l'y con-

traindre. S'étant même aperçu que le goût des lettres

l'emportait on lui sur l'inclination pour la guerre, il

le mit cliez les jésuites de sa ville, où il se livra tout

entier ii la poésie et îi l'bistoire. La philosopliie l'en fit

partir. Il quitta lautes les classes alors, et ne fut plus

que poëte.

Le théâtre ne lui fut pas tout de suite accessible. Il sem-
ble n'y être parvenu qu'avec la protection du prince de

Condé, à qui il avait dédié ses premiers vers, et qui lui

avait donné le sujet de ceux qui suivirent. « Sa veine, »

comme dit le médecin panégyriste, n'eut pas de meil-

leur patron. « Quoiqu'elle eût encore l'air et les rudes-

ses de sa naissance et c|u'elle ne fût point encore déga-

gée de la barbarie de sa province , ce grand prince ne

laissoit pas d'en admirer et le génie et les impétuosités. »

Dès qu'il eut pied au théâtre, Picliou ne le quitta plus.

Il y était arrivé amplement muni, et pouvait d'autant

mieux l'être, avec des ressources pour renouveler la pro-

vision, que ses pièces luj venaient toutes plus ou moins

de l'éti'anger ou de nos romans en vogue.

C'est le Don Qii.icitolle, comme on le verra, qui lui four-

nit la première, les Folies de Crudenlo, que nous donnons

ici, et dont le succès, asse?. grand ii la représentation,

en 1629, faiblit un peu k la lecture.

La même année, pour ne pas laisser refroidir la vogue,

il Ht jouer les Aixinlures de Rosiléoii, grande pastorale en

cinq actes, qu'il avait tirée de VAstivc, sur que la for-

tune du roman ferait celle de la pièce. Il parait en effet,

du moins d'après les éloges d'Isnard, qu'elle réussit, et le

méritait. Ellejie fut pourtant pas imprimée. Pichou,

averti par ce (|Ui lui était arrivé pour Cardenio, ne tenta

pas cette seconde épreuve, qui pouvait encore lui gâter

le succès de la première.

L'année d'après, il était revenu aux Espagnols. Il leur

empruntait sa tragi comédie en cinq actes de l'Infidèle

Confidence, qui alla aux nues, toujours s'il faut en croire

son ami d'Isnard. Vite, avec l'ardeur qu'on prend dans les

applaudissements, et que celle de la jeunesse échauffe

encore, Pichou se mit à une autre pièce.

La Filli di Sciro, favoln pastorale, du comte Bonarelli,

était à la mode depuis déjà plus de vingt ans, sans rien

perdre de sa faveur. Plusieurs s'en étaient laissé tenter

pour notre théâtre. En 1609, deux ans après qu'elle eut

paru en Italie, Chevalier la faisait jouer en français, sous

ce titre :7a P/iili.t, pastorale, « avec un prologue, duquel

la Mort est le personnage. »

Un autre inconnu, nommé Du Gros, s'y était essayé plus

tard, dans le temps où Pichou avait ses succès, et n'avait

fait qu'une lourde platitude. Pichou, qui se sentait la

main heureuse, voulut en tàter h son tour. En 1630, l'au'

née même de son Infidèle Confidente, c'était fait ; on

jouait sa Filis de Scire, pastorale en cinq actes et en vers,

avec assez d'éclat pour que Richelieu lui-même, qui

l'avait, h ce qu'il semble, encouragé dans cette épreuve,

crut devoir le féliciter d'y avoir réussi : « Ce grand car-

dinal, dit Isnard, au sentiment duquel tous les nostres

se doivent assujélir, ne l'a-t-il pas lionoré de son assis-

tance et de son approbation, et ne luy a-t-il pas, de sa

propre bouche, donné ce glorieux éloge que c'estoit la

pastorale la plus juste et la mieux travaillée qu'on eut

encore veuc'? »

Ce fut la dernière pièce du pauvi« auteur. Il n'eut

même pas le temps de la faire imprimer. Au commence-
ment de l'année suivante, n'ayant guère que trente-cinq

ans au plus, il était mort, et d'une façon terrible. Un
mot mis par Farga, son libraire, à la lin de la dédicace de

la pièce, que Gaston, frère du Roi, avait acceptée, nous

apprend que Pichou avait été « lâchement assassiné. »

Par qui ? Par quelque envieux peut-être. Il avait eu tant

de succès, qu'on pourrait le croire.
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PEUSONNAGES

FERNAVr.
CAKDEMO.
LLSCI.NDE.

DOROTÉE
Le Père de Luscinde.

Le Sacrificateur.

La Nourrisse.

AMERITE, parente de Lusciude

ï). FELIX, escuyer de Feriiaiit.

D. GLSMAS, sou amy.

nom QUICHOT de la Manche.

SAXCHO PANÇA, son escuyer.

Le Licencié du village de Diim Quicliot.

Le Barbier du mesme lieu

.

ACTE PREiMIER

SCÈNE I

Ks|irits, dont la IVaiuliise est tousjours asservie,

Uni voulez ([ue l'amour dure autant que la vie,

Que jamais la raison ne desgage les cœurs,

Et qu'on meure aux prisons de nos premiers vain-

Sevcres ennemis des voluptez du change, Jqueurs ;

Qui blasmez les desseins où sa douceur nous range

1 . CVst la première des ni

tJnn Quichotte, dont le -m. i

plus li'uii siècle. Oit Ir 1i~ :t

première traduction eu IHM . i

liim de Lanceiot. — gu. l,|ii

duBouscal duuua un//." ','"'

16-il,uiie autre pièce, <|iii <

Sanc/io, maintenu lon^tniip^

amusantes. Ou la juuait euce

(pii fiiriMit lii

, l'uli.

I II einij actes et en vers, puis, en

Il suite, le Ooiweniemeiit île

. .itie, grâce à (juelrjues scènes

; .Molière, un peu arrangiîe par

lu Béjard et l'avocat Fourcroy. En 16-4;i, de Brosse fit jouer, d'après

la môme source, le Curieux i7»jiertiueiit,t[uc Destouches refit, pour

son début, en 1710, avec le môme titre. Du l'resny et Dancourt

refirent aussi, à seize ans de distance, la comédie du Gouv*^'nciiieut

lie Saciio. Lawpièce de Dufresny, Saiicho Panzu, donnée cinq fois

en IG9t, tomba sur un mot du Duc : > Je commence à être lus tie

Sancho, disait-il. — Kt moi aussi, répli(pia quelqu'un au parterre. »

Les trois actes ne s'en relevèrent pas. Les cinq actes en vers de Dan-

court, Saitc/io Ptmza gouverneur, j<tués en 1715, n'allèn-nt pas

beaucoup plus loin : ils ne furent représentés (pt'inie fois de plus.

— La pièce (le Pichou, (pie nous di^nmins ici, fut aussi refaite, mais

il grand spectacle, en comédie-ballet, pour leThéàtn* des Tuileries.

Le petit roi Louis W y dansa seul plusieurs entrées C'est le pein-

Ii*e Coypel (|ui s'était chargé de In prose et des divertissrmeuts, et

sans doute aussi des décors; Lalande avait fait la inusiijue, et

llnllon réglé les ballets. La ivprési'ulation fut donnée 1.- 1') décem-

bre 17J0.

Et ne pouvez souiïrir qu'un esprit anioureuv

Souspire après le bien d'un changement heureux.

Que vous estes cruels aux mouvemens de l'amc

De les assubjettir à leur première flanie;

Quevojis connaissez mal le pouvoir des beautez,

Alors que vos désirs sont ainsi limitez,

Et que cette constance est vainement fondée

Que vostre alTection a si long-temps gardée !

Comment voulez-vous vivre et n'aymer qu'une l'ois,

Parmy tant de beautez qui nous donnent des loix?

Quelle fidélité ne rendroit pas les armes [mes,

Aux nouvelles douceurs que produisent leurs char-

Lorsque la jouyssance a suivy nos désirs.

Que l'amour nous exerce en ses plus doux plaisirs,

Qu'il rend la passion tout <à fait assouvie,

Et le contentement aussi prom|)l ((ue l'einie'.'

Quel esprit peut alors conserver ses ferveurs

Dans la possession des dernières laveurs"?

El lors qu'il s'abandonne à des grâces nouvelleSj

Doit-on pas excuser ses désirs infidèles"?

Cet aveugle denioii ([ni jueside aux amans.

Permet ce doux l'emede à leurs nmindres tourmens,

El les plus inconstans, diml il \oil le's exemples,

Ne sont point rejetiez de l'acct'S de ses temples.

Autrefois Dorotéc a forcé ma raison

D'aller sous son empire establir ma prison.

Jamais l'alVectinn n'a paru si puissante, jsante;

Que dans les preniiei's vieux de ma llanie nais-

Jauiais un cu-ur luimaiu n'a monstre i)lus d'ar-

Qu'alors que j'atlaqnay sa timide froideur : [deur,

Mais depuis t|n';i mon gré sa volonté reduitle,

A permis tonte chose à ma longue poursuiltc.

Et qu'un nouveau bon-heur (il paraistreà mes yeux
Un mortel abrégé des mer\eilles des (;ieux.

Sa beauté n'est |ilus rien qu'une image elfacée

Au foible sdinenir dr l'amitié passée:

Je rougis m.-iiiiti'n,-iiil ilr^ lri> i|iir i'a\ portrz,
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I

Je ne MII3 somicns point des pleurs que j'ayjeltez,

Lusiiiulc désormais vivra dans ma pensée :

C'est l'unique beauté dont mon ame est blessée,

El les premiers attraits qui charmèrent mes sens
Auprès de ce soleil ont des traits languissans.

Cachez, foibles appas, vos lumières ternies,

In mesprisraisonnable a mes chaisnes finies;

Tous vos faux ornemens se sont esvanoiiis,

Vous ne commandez plus à mes sens csbloiiis,

Luscinde vous surmonte, et jamais llorolée

N'aura la liberté qu'elle m'avoitoslée ;

En fin mon jugement veut régler mes amours.
Mais quel empeschement interrompt mes discours?

C'est elle assurémcnl, sa présence importune
iNe sert plus qu'à troubler ma nouvelle fortune.

SCÈNE II

IMIUUTEE, EpRNANT, ruis CAUDE.MO.

IiiiIlOTliK.

Ne dissimulez point, mon esprit voit assez

Oue vous avez pour moy ces mouvemens forcez;

Confessez hardiment, sans user de ces feintes,

One je suis importune ii vos secrettes plaintes,

Hue ma rencontre fa-che un amant qui me fuil

Apres tant de sermens dont j'attendois le fruit,

El qu'à vos nouveaux feux quelque objet agréable

M'a rendu malheureuse et vous a fait conlpable :

.Je sçay bien que l'amour porte ailleurs vos esprits.

Et que la jonyssancc a causé ce mespris
;

Mes yeux auparavant avoient l'ardeur plus vive

Lors ([u'un peu de beauté fit voslre ame captive;

Aujourd'huy vous trouvez ces attraits desplaisans

Dont le premier esclat cliarmoit vos jeunes ans,

L'excès de mon amour n'a servy qu'à ma peine,

El niiin bien dependoit de paraislre iidiumainr.

KKUXANT.

Vous lilasmez sans sujet un amour vertueux.

Dont vcius reconnaissez les soins re^ectueux :

.le jui'e que jamais je n'aymay davantage

Les célestes appas qui sont en ce visage,

Et que mes derniers vœux ne sont moins innocens

Que la fidélité de mes premiers encens : [mesme

Mais l'amoureuse ardeur n'est pas tousjours de

llans la possession des beautez que l'on aymc,
<in ne peut pas tousjours avoir ces vifs accès

Hue cette passion produit en son excès,

Amour quitte souvent les desseins de sa inei'e,

El s'endort paresseux dans les ImhV île, Cvilirre;

Le diverlissemenl ri'slablil la vigiu'ur,

i:i le plus doux plaisir desgoulc en sa longueur
;

Ma (lame reprendra de nouvelles amorces,

Si \ousluy permellez de ramasser ses foi'ces :

.le cln'ris vosaltrails, et jamais ma raison

Ni' rorci'ra mon ame à changer de prison.

iiuiinTi:i:.

Ma ! ipie \ou> uii' Hallez de proniessiïs fri\oles,

El (pie vostre dessein dénient bien vos paroles !

<l>ez-\ous me caclii;r ce soudain changement'.'

ley ma passion cède à mon jugement;
11' voy bien dans Vos yeux l'appareil de ma pirle,

i;i vo.slre lascheté m'est assez deseouverle.

ri:ii,\A.\ï.

Incrédule beauté, quels seimens voulez-vous

Qui délivrent vos sens d'un soupçon si jaloux?

HOBOTÉE.

Toute cette asseurance en un esprit parjure

Ne lérdit qu'augmenter son crime et mon injure :

Non, non, suivez le change, et vivez plus heureux
Sous l'empire nouveau d'un objet amoureux;
Cherchez d'autre matière à vos feintes caresses,

Et faittes tous les jours de nouvelles maistresses.
Vous ne me verrez point troubler vos passe-tem])s.

Je promets te silence à vos feux inconstans;

Quelque bois cscarté, me servant de retraitte,

Sera le seul tesmoin de ma plainte secrette;

Et je ne diray plus le sujet de mes pleurs
Qu'à des rochers muets et simrds à mes douleurs.

IKIIX \M'.

Mon ame, asseure-lo\ de \oir toute autre issue

De ma fidélité que tu n'as pas conceué
;

Je te conscrveray de si saincts mouvemens,
Uuc tu m'apiielleras le parfait des amans :

Mais ne iimsiste plus en ci'tte humeur estrange,
Et ne redoute point que ma passion change.

I

Doriitce sort.)

l'auvie fille abusée ! helas ! que tes amours
Ont pour me retenir d'inutiles discours!

Tes charmes ne sont plus à mes yeux que de gla

Et Luscinde y rencontre une meilleure place :

Depuis qu'une beauté n'a plus rien à donner,
La peur du changement la doit bien estonner;
Elle qui fut l'objet de ma première gloire

Fit naistre mon mespris accordant ma vicluire,

Et son sort inégal de naissance et de biens

Ne me peut retenir en ses foibles liens :

Il faut chercher ailleurs un heureux hymenée.
Où mon alfection soit tout à fait bornée.

Luscinde est le seul but de mes soins limitez

A la possession de ses chères beaulez,

Et quoy (|u'elle résiste h rammii' qui me Iduehe,

Lu mot me donnera la imiilii' de sa couche :

Je seay bien qiu' ses vieux anti'c part engagez
Ne rendroient pas si lost mes lnurmens soulagez.

El (|ue la |iassion qu'elli- a pour Cardenie '

Luy feroit mespriser ma poursuitte infinie;

Mais ses parens charmez à l'csclat de mon sort

Se treuveront heureux d'avouer cet accori,

El ce foible rival esloigné de sa veuë |veuè '
;

Tondiira dans les rets ' d'une embusche impour-
N'imporle qu'un dessein fiilele ou sidiorneur

Apporte aux amoureux nu su|)reme bonlieui'.

Il fani également siavoir aymei'et feindre,

ICI surprendre à la lin ce (|n'(in ne peul conlraindri'.

Mais cnnuiie toul suc'ci-de à mon e<uilenlenienl.

Ile Ireuver '' à prnpd- ce solitaire aniani I

I. l.'us.iKc i-li,it ;il..is clu'z h'S pc.i'h'sdo liTiiiiuiT iiiiisl, ni li'S

iVinicis;iiit, Ic-s noms tirt'-s liii tutiii oiuii- ri>S)>»^nul : ninsi Curiicilli'

liiiiis l'nlyrirle ik'iit //rrir pour D'rius; Uoilraii fnil <lo nu^mc
IM.iir l.ii'lins, .|uil iriil A.7i>.

i. l'ili'ls.

3. Inillk'iulu.'. — On .lisall » \i,ni,immi nii ;, I /,„/„•„,« |i ' a

riiii|iro\islc- HiTc\anl I.Mrrs a Vnrprui'U... . lil-i.ip dans Mmii'

lai^.,,0.

t. TrouviT. — Ci-llv r..irii.- M avail pas «loolr vii'ilii >lii Irinp. .Ir

ILdiciv, qui sVll i-sl s.ni a la !' m-i'iic llu Mimnlhmi,,;
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TousjoLirs un noir chagrin entretient de la sorte

Vostre ame abandonnée au soucy qui l'emporte :

Je treuve désormais cet amour rigoureux

D'avoir ainsi rendu vos amis malheureux,

Puisque vostre présence est ailleurs asservie,

Estant si nécessaire au bonheur de leur vie.

CARDE.NIO.

Il est \ rav que mon ame ayme encor cesbeaux yeux

Oui m'ont l'ait les premiers souspirer en ces lieux,

Et que le doux effort de mon inquiétude

Se plaist de m'altirer dedans la solitude :

Luscindc a tant d'appas qui ravissent mes sens,

Que je les voy tousjours encor qu'ils soient absens,

Et que ma passion se rendroit criminelle

De donner quelque trêve à ma peine éternelle.

l'ERXANT.

Vous sçavez que je puis juger de vos lourmens.

Puisque j'ay soustenu de pareils niouvemens :

Les yeux de Dorotée ont tousjours sur mon ame
Un empire absolu de respect et de flame.

Bien que son amitié favorable à mes vœux
M'accorde maintenant les plaisirs que je veux.

r.AUUE.NlO.

Ilelas! que je suis loing de ces chères délices!

Tous les jours la rigueur establit mes supplices.

Et pour nous la Fortune a des traits si cruels,

Que rien ne réussit à nos vœux mutuels.

FERXAM.

Quelle dil'ficulté treuvez-vous plus pressente

Contre le juste espoir d'une amour innocente?

CARUEXIO.

Un vieillard insensible à mes saintes chaleurs

Ne veut pas que l'Amour y produise des fleurs,

El Luscinde, arrestée aux loix d'un père avare,

Xe peut recompenser une amitié si rare.

FERNAXT.

Je croy que mes discours sont assez suffisans

l'our forcer cettehumeur qui s'attache aux vieux ans.

Aujourd'huy je verray vos parents et son père.

Afin de vous conduire au bonheur que j'espère,

Pendant que vous serez éloigné quelque temps

Pour veiller au succès de mes soins importants :

Quelque affaire me touche, extrêmement pressée.

Dont vous pouvez finir la poursuitte embrassée;

Peu de jours suffiront à cet eloignement,

Apres asseurez-vous d'un soudain changement.

C.AIUIENIO.

Monsieur, vous pouvez tout sur mon obe'issance,

Pour vous je soutTrirois une éternelle absence,

Et je me tiens heureux d'accomplir vos désirs

Lors que vous trouvez bon d'occuper mes loisirs.

FKRXANT.

l'n mnt reste à Iraci'r que j'addrosseà mon frère,

El qu'un |iroclic inicresl iie\i'ut pas ([u'on dilTerc.

SCÈNE III

CAHDEiNIO.sei//; plis LUSCI.M)E.

CARDE.NIO, seul.

Fascheux commandement de ([uitter ce séjour,

Où luit le seul objet qui me donne le jour :

Dieux ! (|ue mon devoir a des loix bien contraires

A la fidélité de mes vœux ordinaires.

Que mon impatience espreuvera d'ennuis,

Et qu'en si peu de jours je soulfriray de nuits !

Le moyen de quitter un moment celte belle

Sans trahir mille fois l'amour que j'ay pour elle,

Et condamner mon ame aux plus dures riguein-s

Dont la mélancolie entretient nos langueurs!

Respect injurieux qui contrains ma sortie.

Que je serois content de la voir divertie

-Villeurs, tu conuoistrois un courage assez fort

Et qui redoute plus ce départ que la mort :

Toutesfois il le faut, ma fidèle entremise

Ne se peut desgager de la charge commise,
Et je la treuve douce en sa nécessité,

Puis qu'elle doit servir à ma félicité.

Laissons donc ces regrets, et faisons que ma sainte

Excuse en ce dessein ma liberté contrainte.

Mais que je suis timide en ce fascheux adieu.

Depuis que je l'ay veue arriver en ce lien !

ila bouche n'eust osé vous porter ces nouvelles,

Qui sont à nos deslins également cruelles,

Si, lors que mes discours vous mettront en soucy.

Je n'avois le moyen de vous guérir aussi
;

Il faut que je vous quitte, un départ nécessaire

Me force à la rigueur d'un mouvement contraire.

Et mon espoir qui suit un pouvoir absolu

Ne sçauroit retarder ce dessein résolu.

I.CSCINDE.

Dieux, pourquoy venez-vous m'affliger de la sorte?

Puis-je avoir là dessus la constance assez forte?

Et comment croyez vous adoucir ma douleur

Dans le ressentiment de ce nouveau malheur?

CARDEXIO.

Quittez ces l'oibles soins, mon esprit vous assure

D'un remède aussi prompt que lamesme blessure:

Fernant, dont le mérite est égal au pouvoir.

Et sous qui la fortune a rangé mon devoir.

Oblige à ce départ mon fidèle service
;

Mais aussi son crédit nous fait un bon office.

Il doit en mon absence avancer nos amours
A la félicité qu'ils désirent tousjours.

Disposer mes parens, les joindre à saconduilte.

Et faire à vostre père agréer ma poursuitte:

N'est-ce pas un espoir qui vous doit alléger.

De tirer tant de biens d'un tourment si léger?

HSC.INDE.

Ouy bien, si je voyois vostre attente assurée,

J'aurois mille ])laisirs d'eslre ainsi séparée;

Mais que cette faveur est suspecte à mes sens.

Dont il veut soulager nos deslins languissans.

Et que souvent le Ciel entend les tristes plaintes

De ceux (|ue ses pareils ont trompé de leurs feintes !

CARPE SIO.

Sa vertu lonlesfois n'a point d'esclal si faux.

Que de s'abandonner à ses iaschcs defaux,

El son alfeclion est si saincte-et si nuë.

Que je n'en puis douter après l'avoir connue.

LLSCINDE.

Itieu vueille que le sort en dispose encor mieux
Que vous ne l'attendez do la bonté des Cieux.
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r.AnnENio.

Micii vueille que bit'ii tost nos volontcz unies

Heroivefit le loyer de nos peines finies!

LUSelXDE.

Pour nioyje vous promets que quand tout l'Univeis

Feroit contre ma foy mille desseins divers,

Sa haine ne sera qu'une heureuse matière

A la fidélité que je vous garde entière.

C.MUiKN'in.

Kl je jure vos yeu\ i|ue l'horreur du trespas

.^^ seauroit m'eiupescher de clierir vos ajipas.

LUSi;lMlR.

Ainsi, quoy que le Ciel soit rude ou favorable,

Nous sommes asseiircz d'une amitié durable.

CAlinlîNIO.

Adieu, qu'un doux baiser assemblant nos esprits

Les lace eonsentir au dessein que j'ay pris.

Ha! transports innocens dont mon amc est ravie.

Quel sort dans vos douceurs m'a conserve la vie!

l.oing, soucis importunsqui causez mon tourment.

Je viens de vous quitter dans un bien si charmant.

l,USi;lM)R.

Adieu, retirons-nous, que quelqu'un ne suriirene

Les doux ravissemens d'une amoureuse peine,

Lt si vous desirez d'obliger mon amour.
Faites-le peu languir dans l'espoir du retour...

SCÈNE IV

FERNAN'T, LE PERE im: LrscixnE, plis Ll'SClNDE.

fkunant.

En fin, voyez le but d'nue amitié fondée

Sur la mesme vertu qui l'a tousjours guidée,

El qui ne ressent point ces amours déréglez

Dont le vice entretient tant d'esprits aveuglez.

LK l'KIlE.

Monsieur, le doux accord d'un pareil hynienée

Comble de tant de biens ma maison fortunée,

Qu'à l'heure si la Parque attaquoitmes vieux jours,

.le verrois sans regret en terminer le cours.

FF.n.NANT.

Et nioy, j'estime plus celte heureuse conqueste

Que vostre bien-veillance accord(! à ma request ',

Qu'une couronne acquise au milieu des dangers

Qui porteroil ma gloire aux climats eslrangers.

Je croy que vous avez assez de connaissance

A (|uoy peut aspirer l'honneur de ma naissance,

Et vous n'ignorez pas dans ma coudiliou,

Que j'ay beaucoup d'auioiir cl peu d'ambition.

Je ponvois autre part suivre une heureuse trace

l^sgalant ma recherche aux grandeurs de ma race :

Mais les yeux de Liiscinde ont dt^ si doiiv attraits,

Qu'il faut que la raison cède à leurs moindres traits,

Qu'à leur premier elforl ma l'raiiehise i'cmiIih'

S'esl treuvéi' à l;i lin heureiisi'uieiil pri'diic,

El que la VMuili'' de mes fers f,'l(irieM\

Crnil la Iriri' i;il(ill<c cl le Ciel eM\ii'U\.

LE PERE.

C'est ainsi que paraist une amitié fîdelle,

Quand tous nos interests nesont rien auprès d'elle.

Que l'inégalité ne peut rompre ses nœus.
Et qu'elle ne rend point un esprit desdaigneux:

Aussi vous treuverez des voluptés parfaites.

Puisque le seul amour est au choix que vous faites,

Si les yeux de Luscinde ont charmé vos esprits.

Ses soins conserveront le trésor qu'ils ont pris;

Mais ce commun bonheur que le ciel nous envoyé

Veul(|u'elle participe à ma nouvelle joye.

Ma fille, recevez pour légitime espoux

Cet illustre seigneur qui s'approche de vous :

Frivol eslonnement, quoy! cette humeurniaise '

Est encor insensible à l'objet de son aise?

Cette timidité monstre un esprit confus

Qui n'ose toulesfois tesmoigner un refus.

LUSCINDE.

Il est vray, vous avez sur moy toute puissance.

Et sans paraistre ingratte au bien de ma naissance,

Je ne puis refuser à vos moindres discours

Le pouvoir d'establir le destin de mes jours.

LE PERE.

Je \eu\ que dans demain cotte heureuse alliance

Termine sa reclierclie et iuon impatience;

Non, je ii'ay plus sujet de demeurer douteux,

l'n tacite vouloir suit ce respect honleuv.

FEliXANT.

Addi'able beauté, doux sujet de ma peine.

Rendez d'un seul regard ma victoire certaine,

Avniiez mon service, et quittez ces froideurs

Qui ne font qu'augmenter mes fidelles ardeurs.

LUSCINDE.

Mon esprit ne sçauroit desguiser sa contrainte,

Ny songer à l'amour où domino la crainte.

FERNANT.

Mauvaise ! où trouvez-vous que mes affections

Donnent de la coutrainle à vos intentions?

[.K VVMV.

Ma! qu'elle perdra biiîu celle humeur indocile,

Et qu'une seule nuit vous la rendra facile!

Laissons la seulement résoudre à ce dessein,

l'ii iiiiiiiicnl lui mettra vostre amour dans le sein.

i.rsciNDE xen/e.

Iiiliiiniaiii ! lu criiis dune mon ri'speii si liuiide

Que pour te, ciinlenler il me rende piTlidi',

El ipi'il doive endurer les l\ rariiiiqucs loiv,

Puisc|ui' liiii ;i\;iriie is| rnnlraire à mon clinix?

Tyi'aii ipji ]\\r \ru\ |iriili'e a|ires m'aviilr lail nais-

Ennenij d'un eiilaiil , il |i;irlis,-ui d'un Iraisire, [Ire,

Ne croy pas que j;iin,ii^ l<m eirur desnatiiré

Achevé conlre \ ic (|u il a coujurr' :

Avant (pie iiioii aiiiour ce'de à ta tyrannie.

Avant que je inn-iiiteà trahir Cardenie,

l'n legiliine ellori, un trespas généreux

Finira les ennuis di> iimn sort luallieiirenx.

Mais il faut |irevenir ce daiif:ei' de bonne heure,

l'uisqu'encormoiiespiiir ne \cnl pa-qm' ji- meure;

Quelque amy necessairi' ;iu nialheur qui mius r-iiil

„l i, |..^i^Mlo.
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Le peul facilemcnl averlir celte nuil,

Un billet envoyé rappellera son ame
Pour venir conserver le loyer de sa flamc

;

Il verra qu'un perfide a conjuré sa mort
Lors que son amitié luy promettoit le port :

Ce soleil reviendra dissiper les orages

Qui doivent esclalter à. nos communs naufrajr*

Et son afTection fera voir au retour

Que l'efTort ne peut rien où préside l'Aninur.

ACTE DEUXIEME

SCÈNE 1

CAROEMO.

Pertidr, il est ikmc vray que ton amo intidelli'

Porte contre mon bien son ardeur criminelle?

Tu veux donc violer les droicis de l'amitié,

Et dans l'ingratitude estouffer la pitié?

Tu veux que mon malheur soit le prix de ta gloire,

Qu'on voye ma defaitte establir ta victoire,

Et ta desloyauté s'efTorce à m'arraclier

Un Ihresor amoureux qui me couste si cher.

Ha! traistrc, est-ce donc là la fidelle assistance

Que ton affection offroit à ma constance?

Es-tu de ces voleui-s dont l'injuste dessein

Nous monstre un bon visage, et nous perce le sein ?

Caches-tu le poison sous un front d'allégresse,

Et portes-tu la mort à qui tu fais caresse?

Vrais amis, où peut-on vous trouver désormais,

Si vous estes de ceux qui ne furent jamais.

Et qui n'onipoint vescu qu'en lai" mil le ilrshommes?

Faux objets des vieux ans et du -\ri\r ..ii nous som-

Confessez liardimentqu'undiMniii- laliuleux Jmes,

Fil paraistrc autrefois vos elfets merveilleux.

Et que vos actions sont autant de mensonges

Qui ne surpassent point Tauthorité des songes '.

Mais de quelque transport que mes sens agitez

Tesmoignent leur martyre en ces extremitez.

En fin tous ces discours n'allègent point ma peine

Parmy tant de soucis que la peur me ramcine.

Et l'orage est si i)rest d'esdatler sur mon sort.

Qu'il est bien malaisé d'éviter son elfort.

AujiHird'liuy je vei'ray mon bonheur ou ma perte,

Aujourd'huy la \ictoire ou la mort m'esl uII'itIi',

Et desja le destin balance un trait fatal

Qui doit favoriser ou punir un rival.

.le re(:ny cid advis de ma belle maisiresse,

Ouinrexprinieen cesmots sa crainte et sa tristesse .

I. Allusii.ii il 1.1 f;iliK> iiiiliiniio de Hidpai <l I.m-kin;mii, niiiis.

«lulii 11- l.ivrf J/',\ /(i»(f''iv',ï, on In Cnmtuite fies roùt, puis \inv l.r

rouliiiii.-. :n.r !. mwil.' lilir <|uVII,- :i ,l:iiis Bidpaï : '»s «t'i(,r .iwis

LETTRE .^

//<• Liiscinile à Cnrdemn.

liante, cher amant, ton retour,

« On veut asservir mon amour
Il .Vu\ loix d'une injuste contrainte,

H L'avarice et la trahison

« Dressent une embusche à ma crainte,

« Et mon obéissance establit ma prison.

« Fernant, au lieu de te servir,

« Me veut injustement ravir;

(I Mon père a receu sa poursuitte,

« J'ay beaucoup promis au respect :

« Regarde où mon ame est reduitte,

« Et si je dois icy désirer ton aspect. »

Dieux ! ce n'est que trop m'asseurer de l'ouvrage,

El peindre le malheur de mon proclie naufrage :

.\mour, ne permets point qu'un dessein si mauvais
Retarde le bonheur que j'attend désormais.

Et qu'après tant de mauxqu'on souffre à ton service

La vertu soit subjette aux trahisons du vice :

.\ulrement lu verras tes autels démolis.

Ta grandeur mesprisée et tes droicts abolis;

Et tous les amoureux qui verront ces exemples
N'auront plus que le feu qui brusiera les temples.

Mais pendant que mon ame entretient sa douleur

Dans l'appréhension de ce nouveau malheur.

J'approche du logis où ma belle captive

.abandonne aux souspirs sa passion craintive :

Que je serois content de voir ce beau soleil

Tesmoigner à mes yeux un sentiment pareil !

Courage, un petit bruit qui vient de sa fenesire

Me promet que dans peiL je la verray paraistrc.

SCÈNE II

LUSCINDE, CARDEMO.

LUSCIXDE " In feneistre.

Quoy ! ne viendras-tu point, seul espoir de mes
Secourir au besoin nos fidèles amours? [jours,

Es-tu si peu sensible au malheur qui nous presse

De vouloir à ma crainte adjousler la paresse?

Tu sçais à quel effort mon courage est soumis,

Ne me laisse point seule entre tant d'ennemis;

Retourne, ma chère ame : hé Dieux ! sans Cardenie

CiimineMl puis-je aujourd'huy scmlfrii' leui' tyi'an-

[nie?

CAllIiKMii.

Luscinde, vous voyez cet amant malheureux

Qui soulfre également un destin rigoureux :

Quelles loix maintenant m'ordonnez-vous de suivre

Contre tous les assauts que l'injure nous livrev?

i.rsr.iNDK.

présence agréable, objet délicieux.

Qui charme mon esprit et conlenli' mes yeux.

Ha! que la veuë est chère à mon ame afiligée,

El que tu rends bien tosl ma ilouleur allégée !

CARDEXIO.

Verlueuse beauté, c'est de Iny seulemeul

Que dépend ma misère ou mon contentement;
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l'ii l'i'fiis généreux me donnera la vie.

Oui' Ion consentement m'aura liien tos( ravie.

i.rsciNnK.

Ne crains rien, cher amant, tu verras des efVets

Capables de laisser tes esprits satisfaits :

Si jamais laconslaïue eut un succès prospère

Sauvant la liberlé des conlrainles d'un père,

Et que tous les eil'orls d'un esprit suborneur

Iai.v lurent seulement des malieres d'honneur,

Aujourd'hui' tu verras esclatl^r cette audace

l'anny la trahisiui, l'oulrage et la menace :

Iji IVirce du respeci prnlra tout son pouvoir

De me sollicitera liahir mon devoir,

Et la desloyauté, voyant qu'on la surmonli',

N'aura plus le teint'blcsme, et rougira de houle

C.ARDRXIO.

Si la lidelilé paraisi jusqu'à ce point,

Que ce foihlc appareil ne t'espouvanle poiul,

Apres, quoy que le sort face encor pour nous nuii',

Nostre amour est si fort qu'il ne le peut deslruii'c

Mais aussi garde bien d'accorder à la peur

Le fruictde mes travaux que désire un trompeur

PdrlcuH frnnl cou l'ageux aux yeux d'un pcreavan

ICI lie ivddulc pniiil son sentiment barbare.

Ll'SlINnR.

Mon ame, asseure toy qu'un généreux refus

Rendi'a nos ennemis estonncz et confus.

Adieu, je crains icy que qucicun ne nous veille,

Et dcsja quelque bruit arrive à mon oreille.

C.AlUlF.XIO, seul.

Que je suis maintenant entre deux passions

Touché diversement de leurs esmolions !

L'espoir me resjoiiit, et la crainte me blesse
;

J'espère en son amour, et je crains sa foiblesse :

La femme est un roseau qui branslc au premier \ei

L'image d'une mei', ri d'un salilc iiiou\aMl ';

Pour vaincre il luy faiulroit ne coiiihallre persimue

Le changement la llatte, et le respect Festonne.

Toulesfois c'est de laque mes sens amoureux

Atlendi'ul le destin pnqiice ou rigoureux :

Il faut sccrelleuieiil lu'iiilruduire en la salle

(U'i l'on dnit pi'ouducci' ma senli'iice falale.

SCËNE III

nOROTÉE.

En lin ce cii-ui' iiigral,cfl iiilldrlc ainanl

Aliaudouiir I I ariic au milieu du liiui'Mirnl :

Eernaul mùI sans piliT' rua jrunrssc ahiisi'c

A mille cruauli'Z dfMieurci' expusiT :

Son esprit a changi' de maisiressi' ri i\r l'uv

,

Il se fasche à l'Amour qui luy parle lU' iiin\ ;

Lusciudi' 11' possède, et basiil sur Ina perle

Les iiiiu\eau\ fondeniens d'une alliaiice (ilVerle

El lu siiidfres, mon ame, un allVniil ~i liduleux.

Tes désirs ont encor des riinineineii^ douli-iiv.

Tu vois sa trahison, lu e is mi.i iiiiMe,

1. 1,1' (;ros-Ilrn(*(lll D/'pU amOftrfU.r ;i iT|ir-is ccltr iiirla|p)liiif il:i

son ^;llin)ntins conln* les fcmiiK'S.

Et qu'en fin la fortune à jnou malheiu- s'obsliue.

Sans chercher toutesfois en cette extrémité

Un secours nécessaire à ma calamité.

Faut-il donc que j'endure un volleur qui me quille

Accomplir devant moy sa nouvelle poursuille

Et, contre .son devoir, par des vreux solennels

Engager autre part ses esprits criminels?

Faut-il, pour redoubler ma douleur véhémente.

Que j'assiste au bonheur de sa nouvelle amaule?

Quoy ! n'est-ce pas assez de scavoir qu'aujiuird'huy

Tout le bien m'est osté que j'esperois de luy?

Non, traistre, ne crains point ma passion jalouse.

Que je t'aille arracher du sein de ton espouse.

Et porter à l'aspect des mortels et des Dieux

Les signes evidens d'un parjure odieux:

Ne crains point que ton front rougisse à mes appro-

Je te veux délivrer de mes justes reproches, [ches;

Je veux loing de tes yeux habiter un séjour

Que l'ombre exemptera des visites du jour.

Lue uoire l'oresl, uu désert solitaire,

(lu la honte et la peur ne me feront plus taire.

Là, dans la liberté de mes tristes soupirs.

Je diray seulement mon martyre aux zephirs
;

Là, de pitié les eaux et les roches atteintes

Se laissi'riuil toucher aux accens de mes plaintes,

L'onde modérera le doux bruit de ses flots,

Tous les vents auront peur de troubler mes sanglids.

Et ne toucheront plus que d'une foible haleines

Les arbres alleulifs au récit de ma peine.

Mais que dis-je, insensée? En Testât où je suis.

Ha ! c|ue ma iasehcté flatte icy mes ennuis !

Il faut bien davantage exercer de supplices

Sur mes crédules sens de ma faute complices :

Quelque autre seidement habité des serpens.

Où 11' péril m'ellVaye et me tienne en suspc^ns,

Quelipu? rocher sur (pii tousjours la fondre gronde,

Visité seulemeiil de l'escume de l'omle.

Où la Nature a fait le logis de l'hoireuf-,

l»(iit ser\ir de reirailte à ma noire fureur.

Là, je rend mnu séjour égal à ma fortune.

Qui Irouve désormais la lumière importune.

Et veut pour compagnons du tourmeul qui me siiil,

L'efl'i'oy, le desespoir, le prodige ', el la uuil.

SCÈNE IV

LE SAC.KIFILATEl a '-, LE • l'ÉUE m: Lis. imm:,

l.l SCINDE, FEUN.VNT, CAHDENIO, LA NOI It-

MISSE '.

i.K sAi;i\U'i(;.\Ti;un.

Voyez, heureux amans, à ipiel bien désirable

Vous porte l'union d'un hymen favorable;

1 n:i]is le sons, loul l.iliii, .|iii' ic mut avait alors (|iii'l(nn'fois,

<li' ihosc i-ffrayantc, nujnslnuiisc : (.liicllc rliimcre osl-cn donc qiii'

Ihoniinc? dit Pascal... Quoi nionsln-, i\w\ chaos, quoi prodiRc?

i. Pichoii n'a jias ose nultrc n un prètrc, » li'S lois de son temps

sur \f thi'àlie le lui di'feudaient. A la place, il a \u que le sacrifica-

teur des IrapOdies antiques lui suftii-ait, et il la pris sans se rappe-

ler ipi'il était en pleine Espagne catholiipie, et qu'un peu plus loin,

il serait question de religieuses et de couvent.

3. Autre personnage du théâtre anti(|ue. que le notre prit et garda

jusipi'ii r.omeille, qui s'en servit encore pour Mélile, sa première

comédie. I.a Péruse, entre antres, l'avait mise en scène dans sa Mé-
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C'est parmy ses fa\eiii's que nos sens satisfails

Reçoivent des plaisirs innoeens et parfaits,

Et que le Ciel propice à nos longues attentes

Asseure le repos de deux âmes contentes.

Autrefois ce saint nœud fit sortir hors des bois

Les mortels attirez des douceurs de ses loix,

Et nos premiers parens incivils et farouches

Ne s'adoucirent point qu'en ses paisibles couches :

Mais il faut que l'amour avec pareils accords

Unisse également les esprits et les corps,

Et que la volonté ne soit jamais contrainte

Aux libres moiivemens d'uue action si sainte :

Je croy que vous venez en cette ialention

Recevoir le loyer de vostre affection.

Fernant, n'avez-vous pas une sincère envie

De joindre à son désir celuy de vostre vie?

FEnXANT.

C'est là que mes souhaits ont tousjours aspire,

Touchez de la douceur d'un hymen désiré.

LE SACIIIFICATEUR.

Luscinde.avoiiez-vous sa poursuitte innocente?

J'attend de vostre voix que vostre anie y conseute.

11 semble qu'un refus luy serre ainsi la voix.

Et que cette union soit contraire à son choix.

LE PERE.

Niaise, en fin tu veux que cette humeur m'offence,

Je ne puis endurer ta timide defence.

LE SACRIFICATEUR.

Puisque vous connoissez sa fidèle amitié,

Ne desirez-vous pas le nom de sa moitié?

H'SCLNDE.

Ouy.

CARDEXIO.

Ha! desloyauté qui trahis mes services, ("plices!

Qu'un seul mot me condamne à d'estranges sup-

1 KRXAM.

Que ce consentemenl me comble de plaisirs!

Ma belle, une parole a borné mes désirs.

Mais quel prompt accident luy change ainsi la face?

Elle pasme, elle meurt, et n'est plus que de glace.

Luscinde, ma chère ame, ouvre encor ces beaux yeux
Que mon amour préfère aux lumières des Cieux.

LE PERE.

Que ce mal esl soudain !

LE S-VCRIFICATEIR

.

Que son teint devieni blesme,

Tesmoignage asseuré d'une foiblesse extresnic !

liée (i:i73;, cl ommi' cVI lit un rolo viiIgHiro, il ravait lîcrit en

vers de dix pi'iK. i.ni(]lM|ib Ir^ .mtn s, plus nublcs, étaient on alexan-

drins. Peuaiiir^ , i 1/ / .1,11-1. |i itrunagedesonauteup,ariivala

suivante, (^ui l.uiuil m.m ,i i .m illc le titre et 1_' principal rôle

d'une autre de ut» |iiiei» ilc- ileliul. La Sobrette ou Soubrette ne

vint que plus tard, sans dire ni d'uu, ni cumment, ni ni(ïine l'ori-

gine de si>n nom. Il dérive : ou de l'espagnol Sobrettirde, à la

iirune, à cause des métiers que cette égrillarde entremetteuse fai-

sait à cette heure-là ; ou plutôt du vieil italien Sbruttftj nettoycusc,

laveuse, comme la Fregoiin du théâtre espagnol, dont le provei-be

disait : " A picaro de Séville h'reQona de Tolède, >. c'est-ii-diro à

voleur voleuse et demie. Comme preuve que la Sobrette ou Sou-
brette française a bien pu venir de la Sbratta italienne, nous rap-

pellerons une pièce du xvi' siècle, où celle-ci figurait pour le rôle

principal : f.a Shralln, piimedia di Rern. Pino da Cogli, Ilomn,

LE PERE.

Nourrisse, en ce besoin soulagez sa langueui'.

L.V NOURRISSE.

Madame, hé Dieux! elle est sans aucune vigueur,

Tous ses sens sont troublez, et sa force amortie

A presque mis son amc un point de sa sortie.

Mais voyez ce que j'ay rencontré dans son sein :

Ce fer et ce papier marquent quelque dessein.

FERNAXT.

Il faut voir ce qu'elle a tract' dans cette lettre.

LE PERE.

Mon esprit effrayé ne sçauroit se remettre.

lill.l.ET

trouvé dans le sein rie Luscinde, que Fernnnt lit,

« J'ay trouvé dans la mort le moyen de guérir.

(( Ma vie eust offencé mon devoir et ma flamme,

« Et quittant Cardenie ilfalloit bien mourir,

« Puisque l'on me vouloit séparer de mon ame. »

FERNANT.

L'ingrate esperoit donc s'exposer à la mort

Pluslost que consentir au bonheur de mon sort !

En fin c'est trop fascher un amour légitime,

Etflatler le désir d'un amant qu'elle estime :

Mauvaise! n'attend plus d'un esprit irrité

Que le juste loyer de ta témérité;

Je ne te verrayplus, ma raison retournée

Ne sçauroit supporter ta froideur obstinée.

LE PERE.

G père infortuné ! seul objet du malheur,

A quel point maintenant te réduit la douleur ?

LE SACRIFICATEUR.

Consolez-vous, Monsieur, quelque effet qui succe-

Opposez l'espérance au mal qui vous possède, [de ',

LE PERE.

Le moyen d'espérer après tant de rigueur

Qu'exerce le destin sur un peu de vigueur?

LA NOURRISSE.

CoTirage, elle revient, sa pasmoison finie

Redonne la couleur à sa face ternie.

LUSCINDE.

Malheureuse, est-ce encor le soleil qui te luit ?

N'es-tu pas dans l'horreur de l'éternelle nuit ?

Est-ce un dernier assaut que l'outrage te livre.

De vouloir maintenant te contraindre de vivre?

Non, Destins ennemis, vous ne le pouvez pas,

La douleur a tousjours disposé du trespas,

Efcelles que l'on force à prolonger leur Irame

Sçavent pour la finir avaler de la llainme -.

Sus ! qu'un fer secourabic à mes jours affligez

Laisse d'un seul elUu't tous mes maux allégez
;

Mais le sort conjuré m'ostc encor ce remède,

Jenetreuveen mapeineaucunpouvoir iiiii m'aide.

1. Arrive, survienne, du latin succcilere.— On le prenait le plus

souvent dans le sens de réussir, comme le veut le latin, d'où le mot

succès est venu. « Cette afTaire, lit-on par exemple dans Vangelas,

lui a bien succéilé, » p.)ur, lui a bien réussi.

2. Allusion k celle Romaine <pii se tua en avalant .le l.i eendro

brûlante.
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T.F. PERE.

C.nicUe, veux-tu donc terminer mes vieux ans

Aiîbatus sons le fais des outrages presens?

Faut-il trouver en toy l'objet de ma misère?

Que je serois heureux si je n'eusse esté perc,

Puisque tes volontez ont tant d'aversion

Aux meilleurs sentimens de mon alVertion !

LUSClMiK.

Que vous seriez content de me voir criminelle,

Trahissant une amour qui doitestre éternelle,

Et ne caressant plus que les nouveaux désirs

De ce perfide autheur de tous mes desplaisirs !

Mais cette sainte ardeur ne peut estre effacée

Par le consentement de ma bouche forcée,

El contraindre au respect mon esprH estonné,

C'est me ravir le jour que vous m'avez donné.

i.i; ri'.iiE.

Le pouvoir absolu (|ue j'ay sur tes années

Doit rendre sous mes loix tes passions bornées.

useiNnE.

Il est vray qu'il obtient un empire sur mny,

Hors ce point, de pouvoir disposer de ma U>\.

LK PERE.

Tu Ml' pi'ux l'engager sans commettre uneolfence,

N'y moy le supporter d'une indiscrète enfance.

-i.i-seiNriE.

Mon amour est si juste, et mou choix si parfait.

Qu'il faudroit condamner la vertu qui l'a fait.

I.E PERE.

La vertu ne suit point une ardeur aveuglée

Qui quitte le respect dont elle esloit réglée.

l.l SCINriE.

Ha! que ce vain respect, ce tyran de mes jours,

Vous excuse souvent, et m'olfcnce tousjours !

C'est assez qu'une fois son injuste puissance

Ait soumis mon amour a son obéissance,

Mon esprit desavoiie un mot que j'ay lasché,

Et mon ressentiment ne sera plus caché.

l.i: l'ERE.

Toutesfiii> il r^iut bien qur lu sois résolue

Devoir ma volonté sur la tienne absolue,

De caresser Fernant à son proche retour

Et dans ta repentance augmenter son amour:
Laisse là Cardenie, et banny sa mémoire,
Inutile à ton ame et contraire à ta gloire :

Vous, fidèles lesmoins d'un mal si rigoureux,

Accomjiagnez encor un vieillard malheuiruv.

I.rsi-.IXIIE, irti/r.

Va diiiH-, |irre insensible à mes jusirs pi'ii'rcs,

Cliereber à mes soupii's île nouvelles matières
;

Va, cruel, assembler inilli' r(lni-l~ ennemis
Pour me faire quitter nu bii m (|ue j'ay ]iromis;

Aririi' la Iraliison, l'avarice et l'outrage,

Cduli'c- la Irrniclé de mou jeune courage:
.Ir ne rrildiiii' plus les iuddeles soins.

Ta riguiiii' r-l Ir mal qui me touche le moins.
Dieux! ipir iiiMii c-iuii sent bien une aulre al-

[li'inte

\n\anl de li.ii~ cii-h'/ M rspci-aiici' olriulr.

Et que celuy que j'aime éloigné de mes yeux

Possible en desespoir abandonne ces lieux,

Ayant veu que j'ay fait si peu de résistance

Alors que le respect a choqué ma constance !

Pardon, fldele amant, mon courage a manqué,

El non pas mon amour qu'on avoit attaqué;

Retourne divertir le soucy qui me touche,

Viens voir comme mon ame a dementy ma bouche,

Viens encor une fois escouter ma raison,

Et ne m'accuse pas si tost de trahison.

Mais que je lasche icy d'inutiles paroles,

Et que tous mes désirs sont confus et frivoles !

Je ne le verray plus ; ces souspirs eslancez

Ne sçauroient retenir ses esprits offencez,

Et je crains tellement le retour de mon père,

Que ce fascheux penser desja me désespère.

Il faut donc se résoudre à quitter ce séjour,

Où mon aftliction ne peut souffrir le jour,

Un prochain monastère esleu pour mon azile

A ma juste frayeur olfre un accès facile :

C'est là que dans l'excès de mes libres regrets

Ma flame entretiendra ses mouvemens secrets,

Et que le souvenir de mou cher Cardenie

Servira d'entretien à ma plainte infinie;

C'est là que cet unique objet de mes amours

Apprendra des soupirs qui finiront mes jours

Que j'ay tousjours brusié d'une ardeur généreuse,

Et que je fus constante autant que malheureuse.

ACTE TROISIEME

SCÈNE I

CARDEMO lions le desevl.

Penscrs qui nourrissez les douleurs que je sens

El livrez ma constance au pouvoir de mes sens,

Ordinaires autheurs du soucy (|ui me blesse,

De qui la violence a vaincu ma foiblesse;

Tyrans di' mon repos, à la fin vous aurez

Un pouvoir absolu sin' mes sens égarez :

Je permets à vous seuls d'occuper ma mémoire.

Et d'ell'acer l'objet de ma première gluire.

J'ay choisi ce deserl cl l'horreur de ces lieux

Pour avoir le moyen de vous conserver mieux

Et de m'abandonner à vos noires furies.

Puisque le desespoir conduit mes resveries :

Sollicitez ma haine, esloulVez mon amour,

EL me failles résoudre à la peite du jour.

Lorsque vous redoidilez les ennuis qui m'aflligeul,

C'est là que vos rigueurs davantage m'obligent.

Puisque mes cris sonl vains, cl mes vieux superlhis.

Que puis-je reilouli'r, si je u'es|iere plus?

L'outrage et la douleur m'ont conseillé la fuille :

Un rival me trahit, et Luscinde me quitte,

Mes yeux se sonl monstrez trop fidèles lesmoins

Pour doulerdi' l'.ilTroHl ipii' je eraigiiois le moins.

C.elli' liniii'lie aMlreloi^ a mon a Mie ~i ilnre
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A prononce l'arrcsl de ma longue ruisii'o,

Et, sous un miel trompeur cacliant sa trahison
,

Après tant de douceurs m'a donné le poison :

Un perfide jouyt de ma gloire ravie.

Et moissonne en un Jour le travail de ma vie.

Je l'ay veu d'un seul mot qui m'a l'ait malheureux
Destruire tout l'espoir de mes soins amdureux;
Je l'ay veu, sous la l'oy d'un injuste hynienée,

Recevoir la faveur qui m'estoit destinée,

Et mon esprit, blessé d'un si visible tort.

Content de le soull'iir, n'a point fait d'autreelVuil,

Au lieu que je pouvois, iri'ilé de l'injure,

Chaslier l'inconstante et punir le parjure,

Et que, pour effacer l'afl'ront que j'ay permis,

Jedevois estouffer ces communs ennemis.

Dieux! quelle puissance à ma rage opposée
Divertit à ce coup cette vengeance aisée ?

Inutiles transports, pourquoy difl'eriez-vous

Un chastimcnt facile à mon juste courroux,

Pour me faire languir en ce lieu solitaire

Parmy les cruautez d'un exil volontaire.

Où jamais le sommeil n'accompagne mes nuits,

Ny le réveil du jour n'adoucit mes ennuis.

Où j'atleud que la Parque à mes vœux favorable

Borne bien tosl le cours de mon sort misérable,

Et que ce corps usé de soins et de travaux

Succombe sous le faix de mes pénibles maux ?

Mais que ma passion est lente en cet outrage,

Que mon ressentiment est prive de courage !

C'est trop peu d'un transport si paisible et si doux;

Il faut que mon esprit s'abandonne au courroux,

Et que le bruit affreux de ma plainte confuse

S'éloigne du repos que le Ciel me refuse.

Je veux que désormais les ruisseaux de mes pleurs

Humectent les guerets, et nourrissent les fleurs;

Que de mille sanglots ma voix entrecoupée

Au récit de mon mal soit tousjours occupée ;

Que ces rocs, animez de mes tristes discours,

Pourme plaindre et m'ou'ir ne soient muetsnysours.
Et que ces arbrisseaux, n'estans plus insensibles.

Apprennent la pitié de mes peines visibles.

,7/ entre en folie).

Le voulez-vous, Luscinde? Est-ce assez endurer

En ces lieux où mon sort ne peut rien espérer?

Cruelle, venez voir si mes douleurs sont feintes,

Rendez-vous attentive à l'excès de mes plaintes :

Quoy! vous me refusez, insensible beauté.

Ce que m'accorderoit la mesme cruauté i

;

A la fin vos rigueurs me réduiront au change -,

En fin je permettray que la raison me range :

Je brise vos liens, et desja ces desers

Offrent à mon désir des objets que je sers.

-Nymphes de ces foresls, De'itez bocageres.

Descouvrez à mes yeux vos beautés estrangeres;

Naïades, délaissez vostre empire natal,

Et sortez à ma vnix d'un séjour de cristal :

1. (;Vsl-à-(liiT la ciii.iuU' Hli-mpiw. — Otti- fnoMn dp pailiT

lïtait uiu- licpiicr poétiqur, (|»'uii rclrouvp suuvont dans les piècfs dp

rrirnpillp.

i. Chaugpnicnl. — Ciinipillp a dil ,\.m, \,- niriiip s^iis, ii la sppiip \i

de laclp Ul du Oi( .-

Mon honneur olTcust^ snr nioi-iiipnip si- vpii;;p,

El v.ius m'mn pi.iissiT a la lii.iih' ilu rlmmii:

Ne craignez point icy les aguets' dn Satyre,

Et venez soulager mou amoureux martyre.
Dieux! que de Tritons couronnez de roseaux

Percent d'un front ridé la surface des eaux !

Retournez, Dieux de l'onde, en vos grottes humides.
Vous donnez de la crainte à mes esprits timides

;

Ce n'est pas maintenant voslre aspect que je veux,

Ce sont ces Deïtcz qui possèdent mes vœux.
Chastes Nymphes del'eau, que vous paraissez belles

A mes yeux esbioùis de vos grâces nouvelles !

Que j'aime ce visage avec un teint si frais

Que jamais le soleil n'offença de ses rais M
t)ue ce sein me ravit, que ces cheveux me plaisent

Que le Zephire essuyé, et que les ondes baisent !

Mais le prompt changementquim'arriveen ces lieux,

Quelle nouvelle horreur espouvante mes yeux"?

Ce corps pasic et sanglant estendu sur la poudiv
Fume encore du coup qu'il a receu du foudre :

Dieux! tout ce rivage est couvert d'ossemens.

Et ce bois allumé de mille embrasemens :

Spectres qui présentez dans l'horreur des ténèbres

A nos sens endormis vos images funèbres.

Ne sont-ce point icy vos fausses visions

Qui trompent mon esprit de ces illusions ?

Non, ces objets sont vrais, et ma peur (|ui redouble

Voit que la terre tremble, et que le ciel se trouble :

Ces arbres ont perdu leur figure et leur rang,

Ce rocher est de flame, et ce fleuve est de sang;

Fuyons ces tristes lieux dont la moindre avanture

Eslonne les humains et destruit la Nature.

Mais que je treuve icy le sort injurieux,

D'opposer à mes pas ce torrent furieux

Qui roule entre deux rocs plein d'escume et d'audace

A bons entresuivis ' ses flots nieslez de glace :

Sus, passons à la nage, un courageux effort

Contre tant de périls se rendra le plus fort.

Dieux! que de résistance! en fin, quoy qu'il s'ob-

Je me delivreray de sa rage mutine : [stine,

Me voila sur la rive, effroyable séjour,

Puny-Mi'iy de la mort si tu vois mon relour.

SCÈNE 11'

LICIMIE (Joiis le momistpyp.

En fin je suis hors de contrainte

Apres tant d'outrages soufTers,

l. Mot charnmilt, dont l'Acadiîmie a, ce nous semble, eu tort de

restreindre remploi à la seule expression "être, se tenir, ou se met-

tre aiixapupts.uU faudrait lei-rpi. ii.il. h.uf . nlj.r. \"est-il pas tout

à fait joli ? Rien ue pourrait Ir t
nupl n .

. pi- |.lus que dans cette

phrase du Piutartjue d\m>ot \ M- Vcs ch. 40) : Sim

eimenii luy dressa plusieurs oijutl^ » l . ml-u^LlifS... «

i. Vifux mot, moins regrettable que lautre, dont roy n est un

diminutif, qui vaut mieux. La Fontaine s'en est servi, et au (lerni)-!-

siècle, Koucher essaya de le rajeunir, dans son poème des J/ojv,

mais sans sucées.

3. Entrecoupés, interrompus. — On trouve dans une fable de

La Fontaine « la course entresiii\ie u du surt^ et dans une di' ses

Poésies mêlées :

ne soixante soleils la course entrosui\ir.

Entre suite se pi'cnait dans le même sens; on lit diuis une lettre

de Nie. Fasquîer : « Uscher lu bonde à une entre-suite de pleurs. "

A. L'usngc. suivi encore par ('orneille dans le Cid, Polyeucto^

AgésUas^ était de metlie en stances ou en strophes les longs mo-

nolopues.
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Ma fiiiltc a ln'isé Ions mes fers

Et dissipé toute ma crainte.

Ma constance a monstre sa dernière vigueur,

Pour me tirer des mains d'un père inexorable
;

Je treuve à mon repos ce séjour favorable,

Et ne redoute plus les traits de sa rigueur.

Amour, voyant que mon mai'tyro

Conserve sa fidélité,

Pardontie à ma timidité

Vn seul mut (|u'ellc me lit dire ;

Je ne redoute plus un rival odieux,

Et mes soins ont rendu ma fuitte si secrette,

Que pourestre informé du lieu de ma retn/lte

Il faut l'avoir appris de la bouche des Dieux.

fies lieux sont vouez au silence,

C'est le séjour de la vertu,

Où l'on voit le vice abbatu

Sous une sainte violence.'

Une céleste ardeur brusle icy les mortels.

Et lors qu'on voitsortir des soupirs de leur bouche
Ce n'est pas toutefois ce faux Dieu qui les touche,

A qui nos passions ont dressé des autels.

E'esprit y fait tousjours la guerre
Contre la liberté des sens,

Et porte ses vœux innocens

Bien loing des soucis de la terre
;

Icy les cœurs touchez d'un divin mouvement
N'ont qu'un objet solide où leur espoii' se fonde.

Et voyant dans le port les orages du monde
Cherchent l'éternité qui dépend d'un moment.

Mais que me servent ces exemples,

Puisque mon amour est si fort

Qu'il conserve un premier effort

Parmy la sainteté des temples?
Je résiste au pouvoir des objets présentez,

Tousjours ma passion a des forces pareilles.

Et lors que je m'arreste à ces saintes merveilles,

Mes sens en sont ravis, et non pas surmontez. .

Tousjours un amoureux Génie,

Forçant le respect de ces lieux.

Vient représenter à mes yeux
Le doux portrait de Cardeuie.

Mien ne peut, cher amant, divertir inou amour;
Il règle abs(dument les desii-s de mon ame,
Et je ne puis quitter ce beau feu (pii m'enflamr
Que je ne quitte aussi la lumière du jour.

SCKNE 111

AMEHITE, l.t SCI.MM;.

AMI.IIITi:, /.ilrr„/r ,/r l.iisrhiilr , i;, hiil.il ,!, i-r/i,/ii-l,.ir.

Vous voulez donc loiisjoiirs an mal qui vous possède
Kiitretenir la playc et fuir ' le remède?
Quoy ! n'est-ce pas assez eslaucer de soupir.<

Sur riujiisic l'it.'-ucMr dr Iuih vos desplaisirs?

1-0 lin Hii liiii|i~ MTairi -uil urj orage sombre.

La lumière succède à la fuitte de l'ondire,

Et le calme a|i|iai-aiil la liiiipeste des Ilots

()nVe d.- ali\oii~ ,iii\ y.'iix ,\r< matelots:

Ainsi vo-hv loiir ni iloil arlievcr sa course.

Et permet Ire à vos pleursqu'ils tarissent leui' source.

LL'SelNDE.

Mon esprit toutesfois ne peut que soupirer

Depuis qu'il a perdu les moyens d'espérer
;

Il faut en cet estât que la douleur esdalte,

Le silence nous blesse, et la plainte nous tiatle.

AMKRITK.

.\u contraire, il ne faut qu'employerla raison.

Dont le sage conseil sert à la guerison,

Et défend à l'esprit de nourrir la tristesse.

Quelque ressentiment que le malheur nous laisse.

LL'SCINnK.

Alors que la raison dispose ainsi de nous

L'esprit est insensible, ou le mal est bien doux:

Je ne puis gouverner mes ennuis de la sorte,

La constance me quitte, et le regret m'emporte.

AMF.IUTK.

Quanil VOUS auriez receu tous les traits ibi mallnur,

Le repos doit en fin terminer la douleui'.

i.rseixiiK.

Qu'est-ce que le destin peut encor sur ma vie?

De quelle affliction n'esl-elle pas suivie?

Un père si contraire au soucy de mon bien.

Un amant éloigné qui n'espère plus rien :

Dieux ! que ma tristesse estfoible et languissante

Dedans lo souvenir de ma perte récente !

.VMKIIITK.

Vous devez toutesfois attendre encor du temps

Un bonheur qui rendra tous vos désirs contons :

On voit en nu moment la fortune changée,

La misère adoucie, et l'injure vengée.

LUSelXDK.

Je ero^ que pour mon sortces bienfaits sont cachez.

Que les Dieux contre moy seront tousjours fasebez.

Et ((u'un astre malin préside à mes années.

Dont je ne puis llechir les rigueurs obstinées.

AMKRITE.

Espérez toutesfois, et songez seulement

A bannir de vostre ame un si fascheux lourmeul
;

Vous me verrez tousjours d'une amitié discretle

Cacher à vos ])aivns celte heni'euse retrette.

SCÈNE IV

FEliNANT, II. FELL\,soN i.serviMi.

l'KIlNANT.

N'e m'importune plus de ces foibles discours

Que ton affeclion apporte à mon secours.

Quelque sage dessein (ine la foy me conseille,

Il mi' clio(|uc l'espril, el m'ollence l'oreille.

Ta peine est iuiitili' après ma guerison.

Je ne me puis résoudre à sortir de prison,

El quoy que la rigueur m'en ail ouvert les |)ortes.

Mon courage est si foible, el mes cbaines si fortes.

Qu'alors ipie ja\ \onlu me servir dn me<pri<,
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L'amour a davantage engagé mes esprit*.

Luscinde a sur mon ame une entière puissance,

Je ne puis sans mourir endqrer son absence,

Devant moy les objets qui sont les plus charmans

Changent leurs voluptez en sensibles tourmens:

Toute chose me fasche, et jamais ma pensée

Ne souffrit davantage une ardeur insensée.

Lor-

II. FELIX.

que le jugement commande à la fureur,

Il estouffe aisément cette amoureuse erreur
;

Il le faut opposer à cette tyrannie,

El vous verrez liien lost sa contrainte bannie.

FKnXANT.

Ha ! qu'il est bien aisé de conseiller ainsi

Quand on n'est point touché d'un semblable soucy.

Et que celuy qui blasme un jugement malade

Ignore seulement le pouvoir d'une œillade ".

Helas! si tu sçavois ce que souffre un amant
Parmy les cruautez d'un triste esloignement,

.\u lieu de m'accuser alors que je soupire,

Tu prendrois le soucy de flatter mon martyre.

II. FFXIX.

Guy, si j'estois un tiaislro. un amy vicieuv.

Qui voulust desguiser ce mal pernicieux,

Et ne point condamner une aveugle folie

Qui lient en ses erreuis vosire ame ensevelie.

FFRNANT.

.\ppelle-tu folie une ardanle amitié

Qu'allume la beauté d'une chère moitié?

Luscinde, est-ce un objet dont l'ame estant blessée

Puisse si librement desgager sa pensée?

Et si tulaconnois, ne m'avoûras-tu pas

Que le Ciel n'a rien fait d'égal à ses appas?

Que la grâce respire et la beauté se joue

Sur la fraische blancheur de son aimable joue?

Qu'au milieu de son sein les.\mours retirez

Courtisent tour à tour ses deux monts séparez ?

Et que dans ses cheveux ces enfans idolastres

Exercent la douceur de cent plaisirs folastres?

Ses yeux ne sont-ils pas les plus heureux vaincueurs

Que l'Amour sollicite à la prise des cœurs?
Et sa bouche, un objet de ses plus doux miracles

Où ce Dieu si souveni a rendu ses oracles?

11. FELIX.

Je veux que rien ne manque à ses perfections

Pour limiter le choix de vos alfections.

Qu'on ne la puisse voir sans chérir ses mérites,

Et qu'elle soit plus belle encor que vous ne dites
;

Avouez loutesfois qu'un esprit généreux

Ne doit pas supporter ses desdains rigoureux,

Et qu'après un refus si lasrhe cl si coupable

Vou- luy diiMiiez des vœux di'iil ellr r<l iiii:qiali!i'.

FEUXANT.

Il est vray, je confesse à l:i lidilili'

Que jamais un amant m lui |iIn- mal hailh':

Mais contre tant d'appa>...

I. Mol qui i^ail alors ilii slylc ii.ililr,

continue, rornoitio IVmptoya inèinc d»

à l'acte II, se. IV de l'ompcc

:

F-t ni' pernirltiiiK pas, rpi "après I

Mon seepire soil Ir pri\ d'iiili' de

'ou il l'Sl IouiIm' dans le

une tragédie. Et, dit-il

n. FFI.IX.

Le mespris est facile

.\u moimlre souvenir de son aine indocile.

FERNAXT.

Non, ne m'en parle plus, le mespris nyl'oubly

Ne sçauroient renverser son empire estably;

.Vide moy seulement de ta sage conduitle

Pour sçavoir quel azile a terminé sa fuitte,

Employé à sa recherche un soucy nompareil,

.Vfin de m'asseurer où luit ce beau soleil:

C'est lors que ton service obligera mon ame,

\\\ lieu de l'opposer à l'ardeur qui m'enllame,

Puisi]ue sans cet objet tous les flambeaux des cienx

Oll'rentà mes regards un esclat ennuveux.

SCÈNE V

I). QL IC11(»T, SANCIIO PAN(;A.

II. QUICHOT '.

Fidèle compagnon et tesmoin de mes armes^

(Jui lie me quitte point dans l'effroy des allarmes.

Généreux escuyer pour qui les Aniadis

Mespriseroient le choix qu'ils avoient fait jadis,

Parmy tous les exploits et les peines diverses

Qui peuvent signaler mes guerrières traverses.

Tu sçais que les périls m'ont esté des esbas ^,

Depuis que mon courage a cherché les combas :

J'ay gravé mon estime au sein de la Mémoire,

El vuidé de lauriers les autels de la Gloire.

Que les preux renoiiiiiiez dans les siècles passez

Ne représentent plu> Imrs poiirliails effacez.

Mon renom seulement lient les plus fiers en bride;

Irriter mon courroux, c'est offencer .\lcide :

L'honneur suit mes desseins, la victoire mes pas.

Et l'un de mes regards peut causer cent trespas.

Amy de l'innocence et vengeur de l'outrage,

Je borne ma grandeur des loix de mon courage,

Et tirant la valeur du sepulchre des morts

Je relevé l'esclat de ses premiers efforts :

Le Tage tous les jours me voyant sur ses rives

Précipite le cours de ses vagues craintives.

Et la mer recevant ses flots ensanglantez [lez,

Qui traiiient les corps morts de ceux que j'ay doiii-

C.roit que sa violence a dépeuplé la terre,

El qu'au lieu de tribut il luy porte la guerre.

Tant je suis valeureux, que mes moindres explois

Font peur aux elemens et leur donnent des loix.

Un enfant toutefois me ravit la franchise.

Et se tient orgueilleux du bonheur de ma prise:

Celuy ipii malgré l'art des enchanteurs malins

Dmiile ili> Itiiilomons transformez en moulins.

Si' rend à la mercy d'une aveugle puissance,

A qui noslre foiblesse a ilnuin- la naissance.

Et toute sa valeur esl iniililr iiv.

t. c'est ainsi ipn' ee nom s'i'cri\ait et se prononçait alors. Quel-

quefois mime on disait I)ou f.uichot. On sait qu'en espagnol le

vrai nom est Quijolc^ mot qui siguilic cuissart, armure de la cuisse.

Cervantes le choisit tant il cause de son sens, que pour sa dt'sineuce

utc qui, d'ordinaire, en espagnol, désigne les choses ridicules.

2. Iliieréal'u.us, plaisirs.
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SANXHO.

Quoy! quclqu'olTorl nouveau vousmeL-il en soucy?

Cherchez d'oresnavant qui succède à ma place,

S'il se faut battre encor, mon courage est de glace :

Depuis que je vous sers je n'ay pas seulement

Obte"iiu pour loyer un bon gouvernement.

Vous promettez assez des comtez et des isles

Où je feray par an quatre moissons fertiles,

Où les champs de fromage et les ruisseaux del ait

Combleront le séjour d'un bien-heureux valet :

Maintenant je connay ces promesses frivoles.

Et ne puis désormais me payer de paroles.

n. QUICIIOT.

Tousjours ton ignorance accompagne la peur,

El prend un bien certain pour un songe trompeur.

Sçais-tu pas que je puis te donner un empire

Dans le moindre dessein que ma gloire respire
;

Que le bout de ma lance a des principautez.

Et que le sort agit selon mes \olontez?

Est-ceassez d'un royaume aussi grand que la Chine"?

C'est le moindre bonheur que ce bras te destine.

SA.NCIIil.

Pourquoy donc maintenant dlIVerez-vous ce bien

Qui me peut enrichir sans qu'il vous cousle l'ii-n.

Pendant ([iie vous voyez le travail que j'endure,

De marcher tout le jour et coucher sur la dure,

Estrc de mille coups outragé bien souvent,

Et, n'ayant rien disné, ne souper que du vent?

D. QUICIIOT.

Bien que celte faveur ne puisse cncor paraistre,

Attends l'occasion que le Ciel fera naistre.

Tu doutes d'un bonheur qui ne le peut manquer,

Non plusqu'àmon pouvoir de vaincre et d'allaqner.

Mais que tu connais mal le sujet de ma plainte

Aux premiers mouvemens d'une amoureuse al-

[leinle !

SAM, lin.

Vous estes amoureux? Mon Dieu ! depuis (pie! jour

Avez vous résolu de faire icy l'amour?

Diltes-moy, je vous prie, et quelle est la princesse

Que voslre aiïeclion a choisi pour maisiresse?

11. nriCllciT.

Dulcinée est l'objet de mes gestes i guerriers,

A qui toute ma gloire a voué ses lauriers;

Dulcinée esl l'autel où ma plainte addresséc

C.hei'che la guerisoii de mon ame blessée.

SANClKl.

Vous aimez DuliiuiM' : o l'adiuirable choix !

Que sa (aille rue |il;ii>l, ipii' jadriiire sa \oi\!

Ha! qu'elle dance bien! .Viicun ni; luy dispute

L'avantage (|u'elle a d'exceller à la lutte;

Vous connaissez Jacipiet, le valet de ïhibani,

Il lui cède l'honneur de la course et du saul :

(Croiriez vous que ses yeux soni boi'dez d'escarlalle,

El que son li'int est doux comme un eMiiwle savali'?

Elle va sans souliers, elle abliori'e le farl,

I. AclioMS, cxiiluils, ilii mul latin (/rslii, si a.lininilikrm-nl dil-

piujû par i. BDligars, pour son recueil d'historiens, Gdita Vei per

francos. L'expression c/iaiison de rjesies^ pour chants racontant

(les actions guerrières, vient de là. Nous n'a\ons guère conservé

usuellement ce mut que dans la lacutiuu « faits et gestes. »

Et n'a jamais mesié la nature avec l'arl.

En fin, je veux mourir si tous ceux du village

Ne soupirent d'amour après ce beau visage.

D. QUICHOT.

Prophane, oses- tu bien offencer à mes yeux
Ses appas rêverez des mortels et des Dieux ?

Ne crains-tu point d'avoir le Ciel tousjours contraire

Apres avoir lasché ce propos téméraire?
Si jamais tu me tiens de semblables discours.

Ton sang reparera l'honneui' de mes amours:
Estime que ta vie est au bout de la langue.

Ta mort suivi-a de près la fui de la harangue.

sam:ho.

Révoquez, s'il vous plaist, ce frivole décret;

Si vous m'aviez tué, j'en mourrois de regret:

C'est bien là le loyer d'un fidèle service,

Qui dit la verilé sans aucun artifice.

II. MllOlIOT.

Noinmes-tii verilé ces blasphèmes laschez.

Dont la terre est touchée et les Cicux sont laschez ?

Peu s'en faut que ce bras ne punisse une ollence

Que tu n'excuses point en tafoibic defencc;

Cl immande seulement désormais à ta voix.

Mais quel estrange bruit sort du fond de ce bois?

Je crains des imposteurs l'ordinaire imposture.

Ma lance, mon armel, ha!la belle avanlure !

SCÈNE VI

CAItDEMO, D. QUICHOT, SANCIK».

cAHliKNIii, en fiilic, sort d'un coin (lu bnix.

Infidèles voleurs contre moy mutinez,

En vain vous redoublez ces efiorts obstinez.

Je vousmesprise seul, et mes mains desarmées
Espèrent d'arresler vos fureurs allumées :

Monstres nourris de sang qui peuplez ces forets,

.le sçay bien comme il faut eschapper de vos rets.

Ma générosité suffit à vostre perle.

Puisque j'ay reconnu vostre embusche couverte.

II. OIIIi:HoT.

Guerrier, (pii que lu sois, borne icy tes discours.

Et regarde où je puis le donner du secours.

Kant-il forcer d'assaut le chaslcau de Zirfée

Eslevanl sur sa perle un illustre trophée?

Le Iraislre Arcalaus aiiroil-il bien le front [front?

De m'allendre air combat tarant l'ail (pielque af-

Dispose librement du pouvoir de mes armes;

Je ne crains ny dangers, ny prodiges, ny charmes,

El si je suis pour loy, l'univers conjuré

Ne sr.'iuriiil ébranler Imi Imiilirur assuré :

Il n'a point d'eniieinis ([ue la foilili-sse craigiie.

Que mon cœur ne mesprise et mon bras ne coii-

Monstrc-les seulement. [traignc,

e.AIlDICXIO.

Quoy! n'appei'ciiy-lu pas

Un momie d'riineiiiis qui talnniie mes pas.

Qui me \ieiil assaillir?

>AM,IIii.

Je ne vo_\ rien palai^lre,
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El le tien? pour le moins aussi Ion que mou maistre.

CARliKNIO.

Dieux! comme leur nombre augmente en peu de

Ce désert retentit de leurs cris csclattans : [temps !

Çà,que sans redouter leurs desseins tyrauniqucs

Je me l'ace un chemin au travers de ces picques,

Que je me précipite au mespris de mon sang

Entre mille poignards qui m'ouvriront le llanr.

Et que pour contenter ma gloire et leur envie

J'augmente mon renom de la fin de ma vie.

D. QLICHOT, /" Mnoe il In main.

C'est à moy d'accomplir ces généreux effets,

Légitimes sujets du mestier que je fais :

Sans doute c'est icy la forest enchantée

Que le destin reserve à ma force indoratée :

Sus! quejevous dissipe, objets fallacieux.

Quittez ce faux esclat qui nous charme les yeux ;

Démons, ne vivez plus sous ces tendres escorces.

Et ne m'opposez point vos inutiles forces.

lAlUiKMO.

Uival injurieux à l'honneur de mon suri,

Tu me veux donc ravir la gloire en cet effort ?

Fuy dicy, téméraire, un rigoureux supplice

Doit borner ton audace et punir ton couiiilice.

SAXr.Hu.

A l'aide ! je suis mort : invincible guerrier.

Pardonnez à Sancho, le fidèle escuyer.

II. (JCIKHOT.

Le perfide a-t'il donc ma vaillance trompée,

Sans me donner loisir de tirer mon espce?

.\rreste, desloyal.

sani:ho.

Ne criez pas si haut.

Que ce diable enragé neretoui-ne à l'assaut :

Je suis froissé de coups, la douleur me transporte,

Jamais on n'a traitté Gandalin ' de la sorte.

I). QlliiFloT retourne.

C'en est fait, il se sauve à la faveur du bois,

Et réduit ma poursuitte <à ses derniers abbois :

Quelle injure soufferte ! Ha! le regret me tuë

De voir sous ce poltron ma vigueur abbaluë :

Dix mille Maudricars - envieux de mes faits

Ne pouvoient l'attenter sans tomber sous le faix.

SANi-.Hil.

Vrayment c'est à propos que vous fermez lestable

Quand la perte est receuë, et n'^st plus evitalili^ :

Que n'aviez vous devant cette ardeui dans le sein?

n. nrii;iinT.

Et (|Ui se douleroil d'un si lasclie dessi'in?

Qui craindroit hors de l'eau la fureur d'un corsaire,

El, lors qu'on a la ])ai\, l'effort d'un adversaire'.'

.\lors que je tascliois d'obliger son malheur.
Son ingratle malice a surpris ma valeur :

Mais (|u'il ne croye pas eschapperde la sorte,

Ji' jui-e pai' l'ai'inel de .Maniliriii que je porte

Que ces foresls n'ont pas assez d'obscurité

Pour donner un refuge à sa témérité.

1. Tv|ic li;if,Mi(- <|iii coiul l.s auciciis n.inans cl les cuniwli.-:

ioin tlicàtrr ilaliiii ; il s'y appolle plus souvent Caiiilulin.

2. Num (l'un l'oi inécriiaiit tlu roman de Boiardo, liiiloiul au

ACTE QUATRIEME

SCÈNE I.

LE LICENTIE i:t LE BAKHIEH

i)K D. Qlhhot.

w vii.i.Ai.i:

LE I.ICKNTUi.
,

Apres un long chemin que ce désert limite

Nous voicy près du lieu que Dom Quichot habile.

C'est parmy les horreurs de ce bois escarlé

Qu'il condamne ses yeux à quitter la clarté :

Maintenant il adjousle à son mal ordinaire

L'amour d'une Tseauté du tout imaginaire.

Et propose à son ame un fantosme trompeur
Pour qui sa passion se nourrit de vapeur.

l.K BARBIKR.

Son mal est sans pareil, jamais la frenaisic

N'eut un pouvoir si grand dessus la fantaisie.

U Dieux ! à quel excès nous emporte l'erreur

Deiiuis que la raison fait place à la fureur!

I.F. UCKNTIK.

Voyez Je quelle ardeur cet insensé se pique,

De servir en ce bois cet objet chimérique :

Il se plaint aux rochers, il déleste l'amour,

El fait fuir d'elfroy les oyseaux d'alentour :

Son visage est affreux, l'excès de son martyre

D'un chevalier errant en a fait un Satyre;

Il dit que sa maistresse est un ange mortel,

A qui sa passion veut dresser un autel.

Que jamais ce désert ne verra sa sortie

Que son œil adoucy n'ait sa flame amortie;

Il dit que les rochers sont touchez de ses cris,

Et (jue les arbrisseaux respectent ses écris,

Cependant (|ue sa table est une vieille souche.

Que le roc est sa chambre, et la terre sa couche.

LK BARBIKR.

L'estrange resverie! Hé! le pauvre aveuglé

Ne sçauroit modérer son esprit déréglé.

I,K lu:kntik.

J'esjiere loutesfois qu'une heureuse conduilte

Peut finir la misère où sa vie est rediiitte,

Pourveu (|ue vous vouliez d'un semblable secouif

Procurer avec moy le repos de ses jours.

I.K BARBira.

(\c dessein descouvert, et l'importance apprise.

Ce qui dépend de moy je l'olfreà l'entreprise.

I. Dîuis le roman, le Bai-liicr, (]ui a fuit avec lo curé le dépuuillc

mont tic la bibllutliêque du Don Quichotte, l'accompagne ù s:

poursuite dans la Sierra Morena, ttii ils rencontrent, connue ici

r.ardeuio, dont, on le sait, l'avenluiT se continue presque sau

interruption ilans plusieurs chapitres des livres 111 et IV. rielu.i

n'ose pas encuielnrllre iei un prêtre. H le remplace par le Lieenlic
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LE LICKNTIK.

Vous verrez rc mo^yen ?i facile el si doux.

Maisquel liomme incounu s'approche ainsi de nous ?

lie visage défait et ce regard farouche
KspouvaiileMi mou auie el UU' l'crrueiil la houche.

SCÈNE II

cahiikmo, i,r uciîmik, i.e nAuniniu.

cAliHKMo, en fiilif.

U Dieu! qu'ai-jcapperceu?quelsohjels pleins d'ell'i'ov

Sont venus tout d'un coup se présentera moj ?

Il esl vray que jamais une (elle axanlure

N'a depuis le chaos estonné la Nalure,

Et qu'elle eut moins de peui' alors que l'univers

Vit sous l'amas deseaux ses plus hauts mon tscouvers.

Je meurs au souvenir de ces horribles marques
Qui m'ont laisse la vie au soin mesmc des Parques :

Le Ciel estoil de feu, mille éclaii's sur mes pas

Ne me representoient que l'horreur du trépas;

La terre avoit ouvert ses cachots jusqu'au centre,

Neptune se venoit d'enfermer dans un autre.

Tous les astres cachoient leurs visages ternis,

Et les quatre elemens paroissoient desunis;

I.e séjour de Pluton estoit dessus la terre,

Il avoit desarmé Jupiter du tonnerre,

El du fond des enfers les Titans deschainez

H'allumoient contre luy leurs desseins mutinez,
Lorsqu'un astre amoureux forçant ces lieux funebr^'s

A l'ail sortir le jour du milieu des ténèbres,

Qui, ne pouvans souffrir ses rayons redoublej,

Ont redonné le calme aux elemens troublez :

Luscinde a dissipé tous ces objet/ de crainte,

A l'esclat de ses yeux j'ay terminé ma plainte,

Et tous ces accidens m'ont fail la mesuie peur
Quej'aurois de l'amas d'une humide vapeur.

Que ton pouvoir est grand, adorable merveille.

De m'avoir retiré d'une frayeur pareille!

Mais n'appercoy-je pas ce miracle d'amour
Que mon impatience a clieix'hé tout le jour?

i.F. mi;knimk.

(•! l'eslrauge nireui' !

I.K llAlUnKIl.

Dieu! ipielle caresse!

\.f ]iauvre exlravaganl me prend poursa maisiressi'.

CAHOKMO.

liel asli'c, lu \ieus donc visiter ce» forés

Que ta seide lumière a percé de ses rais?

Altend, liuiide, adend, et permets à ma veuë

De voir tous les appas dont sa fai'e est ]iourveui',

Ne m'ostc pas le bien de te parler ii\

,

El ri'ud d'un seul regard imm marlu'i' adouey,
Termiis t\w je Ir baise.

I.i: IIMUIIKII.

(I! la bille cervelle!

.Monsii'ur, je suis barbier, l'I mou pas damoiselle.

CAIUUIMO.

I.ii-ciude, osez-vous bien demi-nlir tous uirs sens,

l'arms taul dr beaulez el d'allrails l'avissans ?

Non, l'oubly ne sçauroit effacer vostre image
D'un cœur qui Ions les jours vous rend un saint

[hommage.
l.K llAHBlICn.

Malheureuse iviieouire, où me suis-je adressé ?

Vax reclierclianl un fou je trouve un insensé.

CAnHEJNIO.

En fin eiiliv s bras je vous tieudray, mauvaise.
De mille voluplez jouyssanl à mon aise.

Vos beaux yeux ne luiront que pour moy seulement
Et viendront à la fin soulager mon tourment

;

Nos esprits s'uniront sur les bords de nos bouches,
Mille amours voleront à l'entour de nos couches, ,
El, versans tous leurs Iraits sur nos corps embrassez.
Nous recompenseront des outrages passez :

Il me semble desja que ma main se desrobe
Aux mei'veilles que cache une envieuse robe,

El (|ue ma passion languissante cà dessein

S'égare entre les lys du visage et du sein.

Agréables transports, amoureuses délices.

Que vous avez bien tost allégé mes supplices !

Vous me ravissez l'ame au moindre souvenir

Du snitri'uie biuiheur (|iii me doil avenir.

Mais Vous vous oll'eneez d'un discoui's lemeraire

Que produit un amour qui ne se sçauroit taire.

Pardon, chaste Déesse, à mes vœux innoccns:
Si vous estes divine, il vous faut des encens,

El si j'aime Irop haut, accusi-z la uaturi'

Du pouvoir de vos yeux, et du mal que j'endun' ;

Je ne pouvois, ma sainte, ensemble à vosli'e as|iec(

Avoir i'ame sensible, et garder le respect.

Quoy! vous me refusez de soulager ma llame.

Tant desubmissions ne vous tourbiMil point l'ame :

Cruelle, vos desdains dureni li'op désormais.

LK iiAiiiin:ii.

Que voulez-vous de nioy ([ui ne vous v is jamais '.'

eAlUiKMo.

Ha! je voy bien que c'est ; vous voulez, iulnimaine,

Quejamais mon repos ne sm-eede à ma peine :

El bien, j'endureray jusqu'à laul ipie la mort
Termine mes ennuis parla lin de mon soi'l,

El (|uand j'auray soull'erl ei'lb' rigueur exireme

Je ne m'en |ilaindray poini sur le rivage blesme :

Mes Maues n'oseront encor vous reprocher

Qu'au lieu d'un cœui' humain vous portez un rocher,

Mon amour avec nioy voudi'a là bas descendre.

Et toujours (pielipie Mame escbaulfera ma.ccndi'e :

Voyez si je vous aime.

I.K IIAIUMKII.

() ! destins iidnnnains ! ,

Ne suis-je pas l'ueoi' escliappé de ses mains?

1.1. I,I(.K.\T1I'..

C'esl Irop vous abuser, l'egardez ce visage,

Je meui'e si ce n'esl uu b.irbier de village.

i.MUiKNIO.

lia! lraislre,i'sl-ce(lonctoy qui i pseel en Ire lieu.

hiliilele EernanI, iiossesseur di' mon bien ?

Ta fnille est inulili', et la nuu'l esl eerlaiue,

Coupable conlideul, si>ul aulheur de ma pi'irie.

Je ne le (piiili' pninl (pie je ne sois ^eng('.
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1,K DAHBIKli.

DicuN ! qu'il m'a lail plaisir de m'avoir dégagé !

LE LICKNTIE.

Au secours ! on me lue.

CAllDE-NIO.

Ha! ravisseur iufame,

Ne te vante jamais d'avoir traiiy ma flamc.

(Il sort (lu t/iéùlre'.

LE BARBIER.

El bien, qu'en dites-vous ? Maintenant sur ma foy

Vous n'avez pas sujet de vous moc(iuer de moy.

LE LICE.NTIÉ.

Qu'il coure à la malheure où sa rage l'emporte,

famais homme ne lut estrillé de la sorte.

LE barbh;r.

Sans doute, sa folie est sans comparaison :

Il faut que quelque amour blesse ainsi sa raison,

El que le moindre objet, troublant sa fantaisie,

Heveille la fureur dont son ame est saisie.

LE LICENTIÈ.

Je le croy comme vous, ce poison dangereux

Porte à l'exlreniité son destin malheureux.

LE BARBUni.

Suivons-le seulement pour sçavoir sa retraite,

Afin de soulager sa passion secrète.

Et de peur qu'à la fin il ne cherche un tombeau

Au creux de quelque roche, ou dans le sein de l'eau.

LE LIC.EXTIE.

Mais si dans cet esprit la fureur persévère.

Nous voilà retombez dans la mcsme misère.

LE barbu;r.

Non, non, ne craignez rien, ces transports vio'.ens

Ne causent pas tousjours de semblables clans.

LE LICE.NTIÉ.

Allons, puisqu'il vous plaist, et m'obligez de grâce

De marcher le premier, je vous suis à la trace.

SCÈNE III

I). FEUNANT, I). FELI.X, son esciyer, et

D. GL'SMAN, SON amv.

FERNANT.

Amis, ne blasmez point le dessein que j'ay pris.

Qui peut entièrement alléger mes espris,

Vous pourriez autre part condamner ma licence,

Icy ma passion a beaucoup d'innocence ;

Nous voicy près du lieu que j'ay voulu choisir

A l'accomplissement de mon juste désir:

Vous sçavez que Luscinde a treuvé son azile

En ce prochain couvent dont la veuë est facile.

Alors que le soleil veut quitter ce séjour,

Que dcsjà les vallons n'ont ny chaleur ny jour,

Ce|)endant que la nuit eslend ses voiles sombres,

Et qu'un peu de clarté résiste cncor auxondjres.

Elle \ienl toute seule en ces beaux promenoirs '

I. .Mot qu'uu uauruit pas (lii perdre. 11 sipiiliail l'inilroit où

l'on se promène. Ne l'ujiuit plus, on csl ubligii demplojcr duus

ce seus, ;))'0«iC'ia(/e, qui voulait dire alors « l'aclion de se proiue-

Se plaindre à la faveur de leurs ombrages noirs,

Et troubler de ses cris les Driades craintives

Qui cherchent tous les soirs la fraischeurdeces rives;

C'est lors qu'estans couverts du bois et de la nuit.

Nous pouvons aisément, loing du monde et du bruit.

Accomplir le dessein de ma juste entreprise,

Etjoiiyr de l'elTet d'une heureuse surprise.

D. r.LSMAN.

Il es! vray que sans craindre aucuns empeschcmens

Qui puissent s'opposer à vos contentemens.

Nous pouvons à dessein de finir vos disgrâces

Marcher assurément sur ces faciles traces :

Et quand mille trespas s'otfriroient à nos pas.

Qu'il fandroit ])our vous suivre affronter le trespas.

Rien ne divertiroit nos fidèles envies,

Et nous vous servirions au mespris de nos vies.

FERXAXT.

Non, je ne veux de vous qu'un bienfait si léger,

C'est icy seulement que l'on peut m'obliger,

La pitié vous invite, et l'amour vous supplie

De rendre en ce secours mon attente accomplie;

Secondez ma poursuilte, et suivez un moment
Mon espoir asseuré de finir mon tourment.

11. FELIX.

Nos courages n'ont pas besoin de ces amorces.

Une franche amitié redouble icy leurs forces.

Et donne à nos espris un désir généreux

D'establir le repos de vos jours amoureux.

FERNANT.

Je treuve que le masque est icy nécessaire.

De peur d'estre connu de ma belle adversaire,

Entrons dedans le bois, le jour décline fort,

Voicy l'heure plus propre à faire un tel effort

,

Les paysans ' fatiguez ont quitté les campagnes.

Le soleil ne luit plus qu'an sommet des montagnes,

Et veut quitter la place à l'objet que je sers.

Qui vient en son absence esclairerces desers.

SCÈAK IV

CARDENIO, '" A'/iV.

Arresle icy, Luscinde, on fuis-tu, ma Déesse?

Pour flatler mon amour monstre un peu de paresse.

N'entre point, mon soleil, en ces obscuritez.

Qui ne peuvent souffrir les divines clartez.

Mais comme en un instant elle eschappe à ma veuë

Plus vile qu'un esclair qui se perd dans la nuë.

Funeste solitude, objets pleins de terreur,

Ell'royables desers où préside l'horreur.

Grands rochers élevez des mains de la Nature,

Insensibles lesmoins de ma triste avanlure.

Pardonnez à l'excès de mes feux indiscrets

Si je cherche Luscinde en vos antres secrets :

Monlrez-uio\ sa heaulé i|ue nos nmlires recelleul,

lier. » Mieuv valait un mut pinir eliacuu di'S deux scus, qu'uu seul

pour tous les deux, f.'est aiusi ipie notre langue est devenue celte

• gueuse » dont .tmvot parlait di'jà el ipii déjà aussi seu montrait

t licre » , bien qu'il n'y eut pas de quoi

.

1. Ce mot se prononçait en deu\ svibbes, pesant, comme aujour-

d'Iiui encore a la campagne. Moliijre, dans ['Écoln des femmes, ne

le fait pas prononcer autrement.



LES FOLIES DE CAIlDEMd 273

Kl ne |iermettoz plusi|ui:' iin's soii|iirs r.i|j|irllrnl :

lîi'lk's eaii\ qui coulez avL'c uu bruit si iloux,

Ne la eaehez-vous point à mon esprit jaloux ?

Si je seay qu'elle soit en vos grottes humides,

Je ronipray le miroir de ces \ilrcs liquides;

Ses yeux brillent dans l'onde avec (les Iraielsardans;

Il n'en faut plus douter, je la vny là dedans,

Kl quoy (]uc mon amour se taschc en cette attente,

J'ay du plaisir à voir son image llottaute :

Diviuilez de l'eau qui me la retenez.

Ha ! (|ue vous m'oll'eucez du soin que vous prenez :

Je veux rompre ces hors, je veux troubler vos ondes,

Kt vous rendre en ces lieux désormais vagabondes.

Mais ce débile corps abbatu de langueur

Succombe sous le faix, et n'a plus de vigueur,

Je sens de plus en plus augmenter ma foiblesse,

Mon jugement retourne et ma force me laisse.

Malheureux Cardenie, à quel point désormais

Te réduit un tourment qui ne cesse jamais.

Ne sçaurois-tu guérir de ce fascheux martyre.

Et rendre ta raison paisible en son empire ?

SCÈNE y

LE LICEXTIE, LE lUHlilEli, CAHDEMO.

LK lURBIKR.

Il ne peutestre loing, Icsaccens de sa voix

Sont venus jusqu'à nous du milieu de ce bois.

LE LICENTnî.

Dieux, je l'apperroy, sa rencontre jn'eflVaye,

Ainsi ([ne d'un serpent eslancé d'une liaye.

CAIUlENIll.

Amis, ne fuyez point, que craignez vous si fort?

Je ne suis pas icy pour vous faire du tort,

-Mais si quelque douleur vous peut rendre sensibles

A la compassion des misères visibles.

Et qu'cncor la nature accorde à la pitié

Les meilleurs sentimens de l'humaine amitié.

Donnez (pielque allégeance au mal qui me possède,

Vostre entretien pourra luy servir de remède.

Vous pouvez d'un bienfait obliger mon tourment,

Que le destin me nie en vostre éloignement,

l)esja ces bois lassez des soupirs que j'élance

Se plaignent (|ue ma voix a rompu leur silence,

Et les cchos usez de mes cris superflus

Cessent de m'escouter, et ne me parlent plus.

Dieux ! i|ue c'est un plaisir bien sensible au mar-

De |i-cu\iTi|iii'lqurfi)is les moyens de le dire, [tyrc

I,K luniiiEii.

Ne tri'u\ez poiiil l'sli'ange un juste estoum'uient

Que vostre si'uli' \('\\ dissipe en ini moment.
Nous (Tuycins à l'abord que \oslre anie blessée

Sri'oil au Mii'srne estât que nous l'avions laissée.

(.AlUiKMn.

A\ez-\oUS donc connu cette aveugle fureur

t,tne mon ressentiment exerce en sou erreur?

l'ai'doiiiiez aux liansports d'im esprit que la rage..

Il-: i.icE.NTn:.

Non, non. ni parlons point d'un >i b'gi'r outrage

Regardez seidemcnt ce qui depi'ud de nous

l'oui- mettre xostresorten un estât plus doux;

Il ne faut qu'un instant pour porter la victoire

Du centre du malheur au sommet de la gloire
;

Toute sorte de mal se guérit parle temps,

Et les plus malheureux à la fin sont contens.

l'ARnENIO.

Ce n'est pas que j'espère en cette solitude

De modérer l'excès de mon inquiétude.

Et que j(! vienne icy chercher mal à propos

Au milieu du tourment la douceur du repos:

Tous les jours contre moy la mort sollicitée

Se rend inexoiable à ma plainte cscoulée,

El la rigueiu' du sort m'a réduit à ce point,

De ne pouvoir mourir, et de ne vivre point.

LR BARBIER.

La mort sans l'irriter pend assez sur nos testes,

Et se rend mesme alTreuso au sentiment des bestes :

Vous devez au contraire estouffer ce dessein

Qu'un pasie desespoir allume en vostre sein,

Et quitter le séjour de ces rives désertes

Apres tant de langueurs et d'injures souffertes.

CARIIKXIO.

Ces lourntens désormais familiers à mes jours

Ne m'es]iouvautent plus en leur pénible cours;

Ma perle estant conclue et ma jieiue arrestée,

Je voy bien que ma vie est icy liniilée.

Et mes yeux aujourd'huy ne sont point olfencez

De l'horreur de ces rocs sur ma teste hérissez :

Quelques pasteurs m'ont dit alors (pie la folie

Suit les lon,i;ues erreurs de ma mélancolie,

Qu'au milieu de ce bois courant d'un pas léger

Je poursuis en fureur un timide berger.

Et que dans cette ardeur je franchis les rivages

Des torrents débordez sur ces landes sauvages ;

Que panché quelquefois sur le bord d'un ruisseau

Je me plains insensé du doux bruit de son eau.

Et croyant arresler sa vagabonde course

J'ofîence de cailloux la beauté de sa source;

Que voulant s'informer du sujet de mcssoings

Je ne leur respondois que des pieds et (b^s poings,

Qu'ils nrexcnsenl pourtant, (|uel(pie elfort que je

[fasse,

Et me laissent pour vivre aux endroits où je passe.

t,l-; LIC.E.NTlli.

Je croy (|u'un bon conseil reccu du jugement

Vous ]iourroil apporter un heureux chaugenient,

Quo\ (|u'un destin contraire exerce en son empire.

I>a vertu seulement ne vent pas qu'on sou])ire,

El ([ne dans le malh(Hir nos esprits combatus

Paraissent laschement sous sa force abbatus :

Pour ac(|uerir le calme il faut vaincre l'orage.

Et tonsjours (qiposer le mesiiris à routrag(^ :

l'sez de la constance en vus afllictions,

lu paisible rei)os suivra vos actions.

Vous verrez sans frayeur le bord du précipice,

El contraindrez le sort à V()us(^stre propice.

I \R|iK\|o.

Onv bien >i loni cela ni'assuroit de guérir.

I,'c~|ioir (|uill:nil bi \io il nous reste il mourir.

1.1. i.i(,i;.\TiK.

Toutesfois ces lureiu's sont lonsjours coudamnées

18



IMIIIOU.

Oui coujipeiit à leur gré le filet des années :

Le ternie de nos jours n'est pas à noslre choix,

Et le Ciel nous oblige au respect de ses loix.

CARDKXIO.

Inutile contrainte : il faut donc pour les suivre

Ou'il nous donne moyen d'espérer et de vivre.

Mais que ce beau berger paroist triste à mes yeux

Qui vient secrettement soupirer en ces lieux,

Voyez comment l'excès de ses douleurs cachées

De son pasle visage a les roses seichées.

LE UARBIER.

Il semble toustel'oisque son ressentiment

Se dispose à la plainte.

I,E LICE.MIÊ.

Escoutons seulemeiil.

SCÈNE YI

ItdUoTEi:, C.AMItEMO, LE LICENTIÉ.

PliliiltC (h IMIIIUTEE.

Tristes lieux de ma solitude.

Sombres retraittes de ces bois,

A qui j'ay conté tant de fois

L'excès de mon inquiétude ;

Grands déserts, funeste séjour

D'où jamais les rayons du jour

N'ont chassé l'horreur ny l'ombrage,

Excusez mes justes regrets

S'ils vous font icy quelque outrage,

Je ne puis soupirer qu'en des lieux si secrets,

La plainte autre part m'est ravie,

La honte estouffe mes douleurs,

Et la liberté de mes pleurs

Ullence Testât de ma vie :

Icy mon esprit languissant

Parmy les ennuis qu'il ressent

Exerce une libre vengeance,

Et conseille à ma passion

De ne point chercher d'allégeance,

Si vous ne la donnez à mon affliction.

Icy la faveur de vos ombres
Propice à mon déguisement,

Me fait ressentir doucement
L'elfroy de vos demeures sombres :

Je croy que mes tristes soupirs

Touchent de pitié les zephirs,

Que ma voix les rend plus paisibles,

El que dans cet affreux séjour

Ces rochers qu'on croit insensibles

Le sont moins ((uc celuy qui trahit mon amour.

Faschcux souvenir qui me blesse

Depuis qu'un volage amoureux
A l'cmlu niiiii sort nialbeiireux,

En trionipliai.l <K: ma foiblcsse;

Mais qu'il fallnii à mes esprits

De résistance ou de mesitris

l'ourme garenlir de ses feintes;

Mue ses discours furent puis^^ans,

Qu'il eut d'artifice en ses plaintes,

Et qu'il estoit aisé de captiver mes sens.

Beauté dont j'adore les charmes,

Disoit cet infidèle amant,

Voyez le but de mon tourment.

Et le juste espoir de mes larmes ;

Jamais un vicieux aspect

N'a tiré mes vœux du respect

Depuis que mon ame soupire
;

Hymen nous pourra rendre heuiriix,

L'honneur cstablit son enipire,

Et range sous ses loix les esprits généreux.

Là deux feux n'ont rien qu'une llame.

Deux volontez n'ont qu'un désir,

Deux cœurs ne poussent qu'un soupir.

Et deux corps n'enserrent qu'une ame
;

C'est là que l'amour sans rigueur

Jusqu'à sa dernière vigueur

Nous fait ignorer ses malices,

Et que la chaleur de nos sens

Respire de chastes délices,

Et gouste en liberté des plaisirs innocens.

Discours plein de fiel et d'outrage.

Puisque son frauduleux clfort

M'offroil les voluptez du port.

Et me reservoit le naufrage;

Esprit perfide et suborneur

Qui me presentoit ce bonheur .

Avec ces amorces légères,

Cependant que sa trahison

Cachoit dans ces fleurs des vipères,

Et presentoit le miel pour donner le |joisou.

Eu fin ma perte est arrestée,

Feruant n'a plus d'amour pour moy,

Une autre le tient sous sa loy,

Luscinde a chassé Dorotée,

L'ingrat ne songe plus.

[Elle aperçoit Cartlenio.)

CAïaiEXlo.

Dieux ! que de merveille

Ont touché mes esprits et charmé mes oreilles,

Luscinde icy nommée et Fernant accusé

Par ce jeune miracle en berger déguisé
;

Que mes sens sont ravis.

DOROTEE.

Quoy? faut-il décon\ei'tc

Que je (|uilte si tost le recil de ma perte?

CAlinENIO.

Ari'este, Durulee, et ne redoute rien,

Je plains luu infortune, et désire ton bien.

IldlluTEE.

I» Dieux! jiisques icy ma misère est connue,

Que mou ame est surprise eu sa prompte venue !

r.AUliE.NlO.

T'estonnes-lii île \oir cet amant langoureux.

Que Luscinde el Feruaul oui rendu malheureux':

iiuiinTi:i:.

Helas! est-il possible? est-ce \ous Cardeuie,

Qui jiiigui'/. \os regrel> ;i ma peine infinie '.'



LES FOLIES UE CAliUEMd. 275

DAKUKMIl.

Ha! qu'il est bien aisé de sravoir qui je suis

En voyant la misère où mes jours sont réduis :

Pleust au Ciel que la mort ni'eust arraché la vie

Qu'un destin rigoureux a tousjours poursuivie,

Afin de contenter celte ingrate beauté

Qui m'a l'ait le tesmoin de sa desloyauté.

liOIlUTKK.

Vous ne sçavez donc pas qu'ayant esté conlrainh

D'abandonner sa flame au pouvoir de sa crainte,

Alors que devant vous un respect rigoureux

Força la liberté de son choix amoureux,
Qu'on vit ce beau soleil que vostre ame révère

Tomber entre les bras de son avare père,

Et que Fernaiil touché d'un sensible courroux,

Apres avoir connu l'amour qu'elle a pour vous,

Tesmoigna du mespris, et quitta l'assemblée.

Que le mal de Luscinde avoit desja troublée.

i:,\iu>i:niii.

Helas! ce i|ue lu dis est-il bien asseuré?

iNe veu\-lu point Maller mon mal désespéré?

nonoTKK.

Jamais rien de plus vray n'a louché vos oreilles.

CARllK.Md.

nouvelle agréable ! ô douceurs nompareilles !

Tu me forces de vivre après tant de trespas.

Et me rends la clarté que je n'altendois pas.

Justes Dieux ! qui bornez mes traverses passées,

C'est icy que je voy vos merveilles tracées
;

Les astres adoucis ne versent plus dé flel

Sur nos jours délivrez des injures du ciel :

Uespirons maintenant, et goustons l'espérance

Si long temps inconnue à la persévérance;

Car puisque ma Luscinde est encor à changer.

Et que sa résistance a voulu me venger,

J'espère que bien tost nos amcs reunies

Ensemble gousteront des douceurs infinies,

El que ce desloyal admirant ton amour
Tirera son repos du bien de ton retour.

DOllOTEE.

Je le veux : espérons, généreux Cardenir,

Puisque ma destinée à la vostre est unie,

Je ne redoute plus avec un tel appuy
La rigueur du destin qui m'afllige aujourd'huy,

Etseray désormais à vos pas attachée,

Atlendaiil que le sort ait sa haine cachée.

CAIIIiKNIll.

Nom, non, ne douiez ]ioint que les (;ieii\ ap|jais(

Ne soient d'oi'esnavant à nos vœux disposez :

Vous (|ui venez devoir un desespoir extrême,

Ne peindre que la mori sur mon visage blesme.

Lors que je l'oislois à mis sages propos.

Vous voyi'zipiel rrmiMlc eslalilitmon repos.

Tout aiitr'e iii'olleiicoji iii sn x.iine assistance

Dépourveu de raison cl priM' de constance.

LK liAnmKH.

Que nous sommes joyeux de vous voir si coûtons

Trrini r a|iri's l'iiyver la douceui' du prinli'mps :

l'iii---c |nii-j(iiii's le (;ir| ;ni;.'i]iruler \n~lrr |m\l-

Parmy tous les plaisirs que sa laveur envoyé !

Adieu, quelque dessein important et pressé

Nous rappelle au chemin que nous avons laissé.

CARDENIO.

De grâce dittes-moy le sujet qui vous meine
A venir jusqu'icy consacrer vostre peine.

LE LICKNTIÉ.

Un mot vous tirera d'un semblable soucy,

Un pauvre gentilhomme est à deux pas d'icy

Dont l'esprit égaré nourrit sa resverie

Des fantas(iues travaux de la chevalerie,

El croit avoir rendu son destin glorieux

D'imiter les amours de Roland furieux :

Nous avons toutesfois inventé quelque feinte

Pour dissiper l'erreur dont son ame est atteinte.

CAIiHEXIO.

Il me semble avoir veu depuis un jour ou deux

Ce nouveau chevalier, assez maigre et hideux,

A qui je me souviens d'avoir fait quelque outrage

Pendant que la fureur possedoit mon courage :

Mais que puis-je pour vous? disposez librement

D'un esprit désireux de son allégement.

LE LICENTU-:.

Si la prière icy me sembloit téméraire,

J'implorerois devons un bien si nécessaire,

Celte jeune merveille a des charmes puissans

Pour tirer de ce bois ses esprits languissans.

CAUliK.MO.

Voulons-nous, Dorotée, aider à l'artifice,

Et rendre à sa misère un favorable office?

DOROTEE.

Vos désirs sont des loix que je suivray toujours,

Quelque difficulté qui traverse leurs cours,

Et je croiray ma peine assez recompensée

Apres la guerison de cette ame insensée.

LE LICE.NTIÉ.

Je vous (lira\ ipif c'est ; avant ipie l'aborder

Chercluoisquchpie lieu iiri.preà lions ai'coniuioder.

SCÈNE Ml

D. Ql'ICllOT, SANCHO, FEHNANT, l>. lELI.X.

II. CUSMAN, LUSCINDE.

Sçacheiiuc j'aj choisi cette allVeuse retrette

Afin de mieux cacher mon ardeur indiscrelte,

Et tascher d'adoucir ce soleil amoureux

De qui la cruaulé m'a rendu malheureux :

Tu ne peux arracher ce ilessein de mon ame,

Maintenant ma valeur doit céder à ma llame,

iJcson toy seulement de sortir de ce bois

Pour voir ce bel objel ipii me lient sous ses loix,

Va porter cette letire à ma belle inhumaine,

Où je trace en un mol sa iif;iieur l'I ma pciiir,

J'at'tenil loiil mon lioiilinir d'iui liilrlc reloue.

Mais cxoiilr prciiiirr la \oi\ de i i amour.



a7() PICIKIU.

(.M.IMVTIAS 1.

L'iiKomparable esclat de vos célestes charmes

Ayant domté mon coeur n'a pas vaincu mes armes,

Si vos perfections ont forcé ma raison,

Jamais d'autre pouvoir n'aura ma guerison.

Vos cheveux sont pkis beaux que le sein d'Orianc

Et pour vous admirer je révère Diane ;

Aussi les astres n'ont esclairé vos beautez

Qu'afin que mon amour ne vist leurs cruantez.

SAXi-.llO.

Les sentenlieux mois, les divines paroles,

Où vous avez tout mis le sçavoir des escoles :

Ha! vous m'endormirez si vous achevez tnul.

Mon niaistre, c'est assez, ne lisez jusqu'au Iwiul.

I). QUICHOT.

Maintenant, cher amy, ta discrète entremise

Dispose de mon anie entre tes mains remise.

Juge de ma fortune k son premier abori,

Si je dois espérer le naufrage ou le port ;

Kegarde de quel œil cette missive ouverte

Assurera ma vie ou conclura ma perte :

Alors, je te supplie, adjouste à mes escris

Que ces bois sont touchez de l'effroy de mes cris.

Que jamais Amadis n'a tant fait de folies,

Et (|ue Roland avoit de plus foibles saillies,

Qu'elle est le se\d Astolphe aux transpors que je sens

Qui me peut aujourd'huy renvoyer mon bon sens.

SAM;Hn.

J'en inventerai plus que vous n'en sçauriez dire.

II. nl'Ii'.HOT.

Apres, assure loy d'un duché, d'un empire.

Je te feray si grand. Mais quel nouveau malheur
(Pernnnt et ses amys sortent avec Lusciiule.)

Vient encor exercer ma guerrière valeur ?

SAxnio.

Adieu, mmi maislre, il faut accomplir mon voyage.

11. nl'Il'.HOT.

Nom. jo veux que tu sois tesmoiu de mon courage.

LL"S|-.IN-DE.

Où me conduisez-vous, assassins inhumains?

II. KI-.LlX.

Nccraignrz rien, Madann', eslani riili-e nus mains.

n. ni Hllnr.

Il llieux! c'est Sagripant - qui ra\it Angeliqiir.

QuitlCj infidèle roy, ce dessein tyrannique,

Je suis l'appuy des bons, et l'effroy des pervers,

Itom Quiilmt de la .Manche, honneur de TLinixers.

1. richuu m- |lull^aut iv|Hoiluiiv la n.ii|W ilnui-i- .1 Us i-\|irrs-

siims bizarres (IfS strophes tli- ri.in Qiiichullr .i lliilriii.-.- liv. Ul,

ch. iG), a cru pouvoir ies rnuplacer par re i|ii'il apprlU- . j^aliiiia-

(iiis, V ;;eure assez â la iiiude^ dans tous les temps, et ipie (pielques

années plus tard le sieur Ileaulieu de>ait ejploiler à fond dans sa

pièce le Oaliintitias, tragi-coint'dic eu îi actes en vers, entrelacés

de pensées opposées, sans objet, sans mi7i>t/, sans /in,

2. Il est, avec Mandricar et Kodomont, un des trois félons et

niécréants que combat Roland amoureux dans !c roman du
Doîardo. Comme eilui de lloiloniont, sou nom est devenu un mot de
111,'piis. Il l'élail d.javu ilali.n, .|ii:ind Tassoni lit sa S.rr/,i„ nipila,

FKllNXNT.

tiste-toy de mes yeux, insensé téméraire.

Et publie aiilie part ta gloire imaginaire.

11. OUIC.BOT.

Si ta desloyauté persiste en cet elïort,

N'attend de ma valeur que la honte ou la inuil.

IK.HNANT.

El toy ]ii'eiid de ma niaiu le fruit de la menace.
ID. Quiclmt s'enfuit)

O le vaillant guerrier, la merveilleuse audace,

Vous qui suivez par tout sa fortune et ses pas.

SAXC.HO.

Monsieur, pardimnez moy, je ne le connoy pas.

FERNVNT.

Ma! l'est liii'ii la raisou'de vous Iraitter de mesme.
Il faut pailici|ier à ce bonheur extresme.

Vous le méritez bien.

SAXi:ilo.

Je suis mort, au secours,

Au diable sdit le maislre et ses folles amours.

FERXANT.

Ce vieux fantosme armé qui prend ainsi la liiilte

Devoit bien s'opposer <à ma juste poursuilte.

Que de timidité sous un front arrogant

Que je viens d'épreuver en cet extravagant.

Mais qu'il est desja lard, le silence et les ombres
Sèment par tout l'horreur en ces rivages sombres.

Amis, quittons ce bois elfroyable à nos yeux,

El gaignons un logis assez prés de ces lieux.

11. PEI.IX.

Allons, Madame, allons.

I.l'Sr.INIlE.

.\rrachez-nioy la vie

Pluslost que d'outrager ma foiblessc asservie.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I

h. (U K.lKiT, SANCHO l'A.NÇA.

11. ijLieiliiT.

En lin, cher conlideiit de mon alVection,

.\s-tu fidèlement servy ma ])assioii ?

Ne me déguise rien, que faut-il que j'espeir ?

Dis moy si le destin m'est contraire ou prospère.

Ne tiens point mon esprit davantage en soucy.

SAMlIlll.

Croyez qui' imiii Miwigi' a tresbien reiissy.

II. i.il li.ilnT.

Quel acciii'il l'a ilmii' lait celle illustre princesse

Pour laqiiellr jr liriisie ri soupire sans cesse?
N'as-lii piiiiil jiar 111,1 IrlIiT ollViiri' laiil de rois

Qui siiiilVi'riil iii;iliili'ii.iiil la rJLiiiriir île ses lois "?

Dis iiiii\ <i ma liuiiiiir r-l i|ui'lipii' prii meilleure,

Et Hljiii'i a Mil- M'ii> ^a inx air ilriiinire.
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SAXCIIO.

(» le rare séjour! rexcellente maison !

Dont le loicl est de chaume et le mur de gason.

II. CHli:lliiï.

Je seay bien que ta veuë est aisément trompée,

A de {ii-ossins nlijrls tous les jours occupée,

Kt (|u'nii |i;il;ii- Mipi-rbc en ses lambris dorez

Ne parciisi ipi inir i.-slable à tes sens égarez
;

Aussi ce sot discours ne me met point en peine :

Que fis-tu seulement à l'abord de ma Reyne ?

Ne m'avouras-tu pas ayant veu ses attraits

Uii'on ne peut résister an pouvoir de leurs traits ?

Que sans idolâtrie on peut dresser un temple

A ce divin objet que mon ame contemple ?

Que l'aurore est moins belle alors que sur les fleurs

Elle verse au matin sa lumière et ses pleurs?

Et qu'on voit dans son sein de si rares merveilles

Qu'il faut que la nature ait là borné ses veilles?

sANcim.

Je vis lonle autre chose, et rlrn de tout cela

Ne jiarul à mes veux ahirs ipir je fus là.

II. nrii;ii(iT.

Au moins tu ne sçaiirois ui'accuser d'une feinte.

Quand je dis que sa bouche est do cynabre ' peinte,

El que sa face eslance un esclal radieux

Qui blesse les mortels et captive les dieux,

Que le fils de Cypris n'emprunte pins ses armes

Que du globe jumeau de ses yeux pleins de charmes,

El ([ii'on voit sur son teint un esmail aussi frais

Qu'en ce plaisanl séjour où l'hyver n'est jamais.

SAM, lin.

Ha ! le foible discours où votre esprit s'amuse.

En un mot elle est belle estant Iniiilie et camuse,

Ayant le front estrait ^ les sourcils abbaissez,

Le teint noir, le poil rude, et les yeux enfoncez.

D. QUICIIOT.

Si tout autre que toy me tenoit ces paroles

Que la témérité fait passer pour frivoles.

Que je serois severe à punir ce défaut :

Oblige donc ma flame en jiarlant comme il faut :

Pris-tu garde en faisant cet amoureux message

A tous les mouvemeiis ([u'on peut lire au visage ?

Et dans ce libre accès remarcpias-tu soudain

Si snn aine caclioit l'amcinr (Hi le déilain?

sam:iii>.

Je la li-euvay joyeuse et faisant bonne mine,

.\ssise mollement sur un sac de farine.

Elle me dit : Sancho, cet illustre seigneur,

Sans l'avoir mérité me fait beaucoup d'Iionneiir :

Si ma mère eust voulu je serois mariée

A nostrc grand valet qui l'en avoit priée :

Mais j'aime davantage un i;iierrier si parlait,

Hieii ni' peut égaler la faveur i|n'il me fait,

El puisi|iii>je sçay bien les discours qu'il employé

Il faut rom|ire sa lettre afin (ju'on ne la voye,

Il me parli' d'aiiKHir.

I. (..• ijuc iiuus u|>|>i.'luiis, aujourd Imi mmiiuIIuii.

i. l'our étroit . — C'était la pioiioiiciatioii du temps. La Fuiilaiii.

r|iii s'en sci\ait a pu faire ainsi rimer viroila avec belelle.

n. oi'ieiniT.

célestes accors

Des grâces de l'esprit aux merveilles du corps.

Achevé, je le jirie.

SANCIIO.

Il suffit, poursuit -elle,

De sçavoir que ton maistre a l'intention telle,

Si je puis rencontrer le valet du curé.

Je luy feray response, il en est asseuré;

Et si lu le revois souvien-toy de luy dire

Qu'il ne m'escrive plus, que je ne sçay pas lire.

Apres tout, me voyant du chemin travaillé

Elle me fit disner d'un peu de laict caillé,

Me disant : Ce n'est pas pour te faire grand'ehere,

Nous n'avons point de vin, et la viande est chère

D. QUICHOT.

Tu ne- luy dis donc pas en quelle extrémité

Je vivois dans l'horreur de ce bois esearté,

Et possible aujourd'huy ce soleil que j'adore

Ne verse point de pleurs des tourmens qu'il ignore.

SANCHO.

J'oiibliiii-i à le dire, elle en rit mille fois

Pendant qu'elle mangeoit du fromaae et des noix

II. ijrieiiiiT.

Ha ! cruelle maislresse, après tant de services

Vous vous moquez encor de mes cruels supplices.

Mais quel autre accident s'adresse encor à nous?

SCÈNE II

LE liAUBIER, DOROTEE m i„f„„t,',

LE hICENTIÉ KT CARDENIt» dcsijnisfz.

i.F. iiAHnir.ii.

Voila ce grand guerrier, Madame, avancez-vous.

IKjIiOTlCK.

Brave restaurateur de la milice erraiile,

Qui redonnes la vie à sa gloire moiiranti',

Appuy des aftligez, effroy des orgueilleux.

Qui remplis l'univers de tes faits merveilleux.

Tu vois à les genoux une Inl'aiite exilée

Que tous les traits du sort oui rendu désolée.

Une pauvre orpheline, un objet du malheur,

Qui vieil! du Imul du monde implorer la valeur.

11. ni ICIIilT.

Levez vous hardiment, l'rincesse incoiiipai'alile :

Quelque ennuyiiuivnus blesse il n'est pas iiiciiralile,

Hien que ma passion eust promis à l'aiiioiir

De ne i|iiilter jamais ce fnnesle séjour,

Pnisqnevnstré infortune appelle ailleurs mes armes.

Je consacre ma vie au sujet de vos larmes :

Allons où vous voudrez, ipie la terre et leseaiix

Donnent de la matière à mes explnils nouveaux,

Vous verrez iimii courage au>si jimnipt que ma
Il 'hi'.'

i.i: iiAiiiiiKii.

respnnse aL'reable an soucy qui imiis Imiclie!

11. ni li.IliiT.

Diles iiiny -rulriiinil d'iù pmcedeiil vu- maux,
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Cela n'i'sl ((ii'uii cITrl di' mes inniiiiJres travaux.

IiÛROTKE.

Apres taat cIq. faveur que cent fois je t'embrasse,

Guerrier plus redouté f|ue le dieu de la Trace :

Mais faut-il maintenant réveiller mes douleurs,
Et peindre mes tourmcns des premières couleurs?
One ne puis-je mourir en ouvrant ma blessure,

Quoy que l'espoir me flate et que ta \oi\ m'assure.

C.MUIKXIO.

La fourbe ingénieuse à ce commencement
Réussira sans doute à leur contenlement.

LE LIC.EXTIÉ.

Lomme vous je la treuve heureusement conceue,
Et croy que nos désirs en auront bonne issue.

mmoTEE.

Mon père estant réduit à la fin de ses jours.

D'une mourante voix me tint un tel discours :

Ma fille, me dit-il, lu vois que la nature

Me presse d'achever ma dernière avanture,

Je ne puis éviter la rigueur du destin,

A qui mon sort royal doit servir de butin,

Tu ne devois pas naislre, ou je devois plus vivre.

Pour empescher encor le malheur de te suivre :

Car si losl que mon ameaura quitté ce corps

Pour retreuver ta mcrc en la plaine des morts,

Un dangereux voisin de ces ferti;es rives

Déclarera la guerre à tes troupes oysives;

Un infâme corsaire avorté des enfers

Fera tous ses efforts pour te mettre en ses fers,

Forcera tes citez, et sa main carnassière

Du sang de tes subjets rougira la poussière :

N'attend point la fureur d'un tyran dangereux
Dont le premier assaut est tousjours rigoureux :

Ton salut doit venir d'un guerrier de l'Espagne

Que le Ciel favorise et la gloire accompagne,
Tu le rencontreras dans le triste séjour

D'un désert effroyable où l'a réduit l'amour.

Implore sa faveur, il est le seul Alcide

Qui te peut délivrer de ce monstre homicide,

Et te rendre à la fin d'un combat glorieux

Le sceptre possédé de tes braves ayeux.
Adieu, ne doute point de ces succès tragiques.

Je te dis le rapport de mes livres magiques.
Là dessus son esprit s'envola plus content
De m'avoir enseigné ce qui m'importe tant.

n. oiicHoT.

El bien lreM\asli's-\(iMS l'efVel île si>n augure?

liDHiiTEE.

C'est l'ombre de mon mal que ma \iii\ te ligure.

A peine ce bon prince avoit feiiué li's yeux.

Que ce Iraistre élancé comme un foudre des deux
A mon foible destin se rendit effroyable,

El fil ilr nirssMbjrls tiM carnage iiu'royalile.

II. i.iiniiirr.

Ha! (\u(- ne suis-ji' là pour hiy ildiiiirr la iiKirl,

Nécessaire vengeur d'un si sensilile lorl :

Etpourquoy mainlrnanl i|uel(]uel'rgande inconnue
Ne vient-elle un moment me porter dans la luië,

Pour aller tout d'un coup estoull'erce volleur,

El par son cliastiiiiml «igiialer ma \aleiir?

LE IIUUIIER.

Cunduisrz l'entreprise à sa gloire suprême,

El le prix du travail est un beau diadème.

SANCHO.

Voicy quelques comtez assurément pour moy
Qui récompenseront mon service et ma foy :

Allez visto, mon maislre, accomplir ce voyage.

Il est icy besoin d'un généreux courage.

n. OLICHOT.

Comme si ma valeur vouloit des éguillons,

Quand mesme il luy faudroit forcer cent bataillons :

Non, non, ne doute point que sa teste couppée

Ne doive un jour paraistre au bout de cette espée.

Allons, Madame, allons avancer son trespas.

Vous ne devez rien craindre en marchant sur mes pas.

miROTEE.

Venez, brave guerrier, augmenter vostre gloire.

Et moissonner les fruits d'une heureuse victoire.

SANCHO.

Madame, après la mort de ce tyran malin,

Puisque Amadis vous sert, obligez G;indalin,

Je me contenteray tousjours de l'isle ferme.

noROTKE.

C'est lors que mes malheurs auront treuvé leur

[terme.]

V. Ol'ICHOT.

Grossier, ne vois-tu pas dans un mesme bonheur

Qu'on treuve également la fortune et l'honneur?

Entrons dans ce chasteau.

1

7/ filtre (hiit^ inie taverne,

}

CARPENIO.

Voyez qu'il est facile

De jrller dans l'erreur cet es|irit imbécile,

IiiiRiiTEK.

Le pauvre extravagant.

CARDENIO.

Ce n'est pas encor toul.

Il faut favoriser ce dessein jusqu'au bout.

SCÈNE m
FERNANT, LLSCINDE.

FERN'ANT.

Maintenant que le jour nous montre une retraitte

Pour soulager l'ennuy d'une si longue traitte.

Ne craignez plus, Luscinde, et voyez ces voleurs

Dont l'elforl innocent a causé vos douleurs :

Admirez le pouvoir d'une amitié si sainte

Que tant de fi'olils mespris n'oni pas encor éteinte.

USelXDE.

Dieux ! (|uelle surprise, à ([uel point malheureux

Me réduit le destin si long temps rigoureux.

Pauvre Luscinde, lielas ! quel objet plus funeste

Te pouvoit susciter l'inimitié céleste?

Que voulez-vous de moy, ravisseurs inhumains?

EERNANT.

Que vostre alVectiou succède à vos dédains,

El i|ue vous (iclniu'zà mon im|ialience
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l.c repos ri lo IViiil d'iiiie linimisr allianrc.

i.rsciNnE.

l'.i'iH'l, iR' venez plus augmenter mon tourment,

Aecordez inoy la mort, ou bien l'esloignemcnt.

FKIiXANT.

Luscimle, osez vous bien de tant d'appas pourveuë

Conseiller âmes yeux de quitter vostrc veuë?

Croyez-vous que je puisse oublier vosirc amour,

El prefenr la nuit aux cbdices du jour?

Vos(re aiuialile lii-auli' i-end mon désir avare

De la iiossi'ssion d'une eliose si rare,

Kt quand j'aurois perdu le céleste llauibeau,

Je ne veux que l'objet d'un visaire -i beau.

LUSCINDE.

Vous ne pouvez avoir ce qu'un autre mei'ile,

Vosire fidélité davantage m'irrite,

Et puisque re refus peut dépendre de moy.

Je manqueray de vie aussi tost que de foy.

FERNANT.

Ne respectez-vous point un saint nœuqui nous lie.

Où toute autre amitié doit cstre ensevelie,

Où vous devez quitter ces soucis criminels,

Et renier vos souhaits aux désirs pateiMiels?

LUSCINDE.

Ouidles lni\ |ieu\enl-ils ordonner à ma [lame.

Puisqu'un premier amour assubjellil mon ame'?

FERNANT.

Cela peiil-il ni'osler le pouvoir d'un espoux

Ouej'ay fiubliquement obtenu dessus vous?

i.i'seiNriE.

In aiilrr a dexani vous ma franchise asservie,

Une je lie puis (piilter sans perdre aussi la vie.

FKll.NAXÏ.

Ou'esl-ce i[ue vous devez h son alleelion

(Jui ne nie soil ae(piis par vosire élection?

I.lSelNllE.

Mon ame ayant tousjours desavoué ma bouche.

Ce mouvement forcé n'a-t-il rien qui vous touche.

KERXANT.

Our la ciain le OU l'amour soient autiieursdece bien,

l'iii<(pii'jr le possède il sera tousjours mien.

i.isriNriE.

Ha! i-especl inliumain(|ui causas mon supplice,

El fis de mon malheur ma foiblessc complice.

Fidèle Cardenie, helas! si lu pouvois

(lli>r eiiciir un nmp les acceiis de ma viiix.

SCÈNE IV

CAHIlEMd, IHIRdTEE, El SCINDE, EEHNANT,

I). FELIX, D. OrSMAN.

CAIlliEMii.

(I Diiiiv ! ipr;i>-je entendu ?

FFIIWNÏ.

Tout lemallieur cr -embic

Qui pdinojl m arriver à celle fois s'a-^~emli!e.

TlOROTEE.

merveille incroyable !

lARIlENlii.

bonheur nompareil !

M'est-il encor permis de revoir mon soleil ?

Est-ce loy ma Luscinde.

LUSCINPE.

Est-ce loy Cardenie ?

CARDENtO.

rencontre a.urealile!

EUSCINDE.

douceur infinie !

CARDENIO.

Que je baise cent fois cette bouidie et ces yeux.

LUSCLNIIE.

Je n'ay plus te voyant de quoy blasmcr les cieiix.

CARDEXIO.

Que mes sens sont ravis d'un doux transport de joye

Dans la félicité (pie le Ciel nous envoyé.

LUSCINDE.

Ee sort seroit cruel qui nous a séparez

S'il n'avoil à tous deux ces plaisirs préparez.

C.ARDKNIii.

Beaux yeux dont j'accusois les douceursinnocente S,

Que je treuve anjourd'huy vos merveilles puis-

Tsantes.
lA'SCINIlE. '

Que mon ame a soiilVert en ton éloignemenl,

El que tout auliv objet m'a touché vainement.

FERXANT.

Et moy, je me tairay pendant (|u'ils s'entretienueiit !

Uetirez-vous d'icy, ces faveurs m'appartiennent ;

Suffit que mon silence a si longtemps permis

L'insolente chaleur de vos feux ennemis.

C.ARtiE.Mo.

C'est vous qui méritez un si juste reproche.

Indigne seulement de venir à l'approche.

FERNANT.

Puisque vostre devoir n'y veut pas couseiiljr,

Asseurez-vous icy d'un soudain re|jeulir.

caruemo.

Vostre fraude est à craindre, cl non pas vostre espée.

Tyran do mon amour si laschemcnt trompée.

FERMANT.

Mon courage a tousjours garcnty mes discours,

Voicy pour esloulfcr l'espoir de vos amours.

CMUiFNIo.

C'est ce ipie je demande.

I.ISl'.IMiK.

lia! que voulez-vous faire?

CARliEXRl.

Tirer nosirc repos d'un malheur nécessaire.

FERNANT.

Je t'empesclieray bien d'en xeiiirà ce point.

IIOHOTEK.

Periiietlez ipie je meure, et ne \oii< lialhz p.diil.
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II. FFT.IV,

Quillez ii'iio fil i-cur lion I voglie anie est blessée.

n. r.isMAX.

Ouny! ne songez-vous plus à l'amilié passée?

FKRXANT.

.Non, non, il faut passer à ce tlernier elïorl.

DOROTEK.

Commencez donc premier ' à nie donner la morl :

Ou bien considérez quelle injuste licence

Vous fait tyranniser l'amour et l'innocence.

Comment, vous me fuyez, et tous vos feux esleins

Rendent par ce mespris mes supplices certains :

Voyez si de mes yeux l'innocente lumière

Conserve son pouvoir et sa grâce première,

El si le mesme objet qui vous toucha le cœur
Exerce cncor icy son empire vainqueur :

Est-ce là le loyer ' d'une amitié fidelle

Que me rend la froideur de vostre ame cruelle ?

KERNANT.

Puisque l'affection engage ailleurs ma foy,

Qu'est-ce que vous devez attendre encorde moy?

noROTEK.

Que je puis, inhumain, espérer de mes peines,

N'avez-vous donc donné que des promesses vaines ?

Ha ! Fernant, regardez ma constante amitié,

Laschez un dernier trait d'amour et de pitié.

Consultez ces déserts où j'estois retirée

De la peine que j'ay si long temps endurée;
Venez avecque moy demander aux zephirs

Si leur souffle est égal à l'air de mes soupirs;

Rallumez de mes feux vostre première braise,

Et ne dilferez plus un discours qui m'appaise.

FKRXANT.

Deux extrêmes puissans, l'amour et le devoir.

Agitent mes esprits d'un contraire pouvoir,

J>'un peut facilement excuser mon offence.

Mais puis-je contre l'autre avoir quelque defence?

Dieux ! que l'innocence est forte en la douleur.

Que je me sens coupable en voyant son malheur.

II. FELIX.

Estrange changement, ses mains quittent les armes
Aussi tost que ses yeux ont fait tomber des larmes.

FERXAXT.

X la fin vous verrez la raison triompher,

L'n petit feu restoil que je viens d'estouller.

Beauté, digne sujet de nia première llame,

Ne vous souvenez plus des froideurs de mon ame,
Ces baisers, ces plaisirs, dilferez si long temps,

Punissent bien l'erreur de mes feux inconstans;

Luscinde, je le veux, possédez Cardenie,

Il faut que vosire amour soit ainsi reunie.

LCSCINIiK.

louables discoiii's d'un esprit generciix!

nOROTEK.

Que vous rendez d'un mot tous nos destins heureux !

1. Prima, d'abuni, pu

i. Hécomponse.

i jiTfuner

1 \RriEX10.

Apres cette faveur je perdrois mille vies.

Et les croirois pour vous heureusement ravies.

FERXAXT.

Je ne veux que ce point, aimez-moy seulement.
Et chérissez tousjours Luscinde également.
Puisque j'ay traversé vostre amour légitime.

Lu service éternel reparera mon crime.

CARUEXIO.

Laissons le souvenir des outrages passez.

Je trenve que mes maux sont bien recompensez.
Luscinde, en fin le Ciel s'est rendu favorable

.\u légitime espoir d'une amitié durable.

LUSCIXDE.

Ouy, pourveu que ceux-là qui disposent de nous
Nous monslrent désormais un visage plus doux.

FERXAXT.

Remettez seulement ce soin à ma conduitte,

J'espère d'adoucir leur contraire poursuitte,

Et pour recompenser vos amours traversez.

Disposera la paix leurs esprits offencez

Retournons à la ville.

C.ARDEXIO.

.\llons, sous vos auspices

Nous treuverons les dieux et les hommes propices.

POROTEE.

J'estimerois aussi nos plaisirs imparfaits

Si nous estions heureux sans vous voir satisfaits.

SAXr.HO A DOROTEE.

Quoy, vous n'estes donc plus cette Infaute exilée

Que l'effort d'un tyran rendoit si désolée :

Misérable Sancho, que ton espoir est faux.

Où sont tant de duchez promis à tes travauv?

FERXAXT.

Que veut ce ca\ aller avec ces vaines plaintes?

IlliROTEE.

C'est un pauvre idiot abusé de nos feintes.

Qui sert le plus plaisant de tous les amoureux.
Que nous avons tiré d'un séjour rigoureux.

FERXAXT.

Je conuoy maintenant le valet et le maisire :

Hier leur folle erreur se fit assez paraislre

En ces prochains déserts.

IiOnOTEE.

Escoutez seulement

Comme je flatteray son foible jugement.

Sancho, ne croyez point mes promesses frivoles,

lu efl'et asseuré suit tousjours mes paroles.

Si tost que je ser.ay remise en mes pays.

Mais quel estrange bruit tient mes sens esbaliis?

SCÈNE V

1). Ql'ICHOT, DOROTEE, LE HARHIKR. SANCHo,

LE LICENTIE.

\K nllillciT.

En liu je -ni^ \ainiiucui', le Iraislre a renilii l'anir

Sou* le ileiMiiiT l'Ilurl de ma -iin^ilanle lame.
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H (iiiilli' la luniirrc, !! \a (lire là lias

Ce qiu' pcul mon courape au niilicii île-; coinbas.

Que son premier abord rendra Piiitoii limide,

Les Mancs estonnez le croiront un Alcide
;

Et lors que ce guerrier viendra pour passer l'eau,

Caron ne l'oseroit altendre en son batteau :

Un autre Rodonionl ' dévale en ces lieux sombres

Oui voudra s'emparer du royaume des ombres

Et porter aux enfers l'outraiïe et le mespris

A la barbe de ceux qui jiii;eiit les cspris.

Ne craignez plus, Madame, un lyran ivdoulable

Oui l'aisoil tout ployer sous sa force indomlable;

J'ay vaincu son orguei.1, ce bras l'a terrassé,

Ce fer rougit eucor du sang qu'il a versé,

El son corps effroyable estendu sur la terre

Semble un chesne abbatu par l'effort du tonnerre.

IMinilTKK.

f)ieu\ ! esl il iinssilile? avez vous siiriiionlé

Ce barbare iubumaiii, ce cdrsaire iiidnnili'?

I>. 1,11 irii(iT.

Il n'en fan! plus dnuler.

i.i: l.leKMii;.

Il est vra,\, belle Infaiile,

Que vous devez loiier sa valeur triomidiante.

I.K BARBIER.

.J'ay veu sortir son ame à gros boiiillons de sanj;

Qu'un effort généreux a tiré de son flanc.

SANClKi.

Que Vous nie failes rire, ù le plaisaiil meusiinge,

Je meure s'il ne faul ipie ce soit quelque songe,

L'apparence aulremenl d'avoir l'ait tout cecy.

Sans avoir veu personne, et sans bouger d'icy.

11. nllr.HOT.

Quoy! de taul de murlelij preseus à ces merveilles^

Toy seul es demeuré sans yeux et sans oreilles;

J'ay contre ce géant si long temps eb.imailli'.

Et le bruit de mes coups ne t'a point éveillé,

Pendant que le désir d'une heureuse conquesie

Exerçoit ma valeur aux dcspens de sa teste:

Viens voir condiieii de sang.

s.\m:iiii.

Vous \eirez à la tin

Que ce sang espanclii' surt d'un loiuieau de \iii.

II. nnclliiT.

Ha ! le plus inipn>leiii- des esciivers qui \i\eiil,

1. Aulri- i-oi, ilija iii.iiiiiié plus liaiil, il.' V OiUiitiiu iimiHiinilij

Le Uoîardo trouva ce nom en ch.nssaiil, et il fui si heureux île

ravoir liouvii f|uc, (le ri-loui- au villafc dont il était le seigneur, il

fit en riïjouissauce sonner toutes les cloclies.

Iiuligne du soleil el des liiens qui le suiveni :

Resou toy de quitter tous ces faux sentimen?,

Ou bien ton insolence aura des chastimens.

DOROTKK.

C'est assez, grand guerrier, nous croyons sa défaite.

Rendez nous seulement la victoire parfaite.

Car ce n'est pas assez qu'un elfort courageux
.Vit mis dans le tombeau ce corsaire outrageux,

Queli(iie sedilii'uv peul eiicnr enireprendre
lli' i''alliiiiier ce l'eu ipii |iri'il su us sa cendre ;

Venez dune esImilVec eu généreux lyoïi,

La dernière fureur de la lelielliuu ;

.Vsseurez ma couronne.

11. niieudr.

-Vllons, brave Princesse,

Je vous rendray par (ont absolumenl maistresse.

DOROTKK.

Vous voyez quelques-uns de mes meilleurs subjets

Capables de servir à vos justes projets.

D. Ql'lCHOT.

liraves avanturiers, nourrissons de la guerre.

Dont la force est connue aux deux bouts de la terre.

Venez avecque nioy moissonner des lauriers,

Et partager l'honneur de mes gestes guerriers.

CARDF.iNIO.

Généreux chevalier nourry dans les allarmcs,

Nous ne redoutons rien sous l'appuy de vos armes.

II. i.irieiiirr.

.\llons donc xislemeul aeeumplir ci' dessein

Qu'une louable ardeur vous a mis dans le sein ;

Menez-nous, grande Reyne, où l'honneur nous ap-

Baslir les fondemens d'une paix éternelle. |pelle,

SANCHO demcin-diit sun/K

Qu'on lie m'en parle plus, je eoniiay chiIreMieiit

Que tout cet apjiareil esl un di'sguisemeiil :

.Mais si je suis jamais en mon iielit mesnage.

Si je puis une fois retrouver mon village,

Ou m'osteroit les yeux, on pourroit in'escorcher

Pour me faire quitter l'ombre de son clocher:

Au diable soit le maisire et sa chevalerie!

Ce pénible meslier vient de sa resverie,

J'ay tout quitté pour luy, mes enfans, ma maison,

J'ay souffert mille maux, j'ay perdu mon grisou,

Ùieux! que je iiniiiay iiiini espérance vaine,

Que j'ay mal eiiiplii\i' ma jeunesse li lii;i peine!

I. I.cs fr. l'alfiiiel 1.1.1 .il.' .-. ll..l..^•.l. .laii-, l.i.r /Ji^lui, , illi

tImVre fraimih, ^. IV, |i. ll'i. ei.niiii.- rianl 1.- iii.lll.i.r euilmil

tic la pièce.

FIN DES FOLIES DE C.\RDEN10.



NOTICE SUR CIOUGENOT

i:t les comkdie>s de sa coméhie

On HP sait presque i-ien sur l'amour de la Con,eiU<: des

Comédiens, Quand nous aurons dit qu'il s'appelait Oou-
genot, qu'il était de Dijon, qu'il fit, cette môme année

1833, en outre de sa comédie, imitée deux ans plus tard,

sous le même titre, par Scndéry, une tragi-comédie en

cinqactes en vers, /a Fidèle Tromperie, tivée d'un épisode

de VAmadis, d'où Rotrou, deux ans aussi après, tira son

Agêsiinn de Colclws ; nous n'aurons absolument plus rien

il dire sur son compte, et nous aurons pourtant été plus

complets que les frères Parfaict ne Vont été dans leur

Hiituire du t/iMtre français.

Nous nous dédommagerons avec quelques mots sur les

comédiens, personnages et acteurs de la première partie

de sa pièce. Ils en font en effet le principal intérêt par

leur défilé et leurs propos sur le métier comique.

Bellerose, le premier en nom ici, était aussi le premier
en titre dans la troupe de l'Iiûtel de Bourgogne, dont il

avait été un des fondateurs définitifs. Avant (lu'il y entrât,

il n'y avait eu qu'une ébauche de société à l'Hôtel.

Hugues Guéru, dont nous reparlerons dans un instant,

s'y était associé, vers 1615, à un certain Vautray « que
Mondory a vu encore, dit Tallemant, et dont il faisait grand

cas. » Puis, Vautray s'étant retiré, Robert Guérin et

Henri Legi-and, qui vojit aussi venir tout ù l'Iienre, s'é-

taient joints ;i Guéru, en 1622, et pendant siK ans

avaient mené, en trio dirigeant, la comédie.

Au mois de septembre 1628, Pierre Le Mcs>ier arriva.

C'est notre Bellerose, qui ne fut plus connu que sous ce

nom de théâtre.

Il était frère du cabaretier du Heaume, rue de la Ca-

landre, et, comme il jouait à la farce, quoiqu'il fût acteur

sérieux le plus souvent, il devaît achalander le théâtre

avec les clients de la taverne fraternelle.

Pendant quelques années, les quatre confrères dirigè-

rent ensemble, avec des vicissitudes diverses, heureuses

quelquefois, plus souvent désastreuses, et dont Guéru, le

doyen, devait surtout porter le faix.

Le 19 novembre 102'J, par exemple, il rocvait un ex-

ploit d'exécution de saisie sur ses meubles, de la part des

confrères de la Passion, possesseurs, sinon propriétaires,

privilégiés de la salle de l'hôtel de Bourgogne. Quelcpies

termes du loyer do 2,f|00 livres par an étaient en retard :

les meubles du pauvre Guéru en répondaient.

Ils finirent par chercher gîte ailleurs. Ils s'en allèrent,

à la fin de 1631, du côté de l'Kstrapado, jouer dans le

jeu de paume de Bertliaud, oubliant leur bail avec les

confrères, qui ne l'oubliaient pas. Au bout d'un peu plus

de trois mois « six vingts jours, >. ils reçurent assignation

nouvelle pour avoir i revenir jouer sur le théâtre de l'Hô-

tel, après avoir payé, comme inibninité d'absence, la

somme de 405 livres.

L'affaire s'arrangea pai' un nouveau bail, (pi'ils signè-

l'ent pour trois ans, le 5 août 1632, et qui fut renouvelé

le 10 septembre 1635 '.

Cette fois, Guéru, Guérin et Legrand n'y liguraient plus.

Ils étaient morts ou ii la retraite.

Bellerose restait seul, avec de nouveaux confrères, que

le roi avait tirés de la troupe du Marais pour les lui ad-

joindre, et dont il fut le véritable chef. Le 18 janvier 1639,

en effet, quand il fallut faire un bail nouveau, sa signature

fut seule exigée.

Deux ans après, il passait pour être si bien le vrai di-

recteur du théâtre que sur /'Estât des gages, appointe-

ments et pensions pour 1611, les 12,000 livres dont le roi

subventionnait l'hôtel de Bourgogne étaient portés ainsi :

« Pour la bande des comédiens de Bellerose. »

Cette pension royale fut pour beaucoup dans le haut

prix que mit Bellerose, deux ans plus tard, à la vente de

sa place, dont il faisait argent comme d'une charge.

Elle lui fut achetée par Floridor, qui s'était fait une

fortune en allant jouer i Londres, où il avait eu le meil-

leur accueil : « Las d'être au Marais, avec de méchants

comédiens, dit Tallemant, il acheta la place de Bellerose,

avec ses habits, moyennant vingt mille livres ; cela no

s'étoit jamais vu. Le chef ayant part et demie, ajoute-t-il,

dans la pension que le roi donne aux comédiens de l'hô-

tel de Bourgogne, c'est ce quj faisoit donner cet argent. »

Bellerose vécut encore vingt-sept ans après, de la vie

la plus régulière et même la plus dévote. Quand il mou-

rut, au mois de janvier 1670, Du Lorens en rendit bon té-

moignage, mais par de détestables vers de sa Gazette rimer.

Il annonce la mort do Bellerose, puis il ajoute qu'il fut

...Par d'heurfusfs destinées,

Ctuirgé tout .linsi que d'années,

Ue tant de mérites chrétiens

(jiie — ce sont les sentiments miens —
On pourrait pieusement croire

ynil eût de saint Genest la «iloirc.

Quoiqu'il jouât assez bien « les rôles de tendresse, »

comme dit aussi Du Lorens, il avait toujours été plutôt un

acteur d'apprêt que d'élan. Beaucoup, comme madame de

Chevreuse, lui trouvaient « la mine fade » et ne lui par-

donnaient ni d'être trop étudié dans ses gestes, ni de ne pas

paraître sentir les tendresses qu'il disait : « Bellerose,

dit Tallemant, étoit un comédien fardé, ([ui regardoit où

il jetteroit son chapeau, de peur de gâter ses plumes.

Ce n'est pas ([u'il ne fit bien certains récits et certaines

choses tendres, mais il n'entendoit point ce ((u'il disoit. »

On lui préférait Mondory, et cela, sur son propre théâ-

tre, à son nez et à sa barbe. En 1629, c'est-à-dire à sa

plus belle époque, Claveret, dans la pièce de VEsprit fort,

I. V. sur tous ces actes, le eueii-ux volume ili' M. Kuiiure Sunlié.
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joué :i riiùtel (le Bonrgogno, avait fait dire par un per-

sonnage que Mondory jouait mieux que Bollerose. « Et,

Bellerose, écrit Tallemant, car c'étoit à lui qu'on disoit

cela, faisoit la plus sotte mine du monde Ji cet endroit-li,

au lieu do ne pas faire semblant de l'entendre, u

Sa femme, qui était veuve quand il l'épousa le 19 fé-

vrier 1630, ne quitta pas le théâtre en même temps que

lui. Elle appartenait îi une famille de comédiens : elle

était sœur de Du Croisy, de la troupe de Molière, qui joua

si bien Tartuffe, peut-être pour avoir étudié de près le

dévot Bellerose, son beau-frère ; elle avait en premières

noces épousé un acteur ; elle tenait donc à la scène par

de trop nombreuses racines pour l'abandonner si vite.

Elle y resta très-fétée, surtout dans les rôles de tragédie,

comme celui de Rodogunc, qu'elle créa d'original; très-

aimée, fort courue des galants et des poètes, entre autres

de Benserade qui ne commença i rimer que pour elle.

On U trouvait pourtant d'un blond trop ardent; et, vers

la fin, son embonpoint était énorme. Son talent faisait

passe;- sur tout : « la Bellerose, dit Tallemant, est lu

meilleure comédienne de Paris, mais elle est si grosse

que c'est une tour. »

En 1674, elle était enfin retirée et vivait de sa pension.

Gaultier, qui suit Bellerose sur la liste de Gougenot,

n'est pas moins que le fameux Gautier-Garguille, Hugues

Guéru, de son vrai nom, avec qui nous avons fait tout h

l'heure connaissance, ;i propos des commencements de

la troupe da Bourgogne, qu'il avait le premier mise en

train avec Vautray, en 1615. Il jouait dans les deux em-

plois le sérieux et la farce, comme c'était indispensable

on dos troupes si peu nombreuses.

Grâce au nom de riécholle, qu'il se faisait donner

quand il jouait la tragédie, et qu'il gardait sur les actes

publics, en l'anobhssant de la particule
;
grâce surtout au

masque et au long manteau dont il s'affublait, on n'y re-

connaissait pas trop le farceur sous le tragédien; on le

laissait passer sans rire, on l'applaudissant môme quel-

i|uefois.

Il II ne représentoit même pas mal, dit Sauvai parlant

de lui, dans les rôles de roi, un personnage si majestueux,

à l'aide du masque et de la robe de chambre que por-

loicnt alors tous les rois de comédie; car d'un côté le

masque couvroitson gros visage bourgeonné, et la robe do

rliambre couvroit sa jambe et sa taille maigre. Ainsi,

quand il étoit masqué, c'ostoit un homme à tout faire. «

Dans la farce et dans la chanson, dont, quelle qu'elle

fut, il l'assaisonnait presque toujours, il passait maître.

C'est là qu'il était Gautier-Garguille, avec un masque en-

core, mais tout autre, terminé par une longue barbe poin-

tue et grisonnante, et surmonté d'une calolte noire et

plate. Il n'en changeait jamais; c'était toujours le masque
d'ini vieillard de farce. I,e reste du costume: manches de

frise noire, escar)iins de même couleur, etc., ne variail

pas non plus.

Le comique de l'acteur faisait la variété. Il était sans

pareil. Sur les autres théâtres même, on en convenait.

Cl Scapiu, dit Tallemant, célèbre acteur italien, disoit

qu'on ne pouvoit trouver un meilleur comédien. »

Sauvai n'en fait pas un moindre éloge, surtout pour

les chansons. Il les prenait de tontes mains ; dans le re-

cueil qui parut sous son nom, il n'en est pas une de lui '.

I. Nous l'avons publié »vfc uni' intrnilui-lliMi et ilrs noirs ilans la

Dibliothf'qiie Hlzi

Tantôt c'est du Punt-Neuf qu'elles lui arrivaient;

d'autres fois, c'est un pauvre diable, ^ tant le couplet,

comme celui dont parle Corneille, sans le nommer, dans

Ylllusion comique, qui les lui apportait toutes rimées,

pour un petit écu ; ou bien c'était encore quelque poêle

célèbre, comme Malherbe, — le recueil en contient une de

lui— qui, se trouvant en humeur de gaieté, do gaillardise

ou de satire, le chargeait de chanter les couplets qu'il

s'était permis, et qu'il n'osait publier autrement.

Gautier faisait passer tout, et bons ou mauvais —
ce qui était le cas le plus ordinaire — donnait à chaque

chanson, à chaque couplet le tour et le ton comique d'où

venait le rire, et avec le rire le succès : « S'il ravissoit,

dit encore Sauvai, quand Turlupin et Gros-Guillaume le

secondoient, lorsqu'il vcnoit à chanter, quoique la chanson

ne valût rieji pour l'ordinaire, c'estoit encore toute au-

tre chose... Quantité de monde ne vennit à l'hôtel de

Bourgogne que pour l'eiitendre, et la chanson de Gautier-

Garguille a passé en proverbe. »

Quand il avaii ôté soji niasi|uc, le comique ou le s.'-

rieux, et s'était débarbouillé de la tragédie ou de la farce,

notre Guéru était un homme comme un autre, et même
assez rangé, « vivant assez règlement, » ainsi que Talle-

ment nous l'assure, passant des heures à étudier son mé-

tier, et refusant, pour ne pas s'en distraire, les invitations

de gens de qualité. Hors du théâtre, suivant Sauvai, « à

son visage, à sa parole, il son marcher, h. son habit, et

à tout le reste, on l'eût pris jjour un franc bourgeois.

Avec ses amis, il rioit comme eux, et il étoit, ajoute-t-il,

d'un fort agréable entretien. )>

Ses amis étaient du monde, et du meilleur le plus sou-

vent. On l'appelait comme farceur ; on le gardait comme
honnête homme. On jouait même la farce avec lui, — elle

était alors de mode, — et c'était à qui l'imiterait le mieux.

Perrot d'Ablancourt, entre autres, y faisait miracle. S'il

eût traduit Lucien comme il imitait Gautier-Garguille, il

eût fait un chef-d'œuvre. Tallemant raconte une nuit de

carnaval oii, pendant qu'un autre do leurs amis surpassait

Gros-Guillaume, d'Ablancourt joua, chanta comme Gar-

guille, « et le passa de bien loing. »

C'est avec le curieux original lui-même qu'il s'était

étudié i être sa copie. Il n'était que l'écolier d'un bon

maître. Le fameux Patru, qui, tout sérieux qu'il fut plus

tard, donnait, étant jeune, dans ces distractions, nous a

dit, i\ la Hn de l'Élnge do son ami d'Ablancourt, cette

particularité inattendue do sa vie, et sans lui on faire re-

proche, sans même s'en étonner :

« Il voyait, dit-il, en ce temps-lii, les comédiens, bnu-

voit et mangeoit assez souvojit avec eux, comme font pour

l'ordinaire les jeunes gens qui sont dans les plaisirs. Mais,

ajoute-til, quand il prenoit un masque et un habit de

Gautier-Garguille, hors qu'ils n'estoient pas tout ["i fait do

mcsme taille, on eût eu peine à les distinguer, et quel-

quefois même après le repas, dans la belle humeur et en

habit de théâtre, ils faisnient assaut de pantaloiniades

l'un contre l'autre '. »

Gautier-Garguille muuiul li'. 10 décembre 163;i, ;"i la lin

même de l'année où fut jouée la pièce qui nous occupe.

M. Jal ch(M-cha longtemps celte date, pour son Diction-

nuire critique ; s'il eût consulté la Deserijjtiou liistorique

1. Ce p]issa|;c, qui u'a jamais èlé citi', à propos de uotro farcrur,

se Irouvi' dans les œiiiTes (liirrsis il,- Palru, \mi. iiili. I. Il,

|.. :i:il.
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de Paris; par Piganiol de la Foitp ', rnù avait fait com-

pulser avec soin les registres de la paroisse de Saint-

Sauveur, sous laquelle notre farceur était mort en bon

chrétien, il l'aurait trouvée. Sauvai, qui ne la donne pas

non plus, mais qui avait connu Garguille, pense qu'à sa

mort il avait soixante ans. Il s'était marié tard avec

.Miénor Salomon, fille, non de Tabarin, comme on l'a

cru, d'après Sauvai, mais d'un de ses parents, Jacques

Salomon, qui partageait avec Mondor, frère du vrai Ta-

barin, le titre de seigneur du Frély. 11 avait eu trois en-

fants de cette Aliénor, deux filles, puis un fils, qui lui na-

quit le 20 aoiit 1628, quand il avait lui-même déjà cin-

i|uante-cinq ans. On ne sait ce qu'ils devinrent. Quant à

sa femme, qui doit être celle qu'on trouve plus loin, dans

la liste de Gougenot, sous le nom de madame Gautier, et

qui, par conséquent, aurait été du tbéàlre, elle ne parait

pas y être restée dès qu'il fut mort.

Il était de Caen, et suivant l'usage s'était acquis, avec

ce qu'il avait gagné, quelque bien dans le pays natal.

Elle s'y retira, et riche, encore jeune, y fit une fin de

noble personne, qui n'était pas ordinaire aux comé-

diennes : « Sa veuve, dit Sauvai, à qui il laissa de tiuoy,

s'étant retirée en Normandie, un gentilhomme lui fit la

cour et l'épousa. »

Guillaume, c'est-à-dire Gros-Guillaume^ pour lui don-

ner son vrai nom de farce, fut peut-être aussi comique

sur le théâtre que son compère Gantier, mais ne fut pas

aussi recommandable dans sa vie.

Il était du peuple, et du plus bas, connue celui dont

il faisait la joie : o Ce ne fut toujours qu'un gros ivrogne,

dit Sauvai, et une âme basse. Son entretien était gros-

sier, et pour être de belle humeur, il fallait qu'il gre-

nouillât et qu'il bût chopine dans quel(|ue taverne avec

son compère le savetier. Il n'aima jamais qu'en lieu bas, et

se maria en vieux pécheur à une fille assez belle, mais

déjà âgée. »

Sa grosseur faisait son conu<iue, avec une bonnt hu-

meur inaltérable comme assaisonnement. Rien, pas même
ses souft'rances qui furent longtemps très-vives, quand la

gravelle le travailla, ne pouvait l'empêcher de rire et de

faire rire. On le cerclait de deux ceintures, comme un
baril, l'une au bas des cuisses, l'autre sous les aisselles;

en le barbouillait de farine, et ainsi affublé et blanchi, il

n'avait qu'à paraître pour que la salle éclatât.

Son vrai nom était Robert Guérin, auquel il avait ajouté

relui de La Fleur, que sa femme prenait surtout, comme
on le voit sur la liste de Gougenot. On ne sait rien de ce

qu'elle était comme actrice ; si même elle ne figurait pas

ici, on ignorerait qu'elle le fût. Guérin, quand il mourut,

on ne sait trop quand, mais très-vieux, la laissa pauvre

avec une fille, qui épousa un assez bon acteur nommé
La Thuilleric.

Turlupin, l'autre compère de Garguille, lui ressembla,

par les mœurs, beaucoup plus que Gros-Guillaume. Il se

nommait Henry Legrand, s'était, de son chef, ou à cause

de quelque petite terre, fait appeler .M. de Belleville, et

ne portait pas mal cette quasi-noblesse. « Renchérissant,

selon 'l'allemant, sur la modestie de Gautier-Garguille, il

meubla une chambre proprement... et vivoit en bour-

geois. »

Il était homme d'esprit, et le faisait voir cliaqui' fuis

I. T. III, p. 386.

qu'il jouait à la farce, où, comme on sait, tout se disait « i\

l'improvisade » ei au hasard des répliques. C'est lui qui

la menait toujours avec une verve d'à-propos inouie. Il

ne le cédait même pas aux Italiens, de qui du reste il

avait beaucoup pris. Son habit était celui d'un de leurs

farceurs, qu'il rappelait presque en tout point.

« Quoiqu'il fut rousseau, dit Sauvai, il ne laissoit pas

d'être bel homme, bien fait, et d'avoir bonne mine. L'ha-

bit qu'il poi'toit à la farce étoit celui de Briguelle, qu'on a

tant de fois admiré sur le théâtre du Petit-Bourbon. Ils se

ressembloient en toutes choses, aussy bien ailleurs qu'à

la farce, estoient de mesme taille, avoient le niosmo vi-

sage; tous dens faisoient le :a»i, portoient un mesme
masque, et enfin on ne remarquoit autre diflTérence enti'O

eux que celle que les curieux en matière de tableaux

mettent entre un excellent original et une excellente

copie.

« Jamais, continue Sauvai, jamais homme n'a com-

posé, joué, ni mieux conduit la farce que Turlupin. Ses

rencontres estoient pleines d'esprit, de feu et de juge-

ment; en un mot, il ne leur manquoit rien qu'un peu de

naïveté, et nonobstant cela, chacun avoue que jamais il

n'a eu son pareil. » Pour le genre plus sérieux, où il se

faisait appeler, comme dans la vie, M. de Belleville,

« pour le comique raisonné et de bienséance, » quelques

acteurs de son temps faisaient mieux que lui, avec plus

de naturel surtout, mais il n'y était pas moins très-fin,

fort adroit, et par là réussissait dans « les fourbes, u

qu'on lui donnait d'ordinaire à jouor.

La finesse était son principal trait de caractère. Il en

avait beaucoup chez lui, comme au théâtre, et passait

pour être d'une agréable conversation.

Il ne se prodiguait pas, voyait la bourgeoisie, et ne

voulait pas d'autre société pour sa femme, Marie Du-
rand, fille d'un bon marchand delà rue du Petit-Lion, qu'il

avait épousée, sans permettre qu'elle son il de son

monde, ni surtout qu'elle se fit comédienne. « Il ne voulut

point, dit Tallemant que sa femme jouât.. .. et il lui fit

visiter le voisinage. » Elle enrageait d'être ainsi claque-

murée dans son quartier, et de lui laisser tout le plaisir,

tout l'orgueil du nom et de la montre, comme on disait.

Aussi, à peine fut-il mort, qu'elle se remaria bien vite à

Dorgemont, autre comédien, moins bourgeois, et qui

sans doute la laissa jouer. Turlupin mourut en I6-1T, et

le 1 1 janvier do l'année d'après, sa femme était déjà

madame Dorgemont.

M. Jal a cru, d'après certains actes au iu)m d'un cer-

tain Henry Legrand, du même quartier, et qu'il assure

être notre Turlupin, que le métier de comédien n'était

pas le seul qu'il exerçât : il aurait été en même temps

commissaire de l'arlilleriu !

J'en doute fort, et cependant le cas ne serait pas uni-

que. Je sais un autre acteur — que par parenthèse M. Jal

aurait dû rappeler comme exemple — qui occupa ces fonc-

tions-là, non sans doute pendant qu'il était au théâtre,

mais après qu'il l'eut ((uilté.

Ce comédien est justement celui dont nous avons main-

tenant à parler, c'est le Capitan . Sans les Historiettes de

Tallemant, on ne le coiuiaiirait que par son personnage

ordinaire, qui était alors de toutes les pièces. On ne sau-

rait même pas son nom. C'est Tallemant qui nous a dit

comment il s'appelait, (|ui l'avait amené à Paris, et par

suite de <|uel dilVéri'n(ltrès-\if avec l'auteur delà comédie
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des r/.vi'on«oiVc,v, oii il jouait >nn njlu habituel, il avait

cru bon d'abandoniiRr la scène pour l'emploi dont nous

parlons, et qui lui fut fatal : h Ce fut, dit-il, Mondory

i|iii fit venir Bellemore, dit le Capitan-Mntamorp, bon

acteur. Il quitta le tlic-àtre parce que Desmarets lui donna

à la chaude un coup de canne derrière le théâtre del'iio-

tol de Richelieu. Il se fit ensuite commissaire de l'artil-

lerie et y fut tué. Il n'osa se venger de Desmarets, à cause

du cardinal, ipii ne lui eût pas pardonné. »

Beaucliâteau, dont voici le tour, n'était pas si ancien au

théâtre que Bellerose, ni les trois farceurs ses compères.

Il parait même que c'est la comédie, où nous le trouvons

ici, qui lui servit d'entrée, et que les scènes qu'il y joue,

en demandant à Bellerose d'être accepté dans la compa-

gnie, sont réellement — ce qui les rend plus piquantes —
des scènes d'épreuve, des scènes de début.

Il s'appelait François Chastelet, nom (pi'il n'avait eu

ipi'à changer et enjoliver un peu pour faire celui qu'il

prit au théâtre, et qu'il garda longtemps avec une cer-

taine réputation. II jouait en double les rôles de Floridor,

entre autres celui du Cid, où Molière se moqua bien de

lui. Dans VJmpruniiitii de Versuiltes, l'imitation qu'il fait

de la récitation ridicule des stances de Rodrigues par un

de ces rtfcssieurs de l'Hùtel, est à l'adresse de Beaucliâ-

teau. Sa femme n'y est pas iion plus oubliée. Ils étaient

des mieux en vue l'un et l'autre dans ce théâtre ennemi

de celui de Molière, et il le leur faisait payer. « Voyez-

vous, fait-il dii'e à un de ses personnages, après quelques

vers du rôle de Camille, récités comme les récitait la

Beaucliâteau, voyez-vous comme cela est naturel et pas-

sionné 1 Admirez-vous ce visage riant qu'elle conserve

dans les plus vives afflictions ! » Talleniant n'était pas si

sévère : « La Beauchâteau, dit-il en finissant de parler

de la Rellei'ose, est aussi bonne comédienne. Elle ne

manipie jamais et fait bien certaines choses, n Le rùle de

Oauiille n'était pas, à ce qu'il paraît, de ces certaines

choses-là.

Beauchâteau mourut étant encore au théâtre, le 7 sep-

tembre 1065. Sa femme lui survécut di.'c-sept ans.

Quand les deux théâtres, dont s'est faite la Comédie

française, .se réunirent en 1680, elle n'appartenait plus

ni à l'un ni ;i l'autre, mais la société lui servait une pen-

sion de 1,000 livres, qui s'éteignit à sa mort le 5 jan-

vier 1083.

Boniface et sa femme ne sont pas connus. On sait seu-

lement que Boniface n'était pas le nom de l'acteur, mais

celui de son type, et qu'il le porta dans un certain nom-
bre de pièces, entre autres celle de Boniface ou le Pédant,

jouée en cette année 1633.

Les deux comédiennes dont il nous reste .'i parler, la

Beaupré et la Valliot, curent leur beau temps de renom-

mée et de galanterie, la Valliot surtout, pour ce dernier

point. « Vieille et décrépite, » selon Talleniant, elle faisait

encore des passions. Le marquis d'.Vrmentières s'en af-

fola, et d'une façon si étrange, « qu'il eut longtemps le

crâne de cette femme dans sa chambre. » Il n'eut un peu

de consolation qu'en se faisant l'amant de l'une des filles

naturelles (|u'elle avait laissées.

Elle avait au reste mérité d'être adorée. C'était une

des personnes les n>ieux faites qu'on pût voir. Le plus clair

de son talent était là. Celui de la Beaupré valait mieux,

car étant assez laide, elle avait besoin d'en avoir. Elle joua

un peu partout : au Marais avec Filidor et Dorgemont, et

y fit valoir de son mieux les pièces ipi'y donnait Corneille

en regrettant toutefois ipi'il fallut les payer plus de trois

écus, comme on avait fait auparavant pour tant d'autres
;

puis à l'hôtel de Bourgogne, où elle resta longtemps; enfin

dans une troupe française, enrôlée pour la Hollande, où

elle mourut.

LA COMEDIE

DES COMEDIENS
Tl!A(iI-C(iMEI)lE r.U! LE SIEUR (lOLGENOT

A MK8SIRE FRANflOIS DE BOiNNE DE CaEQUY, COMTE DE .SAUI.T

ir IIKITINANT (;E?,KnAL Kltll I.E llOV E.\ 11A11III\K

i;\ i/absenci: i:r smvnANCK de m. i.e dic de ciieqiv, son l'i.r.E,

ET CntVALCEn DES OltlinES DE SA MAJESTÉ.

fusse '

l plus KriMKls r;.,,ih,i,i

ajni'': la comr'dit', je i

' Ihis-

)is pas

1 . C'utl lui qui devint plii< (ird iliic du Le<diguiàrcs par ^oii mnria^'e av

l'une dv» iiWii^ du connélablv. 11 rcsU gouverneur dti Dauphiiu- où i.-i femu

ciil, ïGrcimble, nue si mocliantm^cnlure avec racadcniicit-n Boi«<ial, billon

l^ar SCS ordres pour quelques muLs trop vifs dil*. «ous le inatiine, dans un ba

si pi-csoniptuem rpie de divertir vos (^ciiorcuse.s uccupiifiuiis pur

nu sujet si léger; mais, cunimc mon devoir a cumliattu luii^ii(>-

meiit ma IcmcritO, j'ay estîm6 plustnst que venir les mains viiidi'S,

olFrir ù vostre graudcnr nu fniict cni'illy dans le verger des Muses,

cniliviî de ma prupre niuin, punr utL lidcllc tcsmoiguage combien

je dois à vostre cicclloute vertu, it diray rranchcnieut encore *pie,

rcconiiuissaiit eu perfection la lumière de cet admirable jugement
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duquel Dieu vous a enrichi et que luute la Frauce admire conimo

héréditaire à vostre très illustre maisou, je n'aurois pas ozé mettre

au jour soiis la faveur de vostre nom cet ouvrage, si les plus beaux

esprits de ce siècle n'eu avoicut approuvé l'artifice, le dessein et

l'argumcut. Qu'il me soit donc permis, Monseigneur, appuyé de si

nobles exemples que d'uu Scipion Africain i, vous faire voir en

ccste pièce jiisqu'où le secret de la comédie peut atteindre, si

vostre grandeur une fuis peut s'abaissi'r à si humble sujet, et me
pourray vanter alors que. vos heroïqurs qualitcz eslaut ma sauve-

1. Il passait pour avo

comcdies qui parurent 5 Il de Tërence.

,';u(i.-. (uut CL- quf Iltalie I \ a contribué cl de riche vi de beau ne

fera point de honte a ce petit ouvrage, et y recognoistra peut-estiL-

l'abrégé de tout le poly dont elle se >aute aujourd'hui. Cette fa-

veur me donnera le courage d'entreprendre si hi-ureusement et

réussir en semblable sujet, sous la protection d'uu nom si glorieux,

que le théâtre sera le fidelle tesmoin que mon ambition est exeu-

sablOj si je souhaitte de tout mou cœur d cstre réputé,

Mouseigucui",

Voire très humble et très obéissant serviteur,

GoUGB>OT.

l îuivi qui:'..iuti lenqi' >on pèru djtis ses expe.Ulioriî

ont.

ARGUMENT

Crlc-tomi-, riche marcliuud de Marseille, estant demeure veuf, ut

sa femme luy ayant laissé un iils et une fille qu'il aymoit aussi

chèrement que sa tïc, un jour il alla faire une promenade a uuc

métairie qu'il avoit à une lieue de Marseille, où il mena ses eufans

avec une nourrice. Son fils, nommé Svmaudre, estuit aagé de qua-

tre ans, et sa fille, appelée Perside, de trois. La nourrice se pro-

menant proche de la mer avec la petite fille au bi'as, elles furent

surprises par trois corsaires (jui aboient leur brîgantin proche de

là 'j elles furent menées et vendues en Arger à un François rené-

gat, veuf et sans enfans, qui adopta la petite Perside pour sa fille

et luy changea son nom de Perside eu ccluy de Caliste. La nour-

rice AÏnt à mourir si soudainement qu'elle ne peut declai-er à leur

maistre la naissance de l'enfant, et ne peut sçavoir autre chose

siuon qu'elle estoit Françoise. Il trouva, cousus dans les habits de

cette nourrice, des petits bracelets eu l'un desquels peudoît un

jaspe où les chiffres et armes des père et mère de la petite - cs-

toicnt gravez, qu'il conserva jusqu'à ce que, se sentant un jour fort

pressé de la mort, Calisti- ayant alors atteint l'aage de seize ans,

il appela avec elle un marchaud ventlîeu nommé Trasile, son

amy, auquel, ayant recommandé Caliste, il luy delivia eu présence

de Trasile une somme notable de deniers et les joyaux trou\ez sur

la nourrice. Le renégat mort, et Trasile retouraée à Venise a bon

port avec Caliste, elle prend mie chambre et une servante. Elle est

réputée courtisane. Trasile, fort \ieil, riche et veuf, est fort oti-

lîummé de sou amour, qu'elle dédaigne. In jeune François la re-

cherche patiouuément, mais elle ne le peut aymcr d'amour et laf-

fectiouue pourtant d'amitié. Un autre jeuue gentilhomme franrois.

1. Les vigiles des eàh

aient loiiles tus pcrsoni

xpHqiiL-nt ce qu'on trouve sur re^ liisioires <

lies de ce temps et mùme dans celtes de Mol
3. Celle reconnaissance d'un enfant perdu, h Paide des bijoux i^u'un lu:

oi-îL-i, est un ïieu\ moyen de? ronudies de Piaule.

î de Provence par les corsaires d'Aller, qui y
(S sjus di-len^e, étaient encore três-rrèquenles.

~

: pîrales turcs, dans les

estant uu soir esgaré de sou logis di-vant celuy de Caliste, fut

poursuivi et mis à uud par trois voleurs aux yeux de Caliste et de

sa servante, estant à leur fcncstre. Ce gentilhomme et Caliste furent

ce même soir atteins de l'amour l'un de l'autre, dont la servante

faschée, qui favorisoit le premier François, l'advertit et un sien

confident. Caliste, mal satisfaite de cette servante, luy donne des

coups, dont elle proteste de se venger. Pour ce faire, ayant charge

de sa maistresse d'attendre un jour et de faire arrest«i' au logis

ce gentilhomme, elle trouve invention de faire entrer l'autre avec

son confident, qui, les espées aux mains, ayant veu ce François

avec un poignard en la sienne, et croyans que ce fust pour en of-

feuccr Caliste, qui estoit assise près de luy sur un petit lict de

sale *, entrèrent de furie en intention de le tuer; ce que Caliste

empeschaut, elle supplie le François cjui veuoit d'entrer de lui

donner son espée, l'asscurant qu'elle ne pourroit jamais vivre con-

tente si un autre qu'elle faisoit la vengeance du tort qu'elle veuoit

de recevoir de ce gentilhomme. Après plusieurs excuses de l'autre,

il luy donne enfin son espée, dont elle se sert selon son intention.

Ulle demeure seule en son logis. Vu autre jeuue honnne arrive à

Venise, qui, après plusieurs estonnemonts de celuy qui donna

l'espée à Caliste, est recogneu pour Clarinde, daraoiselle de Mar-

seille, à qui il avoit esté promis par mariage; mais avant ceste

recognoissance, Clarinde ayant veu au coi de Caliste le joyau

qu'elle avoit et y voyant les mesmcs chiffres que ceux d'un anneau

qu'elle avoit eu de sou promis, elle la fit recognoiï-tre pour Per-

side, fille de Cristome et'sœur de ce promis, nommé Symandre,

que Cristome estoit venu cherchi-r à Venise sur le bruit qui couruit

qu'il faisoit l'amour à une courtisane. Caliste doue retrouvée lI

Clarinde recognue, les mariages se traitent du jeune gentilhomme

avec Caliste, et de Symandre avec Clarinde.

1. Lit û' : repos qu'on mellail dai

grand lit de; chambres

îles salles basses, et cjui ne inbl..:

l'EUSONNAGES

lîl-LLEROSE.

CVtLTlER, Advocat.

liO.MFACE, Marchand.

LE CAIMTAI.NE.

(il ILLAl ME, Vall.'t de Gaultier.

TlHLl Pl.\, Vallel de Bonifaco.

M»" VALIJOT, Femme de Gaulliei-.

M'"« BEAIPKÉ. Femme de lîoniface.

M-^' BEAICHASTEAU.
BEAICHASTEAI.
M"-^ GALLTIEH.
M'"* i30MFA(.E.

M'"* I,\ FEi:i lî.

M""^ BELLEUOSE.

FILAME.
VOIEIRS.
CALISTE, Courtisane.

FL.AMIME, servante de Caliste.

SYMANDHE,
ARGAÎST.

POLION.
TUASILE.

CLAlîl.NUK.

FLOUlDOli.

FAISTIN.

ClilSTOME.
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AGTE PREMIER

BKl.LEROSE.

Messieurs, nous avons tousjours tasclié de vous

donner tout le contenteraenl qui nous a esté pos-

sible. Desiicux que nos devoirs respondentà l'hon-

neur que vous nous faites, nous avons ce tesmoi-

gnage en nos propres seiitimens, que nos actions

sont pures pour voslre service, et ([u'elles n'ont

jamais csclalé par aulre lumière que parcelle du

désir de \<iu~ iTinoMi- inii-iiiiiis satisfaits; et quoy
que la cilniMiii,' ii'r>|i;iM.'iii' |MM -dune, si est-ce que

nostre ]irlilc ar.idrmii' ' najiniiais veu de ses efTets

prodigieux. Aussi avons-nous tousjours observé

toutes les règles de la vertu pour parvenir à l'hon-

ni'ur i|ui doit affraueiiir le thr^atre de blasme et de

ri'|ir(irhr; et si quclciu'un, par négligence, est

sourd il nos pai'olfs, son mespris ne nous rend

pas pourtant muets à nostre devoir. Nous dispen-

sons les ouvrages des bons esprits avec cognois-

sance et fidélité, n'envoyans rien <à vos oreilles que
nous n'ayons soigneusement consulté par la bou-
che des doctes *. Il semble, Messieurs, que le dis-

cours que je vous fais maintenant soit hors de sai-

son, puisque l'attention de laquelle vous venez

honorer nostre action approuve par son silence la

\erité de mes paroles; mais ce que je dis, c'est

pour obtenir une excuse légitime, que j'ay charge

de mes compagnons de demander de vostrc cour-

toisie, sur un accident qui nous vient d'arriver à

ceste heure. Vous sçavez que, comme il ne se

trouve point d'antipathies plus irréconciliables que
celles d'entre les sçavans, il n'y a point de plus

grandes aversions que parmy les ambitieux. Nous

voyons souvent des elfets du devoir de nos émula-

tions au désir de vous agréer, aspirant chacun de

nous à celuy d'y tenir le premier rang, et tousjours

dans l'ordre des choses dont nos inclinations nous

[leuvcnt rendre capables. Mais aujourd'huy, par

malheur, deux de nos principaux acteurs se sont

rsmeus si avant sur ce sujet iju'ils ont passé des

paroles aux effets, où, par une mauvaise rencon-

lie, ils se trouvent tous deux blessez. C'est, Mes-

sieurs, ce qui m'oblige de vous supplier très hum-
blement de nous dispenser pour ce jour du sujet que

t. Les cgm<jdît'us (11* riiùlL-l de Bourgogne, ou de la troupe royale,

comme ils s'appelaient, eurent longtemps la prétention de s'ériger

en académie et il'en prendre le nom. Le roi le leur fit défendre.
1, 'Opéra, qui prit lé titre d'académie de musique, fut plus heureux.

2. La lecture des pièces ri recevoir se faisait, selon Chapuzcau,

dans son ThciVre /-rançuix, au choix même de l'auteur, par celui

des acteurs qu'il avait cru « le plus intelligent. > Au Marais, quand

('orneille y donna plusieurs de ses pièces, c'était Larorpu'. On lui a

dû même la réception de Po yeitctc, dont les autres ne vou-

laient pas. Une fois la pièce reçue, les comédiens devaient l'inscrire

sur leur registre. C'était «ne prescription très-expresse de l'or.

donnance de police du lî nov. 1609, ïr/fl^'fc à ta disdpline de
la comédie. S'il y fallait faire des corrections, un des auteurs

ordinaires Un théâtre s'en chargeait: « 11 y a, dit un acteur â la

lin du CftmédieH'jioéle de Montllcury, à propos d'une pièce â rece-

voir, il y a quelques enilroits .à rectifier, il f:nl'l|-a prier qin'lqu'lni

lie nos auteiiis il'; passer un peu la niiiin. .

nous VOUS avions promis, et auquel nous nous estions
préparez avec autant de soin que d'aflection, vous
asseurani (|ue nous la remettons avec plus de re-

gret que vous en attendiez de plaisir. Ce manque-
ment seroit inutile et mon compliment injurieux
si c'esfoit pour nous excuser d'une faute qui nous
fust ordinaire ; mais je ne croy pas qu'on nous en
puisse reprocher deux semblables : c'est un acci-
dent, et non pas un dessein. La face de nostre
théâtre, qui est préparé pour nostre Comédie des
Comédiens, me demenliroit si je disois autrement.
Elle sera sans doute la première action que nous
ferons devant vous, et n'oublierons rien de tout ce

que nous croirons estre aussi digne de vostre mé-
rite que vostre silence nous asseure que nous le

sommes de vostre pardon.
(Belleroxi; frint de muluir rentrer.)

SCÈNE I

GAULTIER, BOMFACE.

li.Ul.TlElt.

Oui, je te l'ay dit et te le dis eiicor, tu n'as ny
la mine ny le jeu ; il y a aussi peu de proportion
de ton esprit au mien qu'il y a de différence entre
ta race et la mienne.

JIONIFACK.

Compère Gaultier, je paidonne à ta mauvaise
humeur, et ne veux point d'autre tesmoiguage des
deffauts de ton esprit que celuy de ne porter pas
sur ton chapeau l'inscription de ta généalogie, afin

qu'on sçache par la vérité ce qui paroist si peu en
l'apparence.

CAILTIKR i>(irfe h: hrnx en esr/mr/ie.

Honiface, tu m'obllgeruis i\ quillrr l'cM-lKirpr

pour riqir.'iiiiiT le i;lai\e.

IIONllACi:.

La belle pensée ! quitter l'cscharpc pour prendre
le glaive ! Tu m'obligeras à ne l'aymer jamais si tu

ne deviens sage.

l.Al i.Tii:n.

Je voy bien, monsieur le marchand, que vous
me voulez vendre vostre arrière-boutiipir : niai-

vous serez payé comptant.
{Ut mettent In niniii nii.r e.ipées.)

«OMKACK.

Nostre monsieur l'advocal, je vous feray plaider

aujourd'huy vostre dernitVrc cause.

BELLEItosK lea se/iore.

Quoy! Messieurs, vous recommencez'? Sou l -ce là

les moyens d'une lionne intelligence pour alleiinir

une société '? Que sont devenues ces belles protes-

tations d'amitié f|ui nous dévoient servir d'exemiile

pour l'i'slalilissrMii'iil dr iioslri' aiadi'iiiie '.'

1. u I.TIl:lL

.Monsieur de Bellerose, tout rsl supporiablr hor-

mis les mauvaises coniparaisoiis. lionir.icr \riil

mesiiri'f ma robbe à son aiilin', coniiiir .-i l'on iir

sravoil pas lili'M la iliMrri'iirr qnil \ a du palais à
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la boutique, de l'esliide au magasin cl du juriscua-

sulte au marcliand.

BUNIFAC.K.

Monsi-eur le docteur, je sray aussi bien que

vous qu'il y a des dcgi'ez aux qualilez ; mais vous

ne sravez pas qu'un advocal ignorant est plus ri-

dicule qu'un pauvre marchand, parce que l'on

peut, au lieu de soye, vendre des estoupcs : mais

l'ignorance n'a point de ressource.

iiKi.i.Kiiosi:.

Seigneur Biuiiracc, \(ius avez lurl.

i.AtLTIEli.

Monsieur, retirez-vous, je miiis |irir, (lue je liiy

cite une loy sur la mâchoire.

llilMI-AC.K.

Tu as envie i(iie je te vende une aulne d'eslulVe

|iiinr alnnger la sotane •.

BELLEROSE.

jAIais, Messieurs, ne sçauroit-on terminer vosire

dill'erend par la raison, afin d'esteindre ce feu

dont vos passions sont esmeues contre vostre

ancienne amilié.

(Lr CnpHiiino sori. )

r.ALLTIER.

Ail ! voilà monsieur le Capitaine, qui \ous pdurra

dire qui a le plus de tort de nous deux.

BOXIEACK.

Si une fois les armes et les loix s'accordent en-

semble, les pauvres marchands auront forl à

soullVir.

LE CAPITAINE.

(Jne dites-vous, seigneur Boniface ?

BONIFACE.

Je dis que je veux devenir grand cajiilaine, |i(Mir

mai'cher devant les petits advocats.

(lArLTlEB.

Viiilà une belle çoppie de capitaine !

l.i: CAI'ITMNE.

Vnus pai'Iez d'une qualité qui s'acquiert par un

arl dont l'aiipi'cntissage doit estre fait en un aage

plus verd (|ue le vosire. Il faut commencer d'es-

touffer, comme j'ay fait, les serpens dez le berceau,

d'escraser les testes des dragons durant l'adoles-

cence, et de surmonter les geans en la virilité. Mais

laissons à part les préceptes de la guerre, et par-

lons de vostre paix avec le seigneur Gaultier.

llKl.r.ERdSE.

Nous avez raison, .Monsieur; a\anl que de les

quitter, il les faut reconcilier ou nous pourvoir

ailleurs de personnages nécessaires à nostre asso-

cialjiiu.

I. Ml.ïll 11.

1,'lioiineur <li' KarlJKile mis à pari, \niis \oyez

1 . c. »l pr. iiiili.

italiciliio, soUana. On rappelait ainsi parce que c'était un hatiit de

dessous, soUOi Les gens de justice — et Gaultier eu est lUl ici —
la pui'taient sous leur- robe, aiisii bien (|uc les prêtres sous leur

uiauteau

un liomiiie aussi souple qu'une botine de cabrion '.

Bnxn ACE.

Je n'ay point de Barthole, de Jason iiy de Cujas

à repeter; je suis content de remettre l'honneur

que je dois à moy-mesme entre les mains de ces

messieurs.

MEIJ.EIKISE.

Voilà le vray chemin de la reconcilialinn, hors

lequel il ne se trouve point de raison. Le seigneur

Honiface a tousjours tesmoigné de la vouloir suivre,

et je crois que monsieur Gaultier, comme celuy

qui par la justice des loix la fait faire aux autres,

ne s'en esloignera pas; ils sçavent bien tous deux

que la raison doit estre tellement gravée dans l'en-

tendement, qu'elle doit estre la principale partie

de l'homme, et que toutes choses qui ne sont pas

gouvernées par elle sont confuses.

C.IILLAIME, vnlet ^e Gaultier, vie/it porter à son imiistre.

Monsieur, le mary de ceste femme qui \ous

apporta ses pièces avant-hier pour escrire en droit

est au logis pour les relirii'. Madamoiselle m'en-

voye sçavoir s'il vous plaist qu'un luy rende son

sac. Il a apporté une besace pleine de febves d'un

costé, et de l'autre de noix et de raisins séchez

au four.

I. MI.TIKIl.

Ha ! le lourdaul I Dites à ma femme qu'elle

rende ces pièces et qu'elle se fasse donner cinq li-

vres dix sols pour le payement des escritures que

j'ay faites.

(;Ln,t,Ai:Mi:.

11 dit que sa femme luy a dil que vous luy dites

iju'il ne falloit que vingt et un sols, qui est à raison

de trois sols et deniy pour chasque feuillet, de prix

fait avec vous; sur quoi vous avez receu sept sols

et demy quarteron d'œufs de cinq sols quatre de-

niers, et depuis une livre de beurre de six sols et

demy. Reste deux sols et un double qu'on vous

doit de reste.

GAlI.riER.

Allez, prototype * de l'ignorance, est-ce là ce que
vous avi'z aiqiris avec moy?

r,tII.I;M ME.

Quoy ! ay-je jias bien l'ail le cimqite'?

C.AVliTIER.

Taisez-vous! vous estes un sol.

GIIII.MME.

Si vous n'estiez mon maistre, je n'endurerois

pas tant de choses. Qu'on demande à ces messieurs

si Trenchant, Pelletier ou Savoiine ', tous mes

1. ("est- à-ilire de peau de clievreau. Ou dit encore C'rt6r(' pour

chevreau dans cette locution ; n Sauter connue un cabri.

t, .Mot alors assez nouveau et volontiers pOdant. l.e roi Jae-

i|ues d'Augleti'rre, dont c'i.'tail le défaut, l'avait employé il pro-

pos d'Heiu-i IV n (pi'il voulait prendre pour modèle et prototype,

car il usa de ce ntot, » dit Sully, qui s'en étonne un peu.

3. .Maîtres de calctd très-renonunés alors. Savonne, (jui était

mort, survivait par ses ouvrages, l'u 15G5, il avait publié son livre

VAriihmi'tiqnP... iu-4o, pour les marchands et les Itiuupiiers, et en

i:i67, le premier ouvrage que nous ayons, je crois, pour la tenue

des livres : Instruction vt manière rfe tenir /ivres de raison on

tie comptes par parties iloubles, avec le vioi/en de dresser carnet,

pour virement et rceontrc des parties^, i in-'»*'.
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maistrcs d'ai-illimelique, pourroient, par toutes les

rri^li's (le leur art, calculer vostrc compte plus jus-

leiiieiil (|iie j'ay l'ait.

C.Arl.TIKIl.

(ùiillaïuiie, vous nie faschez. Foy de docteur, je

vous (louneray une licence de droit civil, .\llez dire

à vosire niaistresse qu'elle envoyé cet homme, et

me aissez en paix. (Guillaume rentre jioiir cr/ii/ile

il'pxtre frnppé de non nmistre.)

lîF.LLEnOSK.

Viiilà un vallet foi't naïf!

I.E CAriT.UNK.

Je serois fortayse d'en trouver un de son humeur
pour me divertir quelquesfois de la passion où les

firands desseins m'emportent, pour me recréer

après mes victoires; mais voyons d'achever cet ac-

ciird atin de parler de noslre alfaire.

IlKI.I.KilOSK.

Je disois, lors que ce fiarçon m'a interrompu,

ipie l'abandon de la raison ineltoit tout en conl'u-

^ion; et j'adjouste que, manquant à nos résolu-

tions, elles ressemblent au navire a^ité des tour-

mentes de lamer et des vents. Il est bien vray qu'il

tant (|ue la iialure nous guide, et que c'est elle i(ui

;;iui\i'ine li's conseils de la raison lors que les mau-
\ aises habitudes ne l'ont point pervertie. Nous
ju^'eons de nos airaires à nostre advantage, et la

laveur impose silence aux discours de la raison :

ainsi elle dégénère lors ([u'elle est sans exercice.

Bref, les hommes les plus raisonnables, ce sonl

ceux qui vivent selon les loix de la nature, laquelle

nous doit tousjours incliner à la vertu de sçavoir

siqjporter les infirmités de nos amis, mesme de

ceux lesquels nous devons suivre. C'est pourqnoy,

Messieurs, nous vous prions, monsieur le capitaine

et nioy, de quitter ces riotes i et picoteries, qui

sonl plus propres à des jeunes femmes qu'à des

hommes de vostre aage.

I.K i;,U'ITArNK.

Noslre (lilVi'renil se [icul lerniiniM' ]iar la seule

honte de l'avoir esmeu. Je croyois vous avoir tan-

tosl l'ail oublier de si foibles inleresls par es pro-

testations ipie vous m'avez faites de ne vous res-

souvenir plus du subj(!t d'une si mauvaise cause.

Vous prétendez tous deux la préférence des per-

sonnages de roys de la conu'dic ^ sans considérer

qu il les faut ivpreseiili'r tanlost jeunes, tantost

vieux, l'I puis de grandi' on jielile stature. Je pour-

l'ois axi'c plu-; de ili'oii (|U(' vous avoir ci'sie arrdii-

lion, car, onirr la disposition el priqiorliou de

mon corps, je me suis acquis dans la conversalion

lies l'ovs une certaine majisli' (|iii me fait soiiviuil

prendri' pour prince pai- ceux ipii me voyeni tout

couvert de lauriers il la leste des arniiT<. Jr joincls

à celle gravité la pai'lie reconnnandabli' ilr l'clo-

qnetu-i', ((ne j'ay ans-i par dessus vous, le secret

d'allir'rr lr< ('(euis el ii"; Volontez. Toulcs ces pai'-

I. Ouoii-llrs. de l'anglais riot, .ivcc Ir miMK sens.

1. On ïuit fju'il en (lall au IhiîàtrC comme aujourd'hui r.'éljiil .1

i|iii, (les lionimcs, jouerait les grands rùles; et à qui, des femmes,
nr- joueniit pas les \ieilles. V. à ee sujel une unie de nuire l'dilioii du
Th'fdlrc français de Chupureau. Dru^elles IS(iT, iii-l J, |i. 7:t, i:.(i.

lies me pourroient donner une place en quelque

lieu du théâtre que je la voulusse choisir, sur tout

entre les amoureux, que je ne croy pas que per-

sonne me voulust disputer. Mais j'ay une telle aver-

sion à cesie oisiveté d'amour, et ma valeur me lient

tellement attaché aux exercices de Mars, que, sans

la nécessité que le théâtre a d'amoureux, je croy-

l'ois de prophaner mon honneur d'en parler seule-

""'"'•
iif:i,i.F:nosK.

Monsieur le capitaine , nous aurons assez de

temps pour parler de nos inclinations, ausquelles

il faudra nécessairement que nous rapportions nos

volontez par le jugement de tous nos compagnons;
mais achevons de régler l'ambition de ces mes-
sieurs. Vous croyez,monsieur Gaultier, que la qua-

lité d'advocat vous donne le droit de préférence

sur monsieur Bonil'ace, parce qu'il n'est que mar-

chand. Véritablement, on S(;ait bien que le docto-

ral donne de grands privilèges à l'esprit, et qiu' la

cognoissance des bonnes lettres relève les belles

conceptions et resoull les difficultez de l'entende-

ment; mais ces parties-là ne sont pas les plus né-

cessaires au théâtre, (pii n'a besoin que d'une élo-

quence concertée, qui se peut rencontrer en des

personnes de toute sorte de conditions, pourveu

que l'action cl la discrétion leur soient acquises. Na-

turellement vous possédez toutes ces choses, mais

sans les dernières toute la science du monde ne

vous pourroit estre utile que pour représenter la

partie de jurisconsulte, de sorte que le seigneur

Boniface peut estre aussi capable do reciter sous

l'habit d'empereur que le pourroit estre Hipocrate

mesme s'il vivoit encore. C'est par ceste raison-lii

que nous voyons souvent des femmes et des cnfans

avoir de grands avantages sur une infinité de bons

acteurs doctes en la philosophie et versez es lan-

gues. Il est vray qu'on ne peut estre bon acteur

sans bien entendre ce qu'on, recite; mais ceste in-

telligence s'ac([uicrt par l'habitude en ceux (|ui ne

l'ont pas|>ar les lettres, el ces considérations doi-

vent ari'ester nostre ambition et la conserver à

l'utilité publique, afin de fornuM' des membres de

nostre compagnie un corps bien proportionné, du-

quel le bras ou la main ne desdaigne]ioint lajambe

ny le pied. Nos ambitions, aulremenl, seroienl

comme les maladies euvelo|ip('('S ausiinelles lui ne

s(;ait quel remède donner, pour estre les humeurs
contraires les unes aux autres. Puis donc. Mes-

sieurs, (pie vous estes tous deux très capables du

théâtre, soiez soigneux aussi de son honneur, (jui

consiste eu la Ikuiuc conduile, vous asseuraul ipie,

si mon espril s'estoit tanls(jit peu laisséchaloniller

à la vanité pour me persuader quelque nuu'itc par

dessus le moindre de mes compagnons, je m'en

lappoiterois à vos bons jugemens.

OAl'I.TUlIl.

Je suis tout |M'est de subir le Vostrc, à la charge

que mon conipére Boniface im'lli' les loi\ à leur

pniuct.

iioxn-Aia;.

Compère, Ile |iai'lons \)\u> de cela
;
je le- indlrav

au dessus de toMles nies pensées. Maissorlon- d'al

111
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laires et n'abusons pas de la ]ialiencc de ces Mes-
sieurs.

TIRLITIX.

Monsieur, je vous viens demander mon congé.

BOMKACK.

Vostre congé! Et pourquoy?

TfRU'PI.X.

Parce que Madamoiselle ' me vient de reprocher

que je mangeois trop ; elle me veut mal à cause que

je vous ay dit que ce cochon de l'autre jour, dont

elle vous fit payer neuf livres sept sols, n'a-

voit cousté que six livres quatorze sols, et parce

que le cordonnier ne luy avoit pas assez ouvert les

souliers que j'avois commandés pour elle, et que

par malheur, hier, en voulant prendre la bouteille

au vinaigre dessus son bulfct pour faire la saulce

sur ceste oreille de pourceau que vous me fistes

accommoder, je fis tomber un petit pot de terre,

qui se cassa, dans lequel elle dit qu'il y avoit de

l'eau astringente de tel prix que mes gages de deux

ans ne la pourroient payer. Elle en est venue si

avant que de m'enfermer deux collets que Claudine

la pasticiére m'avoit donnez, parce que, comme
vous sçavez, je luy disois quelquesfois la leçon;

elle m'a aussi pris l'aulne de droguet bleu - que

vous m'aviez donnée pour faire un manteau de

farce, et, ce qui est de plus insupportable, c'est

que le plus souvent je trouve à. mon coucher des

chardons dans mon bonnet de nuict, et les draps

de mon lict tous moiiillez, pour m'accuser d'avoir

pissé dedans; et ce matin, en me voulant lever,

j'ay trouvé mes bas de chausses cousues ensemble

et mes souliers pleins de poix. Enfin, Monsieur, je

m'en veux aller, et, s'il est vray que vous et ces

messieurs avec lesquels vous vous associez pour

faire la comédie m'ayez jugé capable d'y pouvoir

estre utile, ce ne sera jamais sous l'authorité de

Madamoiselle, sçachant bien qu'une profession si

libre ne veut aussi que la liberté. J'avois, pour

commencer à m'exercer à la vertu, selon vostre bon
conseil, fait de petits répertoires de souplesses et

gentillesses de mots, ces rencontres, ruses, inven-

tions, subtilitez, équivoques, feintes et persua-

sions, toutes propres et nécessaires aux practiques

d'amour, où je n'avois pas oublié les moyens qu'il

1 . Les femmes mariées qui n'étaient pas de nol>lesse étaient,

comme on sait, appelées madt^moiselle, mais elles faisaient tont

déjà pour qu'on les appelât madame. C'était une des prétentions

des marcliandes de Paris. En octobre lOUa, une des plus riches, la

femme de Brîant, le marchand de drap de soie, vient à Saint-Ger-

main apporter de ses étoffes. On l'appelle madame, le petit dauphin

s'en étonne, et on lui répond : n Monsieur, on les appelle ainsi à

Paris. " Ce fut bien pis sons Louis XIV, surtout vers la (in. Appe-

ler mademoiselle une bourgeoise de robe, c'était l'insulter. La
Monnoye, dans une lettre à son fils du i t janvier 1708, lui reproche,

comme « une simplicité qui a dû faire rire, v d'avoir donné le nom
de mademoiselle à la femme d'un conseiller du Parlement de

Metz : a Étes-vous venu jusqu'ici sans savoir que les simples avo-

cates sont traitées de madame ? u On s'en moquait pourtant encore.

II parut quatre ans plus tard un petit livret en vers: Safyre sur

lex femmes bourgeoises qu' se fout appeler madame, 1712, in-12.

2. Le droguet était nue petite étoffe de soie qui s'était longtemps

fabriquée en Irlande, à î)rûgheda, d'où lui était venu son nom.

M. Littré, qui le tire de droyue, se trompe étrangement, Xous le

renvoyons â l'excellent livre de Francis(]uc Michel, liec/terches

sur les étoffes de soie, t. Il, p. iti.

faiil lenir pour esmouvoir, pour retenir, pour cs-

chaulfer et pour refroidir une ame capable d'a-

mour; cl sur tout j'avois recueilly trente secrets

pour faire tenir si accortement des lettres aux
amans, principale partie des negotiations amou-
reuses, que Mercure mesrae auroit bien de la peine

d'y trouver des obstacles. Bref, mes mémoires pou-

voient estre, sans difficulté ny reffus de la cabale

des amans, adjoutcz h l'Art d'aymer, pour lequel

Ovide, s.on autheur, fut si mal traité d'Auguste; et

ma maistresse a esté si cruelle que de me prendre

mes tablettes en ma poche et d'effacer les recueils

que j'avois faits avec tant de peine ! Et pour con-

clusion, j'ay trouvé, au lieu de mes secrets, la chan-

son des Savetiers, de Lanturelu ' et de Jean de Ni-

velle-! Et qu'ainsi ne soit, voilà de quoy.

BOXIKAC.K.

Turlupin, tu es une beste. Laisse dire la mais-

tresse, laisse-la faire: nous ferons vostre accord

après le noslre. Va m'attendre au logis. Tu auras

des souliers, un bonnet de nuict, des bas de chaus-

ses et des tablettes, et, au lieu d'un manteau de
droguet, tu en auras un de baraquan, et le tout

sera neuf; et, pour tes mémoires, je seay bien que
tu en as plus en ta cervelle que tous les maquinons
de Venise.

Tl'RLUI'IN.

Grand inercy, mon maistre.

LE C.APITAI.NE.

Si vostre valet avoit affaire à Rodomonl, <à Sacri-

pan ou à Robert le Diable, ou à tous trois ensemble,

j'yrois de ce pas luy faire faire raison ; mais je

croyrois profaner mon courage de l'emploier aux

querelles des femmes.

BKLLEROSE.

Voilà la plus plais:inte digression du monde.
Turlupin est bien des plus gentils garçons qui se

puissent rencontrer pour le théâtre, et se faut

bien garder qu'il ne nous eschappe. En fin. Mes-
sieurs, je suis d'avis que vous vous embrassiez et

que nous demeui'ions tous amis. Le temps nous

presse, allons pourvoir à nostre union et commen-
cer de dresser le mémoire des choses qui nous sont

nécessaires; et quant aux personnages soit de

dieux, d'empereurs, de roys, de princes, de sei-

gneurs, de gentilshommes, d'advocats, de méde-
cins, de marchands, de bergers, de serviteurs, on

autres de quelques qualitez ou conditions qu'ils

puissent estre, comme il faut que le théâtre en pro-

duise de toute sorte, estant une figure racourcie

1. chanson <pii avait grand cours deiiuis quatre ou cinq ans.

L'air, suivant La Monnoye, dans son tilossaire liourguiguûu, en

était brusipui et militaire. C'est en le chantant et en le faisant

battre sur \vur< t;iinl>nnr< que les vignerons des alentours de

Dijon firent il. "v |"ih, .\ , ninile, le S8 février et le 1" mars ICill.

Cette belle rrvnh, , i. , hiuM.ns fit donner le nom de /MiUurelus

à ceux qui s'i-ii rt.ii.iii iii,'li>,

2. C.hansou tout aussi populaire dans le môme tenq>s, dont le

refrain, que celui de Cadet Roussel a rappelé depuis, était ;

Hay ! hay ! Jean de Nivelle.

Elle se trouve dans le recueil de Betlone, Chansons des cornéliens,

sur lequel M. J. Taschercau fit, eu [ni», un curieux article daus

l'illustration.
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(lu monde, je m'as-^cui'e que vous ne l'ercz non plus

de difricullé que vos compagnons do recevoir les

habits et les robbes desquels vous pourrez digne-

ment et utilement contenter nos spectateurs, puis

que, lorsque les actions comiques sont finies, nous

reprenons nos formes ordinaires.

GAULTIER.

Mon compère, ne parlons plus de ce qui s'est

passé; embrassons-nous et allons terminer nostrc

guerre sur les tréteaux de la paix.

BONIFACE.

C'est bien dit, laissons à part le Palais, les ma-

gasins, les sacs de procès et les embalages, et que

désormais nous vivions dans une intelligence ca-

pable de la nouvelle profession que nous voulons

exercer.

OAULTIKR.

C'en est fait, allons.

BKI.LEROSE.

Mais, là propos. Messieurs, vous sçavez qu'il nous

manque un jeune homme pour la représentation

d'amoureux? Il faut que nous apportions un soin

commun à l'élection de quelque honneste homme
d'entre une infinité qui se présentent sur le bruit

de nostre entreprise. Il ne se void que trop de

personnes qui bruslent du désir de monter sur le

théâtre; mais il s'en trouve fort peu de ceux qui

en sont jugez nécessairement dignes.

LE CAPITAINE.

Si nostre théâtre avoit besoing de deux capi-

taines, choses que je ne pourrois supporter et que

j'empescherois contre quatre Anglois, si ce n'es-

toit que l'antiquité me deferast comme à son co-

lonel, je vous donnerois le choix de cent hommes
qui tous ont commande dans les plus glorieuses

occasions que Mars ayt jamais fait voir durant ce

siècle, et lesquels se tiennent plus honorez de ma
compagnie qu'ils ne feroient de celle duGrandMo-
gor; mais, puis qu'il n'est question que d'amou-

reux, je vous prie, Messieurs, de me vouloir dis-

penser de cest affaire, tandis que j'iray préparer

mon équipage et tirer de mon arcenal les armes
olVcnsives et dcfl'ensives pour l'ornement de nos

nclions militaii'cs, où j'auray beaucoup de peine

d (ibserver la feinte, n'ayant autre deffaut que ce-

liiy de perdre tout sentiment de miséricorde lors

([uej'ayune fois esbranlé mon cspéc;ct ce qui

me donne ]ilns;'i penser (|ue tout le reste, c'est que
je ne sçay connue je me. ponrray résoudre à con-

tri'faire le vaincu, s'il faut que, par malheur, la

iK^ressité d'un subjet m'y contraigne, inoy (jui n'ay

jamais esté que victorieux et triompiiant.

IlKI.I.EnOSE.

Monsieur li' capitaine, vous ferez comme ces sei-

gneurs qui, pour sortir d'un mauvais pas, se fii-

jjnent cstrc les valets de leurs valets.

LE CAriTAIXE.

.le lii-Mscuste action indigne d'un tel liniiimi' ipir

nio\, cl ne croy pas qu'elle puisse ny doive pas>ei'

pour bonne dans l'opinion d'un grand capilainr.

Cependant, Messieurs, je vay pourvoir à mes af-

faires.

GAILTIER.

Monsieui', nous allons faire comme vous.

BELI.EROSE.

E moy, je vay de ce costé voir si |jar hazard je

pourrois rencontrer un gallant homme de mes
amis que je voudrois bien pouvoir disposer au de-

sir d'estre des nostres, n'en cognoissant point de

plus capable que luy, ainsi que j'espère le faire

advouer à tous nos compagnons si je le puis atti-

rer ce soir ou demain dans la salle de nos con-

certs.

BOXIKACE.

Et moy, je vay faire l'accord de ma femme avec

Tui'lupin. [Dellerose rcstr xciil).

SCÈNE II

M""VALLI0T, M""^ BEAUPRÉ, BEALCHASTEAU.

M"" VALLIOT.

De sorte. Monsieur, que, contre toules les ir^les

de vostreaage, vous voulez devenir nirl,iiirli(ili(|ne?

Mais voicy monsieur de Bellerose loit a pinpos,

qui vous délivrera de la peine que vous prenez du

le cercher. {Ih se saluent.)

RELLEROSE.

Certes, Monsieur, sans vostre rencontre, je se-

rois maintenant proche de vostre logis, où je vous

allois cercher.

BEALCHASTEAU.

Je m'y en retournois, ne vous ayant pas trouvé

au vostre, d'où je viens.

M™"^ BEAUPRÉ.

A ce que je voy, vous avez affaire ensemble, puir»

que vous vous cerchez, et suis d'advis que ma
commère nj moy ne vous empeschions point; seu-

lement je vous prie, monsieur de Bellerose, de nous

dire ce que vous avez l'ail de nus maris et s'ils sont

maintenant d'accord.

IIKI.I.KIKISE.

Ils vicniieiil (le ]i,iilii' à cesle heure d'iey meil-

leurs amis i|ue jamais; leur opiniastreté estoit

bien plus grande que leur difficulté. Nous n'eus-

mes jamais tant de plaisir qu'en cestc reconcilia-

tion, où le Capitaine s'imaginoit de pratiquer les

mesmes règles dont on se sert chez les princes

pour pacifier les querelles des grands; sur quoy il

n'y a sorte d'exemples dont il ne nous ayt frappé

les oreilles, avec des gestes et des rodomontades si

expresses que, ne le cognoissant pas, je l'eusse pris

liourle grand prevost des salles de France; tant il

y a que cest hipocondriaque croit sur peine de la

vie que nous l'estimons Ici (|uil se rei)Ute esire.

Mais au regard du désir de ikuis vnir, monsieur de

Beauchasteau et moy, tant s'en faut (pie inadaiiKii-

sellc Gaultier ny vous me puissiez d(;st(>urner de

c(" (|ue j'ay à luy dire, qu'au contraire il est necc~-

saii'c (lue vous le scacliiez luutes deux, coiniiic
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cliosc ([ui vous importe. Et pour luy, s'il a quel-

que chose de partieulicrà me communiquer, vos-

trc discrétion et la commodité luy en donneront

lousjouvs assez de moyen.

BEAUCHASTEAl .

Monsieur, l'alTalre que j'ay avec vous requiert

aussi la présence de ces damoiselles, et peut-estre

que nos desseins ont un mesnie but; et pour ne

vous pas tenir en suspens, je vous diray franche-

ment que le suhjet du mien est qu'ayant apris que

vous dressez une troupe de comédiens pour le ser-

vice et contentement particulier du roy, avec per-

mission de Sa Majesté de vous exercer aussi en

public, et sçacliant. Monsieur, que vous méritez

d'y tenir un premier rang et pouvez y donner place

à quelqu'un de vos amis, par le consentement de

messieurs vos compagnons, j'ay creu que, s'il y en

avoit quelqu'une de reste de laquelle je puisse cstrc

jugé digne, que je la pourrois posséder par vostre

moyen, estant asseuré de l'honneur de vostre ami-

tié. Si le bonheur que je souhaite avec passion

m'arrive, je le tiendray de vostre courtoisie plus

que d'aucun mérite que je croye estre en moy.

IIELLEROSE.

Voilà, Monsieur, la seule occasion pour laquelle

je vous cherchois; et, laissant à part ce que vous

dites <à mou advantage, la seule considération des

bonnes parties dont vous estes pourveu mérite

bien qu'on vous recerche, non seulement pour le

théâtre, mais aussi pour tous les emplois les plus

recommandables, de sorte que nostre compagnie

s'oublieroit grandement de reffuser une chose dont

elle a besoin et de laquelle j'avois charge de vous

parler. Nous nous devons assembler ce soir au

logis de monsieur Gaultier, où, s'il vous plaist de

\ous trouver, vous recevrez sans doute le conten-

tement que vous desirez, et nous le bien de le vous

donner ; tandis ces damoiselles prendront, s'il leur

plaist, la peine d'en dire leur sentiment.

M""' VM.I.IiiT.

Je ne croy pas ([ue les esprits les plus difliciles

puissent contrarier une si juste acquisition, et

m'asseure que ma commère Boni l'ace sera de mon
opinion, pour un amoureux : car la partie qui

nous mauquoit ne se pourroit trouver en appa-

rence mieuv peinte (lu'au visage et anx actions de

monsieur de Beauchastcau, qui me persuade (|ue

son ame en recèle des veritez dont asseurement sa

discrétion retient plustost les elVets que son hu-

meur; tant y a que je croyrois estre insensible si

je n'estois touchée de son mérite, et indigne de

respirer si ji' ne luy dounois ma \(ii\.

M'"'' llKAri'UK.

Je souhscry à vcisli'e npinion, sans nr^iircslrr

aux raisons que j'en ay, qui snni IVnidirs ^iir île

si justi's snbjels rpie l'einie mesnie ne m ru pi'ut

démentir.

llEAli;lIASTE.\U.

Je ne Neux pas condamner ce (pie vous justifiez,

aymani mieuv l'ccevoir Vos louanges par la discre-

lidii du silence que i\r les relii'^er par la \anité

d'une voix mal articulée, sçachant que, comme
c'est un mespris de refuser les presens des roys,

c'est aussi une incivilité de négliger la bienveil-

lance des amis. Je sçay bien que le Ihealie a be-

soin de personnes qui ayent non seulement ce que
vostre faveur me donne, mais qu'il requiert aussi

des esprits universels, soit aux paroles, aux ac-

tions et sur tout aux pensées : car, le théâtre

estant un abrégé du monde, on y doit représenter

en abrégé toutes les actions du monde; et c'est

avec beaucoup de peine, d'autant que douze ac-

teurs, pour le plus, dont la scène est composée,

doivent en cinq actes et en deux heures représen-

ter ce qui dans l'univers aura peut-estre succédé

en vingt années à mille personnes; et, de plus,

c'est que dans le théâtre universel nul n'est atta-

ché qu'à sa propre condition; mais, au comique,

chacque acteur doit représenter la qualité, la con-

dition, la profession ou l'ai't que les subjets re-

quièrent, et c'est ce qui fait le théâtre bien dilVe-

rent de l'opinion du vulgaire, et qui monstre
l'estourdissemenl de ceux qui croyent, par le rap-

port d'un miroir et par l'applaudissement d'un

vent populaire, que quelque beauté de corps que
la nature leur a donnée ou quelque afféterie de

langage qu'ils ont glenné ' au champ des Muses
les rendent capables d'attirer sur eux les yeux et

les oreilles d'une assistance composée bien sou-

vent des plus beaux esprits d'une province. Cela

prouve encor l'estonnement et la honte que reçoi-

vent tous les jours de telles personnes. Finale-

ment, c'est ce qui conclud qu'il faut pour paroistre

bon acteur estre nécessairement docte, hardy,

complaisant, humble et de bonne conversation,

sobre, modeste et sur tout laborieux; ce qui est

bien loin de l'opinion de plusieurs, qui croyent

que la vie comique ne soit qu'un libei'tinage, une
licence au \iee, à l'impureté, à l'oisiveté et au dé-

règlement -.

BELLEROSE.

La vertu, le plus souvent, est prise pour le vice

par ceux qui ne la cognoissent pas, et souvent

aussi ceux qui la cognoissent mieux, ce sont ceux

qui la pratiquent le moins. Laissons les ignoraus

et les malicieux en leur humeur; poursuivons

nostre dessein. Si vous le trouvez bon, et que ces

damoiselles l'ayent agréable, nous irons faire la

promenade attendant l'heure que nous avons

prise pour nous assembler.

IIEACC.HASTEAI'.

Je n'a\ point d'autre affaire maintenant que

(l'Ile du liien de vous accompagner, et, quaud
jeu aui'ois quelque autre, je ne la pourrois remet-

Ire [iiiur un plus digue subjet que pour vostre

riin\rr>aliiiii.

M""' \ Ml.lilT.

(>u\ ; mais, ma cunuuère, quelle excuse lri)U\e-

1. c'est le mot glaner prononcé à la bourgiiignoinie. En It'crl-

\:\nl ainsi le Dijounuis Gougcnot est bien de son pays.

î. C'était bien nn peu ce qu'on disait des comédiens d'uloi'S :

n Leurs femmes, écritait par exemple Tallemant, vivoient dans la

plus grande licence du monde : c'estoienl des fennnes communes,

i_-[ mèiiieauv é.iui.'dieii^ de l'aillle tri.n|ie,il,,nl elles li'est..ienl pas.
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ray-ji" à iiosire rt'loiir? Poui' vous, vniis goiiveriifz

Ni lioiilii|iu' de mon roniprre; ^nai^;,je siii:; subjctlc

nii\ loixde mon docteur.

M""' DKAl'I'KI';.

Je luy fei'ois passer une coustume pour une loy.

\ ii'ilablement, je vivrois dans une passable liberté

avec mon bon homme sans ce malheui'eux valet de

Tuilupin,qui a une si forte aversion de toutes mes
actions qu'il ne pense qu'à me desobliger, et, ce

(|ui est de pis, c'est qu'il est si subtil qu'il porte

r(S|)rit de son maisire sur la pauhne de sa main.

M°"^ VALLIOT.

Et moy, tout au conli-aire, je gouverne si bien

les actions du bon Gros Guillaume, que, s'il pou-

voit, il ne parleroit jamais que par ma bouche;

je porte ses volontez sur le but où je vise, comme
lait un bon joueur de sa boule. Mais mon mary est

d'autant plus difficile et deffianl que ce pauvre

garçon est facile et fi'anc, et c'est en quoy ma con-

dition est bien plus à plaimlre que la vostre, puis

i|ue vous pouvez vous delfaire de Turlupin, et que
je suis inséparablement liée à Gaultier, qui ne

lient plus souffrir la bonne volonté que son valet a

liouv moy.

IlKI.I.KHiiSi:.

l'out-estre que ce changement de condition

changera aussi les humeurs de M. Gaultier et de

Turlupin; du moins ils verront des exemples de

liuuilinu contre les mauvais, et de recompense
pour 1rs bons. Mais allons faire nostre promenade.

M™" VALLIllï.

Allons. Quand toute la jurisprudence devroit

csclater contre moy, je ne laisseray pas eschaper

Il ne si bonne occasion de divcriii' un soucy quej'ay.

ACTE DEUXIÈME

Il lil.l l'IN.GI II.I.AI MK.

nm.ri'iN'.

Kt bien! (iuillaiiiiii', qu'en dis-ln? Auras-tu le

idiirage de pcirter 1(111 bonnet siii- le théâtre'.' Mon
iiiai-Ire iiic prrsci-iilc piiiii' faire la comédie, mais

i'a|i|.nliiiidr \r- iiic(iil\cil irii^ qur |r> plii> haliillrs

llMliillir> (iill lii»f)iic(iiip (Ir piiiic d'cNiti'C.

lUII.I.AIMi:.

TuM iiiaisire te persécute, ri ma mai-li'esse m'es-

corclii' piiiw II' mesme sulijel : il n'y a sorte ili' ca-

jiileriis dont elle n'iise pour m'y faire re-niidre

jusqu'à nie faire des preseiis.

Il lil.l l'IN.

Mai~ rMcnr. qui' I a-.||r d r?

1.1 II.I.M Ml .

I!llr MM' dmiiia l'aiilii' jniir iiiir r-cri luire, avant-

hier un rhaussepied, hier un peigne, et aujour-

d'huy elle m'a donné six paires de ses vieux sou-

liers", des cnredents, du pain d'espice, des mitaines,

un sifflet de buys, une cuillier, et plus de trente

chansons nouvelles du Pont-Neuf, et lousjours ma
soupe toute pleine de choux.

TURLUPIN.

Voilii de grands excès de faveurs. Mais que feras-

tu de reste escritoire ?

(.UIM.AlMi:.

Escoute, Turlupin, souviens-toy que je suis

Guillaume, clerc du docteur Gaultier, et que je

m'entretiens de linge du seul profit des coppies

que je fais à mon maistre ; et ne faisons point de

comparaisons : les chasseurs ny les pescheurs ne

prennent pas tousjours, les singes font la moue ;i

leurs maistres, les perroquets parlent toutes lan-

gues, et la barbe ne fait pas l'homme; mais si tu

veux que nous vivions en paix, gaiisM rii- à pai-t \
ouy, je porteray mon bonnet et mes rli.iii—i - -iir le

théâtre avec peut-estre plus d'asseiiiaiicr ri ilhon-

ncur que tel qui se mire septante fois le jour. En

doutes-tu? Si tu es si capable, argumente, et si je

ne te donne une solution de continuité par le nez,

cstime-moy alors indigne d'une escritoire.

TURLUPIX.

Ne nous faschons pas, je te prie. l)y-iiioy fran-

chement si tu as donne parole à ton maistre.

lUII.LAUME.

Non, mais j'ay promis à ma maistresse et à M. de

Bellerose : car, pour mon maistre, il ne désire pas

beaucoup que je sois dans la troupe, parce qu'il

srait bien qu'aussy-lost que j'y ser.iy il ne faudra

plus parler dr maisire ny de vairt Imr- du lliraliv.

TnU.Ul'IN.

.Ir n'riilriis pas vv ipir lu \rii\ ilirr.

1,1 11,1. Al mi:.

fil Ir iiir>lrs qurlqur luis i\v faire le SCrieUX JUS-

(pi'à l'aiiv rrirxrr la iiniiislaclie, \oire jusqu'à faire

faire le castor à Imi rlia|ieaii, et tu ne sçais pas

que la condiliiui r iqiie ne (•(ignnjsl point de

maisirise ny dr srrxituilr! Murs dr l'action, iiiiui

driMe de llininir s'iuiagiiinil qiir jr srruis Ir limi

Guillauinr, ri que jr rrmrltrnis ma l'iililinr (Ir la

comédie à smi indiscrétion pour en traiter a\rc la

compagnie, et ainsi que je serois si maraiild et si

belisti'e que dr inr coiitentrr t(iii,<iniirs des (•rinistes

que ses driiK ne priivnil iii.isclirr. d (riiiir soupe,

le plus Sdinnil d' Ir^lr dr iiKKpirrraii (pii reste

sur sdii a>-irllr. Nuii, iimi, pniir Ir lliralrr jr prrii-

(lr;iy Idlr ([iialili' iiu'nii Munira: mais pniir la la-

lilr j'rillriis i|iir rrllr (le I sirlir llir deilirlire,

r'rsl-à-dirr ipir jr \rii\ jirsrlirr ail plal à niaiii (Hi-

vrrtr, Ir cul sur la srilr, ri Ir hml en fiirilir coiiii-

(pir, sans ditVrrriicr i\r (iaiillirr iiy ili' Guillanmr.

Corbirii! pnuripii nie preus-tii, ipie jr viirillr pas-

ser ma ieiinrsse en siiTom-ciir rt nie faire Udiirrir

I. Si- (lisait Irl

ffnu^arr pt t/intuM'

,11 |.:„- I;.

i.lil \i.-illi il u'.lai.lll |.lus il" IipI

l.,(lr,' A,- Vi.iliiiv .-1 MC'-ili- nam-
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pai' mes enfans lors que je ne pourray plus ronfler

ny cracher à terre ? A d'autres ! Turlupin, les nyais

sont en tutelle et les oysons leur font peur avec le

soufle. Le vacher de Gonnesse disoit l'année passée

qu'il seroit beaucoup de groiselles, et quand on
luy demaudoit comment il le sçavoit, il respondoit

parce qu'il le voudroit; de mesme, le docteur dit

que Guillaume sera tousjours son valet, parce qu'il

le voudroit aussi. Mais aussi-lost que j'auray mis
mon pied sur le théâtre en qualité de comédien,
je ne mettrois pas seulement nue espingle à son
collet.

Va, Guillaume, lu vaux mieux qu'une des perles

de Cleopalre. Touche là, je veux contracter alliance

perpétuelle avec toy. Tant y a qu'à ce que je voy

(u veux avoir part au gasleau.

Tu serois ignorant in superlativo gradu si tu le

eroyois autrement. S'il se trouve un teston pour un
quart d'escu en ma part, je veux qu'on mette deux
liards dessus, pris sur le commun ; autrement,
point de Guillaume.

Tu as raison; j'ay la mesme resolution et le

mesme courage que toy, et ce qui m'a retenu de

grincer les dents, c'est la crainte que j'avois que
tu ne te laissasses enjôler par ta maistresse.

GUILLAUME.

Tu te trompes : elle est mou conseil et mon sup-

port, et quand cela ne seroit pas, ma cervelle est

ferrée à glace, et ma resolution est cramponnée.

Voilà qui va le mieux du monde. Tien bon. Pour
moy, je suis traitlé de Boniface comme tu l'es de

ta maistresse; mais la mienne est un démon in-

spiré des abbois de Cerbère, qui a plus de malice

contre moy que les guenons n'eu ont contre les la-

quais. Tu sçais bien qu'on s'assembla hier au logis

de ton niaistre,où l'alfaire fut résolue, et qu'on re-

ceust en la compagnie M. de Beauchasteau; je

eroyois que tu y aurois esté appelle, mais j'ay sceu

le contraire par mon maistre, et qu'on n'y parle

de nous qu'en liltre de serviteurs, pour qui on s'est

promis de nous faire passer moyennant quelques

petits gages que nos maistres se promettent eucor

de relirei' pour nous.

OUILI.AUME.

Ma maistresse m'a fait le mesme rajiport, mais

je luy ay fait voir (pie la stérilité des fruicls dément
bien souvent l'abondance des lleurs, et qu'il faut

avoir de bons yeux pour prendre des cirons à la

lune.

Tl IM.l l'IN.

Guillauuie, sçais-lu que nous ferons ? .Vllons

nous promener et faisons recognoistre à ces Mes-
sieurs la nécessité qu'ils ont de nous; tenons
fiTMic, et lu verras des merveilles.

SCÈNE II

LE CAPITAINE, BELLEROSE.

LE i;\PITAL\"E.

Je m'esbahis que j'aye peu tant prophancr mes

pas que de les employer à la recherche de per-

sonnes d'une si vile condition, et m'estonne encor

plus comme, les ayant trouvées, je me puis empes-

cher d'en faire de la poussière.

TURLUPIN.

H y a bien plus de subjet d'eslonnement de vous

voir si long-temps pratiquer des folies qui ne se

peuvent croire que par les yeux. Monsieur le Capi-

taine, changez de quartier : vous estes trop cogneu

en celuy-cy. Attendez de faire vos rodomontades

que vous soyez sur le théâtre, et vous souvenez que

sans moy, Mathieu le crocheteur vous eust derniè-

rement, sur le Pont-aux-Doubles ', réduit au poincl

de ne faire jamais peuraux vieilles femmes.

LE CAPITAINE.

Ha ! César, Pompée, Alexandre, Scipion, Anni-

bal, et tant de mémorables héros à la valeur des-

(piels j'ay si dignement succédé, faut-il, pour le

péché de monbisayeul, qui fit refus de combatre

quatre geans ensemble, que l'excrément de la terre,

que l'escume de la nature et le limon de la pol-

tronnerie ayt seulement osé penser'de souiller mes

oreilles! glorieuse espée, qui n'a jamais tiré que

le sang des généreux chevaliers, faut-il que je te

prophaue maintenant!

GUILLAUME.

Capitaine, parlez en homme de jugement, et non

pas en démoniaque; remettez vostre espée au

fourreau, de peur que vous assembliez icy les pe-

tits enfans. Allez, nous ne dirons rien de vostre

folie; mais devenez sage et nous laissez avec le plat

de vostre mestier que vous nous avez donné. Nous

supporterons nostre part de vos injures comme le

clabaudis ' d'une mutte' de chiens courans qui at-

tend la curée, pourveu que vous quittiez ces vani-

lez de grimaces et refroiguemens * de nez.

1. Ou ue faisait que commencer à y passer en 1633. Il ne fut

même achevé que' l'année suivante. Le Suppithnent aux Aiiliguilès

de Pans, par Du BrenI, le décrit ainsi avec sa duubic disposition :

une salle pour les malades de l'Hôtel- Dieu, un passage cou\ert

pour le publie : • L'an 163i, fut parfait le pont de pierre de

llloslel Uieu, qui prend depuis le coin de la première porte de lAr-

clie\esché, et répond dans la rue de la Bùclierie. U sert auilil

llostel-Uieu d'un bel ornement et logement pour héberger les ma-

lades ; a\ec une galerie faite à coté pour serviFau publie. . On n'y

passait que moyennant un double denier, d'où son uom. Quand le

douille n'eut plus cours, on le remplaça par le /l'aii/, jusqu'en ITSil.

Le Pont-ans-Uoubles, démoli en iS35, est remplacé par un beau pont

d'une seule arebe.

i Bruit des chiens clabauih, qui aboyaient toujours, même sans

l'Ire sur les voies.

3. C'est ainsi qu'on prononçait meute, on disait aussi muette. Le

nom du joli château où la capitainerie du bois de Boulogne lo-

geait ses chiens, n'a pas d'autre origine.

4. C'est la première forme des mots nnfroyuement, se reiifro-

yuer, Saint-Amant a dit :

L'un se refrogne et ne dit mot.
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TUni.I'I'IN.

Oiiy, sinon nous vous envoyerons trouver César,

l'ompée et tous ces autres capitaines dont vous

nous avez parlé.

I.K CAriTAIM;.

Monsieur de Belleruse, peruiellez-uiuy d'aller

ipierir les armes dont j'ay accoustumé de rne servir

contre de telles canailles. {Le capitaine s'en vn.)

BF.Ll.KROSE.

Est-il possible, mes amis, que vous ne jiuissie/,

prendre en patience vostre part du plaisir de eest

iioiniiii', le cognoissant si bien que vous faites, et

si nécessaire à la compagnie en laquelle je croy

([ue vous avez volonté d'entrer, où il seroit besoin,

pour rendre la chose accomplie, que chacun, pour

représenter sa partie avec moins de peine de l'es-

lude, et plus d'apparence de la vérité, eust comme
Iny les inclinations et actions naturelles? Nous
avons tous nos defTauts, et c'est ce ([iii mms oblii;r

de nous supporter les uns les autres. Lr \ici' du ca-

pitaine n'est pas des plus gramls, car, pourveu

([u'on le laisse tant soit ]ieu respii'er ceste l'uniée de

son opinion, il se rend le plus cumplaisauL homme
du monde. Il est vray qu'il grave les louanges qu'on

luy donne sur l'airain; mais, quelques injures

(pi'on luy fasse, il ne les marque jamais que sur

l'iMu. Au reste, nous estions députez, luy et moy,
pour vous cercher, et pour vous faire entendre

comme "nous fismes hier nostre association ton-

cliant la compagnie dont nous avons souvent parlé,

dans laquelle vous avez esté retenus comme néces-

saires, selon les intentions de vos maistres, les-

(|uels ont fait vostre condition telle qu'ils l'ont

désirée; et parce qu'on est maintenant sur la

distribution des roolles, il faut que vous veniez re-

cevoir les vostres, afin de vaquer désormais à l'es-

tiide pour essayer nostre première pièce au plus-

tost.

TIlU.ri'IN.

Mnnsieur di' lîcllerose, Je ne si;ny pas l'iiilrulion

de Guillaume; mais, pour moy, je me viens d'en-

rdoller avec un capitaine des gardes qui m'a l'ail

riioniieur de me presenterune hallebarde.

ninij.Aon:.

VA Miii\, je viens de donner |)arnle à un seigneur

alleman di' Ir suivre en qualité de maistre d'hoslel.

HKI.I.KUdSK.

thiy, mais ((uinuriil l'cnlendez-vims'.'

H lU.I IMN.

^^)ue vous cerclieri'Z un 'l'iirliipin...

(,i u.iAi mi;.

El un (iuill.'iMHii'...

Tl lU.ri'IN.

l'ourcsli-c valets de vostre c(mipagnie.

IIKLLKROSK.

.laniais nous n'avons jiensé à vous iTi'cvdir en

(liialile dr \:\W\<.

\\.\. \\\

HKi.i.rnosE.

Vos maistres ont ereu pouvoir dis])0scr de vous.

Tl lU.CL'lN.

Kl Je suisasseun'-....

(il n.I.AIMK.

El lions sommes asseurez...

TUIiLUPIN.

Que nos maistres se sont trompez.

BELLEROSK.

Quoy ! iiarlez-vons tout de bon ?

liUIU.AUME.

Poui' moy. Je vous dis, je vous le promets et je

vous l'asscure, qu'il n'est pas plus vray que vous

estes Bellerose qu'il est certain que je ne seray pas

Guillaume le comédien sous un pareil titre que sous

celuy de compagnon '.

TCRLUriX.

El uioy, je vous advertis, je vous certifie et vous

le Jure, que, si toutes les despouilles de tous les

tliealres du niondi' lu'esliiient offertes de la propre

main de Roscie -
|

eiii;ager un de mes ongles à

la scène sans iiarliei|ier aux deniers tournois de la

cassette ', je ne les aceepterois pas. En deux mots,

monsieur de Bellerose, Guillaume et moy ne som-
mes pas des enfans.

REl.T.ERIISE.

Ha ! Je voy bien la maladie : vous voulez tirer

pari, et non gages *. Parlez franchement.

(iriLLACME.

Voilà l'alfaire; ccst article accordé, je (piitte

l'Allemagne et la maistrise.

ïi Ri.iri.N

Et inoy,cest article mis en difficullé,je m'en vay

dresser des balaillmis quarrez.

IIEAICIIASTEAU.

Monsieur, j'ay charge de la compagnie devons
cercher pour vous prier d'amener Turlupin et Guil-

laume, alln qu'ils reçoivent leurs roolles avec nous.

ïiaiLun.N.

Monsieur de rieauchasteau,en l'opiiiiou que vous

estes que mon camarade et moy serons de vosire

lroii|ie,qiiauil ce ne seroit que pour homu'er le

llie.ilri', il me semble que vous ne reliauelierie/.

rien de riioiineur de personne en nous ihuiiiaiit

du Monsieur.

oeiLLAlIME.

lloiiiieur (pie nous allons recevoir de ce pas dans
mis nou\elles coiidili(.iiis.

1. e'i'st-â-ilii-i; faisiuit |i;titir de l;i eomiJugiuL'. Les c<>tni3dieiis

vuulaii>i)t (lu'uii appelât ainsi leur assuciatiuu, ils acceptaient à

j)einc le mot de " troupe^ i» ils se fâchaient qtianit on disait

( bande. » On a vu puui tant plus haut, dans la notice de Bellerose,

(|ue, chez le roi, ils n'étaii-nt pas appels autrement.

t. Iluscius, le grand aetenr de Home.
3. r.'est-ii-dire « sans a\oir part à la recette du jour. .. Le

compte et la distribution s'en faisaient apriïs chaque spectacle, comme
on peut le voir par la dernière scène de Vfllusiott comifjur.

4. Kn outre des acteurs qui avaient « part, » la Comiîdie s'atta-

chait des ffaf/itteH il tant par jour, par semaine un par mois, pour

les emplois inférieurs.
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ïlllf.II'IN.

Ce nom-là ne me peut manquer, car ordinairo-

nient les sergens d'une compagnie sonl plus erainls

et plus respectez des soldats que les capitaines, à

cause de ceste pointe de hallebarde qu'ils voyent

si souvent passer devant leurs nez.

GUn.LAUMK.

Y a-il rien de si aymé, de si caressé ny de si

craint dans la maison d'un grand qu'un bon niais-

tre d'hostel? On n'entend autre nom dans les of-

fices que celuy de Monsieur le niaislre. Chacun le

carresse ; les tard-venus au disner de Monsieur luy

proleslent qu'ils ayment mieux sa table que celle

de Monsieur, pour l'obliger à leur faire pari des

retailles ' de son réservoir, et tousjours du Mon-
sieur; les passevolans * ou survenans, à parler

lionnestement, ne sçavent en quelle posture se

mettre pour nous obliger à leur faire bon visage;

et n'y a pasjusques aux poètes qui ne nous hono-
rent jusques à faire des versànostre louange, et

tousjours du Monsielir; les officiers, les pages et

les laquais tremblent devant le maistre d'hostel, et

ont tousjours le nom de Monsieur en la bouche. Ha !

ha!

BEAUCHASTEAU.

Monsieur Guillaume, excusez-moi si j'ay oublie

un mot que je n'ignore pas qui ne vous soit deu
meritoirement.

GLILLAIME.

Ha! ha!

REAICIIASTEAI'.

Mais la familiarité d'entre vous, monsieur Turlu-
pin et moi, me fait parler selon ma franchise

accoustuniée: cependant vous m'apprendrez, s'il

vous plaist, l'un et l'autre, à quoy tendent ces dis-

cours de sergent et de maistre d'hostel.

nELLEKOSE.

Il n'y a ((u'uii mot : c'est ipie, sur l'eslablisse-

ment que nous avons fait de nostre compagnie, ces

Messieurs entendoient d'y entrer comme compa-
gnons de part, et non de gages.

HEAICHASTEAL'.

.le suis de voslre opinion ; jnais il lanl laii'e la

rrcniii-i liai ion d'iMiIre madami' rioniracet-| monsieur
Tiirlii|iiri.

Tl lU.ri'IN.

N'eslanI plu- smi srrvitrui-, louli^s ses aillons

me seront indillércnles dans nos exercices. Dlle a
l'action, la parole ou le mouvement du corps meil-

leurs que moy : je lascheray de me former sur elle,

bien (|ue, (|uel(|ui' prine i\\w puisse pn'iidrr le

Mirillcuracli'ur du iiKuide, un ilmiui' lousjnms l'ad-

vanlagi' aii\ frumirs.

r.iii.r.AiMr.

llrsl vray.J'eslois l'antre JHUi' à l'ilnsli'l do lioiii'-

gongue, iiii j'enli'udoj< mille v(ii\. iluril \r< ihk's di-

1. nociiuns, .incicn Wymr ,lu m.li.r de lailliui-.

2. Fuu\ siiiilats (|ii'on iiitt-TCHlait dniis les cuiiipngiiics li'S jours

(le revue pour on cucher les vicies, l.'ordoun.iuce de 1668 les inlci^

dit sous peiuc de la manjue d'une fleur de lys sur la joue, pdiu- t<ius

sciirul : Mo! quexiiilà une femme qui inné hieii !

cl les antres : (ielli'-là fait eiicores mieux.

BKLLEnOSE.

Or çà. Messieurs, ne perdons point de temps.

M. de Beauchasleau et moy allons voir d'accommo-
der l'alfaire au poinct que vous la desirez.

TURLUl'IN.

Et nous irons cependant entretenir nos minvil-

les conditions, au cas que l'injustice ne \oulusl

pas céder à la raison.

r.l ILI.Al'ME.

Et de peur de demeurera pied eulre deux mu-
lets.

IIEAICHASTEAU.

Pour moy, j'eusse trouvé leur demande juste

s'ils la fussent venus faire eux-mesmes.

llELLEnuSE.

Toute la faute vient de l'avarice de leurs mais-

tres. Or sus, il y a bon remède: je vous donne dès

maintenant mon consentement et ma voix à vos

intentions.

ACTE TROISIEME

SCÈNE I

M-"" r.VlLTIER, M""" RONIFACE.

M""" OAl'I.TIKIl.

Ne vous disois-je pas bien i\\\c mon docteur se

jetteroit sur les réprimandes? Il n'y eiist hier sor-

tes de grimaces ny d'injures dont il n'usast contre

moy pour m'estonner sur le subjet de la promenade
que nous fismes ; et, comme s'il eust plustost esté

mon tuteur que mon mary, il me preschoit la pru-

dence, de laquelle il me disoit qu'une femme s'es-

loignoit grandement lors qu'elle se licentioit aux
promenades; que ceste façon de faire est une vie

tuinulliieuse qui ne peut passer sous aucune partie

de la prudence, et que ce n'est ipi'uu ti'aeas d'es-

prit agité, adjoustanl que les invenlious que nous

fournissent nos passions trouvent l'usage des cho-

ses que nous jugeons bonnes, mais que la prudence
doit disposer de l'un et de l'autre; puis, se jeltant

sur la eoutiueuce, il nie dit qu'euire les verlus dn-

mesliques,la feninie doil cerclier la louange de la

ciuiliueuce, poursuivant que l'usage ne doit jamais

sallacher aux vuluplez, et que, comme le bois

iinurril le feu, la pensée entretient les désirs, les-

quels, eslans bons, dit le charilable Gaullier, allii-

uieiil le feu de la vertu, el, eslans mauvais, eui-

brasent celuy du \ice. Il mecmile milelelles solises

et me les donu(> pour argent inuiplani, comme si

une jeunesse pouvoil se payer eu iiMceille mnuuoye.

Je me suis souvent résolue de ne riiu pes|iondri'

à ses inepties ; mais il m'eseliaiia liiiT de lui r.'pai'-

lil- a\ec laut de re-^olulicui que ji- li' peii<a\ uiellre
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Inlil il r.-iil liiii'S ilr SUN (ll'nil ('i\il, l'I |i(illl' rdiiclll-

siiiii je liiy (Iriimiiil.-iy ciimiiiciil il crovoit \\\]v

(li'sonnais dans Ni |ii'iircssi<iii qno ikhis allons em-
brasser, ni"i la conviTsaliiiii se pratique avec tant

de liberté qu'on tient pour un prodige la moindre

action dédaigneuse d'une femme de théâtre.

M™" BONIFAC.E.

Je l'eusse encor pressé de plus près sur les occa-

sions qui se présentent souvent dans les subjels,

que les maris sont contraints de voir baiser leurs

femmes à leurs compagnons. Ha ! qu'il faudra bien

que le compère s'accoustume à tout ! Pour mou Ho-

nifaee, il ne me tourmente guères de ce costé-là:

mais son avarice est tellement insupportable ([u'elle

me met souvent hors de moy-mesme. Je ne puis

l'ien avoir (le luyque par invention.

M™" G.VI'I.TIER.

X ce que je voy, nous sommes toutes deu\ ponr-

veues fort avantageusement : mais, ma cummére,

que faire à cela?

M""' JtdNIlACK.

Pour moy, je suis d'advis (|iii' ikhis praliipiions

le vieux proverbe, qui dit qu'on doit ri'incdier aux

accidens par les choses qui leur sont contraires.

M""' GAULTIER.

Ouy, mais vous n'aurez pas tant de peine que

moy : car, la jalousie ostant la raison à l'homme,

elle luy oste aussi le moyen de guérir.

M"" BONIFACK.

Chacun estime son tourment plus grand que ce-

luy des autres, mais informez-vous bien, et vous

apprendrez qu'il n'y a point de captivité plus sé-

vère que celle de l'avarice, laquelle fait fermer les

yeux à la vérité, à riioiiuesteté et aux loix. L'ava-

rice est une hydropisie spirituelle, et l'avaricieux

est tousjours meschant et trompeur, car il a l'ame

vénale; la jalousie n'est qu'un effect de l'amour:

c'est une peur de perdre la chose aymée, et cestc

peur asseiire l'empire d'amour, qui n'est pas estimé

vray sans jalousie.

M""' GAII.TIER.

('.epcinlaul rien n'engendre tan! la liaiin' ([ije la

JMJniisic, ipioy que, selon vostre dire, elle ne soit

(priiiir \iiili'uce d'amour. Je sray bien qu'un avari-

rii'ux ressiMMble à un coffre qui reçoit tout ce qu'on

met dedans et iii' se peut servir île ce ipi'il a, et le

plus souvent ses I II resors IniiihenI es mains deccMix

ausquels il peiisiiit le nniins. Par plus forte raison,

une femme accoite cfiiiinie vous estes se peut pre-

valloir d'une clniseiiii vniis avezuTi si juste iulerest,

et (pie le driiil el la nature vous (iiil desjà comme
a((piis. .Mais (|ue peut-nu gagner avec un jaloux à

ipii le vent mesnu^ nuit, et à qui les cendres du

fouver sont suspectes? Q»f>y que puisse faire une

femine d'esprit el si vertueuse ([u'elle soit, la ja-

lousie de son mari la fait lousjours regarder de Ira-

vers : mais (ui pi'omène en triomphe celles (|ui peii-

\ent s'appropri(M' les reserves de l'avarice des leurs,

("est un doux scandale (pii trouve sa réparation

dans le silence el d.nns l;i houle de celliv (pli l'a

receu :
('(<

I lin erinie ipii <e p.irdolllie |i;||' |.-| <e|lle

considérai ion ipi'a l'avaricieux de ne s'oser plaindre

de sa perte, laipielle il a tousjours espérance de re-

couvrer en une nouvelle espargne. Mais où vont si

visie ces Messieurs?

SCENE 11

l,i:s MKMEs, HELLLKOSE, liEAl (.HASTE.VU.

IIKI.I.KIIOSK.

Je croy, Mesdamoiselles, ipie vous concertez icy

M""" UONIFAC.E.

Mais plustost nous consultons les moyens de nous
délivrer de deux grandes appréhensions qui nous

travaillent avec beaucoup d'excès.

BEAUCHASTEAU.

Si nous ne croyions d'otfenser voïtre bon juge-

ment, nous essayerions de vous y servir de iiosire

conseil.

M™'' GAULTIER.

Le mal de ma commère est facile à soulager:

mais je liens le mien incurable.

BELLEROSE.

Seroit-ce point esire trop curieux d'en vouloir

apprendre les subjets?

M""" RONIFACE.

La chose est si cognue qu'elle ne peut plus estrc

tenue pour secrette, et, quand elle le seroit, jcxous

tiens si honnestes el si discrets que je ne craindray

pas de vous la dire, au moins pour ce qui me re-

garde. Sçachez, Messieurs, que je suis attachée à

des chaînes si dures qu'il n'y a rien de si digne de

commisération que ma captivité: car, outre une

infinité d'incommoditez et d'injures que je sup-

porte dans mon mariage, l'avarice de Boniface est

parvenue si avant qu'il me laisseroit vivre d'air et

de poussière, et me feroitvestir de feuilles, si je ne

recourois à l'assistance de mes amis : et ceste honte

le touche si peu qu'il ne se soucie pas ce que mon
corps devienne, poiirveu (pie son esprit soit satis-

fait. Je me suis tousjours contenue dans la condi-

tion de marchande, où je trouvois souvent des pe-

liles occasions de reparer mes deffaiits;ii quoy
toiitesfois ce meschant Turlupin, qui m'a lousjours

lraversé(% m'estoit si cdutraire, (piej'avois jilus de

peine à combattre sa malic(^ ([n'a décevoir la vigi-

lance avaricieuse de mon mary; et les jilus grands

excès de sa despence esloient à l'entretenement de

ce desloyal serviteur, non tant pour conserver (|ue

pour le Sdiiig deciniipter mes morceaux el d'ein-

pesclier (pie je ne donnasse (pieNpies coups de ci-

seaux dans les paquets de la bouti(pie. A ! le maistre

elle valet osloienl si allentifs (pi'il n'y avoit pas nu

seul coupon de marchandise qui ne fiisl mnr([ui''sur

l'entaille. Tout m'esl donné, dans la dcspence or-

dinaire du mesiiage, par poids, par mesure cl par

C()m|)te, mesme jusques aux allumelles. Vovez donc

si j'ay raison (h^ me plaindre, el sur tout luainle-

nanl (pie je dois avoir (pieNpie a nibi lion de pai'oislre

<iir le llie;iliv avec li'.. ..nieiliell-^ coiiveiiiiMe-- .IIU
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personnages tantost d'impératrice, lanlost de

reyne, à quoy je sçay bien que eesl avare vieillard

rie fera pas de difficulté, au lieu de drap d'or frise,

de brocadel, de satin ou tafetas à fleurs et autres

estolïes de prix, de nie donner du cuir doré ou

quelques estoffes peintes et chamarrées de clin-

quan faux, et au lieu de perles fines des grains de

Venise ! Geste appréhension. Messieurs, diminuera

de beaucoup l'inclination et le courage que je me
promettrois à l'estude et à l'advancement d'une si

belle profession que celle de la comédie.

M™" GAULTIKR.

Je disois à ma commère, quand vous estes arrivé,

que, selon mon advis, son mari estoit facile à guérir

par le seul remède d'une bonne resolution, et

qu'elle ne pouvoit estre que fort estimée d'em-

ployer l'esprit au moyen et la main à l'effet de sa

délivrance. Cela se peut faire sans risque de l'hon-

neur, et le plus grand mal qui en puisse arriver,

c'est la honte qu'en pourra recevoir le compère

Boniface, qui, selou la coustume des avaricieux qui

font des pertes, aimeroit mieux se précipiter que

de se plaindre seulement; mais il n'en est pas ainsi

de mon fait, où il s'agist d'une jalousie si extrême

que, lors que nostre docteur void le moindre ani-

mal domestique chez nous, il se persuade que c'est

un amant métamorphosé. Il n'y a sorte de mauvais

soupçons qu'il n'ayt conceu contre le pauvre Guil-

laume, parce qu'il le voit affectionné à mon service.

Si je tousse, il croit que c'est un signal amoureux;
si je regarde à la fenestre, il estime que c'est une
assignation; si je chante, il s'imagine que c'est

pour le ressouvenir d'un ami ; si je veille, il dit que

les pensers amoureux m'empeschent le repos; si

je dors, il s'imagine que je suis lasse de promena-

des; si je vay à l'église, il croit que c'est pour voir

un favory ; si je n'y vay pas, il dit que c'est pour

l'attendre au logis. Bref, toutes mes actions luy

sont suspectes. Trouvez-vous donc. Messieurs, que

le mal de ma commère puisse égaler mou affliction ?

J'advoue bien que les tourmens de nos maris ont

peu de différence, mais ce sont des causes qui

produisent des effets bien divers. La plus noire

avarice du monde ne peut opprimer que celuy

qu'elle possède, mais la plus injuste jalousie d'un

mary donne des mauvaises impressions de sa

femme, quelque innocence qui la puisse justifier.

Gaultier ne me refuse rien que la liberté, et, si je

voulois vivre de perles et m'habiller d'or et de

pourpre, il vendroit son Gours de droict et sa robbe

pour lui' coutcnler s'il pouvoit; mais tout cela

n'est qu'une prison d'y voire.

IIKLLKHOSK.

Il me semble que ces extrémité/, iriuiuiriirs et de

passions mauvaises en deux maris si fascheux ne

doivent pas tant affliger ny estonner deux si judi-

cieuses femmes que vous. Laissez tourmenter l'a-

varice et la jalousie et possédez vos vertus et vos

beautez en palicnci'.

M""' (;.\l l.TIK.Il.

Cl' mot lie bi'aiiliv a|i|iai-lieMl à ma cnmiiUMi'.

Je vous

M"'" iuinifai;k.

de en tout.

M"" GAULTIEII.

Mais en quelle appréhension croyez-vous que je

seray s'il me faut représenter en une pièce ou avec

un de la compagnie, et que le subjet nous oblige à

des complimens qui passent jusques aux (air>~is,

et des caresses aux baisers? Gomment iin\r/-\uii>

que cela diminuera l'asseurance de m^'s pciisiTs,

de mes paroles et de mes actions? Et que sçay-je

encor si la rage du docteur ne passera point jus-

qu'à l'extrémité de luy faire représenter au naturel

les folies du docteur Gaultier ?

BEArCUASTEAU.

Madamoiselle, je ne croy pas que monsieur Gaul-

tier ayt embrassé la profession de la comédie, de

laquelle il doitcoguoislre mieux que nous la liberté,

sans avoir bien examiné la force de son esprit, ny
sans s'estre résolu à tout ce que le soin particulier

doit à l'interest public; et quand un mouvement
de travers luy auroit fait commettre en apparence
la moindre faute de celles que vous appréhendez

avec subjet, la prudence de Messieurs nos compa-
gnons en empescheroit bien les effets; tandis, pour
commencer à l'accoustumer et à le résoudre à vos-

tre liberté, il me semble que vous ne devez point

craindre d'user librement de vostre pouvoir dans
les occasions de l'houneste conversation.

BELLEBOSE.

Voilà comme il en faut user ; et pour l'avarice du

seigneur Boniface, il n'y a rien de si facile «jue de

luy donner un fiein, du moins en ce qui louche

vostre contentement particulier, qui rega/'de l'in-

terest gênerai de la troupe, qui réglera les veste-

mens et les ornemens du théâtre à des poincts qu'il

ne pourra disputer ny contrarier qu'en se bannis-

sant de nous; et lors vous auriez subjet de faire

esclater avec la raison ce que vous avez caché par

la discrétion. Et quant à Turlupin, vous ne devez

plus craindre ses embusches, car luy et Guillaume

ont secoué le joug de la servitude, estans résolus

de n'entrer en la compagnie qu'en filtre de compa-
gnons. Mais les voicy tous, tenons bonne mine.

.

GAULTIEII.

Et bien ! Madamoiselle, il \ous lait beau voir

avec di's hommes !

M ""' GAULTIER.

Qui' lie lu'eufermez-vous avec des bestes?

BE.VI CHASTEAU.

Monsieur (laultier, nous repassions icv nos rool-

les.

ii()MFAi:e.

11 faut que vous ayez tousjoui-s des superlUiitez

en vos habits. A quoy servent ces rubans, ces <len-

telles et cesie broderie en vos gants, ces boutons

en vostre mouchoir et ceste poudre sus vos cheveux?

Tout cela diminue ma bourse.

M"" UONU'AI.K.

J'irav tniilc iiuë, si vous le desirez.
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BEI.LRROSF..

Encore faut-il honorer sa condition et sçavoir

que le mcspris s'attache aujourd'huy phis à la nu-

dité que la louange ne se tourne à la vertu. Mais,

Messieurs, sçavez-vous la résolution de nionsieui'

Turlupin et Guillaume?

(U'ILLAUME.

\in\-d ciininie il laul parler des hommes d'esprit.

Tl RLirix.

(hiV; ouy, nous sommes icy pour cela.

G.VULÏIEIi.

Turlu|iLii m'a dit...

TllILl'I'IN.

Monsieur Turlupin.

GAULTIER.

Son inlcnlion et celle de Guillaume.

GIMLLAUME.

Vous avez bien de la peine à pi-ononcer ce mot

de Monsieur.

noNIFACE.

Monsieur Guillaume et Monsieur Tui'liipin, vous

serez satisfaits.

DgAUCHASTEAU.

riiis(|ue nous voicy tous assemblez, ne perdons

point de temps. Demeurez-vous d'ueeurd ([u'ils

jiarlagent egalloment avec nous? Pour moy, je nie

conformeray à vos opinions.

GAULTIER.

J'en suis content. Que regardez-vous tant de là,

ma femme ?

M"' GAULTIER.

Je regarde un beau gentil-homme qui me salue

en passant.

BUMFAGE.

Je m'y accorde aussi.

BELLEROSE.

Je suis de vostre advis.

HEAUelIASTEAU.

l'^l mii\ de mesme.

M™" IIAILTIER.

Jr le vrn\ de loiil miiu cœur.

Jl'"'' DuMFAeE. •

(h', cMcor' ipie Turliipin m'ayt tousjours perse-

culi'e, s'il n'y a rien de fait sans la qualité de Mon-
sieur, j'en >His ciiiiliMUe.

M'"" IIEI.LEROSE.

Je raccoi'ilc de (ont mon ciuiir.

M '"' LA FLEIIl.

Kl mii> aussi.

HELLEROSE.

(lù trouverons-nous maintenant le Capitaine,

jtour avoir son opinion? Ha! le voicy à |ii'npos.

[.E C.U'ITAINE.

l'jilaMs, ne ei'ai^nez point.

Il faut dire Messieurs, ou nous vous appellerons

simplement Capitaine.

LE CAPITAINE.

Je viens de passer la colère que vous aviez es-

meué eu moy sur un lyon, deux tygres et trois

geans. Touchez là, je suis vostre amy.

BELLEROSE.

Ces Messieurs ont résolu d'avoir part égale aux

emolumens qui proviendront de nos exercices. Y

consentez-vous? Nous trouvons que cela est juste,

et ne reste plus que vostre voix.

LE CAPITAINE.

Je leur donne non seulement ma voix, mais je

leur oIVre mon espée.

BEAUCHASTEAU.

Il ne reste plus donc que de passer le contract

de nostre association.

M""" BELLEROSE.

Mais il faut, Messieurs, que ma compagne et moy

vous faisions rire des discours que nous tenoit tan-

tost ce melancholique de philosophe.

BELLEROSE.

Vous \oulez parler de Brionte ?

M™" LA FLEUR.

C'est luy-mesme. Je ne scay si sa bonne ndne pré-

tendue luy fait concevoir quelque bonne opinion de

moy; tant y a qu'il a voulu faire un coup d'essay

de son éloquence pour me destourner de la comé-

die en présence de ma compagne, me disant que

les yeux, les oreilles ny les désirs ne sortent jamais

de nos assemblées avec toute leur pureté. A quoy

j'ay reparty à ce nouveau censeur qu'il avoit tiré

cest impertinent paradoxe du premier livre du Ro-

man des Indes, qui sort d'un aulheur aussi mal ré-

glé que confus; mais que, s'il avoit pris la peine

de voir les escrits de ces messieurs, il auroit appris

que, lorsque la veue, l'ouïe ou l'allection sont of-

fensées, c'est par leur imbécillité, et non par le déf-

iant du soleil, de la conversation ou des objets par

les(iuels ils conçoivent l'amour on la haine, et qu'il

falloit user des choses pour en tirer de l'adNantage.

M"'"= BE BELLEROSE.

Je ne \is jamais un philosophe plus restraint

dans sdii impertinence que le pauvre Brionte, à

qui, pour l'achever de peindre, je dis (pi'il seavoit

mal l'institution des théâtres, ou bien qu'il vouloit

sonder si nous en sçavions queli|ue chose. Je lui ay

allégué l'anticpiitéde Uomule, lequel institua les

jeux de courses ipii se faisoient à cheval, appeliez

Circenses, où l'im commeuçoit à représenter en

|)arlie ce ([ue nous pratiipions aujourd'huy, et (|ue

les |)euples celebr.dent sur les théâtres l'honneur

((u'ils iiortoient à leurs dieux, par une resjouis-

sance publique qui se faisidt jiartout, et mesme aux

champs.

, \ri.rn:R.

immençadereprtIl l'si via \, et ilepuisnn (-(immença de représenter

1 pied i'td'ésle\erun|ieii les lieux destinez à la repre-
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sentatioii,etdelà est venue l'invenlion di'^llu'alns. i

Mairi, romme ces exercices se faisoienl le plus oi

-

tlinairemcnl à la campagne, les citoyens et bour-
geois des villes les demandèrent dans les villes, et,

pourfairevoirà ce pauvre melancholiquedeBrionte
que son esprit est malade, dictes-luy, Mesdamoi-
selles, que la comédie a commencé chez les Grecs,
et que les Athéniens du temps <le Thésée furent
ceux qui commencèrent à donner la grâce au théâ-
tre, parce qu'oulir leur inclination à cest honorable
exercice, leur larii;Mi;e esloit plus propre que celuy
des Latins. Le hon liiioute ne sçait pas que Solon,

ayant recogneu le mérite et l'importance de la co-

médie, l'introduisit par ses loix, tant pourdivertir
les peuples des faclious que pour les former aux
bonnes mœurs.

lliJMKAr.K.

Je me souviens d'avoir leu qu'Aristofane, Alexan-
dre, et une inOnité d'autres bons acteurs de l'anti-

quité ont esté recompensez du public et des juges
eslahlis de tous les grands des provinces et des
villes pour juger qui emporleroit le prix; et mesme
les Romains representoient aux despens de la Re-
publi(|ue.

I.K i;.\PlTAINF..

Il faut que j'escorche cest excrément de philoso-

phie, qui blasme une condition laquelle j'ay choisie

comme celle qui est un miroir universel de tous

les beaux exemples de la vie. Croit-il qu'autrement
je l'eusse embrassée"? Scipion l'Africain, duquel je

suy les traces, et son amy Lelius, ont le bruit d'a-

voir composé les comédies qui sont aujourd'huy
sous le nom de Tcrence. Auguste a composé la tra-

gédie d'Ajax, et ces grands capitaines se tenoient

bien honorez d'estre quelques fois acteurs.

BELLF.nOSK.

La comédie avoit tant de privilèges alors, qu'il

estoit permis de nommer sur le théâtre les per-

sonnes (|u'on vouloit censurer, parce que l'utilité

des actions comiques estoit pour la correction des

vices; mais cela fut corrigé'. Peut-estre que vostre

philosophe se fonde sur ce que P.aton oste la co-

médie de sa Republique; mais le seigneur Brionle

n'a pas veu que Platon en est fort blasmé d'.\ris-

lote et de tous ceux qui ont escril depuis luy.

BEAUCHASTKAU.

A propos du uiei'itr et de rantiquilé de la co-

médie, il me soinii'Ml d'a\iiir leu que, Licinius

Stolon estant Iriluni du |ii'U|ili', les Romains dres-

sèrent quaulili' (II' Ihcalivs, (|u'i)U l'iilnunijl de

feuillages, il e'c-l de hi ipiiU mil pi'is le i i de

scène, à cause des oiidirages, i|ui est relMuiilugie

ilii mot grec (|ui signilie ombrage. Lt pnui- ai^'aliler

nostre plillcisii|ilie, qu'il ap|U'enue i|ue la pi'c-

mièri' iusliluliiiu de la coiuedii' lui siii' l'iulrutiou

1. ll.iUiic-, MIS W- liiniis, |«iil,i fuil bien dans sa ll,li,liwi u M,:
Ufitidre (3" piirtio) de celle audace des personnalités dans la comé-
die antiipie : " Us faisoienl profession de médisance, et niur<luient

l'irroHlemenl lis plus estimez de la République. Ils ne se eoiilen-

loient pas de les designer sur la scëne, tautôl par des équivniines

ipi'il estoit aisi! de de\iner, taiilol avec des masques faits ixpres

qui represeuloieul la fnrini' de leur visage; mais ils les nionlrnienl

il'i'veriTr la jeunesse, soi! pour la dresser iv la

guerre, parce (|u'ou y prali(|uoit les leçons de l'art

militaire, soit pour leur apprendre les gestes et

maniment du corps et la dextérité des bonnes
actions, qu'on y observoit soigneusement. Valère
le Grand ' nous enseigne cela, et que les Romains
cherissoient tant ces exercices qu'ils y joignirent
ceux de la pieté en l'honneur de leurs dieux aux
jours qui leurestoicnt consacrez.

M""' GAULTIER.

J'ay mesme appris que les poètes de ce temps-là
composoient à l'envy l'un de l'autre sur les plus

dignes sujets, et qu'ils tenoient à grand honneur
de reciter leurs vers eux-mesmes. Je croy que le

premier qui commen(?a fut un Androniciis, précep-

teur du consul Salinator, lequel triompha des Escla-

vons ; après luy Serenius se fit admirer en cest

art ; et puis vint Nevius, qui composa la première
guerre de Carthage, ayda à la représenter et fut

premier recompensé.

-M""' UOMFAia:.

Il me semble que ceux-là ont esté suy\is de
Piaule et de Terence, et qu'entre ceux qui ont paru
c'a esté Roscie qui a excellé. Il estoit, ce dit-on,

natif François; c'est luy qui enseigna à Ciceron

l'art de bien reciter un discours et la manière de
bien composer ses gestes.

TURLUPIN.

Il est vray, et Ciceron dit de luy, au troisiesme

livre, intitulé l'Orateur, qu'il n'avoit jamais si bien

recité une chose que Roscie rie la peust encores

mieux reciter. De son temps, les sénateurs alloient

souvent voir la comédie, comme des exercices ho-

norables et profitables, tenans ces représentations

comme une eschole pour apprendre l'art de se

bien exprimer, au rapport du mesme Valère le

Grand.

r.lILLAl.MIÎ.

J'ay ouy dire à mon oncle monsieur Christofle

Bourdon, le poète et médecin, que, lorsque César,

Pompée, Melellus et autres grands de leur temps,

vouloient gagner la faveur du peuple, ils lui fai-

soient des représentations comiques, chose qu'il re-

cevoit à très grand honneur. Que veut donc dire ce

philosophe croté?Je veux aller disputer contre luy.

BELLEROSE.

Mais, Messieurs, je suis d'advis que nous allions

pourvoir à nos affaires et nous préparer à suivre

les pas de tant de gens d'honneur qui nous les oui

frayez, et que nous laissions là Brionle et sa phi-

losophie, puis que tant de personnes qualifiées le

démentent avec tant de sujet, .\llons repeter nostre

liremière pièce, pour la donner le plus lost i|ue

lions pourrons an public.

l/V,»,v ,//-/,/.• Allons! ri nilmit.)

an ilniL'l et Ir leur propre un
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ACTE PREMIEll
(M] isi lE iiioisiiisME m; i.a coheihe nts collEDlE^s.

SCÈNE 1

I- ILÂME seul, jmh CALISTE.

.\d\ (Icsji'i liiurnoyé mille Ibis sur mes pas

l'iiiir ciTcliur un chemin que je ne trouve pas ;

iC'cxt sur l'entrée de In nuict.)

Mon logis n'est pas loin, ce palais me l'enseigne,

1,'obscurilé m'empesclie à descouvrir l'enseigne,

lia ! voicy le canal ! je suis hors de soucy.

Mais j'onlens f|iie!(|ne bruil.

\nl.Kl lis.

Cojnpayaous, lo\oicy.

Malheureux, rends l'espée !

Fn.AME.

lia ! lasclies de cou-

l.;i \erlu Miaiirienanldnil céder à l'outrage, [rage!

NUI.KIUS.

T;iis-ln\, si lu ne \eux, pour ajipaiser tournai,

Hue nous te faisions boire au fond de ce canal.

(Ils le mettent tn„t uud.)

KU.AMK.

Inilunulins! voulez-vous Jiis(iu'au sang me pour-

voi.Ki lis. |suivre"î

La bourse '?

FJI.AMK.

Vous l'avez.

\()i.ri II.-.

Va, nous lé laissons vi\re;

Mais garde que tes cris ne fassent des ctforls.

Sur peine désormais de vivre entre les morts.

[Ih s-e„/uie„t.'

KILAMK.

.V quoy me scrviroil de crier ny de plaiudiv?

Ces larrons ne sont jilns en estât de me craindre.

Le liutin leur a mis des aisics aux talons
;

Ils \olciil, estans pleins ainsi (|ue des balous.

Ma perte loin des miens me sera fort sensible ;

Si l'aul-il loutesfois lleschir à l'impossible,

Kl tr<iuver mon logis.

{Ciilisle est,; sfi feiiestre, >/iii pnrle I, Viln,iie.\

i:ai.isïi;.

Monsieur, j'ay \eu l'excès,

lloul je n'alleudciis pas un si henri'UX sucrez.

Ces voleurs, <lonl jamais l'auie n'esl assouvie.

Font voir souvent leur rage aller jusqu'à la vie.

.le rends grâces au ciel de voslrebon destin,

Que CCS meurtriers ' se soient contentez du butin,

.l'ay regretté mon sexe an forl île cet orage,

Kl, si ma fnrce ensi peu secomler mon courage,

Mon sc'coui'sse sernjl joinci à xosire valeur.

EU.AMI .

Oue je me Ironve lienreiix au |iuiiiel île ee mallieiii-,

I. (IM II. fai^ail .|iir .l.in sjII.iIm.» ,Ii- to niul, cmmf cl.- smijtic

<\ il.' |.lu>l.'Un au(ri>.

Malheur qui me produit un bien si désirable,

Hieu si cher que le ciel n'en a point de semblable !

Madame, je n'ay point d'assez dignes accens

l'uur dire la douceur du plaisir que je sens.

Une j'honore à bon droit ccste douce tempesle

Qui me descouvre un astre où ma gloire s'apreste !

Voleurs, que mon amour esmeut pour me fleschir,

Vous m'avez despouillé, mais c'est pour m'enrichir !

Que ma perte m'obtient une riche victoire !

Et que ma nudité me prépare de gloire !

Madame, je ne puis blasmer ces assassins,

Puis qu'un si beau thresor me vient de leurs larcins,

El je croy que le ciel permet qu'eu leur rencontre

.l'ave veu vos beaux yeux, que Fortune me monstre

Pour soumettre mon ame à leur divinilé.

CALISTK.

Monsieur, si mon esprit pouvoit estre llaté,

t;e seroil au désir de soulager vos peines.

Et non jias au discours de voslonangi-s vaines.

l.'II.AMK.

Tout mon repos consiste eu ce soulagemeiil

Que vous me permettrez de vivre en vmi- auiiaiil.

CAI.ISTK.

Je ne puis ny ne veux empescher que lun m'aynie.

Je disois, vous voyant en celle peini' exlième

De joindre mon secours à la nécessité...

KILAMK.

Joignez pliislost vos soins à ma fulelilé.

CALISTK.

Je vous oiïre ma bourse, et ne puis davantage
;

Si mes habits esloient propi-es à vosire usage,

Voslre incommodité m'en l'ail lanl resseiilir,

Que je les quilterois pour vous en reveslir.

KILAMK.

Que de ravis-emeiis doni iiiiiu ame est saisie !

Madame, je rends ;;raci' à voslre courtoisie.

eVLlSTK.

Adieu.

KILAMK.

Que crsi adieu me seroit inhumain,

S'il ne lu'esloil [leriuis de vous revoir demain 1

r.ALISTK.

Tant que le soleil lient sa face descouverle,

Les hommes vertueux trouvent ma porte ouverte,

Itelirez-vous, de peur d'un seconil accideiil.

Adieu. iKlln se relire et ferme .„ fewstre.)

KIl.VMi:.

Mmi lie.iii soleil loiiilie eu sou oiTidenl ;

l'Iue.Si faul-i



302 GOUGENOT.

Trouvez-vous le repos si doux,

Alors que le travail me presse"?

Le cocq chante desjà par tout :

Sus, belle Caliste, debout!

Pouvez-vous dormir de la sorte

Et sentir quelque trait d'amour"?

Sus, levez-vous, il s'en va jour
;

Je me morfonds à vostre porte.

Le cocq chante desjà par tout :

Sus, belle Caliste, debout !

CAI.ISTE « lafenextre.

Coureurs, craignez-vous point les chasseurs de Ve-

SYMANDRK. [uiSC?

Je necrainque vos yeux, dont mon amc estesprise:

Car, bien que le soleil n'ait point de feux plus clairs,

Jevoy tousjours un foudre en leurs divins esclairs.

CALISTE.

Laissons à part mes yeux, ces esclairs et ce foudre,

Et parlons d'un malheur dont je vous veux résoudre.

SYMANDRE.

El ce malheur va-t-il jusqu'à vos intérêts?

CAI.ISTK.

Il ne me touche point, ^iuon par les regrets.

SYMANDRE.

Il doit estre pressant, puisqu'il vous solicite;

Que n'en suis-je l'ohject !

CALISTE.

Vous estes hypocrite.

On bien vous méjugez propre à la vanité.

A demain, le sommeil m'oste la liberté.

SYMANDRE.

Cruelle, encore un mot.

CALISTE.

L'honneur ne peut pcrniet-

Aux filles de passer les nuicts à la feuestre : [tre

J'achcterois bien cher le prix de ce bonheur,

S'il faisoit seulement soupçonner mon honneur.

Le sort qui m'a conduit sur les bords d'Italie

Ne veut |)as que ma gloire y soit ensevelie.

SYMANDRE.

Madame, pardonnez au soin de mon amour.
Vostre honneur m'est plus cher mille fois que le jour;

Si je l'avois trouble de la seule pensée,

La mort vous vengeroit de mon ame insensée.

Pardonnez de rechef à l'amoureux erreur.

ar(;ant.

Mais, Madame, comment est venu ce malheur
Dont vostre ame tantost se monstroit soucieusi' ?

CAI.ISTE.

.Il' iiii' vru\ retirer; la vostre curieuse

Pnurr:i de Klaminie entendre ce discours,

lîonsiiir.

svMwiiiu;.

Adieu, mon ciiMir, nui revue, mes ainnui's!

Pour le bien d'un nninieul nia peine esl luIiMir.

Helas! qu'en dilrs-Mius, ma chère Klamiiiie ?

Peut-on voir un amant |ilusaflligé (|ue moy ?

Ceste ingrate me fuit et résiste à ma foy.

Fidelle, relirez mes esprits de leur dniitr.

1 l.AMlMK.

Parlez bas : ma maislresse esl tousjours à l'escoute.

sy'slvndre.

Je la trouve pourtant tousjours sourde à ma voix
;

Depuis qu'Amour m'a mis au pouvoir de ses loix.

Je n'ay peu respirer que parmy des rapines;

Pour une seule fleur j'ay trouvé mile espines.

La cruelle me fait souffrir à tous momens.
Sans que jamais mon mal touche ses sentimens.

Quelquefois, pour flater mon espoir ou ma crainte.

Je croy que ces dédains sont formés de la feinte,

Et que, pour affermir ma foy dans son aveu.

Elle veut esprouver mon amour par le feu.

FLAMINIK.

Remettons à demain vostre amoureux langage.

ARGANT.

Mais ne sçaurons-nous rien de ce fâcheux outrage

Pour qui vostre maistresse a receu du soucy ?

KLAMlNIE.

Ouy, srachez qu'un François, passant tantost icy.

Voulant, pour abréger, traverser cette rue,

Quatre cruels brigands l'ont pris à l'impourveue.

Et, chacun contre luy faisant tous ses efforts,

Nous créions de le voir bien tost entre les morts.

Après un long travail, sa force dissipée,

Enfin il a fallu qu'il ait rendu l'espée;

Et, comme nous croions de le voir esgorger.

L'horreur et la pitié nous ont fait desloger.

Nous n'eusmes pas plustost quitté ceste fenestre.

Que Madame sentit en son ame renaistre

Un désir de sçavoir quel succès auroit pris

Ce malheur, dont la peur travailloit ses espris.

Caliste s'estant donc aux fenestres remise,

Nous avons veu passer cejeune homme en chemise
;

Et, comme nostre sexe a souvent peur des morts,

Croyant que cet objet fusil 'ombre de son corps.

Madame de rechef voulut quitter la place.

Alors que le François, constant en sa disgrâce,

Disgrâce où paroissoit eucorla gravité,

Fit voir qu'il ne cedoit qu'à la nécessité.

ARItANT.

Mais encor, n'a-t-il fait aucune résistance ?

FLAMIME.

Qu'eusl-il fait contre (rois armez de violence?

SVMAXDRi:.

Les ^oisins ont-ils poiul accouru sur le bruit?

II. \minie.

Chacun craint les voleurs aux ombres de la nuict.

Les voix de tous costez se faisoient bien entendre,

Mais pas un ne se mit en devoir de descendre.

Madame, enfin, croyant ce jeune homme blessé,

L'appi'llaul aussi losl cpie le bruici a cessé,

L'a de tout infoi-nié: Inrs, rslaril advertii;

Que la fureur s'esliiil au Imlin dixirlii',

Diminuant sa craiulc d iiiInMiilaiil >a \(i|\.

Elle s'est toute olferle à ce jeune François.

svM^Muii:.

.Mais tlites-moy suii porl, sa figure et sa taille.
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KLAMINIE.

On m'appelle, il faut que je m'en aille.

An rappori de Caliste il est plus beau qu'Amour.
Adieu.

SYMAMillK.

Bonsoir.

AnilANT.

.\dieu, nous le verrons un jour.

SYMA.\rmK.

I.e mal de ce François secrettemeut m'attriste,

iNon pour son interest, mais parce que Caliste

L'a bien mieux ressenty que toutes mes douleurs.

Que n'ay-je, au lieu de luy, rencontré ces voleurs!

.l'eusse lait tant d'etTorts aux yeux de ma farouche

Une ma gloire ou ma perte eussent esmeu sa bouche
Aux souspirs de l'amour, ou bien de la pilié.

Cher compagnon, voyez comme va l'amitié !

lii liomme qui jamais ne servit ceste ingrate.

Oui n'a que des attraits dont nature le tlate,

Kt qui ne vit jamais l'amoureuse prison,

Y caplive Caliste et trouble sa raison.

AROAXT.

Uiiirdus-nnus, Monsieur
;
quevostre ame résiste

A Cl' iienser jaloux, et croyez que Caliste

A lieancoup moins d'amour que de sévérité,

Et, si son cœur devoit fléchir par la beauté,

Ce seroit en vous seul qu'elle en verroit l'image.

Les vertus ((ui tousjonrs conduisent son courage
• lui plusliisl écliauiri' son cuMrr de charité

En la\eurdu François, rpie pour ([uelque beauté.

SYlIANllHK.

One \ous cognoissez mal les amoureuses ruses!

Sous ombre qu'elle n'a pour moy que des excuses,

Vous croyez qu'elle soit ainsi froide pour tous.

ARC, A NT.

Non, je iTiiy (|irrlli' n'a de rniMOUl' que |]ourVOUS.

.Vllons; le jour venu, imus sçaurmis des nouvelles.

S CE.NE 111

l'OLION, TliASIJ.i:.

T'dl.KiN.

Onand vous la vanteriez la |ilns liidie des belles,

Sein linmenr dédaigneuse en feroit peu d(' cas;

(Juand \(ins auriez encnr ceni l'ois [ilns de ducats,
Oii.-ind \(iiis l;i iiourriric/ de faisans el de merles,
Om:iiiiI Miiis l;i rmix ririi'/ di' salirs el de perles,

HiLiiid \(iMs l'ri'irz |Hiiir elle nu roman dechansons,
\<is Meurs ni' Im,\ serniit jamais cpie des glaçons.

TiiAsn r.

Tu me dis les raisons ain-i qui' lu les songes.

riii,io\.

Voulez-vous (|u'on vous Halle avecqnc îles mcnson-
.le diray que Caliste, ardente à vous aymcr, [gcs?
Se jellêi'oll pour VOUS an péril de la mer,
Que rien ,|iie vostre amour à -on de-ic ne louelie.

Qu'elle a tousjonrs le nom de Trasile en la bouche.

TRASILE.

Que cela n'est-il vray !

POLION.

Mais c'est tout au rebours.

TRASII.K.

Si me faut-il pourlant niourir en ses amours.

rOLION.

Qui ltezplustoslAniouravanlqu'.\mour vous quitte;
Quaniliin vieillard le trompe, il fuit el se dépite.

TRASILK.

Qu'appelles-lu ti'omper, insolent!

rOLION.

Quand le corps

Conibal contre le temps pour faire des efforts.

TRASILK.

Voiey mou beau soleil.

l'OLION. [Il pllfic Ij'ix.)

Dont VOUS estes l'obstacle.

TRASILK.

Polion, que dis-(u ?

l'OLIoX.

Je dis que ec miracle

Arrive par hasard, et non avec dessein.

TRASILK.

Tais-toi, traistre !

POLIOX.

l'ourqnny ?

TRASILK.

Tu me perces le sein.

Mesehanl, si je le puis...

CALISTE.

Bon jour, seigneur Trasile.

Mais eomiuent allez-vous si malin par la \ille?

In linmnii' de xoslre aage a besoin de repos.

l'OLIoS.

Kl jjieii! ne \oil;ï pas approu\er mon propos?

TRASILK.

Madame, vous jugez .1 rebours de mon aage :

Mon courage et l'Amour démentent mou visage;

Le travail, non le temps, a blanehy mes cheveux.

roi.ioN.

(luy, mais ses pelits-fils ont desjà des neveiis.

TRASILK.

J'ay lonle la vigueur de mes jeunes années.

Mais parlons de l'Amour et Ai-, mes destinées.

Me voulez-vous tousjours abnsi'r de l'esiioir?

C.ALISTK. l\oir?

Vous voulez-vous toiisjoiirs lourmenler pour me

Tinsii.i:.

l'ourquo\ me Ironipe/^vons d'une vaine app.irence?

CAI.ISTK.

C'est pour mieiiv airesler \oslre foie espérance.

Tll V^IIK.

lia! c'e>l trop m allli,:jer, inhninaini' lieaiilé!
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IMILIUN, ljll:i.

S'il a\iiit le iMiUMiir foiiiiiie la voloiilé !

CAI.ISTK.

LV'sclat (le \os mm'Ilis reluit bien eu mou auie,

Mais je suis insensible à l'amoureuse llame.

roLiuN, bas.

Voilà de ses dcfîaux les tesmoins rigoureux.

i-.AI.ISTK.

Je ne [luis lu'atlaclier aux soueis aniouivux.

THASILE.

Ma l'oy de \os desdaius est donc recompensée?

CALISTE.

{Elle sf met un prii en ciiurrini.r.)

Vous appeliez desdainTellet de ma peusée !

Monsieur, croyez qu'Amour ne me peut animer,

El, ([uand il le pourioit,je ne vous puis aymer.

niLiox.

Les \ieu\ai'bres souvent sont atteins par la Ibudre.

TKASU-K.

Il l'aut donc désormais à la mort nie résoudre !

Que n'ay-je fait naufrage au voyage d'Arger!

Aurois-je dessus l'onde évité le danger
F'our mourir dans l'ardeur d'uue cruelle flame !

Ma vie, mes amours, mon petit cœur, mon ame,
AyuKz voslre Trasile et prenez tous ses biens.

c:alhtk.

•le ne |Hiis ni'engager aux amoureux liens:

l'iiui- Hieu, n en parlons plus.

POLIO.N jMirle Ijiis.

Ha! vieillard misérable!

.\iuour \eul que chacun recherche sou semblable.

SCÈNE IV

Lks MtMKs, FILAME.

FILAME

Voicy l'astre où je trouve un si doux ascendant.

Que je dois bien chérir le fatal accident

Oui nie fil rencontrer ceste lumière saincle !

POLIO.V parle bas.

Oue \nir_\ pour mo'n maislre une fasclieuse alleinte I

KlLAME.

Soleil de mon destin, je reviens glorieux

Iti'iiiellre ma foilune au poimiir de vos yeux.

(Il la baise.

)

l'ill.lON j,/n-/e liiix.

Ic\ iMiiii maislre sent une forte amerluiiie.

i;ai.istk.

L'Italie, Monsieur, condamne la couslinne

De mesler le baiser parmy les complimens:
Sur tout Venize en l'ail de mauvais argiimens.

Il faut fuyr l'abus, car, comme la vi])ère

Change en subtil poison les fleurs qu'elle digère,

Ainsi les actions des esi)rits les plus sains

Sont prisesde jilusii'Ul's piuir des mauvais desseins.

TIIVSII.K.

I.i s baisrr^. ilr Iniil irhips. l'ii ci'slc ri'piilillipie,

lleiraiielieiil a I Jinniir sun p<iii\nli' I \raiii<|iic.

CUBISTE.

J'entens bien, vous voulez olfenser vos amis

Pour un chaste baiser que l'honneur a permis.

TKASILE.

Cet honneur qui permet qu'on s'attaque à la bouche

Va de la bouche au sein, et du sein à la couche.

i;.\LlSTE.

Si, ne vous estant rien, vous devenez jaloux,

Que feriez-vous alors que je serois <à vous"?

Vostre thresorne peut rien mouvoir en mon ame,

Mais vostre soupçon veut que j'évite le blasme.

l'iiLlON.

Si l'amour se pouvoit lier de chaisnes d'or.

Mon inaistie raviroit .\ngelique à Medor.

CALISTE.

Monsieur, je ne, veux plus soutl'rir vostre insolence:

Ma liberté s'oppose à vostre violence.

Esloull'ez vostre amour, et ne m'en parlez plus.

l'OLION.

Mon maistre, une autre fois vous sçaiirez le surplus.

[Culide et Filame eulye,it.\

Je ci'oy qu'elle nous ayme et qu'elle fait la fine

Pour \ous mieux esprouver; mais tenez bonne
(// dit hnx ces drii.r rei-s.) [mine.

Ma l'oy, si vous l'aviez, elle apprendroit souvent

(Jue le bruit des vieillards ne produit que du veut.

TBASII.E.

Cruelle ! je voy bien que ton humeur volage

Est morteàmonbou-lieur et vive à ton dommage;
Mais, puis que ton mespris suit la legerclé.

Je ne veux plus aymer ton ingrate beaulé.

Peut-estre que le temps soulagera ma peine :

Mais, helas ! je ne puis quitter ceste inhumaine.

(Trasile s-en,'a.)

l'(pl,lii\.

Quand je ne puis avoir du vin à mou repas.

Je dis en mirritant que je ne l'ayme pas;

Mais, si tost que le goust m'en revient à labonclie.

J'en boirois dans la peau d'une beste farouche.

SCÈNE V

l'Il.AME Kl CALISTE eidr,;,t.

Ell.AME.

Madame, vous voyez ce que peuvent vos yeux :

Ils embrasent les cœurs des jeunes et des vieux.

Ce bon homme en ressent les blesseurcs extrêmes.

Mais je laisse Trasile et jiaric de moy-mesmes.
Je ne puis rien cacher de mon inlentiou,

Je n'ay plus de repos que dans ma passion ;

Je n'ay plus de travail que durant vostre absence,

Je n'ay plus de iilaisir (|ue dans mon espérance.

Je n'ay plus de dduleunini^ |iariny mes soupçons:

Je crains que mes ardeurs renconti'ent des glaçons,

Je crains (|ne mon amour li'duble voslre pensée.

Je crains cpie mon liiiineiir vous paroisse insensée,

El c|ue. viiulaiil alleindiv au ciel de Vos beautez,

Je ne truiiM' ri'iifei- de Mn> Icmerilez.
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CALISTE.

Une si prompte ardeur me semble un peu suspecte,

Aussi vous crois-je moins que je no vous respecte,

Sçachant bien que la i'oy des plus fermes amans
Esclate moins au cœur que dans les complimens.
Je ne croiray jamais, sans flater mou visage,

Qu'un si petit subject touche un si grand courage,

Ny que dalis le moment d'un rencontre hazardeux
Une ibibic estincelle allume tant de feux.

Vous changerez d'avis m'ayant mieux apperceue.

KII.AMK.

Mou aine en vosire amour ne peut cslre deceue,

Kou plus que mon esprit ne vous peut décevoir :

Vos yeux, qui sçavent bienleurforce et leur pouvoir,

Font de leurs premiers traits des blesscures mor-
Madame, retenez ces feintes criminelles : [telles.

Vous sçavez qu'un bel œil a des charmes si forts

Que par un seul regard il fait tous ses efforts.

Et je sçay que le vostre, en imitant le foudre,

Consomme, disparoit et réduit tout en poudre.

Je me plais en ma peine et m'y veux consommer,
Si l'objet de mon mal me permet de l'aymer.

CA LISTE.

Mais qui pouri'oll aimer le subject de sa peine?

FM,AMK.

Les vrais amaus en foui leur gloire souveraine.

CALISTK.

C'est relever bien haut les amoureux appas. .

FII.AMK.

L'espérance et la foy niosprisent le (respas.

CALISTK.

Chacun feint le mespris dedans son espérance,

Mais la foy de plusieurs n'est que dans l'apparance.

KILAME.

Amour seul est (esnioin de ma fidelilé.

i:\LisTi:.

A Dieu, nous le verrous.

i-n,,\ME.

. A Dieu, chère beauté.

(// 1,1 hnisr, et Sijinaiiilrc lo miil
.]

scl':^'K VI

SVMANhIU:, AKGA.NT.

SVMANIilli:.

lîelle, je \(ius sururens eu \os(re liium'iir \olnge,

CALISTK.

Oui \ons ddiiNi' le dmil d'user de ce langage?

SVMAMiIlK.

Miin amiiiir, cpir \.is \i'n\ i-n^iioi-^eril --aii^ pareil

VA i|lli srill me lloil lllil'i' ,lill-i (|l|i' Ir snicil.

I M l'-l I .

S\ liiaildl'r, je \ii\ liii'ii qiir \nslic riTcilC s'allise

Ile pclil- litiils de U-n que prnduil 111,1 sottise;

Mai-- |"iiir liiiciix éviter la rigueur de \os loix,

CioM'z i|ile jr seray plus froide une autre fois.

SYiMANIlliE.

Vous ne fusles jamais pour moy que de la glace.

Rappelez ce beau fils, je luy veux faire place.

A t)ieu, belle inconstante.
[H ventre.)

CALISTK.

A Dieu, le beau censeur.

[Flnminie sort.)

Cest arrogant enfin tranche du possesseur.

Quoy ! je ne pourray donc user de ma franchise t

KLAMINIE.

Symandre se promet...

CALISTK.

Que je le favorise ?

Non, je veux, souveraine, user de ma faveur
;

Il ne l'aura jamais, non plus que ce resveur
Qui me \eu( engloutir dedans son avarice.

FLAMINIK.

Ce vous seroit. Madame, nu rigoureux supplice

Que de vous voir reduilte au pouvoir d'un espoux

Qui n'a plus de pouvoir que pour cstre jaloux;

Mais je croy que l'amour, s'il m'est permis. Madame,
Ne vous peut embraser d'une plus belle flame

Que des yeux de Symandre, où la fidélité

Dispute l'avantage avec vostre beaulc.

CALISTK.

Laissez à part les yeux et la fuy de Symandre ;

Vousm'en descouvrez plus ([ue je n'en veux appreu-

Vostre condition doit borner vos discours : [dre.

Vous n'esles pas à moy pour régler mes amours.

FLAMINIE.

Je voy que vostre esprit travaille pour Eilame ;

Je crains qu'en se jouant il séduise vostre ame,

Et que Symandre enfin, si clairement cognu,

Ne perde sa fortune en ce nouveau venu.

i;\LisTi:.

Impriidenlc! osez-vous me parler de la sorte. !

lue juste colère à ce coup me transporte.

(Elle lève la iiwin pour In frapper.)

KLAMIMK.

Certes, quand \(iiis ilevrii'Z me re(liiire à laueirl,

Je souslieiidr.iy Syiiianilre, et vous luy laites loil.

i:\i,isTK.

Insoleiile ! n|ipreiiez à devenir plus sage.

(Elle linj lionne des coups.)

FI.AMINIK.

Je l'eray ivssenlil' qiiel<nruii ili' cel niili'age.

l'Ai.isti:.

Et moy je regleray Vus niiiiivcmenls Imp prnnipls,

Et Sf'auray si je dois rndurcr mis allVuiil-.

SCÈNE Vil

EAUSTIN.

Que iiK nisliT rsi irurl coiiliv Ni t'iy promis

l'J Iju'il r^l illIllllINlin !

Que 111.111(111 ~(iil le jniir i|iii' je \iiis à Venise

l'oui' V uioinir dr laiiii !



3U(i r.OUGENOT.

Tu vt'i-i-a:-, ilisoil-il, des cilcz (ilus ^upi-'i-bos,

lu miracle nouveau ;

Mai? je n'y raang-e rien que des fruicls e( des herbes.

Et n'y bois que de l'eau.

Ce qui plus chatouilla ma foie fantaisie

A courir ce hazard,

C'est que Je creus la mer estre de Malvoisie

Et le pavé de lard.

Monmaistre, qui scavoit disposer mon courage,

Me disoit : Ha ! Faustin,

Tes moindres mets seront manestrcs ' au fromage,

Le soir et le matin.

Il me persuada, mais voyez ma folie!

Que les chapons au ris

Estoient aussi communs par toute l'Italie

Que les choux à Paris.

Mon gosier, qui desjà croyoit estre aux partages

De ce que j'avois creu.

Me pressoit de venir engloutir ces potages

Que je n'ay jamais veu.

J'ay desjà, pour fuyr l'horreur de la famine.

Vendu mes bons habits
;

Maintenant il me faut disner d'une sardine

Et d'un peu de pain bis.

Ln mangeur de dragons, de qui la gourmandise

K'a limite ny bout,

Sçait si bien cajoler mon niaistre cl sa franchise

Qu'il nous dévore tout.

Cependant que Symandre est vers sa courtisane

A prodiguer ses dons,

La faim me solicite à pouvoir, comme un asnc,

Me soûler de chardons.

L'escumeur qui le suit a rencontré le centre

Oii butoit son désir;

Mon maistre le sçait bien, mais mes dents et mon
En ont le desplaisir. [ventre

Je ne puis plus porter ces mortelles tcmpestes;

Quoy qui se puisse olfrir.

Je me veux descharger de la faim, que les besles

N'ont peu jamais souffrir.

ACTE QUATRIEME
yl I EST I.E IIEIXIESME DE LA COlUTISWt

SCÈNE I

CLARINDE, fle>giiisi}e en IT.OHIDOU, ««/c.

Mais que me peut servir d'affliger ma pensée

Et de courir le monde, ainsi (ju'uno insensée?

I. Soupp, lie lilalicii mineslta, dont on faisait [ilus souvent

menesire. II. p.slicnnc, ^rand cnni'mi de tous les mots qui nous

armaient d'Italie pour (tâter notre langue, se fiche de eelui-ci.

Dans ses Deux Ùiahtjucs du tanguage français ilatianist'^ on

trouve ce passage :

• cKLTopiiiLii ; >"y uuroit-il pas aussi un pende m nestrc?

« pniLACSOMî : Je ne suis pas mrncstrirr le soi i', c'est -ii-dire

unnestrophagni'. .

Quel fruicl dois-je espérer du travail de ma foy

Pour chercher un ingrat qui se moque de nioy?

Ce trompeur ne peut estre csmeu de mon martyre,

Car, bien que je luy die, il n'en fera que rire ;

Maisje le vois ! Bon Dieu ! quel rencontre est-ce icy !

Je recognois Faustin.

[Fliiriilnr se tient à concert.)

SCÈNE II

SYMANDRE, KAISTIN.

SYM\Mint:.

Malheureux ! est-ce ainsi

Qu'un loyal serviteur accompagne son maistre?

FAISTIN".

J'ay trop esté loyal, je ne le veux plus estre
;

Cherchez un serviteur, je vous quitte demain.

SYM\NmiK.

Mais de quoy le plains tu?

FAISTIN".

C'est que je meurs de faim
;

C'esl que, depuis troismoisque je suis à Venise,

Je n'ay jamais changé qu'une fois de chemise;

C'est que tous mes habits sont engagez pour vous
;

C'est qu'un escornifleur me gourmande à tous coups;

C'esl que je n'ose plus entrer dans les tavernes ;

C'esl que tous les logis sont pourmoy des cavernes;

C'est que l'hyver arrive et que je suis tout nu
;

C'est qu'à faute d'argent vous n'estes plus cognu;

C'est qu'Argant et l'Amour vous donnent tant d'at-

[teinles

Qu'il faut que bien souvent que je disne par feintes;

Bref, c'est que je suis mol ainsi que du drapeau,

Et que presque mes os sont colez à ma peau.

FI.0R1I10R pnroist.

Si je ne suis trompé, je juge àl'apparance,

Pardonnez-moi, Monsieur, que vous estes de France.

SïMANDKE. (// regardi' ottenticemeiit Flnrklor.)

Vous ne vous trompez pas, MonsieurJe suisFrancjois.

El croy \ous avoir veu dans Marseille autrcsfois.

Fl.iiRIliOU.

Jamais je n'eus le bien de passer en Provence.

SïMAXliKE.

Distes-moy, s'ilvous pla ist ,où vous prisles naissance,

Vostre nom, vos parens cl vosire qualité ?

FtoRinoR.

Monsieur, vous en sçaiirez la pure vérité.

[Il parte lins.)

C'esl maintenani (|u'il faut employer l'industrie.

Mon nom est Floridor, Lion est ma patrie;

Mon père estoil banquier entre nos citoyens i;

Moy, poursuivre l'honiii'ur, j'us*' de ses moyens.

KAfsriN.

Je dors, on je suis yvre, ou je suis sans mémoire
S'il ne m'a l'ait donner plus de vingt fois à boire!

I. Les banquiers, qui faisaient surtout des alfaires avec l'Ilalio,

(étaient «établis à Lyon. Le nombre s'en était encore augmenté sons

Louis XIII par la protection d.' Marie do ML'dicis, dont lu pliip;,rt

étaient les créatures.
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Kiitre autre, il me souvient de deux ou trois rejias.

Non, sans doute, c'est luy, je ne me trompe pas.

SYMAXDRE.

Mon valet se souvient tousjours de la cuisine.

FAUSTIN.

Il me laut bien souvent contenter de la mine;
Et, ce qui plus me fasche en ce dérèglement,
C'est que je n'oserois en parler seulement.

SYIIANUIIK.

.lamais mon jugenieut ne fut plus eu desordre.

KATSTIX.

Et nioy je n'eus jamais un tel désir di' inordre.

SYMANDRE.

Mon cœur, plus que jamais d'cstonnemcnt atteint,

Recognoit bien vos traits, mais non pas vostre teint.

Toutes vos actions, en mes sens ramassées,
Font un secret combat au fond de mes pensées :

Je cognois vostre aspect, vostre voix et vos yeux;
Mais vostre nom m'estonne et me rend soucieux.

l'XORIDOR.

En revoyant l'objel que vous me croyez cstre.

Vous cognoisirez l'abus où l'erreur vous veut me lire.

FAISTIX.

Non, non. Monsieur, c'est vous.

l'LOKIIlOR.

Qui donc?

KAUSTI.V.

Je n'en seay rien.

Je ne m'en souviens pas, mais je vous cognoy bien.

SYMA.NDRE.

Plus mon esprity court, tant moins il s'en approcbe,

[Si/immilre ramasse un papier que Floridur a fait

toDiljrr lie sa poche à. dessein.
'j

FLORIDOR.

Je croy que ce papier est tombé de ma poche,
lia! je sçay bien que c'est : ce ne sont que des vers

(lu l'amour a dépeint des elTelsbien divers.

Je les eus d'une dame aux AlpeS de Savoye.

FAUSriN.

Monsieur, \oulez-\ous bien que mou niaistre les

FUiRHioR. Ivove?

bon

FAUSTLV.

Sont-ci vers amoiiriiix?

I AISTIN.

Qu'il y trouvera (le jilaisirs saxoureuv!

Vers levs par SymAMiIU':.

STANCES.

Que sert ;i cest ingral d'abuser trois maistrcsses
S'il ne peut soulager les moi-telles destresses

Qu'il soulfre nuicl et jour?
Taudis (|ue l'infidelli; agite sa tourmente,
<;elle qu'il esljuioit sa plus loyale amante

Déteste son amour.

Qu'il aehettc bien cher sa beauté malheureuse.
Qui le fit si superbe et moy tant amoureuse!

Si son contentement
S'est quelque fois esmeu pour m'avoir suboruée,
Maintenant je ressens de son triste hyraenéo

Un doux soulagement.

Cesl ingrat le sçait bien, et son ame parjure
l'orle tousjoui's au cœur la peine de l'injui'e

Qu'il fait à ma raison.
Je sors de ses liens, et ma foy glorieuse.
Malgré sa cruauté, parust victorieuse.

Sortant de sa prison.

Il ressent justement l'horreur de son supplice;
Un remords éternel punira sa malice

D'un éternel ennuy.
Ainsi qu'il m'a trompé sa dame est infldelle;

Le perfide scait bien qu'il ne se trouve en elle

Non plus de foy qu'en luy.

Desjà ceste beauté de qui son inconstance
Veut dedans ses filets attirer l'innocence,

Regardant ma douleur
Et voyant cet amant ennemy de sa vie,

Cognoil bieu i|u'elle doit estoulfer son envie
l'oui- rti\r son malheur.

FLORHlOR.

Et bien! Monsieur, ces vers ne sont pas des mer-
sYMAiMiRK. [veilles.

Ilsontbienmieuxfrappémoncœurquemesoreilles:
Je ne puis m'empeschcr d'avoir part au tourment
Dont je voy menacer ce malheureux amant.

FI.ORUiiiR.

C'est estre ti'op sensible à la peine amoureuse.

FACSTI.V.

lia ! qu'il ne l'est ]ins laut à ma faim l'igoureuse !

sYMANiir.i;.

Mou \:ilel |ilaiul loiisjoui'S le rejios de SCS dcuts.

Me ilainli l'oMl pas mes mets plus abondaus.

Monsieiu', >U Ui' pei

VMAMilIF.

it tro|i plaindre les misérables.

FLORUiuR.

On ne peut trop aussi chastier les coulpables :

Si l'amant de ces vers, i|ui vous touche si fort.

Est parjure ou trompeur, vems le plaignez à torl.

SY.MA.MiRi:.

Les accideus souvent fout les hommes parjures.

Que les liâmes, Amour, me font soullrir d'injures!

(// dit rr rers ii part.)

l'I.oJlUioll.

Peut-estre que ccux-ey vous sembleront plus doux.

(Flnridnr lui/ mnnsire d'antres vers. Si/inandre

les rcijarde et dit ces vers :)

SYMV.MiRi:.

Je croy que ma forhnie liahili' a\ecc[ue vous.

Ces vers, eslranj/c cas qui' je ne puis comprendre,
Commencent |iarClariiideii ~Ni\eMt pai-S\maudre.
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Autres rers /eus pni- Symanwii:.

STANCES.

Clarinde, cessez vos regrets,

Consentez aux divins décrets,

N'outragez plus vostrc poitrine;

Syniandre souffre plus d'ennuy

Pour son infidelie Lucrine

Que vous n'en ressentez pour luy.

[Sijmonilre cesse de lire tout troublé.)

FI.ORIDOR.

Comment! Monsieur, ces vers troublent vostrepcn-

svMAMiRK. [sée?

C'est un ressouvenir d'une douleur passée.

{Il poursuit la lecture des stcmces.)

SLITE DES STANCES.

Il troyoil en ce changement
Quelque plus cher contentement;

Mais ses amoureuses rapines

Luy font naistre tant de malheurs
Qu'il ne trouve que des espines

Lors qu'il pense cueillir des fleurs.

Car ceste orgueilleuse beauté.

Ayant ravy sa liberté

Et donné le frein à son ame,
L'a réduit enfin aux tourmens

De voir son impudique llame

Brusler pour de nouveaux amans.

Symandre, ne voyez-vous pas

Qu'elle cherche vostre Irespas,

• Et que, toute pleine d'outrage.

Son cœur s'est laschement soumis.

Pour trouver l'effet de sa rage,

Au plus loyal de vos amis?

Mais quel dessein plus violent

Peut suivre un esprit insolent

A qui l'honneur ne peut sufflre?

Lucrine, despitant le sort.

Suborne le bras de Zcrfire

Pour mettre son promis à mort.

Tous ces misérables succez

Ne peuvent borner les exccz

A quoy vostre malheur résiste,

Puis qu'encore vos cruautez

TaschenI d'envelopper Caliste

Dedans vos infidelitez.

{Sijiiiii,!(/)(' jiiMirsuit.)

Caliste ! Qii'c-I i:rr\ '.'Que faut-il davantage [mage ?

Pour peiiiili'c riiori malheur, ma honte et mon dom-
ill roiitiiiuc les stances.)

Caliste, c V>t mal n |irii|>us

De rechcrcliiT un \i',i\ repus

Dedans unr faiissi- xichiii'i' :

Vous suivez l'ai ircii<i' |o\

l'iiui' un [lerlide (|ui lail gloire

De Iraliir l'hiinneur et la foy.

Emm/ ii'I escueil dangei'eux,

Suixez Mil ile-liii plus liriirciix,

Quittez ceste espérance vaine;

Clarinde vous sert de llambcaii,

Pour vous retirer d'une peine

Qui vous menace du tombeau.

Laissez Symandre à la mercy
De la misère et du soucy

Où sa légèreté le range.

Qu'il trompe eneor mille beautez :

Lucrine luy rend bien le change
De toutes ses desloyautez.

[Sj/mandre continue. Il [iiirte bas.)

Un esprit de vengeance ameine ce jeune homme,
.A.fin que de rechef le regret me consomme.

FLORIDOn.

Monsieur, je me retire, affligé justement [ment.-

Que mon l'cncontre ayt peu vous donner du tour-

SYMANDRE.

Non, non, vostre rencontre a remis dans mon ame
lin doux ressouvenir dont la gloire m'enflame
De désirs que mon cœur ne sçauroit concevoir.

Et qui viennent pourtant du plaisir de vous voir.

Le subject de vos vers est un fait qui me touche,

Dont je vous veux lantost esclaircir jiar ma bouche.
Heureux de vous pouvoir confier mon secret.

Pardonnez-moy, Monsieur, si je suis indiscret.

FLORUlOH.

Ha ! i[ue mr diles-xous? A Dieu.

SYMANURK.

Je vous supplie,

Sçachons vostre logis.

FLORIUOll.

C'est au Fol qui s'oublie.

Je n'y suis que d'hyer, mais encore fort tard :

Si je le puis trouver, ce sera par hazard.

SYMANIlRK.

Nous sommes donc voisins, je loge à la Montagne.
Vous me permettrez bien que je vous accompagne.
Nous disnerons er.semble.

FLORinOR.

Allons, je le veux bien.

Si c'est en mon logis.

SYMAMiRK.

Non, mais plustost an mien.

Cest accez nous rendra toute chose commune.

FAISTIN.

Je ri'iicoiiire à ce coup une bonne foiluiie :

Nostre a\aleiii' d'acier ne ni'em|M'sclu'ra pas

D'user de ma rranihisc â ce prochain repas.

(Ils entrent.)

SCÈNE III

AltCA.NT, El.VMINIE.

ARliA.NT.

OÙ peu! esire Syniandre'? Il laiil mùf chez lUilisti',

Holà !

iU/rnpi.ro In ,..,rlr.)

FI.AMIMK.

I,llli ria|i|ii' '.'
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AROANT.

Amis.

rr.AMi.NiE.

Je descens.

(Elle est il In fenestre.)

ARGAXT.

Qu'elle esttrisle!

FLAMIXIK.

Vous vene/ ;i propos appreiulre mou souc\

.

AnCAXT.

Que fail Nosire niaistresse?

KI.AMIXIK.

Elle ii'esl pas icy.

AHGANT.

Mais qui vouspeul fascher? failes-le-nioy oompren-

1.-J.AMINIK. [dre.

On m'a donné des coups à cause de Symaudre.

AnclANT,

Quiconque vous a fait ce soudain desplaisir

S'en pouiToit bien un jour repentir à loisir;

Mais, tandis'qu'à ce soin j'occupe ma pensée,

.\pprene2-m0y comment l'alfaire s'est passée.

FLAMiXU:.

Vous sçavcz que tantost, vous séparant de nous,

Ma maistresse n'a peu retenir son courroux.

.\près voslre départ, j'ay voulu la reprendre

Du tort que je croyois estre fait à Symaudre,

Kt, blasmant son dessein en eslevanl ma voix,

J'ay préféré Symaudre à ce nouveau François.

J'ay, fldelle, voulu remettre en sa mémoire
Les vertus de celuy dentelle a tant de gloire,

Luy remonstrant l'erreur où glissoit sa raison,

De captiver son ame au creux d'une prison

Qui n'a point d'autre but qu'une vaine espérance

Dont un amour volage est toute l'apparance.

Elle m'interrompant d'un regard furieux,

La colère forma des esclairs en ses yeux.

Qui firent aussitost esmouvoir un orage.

Sa menace ne peut arrester mon courage,

Et, retraceant Symaudre à son cœur endurcy,

i,'ingrate m'a fait voir qu'elle estoil sans mercy.

l"-ufin, après l'csclair j'ay ressenty le foudre.

Et croy que sans la fuiti' elle m'eusl mise en poudre.

AlIllAST.

Calisli' fait la line, et maintenant je voy

Qu'elle rend les tributs à l'amoureuse loy.

Sduvent celles qui font ainsi les reformées

l'iiijiirMl lie ii'aymerpoiut poiirestremieiixaimôcs.

Mais, ce ili'dain venant d'un mespris orgueilleux,

Ces sulililis enfin font le sault périlleux.

le ( laiii liieii ([ue Caliste en accroisse le nombre;
l,a siille laisse un corps pour recevoir une ombre.

(•r,je vay de ce pas trouver mon compagnon,
El jiour l'amour de vous je veux voir ce mignon.

Sçavez-vous point son nom?

1 i.wuNii;.

W s'a|i]ielle Filauie.

Sracliez (pi'il doit tantost \euir li \ei' sa dame.

J'ay charge de l'attendre et di: le ivleuir.

ARCANT.

Infortuné Symaudre! on te veut bien punir.

Que nous conseillez-vous, ma chère Flaminie?

FLAMIMK.

Que celte ingrate soit la première punie!

ARGANT.

Mais eoiiiiueut fei'ons-nous?

FI.AMIMK.

Il ne faut seulement

Que la pouvoir surprendre avecques cest amant.

Vous la verriez alors beaucoup plus estonnée

Que si le sort l'avoit s. la mort destinée.

Celles de son humeur ne veulent point de jour.

De tesmoins, uy de bruit, aux pratiques d'amour.

ARGAr<T.

Enfin, i[ue l'i'rous-nous?

FI.AMIMF.

C'est qu'il les faut surpren-

Et voir leurs actions. [dre

AKGANT.

Mais je crains ipie Symaudre

Au lieu de passe-temps trouve du (lesplai-ii'.

FLAMI.NIE.

Non, imn, il doit quitter cest amoureux desic.

Puis i|u'uu autre que luy doit occuper sa place.

ARGAXT.

Où les ]iourrous-nous voir?

FLAMIMK.

Dans reste sale basse.

ARC.ANT.

Mais pour entrer dedans?
FLAMIXIK.

N'en ayez point de seing.

On ne manquera pas de m'envoyer au loin ;

Lors vous |iourrez entrer quand j'ouvriray la porte.

\i;u.\NT.

L'alfaire ne piMil mieux aller ipTen cesli' sorte,

Et, si Caliste veut se fascher eiuilre vous,

Je diray qu'elle a tort de se mettre eu cnurroux,

Elquenouscraignonspeurelforl d'une chambrièiv.

FLAMIXIK.

Allez douciiues ni'attendre à la jiorte derrière.

ARGAXT.

A Dieu, jusqu'à tantost.

FLAMIXIK.

Mais ne vous monstriv. pas.

[Arijdtit s'en m, Vhmiiiiii- n'iiln-.)

SCÈNK IV

IILAME, LLAMIME, CALISTE.

FILAMK, .«"/.

Amour, je ne crains plus la fureur du Irespas;

Ta l'aveui- me promel une iiuninrlelle vie.

Je pardonne auxe-piils cpii me portent envie;

Les délices ilu luieM surMemlenl leur raison.

Et ne peiivenl hnu\er Miille eumparai-eu :
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Je vay voir la beauté dont mon ame est esprise.

Astre de mon amour, ronduismon entreprise.

(Il frappe à la porte de Caliste.]

FLAMIN'IE, " la fenestre.

Je descens.

FILAME.

Que mon cœur a d'estranges combats !

FLAMINIE pnrle bas.

Je crains que quelque obstacle empesche tes esbats.

Monsieur, voslre maistresse est ailée en visite.

FII.AMF..

La puis-je ainsi nommer sans qu'elle s'en irrite ?

FI.AMIME.

Je croy que vous pouvez la nommer vostre cœur,

Puis qu'Amour par vos yeux se trouve son vain-

FiLAME. [qucur.

Que je serois heureux s'il estoit véritable!

FLAMIXIE.

Vous ne possédez rien qui ne luy soit aimaljle.

FILAME.

Je ne puis concevoir toutes ces vanitez.

FLAMIN'IE.

Elle cofrnoit assez vos belles qualitez.

FILAME.

Mais c'est trop m'obliger à vostre courtoisie.

FLAMIXIE.

Je suis fort peu courtoise, et m'avez mal choisie

Pour pouvoir obliger un tel homme que vous,

Pour qui j'ay ce malin...

riLAMK.

(lumnu'iU?

FLAMIXIE.

Receu des coups.

FILAME.

Je ne ^ous entons pas.

FLAMIXIE.

Je dis que ma maistressc.

Dont l'espoir inconstant se travaille sans cesse.

Ayant laissé tantost mes services à part.

M'a rudement battue après vostre départ.

FILAME.

Mais en suis-je la cause?

FLAMINIE.

Ouy.

FILAME.

Coninieiit, je vous prie?

FLAMINIE.

Quoy qu'il puisse arriver, il faut que je le die.

Sçachez(|ue mamaistresse, aymant le changement,

Peut à peine garder ([uinze jours un amant,

Et que ce peu de temps n'est qu'une vinleiicc;

Mais, MonsiiMii-, mon si^crel demande le silence.

IIL\MI-.

Vostre cieur nie le \ii'Ml si IVaiirhiMiiciit ouvrir,

Que je ser'ols ingrat le voulant deseoiivrir.

FL\M1NIK.

MaiiileiKiiil que smi cn'iir al.iiuilo S\inaiidre,

De qui l'amour l'avoit presque réduit en cendre,
La raison se dissipe en son nouveau tourment
El ne respire plus que pour vous seulement.

FILAME.

Belle, il faut sur ce poinct que je vous interrompe.
Vostre bouche me flatte, ou vostre esprit se trompe,
l'ne telle beauté, qui brusle tous les cœurs.
Qui ne me vist jamais qu'au pouvoir des voleurs,

.Vuroit en ma faveur de l'amoureuse envie !

FLAMIXIE.

C'est en ce changement qu'elle passe sa vie
;

Aussi tost que vos yeux auront fait leur effort.

Des autres après vous auront le mesine sort.

J'ay voulu ce matin, d'une voix innocente.

Pour luy monstrer l'abus de son ame inconstante,

Luy dire que le jour d'une rare beauté

S'estouffe dans la nuit de l'infidélité;

Que toutes les vertus n'ont que fort peu de grâce

Où celle de la foy n'occupe point de place.

Et que, comme un nuage obscurcit les clartez,

L'inconstance noircit les belles qualitez;

Mais je n'ay peu si tost achever ce langage

Qu'une gresle de coups n'ait pieu sur mon visage.

FILAME.

Peut-estre prenez vous une subtilité

Pour des traicts d'inconstance et de légèreté.

Les dames bien souvent feignent leur fantaisie

Pour donner de l'amour ou de la jalousie;

Enfin, quoy qu'il en soit, certes il me deplaist

Que vostre affection soit dans mon intcrest.

FLAMIXIE.

Non, non, il ne faut pas que cela vous afflige,

Ny que pour mon subject elle vous desoblige ;

Vous trouverez bientosl de quoy vous affliger,

Et de justes subjects de vous desobliger.

Possédez cependant vostre bonne fortune.

Et gardez-vous surtout qu'.\mour vous importune.

Je sçay que le desdain que Madame a receu

Ne vient que du regret qu'on se soit apperceu

Que vostre amour sur elle exerce sa puissance,

Et surtout que Symandre en ait la cognoissance.

Comme il a veu pour luy des nouvelles ardeurs.

Vous trouverez pour vous des nouvelles froideurs;

Vous ne serez pas seul esclave de sa ruse.

Ne pensez pas, Monsieur, que ma voix vous abuse;

Elle sort du plus pur de mes ressenlimens.

Dolente de la voir recevoir tant d'amans.

Mais je la voy, silence !

{Flaiiiiiii'- rentre. Il parle à Calixte, disant : Madame.)

FILAME.

Asseurez-vous, Madame.

Je soulageois icy mon amoureuse flanu'

;

riatlé (le ninii espoir et de vostre retour,

Espiis esgalement de soucis et d'amour,

J'entrolennis mes soins avec vostre servante.

CALISTE retourne.

Vous avez donc appris comme elle est insolente?

FILAME.

Je iiay rien recoiigneu parmy ses actions

Que d'eselfecls conceus de vn> p,'rfrcti(ms.
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CMJSTE.

Vous la cognoisscz mal.

KILAME.

Les monstres indomptables

.Viiprès de vos veilus devicndroienl raisonnables.

CALISTp;.

Vous me voulez tlalter. .\llnns prendre le frais.

Flaminie?

[Flinninie est appellée ; elle se tnet à la fenedre. Calittr

et Filaine entrent dans une chambre, ils s'asseent sur

11/1 ijel/'t lict, et la ehambrc demeure ouverte.)

FLAMINIE.

Madame ! Klle m'appelle exprès

Pour me faire sortir; mais de rechef je jure

Que je me vengeray des coups et de l'injure.

l'ILAME.

Que je suis glorieux auprès de ce thresor!

l-.ALISTE.

Allés au cabinet garuir mes boutons d'or,

Et quand vous aurez fait, portez-les chez (lelite ;

Mais allez en gondole, afin d'aller plus viste.

FLAMIME.

Je n'y maiiqueray pas.

i:alistk.

bit bien! que disiez-vous

Miiiulenaiil de trésor?

Que mon esprit jaloux

De tant de qualilez que le vosire possède,

Me dit que mon amour est un mal sans remède.

CALISTE.

Vostre amour pourroil bien se reduii'e à tel poiuct,

Qu'en le croyant bien près vous n'en trouveriez

Fii.AME. [point.

Ma \ie et mon auiour oui borné leurs limites

Du pouvoir absnlu (pii vient de vos mérites.

CALISTE.

J'ay fort peu de mérite, et, si j'ay du pouvoir.

C'est de régler ma vie au poinct de sou devoir.

FH.AME.

I.r dcMiir des vainipieurs, c'est d'user de cleiueure

liuNcrseeux (|ue le sort soumet en leur puissance.

CALISTE.

Lors qu'un cœur vertueux s'est librriiicul soumis.

Un use des faveurs que l'honneur a prnuis.

FILAME.

I.r uiiiM, qui se soumet à vos yeux adoi'ablcs,

Ae veut piiiut de faveurs qui ne soient honorables.

CALISTE.

Vostre lionneste désir ne se peut refusiT.

FILAME.

.MadauM', couiiiieucez pai' un chaste baiser.

FLAMINIE.

Je le \ru\ hii'H. Tnul beau! vous en iltrnluv (piaire.

FII.AMK.

Miiii aille, pardmiiirz à ma lioiicjn' iilnlalrc.

Vous portez un poignard ; est-ce pour m'outrager?

Vous entreprenez trop ; ha ! je m'en veux venger.

{Filante continuant à. la baiser jjlusieurs fois, elle luij

prend un petit piiiijnard qu'on voit sortir de sa poche.)

FILAME.

Tenez, voilà mon sein, traversez-le, mauvaise !

Je veux mourir, pourveu qu'en mourant je vous

CALISTE. [baise.

Soyez désormais sage, et vous ne mourrez pas.

FILAME.

Je dois entre vos bras recevoir le trespas.

Ilelas! que ceste mort me seroit glorieuse!

CALISTE.

Je me pourrois alors dire victorieuse.

Prenez vostre poignard; mais il vous faut penser

A ne vouloir plus rien qui me puisse offencer.

FILAME.

Que plustosl mou dessein s'esloutfe en ma pensée,

Que si mon seul regard vous avoit olVencée.

SCÈNE V

SYMAMIRE, ARGANT.

Ai/ant tousjours esté ii la porte île derrière de la chani-

Ijre dttrant les discours de Cnliste et de Filaair, jimir

les espier, et voyant que Filante tient le poii/nard i/nr

Cnliste luy a rendu d'une certaine façon qu'il sem/dr

qu'il en vueille frapper Caliste, ce qu'eux s'imaginnnt,

et qu'il In vueille forcer, ils entrent l'espée à la main :

i-e que voyant Caliste, et craignant qu'ils ne se jet-

tent de rnge sur Filame, elle parle ainsi à Symandre '

.

CALISTE.

Ah! généreux Symandre, authcur de mon repos,

Helas! vous ne pouviez venir plus à propos.

(Filame, sans espée, croyant d'estre trahy, se lève, ré-

solu de mourir plnstost que de fnyr.)

Qu'à bon droit je henis le deinoii favorable

Qui me vient délivrer de cest liiuiime exécrable.

Qui, pour exécuter son malheureux dessein,

M'avoit desjà porté le poignard sur le sein !

Ce traistrc qui me fait sentir tant d'amertume,

Abusant des faveurs dont j'use par çoustume

Envers ceux dont l'honneur guide la volonté.

Sans vous, m'alloil réduire à la nécessite

D'endurer le trespas pour garantir mon ame

Des infâmes efforts de sa lubritiue tlame.

SVMANIMU;.

lion Dieu ! que diles-voiis ? Il est vray, je l'ay veu.

Meschant, crois-tu le ciel de foudres dcspourveu?

(Argant veut tuer Filante, Symandre l'empesche.)

AliOANT.

Qiioy! ma main sera donc à ce coup refroidie?

I. c'est, à notre eiiniiaiss.iiice, la première pièce où les explica-

tions de scène soient aussi nombreuses et aussi diîlaillées. Elles

n'y sont pas inutiles. Il ne faut pas moins que ces écli
'

.rrarguoieul c|iii lui s,rl ili' piéfaee ev|)liei.live pou
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SYMANIiRK.

Non, non, la mienne doit punir sa perfidie
;

Je ne me croyrois plus digne de respirer

Si quelque autre que nioy le faisoit expirer.

{Syt/iaiitlrc veut tuer Filoine, Coliste l'empesc/ie.)

FILAME.

Que je trouve bien tost mon amoureux supplice !

Geste beauté peut-elle avoir tant de malice !

CALISTE II Si/mamlre.

Mon anie, s'il est vray que Caliste autrefois

Ail soumis ta franchise aux amoureuses loix.

S'il est vray que l'Amour ait pris en mon visage

Quelque trait pour fleschir ton généreux courage.

S'il est vray que ton cœur ait senty les tourmens
Dont ta bouche m'a fait raille fois des sermens,
IS'e me refuse point l'honneur d'une victoire

Qui me doit eslever au faiste de la gloire.

Ha ! mon cœur, permettez que ce monstre inhumain
Reçoive devant vous le trespas de ma main.
Ma vie, mon soucy, donnez-moy voslre espée:
Elle ne peut jamais estre mieux occupée.

FILAME.

Mais dois-je par la fuitte éviter le danger!
La honte à chaque pas me viendroit outrager.

SY.MANDRE.

Vostre sexe. Madame, en cecy \ous dispense.

Quoy ! vous souiller de sang !

CALISTE.

Ingrate recompense !

Que vostre feint amour me vient bien aveugler!
Malgré vostre refus je le veux estrangler.

{Elle court vem Filame, feignant de le vouloir

eslrnnyler.)

SYMAMiHE.

Puis que vous voulez seule avoir ceste vengeance,
Prenez donc mon espée.

(Cnlisle reçoit l'expée de Si/iiifiudrej et, In hnisiint,

lu donne en meume temps à Filame.)

CALISTK.

Heureuse délivrance!
Filame, recevez ce présent de ma main;
Plongez-le dans le sang de ce traistre inhumain.

[Filame, estotiné de ceste action, demeure lomj-

temps interdit^

Quoy ! manquez-vous de cœur contre ceshomieides!
Que je triomphe donc de leurs vies perfides.

Rendez-moy ceste espée.

FILAME.

Ha ! Madame, comment !

Me croyez-vous si lasche en mon ressentiment?
-Mon ame estant surprise en ceste estrange ruse,
C'est ce qui m'cstourdit et ce qui vous abuse;
Mais mon esprit tousjoiirs incline à la raison.
(liparte à Argant, parce i/ue Sgmandre n'a plus d'espée ;

ils se battent, et Filame, après lui avoir traversé le

bras droit, il luy fait tomber l'espée delà main.)

Mmi brave, il faut laissera part la trahison.

svMAMiiiK, « Caliste.

jiileriialc furie, à ma perle fatale!

CALISTE.

On ne peut trop punir une ame desloyale.

SVMANDRE et ARGANT s'en vont.

Ingrate! souviens-toy de ceste lascheté!

CALISTE.

Tu fais bien de fiiyr.

FILAME.

Adorable beauté!

Sans qui iiinii ame estoit de force despourveue.

CALISTE.

Remettons ce discours à la première veue :

Tandis que nos mutins_ vuideront leur courroux,

.Ne faites point de bruit, adieu, retirez-vous.

ACTE TROISIÈME
Qll EST I.E CIXOI lESME DE H COMEDIE HES COMEnlENj.

SCÈNE I

CRISTOME, FLORIDOR, FAL'STIN.

CRISTOME.

Continuer l'excès de son humeur brutale

Eu des foies amours où l'honneur se ravale !

Me contraindre à quitter le soin de ma maison
Pour venir de si loin forcer une prison

Oii le corps et l'esprit sont esclaves du vice !

L'impudent est tombé du bord au précipice.

FLORIDOR.

Asseurement, Monsieur, si vous parlez d'amour,

C'est un creus labyrinthe où l'on voit peu de jour,

Un air d'où le soleil ne peut chasser l'orage,

Lne mer où souvent la vertu fait naufrage.

On dit que les amans ressemblent aux nochers,

Qui ne redoutent point les bancs ny les rechers;

Chacun d'eux, pour cueillir les fruits de leurs pour-

Mesprise les dangers des périls et des fuittes. [suites,

FAUSTIN.

Symandre mille fois a quitté le repas

Pour aller chez Caliste, où l'on ne l'aymc pas.

La cuisine tousjoiirs te travaille et te picque.

J'estime grandement une llame pudique,

Lors (|iie l'égalité suit le consentement
;

.Mais celle de mon fils n'est iiu'un desreglement.

FLORlliOR.

Il est bien diflicile, où l'ame est aveuglée.

De faire une action cpii se trouve réglée.

CRISTOME.

Ha ! que si vous sçaviez où vont mes desplaisii-s!

Ce volage ne suit que des mauvais désirs.

Et le plus sale object luy semble une merveille.
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KI.OHlIMilî.

Mais, Monsieur, avoil-il ccsle luimeiir à Marseille ?

(// lUt ce vers trmt hns.)

Le boa Ikiiuiho ilii'a f|ueli|iie chose de inoy.

CHISTilMi:.

C'esl où l'on \il premier son niaHi|nenien( ili'l'ov.

I l.OlUliilK.

^,)noy ! In |ileni'es, Faiislin!

FAUSTIN.

lia! lerLile l'rovenec!

Clarimle, où estes-vous? La dure souvenance!

l'LORlDOR.

Quelle est ceslc Clarinde?

emsTOME.

In glorieux tableau

De tout ce i\w' le inonde a de rare et de beau.

lAISTiN.

Une fille tant lirave, nne fille tant sage,

De qni lonsjours l'elieL respondoit au langage,

Et que je ne pouvois jamais desobliger,

Sinon par le refus de boire ou de manger.
C'ostoit alors que tout voloit par la fenestre.

Quand je l'allois trouver de la part de mon maistre !

FI.OlllIlilH.

Mais n'y fiis-ln jamais sans son coiurnandeiiient?

K.VUSTIN.

Quelquefois.

CIUSTOMK.

Plus de cent, ]m:hu' disuer dduliii/menl.

KAUSTIX.

Ha ! qu(^ ces(e maison m'estoit fori deleclalile !

CRISTOMR.

Faustin s'ainn' par tout où l'on lient bonne table.

l-ArSTliV.

C'esl à l'aire aux o.\si'aii\ d'alliM' xivn' an\ l'oresl-.

eiiisTiiMi:.

Tu nous tiens Inii^jni'iiirnt dedans d's inlrn'sls.

i''i,(iiiieiiu.

De sorte i|nr' tilai'inile est \ i\e ru ta mrnniii r.

KAISTIN.

Plus (pie tous mes parens.

l-l,OIlllll)ll.

lia ! je ne le puis croire.

Kt prnl-esti'i' qu'iey lu la inescognoisirois.

KArsTlN.

Je la cognoisirois mieux que je ne me togmiis.

ri.oiuiioli. (Il jiiirli- /jfi.<.)

L'ei'reur de ce valet vi^nt de son liabilmlr.

Mais celle do son maistre est une ingratitude.

FAISTIN.

Monsii'ur, si vos cheveux estoicnl nu peu plu-^ ioii\.

Si \ostre teint esloit plus \ermeil et plus dunv,

Et qu'on vous enst couvert di' l'habil d'i dame,
Je jurerois sans er.ainte, an pi'cil de i ame,
Considcraiil Vds \ru\, rsenulanl mis propds,

Vo\ant les mMii\rNirii~ dr \"~ mi'iidnv^ di-pn-.

Et gagerois aussi Ions les tbresors de l'Inde,

Assenré de gagner, que vous estes Clarinde.

FI.OnillOB.

V,r garçon a tout dit.

ClUSlllMK.

Taiistin asseurcmenl
Mr lait \iiir il ce ciiup qu'il a dii jugement.

FI.olUIlOll.

Si tost que je \ous \is, mhis creutes le semlilable.

CIUSTOMI-:.

Non fis, mais je sentis un plaisir incroiable,

Croyant de recevoir un bien qui m'appartint;

Mais dans i'estonnemcnt mon doute me retint.

Or,Monsieur, maintenantje vous veux faire en tendre
Le grand tort que Clarinde a receu de Symandre.
Ce volage embrasé du feu de ses beaux yeux,

Effet qui me rendit content et glorieux.

Je fis au gré de tous nouer cesle alliance
;

Mais cest ingrat fit voir bien tost son inconstance :

Cai' quelques jours après qu'ils furent fiancez

Son corps et son esjjrit se virent enlacez

Des impudicitez d'une infâme Lucrine.

Amour surprit si bien ceste foible poitrine,

Que le vice l'obtint enfin sur la vertu,

El ne me servit rien d'avoir bien conibatu.

Les amis de mon fils, et ses plaintes rebelles,

Me firent consentir à ses amours nouvelles.

Clarinde, qui voyoit arriver ce mespris,

Plus sage que jamais, ramassant ses esprits,

Prévint ce desloyal, et rendit sans contrainte

L'anneau qu'elle avoit eu pour gage de sa feinte,

Etjinesprisant autant l'all'ronteur que l'alTront,

Monstra le front au deuil, et non le deuil au frunt ;

On ne la vit jamais plus grave ny plus belle...

l'AesTix.

Il esl M'ay, je disnay le mesme jdui- (dnv, elle.

ciiisTii.Mi:.

Qu'alni- i|u'(dle soi-lit des tV'i's de ci' trom|ieur.

|-I.n|lllicill.

Klle m iiieu. I.neriiir eust-elli' pfiint de peur

De se \oir ipudipir jour abanduiiner de mesmes?

( HISTllMi:.

l'ii amour dissolu, dont les feu\ sont evtrcsines,

.Ne \oil (|ue les objects de son contenti'mi'ut :

l.iierine le lit voir en son égarement.

rî.diuiiiiii.

l'au-liii n'est p;is d'a\is de la mettre à l'enclièri'.

l'AlSTIN.

Klle! qui lit pour moy eessi'r la hunne chère !

lia ! que si iiiaiiilrn.'iut je la teiiois icy,

Jr tii'erois bien tost iiem maistre de soiiry.

(lUsTdMK.

Tu III' parles jamais cpi'en faveur di' ton \eiilre.

i-AisTiN. Ire.

(domine est.aiit de iikhi ciirps la merveille et li' ci'ii-

I l.ninenll.

I''aiistin est cum'iiiv i\r liiilidrlili'.
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nnisTiiMK.

Encor plus de la faim.

FAISTIX.

Monsieur dit verilé.

C.RISTOME.

Lucrine estant donc prise, et Clarinde laissée,

Mon fils cogneut bien tost que son ame insensée
Avoit pris une espine en laissant une fleur,

Abus dont il ressent encore la douleur.

Durant les jours heureux, qui sont ceux des promes-
Lucrine, se monstrant prodigue de caresses, [ses.

Usant des droits du temps, fit voir à son promis...

FAUSTI.N".

Qu'une femme d'esprit doit faire dos amis.

r.RISTOME.

Syniandre, se voyant abusé de la sorte,

Abandonne l'Amour et luy ferme la porte,

Et, préférant l'honneur à son contentement,
Il fuit par mon avis l'object de son tourment.
Son dessein, qui me pleut, fut de voir l'Italie,

Où, sçachant de rechef que son honneur s'oublie

En de pareils amours que ceux qu'il a quitté,

Je viens voir si je puis le mettre en liberté.

FLORn)on.

Mais que fait maintenant ceste belle impudique?

CmSTOME.

La lionlo de se voir....

FAUSTIN.

Elle a levé boutique.

CRISTOMK.

La fable du vulgaire et le niespris de tous

L'a fait quitter Marseille.

FAUSTIX.

Ha! que nous dites-vous?

Que ceste ingrate fille ait quitté sa patrie!

Qu'elle aille dans Paris monstrer son industrie :

C'est là que les vertus trouvent bien de l'employ !

CRISTOMK.

Mais on poursuit Symandrc.

FLORUlOR.

Guy, Monsieur, je le voy.

SCÈNE II

SYMANDRE, KILAME, /•'•sy-w <) h, moi,,.

SYMAXIlRK.

Si faut-il que ton sang me venge do l'outrage.

(//> SI' hiittoit, et les autres se mettent entre (leur.)

Fn.A.ME.

M'ayant pris maintenant eu hniiimi- df inurage,

Tu ne |ieu\ m'nll'encer eu faisant lnu dcMiir;

Mais ui'i iiiauqui' k' diMil, aussi l'ait le pouvoir.

CKISÏd.MK.

Tiiul lirau.iimii lijs ! cessez, aux yeux de vosire père.

SYMANDHK.

l'anliiinirz, je vous prie, à ma juste rlmlùre.

Fl.oRUiOll.

Mais, Messicur-, donnez trel'M' à vus ri'SM'iiliniens :

Les estrangcrs riront de vos prom|ds mouvemens.

SYMANDRE.

Rends grâces au rencontre; il prolonge ta vie.

FILAME.

Crois que sans luy ton sang eust noyé ton envie.

{Filaine se sepnre d'euj-.]

CRISTOME.

Ne veu\-lu ]ioiut cesser de m'accabler d'ennuys?
Rouleras- tu tousjours dans les obscures nuicts?
Messieurs, retirez-vous: souvent un peu d'absence
A beaucoup d'accidensostc la violence;

Le bruit trop agité nous nuit souventes-fois.

Tandis j'iray sçavoir ce que veut ce François.

{Ils rentrent.)

FAISTIX. [faire...

l.ebi'uil! Par la mort-bleu! si l'on m'eust laissé

SYMANDRE.

Tais-toy.

FAUSTIX.

C'en estoit fait. Non, je ne me puis taire.

SCÈNE III

CALISTE, PUIS FLAMIME.

J'ay recogneu Filame, ou mon œil s'est deceu,

Assez près d'un vieillard que je n'ay jamais veu.

J'ai bien ouy sa voix, et ne suis point trompée;
Symandre le suivoit avecque son espée.

[Caliste parle à Fluminie, qui arrive.)

D'où venez-vous ainsi? Vous avez bien tardé!

FLAMIXIE.

Je vieil de chez Celile, où vous m'aviez mandé.

CAI.ISTE.

.\vcz-vous veu personne à ce prochain passage?

FI.AMIXIE.

J'ay renconlré Symandre avec un homme d'aagc.

i;aliste.

Le cognoissez-vous point?

FI.AMIXIE.

N'on, mais à son aspect

Il semble estre son père.

CM.ISTE.

Où seroit le respect

De Symandre envers luy, qui, plein d'outrecuidance,

Pressoit l'espée au poing Filame en sa présence ?

A propos, dites-inoy comment cesl arrogant

Est entré dans ma chaiiihiv avercpie sou .Vrgant.

n.AMIMK.

Mailame, ils sont entrez ciuiimi' j'ouvrois la porte.

CAI.ISTE.

Que iir ri'm|i<'seliii'Z-\(ius ?

I I.VMIXIE.

l'imvois-je esire assez forte?
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Puis je ne sçavois rien de vosire inlentinn.

r.ALISTE.

Ce Irai! peiU bien venir de vostre invention.

FLAMINIE.

Madame, je voy bien que je vous iniporhuie :

J'ayme mieux loin de vous faire une autre lorlnne.

CM.ISTE.

Vous la pouvez cbereherjc ne l'empesche pas,

Soit tantost ou demain, ou plustost de ce pas.

Floridor retourne seulproche d'un canal.

STANCES.

Que me servent mes artifices,

Sinon d'accroislre mes malheurs?

Enfin, le but de mes douleurs

N'est qu'un abysme de supplices
;

Mon espoir n'a plus de délices,

Mes espines n'ont plus de tleurs.

Que je me trouve bien surprise

En cest honteux déguisement !

J'ay creu que ce perfide amant
Descouvriroit mon entreprise,

Et que ma première franchise

Vaincroitson dernier sentiment.

Mais je me voy bien abusée

En ce misérable séjour
;

Mon ame y voit si peu de jour

Que je serois mal avisée

D'exposer ma feinte en risée

A la honte de mon amour.

Puis que le mal qui me dévore

N'a plus son remède en l'espoir.

Et que l'ingrat ne peut rien voir

Que sa Caliste, qu'il adore.

Demain, au lever de l'aurore,

Je veux user de mon pouvoir.

J'abandonneray ce parjure.

Que l'honneur ne peut retenir;

Ce sera doucement punir

La malice de son injure.

Mais quelle outrageusc figure

{Elle voit sa fitjiire dinis l'eau.)

Vient troubler mon ressouvenii'?

Portrait à mes yeux effroyable,

Quitte le calme de ces eaux,

Va te cacher dans les tombeaux.
(Elle Jette des pin-res dans l'eau.

)

Suis-jc pas assez misérable

Par le vieil object (|ni m'accable

Sans en rencontrer des nouveaux?

Helas! (jueje suis malheureuse!
Ce spectre ne disparoit pas;

Il suit mes gestes et mes pas,

Tant plus il me vnit langoureuse
;

Non, cesle image rigoureuse;

Ne peut finir qu'en mon tresj)as.

[Floridor Ojierroil CnlisI,- prrs dr ta porte de son loyis.)

FI.iilUliliH roidialir.

Mais jiHiM (iii se déçoit, ou j'aperçoy Caliste.

Il l.iiit polir ipielque temps qu'à mon mal je résiste ;

Je m'en veux approcher, et sçavoir, si je puis,

Si ses contenlemens esgalent mes ennuys.

CALISTE.

Je ci'oy que ce François prévient mon entreprise.

KLOltlnuR.

Madame, ji' ne puis oublier la franchise

(Floridor la haise.)

Que l'houneur a pei'mise à nostre nation;

Vos mérites, conceus de la perfection.

Dignes subjects des vœux qu'un François vous pre-

Excuseront assez mon erreur innocente. [sente,

CALISTE.

Monsieur, vos complimens ont des termes fiateurs

Qu'en un antre que vous je jugerois menteurs;

(-a plus chère faveur que Fortune me monstre,

C'est lors qu'un vertueux se trouve à mon rencontre,

Et, vous estimant tel dedans mes sentimens,

Il seroit superflu d'user de complimens. [dre?

Mais dites, s'il vous plaist, cognoissez-vous Synian-

FLORIDOR.

Je ne le cognoy point, quoy qu'il me fasse entendre

Qu'il m'a veu mille fois, que mes traits, que mes
Mes gestes et ma voix le tiennent soucieux, [yeux.

Et que je suis si bien emprainlc en sa mémoire

Qu'on ne m'en peut oster.

CALISTE.

Mais qu'en pouvez-vous croire?

FLORIDOR.

Si ce n'est pas un songe, il faut bien qu'il ayt veu

Quehpi'un qui me ressemble, ou liien qu'il soit

CALISTE. [deceu.

Quelquefois nostre esprit imagine des fables

Qui se perdent auprès des objects véritables.

Symandre quelque jour reverra son object.

Et lors vous cesserez d'en cslrc le subject.

Je croy, si comme luy je ne me suis déçue,

Qu'il estoit maintenant au bout de ccste rue.

Une cspée à la main contre un autre François,

Et qu'un vieillard enfin s'est mis entre vous trois.

FLORIIlllR.

Vous n'estes pas trompée : ils ont une i|ueri'lle

Qui monstre en ajipa renée une suille mortelle,

Et croy (|ue la Forlnne eu eusl fait voir l'elfecl

Sans ce vieillard notable, arrivi'' sur le faicl.

Scavez-vi

CM.ISTE.

; point couimeiil leur haine si formée ?

(lu (lit ([ue c'est chez. Nous qu'elli' s'esl allunn'i'.

C\I.ISTE.

Il l'sl \ra\ , mais Symandre l'sl eoiilpable de loill.

I i.oiniiiiM.

I.'Amioui' cl \(is heaulez en \ienilrez bien à bout.

CALISTE.

MoMsieiii, j'ayme Symandre, et je le dis sans feinte,

Sans aincnir tiMitesfois, mais d'une amitié sainte.

Qu'il meure en mon amour, je ne le puis giu'rir,

Mais pour son amitié je suis preste à mourir.

Je ne veux pas icy faire la délicate :

Plusieurs de nostre si\i' iii qui l'arNouj' oclalc.
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Alors qu'on leur vn parlo, en Ifiinieiit tie remiuy:

Pour moy, j'ay de l'amour, mais ce n'ost pas pour

FLORiDOH. [luy.

Vous ne srauriez parler avec plus de franchise.

CALISTK.

Symanilre ne me peut accuser de leinlise.

Mais i]ue regardez-vous?

FLiiluliiill.

Madame, si mes yeux

Xe sont aussi trompez, ce joyau précieux

[Fhriflnr regarde un joyau qui peud nu cnl rie Calisie;

il tire une hngue d'or de sa pocheJ
A des chiffres pareils à ceux d'un que je porte.

C.VLISTE.

Voyons.

FLORIDOK.

Regardez bien.

CALISTK.

Ils sont de mesme sorle.

Mais d'oii lavez-vous eu?

FLORIDOR.

D'une iutidrlli' main
Qui me manque de l'oy du jour au lendemain.

CALISTK.

Je ne pourrois jamais conserver un tel gage.

FLonuioii.

Je ne le garde aussi qu'à cause de l'ouvrage.

Mais je suis fort en peine où vous eustes cecy,

Madame; vous pouvez me tirer de soucy.

CALISTK.

Puis que nos joyaux ont une marque commune.
Vous sçavcz le secret de ma triste fortune

;

Peut-estre que le ciel nous a fait rencontrer

Pour un bien que nos cœurs ne peuvent pénétrer.

Sçachez que, sur la fin de ma Iroisiesmc année,

Mon aage n'ayant peu fleschir la destinée.

Je fus prise des Turcs et menée en Arger.

J'ay vescu quatorze ans sur ce bord estranger,

Sans avoir rien appris du lieu de ma naissance;

Ma nourrice, qui seule en avoit cognoissance, [pris,

Trompoit de discours feints ceux qui nousavoient
rie jieur que ma rançon ne fust mise à grand prix.

In François, renégat, veuf, riche et sans famille,

Nous ayant acheté, m'adopta pour sa fille.

.\u bout de quelques mois une soudaine mort
Fit dessus ma nourrice un violent effort.

Et demeuray lousjours en l'opinion d'estre.

Sinon depuis un an, la fille de mon maistre,

A qui ceste nourrice avoii mis en depos

Ces petits bracelets.

Fi.uniiiiiii.

Ce fut bien à propos.

Quitli'z tons NOS soucis, car, Madame, j'espère

Ile Vous l'aire revoii' aujoui'd'huy vosire père.

i:\l.lSTK.

Ha ! que me dites-vous? Mon pcre,helas ! coinmriit?

FLOIIIDOII.

Je ili- la MM'ili' : piiur~ui\rz sruIcMU'ul.

Mon jjére putatif ', dont l'ame estoil clire>tienne.

Uni sçavoit que ce nom respiroit en la mienne,
Se cognoissant un jour fort proche du Irespas,

Me dit ce ([ue j'eslois et ce qu'il n'estoit pas ;

Qu'il n'estoit pas mon père et quej'estois de France,

Sans sçavoir de quel lieu.

FI.OIUlMili.

Voilà trop d'asseurance.

Vous en sçaurez bien tost la pure vérité.

CALISTK.

Enfin, m'ayanl remise en pleine liberté,

Le bon homme rendit le tribut à nature.

FLORinOR.

Vousme venez d'apprendre une estrange aventure !

Mais Symandre jamais ne s'est-il apperceu

De ce fatal joyau ?

CALISTK.

•lainais il ne l'a veii.

Pourquoy ?

l'LOIUlKJll.

Vous sçaurez tout avant que le jour passe.

CALISTK.

Ha ! quevousm'estonnez! mais diles-moy, de grâce,

Pourquoy vouscomprenez Symandre en ce discours.

FLORIIICIH.

Parce qu'il doit bien tost délaisser vos amours.

CALISTK.

Je ne vous enlcns pas.

FLORIDOn.

La chose est assurée,

i Que vous allez avoir un plaisir de durée.

Je le vay préparer.

(Floridor s'en ra.)

C.ALISTE.

Je vous attens icy.

Ma raison ne peut rien comprendre en tout cecy.

SCÈNE lY

t;ALlSrE. TfiASlLL. POLlUN.

TRASII.K.

Enfin, vous me voulez accabler de martyre!

CALISTK.

Vous me voulez encor donner sujet de rire?

POLION.

Qui nemourroit de rire auprès d'un tel amant?

TRAsn.K.

Cruelle! pimrriez-vous rire de mon toiii'meiit!

l'Dl.IuN.

S'il avoit II' pouvoir esgal à son envie,

On fecoit des romans du ilecliii de sa vie.

I . C.r mot, qu'où ci'oirail plus luoJcrue, ilail déjà passù depuis

(luolqui' temps de la langue du droit dans la langue couraute.

l'iudanl la Ligue, par exemple, ou n'avait appelii le cardinal de

Bourbon, .|ue . le roi putatif . .le France.



LA CUMI<:DIE des CdMEDIEN'S. 317

nwsu.K.

l'ourquoy me privez-vous de la félicité

Ite permetlre à mes yeux de voir vostre beauté ?

CALISTE.

Je le fais pour le mieux, puis que vos yeux dei.>iles

Se rallimieiil aux uiiens de llauies iiiuliles.

l'dl.liiN.

Que \oilà liicii punir ses auioureux plaisii's,

Qui ne smil (|u'eii ses yeux et dedans ses désirs!

TRASn.K.

C'est doueques à ee coup que je perds l'csperaure.

eAMSTK.

Je croy vous obliger en ceste délivrance.

Si vous voulez m'aymer, que ce soit désormais

Comme vostre parente, ou ne m'aymez jamais.

riii.ioN.

Qnoy! Monsieur, voulez-vous que toute l'Italie

V(ins cd^innisse obstiné dedans vostre folie?

Vous voulez, imposteur, esehaulfer un glaçon

Et faire en temps de pluye une belle moisson !

Laissez ceste orgueilleuse, et reprenez courage;

Aussi bien sa faveur seroit vostre dommage.
Il faut peu de remède à vostre guerison,

Et des ongles bien forts à sa démangeaison;

Croyez qu'elle n'est pas où vostre amour la gratte :

Il la faut laisser là, puis qu'elle est une ingrate.

SCÈNE V

CKlSTdML, FLOHIDUU, SVMANDHL, FALSTIN,

FILAME.

enisToMK.

lia! que me dites \ous !

THAsn.i:.

Vciiçy beaucoup de gens.

pdl.KlX.

Mnnmaistre,eii vdilà deux (|ui semblent des sergens.

CAI.ISTI..

Ces messieurs (uit sans doute accordi' leur (pierelle.

i;lUSTOMK.

Madame, nous venons d'apprendre nm' nnn\i'lle

Où nos esprits ti'oublez coiH;oivent du rrpus.

i:\l,ISTK.

Monsieur, si ji" piin\ni> nmiprendre vos propos.

Ce nuj seroit fa\rnr .li' smilager vos peines.

I l.dlUlidll.

Ne prrdons point dr Icinps en di'S paroles \:iiiM'>.

illlSTiiMK.

Kst-il \iM,\ i|n':iulri'tois, an sm'tirdu berceau,

\(ins In-ili's cideviT. cl niisr l'U un Miissi'.'Ml,

VA M'ndiic en Argrr'.'

i:ai,istk.

Ouy, vous le ponscz croirr.

Ci'st arcidrni, Monsieur, n'est pas c a nii'nioire;

Mais ci'sl lioMino' de liicii en S(;ait la \(>rilc.

Ilil/, i„n/r,l.' rriisitr.)

TiiAsn.i;.

Celny qui l'acbela m'a le tout récité.

CAIJSTK.

Certes, si ma fortune en quelque fait vous touche.

Ce jeune gentil-homme a toutsceu de ma bouche.

(Elle pnrlc île Flui-klor.)

CRISTOMK.

Si ce qu'il dit est vrny, je crois asseiu'cment

Que vous estes ma fdie.

CAl.ISTK.

Mêlas ! bon Dieu, comment?

i.mSTO.MK.

Au temps que vous marquez, ha ! perte nompareille !

Ou ine ravit ma fdIe, assez près de Marseille,

Lieu de nostre naissance, et vous seaurez comment.
In jour que tout s'ofFroit à mon contentement,
l'our tirer mon esprit de quelque fascherie,

J'allay me pourmener en une métairie;

Mes deux petits enfans esloient avecque moy :

L'un est Symandre, et l'autre est vous, commeje croy.

Non, je n'en doute plus, la chose est très-certaine.

(// rrgrnili' le Jinjim de Cnliste.)

Maisje veux Miii'cc ihillVi'.ci pour m'oster de peine,

Sçavoir si \oiis a\i'z nue niar(pie au bras droit.

l.AI.ISTK.

Ouy, Monsieur, la voicy.

[Il reyiii'de lu iiifinjue iiu Iji'tii.)

CRISTOMK.

Maintenant il faudroit

D'estranges accidens pour vous ester le droit

Que nature vous donne au bien de ma famille.

Tout cecy me fait voir que vous estes ma fille;

Mais une seule chose arreste mou esprit.

C'est le nom de Caliste.

CAMSïr.

Alors (pii' l'ini me prit.

On nie nonnnoit l'crsidc

(IIISTOSIK.

Il.'i, ni;i ilière IVisIdc!

L'asseurance rclonrno en mon aine liniiilr.

i//.v a'emhrii.sunnt.)

Allons, l'i'lirons-nons, ('rsl li'(qi perdre de temps.

cAi.isïh:.

Maintenant, mes esprits satisfaits et coiiteus,

Je ne redoute plus les traits d(! la misère.

Me trouvant vostre fille et la sueur d'un tel frère.

[Elle pnvle h Si/minulre^ r/iit t'eml/rofise.)

Mon Irèi'e, ]iariloniiez, de grâce, à mon erreur.

S\ MWIiHK.

1,1' sort m'obligi' trop que vous soyez ma smur,

Puis (|u'il vous delfendiiit le tilti'i; de maistresse.

ri.oiniioll /unie II Si/i/iniirh-e.

Mais voyons mainlenani si, dans celle allegi'csse.

Et libre de l'ainoin' ipii vous a\oit snipris.

Le souvenir ponrroit l'SM'iller vos esprits.

Me cognoisscz-vous point? Ui'gardez.

sv M \Miin:.

Il -rinble
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Que je voyc Clarinde et Floridor ensemble.

FLORlDllR.

Ingrat, je suis Clarinde, et non pas Floridor !

Considerez-moy bien, voyez ces chid'res d'or,

Regardez ces cheveux, voyez ceste poitrine,

Et, si vous n'adorez encor vostre Lucrine,

Vous ne pouvez douter de maintenant loucher

Celle de qui l'amour vous fut jadis si cher.

FAUSTIX.

{Fau.stiii l'emOrasse et puis son mnistre.)

Ha ! Madame, est-ce vous? Ha ! Clarinde ! ha ! mon
sYXLVMiHE. [maistre !

Est-il vray que mes yeux ne vous ont peu cognoislie ?

Mais,moname,est-cevous?Ouy,voilà ces beauxyeux

D'où mon amour tira tant de traits glorieux.

Clarinde, pardonnez à mon esprit coulpable;

Que dis-je, pardonner! je ne suis plus capable

Que des feux éternels de la sévérité.

Et de servir d'exemple à l'infidélité.

FAUSTIX.

Qi'oy qu'il m'ayt souvent fait endurer la famine,

Je meurs en luy voyant faire si triste mine.

CLARINDE.

C'est à moy, cher Symandre, à demander pardon.

C.RISTOME.

.\mour csgalement vous octroyé ce don.

SYMAMiRE.

Que de mortel regret que ma faute me donne!

CLARl.NDE.

Mon cœur, n'en parlons plus.

FAUSTl.V.

Clarinde vous pardonne.

CRISTOME.

Qui vit jamais un cœur si fidel et si doux?
Ma fille, c'est assez, Symandre est vostre espoux.

FILAME.

Monsieur, dans les plaisirs de ccste esjouissance,

Nous pourrions bien encor traiter une alliance.

Si madame Calisle, ayant cogneu ma foy.

Me vouloit honorer de jetter l'œil sur moy.
Je m'estimcrois plus en l'ayant obtenue
Que si j'avois donné du front dedans la nue.

Vostre consentement en peut briser les fers.

l'OI.KJN.

Mon maistre va donner du nez dans les enfers.

TRASn^E.

Monsieui', si vous voulez, je seray vostre gcndi-e.

CAl.ISTE.

N'en parlons plus, Monsieur,je ne suis pi us à vendre.

Je croy que vous voudriez encore m'adopter;

.Vyant trouvé mon père, il me faut contenter.

C.RISTOME.

Ma fille chez vous deux ne peut esire qu'heureuse;

Mais on ne peut forcer une tlame amoureuse.

Je la veux laisser libre en de si douces loix
;

L'honneur et la vertu luy donneront le choix.

Allons nous retirer pour disposer du reste.

FACSTIX.

Que je veux dignement célébrer eeste leste !

FIN DE LA COMEDIE DES CO.MEDIENS.



NOTICE SUR, PIERRE DU RYER

Il n'est connu i|UO pai- sa pauvreté et par ses œuvres

(|ui, bien qu'en très-grand nombre et très-diverses, ne

l'en tirèrent pas. Il en sortit un peu vers la fin, par le

hasard d'un second mariage, mais n'eut guère que le

temps de s'étonner de n'être plus pauvre.

Son père, Isaac Du Ryer ', lui avait donné le douloureux

exemple du travail récompensé par la misère. Leur exis-

tence fut pareille, avec cpielques épreuves de plus, pour

le fils, et beaucoup plus de labeur.

Le père commença chez un grand seigneur, le duc de

Bellegarde, dont il fut secrétaire, et qu'il quitta par je

ne sais quel coup de tète. Le fils commença plus haut,

chez le roi, comme secrétaire aussi, et en partit de même
pour le pire des coups de folie : un mariage d'amour '.

Isaac se mit à composer, pour vivre, des pastorales : la

Vengeancedes Satyres et les Amours contraires, et en fit

un volume, dont le titre le Temps perdu, dit toutle succès
;

puis, il bout de ressources, il prit une misérable place de

commis au port Saint-Paul, qui le mena jusqu'à la mort

à travers toutes sortes de déboires et de jours sans pain.

Pierre entassa pièces sur pièces, volumes sur volumes, et

n'en vécut pas beaucoup mieux. Il fut obligé de se remettre

en place; il entra comme secrétaire chez le duc de Ven-

dôme j mais enfin, sur le tard, ayant pu se faire élire à

l'Académie, obtenir, avec 2,000 livres, une sinécure d'his-

toriographe de France ; et,-devenu veuf, se remarier mieux,

il se trouvait moins à la gène, quonil il mourut le 2C no-

vembre 1(558.

Quel âge avait-il alors? On ne lui donne partout que

cinquante-trois ans, ce qui n'est pas possible, puisque sa

première pièce, Arétuphîle, étant de 1618, il eût fallu, s'il

fût né en 1605, qu'il l'eût écrite îi treize ans. Si nous le

I faisons naître avec le siècle, et lui donnons par conséquent

1 cinquanle-huit ans à sa mort, nous serons, à n'en pas dou-

ter, beaucoup plus dans la vérité. Cette première pièce

à'Aretiipliile, qu'il aurait faite ainsi, non h treize ans, mais

i dix-huit ans, serait encore une œuvre assez précoce.

Il ne l'avouait guère pourtant. Quoiqu'elle eût été ap-

plaudie et que Gaston, encore fort jeune, l'appelât « sa

pièce »,nu Ryer ne la fit jamais imprimer. On ne la connaît

que par les copies (pii en coururent, et dont la meilleure

passa de chez le maréchal d'Ustrées dans la bibliothèque

de M. de Soleinne. Il fut tout aussi dédaigneux pour son

Ctitoplion et Leucipe, écrit en 1032,joué encore deux ans

après 3, et que cependant on ne connaîtrait pas non plus

sajis une copie qui nous est arrivée par la môme voie.

Jus(|u'en 1032, il ne travailla qu'.'i loisir. 11 n'était pas

encore marié, et la place de secrétaire du roi, dont il avait été

f. Li's frcrrs Piirfaict, i. IV, p. 113K, disoiit fornu'Ilcinpiit (\w

Pierre Du ityor élRÎt le lîls de cet l!âa.ic, ce tloiit plusieurs aupuni-

^a^t a\ nient douté.

2. Lit feinmc ({U'il (^puusa, et qui devait être de la très-pi'lilc

bourgeoisie, s'uppclait Geneviève Fournier.

3. Variijtt's fmt. et titt. Kdit. KIzévirieDuc, t. Il, p. 3;>i).

pourvu en IC2C, lui suffisait. Ses pièces ne se succédè-

rent donc jusquc-Ui qu'il d'assez longs intervalles. Eu

quatorze ans, de 1618 à 1632, il n'en produisit que six, en

y compreiiant la première, ce qui n'est que bien peu,

comparé à la production infatigable qui devait suivre.

Dans le nombre des pièces de ce temps, le plus heu-

reux sinon le mieux inspiré de sa vie, il s'en trouve '

deux, en uji seul sujet. Argents et Puliarque, qu'une par-

ticularité, qui ne s'est reproduite qu'avec le Monte-

Clirislo d'Alexandre Dumas, doit faire distinguer. Elles

sont, comme ce drame, tirées d'un même roman, — c'est

\'Argents de Barclay que Du Ryer avait choisie — et,

comme lui, elles sont partagées en deux journées qui se

suivent. La seule différence, c'est que Dumas donna ses

deux journées en deux soirées consécutives, tandis que Du

Ryer mit entre chacune des siennes l'intervalle d'un an :

l'une est de 1630, l'autre de l'année suivante. Il était bien

près alors de sa grande crise de travail, conséquence de

la folie de son mariage.

En 163Î, se trouvant trop mésallié pour rester secré-

taire du roi, il vendait sa charge et se mettait à ne plus

vivre que de ses pièces. Dans sa première ferveur, il en fit

deux par an. CWop'iort, déjà cité, puis iù'OHrfce, qu'il avait

tiré d'un roman de D'Audiguier, sont l'un et l'autre de son

aimée de mise en train. Ensuite il s'arrêta un an, non

pas qu'il fut las, mais sans doute parce que les deux seuls

théâtres qui fussent alors établis n'auraient pu le suivre

dans cette fécondité et y répondre par leur consommation.

Il reprit en 1G34. En même temps qu'on rejouait son

Clitoplion, on lui représentait d(!ux pièces nouvelles :

YAkimédon et le Rosst/léon, qu'il avait refait, après ce

pauvre Pichou. On no le cite pas dans ses œuvres, parce

que, sans nul doute, il ne fut pas plus imprimé que le

Clitoplion, et (pie les copies en coururent moins. Il est

certain pourtant qu'il exista et qu'il fut joué, après an-

nonce et réclame. Un livret du temps, qui n'est (|u'un

programme de tragédies pour les jours gras — les

tragédies nouvelles se jouaient surtout à rc joyeux

moment do l'année — annonce, comme principal appât

du carnaval de lG3'i, ces trois pièces de Du Ryer il l'Hii-

tel de Bourgogne : « Vous y verrez, dit ce boniment tra-

gique, le Clitoplion de M. Du Ryer, autheur de VAlcij-

niéilon ; ensuite vous verrez le llossylèou du mesme

aulhcur, pièce que tout lo monde juge cstre un des rares

subjects de l'Astréo. n

L'année d'après, I(;3.'), deux pièces encore, mais d'un

(un différent: une tragédi(^ et niu! comédie,' C/(.'o»iMo«

et les Vendanges de Siircsnes, i[\i\ paraissent avoir réussi.

Deux vers même restèrent de la tragédie. Ce sont ceux-

ci, que disait la princesse, et (pie Ménage s(! plaisaitii citer :

Kt eoiiuiic un ji'tnie

Il me vil, il m\iiiu;>

• est liienlôl enflamiiK^,

I . Meiiiii/it
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En 1G3G, nouveau vepos, miiis pour reprendre de plus

belle, et ne souffler un peu que quatre ans après. Il fit

tout d'une seule traite, mêlant l'histoire au roman, et le

roman ;i la Bible : en 163", la Lucrèce; en IG38, Clari-

yèiic ; et, en IG3!), tout il la fois Akioi.ée et Saùl.

Ce fut une de ses plus fécondes années, et sa meilleure.

Saij/, où il demandait humblement dans la préface « qu'on

luy sçùt bon gré d'avoir au moins essayé de faire voir sur

nostre tlieàtre la majesté des histoires saintes, » fut très-

goùté. On s'émerveilla de la grande scène ', où la Pytho-

nisse d'Endor fait apparaître :i Saûl l'ombre de Samuel,

et qui est en effet traitée avec une ampleur toute shakes-

pearienne. On fut aussi frappé de quelques beaux vers,

qui semblaient de môme métal que ceux de Corneille,

alors dans toute la nouveauté de sa faveur, et forgés sur

la même enclume. On s'en allait citant partout:

.SI le pcuiilc Ul- cnihitjuy-mi'smi' il se fait craiiulri'
;

et ce distique :

y. naiid

lit qu'un

't^gncr : \c traître cjui couspii'c

est permis s'il promest uu empire.

C'était en effet tout aussi beau pour le moins que cette

pensée du Fiesque de Schiller : « Il y a de l'imprudence il

voler un million, mais il est d'une indicible grandeur de

dérober une couronne. »

VAlcioniie eut une fortune encore plus brillante. La

reine Christine se la fit lire jusqu'à trois fois en un

jour. La Rochefoucauld y prit la devise de ses aventures

de Frondeur et de son amour pour M"' de Longueville.

Pour obtenir uu bien s

J'ai fait la guerre aux

;ranil, si préeii'uv,

is, je l'eusse fait ;

Ménage, de son coté, ne pouvait s'en taire : n C'est, di-

sait-il -, une pièce admirable, et qui ne cède en rien ii

celles de M. Corneille. Il y a des vers merveilleux, et

elle est très-bien entendue. » Il ajoutait ensuite que l'exé-

cution ne l'avait pas déparée. Mondory, qui était un let-

tré lui-môme, et qui disait fort bien son mot « dans cer-

taines conversations de beaux esprits, » qui se tenaient

elle?. Du Ryer ', avait eu il cœur d'être au niveau du

poète : « il faisoit fort bien son personnage. »

L'homme de ce temps-lii qui avait le goût le plus diffi-

cile, l'abbé d'Aubignac, savait par cœur toute YAlciouce, et

no se lassait pas de dire que malgré le peu de consistance

du sujet c'était une pièce de premier ordre : « Les petits

sujets, écrivait-il par exemple, entre les mains d'un

poète ingénieux et qui sçait parler, ne sçauroient mal

réussir... nous en avons vu l'effet dans YAlcionée de

M. Du Hyer, tragédie qui n'a point de fond, et qui néan-

moins a ravi par la force des discours et du sentiment...

Il n'y eut jamais de tragédie moins intriguée, et pour-

tant nous en avons veu peu qui aient eu un plus favora-

ble succez *. »

Du Hyer ne fut pas beaucoup plus riche de tous ces

surcès-lii. 11 donnait chaque pièce pour un prix fait, (|Ui

ne formait jamais une bien grosse somme, et quand c'é-

tait dépensé, n'ayant aucun recours, comme supplément

de salaire, sur les recettes que les comédiens pouvaient

faire encore, il lui fallait se remettre ii l'ouvrugc.

1. Acte m. scène S.

•1. IlistorktU's (le Tallemant, Oïlil. 1'. 1

3. Ibid. .

4. VrutiiHK ilu thaitie, I. 1, p. li, ilil

. I. VII, p. 173,

Saûl l'avait luis en goût de sujets sacrés. Il y revint pour

VEsther, qu'il donna en 1613, après trois ans de calme

peut-être, et de répit sur les lauriers de l'Alcioiiéc, mais

non de paresse : il travaillait ailleurs, on le verra, quand

il ne travaillait pas pour le théâtre.

Son Estlier n'eut pas grands applaudissements à Paris,

mais elle s'en dédommagea il Rouen, où les Juifs, nom-

breux dans la ville, lui firent grande fête, comme il une

de leurs compatriotes de la Bible.

La môme année. Du Ryer publia un recueil de vers,

sous le titre de Jardin des Muses, dans lequel on voyait

de reste qu'il avait trouvé, en cultivant ce jardin ingrat,

moins de fruits doux que de fruits amers. Voici par exem-

ple ce qu'il y rimait sur la pauvreté, en homme qui la

connaît bien, et qui aurait pu dire avant Dufresny le

mot fameux : « Pauvreté n'est pas vice ; c'est bien pis ! »

Qu'un homme pauvre en tout semble imparfait !

Il est honteux, sot, ignorant, timide,

.Vluet et sourd, insensible et stupide,

S.ile, vilain, contagieux, infait (infect)...

Aussi n'est-il recherché de personne
;

Chacun le fuit, le quitte et l'abaudunne.

S'il u'est parfois visité d'un sergent !

yui le console au fort de ses supplices ?

Hélas ! jamais ii'aurai-je de l'argent

Pour n'avoir plus tant de sortes de vices 'ï

En 1645, il se trouva si fort il court d'argent, et si

pressé d'ouvrage,qu'il n'eut pas le temps de faire la pièce —
une liérérdce en cinq actes— qui lui étaitcommandée, avec

tout le travail et le soin qu'il mettait d'ordinaire : il l'é-

crivit en prose, ce qui ne s'était presque jamais vu, sur-

tout pour une tragédie. Elle n'alla pas bien loin.

Il eut, l'année d'après, une meilleure fortune.

De nouveaux comédiens qui venaient de se former en

troupe sous la direction d'une comédienne déjà en renom
et d'un jeune tapissier, qui promettait un bon comédien
et un bon poète, lui firent connnande, argent comptant,

d'une tragédie nouvelle C'était un Mucius .Scevola, un
Scévole, comme on disait alors '.

A jour fixe elle fut livrée, et soit que le petit tapissier,

qui n'était autre que Molière, lui eût donné quelques-uns

de ces bons conseils, dont il était déjà fort capable ; soit

que Du Ryer, très-pénétré de son histoire romaine, à force

d'en traduire les auteurs, se trouvât mieux inspiré qu'il

l'ordinaire, il arriva que cette tragédie fut son chef-

d'œuvre. Molière la garda longtemps dans son répertoire,

non-seulement parce qu'il l'avait bien payée, mais parce

qu'elle était toujours excellente à faire voir, et cela niônic

à tel point, qu'on pourrait, je crois, la jouer encore. En
1659, treize ans après que Du Ryer la lui eut faite, Mo-
lière, revenu à Paris, continuait de la donner sur son

tliéiître du Petit-Bourbon.

Ce contact du pauvre poète avec celui cpii devait en

être un si grand, lui porta bonheur. C'est à ce Scévole,

acheté et peut-être inspiré par Molière, que Du Ryer
dut enfin son entrée à l'Académie française. Il y reinplai;3

Faret, en 1646, l'année môme, de son chef-d'ieuvre. On
l'avait préféré à Corneille, (pii, demeurant toujours à

Rouen, n'était pas dans les conditions de résidence très-

rigoureusement exigées alors.

Du Ryer, lui, ne logeait pas non plus à Paris même,

I. V. il ce sujet un très-curieux aitiele de Jl. liuilore Soulii! dans
la Cnn-c^iioiiddiice litUritirt', '2'.i jau\ii'r ISOo, p. SI.
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mais tout prés, dans nu faubourg, du cotù de Picpus,

vis-i-vis delà Gerbe d'or. Il était là, travaillant toujours,

avec sa femme et ses enfants i, n'ayant de régal que du

pain bis, le lait des fermes voisines et les cerises de son

petit jardin. 11 en faisait fête du meilleur cœur i ceux

(pii, commeMéiiage et Bonaventured'Argonne, poussaient

jusque-lii pour le venir voir. Il était souriant, heureux, et

se plaignait moins qu'on ne le plaignait.

Une lettre charmante -, qu'on n'a jamais reproduite

en parlant de lui, va nous en faire foi.

Nous l'y trouveronsau milieu des travaux i|ui occupaient

ses journées en dehors du théâtre, c'est-ii-dire tout à ces

traductions infatigables, dont, on le verra, il ne se surfai-

sait guère la valeur, puisqu'il ne les croyait pas meilleures

c|ue celles de MaroUes, abbé de Villeloin ; mais qui ne lui

étaient pas moins demandées par les libraires avec de très-

vives instances, et argent en main '. Ce qu'aditcctte mau-

vaise langue de Baillet sur ses quémandagcs dans les

librairies, où on ne lui aurait payé chaque traduction que

trente sons la feuille, et « ses vers 4 francs le cent, quand

ils étaient grands, et 40 sous quand ils étaient petits; «tom-

bera ainsi de tout le poids de sa sotte médisance. On y verra

que le sollicité n'était pas le libraire, mais l'auteur, et que

de fort honorables sommes en beaux louis étaient ton-

jours là pour appuyer, de leurs arguments sonnants, la

sollicitation. Enfin, l'on y apprendra ce qu'était le ménage
ilu pauvre Dn Rjer, et comment si la misère y était venue

avec la mésalliance, l'union et le bonheur l'avaient fidèle-

ment suivie.

n Quoi ! dit-il, à son correspondant que nous ne con-

naissons pas, vous louez ma version deSénèque! A d'au-

tres ! Vous ne m'y rattraperez pas. Sçachez, Monsieur,

que je l'ai faite en six mois, et qu'il faudroit six ans pour

la faire comme il faut. Ma traduction est une traduction

de Villeloin. La seule différence qu'il y a entre luy et

moy, c'est (ju'il croit faire bien, et ne sçauroit mieux
faire; mais pour moy, je connois mes fautes et pourrois

faire mieux.

« Oui, j'ai cette vanité de croire que je pourrois être

d'Ablancourt on Vaugelas, et Je suis devenu Marolles.

fortune ! fortune ! c'est un effet de ta rigueur. Tu m'as

forcé, malgré moy, de te sacrifier ma réputation, mais tu

ne me forceras jamais de sacrifier mon honneur, et je ne

veux point tromper mon amy. Voilà, Monsieiu', la fran-

chise que je vous dois pour la bonté que vous avez de me
prêter quelquefois de l'argent. Je vous envoie les vingt

pistoles que vous m'avez prettéos en dernier lieu.

« Les libraires me sont venus voir à notre village, et

m'ont apporté doux cents escus. Je les ay aussitost don-

nés à nostre mesnagère, qui est ravie et me rend heu-

reux dans mon malheur. Elle croit mes traductions aussy

parfaictes que vous faites semblant de les croire, et

comme elle est témoin de la rapidité avec laquelle je les

fais, elle ne sçauroit comprendre qu'un mortel soit ca-

ijilatic, V. .lai, iJict, critifjiiy,

il Kuri'liérts, I^smi ,lr

I. On lui en cujin^iit au

p. I09S.

i. Elle se trouve daus le ic-cucil altiil:

/.élirez familière!!, 169'. In-li, p. Ili.

3. Sps traductions étaient si courues, que Caniusut, libraire de
I \eail.nii.-, chercha, pour faire pièce à Courbé el à Bilaiue, qui les

piildiaif-nl, quelqu'un qui pût tenir la concurrence : il ne trouva
ipi un euislre de Gascogne (Tallcmanl, t. VI, p. iOI,). — Du Kycr
laissa plusieurs traductions inachevées. Cassandre les termina iSo-

rel, Uibltot/tèque fratiçoise, pt ii'j).

pable de venir à bout de tant de niorvoilles, et s'imagine
qu'il y a quelque chose en moy (pii surpasse la nature
humaine.

« Vous avez ony parler du pauvre C il avoit épouse
une Demoiselle angloise, qui luy donnoit des coups de
baston, quand il ne travailloit pas assez à son gré. La
mienne n'est ni Angloise ni Demoiselle : c'est une bonne
femme, qui m'aime avec une tendresse, et m'honore
avec un respect incroyables. J'en tire plus de services

que j'en tirerais de six domestiques. Elle tient ma petite

salle et mon alcôve propres et luisantes comme deux mi-
roirs ; elle fait mon lict de manière que je ne pense pas
qu'il y ait do prince qui soit mieux couché; et, sur tou-

tes choses, elle ne manque pas de me donnerune bonne
soupe. Je ne sçaurois comprendre à mon tour qu'avec si

peu de finance on puisse trouver le moyen de faire si

grand'chère; de sorte qu'en dépit de la fortune, nous
passons notre vie à nous admirer l'un et l'autre. Elle

admire le génie que j'ay pour les traductions, et j'ad-

mire le génie qu'elle a pour le ménage.

« Au reste, je dois vous dire que madame Bilaine est

venue avec mon bon amy, M. Courbé, m'apporter les

deux cents escus qu'ils me dévoient de reste sur ma ver-

sion des Oraisoiis de Cicermi, que je vous envoyerai dans

peu de jours. Cette fine marchande de livres estoit k robe

destroussée, et me baisa de si bonne grâce qu'on voit

bien que l'Escole du Palais n'est moins guère bonne que
celle de la Cour, pour apprendre à ses escollières la

belle manière de saluer les gens, que la galanterie de

nostre nation a introduite dans le commerce de la vie.

« En un mot, madame Bilaine m'a gagné le cœur, et

m'a offert de m'avancer sur mon Tite-Live, qui s'avance

fort, une somme de mille livres. A l'instant, ma mesna-

gèro ouvrit les oreilles, et me vint dire tout bas : «— Pre-

nez-la au mot, mon cher mary. » Je la crus, et sur le

champ, les mille livres furent comptées en beaux louis

d'or et d'argent au pauvre Du Ryer, qui, de crainte do

vous ennuyer, ne vous en dira pas davantage, et taschera

seulement de mieux faire à l'avenir i[u'il n'a fait par le

passé. Je puis vous donner cette parole, maintenant que

jeme vois, vous payé, plus de quatre cents escus devant

moy : depuis que je me connois, je ne me suis jamais

trouvé si riche, c'est-.'i-dire moins pauvre.

« Adieu, mon cher Monsieur, ne perdez pas cette let-

tre, que je vous prie de faire imprimer pour ma justi-

fication, à la fin ou à la teste du premier de mes livres

qu'on réimprimera. »

Dans les dix dernières années de sa vie, cet ennuyeux

tiavail de ti-aductions, dont il vient de nous parler avec

tant do bonne humeur, fut son occupation la plus assi-

due. Il n'en déserta pas pour cela le théâtre. Après Scé-

vole, il fit encore ([uatro pièces : Tlu'Diistoch, en 1618, la

meilleure de ses dernières ; l'années d'après, Sitocris,

qui, sauf une situation ', valait beaucoup moins; en 1650,

Ditinniis, qui baissa i)lus encore, et enfin, quatre ans

plus tard, Aiwxaudre, dont l'insuccès lui donna lui con-

seil qu'il suivit. Le talent s'éteignait, les applaudisse-

ments se taisaient; mais ce qui valait mieux, une pension

de deux mille livres était arrivée avec le titre d'historio-

graplie : c'étaient autant do raisons pour dire adieu au

théâtre. Il ne se fit pas prier.

Un deuil, qui dut lui être bien pénible, avait indirec-

tement aidé au retour de fortune, (pii mit ses derniers

21
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jours moins à la gêne. Sa femme, sa chère ménagère,

était morte, et avait ainsi fait disparaître ce qui l'éloi-

gnait de Pai'is et des emplois. Il avait dû sacrifier une

charge en se mariant, celle de secrétaire du roi ; veuf,

il put en retrouver une autre, celle d'historiographe.

Il put se remarier aussi. Après quelques années d'hé-

sitation, il s'y décida, et choisit, cette fois, en très-bon

lieu. Sa nouvelle femme, qui s'appelait Marie de Bonnairc,

le ramena .\ Paris, dans la rue des Tournelles, la plus

belle du plus beau quartier
, puis le logea un peu plus

loin, du côté du château de Bercy, dans une maison,

dont il fut bien surpris de se trouver le propriétaire. Il

n'en jouit pas longtemps. C'est trois ans tout au plus

après qu'il y mourut, en novembre 1658.

LES

VENDANGES DE SURESNE

LES ACTEURS

TIRSIS, amoureux de Dorimene.

PHILEMOX, amy de Tirsis.

POLIDOR, amoureux de Dorimene.

DORIMENE, amoureuse de Polidor.

FLORICE, bourgeoise de Paris.

LJSETEj villageoise de Suresne, confidente de Florice.

GUILLAUME, vigneron do Polidor.

OLEME, bourgeoise de Paris, amie de Dorimene.

CRISERE, bourgeois de Paris, père de Dorimene.

DORIPE, mère de Dorimene.

ORMIN, villageois.

Le théâtre représente Stn-esne.

ACTE PREMIER

SCË.NE I

PHILEMON, TIRSIS.

l'HILEMOX.

N'as-lu quitté Paris pour venir à SuriMic

1. Celle pièce semble avoir eu du succès, et être lestée Ii>ii!:temiis

;mi thdàtre; c'est ce qui la fil sans demie reprendre par Dancourt,

qui b mil en un acte, en prose, avec beaucoup de changemeuls, el

la donna sous le même litre en 1694 avec bien plus de succès en-

core. Elle fui jouée trente-sept fols de suite, chose très-rare à cette

époque. — D'origine les cinq actes de Du Ryer avaient été repré-

sentés à IHotel de Bourgogne. Nous avons trouvé le détail du dé-

cor assez compliqué, qui y servait, dans un manuscrit de la

Bibliothèque Nationale, Af--moire de plusieurs ticcoralious..., par

Laurent Mahclon. Le voici dans toute sa naïveté, et digne d'avoir

été rédigé par un machiniste,

• Au milieu du theasire, il faut faire paroistre le bourg de Stt-

rcsne, et au bas faire paroistre la rivière de Seine, cl aux deu\

coslés du theastre faire piiinlvii. r.iinr ,!. paysage lointain ganii

Hc vignes, raisins, arbres, n.'v i
- |i. -r h, i^ .

I autres verdures : plus,

faire paroistre le tertre au d. - i~ .1 -un mu ,
el l'Hermilage, mais

aux deux coslés du Iheastn , il l.uil pl.iiiti r des vignes façon de

Bourgogne peintes sur du e;ul>>n taille a jour, "

Qu'il dessein d'y mourir ou d'y vivre à la gène '?

.'Uitrefois l'entretien que l'on avoit de loy

Eust pu mesme augmenter les délices d'un roy,

Cependant aujourd'huy la tristesse plus forte

.\ vaincu cette humeur qui charmoit de la sorte.

A le voir maintenant si morne et si rassis

On diroit que tu n'es qu'un pourtraicl ' de Tirsis.

Tinsis.

Que n'es-tu véritable, et que n'est-il possible

Que je sois un pourtraict afin d'estre insensible!

l'Illl.KMclN.

L'Amour te t'ait parlei-.

TIRSIS.

Et me
Si l'œil qui m'a blessi' ne me

l'Illl.K.MON.

Tu m'as liil tant di' lois (|ue la chère Floriic

N'a jamais rejellé tes vœux et ton service.

On t'ayine. el tu le i)lains! Qui faflligeroil tant '.'

Te lant-il mal traiiler pour le rendre conlenl"?

TUISIS.

Ilestvrayquc long temps l'amour quej'cus pour elle

Me rendit plus coulent qu'on ne la trouvoit belle:

I. l'n fantôme, une nmlu-c.

fera mourir

ieut secourir.



^

Tu ixiiiiTois ("siipirr dcn rsliv ininix Iraictc:

AI,ns(Tscxi'vnl;i(ii- el iviii|)lv d .ii'IiHit

N nvim- \c plus smivnil (|uc selon sdii i-,i|iiiri-
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PHI (.>!.•: deDorimenc.

CHlSlr.r,E, l.H!ii„?.jis (lo i'ui i>, ii.>ie de Ooriraene.

DORIPE, mère de Dorimeiie.
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Mais, comme loute fille est sujette àcliangei',

Par sa légèreté je me rendis léger:

Florice n'est donc plus la cause de ma peyne
Depuis le jour fatal que je vis Dorimeue '.

C'est elle que j'adore, et de qui les rigueurs
Ont donne la naissance à toutes mes langueurs.
Helas! depuis ce temps j'ignore les délices.

Les meilleurs entre tiens me semblent des supplices,

Et quelques voluptez que m'offrent leurs appas,
Mon enl'er est par tout où sa beauté n'est pas.

Toutefois mes amis n'en sçavcnt rien encore
;

J'ay couvert jusqu'icy le feu qui me dévore,

Monhumeur et mon frontqui changent chaque jour
Font bien voir mes soucis, et non pas mon amour;
Et comme si c'estoit un deffaut en mon ame,
Je n'ose descouvrir la grandeur de ma Manie.

Mais enfin, cher amy, c'est à toy que j'accours.

Je te monstre mon mal, donne moy ton secours.

Ne me demande point ce que j'offre à ta peine.

Mais dy moy si ton mal est sceu de Dorimeue.

Elle sçayt mes lourmens, et son œil oslinc

Cent fois a reconnu l'amour qu'il m'a donné
;

Mais de peur que l'amour ne retourne chez elle,

Alors que.je le monstre, elle fuit, la cruelle!

Si l'une t'a guery par sa légèreté,

Oue l'autre te guérisse avec sa cruauté.

Liii's que sa çi'uauli'' me chasse d'auprès d'elle,

En dépit qu'elle en ayt sa beauté me rappelle.

Puis qu'elle est si contraire à tes jeunes dcsi

Va rechercher ailleurs de solides plaisirs.

Peul-estre que le Ciel te la rend si sauvage

Pour te donner sujet d'éviter son servage.

Si les filles aymoient ceux qui l'ont mérité.

Tu pourrois espérer d'en cstrc mieux traiclé

Mais ce sexe volage et rcmply d'artifice

N'ayme le plus souvent que selon son caprici

Aussi n'en est-on pas moins parfaict estimé

Alors que l'on se plaint qu'on n'en est pas

Escoute ncanlmoins des leçons fort gentilles

Atin de par\cMir à raniili('' des filles.

Il faut l'-h'f (l'iii-curd de Imi-; leurs scnliinei

A]i|ii'(iM\rr cl Iniirr li'iii's inoiiidn's urui'inei;

Urs|ieili'r un inllrl, |i(iMi' Im\ |ii'rii(lrc ipicre

Avoir Idusjouis en ijorlii' nin' i'li.-iii~nii iniiiv

Sçasuir bien à prop.K ^ijn^lri' un iiiIiiin '.

I. r.r iiurii iir s,' .luiniiii M,r ! Ilu-àtrc, pt Bans Joui.' (Iriiii. I.-

iiv.ndc., .|Maiix IVi„ii.,s ,lr p.ihnitcil.'. Celle que Molière il mise iliiiis

le h'iiirijruis <iri,lil!,'nnnii\ |nuir \ivre «ivoc le cuinte aux ik-peus de

M. ,l..iiid:iiii. II.' s.,,,|i,llr pas aulreiueiil! Mi)lii;re se sou\eriiiil il'uii

liallil, Sijhillr ,lr /'uii"..///, dansi' au Luxembourg, chez Castoii,

p.iiilaiif ^aJnlIM^,^. ,1 ,ih|ii. I il ,. v ail |,. .il elle lui-niènie mis la

maiu.oii > i..x,,ii h..,, .^mI|,,i,I. , , lu i. lia ni la bounc fortune,.,

el iii.li.|ii..'- I ,(,, I. h.i, I ,1, ^ ii,,,iiii,-ues. .'

1. hemi-iu.i.s.jii. < iiiiiMiiili aii\ iniou:.^ lUIi.us et nummé ii cause

Distinguer promptement le galand de l'amy,
Dire quelle couleur est et fut à la mode

;

Voila pour estre aymé le chemin plus commode.
Un homme de néant, bien poly, bien frisé.

Par ces rares moyens se voit favorisé,

Pourveu qu'il scache un mot des livres de l'Astrée '

C'est le plus grand esprit de toute une contrée.
Si tu peux te résoudre à tant de làcfeté,
Tu prendras le chemin de ta félicité.

TIRSIS.

C'est assez, Philemon, la passion t'emporte.

PIIILEMON.

Dy plutost le regret de te voir de la sorte.

Il me déplaist enfin de le voir adorer
Un sexe qui n'est fait que pour nous honorer.

Tinsis.

Si tu m'aymcs encor, par ta seule entremise
J'obliendray la faveur que je me suis promise.
Dorimene m'a dit qu'elle sçait son devoir,

Que son père a sur elle un absolu pouvoir,
Et que son amitié n'obligera personne
Qu'elle ne srache bien que son père l'ordonne.

l'IIILEMON.

Veuv-lii que de ce pas je l'aille voir pour toy 'l

TIRSIS.

Tu me peux obliger en luy parlant de moy
Aussi tost que le Ciel <à mes vœux favorable
Te donnera le temps de m'cstre secourable.

PHII.EMON.

Amy, je le vay voir, espère du secours.

Si le biiMi que tu veux dépend de mes discours :

Il est sur ce costau qui void faire vendanges.

TIRSIS.

Que ton bon naturel mi-rite de loiiangcs !

Je ne veux mériter que ton affection

Si je mets Ion amour à sa iierfcction.

V.i iii'allt'iiilre chez toy.

TIUSls.

S'il faut long-temps attendre,

l'.nNl.inl nui mil 'je fais, je me vay mettre en cendre,

I>1I1LKM0.\.

Mais \iiila i'olidor que j'apperçoy venir;
Alleiidanl mon retour tu peux l'entretenir.

lie cela mimi. Dans la tragédie bizarre du sieur de llichemoiid, /'&-

/irrrnice glorieuse, joute en 1032, nous trouvons :

Ou la voit a rÉj;lise avec un tour de teste,

Regarder si Phillane a pris garde ii sou teste,

Kl dit en souriant, à travers le jmmijy

Que j'aime les grands nez d'un empan et dem\.

Il ; eut un moment rivalité de mode entre les masques plus

^lands et ces moitiés de masipie : .. Les mlmis, lit-on dans les

Jritx de l'inconnu, eu 1C43, p. 16!i,ont failly se brouiller avec les

masques. » Les mimi l'emportèrent, mais comme ils étaient noirs,

el faisaient peur aux petits enfants, on finit par les appeler des
loups.

I. On connaît le succès île ce roman de d'I.'rfé qui touniait alors

tous les esprits et menait la mode. C'est en 163.1, l'année nicmc ou
cette piéc(. fut jouée, (|ue Baro, neveu de U'Urfé, mort depuis dix

ans, donna pour la première fois une édition complète, eu cimi
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SCÈNE II

POLIDOR, TIRSIS.

TIRSIS.

lyoii \iens-tii, Polidov?
PULIDUR.

Je \iens de voir Syhif.

TIKSltf.

l)oiuie-t-elle des loix à ton anie asservie?

POLIDOR.

Tirsis, je le confesse, elle a beaucoup d'appas;

Mais,je puis t'assurer qu'ils ne m'arrestenl pas.

Parniy tant de beautez qui font naistre nos fiâmes

Les unes touchent l'œil et les autres les âmes :

Les unes ont des traits qui sçavent contenter,

Et les autres en ont qui sçavent arrester.

Il est vray toutefois que j'ayme, que j'adore,

Et que tu peux ayder un amy qui t'implore.

Tu t'es offert à moy par tant et tant de fois,

Que je te ferois tort si je ne t'employois.

Je me rends trop hardy, mais si je m'en accuse

Ta bonne volonté me servira d'excuse.

TIRSIS.

Amy, si je t'accuse au lieu de t'assister,

Je ne t'accuseray que de complimenter.

Je fuy les complimens, j'en déteste l'usage,

Et principalement quand je suis au village.

Quiconque en inventa le discours affctlé

Fut sans doute ennemy de nostre liberté,

El je croy qu'aux enfers on adjouste à ses peyues

Qu'il entendra toujours de ces paroles vaines.

Cependant aujourd'huy mille petits esprits

Pensent beaucoup sçavoir quand ils en ont appris.

Les polis ' de ce temps s'en font une science

Qui s'acquiert aux despens de nostre patience,

Et croiroient faire tort à leurs beaux jugemens

Si tous leurs entretiens n'estoient des complimens.

POLUIOR.

Tirsis, n'en parlons plus.

TIRSIS.

Mais quelle est la maistresse-'?

POLlIlOR.

Dorimene. Qu'as-lu? quelle prompte tristesse,

Quel accident nouveau t'auroit si tost changé?

TIHSIS.

Lu priil mal de cœur, mais j'en suis allégé.

Esl-elle à Ion amour favorable lui cruelle?

Pdl.Uiiill.

.le srrois iiidiscrel si je me |)laijiriiiis dVIIi'.

TIRSIS.

T'aynie-l'elle?

I. O'i'sl-à-dirc les gens du inuudc, du bel air. C. isl dans ce svus,

(|ni a» ait cours alors, que M. Rœderer a cru pouvoir appeler son
livre sur l'iifilel de Uamhouillet et les précieuses, /« Sociétépolie...

i. (le mot ne s'employait pas alors dans le sens absolu qu'il a

aujourd'hui ; il voulait dire seulement la femme qu'on fréquentait.

Faire maîtresse, • suivant l'eipressiun de Corneille dans, le Meii-

tçur, c'était s'attacher a une femme pour lui faire la cour.

POLIllOR.

Ha Tirsis ! jusqu'il ce triste jour

Ma timidité seule a caché mon amour.
J'ose luy dire tout, excepté que je l'ayme :

Mais plus mon feu se cache et plus il est extrême.

Et lors qu'il entretient ma secrette douleur.

Rien qu'il soit sans éclat, il n'est pas sans chaleur.

Peut-estre, cher amy, qu'en aymant Dorimene
11 ne tient qu'à parler pour adoucir ma peyne.

Je ne l'ose pourtant, la crainte m'en distrait,

Et je suis trop heureux d'adorer son pourtrail.

TIRSlS.

Son pourtrait! l'as-lu donc?

Ile qui'ï

TIRSIS.

R'elle-mesme? comment! ilfaul (kuii

D'elle-mesme.

qu'elle t'ayme?

Sur mon cœur amoureux ses yeux l'ont crayonné,
Et c'esl ainsi, Tirsis, qu'elle me l'a donné.

TIH.SIS.

A la fin je t'entends, mais fort peu d'apareuce

De sa possession te donne l'espérance.

Son pcre, moins amy des vertus que de l'or,

Donncroit-il pour rien ce qu'il croit un trésor?

Tu connois son humeur, tu stais que l'avarice

Des hommes de son âge est l'ordinaire vice,

Et qu'il semble aujourd'huy qu'il vueille seulement
La marier à l'or qu'il ayme uniquement,

Comme si ce métal où l'on met son attente

Pouvoit rendre en tout poinct une fille contente;

Je ne veux point icy te parler à demy.
Si c'est trop franchement, au moins c'est en amy

;

Je croy que tu m'entends, toutefois considère

Ce que je puis pour toy, parlcray-je à son père?
Veux-tu que mon discours fasse éclatter l'amour

Que ta timidité n'ose monstrer au jour?

poLinoii.

Si lu voulois pour moy monstrer à Dorimene
Que ses yeux ont esté les auteurs de ma peyne ?

TIRSIS.

.\my, je te promets de t'ayder au besoin,

El je veux que ton œil t'en serve de tesmoin.

Mais qui'l fi'uicl atlcuds-ludf celle aiiiourexlrèmc?

pdl.llinll.

Amy, j'en auray trop si l'on soutire que j'ayme;

Si je puis posséder un bien si précieux.

Je dii'ay que Tirsis m'a cunduil dans les cieux.

TIIISIS.

Poliilor, allons voir si l.-i sai<(iM propirr

M'oll'rira les mii\cn> de le cniIit MTvice.

l'iii.inoii.

TiMil à I liriii'c, Tirsis?
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Allons-y de ce pas :

,Vn\ pour l(i.\ des desseins que tu n'espères pas.

SCÈNE III

IKJlilMI'XE sente.

Que je reconnoy bien en l'ardeur qui m'enflamme
Que ce qui plaist à l'œil ne deplaist pas à l'ame;

Polidor à mes yeux s'est monstre si parfaict

Que mon cœur en ressent le merveilleux efTect.

C'est à luy seulement que toutes mes pensées [sées :

Comme au bien que j'attends sont tousjours adres-

C'est pour luy que l'amour a changé mes humeurs,
C'est pour luy que je vis, c'est pour luy que je meurs;

Par tout où me conduit ma fortune amoureuse.

Si je ne pense à luy, je ne suis pas heureuse.

Et j'ay beaucoup de peine à croire que les cieux

Donnent de plus grands biens que j'en trouve en ses

JesoufTre toutefois, et mon plus grand martire [yeux.

Me vient de trop aynier, et de ne l'oser dire.

Helas ! que c'est un mal bien digne de pitié

Que de n'oser monstrer une ardante amitié !

Quand je veux descouvrir une amitié si ferme.

L'amour ouvre ma bouche et la honte la ferme :

L'un et l'autre k son tour, l'amour et la pudeur,

Me bruslenl tous les jours d'une contraire ardeur,

Et dans ce triste estai où je suis en servage

L'un m'enflamme le cœur, et l'autre le visage.

Si bien que pour me perdre et l'esprit et le corps

L'un me brusie au dedans et l'autre par dehors.

Helas ! que cet amour dont la force me dompte,
N'est-il dessus mon front aussi bien que la honte!

Pour le moins Polidor, mon aimable vainqueur,

Y liroit aysement ce qu'il fait dans mon cœur.
Triste condition d'une fille amoureuse
Qui pour n'oser le dire est souvent malheureuse !

Dieux qui m'avez conduite en ce triste séjour,

Permettez que je sois sans honte ou sans amour.

SCÈNE IV

TIRSIS, PdLIDOR, IHHUMENE.

TIHSIS.

iliiloi', la voila.

Va vistt

l'nMlKJll.

Porte luy ma prien

TIRSIS.

Cache toy seulement là derrière,

le prépare un discours qui la pourroit toucher
Huaiiil mi'suie au lieu d'un cueur elle auroil un ro-

l'ounoR. [cher,

•le puis .sans estre \eu la voir de cette place.

Mais je h'entendray pas ma grâce ou ma ilisgraci'.

TIRSIS.

\ oy ce qu'elle fera, ses seules actions

Te pourront tesmoigner de ses intentions ;

.Jeté rapporleray si ta maisiresse t'aime

.\ussi fldellement que ton oreille mesme.

poLinoR.

Que l'amour et les soins me conduisent si bien

Que j'entre dans son cœur comme elle est dans le

DORIME.NE voit venir Tirsis. [mien.

Feray-je donc lousjours la rencontre importune
D'un qui meine avec luy ma mauvaise fortune?

TIRSIS.

Que lisez-vous ainsi 7

DORIMENE.

Le plus beau des romans.

TIRSIS.

Si vous voulez sçavoir la peine des amans,
Et Testai où les met une belle inhumaine.

Considérez Tirsis, aimable Dorimene.

Si les feintes douleurs qu'un roman vous fait voir

Vous peuvent jusqu'aux pleurs bien souvent émou-
[voir,

El puis qu'en lespleurant vous pleurez pour des fables

Vous pouvez bien pleurer pour mes maux véritables.

nORIMENE.

Je vous ay tant de fois opposé ma rigueur.

Que si vousaimiez bien, vous mourriez de langueur.

TIRSIS.

Porlerez-\ous tousjours le titre de cruelle

.'Vccompagné des noms d'adorable el de belle ?

DORIMEXE.

Je vous puis assurer qu'il me sera commun
Tant que vous porterez celuy là d'importun.

TIRSIS.

Pour gaigner vostre amour, dites, ((iie faut-il faire ?

DORIMENE.

11 faut estre rien moins que Tirsis pour nie plairr.

l'ùLinoR.

Je n'enlends rien : bons dieux qui voyez mes soucis.

Que son cœur soit touché des discours de Tirsis.

noRIMENE.

En vain vous espérez en la persévérance.

l'oi.inou.

Helas! ses actions m'ostenl toute espérance.

Je remarque en son geste, el je voy dans son pori

Les signes assurez de ma prochaiui' iimmi.

TIRSIS.

Voulez-vous donc enfin commettre une injustice

En privant de loyer ' mon fidelle service?

JIOUIMKXE.

N'ayaul jamais en rien voulu vous ein))liiyer,

Tirsis, je ne croy pas vous devoir un loyer.

TIRSIS.

Je voy vostre dessein, vous voulez que j'apprenne

Que bien souvent l'amour s'acheple par la peine.

Ile bien, nous souffrirons, et vous direz un joui'

Qu'àheaucoupdi'constance on doit un pi'ii d'amour.

liDRIMKNE.

Ce sera donc alors que les eaux de la Seynr

1. Rr^compciisc.
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Cesseront de laver les rives de Surène;
Devant que je vous donne un sujet d'espérer,

Vous aurez tout loisir d'apprendre à souspirer.

TIRSIS.

Depuis que vos rigueurs font voir ma patience
Vous m'avez bien appris cette triste science,

Et si vous deviez estre à qui la sçaura mieux
Je serois asseuré d'un prix si glorieux.

(Il prend Dorimene pnr lu main.)

IiORIMENE.

Cessez de me toucher, ou je quitte la place,

SoulTrant un importun on luy fait trop de grâce.

POLIDOR.

Je ne sça\ que juger d'un si long entretien,

Tirsis parle beaucoup, et je n'espère rien.

TIRSIS.

Faut-il que ce regard m'oste encore la vie.

Que vos cruels discours m'ont mille fois ravie ?

DORIMENE en s'en allant.

Si mon regard vous tuë et vous met en danger,

Je n'ay qu'à vous quitter pour vous en dégager.

TIRSIS.

Ha cruelle !

POLinOR.

Tirsis, tu fuis sans me rien dire.

TIRSIS.

C'est de peur seulement d'accroistre ton martyre.

PriLlDOR.

Amy, prononce moy l'arrest de mon trespas,

Je le trouveray doux s'il vient de ses appas.

Parle, parle, Tirsis.

TIRSIS.

Sçache que la cruelle,

Si j'excepte les yeux, n'a rien de doux en elle;

La haine toutefois qu'elle conçoit pour nous

Semble luy dérober si peu qu'elle a de doux :

J'approuve qu'une fille, en pareille partie,

Adjouste à ses beautez un peu de modestie.

Mais je n'approuve point qu'un aspect rigoureux

Fasse du premier coup un amant malheureux;

Comme un peu de pudeur la peut rendre louable.

Trop de rigueur aussi la rend désagréable.

rOI.IDOR.

Mais ipie t'a-t'elle dit ?

TIRSIS.

Tout ce que peut l'orgueil

Pour blesser un amant, et le mettre au cercueil :

Tirsis, m'a-t'ellc dit, s'il m'ayme de la sorte.

Il |Mini'ra bien muui'ir de l'amour qu'il me porte.

l'IlI.ItlMR.

Ha Tirsis! ha cruelle, un si cruel rapport

Pour le plaire une fois me va donner la mort.

TIRSIS.

J'ay parlé des vertus qui te rendent aymable,

J'ay parlé des rigueurs qui la rendent blasniable,

J'a\ lait ce que j'ay peu.

POLIDOR.

Cher amy, je le croy.

TMISIS.

Sçache que j'ay parlé de mesnic que pour moy.
.Mais elle est insensible, etpresque aussi cruelle

Que ton œil amoureux te la fait trouver belle :

Quitte donc cette ingratte, et tu diras un jour
Qu'il vaut souvent mieux croire unamy que l'aïunur.

POLIDOR.

Je sçay que ton conseil me seroit profitable
;

Mais excuse, Tirsis, l'amour est indomptable.

TIRSIS.

Puis que de ton amour tu \eux un autre effet.

Je m'olTre à te servir comme j'ay desja fait.

POLIDOR.

Ha! tu m'obliges trop, croy qu'en pareille affaire

J'entreprendray pour toy ce que tu viens de faire.

Et si....

TIRSIS.

Sans complimens, demeurons-en icy.

Tu ne m'obliges point en me parlant ainsi.

POLIDOR.

Si jamais un bel œil te rend son tributaire.

Qu'amour te favorise autant qu'il m'est contraire,

.\dieu, n'espargne point ce qui dépend de moy.

TIRSIS.

Je ne mérite rien n'ayant rien fait pour toy.

POLIDOR en s'en allant.

Ta bonne volonté mérite des empires.

TIRSIS seul.

C'est pourtant le sujet qui fait que tu soupires.

Si le pauvre abusé sçavoit ce que j'ay fait,

11 ne me feroit pas un semblable souhait.

Mais voicy Philemon, que doy-je faire?

SCÈiNE V

PHILEMON, TIRSIS.

PUILEMON.

Espère,

Ta recherche amoureuse est au gré de son père.

Le bon-homme ' a monstre par son ressentiment

Que ton affection luy plaist infiniment.

TIRSIS.

Que je suis redevable au soin que tu veux prendre I

PHILE.MOX.

C'est le moindre plaisir que je te voudrois rendre.

TIRSIS.

Tu relevés enfin mon espoir abatu.

Et je me promets tout de la seule vertu.

l . Ce mut ne se pioaait pas alois en mauvaise part. On n\ qua-

liliait les vieillards sans lem' prêter ainsi rien de ridicule, et pour

rendre au contraire hommage ii la bonté qui doit accompatrner

leur àgc. Quand La BoiStie, près de mourir, recommande à Montai-

gne son père et sa mère, dont il craint le désespoir à la nouvelle

île sa mort, il lui dit, • de prendre garde que le deuil de sa perte

ne pousse ce bon homme et cette lioime femme hors des gonds de

la raison. » Guy Patin, en disant « le bonbonimc M de Sully, •

et Dangcau « le bonhomme Corneille, • ne faisaient insulte ni ii

Sully ni à Corneille. Us voulaient an e..nltairc dire, en parlant

ainsi, que c'étaient de boimes gens, d un grand âge.
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Mais poiirto iliverlir, il raiilqiicje te die

Un Irait assez plaisant pour une conietlie.

PlIIl.KMllN'.

De qui ?

ÏIIISIS.

De Polidor; depuis que je t'attends

C'est à qnoy son amour m'a fait passer le temps.

riIII.KMOX.

Il est dojie amoureux! de qui? le peu\-lu dire?

TllISIS.

Allons nous pr(jmeuer, et je t'en feray rire,

La peine que tu prends pour moy mérite bien

Qiieje te donne au moins un plaisant entretien.

SCÈNE VI

lislte',fix)ri(;e.

Florice, vostre humeur un peu trop ineonstanle

Ne vous permettra pas d'estre jamais eontenle.

C'estoit liierTirsis, aujourd'huy I^olidor,

El quelqu'autre demain vous plaira mieux encor.

Autrefois pour Tirsis vous fustes toute en flame,

El vous l'aviez tousjours dans labouche et dans l'ame.

FLOIUCE.

Je le trouve si froid, alors que je le voy.

Qu'à la lin sa froideur a passé jusqu'à moy.

Lisete, si tout homme est amateur du change ^,

Peux-tu trouver en moy la mesme chose estrange?

Mais va voir Polidor, dy luy que ses appas

Luy font gaigner des cœurs lorsqu'il n'y pense pas.

Polidor, diras-tu... mais que luy peux-tu dire

Qui ne semble contraire au bien que je désire?

Si tu vas maintenant à cet heureux vainqueur

Luy faire de ma part un présent de mon cœur,

Peut-estre qu'il croira que cette amour extrême

M'aura fait oublier l'honneur comme moy mesme.

I.ISKTK.

Sans m'employer icy, vous pouvez chaipiejour

Parcenl moyens divers luy monstrer vostre amour;
Si vostre voix ne peut vous rendre ce service,

Vos gestes et vos yeux en feront bien l'office;

Florice, croyez moy, les yeux ont le pouvoir,

Kn matière il'amoiir, de parler et de yoir.

I-LOKICK.

.l'ay fail ci'nt fois |iarler, et mes yeux et mi-s gestes,

Ils sont de mon amour les signes manifestes;

.l'ay loiié Polidor par tout oùj'ay connu

Que ses perfections le rendoienl bien venu :

Tout cela neantmoins n'a rien qui me snccedi^ ^

i.isKTi:.

Il r.iiil dnnr iTi-niirir à (|iielqnc anire rcini'dc.

1. Otlc J.isetto, qui, depuis, a si bien fuit souclio do soiiliiTllrs,

cs(, jo crois, la première qu'on ait vue au Uiéàlrc. Plus tard, ou

aura Lise dans te Menteur. Lisette l'avait devancée.

i. V. sur cette expression une note des pièces précédentes.

'.i. Qui me plaise, qui ait du succès près de moi. C'est toujours

une extension du sens qu'on donnait au verbe latin succedere.

Quel?

LISKTE.

Alors qu'il sera près de vous arresté
Permettez luy de prendre un peu de liberté.

Quand il voudra toucher mi le sein ' ou la bouche,
Feignant de rempes(lirr,|Hfiii, liez qu'il les touche.
Pareille privante que l'un sciullroit jadis

Enflame en moins de rien les cœurs plus refroidis.

Florice, c'est ainsi, dans le temps où nous sommes.
Que les filles d'esprit sçavent prendre les hommes.
Combien en voyons-nous par tout dedans Paris
A qui ces privautez ont gaigné des maris !

FLORICE.

Pareilles privautez, où tu fondes ma gloire.

Font croirebien souvent ce qu'on ne doit pas croire.

LISETK.

Hé bien, que fei'ez-vous?

FLORICE.

Helas! j'en ay trop fail.

Et de tous mes desseins je ne voy point d'elfet.

Il te faut confesser ce que mon imprudence
Destine à Polidor aux jeux et dans la danse;
Pour luy mieux descouvrir mon amoureux ennuy,
Si l'on baise en dansant, je nr baise que luy ',

Je le choisis tousjours, et ma lninche de llaine

Tàclie à pousser l'amour jusques dedans son ame :

Mais si tu vois par là que je pèche en l'aimant.

Sa cruelle froideur m'en sert de chasliment.

Et si mes actions luy monstrent que jel'ayme,

Les siennes me font voir qu'il ne fail pas de mesme.

LISETE.

S'il est si difficile et si fort à gaigner,

Feignez de vous en rire et de le dédaigner;

Quand on n'est plus ayiné, c'est lors qu'on le veut

Ki.iiiucE. [esirc.

Loin d'avoir des mépris et les faire paroistre,

Je cherche à tout moment les moyens de le voir

Comme le plus grand bien que je sçaurois avoir.

LISETE.

lié bien, il le faut voir.

ELOIUCE.

Mais il te fa ni tout dire,

I. Ce qui serait plus qu'inconvenant et indécent aujourd'hui ne

l'était pas alors, et les femmes s'y prêtaient par un sans-gène que
l'abbé Boileau crut devoir combattre plus tard — car cette mode
renouvelée sous l'Empire dura longtemps — par son singulier petit

livre : Abus des nudités de go7'f/c, etc.

â. On ne dansait pas alors sans embrassades, surtout à la lin des

bals, quand les bran'es — que le cotillon remplace aujourd'hui —
c<immeu(^aiont. 11 en était un très en vogue à cette époque, qui se

diiiisiiît aux chansons avec le refrain :

Tous les guéridons

Don daine,

Tous les guéridons

Don don.

Chaque cavalier devait, à son tour, faire le Guéridon, se mettre

an milieu de la ronde, un chandelier a la main, et rester coi pen-

dant que les autres s'embrassaient. 11 nous en est resté le mot
tjuéridon, pour désigner le petit meuble sur lequel d'alntrd ou ne

posait que des llambeuux, et l'expression bien connue ; " Iciiir la

chandelle. *>
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Mon aspect seulement liiy donne du mari ire:

Aussi tost qu'il me void il destourne ses pas
Demesmcque l'ou lait de ceux qu'on n'aynie pas.

I.ISKTE.

Quittez ce dédaigneux, il est trop insensible.

FLORICE.

Ne me conseille point une chose impossible.
Tâche à me secourir, songe; et je te promets
Le plus beau bavolcl ' que tu portas jamais.

LISETK.

itù se doit aujourd'huy trouver la compagnie?

FLOmCE.

Je croy que ce doit estre aux vignes d'Olenie.

USETE.

Celuy que vous aymez n'y vient-il pas tousjours ?

fluiiii;e.

Nous ne l'avons point veu depuis cinq ou six jours.

LISETK.

Si je l'y fais venir, vous rendray-je contente?

FLOniCE.

Tu m'auras mise au but où vise uion attente.

LISETE.

Il faut que dans une heure il croye assurément
Que quelqu'autre que vous en a l'ait son amant,
Et que si sur le soir il vient dans cette vigne.

De tous les beaux sujets il verra le plus digne.

Ainsi vous pourrez voir ce qui vous est si cher.

FLOniCE.

Il faut donc dire un nom qui le puisse toucher.
Et de quelqu'une enfin qui n'y puisse pas estre.

LISETK.

En cela mon esprit se fera reconnoistre :

Je feray tout si bien qu'outre le bavolet

Vous m'olfrirez encor de quoy faire un colct.

FLORICE.

.Mais quel mmi prendrons-nous?

MSETE.

A propos Dorimene
Doit me semble aujourd'huy s'en aller de Surène :

Sa mère ce matin a pris congé de vous.
Servons-nous de son nom.

floiui:e.

Enfin je m'y resous.

LISETE.

Elle a de si grands biens, elle paroist si belle.

Qu'il scroit sans esprit s'il n'y venoit pour elle :

I. Cëlail la coiffure des filles <lc clianibie cl des grisettes du
temps, qu'on appelait h cause de cela des bavolelles. On lit

dans le Bnllft de l'Ile Lnuviers, qui fut dansé en 1637 :

Petits pâtés et tailelcttes,

Délices de nos bavolettes

Bien plus tard, sous la Régence, le bavolel s'enjoliva de rubans
et changea un peu de nom. Il devint un bngnohl, comme ou dit
eucorc en Lorraine. Il est décrit dans le Ballet (les M lieures, qui
fut joué en 1722 (3' partie, se. 6).

1 Gi'iLtAi'iiE : Qu'est-ce que c'est encore que ces petits coquelu-
ehons de toutes les couleurs qu'ils mettont sur leuv tètes, et qui
font paroîtrc les jeunes vieilles?

" DoniKETTR. t:e sont des bttfjmilft-i. ..

Ce n'est pas toutefois, à parler fraiicheiuent,

Que vous n'ayez de quoy contenirr un amant.
Voicy son vigneron, .\dieu.

FLORICE.

Mais sois discrète.

SCÈNE Vil

LISETE, GIILLAIME.

LISETE.

(iuillauine. attends un peu.

OriLLAUME.

Que me veux-tu, Lisete ?

LISETE.

Je te voudrois charger d'un secret important
Qui regarde ton maistre, et le rendra content.

CTriLL.\UME.

Je suis assez chargé des raisins que je porte

Sans qu'on me vienne encor charger d'une autre

LISETE. [sorte.

Les vendanges n'ont pas pour beaucoup t'occuper.

(iUILLAUMK.

On ne vendange pas, on ne fait tpie grapper '.

Jamais la vigne ingratte aux soins d'une personne

Ne nous paya si mal des façons qu'on luy donne.

Mon ventre en un besoin serviroit de tonneau

Pour estre la prison de tout li< vin nouveau.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE I

POLIDOR, GlILLAl ME.

l'OLIIlOR.

N'aui'ois-tu point songé ce que lu virus de ilirr?

GUILLAIME.

Ce n'est pas avec vous que je me vnudi'ois rire.

Je dy la vérité, j'en leverois la main,

Et je respecte ceux dont je mange le pain.

poLinoR.

Le rappiirt de Tirsis m'empescho de te croire.

GLILLALME.

Si je ments d'un seul mot je ne veux jamais luiin

Ouy, Lisete m'a dit que cet objet divin

Vous aime cent fois plus que je n'aime le vin,

Et que pour vous monstrer son aunnir infinie,

Dorimene doit estre aux vignes d'Olenie.

I. Pour grappiller, qui n'eu est que le diminutif. Oji ni' r.ii

ployait guère. li se trouve cependant à un tiès-curieux endn>il d

Grand Coustiimier de France, imprimé en 1513.

Le baillif vendante et le prevost grappe,

Le procureur prend, et le sergent happe;

Le seigneur n'a rii-n s'il ne leur échappe .
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roLIlinll.

,li' h' ci'oirois, riiiillaume, et Tirsis n'a rien fail !

r.nij.AUMK.

Ne vous f'stonnez point ?'il n'a |ia> imi d'riri'l.

Monsieur, du premicf ('(Uii) mi ne li'iiil pas les niar-

El lin pieiuier elToi't on n'ahal pas les aiijres. [bres,

l'Ol. 111(111.

\a, ne |ienls piiinl le temps ipii le peiil rendre licu-

1,111. 1..UMI'. [reux.

l'ourle |ierdi'e, Monsieur, il l'an! esliv amoureux,

roi.iriiiii.

Heliinrne à Ion travail.

orn.i.AiMi:.

(lardez d'allei' an vostre,

l,emestierir:imoureu\vaut bien nminsipielenostre.

poLnioR si'iil.

Que j'ay peu d'espérance, et beauroup de soucis !

Le moyen d'accorder, et Guillaume, et Tirsis?

L'un nie parle d'amour, l'autre parle de hayne,

Et l'un et l'autre enfin me donnent de la peine.

L'on me fait espérer quand j'ay désespéré,

Mais je n'ay point de bien qui me soit assuré,

Et dans ce triste estât où mon aine est contrainte.

Je n'ay rien de certain que les maux et la crainte.

.l'approcbe de la vigne.

SCÈNK II

FfORlCE, OLENIE, l'dLIlUtH.

n-ORIC.E.

Ha, voicy mon amant!

.\mour, fais luy sentir combien j'ay de tourment,

Et si jjour le brusler tu n'as assez de (lame,

Prends un pi'ii de ces l'eux (|ue lu mis dans mon
oLKMK. [ame.

Est-ce donc Polidor qui paroist à nos yeux ?

L'est miracle, Monsieur, de vous voir en ces lieux.

POLHlOn.

Si c'estoit un miracle, agréable oleiiie,

J'en fei'ois tous les jours en \oslre compagnie,

Et le triste entretien en quoy je suis sravani

Feroit dire bien tost que j'en fais trop sonxenl.

FUllUCK.

(;enx i|ni de mcsme vous sont l'emplis de meriles

Ne pen\eiil p,n> donner fl'iin|iiirlnnes \i-iles.

l'uMIliiM.

S(;aclianl ipiaiiprès di' \iins je n'ay rien mi'rilé.

Je (liiy les liuiis discours à vostre lionnestelé.

l'I.iiliieK.

.Mais n'appei Tiiy-je pas Docipe el Doriineiie?

SCÈNE 111

Ol.LML, IJORIPE, DOHIMENE, KI.OUICE,

l'ULIDOlL

iil.KMK.

Je ne vouscroyois plus bourgeoise de Surène :

Vous deviez ce matin retourner à Paris.

mmirK.

Il nous la ni recevoir la loy de nos maris.

Le mien, un peu fâcheux, a remis ce voyage
Qui nous eust pour deux jours esloignez du village;

Enlui nous revenons participer au bien

Que nous donne par tout vostre aymable enlrelien.

iil.KXIK.

Ne m'en dites pas lanl, je suis Mijette à croire

Ce qui me peut donner un peu de vaine gloire.

Mais entrons dans la vigne, et que secrettement

Je vous puisse parler l'espace d'un niomenl.

FLORle.K.

() cruel accident! vers elle il s'achemine:

II |iaiie, elle l'escoute, et se font bonne mine.

noRlPK à sri fille.

.Vllendez nous icy, ne vous esloignez pas.

FLORICE.

terre, en ma faveur crevé toy sons leurs pas.

Je ne puis plus les voir.

noRIMENE.

Quoy, Florice?

ki,iiiui;k i-n s'en iiUiiiii.

Lue all'aire

M'appelle en un endroit où je suis nécessaire.

Je viens tout à propos de m'en ressouvenir :

Mais voilà Polidor pour vous entretenir.

l'iiuniiH.

Quand mesme par des vieux oll'erls en sacrifice

A me reciimpenser j'anriiis conlraint Florice,

Elle ne pourroit pas me recoin piMiser mieux
Qu'eu me laissant tout seul en ces aimables lieux.

C'est icy qu'autrefois la divine Artenice i

Du parfait Alcidor recevoit le service,

Et c'est au mesme endroit que je suis glorieux

De vous offrir un crenr que ijaignerenl vos yeux.

Ne vous estonnez pas d'un discours qui vous touche.

L'œil vous a cent fois dit ce que vous dit la bouche,

Et depuis que je sers vos attraits tous divins

L'on a serré deux fois et les bleds et les vins.

.Mais lielas ! vus rigueurs m'ont osié l'espérance

Qui tlonuiiii de la force à ma persévérance,

Et vos perfections m'ont réduit à ce poincl

De vous aimer tousjours et de n'espérer point.

nORIME.NE.

Polidor, ces discours à quelque autre agréables

Sont bii'ii plus obligeans qu'ils ne sont véritables;

Mais par quelles rigueurs ay-je empescbé res|ioir

Que vos perléclions vous permettent d'avoir?

De quelles cruautcz poui'roi.s-jc eslrc blasmée

Si je n'ay jamais sceu (|ue vous m'ayez ayméc?

riii.iiiNii.

Tirsis vous a iniinslrr' ce malin mes lani:iieiirs,

El |)ar vus actions j'ay ciiniin vos ri|jnenrs.

iiiiiiiMi.\i:.

Tirsis m'en a jiarlr'! ni iiiipoiinn qui inayme

M'a tenu des discours seulement de luy mesme.

1. Nom qui sYxi-ivliit plus souvplll Arthhticf, l't iiuo Vlallu-rho

avait mis à la miiilf parmi les ;»v ci>i,.w.s . ™ Ir f.innaiil, a>.r Ir

|jri:™ni de M"- «le Ilaniliuiiillrt, Cnthn-inr, il. ml il ii .>!. l.lliv p"ur

k-ll.v, .,uc l'anagramni..
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poi.iniiR.

() iliriix! i|iii' ilites vous? si j'ay receii iln mal
Falloil-il autre cliose attendre d'un rival?

Il s'en repentira, cet amy détestable,

Dont la peine me cause un tourment veritalile.

IiiKtlMKXE.

Si vous ne respirez ([ue mon couleulement,
Vous laindrez d'ignorer ce triste événement.
Et si j'ay dessus vous une entière puissance.
Faites en voir l'efl'et par vostre obéissance.

Je ne veux pas qu'Amour, vostre commun vainqueur,
Fasse esclalter ses feux ailleurs qu'en vostre cœur.
Tirsis est bien puny par l'excez de ma liayne,

Et je vous vange assez en le mettant en peyne.

Pnl.irxiR.

De mesme que le cœur vous mêliez les mains.
Vous me vangez beaucoup avecques vos dédains:
Mais que cette vangeance à mon gré seroit grande
Si vous m'aviez donné l'amour qu'il vous demande !

DORIMKNK.

Il suffit, Piilidor, que vous ayez appris

Qu'on ne vange que ceux qu'on n'a pas à mespris.

l'OLimiR.

Que mon secret tourment recevra d'allégeance.

Si vous prenez long-temps le soin de ma vangeance!

liORIMEXE.

Mais ma mère revient ; nous nous verrons ce soir.

POLIDÛR.

N'ayant point d'autre bien que celuy de vous voir,

Si je ne vous voy pas comme j'en ay l'envie,

La seule inipatieuee aura finy ma vie.

L'on nous attend chez nous, il s'en faut retourner.

l'OUHOR.

Seray-je assez heureux pour vous y remener ?

nOBIPE.

Vous autres jeunes gens, qui cherchez les gentilles.

Vous ne nous caressez qu'à cause de nos filles,

Et la vieille aujourd'huy qui le croid autrement
A mon opinion a peu de jugement.

SCÈNE IV

FLORICE, LISETE.

KI.ORICE.

Que feray-je, Lisetc, en ce malheur extrême.

Et (|ui pourra m'aydersije me nuy moy mesme?
l'olidor est venu, mais la rigueur du sort

A voulu que ce soit pour me donner la mort.

Tou.'e nostrc industrie, à moy seule fatale,

Luy donne une maisiresse, à nous une ri\ale,

Et nostre invention n'a scrvy seulement

Qu'à le combler de bien comme moy de tourment.

Lisete, je l'ay veu caresser Dorimene;
Leurs gestes cxprinioient une amouieuse iieiiie,

El letM's ri'gards umurans par de douces lauiinenrs

FaisoienI voir l'u si'crel l'escliange de leurs cienrs.

L'on enst dit ipie liuL'ral lii\ dununit des caresses

Seulement à dessein d'accroistre mes tristesses,

Et que ces deux amans ne se touchoient la main
Que pour faire un complot de me percer le sein.

Mais je me vengeray sans l'ayde de personne
Et je le priveray du bien que je luy donne.

I.ISETE.

N'appeliez puinl amour ce peu de liberté.

Qui n'est t|u'un pur etïect de la civilité,

l'uis i|u'il \enoit pour elle, il estoit raisonnable
Qu'il làcliast pour le moins à se rendre agréable,
Et qu'enfin Dorimene en eust cet entretien

De qui vous espériez recevoir tout le bien.

fi.iirii;e.

.\'ap|)elle point devoir une am nir trop conuë,
Leur ame malgré moy m'a paru toute nuë

;

Ils s'ayment, cesse donc de flatter mon ennuy.
Quiconque a de l'amour le connoist en autruy.

LISETE.

Le trait seroit plaisant s'il estoit véritable.

FLORICE.

Dis que s'il estoit vray je serois misérable.

LISETE.

Pour vostre allégement croyez donc qu'il est faux :

Souvent l'opinion fait ou finit nos maux.
Mais enfin s'il est vray qu'au mespris de la peine,

Polidor amoureux adore Dorimene,
Ce n'est pas le moyen de l'attirer à vous

Que de luy dérober ce qu'il a de plus doux.

FI.ORICE.

Que je l'attire ou non, je seray soulagée

Alors que je sçauray que je me suis vangée
;

Mais ne pourrois-je pas l'accuser justement

De n'avoir pas preveu ce triste événement?

LISETE.

Pensez-vous qu'on prevoye une telle avanture,

De mesme qu'on prévoit le chaud ou la froidure?

Vous avez désiré le plaisir de le voir,

Vous l'avez demandé, je vous l'ay fait avoir
;

Mais puisque de tout point l'affaire vous regarde

C'estoit à mon avis à vous d'y prendre garde
;

Pour moy je vous diray ce que j'ay dans l'esprit

Et que dedans Paris une dame m'apprit :

Lisete, me dit-elle, en ce temps où nous sommes
Pour te faire estimer, n'estime point les hommes;
Si tu veux toutesfois approuver leur amour,

Aymé deux, trois amans, et fais-en chaque jour;

.N'aye point d'autres seings que pour cet exercice.

Pour y mieux réussir emprunte l'artifice.

On ne peut trop avoir de ces biens iuconslans

Dont la perte se fait tousjoui-s en peu de temps.

Floricc, c'est ainsi que parloit celte dame.

J'ayme fort ses leçons.

KLOHK.E.

Et pour moy je les l)lasme-.

Mais (pieii inrè|'es-lu ?

I.ISK.Ti:.

Qu'il vous faut à ce coup

Eu aliaiiilouuer un itour en aimer beaucoup.

.Vu lieu que vous ebercliez vous serez recherchée.
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FLonir.K.

Laisse moy dans les fers où je suis attachée :

Avoir beaucoup d'amans, ce n'est pas en avoir.

MSETE.

Mais i)'cn avoir qu'un seul moiislrc peu <\('. pouvoir.

L'on .jiif;i' qu'une fille a beaucoup de mérite

l'ai' le nombre d'amans que l'on void à sa suite.

FLOniCK.

Moy, je croirois avoir de parfaites beantez

Si je pouvois d'un seul gaigner les volontez.

I.ISETK.

Moy qui suis d'une humeur un peu plus diltieile,

Je n'en aurois pas trop quand j'en aurois di\ mille.

IjOrs qu'on a ce mal-heur de n'avoir qu'un amant,

La crainte de le perdre afflige incessamment:

Enfin considérez sans vous mettre en colère

Que plus on a de mets, plus on fait bonne chère.

Quoy que vous me disiez du rare Polidor,

Avoir beaucoup d'amans c'est avoir un trésor.

L'un nous fait des presens, l'autre nous rend service,

l'n autre, si l'on veut, fait un autre exercice.

FI.OBICE.

Croy que ce n'est pas là le bon-heur que j'attends,

Les discours que tu perds me font perdre le temps.

USKTE.

Ou 'avez vous résolu ?

FLOIUCK.

D'empescher Dorimene

De chérir plus long-temps le subjet de ma peine.

Je vay faire une lettre oîi son père apprendra

(S'il n'y songe bien tost) l'amour qui la perdra.

.\ la bien déguiser je seray si subtile

Oue j'y veux meconnoistre et ma main et mon stile.

Elle sera sans nom.

DSETE.

Florice, je le croy.

i-L()K1i::e.

Mais qui la portei'a?

LISETE.

Ce ne sera pas moy.

FLORICE.

.Mors qu'en son jardin personne ne travaille

Nous la pourrons jelter par dessus la muraille.

Si bien rpic le preniici' (|iii la rencontrera

La fera voir an père el nous obligera.

I.ISI/IE.

Vous la rarhrltciv/, vous y melirez l'adresse.

M.uiiii;i:.

Où l'amoui' nr pciil rii'M usons de la liiirssi',

SCK.NE V

CltlSKUE, Domi'E.

Le part\ me plaisl fort, he bien, qu'en dili'^ vous

Fiejetlez vous Tirsis qui vient s'olfrir à nous ?

Je n'ay pour aujourd'huy remis vostrc voyage

Ou'affiu de vous parler touchant ce mariage.

noRirE.

Tirsis est honnesle homme, et les commoditez

.Accompagnent fort bien ses bonnes qualitez.

Sa façon est aimable, il faut que je l'avoi'ie,

Et sa gentille humeur mérite qu'on le loue,

Mais..'.

CRISERE.

Oue voulez-vous dire avecques vostre mais"?

C'est un point arreslé, ne m'en parlez jamais.

Ne quitterez-vous point cette humeur difficile '?

Mais c'est parler en vain, ce sexe est indocile.

Et c'est avec raison qu'on dit communément
Qu'il n'est bon qu'en un lit et dans un monument'.

Alfin qu'en peu de temps nostre bien se consomme

Vous desirez pour gendre avoir un gentil-homme?

UORU'E.

Quoy que vos sentimens soient opposez au mien,

Ce désir est permis alors qu'on a du bien.

On ne sçauroit trouver de plus grande richesse

Qu'en la possession de la seule noblesse.

Ce bien tousjours aimable et tousjours plein d'appas

Ne dépend pas du sort par ce qu'il n'en vient pas.

II esleve nos noms bien plus haut que les nues,

Il donne de l'cclal aux maisons inconnues.

enisERE.

Quel est le courlisan qui vous fait ces leçons?

Et qui vous entretient de ces belles chansons?

Vous ne dites cela que pour me faire rire.

DORUM'..

Couuni^ je le voudrois, je viens de vous le dire.

CRISERE.

On verroit bien plustost le soleil sans clairté,

Que l'esprit d'une femme exempt de vanité.

DORU'E.

Sans doule l'aliMcdor espousani nosire fille

Seroit un orrii'meul pour t'.iiilr la raMiilIr.

ClUSERE.

Je ne pei'iuelli'ay point que ma fille ait d'amant

Qui n'a jamais l'ii d'or qu'en son nom seulement.

Cette noblesse seule est un foible advantage:

On ne se nourrit pas d'un pareil héritage.

Et, nuilgré les leçons que vous fait Palmedor,

Un homme est assez noble alors qu'il a de l'or.

On l'aime, on le respecte, on soull'rc ce qu'il ose;

S'il sçait garder son or, il sçait beaucoup de chose
;

Eulin pour se jiarer de la nécessité

L'or en bourse vaut mieux que le fer au cosié.

iioiiirE.

Si NOUS n'avir/. (Ir>ia rame |irco(i'up(M',

Vous diriez que les biens se gardeul par l'esi)éc.

ciusERi:.

l'uis que sans sou secours je les a,\ sieu i;arder.

Je les seaurav sans elle enioiv po-sedor.

nuliiil (riTv l..inl»

id (lisait il la môme r'por|iio

(.\'sl une loi, non pas un ciiàlimi'iil

c la iiiiccssili^ qui nous est imposci-

servir de pàlurc aux vers du monument
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linmi'K.

r,'e->t loii>j(iins lin bon-lnMir que nul autre n'ciïace.

Que (le |)oii\(iii' nonibrer dos nobles en sa rare.

eiusEnK.

Sans nous entretenir de discours ennuyeux,
Il vaut bien mieux nombrer son or que ses au'ux.
Ne m'en parlez donc plus; tout homme raisonnable
Ne se doit allier qu'avecque son semblable:
La nature l'apprend, et nous monstre ce point,

La colombe jamais à l'aigle ne se joint.

L'alliance d'un noble a fait souvent cognaistre
Qu'en le prenant pour gendre on se donne son

i>0RiPE. [maistre.

Pensez-Vdus que ma fille appr(nive vostre chois?

i:HISERE.

Ne la cajoliez point, ou si je le sçavois

nORIPE.

C'est à vous d'ordonner, à moy de me soumettre .

SCÈNE YI

riORIMENE, CRISERE, UORIl'E.

HÙHIMEXE.

Passant par le jardin j'ay trouvé cette lettre.

Elle s'adresse à vous.

eRISEHE.

Il faut voir ce que c'est.

Ne la detdurufz point d'un dessein qui me plaist.

IlURIPE.

Ne craignez point cela, je parle des vendanges.
Que l'aage met un homme en des humeurs estran-

cRisERE. fges!

Doriniene, approchez, et voyez cet escrit.

nORlMEXE.

Hé Dieux !

i:lUSEHE.

Enfin je voy jusques dans son es])rit.

Elle ayme Polidor, cette jeune indiscrette,

El voicy le tesmoing de leur amour secrette.

IMIRU'E.

Qui l'eust jaujais jiig(' !

iHiRIME.NE.

Mais quipourroil jugei',

Que n'estant pas à moy je me puisse engager?
Je dépend trop de vous, et je suis trop heureuse
D'estre de vos conseils seulement amoureuse.

CHISERE.

Aimer sans noslre avis, et choisir un muguet
Qui n'a pour tout sou bien que beaucoup de caquet :

Ha! que ces cajnlli'uis de femmes et de fdles

Apportent d'infamie aux meilleures familles!

Ce sont de vrays serpens en hommes transformez
Qui donnent de beaux fruits qui sont envenimez.
Ne le croyez jamais, détestez son approche
De mesme qu'un vaisseau fuit celle d'une roche

;

Ne hantez plus les siens, je sçauray mieux que vous,
AJni's qu'il <era lru\u<. vous choisir un esiioux.

Songez à m'obeyr, et mettez vostre eslude
A chasser vostre amour et mon inquiétude,
Ou j'apprendray bien tost à vostre esprit blessé
Que Long-champs ' est plus près que vous n'avez

rioniMENE, Ipensé.

fille infortunée, infidelle à moy mesme,
De qui me doy-je plaindre en ce mal-heur extrême?
Et qui doy-jc accuser de mes maux inhumains
Si le coup qui me blesse est venu de mes mains?
Je me suis de liens moy mesme revestue

;

J'ay donné le poignard à celuy qui me tue
;

J'ay forgé, j'ay basty mes fers et ma prison.
Et je me suis moy mesme appresté le poison.

funeste jardin, ô jardin redoutable
Qui me fais recueillir un fruit si détestable !

Helas.'je puis bien dire en me noyant de pleurs
Que je viens de trouver un serpent sous les fleurs.

Mais quel est le démon qui découvre ma flame?
Mon discours, ou mes yeux ont ils trahy mon ame.
Ou par mes actions ay-je monstre l'amour
A qui jusques icy j'ay refusé le jour?
Mais doy-je m'estonnerd'a]i|ireu(lrequ'onle sçache?
Si l'amour est un feu, le iiinwu qu'il se cache!
Ha! voicy Polidor qui \ieHt ui'eutretenir :

Dieux! hiiray-je mon bien quand je le voy venir?

SCÈNE Vil

l'UMlKHi, DORIMENE, CRISERE.

POLHIOR.

He bien, mais qu'avez vous? ma visite importune
Vous est elle un sujet de mauvaise fortune ?

Si je vous ay dépieu, je suis prest à périr,

Commandez moy,mon cœur,de vivre ou de mourir:
D'une ou d'autre façon il est en ma puissance

De monstrer mon amour par mon obéissance.

DORIMENE.

Helas ! si vous m'aimez, que mon triste discours

Va joindre de tourmens avecques vos amours!
Mais pour vous tesmoigner que vostre Dorimene
N'a jamais consenty que vous fussiez en peine.

Je jure, Polidor, que depuis douze mois
Sans que vous l'ayez sceu, j'ay vescu souz vos lois,

Et si je ne voulois vous conserver encore
Je ne vous dirois pas que ce cœur vous adore ;

Je ne vous dirois pas que ce cœur enflammé
Fut heureux jusqu'icy de vous avoir aimé:
La honte maintenant sur mon visage peinte

Deffendroit à l'amour et les pleurs et la plainte.

Mon discours est hardy; mais la nécessité

M'excuse devant vous de celle liberté.

POLIDOR.

Vous qui tcui'z un rang entre les i>lus parfaites

ir Cumi'iil lio Sœurs mineures où l'un clûitrait les filles rebelles.

Il avait été fuudé au xiii<' siècle, par Isabelle tic France, 5i£Ur de

saint Louis, dans le bois de Boulogne. Les offices en étaient célè-

bres, surtout ceux de la semaine sainte. Tout le beau inonde s'y

rendait en voiture; de là ce que nous appelons encore, <à la même épu

que de l'année," la promenade de Longchamps,* bien que, depuis plus

d'un siècle, il ne reste plus rien de l'abbaye. C'était par excellence

le couvent des femmes, et l'on disait d'un homme qui les aimait

beaucoup : n II est de l'abbaye de Longchamps, il tient des dames.
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Ae \ous excusez poiiil du liirii (|uevous me faites.

Mais puisque yos discours oui disposé mon cœur

A recevoir les coups de la mesme rigueur,

Parlez, ne feignez plus, seul objet que j'adore,

Mes maux seront légers, si vous m'aimez encore :

Vostre seule amitié me donne plus de biens

Que l'enfer ne pourroit me faire de lieus.

IKlHIMKNK.

Je ne vous doy plus voir; mon père impitoyable

Eu vient de prononcer l'arrest irrévocable.

POLUiOR.

Vous voulez m'esprouver.

dorimk.se.

La tristesse où je suis,

Sans feindre d'autres maux me donne assez d'ou-

l'ni.iiKiii. [nuis.

Ti'isle et cruel elfecl ilu sort ipii m'accompagne!

Faut-il queje vous perde au point queje vous gaigue?

bon-heur sans pareil que j'ay si peu gardé,

Qu'à peine il me souvient de l'avoir possédé!

Si je ne puis parler, ne puis-je pas escrire ?

nOHI.MKNK.

Sa seconde deffence augmente mon martyre;

Car les commandemens qu'il m'a faits sans raison

Me dell'endent de voir ceux de vostre maison.

Pour moy qui crains sur tout d'allumer sa colère,

Je voudrois vous aimer et toutesfois luy plaire.

POLUIUR.

Tirsis m'a fait sans doute un si perfide tour,

El par luy vostre père a couuu mon amour.

IlOniMF.NK.

Sur peine de me perdre après cette disgrâce

Ne luy parlez jamais de tout ce qui se passe
;

Feignez qu'il est tousjours entre vos plus chéris,

On mesdit à Surêne aussi bii'u ipi'à Paris.

PuLninl!.

Penuelle/. ((u'unseul cou|) punisse un double ou-

iiiiiiiMKNi:. [trage.

Mdushrz Minv de l'amour |ilusliisl que du courage.

l'di.inoii.

Qui dispose du cn'ui' peut disposer du bi'as.

IIOIUMKNE.

Le ciel (|ui vange tout ne vous oublira pas.

l'OLIDOH.

Mais je vi(^^s de trouver un moyeu pour escrire

Sans que les])lus subtils y trouvent rii'u à dire.

IMilUMKNK.

Coiiniicul dniii' .'

l'iiLlliiill.

.IcIriiKJi'.iN (raiiMci'aiipréMr Vulueil

I ne jeiHir lirauli' ipii uir l'ail bon accueil:

Pliillis sera son nom.

iiHiiiMKNi:.

Je ne \oiis puis eoin[irendre.

IMIJDOU.

Oiiah'e mois seulemeiil me peu\eul faire eiiteudi'e.

Sons ci; nom de Pliillis, je Iraceray des vers

Que j(; s(;aura,\ donner eu mille endroits divers,

Tant de monde en aui'a |iar tout dans le \illage

Que vousies pourrez voir sans donner de l'ombrage.

Là vous reconoistrez que ma fidélité

Semblable à mw Iienulrz n'a rien de limité :

Vous y verrez in.- lenx, vous y lirez les plaintes

Que fait ponssi'c ralisem-e aux âmes bien attainles :

Vous y verrez enfin que l'amour triomphant

Est si grand dans mon cœur qu'il cesse d'estre en-

Mais servons nous icy du secours de Liseto [faut.

Puisqu'elle sçait desja vostre amitié secrète.

DORIMENE.

Elle la sçail!

l'OLIUOR.

Au moins elle m'a fait sçavoir

Qu'aux vignes aujourd'huy vous desiriez me voir,

Et je vous ay monstre par mon obéissance

Combien je fais estât d'estre en vostre puissance.

DORIMENE.

De (|ui l'a-elle scen? vous m'eslonnez.

POUIIOK.

Je croy

Qu'elle l'a pu sçavoir de vous mesme.

DORIMENE.

De moy !

Croyez qu'elle fait voir à beaucoup qu'elle abuse

Qu'aux champs comme à la ville on void rogner la

poLiDOR. [ruse.

Je luy doy toutesfois le bien que j'ay reeeu,

Puis que j'ay proffité de ce que j'en ay sceu.

DORIMENE.

Ne luy parlez de rien, vous pourriez vous instruire

Qu'elle vous a scrvy seulement pour vous nuire.

POLIDOR.

Je vous croiray, Madame, et scray satisfait

Si mon premier dessein rencontre un bon effet.

DORIMENE.

Que j'auray de bon-heur, si le ciel secourable

Nous donne en ce dessein un succcz favorable!

cHisKin:.

Dorimene, r'enirez, il l'ail beau voir si tard

.\vec ces cajolleui's une lille à l'escart.

ACTE ÏROISimiE

SCÈNE

llliSIS,l'llll,i;.M(lN.

Que nii' sei'l, l'IiileuKni, l'alfeelion du père

Si la lille me perd lorsqu'il \eul que j'espère?

llelas! je suis réduit à ce mal-henreu\ poinl,

Queje tourne sans cesse, et je n'advance poinl :

L'ingrate me condamne à mourir dans la llame

Que l'esclal de ses yeux alluma dans mon aine,
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El son dédain m'approud que le nom d'amoureux
N'est jamais esloigné du nom de mai-heureu\.
Enfin elle me tue, et j'en suis idolastre.

PHILEMOX.

Vous souffrez justement pour estre opiniasire:

Vous l'allés appeller afin de vous guérir,

Et vous avez en vous de quo}' vous secourir;

Vous avez la raison, servez vous de son ayde
El n'allez pas ailleurs rechercher un remède.
L'on a lousjours blasmé ces esprits dédaigneux
Qui vont chercher ailleurs ce qu'on trouve chez eux.

Considérez enfin ce secours véritable,

Il ne tiendra qu'à vous qu'il ne soit profilabli'.

TIRSIS.

En vain tes sentimeus s'opposent à mes vœux.
Tes discours sont des ventsqui font croistre mes feux,

Et non pas un remède à l'excez de ma peine.

PHU,EM0X.

Pour guérir, vous voulez le cœur de Doriniene,

Vous desirez l'amour de ce sexe inconstant

Comme le plus grandbien que vostre esprit attend:

Mais si pour l'aquerir bien souvent on se geyne,

A se le conserver on n'a pas moins de peine,

Sibienqu'un pauvre amant est toujours malheureux
Soit qu'un bel œil le flatte ou luysoit rigoureux.

TIRSIS.

L'amour ingénieux à donner des supplices

JNous fai t mesme en soulfrant rencontrer des délices,

El l'on ne trouva point de véritable amant
Qui n'estime les fers qu'il supporte en aimant.

Doriniene est l'objet de ma flame éternelle;

Pour elle j'ay souflY'rt, je soutVriray pour elle.

riULEMu.W

Mais que vous servira de vous geyner encor,

Si vous n'ignorez i)as qu'elle aime Polidor ?

TIRSIS.

Son père l'a pour moy banny de sa famille.

l'IIlLEMOX.

Il ne l'a pas Ijanny de l'esprit de sa fille.

TIRSIS.

La deffencc d'aimer, qu'il luy fait tous les jours,

Surmontera bien-lost de si foibles amours.

piiii.r.MD.v.

Apprenez aujourd'luiy qu'en un jeune courage

La ded'ence d'aimer fait aimer davantage.

Et ([u'Amour, (lui rctii'ul la nature d'enfant,

Demeure 0|)iniasli'i' à i-e qu'un luy dell'end.

Tiiisrs.

J'ay <rv\] (|iii' Pnliiliir l'a d('|iiii> |ii'u laissée,

El ([u'uii autre -ubjcl uccupe sa pensée.

Amy, si Dorimcne apprend ce changement.
Je n'en puis espérer (juc du soulairenient.

Maisji'%o,\ Poli.lnr.

S Ci: NE II

Piil.llMiK, M II.I.Al mi;, riHSlS. l'Illl.l.Mii.X.

roi.inoR.

Fais un tour dans Suiéne.

Et te que tu poui'ras pour > voir liorinicnc,

Cours, vole.

GriLL\l"MK.

Que je vole ! à vous en bien parler,

Les oyseaux comme moy ne sont pas pour voler.

POLIDOR.

Mets luy ce mot en main, et fais en telle sorte

Qu'on ne surprenne point celuy la qui le porte.

GllLLAU-MK.

Que ma condition se relevé en un jour

D'estre de vigneron fait messager d'amour !

POLIDOR.

N'onl-ils point entendu ce que nous devons taire?

iH'ill.umf:.

Ils sont trop esloignez, adieu, laissez moy l'aire.

TIRSIS.

Devons nous l'accoster après ce que j'ay l'ail '?

PHILEMOX.

Il s'approche de nous.

POLIDOR.

Je les trouve à souhait.

PHILEMQX.

Où s'en va Polidor?

POLUJOR.

Je vay voir.

PHILEMOX.

Doriniene?

POLIDOR.

Je ne suis plus d'humeur à me nourrir de peine.

Je déteste l'amour quand il donne des pleurs,

El je ne le suy point s'il ne donne des fleurs.

L'amour est autrement le supplice de l'ame;

Son feu n'est dans les cœurs qu'une infernalletlanie
;

Enfin si le plaisir ne le suit en tout lieu,

C'est un petit démon, et non pas un grand dieu.

TIRSIS.

Vous estes bien changé.

POLIDOH.

Je serois sans courage

Si j'ayniois plus long-temps aux lieux où l'on m'oii-

PHILEMOX. ^ti'age.

Vous aimez toutesfois.

POLIDOR.

Ouy, mais j'aynie en des lieux

Où je suis mieux receu que ne seroient les dieux.

J'aime devers .\utueil une beauté divine.

Et c'est là que la rose est pour moy sans espine,

Et c'est là que l'.Vmour sans dessein de blesser

Ne se sert point des traits qui peuvent offenser.

Je veux sur ce subjet vous monslrer quelques rimes

Qui sont de mon amour les premières victimes.

Je les allois offrir à l'aymahle beauté

Qui relient >oii< ses !oi\ mon esprit arreste.

TIRSIS.

Polidor rsl poêle.

POl.lDoR.

Anioui' m'a fait conaisirc

Qu'un véritable amant est loul ce qu'il veut estre;

-Mais si je fais des vers, c'est pour me faire aimer,

El non pas, l'Iiilnnoii, pour me l'aile estimer :
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l.r mmilii'i^ osl assi'z grand de ci'? nii'lancolii|ue#,

Oui l'Iii'i'rliciil parleurs vers des louanges publiques.

niILKMON.

Il esLvray qu'eu ce tempsoù tout va de travers [vers:

(hi void plus de rimeurs, qu'on n'entend de bons

Tel se ei'oid lial.iille liommcen cet arl qu'il embrasse

Oui lirnl |ilus du rhi'val (pie du dieu de Parnasse '.

TIIISIS.

Mais monstre nous les vers.

l'dLIlKlIl.

S'ils ne sont cxcellens,

Ils ne parlent jias mal de mes feux violens.

TIRSIS lit les rers de Pob'dor.

l'hilis, unique bien que mou ame souhaite,

Si mes vers n'ont point d'ornement,

Je n'ail'ectay jamais le titre de poète

Mais celuy de parfait amant.

Je trouve dans mes fers le comble de ma gloire,

Je me plais d'y perdre mon cœur;

lîien que je sois captif dessous vostre victoire,

Je croy pourtant estre vainqueur.

Si souvent aux souspirs la passion m'engage,

Ce n'est que pour vous assurer

Ou'ayant beaucoup d'amourj'en scay tout lelangage

Qui consiste à bien souspirer.

Un dieu viendroit m'offrir sa divinité mesme
En escbange de mon amour,

(Juc mon cœur, orgueilleux de sçavoir que l'on

Luy demanderoit du retour. [m'aime,

Nîais je suis si superbe en vous donnant des larmes

Et quand je me sens consumer.

Que j'aime mieux estre homme en adorant vos char-

Quo d'estre dieu sans vous aimer. [mes

J'aime mieux vous donner des vœux etdesoll'randes

Que d'en recevoir d'un mortel :

Soyez donc ma déesse, escoulez mes deiuandes,

El mon cœur sera vostre autel.

POLUiUll.

Ilébien, qu'en dites-vous? Pour le moins jem'expri-

El ne me contrains point pour aller à la rime, [me

TUtSIS.

Ces vers me semblent bons.

l'IlU.KMON.

Mais ce mot vous plaist-il?

l'OI.UIDll.

Ne me censure poini pour [lai'aislrr subtil.

Tinsis.

Il est de ces censeurs diuil li's langues hardies

Sont souvent le seul mal qu'un Ironveaux comédies.

rillLI \ln\.

A propos, l'aulrc jiiiii' je \\\'\ Iniuxay surpris.

Et comme pi'isoniiier entn^ ces beaux espris*:

1. r.i' piissago, iiii Du Ilyi'r so vciigc îles niiiuviiis pocles, sans on

rire — ici (lu moins — un tri;s-e\ocllcnt lui-même, a vie ciW par

les frcrps Parfaicl, dans l™r Uisloire du Thcôtrc français, t. V,

p. 120, à l'endroit où ils rendent cumpic de citle picco.

i. Il y avait sur le Ihiiàlre, jusqu'à répoi|ue de Voltaire, qui li'

i-edou<ait fort, le banc des auteurs, où se fornnilaient toujours les

jugements les plus prompts, les plus tranchants, et jamais les plus

favorables.

Ea pièce iiu'oii joiioit estoit incomparable.
Les plus judicieux la trouvoient admirable:
Toutesfois ces rimeurs, moins doctes qu'envieux,

N'y ponvoieiit rien trouver qui ne fnst ennuyeux.
L'un laisiiil de l'habile (et pour moy je m'en moque)
L'antre disoit tout haut: Cette rime me choque,
Ce mol n'est pas francois, et m'estonne comment
On luy vient de donner tant d'applaudissement.
Ainsi parlent ces gens dont l'esprit populaire
Ne sçauroit rien souffrir comme il ne peut rien faire.

roLinoR.

Tirsis, rends moy ces vers.

TIRSIS

Cher amy Polidor,

Je les veux consei'vcr de mesme qu'un trésor.

l'OLlIiOR.

Rends les moy, je te prie, il tant que je vous quitte,

Et qu'envers ma Phillis cette rime m'acquitle.

TIRSIS.

S'ils n'esloieiit pas si bons, lu les pourrdis a\oir.

POLIIIOR.

Il faut donc les rescrire, adieu, jusi|u'au l'evoir.

TIRSIS.

Amy, voicy dequoy détromper Dorimeue,

Et j'ay dans ce papier un remède à ma peine.

roLiiioR seul.

Pauvre amant abusé, tu n'as donc pas appris

Que je t'allois donner les vers que tu m'as pris.

Et qu'eu les demandant, nniy mesme, j'apprejiendc

Que ta disereliiiii aeeni'de ma demande.

S'il ne porli' aiijdui'irhuy son bMirmenl danslesein.

Je suis bien asseuré qu'il le porte en sa main.

Il va monslrer ces vers à l'œil qui nous captive,

Mais pour m'en assurer, il faut que je le suive.

Iiieiix! qui pourroit me nuire et me desobliger,

Si mesme mon rival se rend mon messager?

SCÈNE III

GUILLAUME.

Auprès de ce coslau Dorimene sommeille,

Il faut que je l'aborde et que je la réveille.

Ou que secrellemeul poursuivant mon dessein

Je luy coule ce mol jusque dedans le sein.

Son père est dans sa vigne, ha ! que n'est-il possible

Que pour un seul instant je me rende invisible ?

Je me ronlenterois et Polidor aussi:

Mais j'a]qiereoy 'firsisqui s'ap|U'oche d'icy.

Il faut que je mi' cache, al li'udanl cpi'il s'en aille.

SCÈNK IV

TlliSIS, CI ILI.AIME, POLIDon.

.Ne soullre plu.-, Amour, ipi'en vain je me lia\ail

Pour moiistrcr un elfet de ta divinité.

Change le cœur ingrat d'une licre beauté.
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Mais je la voy qui dort, cotte belle rétive,

Et j'ay sous mon pouvoir celle qui me captive:

A voir près des raisins l'œil qui nous a vaincus

L'on diroit que Cypris visite icy Bacchus.

Approche-toy, Tirsis, ne redoute personne,

Chacun peut s'emparer d'un bien qui s'abandonne;

D'un bien qui s'abandonne ! helas, son seul aspect

Pour le garder icy t'ait naistre le respect,

Et par les traits nouveaux, dont je sens la menace.
Je voy bien que l'Amour veille auprès tant de grâce.

GUILLAUME coc/ié fta/ts Une vigne.

Le pauvre homme ressemble à ce bon mesnager
Qui voyoil de bons mets et qui n'osoit manger.

TIRSIS.

Le soleil endoriny se fait icy paraistre.

GUILLAUME.

Garde toy d'y loucher, c'est le bien de mon maistre.

Tinsis.

Peut-eslre que l'Ainour, lassé de me blesser,

La l'ait icy dormir pour me recompenser;

Mais que pourrois-je craindre en cette douce guerre.

Si je voy maintenant monennemy par terre"?

Baise, baise à ton gré sa boj.iche et son beau sein

Et de tes longs travaux paye toy par ta main.

POLIDOR caché.

Ha! que vien-je de voir? il baise l'intidelle,

Et ce que je feignois est véritable en elle!

DORIMENE.

Que l'aites-vous, Tirsis? Impudent, elfronté.

Est-ce ainsi qu'avec vous je suis en seureté ?

TIRSIS.

Qn'ay-je dit. qu'ay-je fait qui vous puisse déplaire ?

nORLMENE.

l'nurr<ii>-tu uir nier ce que tu viens de faire?

TIRSIS.

Je n'ay pris qu'une fleur qu'on doit laisser cueillir :

Mais si ma passion m'a fait icy faillir.

Commettant à genoux cet agréable crime

J'en demandois ce semble un pardon légitime.

Et si voslre douceur me le veut accorder.

Je suis tout prest encor à vous le demander,

Ijcquoy vous plaignez vous?

l'ORIME.NE.

Dequoy ! voleur, infâme !

TIRSIS.

Vous m'avez dérobé ma franchise et mon aine.

Et vous voyez pourtant que je ne me plains pas

Du précieux larcin que m'ont fait vos appas.

Je vous ay pris un bien que vous donnez aux roses.

Comme à toutes les fleurs nouvellement escloses.

Quant vous baisez les fleurs dont la terre se peint

Vous monstrez à baiser celles de vostre teint.

Mais pourquoy blasmez-vous celte douce cntrei)risc,

Si j'ay ilesja [pcrdu la faveur que j'ay prise?

I.esplMsarilaiis haisersqu'oii dmiiirel que l'on rend

Sniil di's liii'Ms que l'on perd au point que l'on les

GUILLAUME. [prCUd.

l'nur u'eslrr phis subjette à de semblables fièvres

Elle (leM'oil liormii- de inesnie que les lièvres.

TIRAIS.

Nous avons tous deux tort.

HORIMEXE.

En quoy puis-Je l'avoir.

Si je u'ay rien commis qui choque mon devoir?

TIRSIS.

Moy, d'avoir pris un bien que je devois attendre,
Et vous, d'avoir donné l'occasion de prendre.

DORIMEXE.

Tirsis, je S(;auray bien empeschcr désormais
Que vous ne profitiez des fautes que je fais.

Demeurant seule icy j'en fais une trop grande,
Et vous en profitez, adieu.

TIRSIS.

Je ne demande.
Pour le juste lover des maux que j'ay soufferts.

Qu'un peu de vostre temps pour regarder ces vers.

Ils sont de Polidor, voyez son artifice,

Souffrez que je vous rende un favorable office.

DORIMEXE un peu bos.

Il ne croid pas parler si véritablement, [amant,

Qu'ils soient de Polidor, qu'ils soient d'un autre

Je donneray tousjours une ferme asseurance

Que je mets leur amour dedans l'indiflerence;

Mais pour vous contenter, il faut voir ce que c'est.

TIRSIS.

Ces stances vous plairont, si l'inconstance plaist.

Si l'on m'oste le prix que mérite ma flame.

Je chasseray du moins Polidor de son ame.

DORIMEXE à l'escurt.

Il vange Polidor en le servant icy.

Que ne puis-je l'avoir, pour le traiter ainsi ?

Elle Ijoùe lesrers de Polidure.'

TIRSIS.

Je croy i[u'avec les dens son despit les deschire.

Hé bien. qu'en dites vous ?

DilRIMENE.

Je n'en sçaurois rien dire.

Sinon que Polidor m'oblige infiniment

De m'assurer ainsi de son contentement.

Qu'il aime à son plaisir Phillis ou Dorimenc,

Je n'en auray jamais aucun subjet de peine.

TlHSlS.

Voyez son inconstance, et ma fidélité
;

El jugez là dessus ce que j'ay mérité.

DORIMENE.

Je garderay ces vers pour vostre recompense,

Et c'est là vous aimer bien plus que l'on ne pense.

Je fav voir mon amour par des signes certains

Alors que je reçoy ce ipii vient de vos mains, [tre,

MaisqncIqui'anlaiili'aMiniirqnevous fassiez parais-

Si faulrc l'sl iMecin>tanl, muis le [imnez bien estre.

iinsis.

Si j'a\ paru enusliiiil niesiue dans les soupirs,

Que ne serois-je puint au milieu drs plaisirs?

linlUMi:M:.

Non, iiou, pour estre aimé rendez vous iutidelle.
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TIKSIS.

Kn Cl' |ioiiict seiili'inent, je vous si'ray ryLicllc.

IloniMKiNK.

Mais il m'en l'aiit allci'.

TIHSIS.

Au moins en ce dessein

Si le cuHir \ous iié|ilaist,je vous oll're la inain,

Et si voslre rigiieni' m'en fait une duireuce,

Vosli'e civilité m'en donne la licence.

SCENE V

l'(»|,ll»oR, GUILLAUME.

ruLinoH.

Helas ! ([ue ce départ me donne de soucis,

El que j'ay peur de voir mes soupçons esclaircis !

GLII.L.VUME.

Qui vous croyoitsi près?

POLIDUR.

As-tu donné ma lettre ?

(inrj.AiME.

Tirsis trop losl venu ne me l'a pu permettre.

ruLmoK.

Ha ! je l'ay veu baiser l'infidelle beauté

Qui se rit devant moy de ma fidélité.

J'ay veu prendre le prix d'une amour sans seconde,

Jeviensdevoir pillerlcsplus grands biens du mon-

(iUILLAUMK. [de.

Comment! quelques soldats en secret assemblez

Sont ils venus piller et nos vins et nos bleds?

Ce sont les plus grands biens que nous sçaurions

roLiDOR. [attendre.

Ji' parle des baisers que Tirsis vient de prendre.

Gl'lLLAUME.

Vous parlez de baisers, c'est un prctieux IViiit,

Cela mérite bien qu'on fasse tant de bruit.

Je préfère aux baisers des plus belles du monde
Les humides baisers d'une tasse profonde.

l'OLUJOR.

Les brutaux ronunr toy seront de ton cnslé.

(a'ILLAL'ME.

Vostre raison vaut moins que ina brnialilé.

nu. 1111)11.

L'inlidelle!

l.nl.l.Al MK.

I)e(|imy peut-elle estre accusée?

Dorimene dnrmoil quand Tirsis l'a baisée,

Et j'ay poui' bons tesmoings et mes yeux et li' ciel

Qu'il irrita l'abeille en recueillant le miel.

pcii.iniiii.

Elle diii'niiiil, iiiiilliinini'

!

l.rn.LALMK.

Elle dormoil, mou m.iisire.

Si vous eslir/ ir\, \ous l'avez pu couai>lri'.

l'nl.IlHjll.

Que tu mu resjoùis!

i;CILLAU.ME.

Et ma foy si ma main
Enst pu cacher ce mot dans les lis de son sein,

Puisqu'un petit soupçon vous met en frénésie,
Vous eussiez eu pour moy la mesme jalousie.

En baisant la beauté qui vous geyne si fort

Je me fusse payé moy mesme de mon port.

POLIDUII.

Tu n'es pas dégousté.

GUILLAUME.

Ma taille et mou visage
En donnent, ce nie semble, un ample tesmoignage;
Ne trouvez pas mauvais mes appétits nouveaux.
Toute sorte de gens aime les bons morceaux.
Mais je crains que Tirsis ait recours à la ruse
l^ur gaigner aujourd'huy l'amourqu'on luy refuse.

Il a monstre...

l'OLlDOH.

Des vers.

GUILLAUME.

Dont il Vous dit l'auteur.

roLUiuR.

J'ay composé la pièce, il n'en est ipie l'acleur.

GUILLAUME.

Si Dorimene croid qu'une autre vous engage,
Comme desja le bruit en est dans le village?

POLIllOR.

Ne crains point qu'en amour je rciississe mal,

Je serois sans plaisir si j'estois sans rival.

Si Tirsis me trompa près de celle que j'aime,

Il vient de me ranger en se trompant luy mesme.
Charitable rival, dont le seing diligent

Me console et m'oblige en se desobligeant.

Mais ce n'est pas assez, il faut voir Dorimene
;

Il faut que son discours ra'oste un reste de peine,

El s'il me confirmoit le présent de son cœur.
Je ne redouterois ny père ny rigueur.

ACTE QUATRIEME

SCÈNE I

LISETE, FLUUICE.

LISETE.

on, je ne pense pas que rincoiisl;lnce mesinc

nisse eu si peu île liMiqis oublier ce qu'elle ainiCi

'aiiliv jour l'diiilni' |i(isse(l(iil \(islre ccfiur;

nus l'appellie/iLir |iiul\(islre aimable vainqueur;

t vous brusliez d'un feu si vif qu'à vous entendre

apreliendois souvent de vous trouvei' en cendre,

ujourd'huy (epriidanl,api'cs tant de soucis,

iislrecienr s'imi relire et retourne à Tirsis.

ILORIGE.

e t'iiiuij.'inr pnini (|uo j'en seray blasmée :

ourrois-tn bien aimer, cl n'cslre pus aiiuéu?
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Le plus grand des tourmens que l'on souffre icy bas,

C'est d'aimer constamment et de ne l'esh-e pas.

Peux-tu donc me blasmer de me voir inconstante,

Si je ne veux changer que pour astre contente ?

Lisete, à ton avis, seroit-ce avec raison

Qu'on blasmeroil celuy qui fuiroil sa prison,

Et qui s'efforceroit de sortir dos supplices

A dessein de se mettre au chemin des délices?

Puis que l'amour est fait pour le contentement,

Pourquoy le suivra-on, s'il donne du tourment"?

USKTK.

Tout ce que vostrc esprit pourrait mettre en usage

Ne vous estera pas le titre de volage
;

Recherche qui voudra vos légères amours, [jours.

Vous n'estes pas d'humeur d'aimer plus de trois

Qu'onparoissepourvous froid, inconstant ou ferme,

Vostre amour est constant à n'avoir que ce terme.

Mais vous aimez Tirsis, sans toutesfoissçavoir

S'il voudra seulement vous parler et vous voir.

KLORICE.

Lisete, je sçay bien qu'il aime Dorimene
;

Mais si je suis légère, elle est plus inhumaine.

Si bien qu'un seul regard plein d'amour et d'attraits

Me fera recouvrer la perte que j'en fais.

Un sousris, un regard, tant soit peu de licence.

Dessus l'esprit d'un homme ont beaucoup de puis-

se voyant caressé, Lisete, assure toy [sance.

Qu'il sera trop heureux de revenir à moy.

LISETE.

Et si vous le trouvez d'une humeur trop estrange,

Vous sçavez au besoin faire valoir le change.

FLonir.E.

Mais J3 le voy qui vient ; irons nous au devant ?

11 s'approche de nous tout triste et tout resvant.

IS'y songez plus, Tirsis.

SCÈNE II

TIRSIS, LISETE, FLORlC.t:,

TIRSIS.

Ha! je jure, Madame,

Qu'estant si jirès du corps vous estiez loin de l'ame.

i-i.i:irii.:e.

Et je jure, Tirsis, que, malgré nos discords,

Vousestes près du coeur beaucoup plus que du corps.

lisete.

Que vous faites du froid! Hé, dieux! que d'artifice!

Ne vous souvient-il plus d'avoir aimé Florice?

Tinsis.

Il me souvient île jilus de sa légèreté.

Kl.oltICE.

Mais \ûus trouvez aille.urs bien plu> ilr ciMiaulé.

ïiitsis.

11 vaut mieux endurer auprès d'une cruelle

Que de se resjouir auprès d'une infidelle.

Lorsqu'on endure ainsi, l'on espère tousjours

Le bon-heur d'adoucir l'objet de ses amours;

Mais quand l'on est aimé d'une fille changeante,

On craint tousjours le mal i\r la \'nv inemistanle:

Florice, après cela vous pouvez assurer

Lequel vaut mieux enfin de craindre ou d'espérer.

FLORICE.

Le bien présent vaut mieux que celuy qu'on espère.

TIIISIS.

Ce n'est pas un grand bien qu'une amitié legiTC.

LISETE.

J'ay plus porté pour vous de poulets i chaque jour.

Qu'il ne s'en trouveroit dans nostre basse-cour.

Vous cherchiez comme un bien ma seuleconfldence;

Cependant aujourd'liuy...

TIKSIS.

Je cherche le silence.

Et vos discours trop longs me font bien esprouver

Qu'oii paroist vostre sexe on ne le peut trouver.

LISETE.

Hé bien, que dites-vous de cette vaine gloire?

L'avez-vous regardé? Je ne le sçaurois croire
;

Car vous disiez tantost que vos regards plus doux

Le rendroient trop heureux de revenir à vous.

FLORICE.

N'as-tu pas reconnu qu'il parloit par contrainte,

Et qu'il veut m'esprouver avccque cette feinte?

LISETE.

Vous voulez qu'il se feigne, et le croyez ainsi!

Mais de vostre poursuite il a peu de soucy.

FLORICE.

Tu n'as pas remarqué que sou œil moins farouche,

Démentoit les discours que me faisoit sa bouche?

LISETE.

Je n'ay point veu cela, mais j'ay veu des mespris

Capables d'ébranler les plus fermes esprits.

Florice, les dédains seroient ils les caresses

Que l'amour de Tirsis réserve à ses maistresses?

FLORICE.

Mais j'apperçoy quelqu'un, il se faut retirer.

LISETE.

Que tous ces changemcns vous feront souspirer!

SCÈNE m
Gl 11.1. M MF,, IMil.lDiili.

GlILL.Vr.ME.

A VOUS voir maintenant en cet habit fantasque.

On s'imagineroit que vous allez en masque.

Et l'on ne pourroit pas, en l'ordre où je vous voy,

Dire quel est le maistrc ou de vous ou de moy.

1. On a luiij(temps chciclié Fiityinologic de ce raol dans le sons

de li-tlri' <l'amour. Elle est cepcndaul bien indiquée pav Molière,

(iu:iiirl il (lit dans \ École des maris :

... Vue lettre en poutet cachette.

La forme du billet, plié, avec doux pointes, simulant les ailes

d'un poulet, est, à n'en pas douter, comme le remarquait déjà Fu-

retières, l'origine de l'oipression. On avait d'abord dit un chapon,

ce qui faisait un peu contre-sens avec des letlres d'amour. Dans

Us poésies de Christophe de Bcanjeu se trouve toute une série do

ces chapons amoureux. . On conçoit aisément, dit M. do Paulmy

qui ou parle, que les poulets calants sout des diminutifs de cos

oliapons-lâ. »
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ciI.lDCR habillé en ventluinjeur.

Guillaume, en cet habit je verray Dorimene
Et je luy parleray sans soupçon et sans peine.

GUILLAUME.

De mesme que l'amour -vous change en villageois,

Que ne peut-il aussi me changer eu bourgeois!

POLIDOR.

Mais elle est dans sa vigne, il faut que je la voye
;

Va t'en.

GUILLAUME.

Je vous souhaite une parfaite joye.

Puissiez-vous avec elle aux vignes de là bas
Jusqu'à cent ans d'icy ficher des cschalas!

SCÈNE IV

IJOniMENE, POLIDOR.

IIOIUMEXE soiih.

Polidor, seul secours de mon anie blessée,

Ne te puis-je plus voir qu'avecque la pensée?
Et faut-il que mes yeux soient jaloux de mon cœur
Qui void plus souvent qu'eux mon amoureux vain-

Je ne sçay si je l'aime, ou bien si je l'adore, [queur?

POLIDOR.

N'auriez vous point besoin d'un vendangeur encore?

IlIlIUMENE.

Nous en avons assez.

l'ilLIIifiR.

Croyez qu'eu tous ces lieux

Il s'en trouvera peu qui vous ser\iroiit mieux.

DORIMENE.

Estant presque à la fin de celte matinée.
Tu viens un peu trop tard commencer ta jouruée.

l'OLIDOR.

Madame, le travail est mon plus grand deduil;

Si le jour ne suffit, j'y passeray la nuil.

IiliRIMENE.

N'est-ce pas Polidor?

roLinoii.

C'est luy niesme. Madame,
De (|ui le changement ne va pas jus(|u'à l'ame.

IlORIMENE.

J'ay tousjours jusqu'icy blasiné le changenunl
;

Mais de cette façon je l'aime infiniment.

l'oLinon.

Considérez combien ma fortune esl iKJUVrlIe :

Il m'a fallu cliaugri- pdiii' pai'aisli'c liilellc,

L'aclion que je lais xciiis le prul Icsiuoigiier.

licillIMENi:.

.Minable M'iidaugrur, qui^ Aoulez vous gaigner?

l'ill.llMiR.

Ue mon |)lus grand Iravail j'auray trop de salaire

Si je puis seulement vous parler et vous plaire.

IIUHIME.NE.

Si vous ne demandez que cela sculemcnl.
Vous en avez dcsja receu le payement :

Mais j'apperçoy de loin l'auteur de ma tristesse.

Feignez de vandanger jusqu'à ce qu'il me laisse.

Ma rigueur luy prépare un si mauvais accueil.

Que si l'on meurt d'amour, il est près du cercueil.

Ne m'apportez-vous point quelque rime nouvelle,

Qui charge Polidor du crime d'infidelle?

SCÈNE V

TIRSIS, ItORIMENE, POLIDOR.

TIIISIS.

Il ne mérite pas, ce volage mocqueur, [cœur.

D'cstre dans vostre bouche, et moins dans vostre

POLIDOR à l'escart.

Si de cetle façon il parle en ma présence,

Croiiay-je qu'un rival m'espargneeii mon absence?

DORIMENE.

Cette fille d'Auteiiil?

TIRSIS.

Il la void chaque jour,

Et peut cstrc, à celte heure, il luy parle d'amour.

POLIDOR.

Je serois bien trompé, s'il estoit véritable.

TIRSIS.

Enfin au plus constant monstrcz vousplusirailable.

POLIDOR.

Vous verrez que Tirsis, touché de mon amour.
S'en va parler pour moy comme il fit l'autre jour.

DORIMENE.

Tirsis, retirez vous et laissez moy poursuivre,

J'auray de l'entretien tant que j'auray ce livre.

TIRSIS.

Le trouvez vous si beau ?

DORIMENE.

J'y trouve des appas
Qu'à inim npiMinii vos fiaroles n'uni pas.

TIHSIS.

Aussi ne veux-je pas me piquer de bien dire,

Mais d'aymer coiislammentjus(iu'à ce que j'expire.

DOIUMENE.

Quand vous seriez parfait au jugemenl de tous,

J'ainierois beaucoup mieux ce vandangeur que vous.

TIRSIS.

El niey qui ne suis né que )iour vnus satisfaire.

Au inuins par mkiii despari je pourray bien vous

DORIMENE ù Puliihr. [plaire.

N'estes vous poiiil jaloux de ce lion li'aili'iiieiil

Dont j'ay favorisé ce mal-heureu\ anuint?

POLlDoll.

Je crains peu son amour, niaisje crains sa richcssci

Et que son or enfin ne m'oste une maisiresse ;

Vostre pore peul-eslreà ce triste nioiiienl

Prémédite la (in de mon enlcndeinenl :

Triste elfasclienx effel d'un père inexoialile.

Qui change mon amoni' en un mal incurable,

Et donl l'avare humeur me fait imaginer
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Ou'il veul \endre sa fille, et non pas la donner!
nOlilMKNE.

Ne crains rien, Polidor; quoy que Tirsis espère,

J'escoute ton amour et suis sourde à mon père,

Et devant que mou cœur brusie d'un feu nouveau,

La vigne au lieu de vin nous donnera de l'eau.

Mais après les rigueurs d'une peine infinie

Sçachc que j'ay gaigné l'amitié d'Olenie,

Et que mesme son cœur ouvert à nos travaux

Nouspi'inicl iilii> de bien que nous n'avons de maux.

Si tu veux, iMijniiid'iiuy nous nous verrons chez elle

Malgré li.'s Milimtez d'une mère cruelle.

Là, pour un peu de temps affranchis de langueurs,

Nous ferons voir l'amour qui se cache en nos cœurs.

POl.HiOR.

J'iray, ma chère vie, et je feray paraistre...

HORIMKXE.

Mais j'apperçoy mon perc.

rOLILMJR.

Il ne me peut conaistre,

Cet habit tromperoit les plusjudicieux.

HGHIMENE.

Allez par ce sentier, je vous suivray des yeux.

SCÈNE VI

CRISERE, DORIPE.

CRISKRE.

Enfin la vanité, qui vous est naturelle,

Cède aux vives raisons que j'oppose contre elle.

Vous avez reconu l'erreur où vous estiez,

Quec'estoitun faux bien que vous vous promettiez.

Et que celte noblesse, où l'on void tant de pompe,

Ne jette assez souvent qu'un esclatqui nous trompe.

Pour moy qui désire estre et mon maistre et ma loy

,

J'aime le noble en guerre et le crains près de moy.

L'on sçait comme il en prend au père d'Orasie

D'avoir joint la noblesse avec la bourgeoisie.

Et comme il est puny de cette ambition

Qu'on ne peut pardonner à sa condition.

Devant ' qu'il eust conceu cette maudite envie

Voussçavez que tous biens accompagnoient sa vie.

Et que son revenu vcnoit tous les trois mois

Le rendre plus heureux que ne sont pas les rois.

Mais depuis que son gendre a trompe ses attentes.

Il reçoit plus d'exploits qu'il ne reçoit de rentes.

On le plaint aujourd'huy chez les honnestes gens.

Il n'est jilus visité si ce n'est des sergens,

Et dedans ce mal-heur qui surpasse l'extresmc

L'on prciidroitson logis pour leur barrière mesme.

Ainsi le juste ciel traite l'ambition

Pour nous en destourner par sa punition.

Je croirois donc avoir mal employé mon aage.

Si le mal-heur d'autruy ne m'avoit pas fait sage.

Depuis que Palmedor ne nous visite plus

Je n'ay plus dans l'esjjrit tant de soins superflus.

Aluis que ses pareils recherchent nos familles

Ils l'uni l'amour à l'or, et non ])as à nos filles.

Quelqu'un m'a l'ait sçavoir qu'il s'est par tout \anté

Qu'on se repentiroit de l'avoirrejetté.

CRISERE,

Laissez le murmurer, il ne nous peut atteindre:

S'il ne parloit pas tant, il seroit plus à craindre :

Tous ces grands discoureurs, inutiles et vains,

Avec beaucoup de langue ont rarement des mains.

Mesprisez cet esprit, et soulagez le vostre, [autre.

Un vaisseau plein de vent fait plus de bruit qu'un

Mais pour nous dégager d'un nombre de soucis

Demeurons en au choix que j'ay fait de Tirsis.

nORIPE.

J'ay sondé la dessus l'esprit de Dorimene.

CRISERE.

Hé bien, qu'y trouvez vous?

IHJRU'E.

Seulement de la haine.

Tirsis est son toui-mcnt ainsi qu'elle est le sien.

CRISKRE.

Pour moy qui le cognois, je croy qu'il est son bien.

DORIPE.

Sans doute Polidor est dans sa fantaisie.

CRISEHK.

Je viendray bien à bout de cette frénésie.

Et contre ses désirs opposant ma rigueur

J'arracheray bien tost cet amour de son cœur.

Je luy feray sçavoir que je suis en puissance

De ranger son esprit sous mon obéissance.

noiupE.

Je croirois neanlmoins que la facilité

En viendroil mieux à bout que la sévérité.

CRISERE.

Et si sa passion passoit jusqu'à l'extresme'?

PORIPE.

Il se faudroit servir d'un remède de mesme;
Mais nous n'en viendrons pas à cette extrémité.

Je la conoy trop bien.

CRISERE.

J'en ay tousjours douté.

Une fille est estrange ayant l'Amour pour maistre,

Et c'est un animal dificile à conaistre.

Mais par quelle douceur la pourrions nous avoir?

nORIPE.

Dessus elle Olenie a beaucoup de pouvoir;

Elle luy fait aymer ou hayr toutes choses,

Elle fait de son cœur mille métamorphoses,

El si nous la prions de parler pour Tirsis

Nous nous verrons bien tost au bout de nos soucis.

Ses puissantes raisons chaiigeroul Dorimene,

El poi'Icroiil l'aniour où j'ay Inmxé la haine.

CRISERE,

Non, non, je puis moy seul la mettre en son devoir;

Je veux faire les loix qu'elle doit recevoir.

Ma femme, les amis sont des biens nécessaires

Qu'on ne doit employer (|n'aux exiresmcs alVaires,

Et ce n'est qu'abuser de ceux ipie nous avons

Que de les occuper à ce (|ue nmis pouvons.
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Voulez-vous la contraindre au Aig d'un hymenée,
Où peut-estre le ciel ne l'a pas destinée?

Monstrez vous en cela plus traitable et plus doux.

Le mal de nos enfans passe jusqucs à nous
;

Si nous sommes auteurs d'un triste mariage,

Nous ressentons l'effet de leur mauvais mesnage,

Et le ciel nous punit par leurs adversitez

D'avoir à ce lien forcé leurs volontez.

Cette action doit estre aussi libre que sainte;

La volonté la fait, et non pas la contrainte ;

Enfin tel mariage, à Dieu mesme odieux,

Est fait dans les enfers, et non pas dans les cicux.

Mais puisque vos discours sont un vray tesmoignage

Que les fautes d'autruy vous ont rendu plus sage,

Après avoir tant vcu de mal-heurs advenir

Par le mesme chemiu i|ue vous vouliv, Irnir,

Pourquoy...

CRISKllK.

Je vous entends, visitons cette dame;
Il faut tout accorder au caquet d'une femme,
El quiconque veut voir la paix eu sa maison

Ne doit pas contredire à sa moindre raison.

SCÈNE VII

DORIMEME, ULEME.

IiOHIMKNK.

Excusez, Olenie, une amour violente

(Jui me rend incivile ou plustost insolente.

Si vous en recevez de l'importunité.

Il en faut accuser vostre facilité :

Vonssçavez que l'amour, sans respect do personne,

Abuse volouliers du pouvoir ((u'on luy donne.

(ILKNIK.

A taut de cuniplimens si beaux et si parfaits

Je ne repondray point que par de bons effets.

Mais vostre serviteur ne tient pas sa promesse;

Avec beaucoup d'amour a-on de la paresse?

noniMKNK.

Que son retardement me douni' de snucy !

ULKMK.

Voicy son vigneron.

SCÈNE Vin

DOHIMENE, CriLLAIME, OLEME.

IlilllIMKM-:.

Que viens-lu faire iry ?

Ol'U.I.AUMK.

Je viens faire l'amour au delfaut de mon maistro.

iimiumkm:.

Qui le peut maiutimanl enipesclier de ]iaraislre?

(illLLAlMK.

Comme il pensoit venir selon vos voloutiy

Recevoir en ce lieu la loy de vos beauté/,.

Un homme survenant tout triste et hors d'haleine

Pour aller à Paris l'a fait quitter Surc'ue.

nORIMF.NE.

As tu sçeu le subjet qui le presse si fort?

GUILLAUME.

Pbillargire, son oncle, est au lit de la mort.

Cet avaritieux va revoir soubs la terre

L'argent qu'il y cachoit au seul bruit de la guerre.

Polidor et sa seur sont ses deux héritiers,

Et si l'on me croioit je ferois bien le tiers '.

S'il n'est donc pas venu, son excuse est vallabic
;

Car tousjours aux plaisirs l'utile est préférable.

.\insi tous vos parans aymeront Polidor,

Et le croirniil parfait lors qu'il aura plus d'or.

DORLMENK.

Tu dis la vei-ité : dans le temps où nous sommes
L'argent est la vertu qui fait priser les hommes;
Il fait voir de l'esprit en ceux qui n'en ont pas,

A la mesme laideur * il donne des appas
;

Enfin, pour reparer l'esprit et le visage.

C'est le fard le plus seur que l'on mette en usage.

OI.EME.

Si l'or peut tout au monde, il peut par son secours

Faire selon vos vœux réussir vos amoui's.

rOHIME.NE.

Helas! j'entends mon père, il m'avoit fait dell'ence

De voir ceux de chez vous.

GUILLAUME.

Est-ce la vosire oflence ?

J'ay dedans mon esprit deqnoy vous excuser,

Et dans le mesme lieu j'ai dequoy l'abuser.

SCÈNE IX

DOKIMK.NE, (illLLAlME, CRISEItE, iMtUlPE,

ÙLEME.

DOnlMEN'E.

Il entre icy dedans.

GUILLAUME SC jctif iill.r (jniiiiVJ- (VOIriiic.

Soyez uioy favoi'able.

Madame, secourez uu pauvre iiiiserable ;

Monsieur, parlez pour inoy,niouslre/. \ostre bonté:

Je me voy inal-heureux sans l'avoir mérité.

Polidor m'a chassé bien plustost jïar caprice

Que ]inur avoir manqué de luy rendre service.

(iI.ENIE »» peu hiis.

Il le faiil seconder, sa ruse le mrrile.

On parlera pour lo\.

c,[ iM.Ai mi:.

Je vous eu s<illii'ili'.

DI.EME.

Jevcrray Polidor, et des le mesme jour

Que tu nous aui'as dit qu'il sera de retour.

elUSEHE,

.N'est-il pas à Surèue?

1. Le Iroisiêino.

2. C'cst-à-diro a la Ittitieiir màm.
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GriLLAUME,

Helas ! je l'y désire.

Ne vous a-on pas dit l'eslat de Plîillargire ?

Il se meurt.

CRISERE.

Il se meurt !

IVriLLAlME.

On vient de le mander,
Si bien que Polidor est allé succéder '.

l'.RISERE.

Ha, certes sa vertu, qui passe la commune,
Meritoit pour le moins celte bonne fortune.

11 a des qualitez qui me le font vanter.

DORlMEXE à l'escart.

Il ne les auroit pas s'il n'alloit hériter.

OLENIE ù Gidl/itttme.

Va t'en.

nORIME.NE.

Que d'un grand soin sa feinte me dégage !

GUILLAUME à Dorimeiie en s'en allant.

Hé bien, sçay-je sortir hors d'un mauvais passage ?

Tout pesant que je suis, je m'en suis retiré.

PORn>E.

Phillargire a dequoy, son bien est asseuré,

Et si, comme l'on dit, Polidor en hérite.

Cela relèvera de beaucoup son mérite.

CRISERE.

Son oncle n'est pas mort, jusqu'au dernier moment
On void la volonté subjette au changement

;

Ne publions jamais que quelque bien est nostre,

Lors qu'il despend encor des volontez d'un autre.

Ce qu'on possède ainsi ne se doit point compter.

DORIPE.

Il vaudroil bien Tirsis s'il pouvoit hériter.

OLEXIE.

Est-il vray que Tirsis recherche Dorimeue ?

CRISERE.

Il luy fait trop d'honneur d'y prendre tant de peine.

Elle se doute bien pourquoyje viens chez vous;
Dorimene, allez voir ce que l'on fait chez nous :

Au moindre mot qu'on dit en affaire pareille

Les filles de son aage ont la puce à l'oreille.

OLEXIE.

.\vme-elle Tirsis ?

CRISERE.

Comme on fait le poison,

Et seule vous pouvez la mettre à la raison.

OLEXIE.

N'ayme-elle personne?

CRISERE.

Il faut que je la blasrne

D'avoir fait Polidor possesseur de son ame.

OLEXIE.

Loi-s qu'un premier amouragaigaé nostre cœur,

i. lltTilcr, cht^rchor une succession.

Vn autre a de la peine à s'en rendre vainqueur.

Vous me venez parler d'une chose impossible.

Contredire l'amour, c'est le rendre invincible;

Mais laissez faire au temps, luy qui surmonte tout

De cette passion pourra venir à bout.

Bien qu'on donne à l'amour des armes glorieuses,

Tûusjours celles du temps en sont victorieuses.

L'amour desplaist enfin lors qu'il ne peut guérir,

El les maux qu'il nous fait le font souvent mourir
;

Un esprit arresté dans ses chaînes fatales,

De mesme que les fous a de bons inlervales.

Où, s'estonnant des maux qu'il souffre chaque jour.

Il peut heureusement triompher de l'amour.

DORIPE.

Madame dit fort bien, et tout ce qu'elle advance

Se peut bien confirmer par mon expérience ;

Estant jeune j'aimay, mais passionnément ',

Et toutesfois le temps m'osta de ce tourment.

Peut-esire qu'en ce point la fille un peu légère

Fera voir qu'elle tient de l'humeur de la mère.

CRISERE à Olenie.

Madame, quand l'amour s'est rendu violent,

Le temps est, ce me semble, un remède trop lont;

Devant qu'il puisse agir sur un cœur misérable.

Ce mal qui croist tousjours se peut rendre ineura-

PORiPE. [ble.

Un amour sans plaisir lasse enfin nos esprits.

CRISERE.

J'ay comme vous aimé : mais j'en ay plus appris :

Ma seule volonté guérira Dorimene,

Si la sienne plustost ue la lire de peine.

OLEXIE.

Ne la contraignez point, la plus forte rigueur

Peut tout dessus le corps, et rien dessus le eœur.

CRISERE.

Quoy que vous en disiez, je veux qu'elle me plaise

Dans le dessein que j'ay de la mettre à son aise.

DORIPE.

Si Polidor hérite?

CRISERE.

Et s'il n'hérite pas?

DORIPE.

Mais supposons enfin qu'il hérite.

CRISERE,

En ce cas.

Nous pourrions adviser à ce qu'il faudroit faire.

OLEXIE.

Attendez donc encor, rien ne presse l'alTaire.

CRISERE.

Rien ne presse l'affaire! On me doit accorder

Qu'une fille est tousjours difficile à garder :

Les filles sont des fruits qui ne sont pas de ganic,

El qui les veut garder, bien souvent les hazarde.

J'atlendray toutesfois, mais il est dosja tard.

Et le jour qui s'en va presse nostre départ.

I. Mut alors tout nouveau, et que nous n'avonà mèin? trouvé à

cette époque que dans les Lettres <io Voilure.
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ACTE CINQUIEME

SCÈNE I

FIORICE, DORIJIENE, LISETE.

FLORii:E.

OuT, je fus ta rivale, et si j'en suis blasmable

Accuse Polidor d'estre par tout aymable.

Si contre mon devoir j'ay chery se? appas,

Dorimene, mon cœur, ne m'en accuse pas :

Mais accuse la loy que la .nature a faite

Qui veut que nousaymions toute chose parfaite.

Tu l'as trouvé charmant et comblé de tous biens ;

Penses-tu qu'il soit autre à d'autres yeux qu'aux
i^tiens?

Ton cœur est fait de chair,il pleure, il brusle,il ayme;

Et croy tu que le mien ne soit pas fait de mesme?
Si Polidor a pu se faire aymer de toy.

Crois-tu que son pouvoir fust moindre dessus moy?
Mais enûn ne crains pius, mon espérance est morte

Depuis que j'ay connu l'amitié qu'il te porte.

DORIMESE.

Tu ne peux en parler en des termes si doux

Sans me rendre aussi tost l'esprit un peu Jaloux ;

Au lieu de le louer donne luy quelque blasme,

Tâche par des mespris à Poster de mon ame,

Pour couvrir ses vertus invente des deffaus ;

Dis moy que son amour n'a rien qui ne soit faux,

Dis moy que son esprit cache des maux estranges ;

Ces discours me plairont plustost que tes louanges :

Tu me ferois juger, en louant Polidor,

Que si tu l'as aymé, tu peux l'aymer encor.

FLORICE.

Je croy que cette amour dont j'eus l'ame saisie,

A porté dans la tienne un trait de jalousie;

Mais si tu veux guérir du mal qu'elle te fait

Compare à mes deCfauts ton visage parfait.

USETE.

Quoy que vous p'iissiez dire, ou je suis iaseosée,

Ou vous ne parlez pas selon vostre pensée.

Florice, toute flile a cette vanité.

Qu'elle croid surpasser sa compagne en beauté;

La plus laide s'estime, elle juge pour elle,

El parce qu'elle s'ayme, elle se trouve belle.

Vous conaissez Melane à ses yeux de travers :

Elle dit que Damon les estime en ses vers.

Qu'il en a dans le cœur une altainte receuê,

Qu'elle mesnage bien le deffaut de sa veuê;

Mais enfin le moyen de croire ce m">queur,

Et qu'un œil de travers tire tout droit au cœur?

INIRIMENE.

Si l'amour qu'elle donne est imparfait comme ellK

Bicntosl elle verra son amant inOdelIv.

LISETE.

Ainsi de tous costez nous voyons chaque jour

Que celle qui fait peur croid donner de l'amour;

Pour moy qui suis passable entre les rilageoises,

Je ne le cède pas aux plus belles bourgeoises.

FLORICE.

Sans nous entretenir de celle vanité.

Reprenons Polidor que nous avons quitté.

T'a-il fait demander depuis que Phillargire

Luy laissa tous les biens que ton père désire?

DORIIIEXE.

Il a fait son devoir, mon père a fait le sien.

LISETE.

Il l'ayme moins pour luy qu'à cause de son bien.

Phillargire en mourant, sans reproche et sans

[blasme,

A fait beaucoup de bien pour celuy de son ame.

Mais quand il n'auroit fait que mourir à propos,

Je croy que son esprit en auroit du repos.

FLORICE.

Quand viendra donc l'hymen favorable à ta flame

Changer ton nom de filleà l'heureux nom de femme?

LISETE.

Si cela dependoit seulement du souhait,

On verroit des demain ce mariage fait.

]

DORWESE.

I

A peyne a-on pleuré la mort de Phillargire,

Et tu voudrois desja qu'on commençast à rire :

A peyne a-on fermé ses yeux et son cercueil,

El tu voudrois desja qu'on en quiltasl le dueil.

Ainsi, chère compagne, on feroit sur sa fosse

Au lieu de son tombeau le lit de noslre nopce
;

Mon père et Polidor l'ont remise au printemps.

LISETE.

A c^use que les fleurs se cueillent en ce temps.

DORMEXE.

Mais, Florice, est-il vray ce qu'on dit chez Silrie?

FLORICE.

Qu'y dit on?
DORDiEXE.

Que Tirsis l'a fort long-temps servie.

FLORICE.

Il est vray que Tirsis fut le premier vainqueur

.\qui l'amour ou>Til les portes de mon cœur;

Bien que l'on m'ayt donné ce titre de volage,

J'ay lousjours dans l'esprit conservé son image.

Et quiconque depuis dans mon cœur a passé

L'a caché seulement, et ne l'a pas chassé :

Mais s'il a [ireferé les beaulez à la mienne,

Mon infidélité sert d'excuse à la sienne.

tMJROlEXE.

Florice, l'on void bien qu'il ne tient pas à moy
Non plus qu'à mes rigueurs qu'il ne retourne à toy.

Mais enfin il est temps de sortir du village,

Pour gaignerle chemin qui mené à THennitage.

Qoris s'y doit trouver avecques Philidor.

FLORICE.

Je crains de rencontrer en chemin Palmodor.

Depuis deux ou trois jours, il est sur le passage

De mesme qu'une borne au bout d'un paysage '.

I. I> Bot t'na|JoTiit lier», comaK ici, poor • Hrùdae de f^T*- •

Il «ait très-aarirs duu « se». 0« lit <I»<M u Utt» da a' àcdr.

Guerre tEttaae : • Cii>i)nati cbnaas l(mu* «m«

le payuge drs niirutts. »
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Sil est comme une borne au passage planté,

Vous en avez à tort l'esprit espouvanté.

FI.ORICE.

Il a quelque dessein,

LISETE.

Fiorice, ce bravache

N'a rien de furieux, si ce n'est sa moustache.

Je le ferois pleurer si je l'entreprenois.

DORIMENE.

Elle le cognoist mieux que tu ne le conois.

N'appréhende donc rien, viens où je te convie,

La beauté de ce jour t'en doit donner l'envie.

Allons, Fiorice, allons, peust-cstre que demain
Le ciel nous cacliera son visage serain.

SCÈNE II

TIHSIS, GLILLAIME.

TIRSIS.

Si bien que Polidor est caressé du père.

r-rlLLAUME.

Si bien que c'est en vain que tout autre l'espère.

Monsieur,vous m'entendez, mais pour voslre repos

Caressez comme moy les verres et les pots
;

Si vous voulez ouyr mes raisons sans pareilles.

Vous serez mon rival en l'amour des bouteilles,

Etjesuisasseuré que sans estre jaloux

Je pourray bien aymer en mesme lieu que vous.

Ce sont là les beautez qui seules me font plaindre

Quand mon urgent trop court n'y sçauroit pas at-

[taindre :

Les attraits d'une fille en trois jours effacez

Ne retournent jamais alors qu'ils sont passez;

Si la bouteille perd sa grâce naturelle.

On n'a qu'à la remplir pour la rendre plus belle.

Et vous m'accorderez pour le moins ce seul point.

Qu'une fille en cela ne luy ressemble point.

Mais si je vous seniblois trop difficile à croire,

Escoutez, là dessus, une chanson à boire :

si quelque bouteille à l'escart

Perd ses beautez qui me ravissent,

Ce n'est que pour en faire part

Aux boDS l'iiruits qui la ctierisseut....

Mais la fille orgueilleuse avecques ses appas [cas.

Les laisse prendre au temps, qui n'en fait point de
Et puis tant de raisons ne vous feroient pas estre

Le rival du vallet bien plustost que du maistiv.

TIHSIS.

Passe outre, et tiens ailleurs ces discours superflus.

OllLLAUME.

Qu'un amouriux est sot quand il n'espère plus!

TIRSIS,

.\|>i'es tant de soucis (|iie faut-il ([ue j'iUli'nilo?

I.ITI.I.MME.

Mais voicy Polidor; si faut-il que j'entende.

SCÈNE III

POLIDOR, TIRSIS, GUILL.WMK, PIIILEMON,

POLUlÛR.

OÙ veut aller Tirsis? que fait-il seul icy ?

TIRSIS.

Je vay chez Dorimene.

POLIDOR.

Et moy j'y vais aussi.

TIRSIS.

Son père te chérit.

POLIDOR.

La fille fait de mesme [m'ayme.

Et bien-tost les effets t'apprendront que l'on

TIRSIS.

Ainsi l'expérience apprend à Polidor

Que r.\mour peut beaucoup avec des flèches d'or.

POLIDOR.

Si la force de l'or estoit si souveraine,

Vousqui n'enmanquez point, vous auriczDorimene.

TIRSIS.

De quelques ornemens dont tu sois rcvestu

Tu my dois ton bon-heur plustost qu'à ta vertu,

POLIDÛK.

Que m'importe, Tirsis, d'où mon bon-heur s'esleve?

L'Amour a commencé, maintenant l'or achevé.

TIRSIS.

L'on se trompe souvent aux comptes que l'on fait.

Et tel fait un dessein qui n'en void point d'ellet,

POLIDOR.

Lors que l'or et l'Amour se meslent d'une chose.

On peut bien espérer tout ce qu'on s'en propose.

TIRSIS.

Cette Phillis d'Auteùil qui te cherissoit tant

Te verra donc porter le titre d'inconstant ?

POLIDOR.

Sans me rendre inconstant ainsi qu'il te le semble,
J'ay trouvé le secret d'en aimer cleux ensemble,

TIRSIS.

El moy, je trouveray, par un secret esgal,

Le moyen d'abaisser la gloire d'un rival.

POLIDOR.

Bien qu'es inventions ton esprit soit fertile.

Tu chercheras long-temps ce secret inutile,

TIRSIS,

L'espée est ce secret.

rOLlDllR.

Ne nous eschauffons point,

Jus(|irà nous \i)ir forcez à quitter le pourpoint,

.Viissi bien ce secret inventé par ta rage

Ne reussiroit jias ([u'à ton désavantage,

TIHSIS.

Quittons là le discours, cl passons à l'effet,

POLIDOR,

Si ta perte te plaist, tu seras satisfait.
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Cherchons, poiii' le lircr cl (hi inoniic el de peine,
L'endroit le phis caché qui soit près de Suresne.
Mais devant que d'aller il le sera permis
Oe prendn^ si lu veux congé de tes amis.

TIKSIS,

Despcsclions.

l.in.l.AI'MK,

Oui croiroit que de la bourgeoisie
Se peust jamais porter à cette frénésie ?

PHILEMON.

N'as tu point vcu Tirsis?

GUILLAUME.

Monsieur, courons apri'>
;

Polidor et Tii'sis se vont battre icy près.

SCÈNE IV

CHISliRE, DOHIIM:, LISETE.

CHISEIU':.

Si Polidor est riche, il n'est pas sans mérite :

L'on remar(jue ensesyeuxsa bonne humeur escrite,

Toutes SCS actions conduites sagement
Partent moins de son corps que de son jugement

;

Ses bonnes qualilez me font dire sans cesse »

Que le bien de son oncle est sa moindre richesse :

Enfin il me ravit, et quand il n'auroit rien

Son esprit, ce me semble, est un assez grand bien.

DORIE'E.

Vous n'avez pas tousjours parlé de cette sorte :

Il doit à ses grands biens l'amitié qu'on luy poite.

Celte succession vous le rendroit parfaict.

Quand il auroit le corps et l'esprit contrefait.

Diray-je librement ce que je me propose?

Vous aymez trop le bien pour aymer autre chose.

CmSEIlK.

Il est vray qu'autrefois, n'estant pas bien connu,

H ne l'ut pas chez moy tousjours le bien venu.

J'avois conceu pour luy quelque sorte de haine :

Mais enfin il me plaist autant qu'à Dorimene,

Et j'altendray le temps que l'on les marira

Avec autant d'ardeur que ma lille en aura.

DORirE.

Tirsis l'osperc encore, et son canir lr(q) lidcllc

Ne |icul quitter l'amour qu'il a cnnccu pour elle.

i:iusi;iu;.

Hé quny! pour roiiteiiler un désir d'amoureux

Voudriiil-il pour jamais se rendre mariicureuv?

Il vaut mieux espouser un serpent qu'une lemnie

Lorsqu'un contraire amour est maistrc de son a me

Se marier ainsi, c'est se jettcr aux fers,

C'est se mettre vivant au milieu des enfers.

C'est allei' nu devani de ci'l outrage pire

Que tout liiiiDUie appréhende, et que je n'use dii'e

Poursonbien, et le nostre, il doitchercher ailleui's

Puis qu'il y ])eut trouver mille partis meilleurs.

Il a S(;eu là dessus quelle estoit ma pensée,

Il a conu l'erreur dont son amc est blessée,

Et toutesfois...

SCÈNE V

LISETE, DORIPE, GRISERE.

LISETE.

Monsieur, que faites vous icy?

Helas ! tout est perdu !

jioiuri;.

Qui te travaille ainsi?

LISETE.

Palmedor, espiant à cent pas de Suréne,

Vient à ce mesme instant d'enlever Dorimene.

iKiiurE.

Helas !

CRISERK.

Le sçais lu bien ?

LISETE.

Ha ! j'ay veu ce mariicui'!

CRISKRE.

Sans larder d'un moment poursuivons ce voleur.

SCÈNE VI

POLIIXIR, TIRSIS, FLORICE, DORIMENE, POLIDOR.

ruLiiMiii.

(// fient Tirs'i.i rriii'n:^;; (teso«,s- /«//.)

Confesse maintenant que tu me dois la vie.

TIRSIS.

Use de ta victoire, et poursuy ton envie;

Et puisque je suis né seulement pour ton mal.

Délivre toy des soings que te donne un rival.

piii.iiiiiii.

J'ayme mieuv désormais qu'un rival m'espou\anU;

Que le juste remords d'une action sanglante
;

Demeurez mon rival, vivez, Tirsis, vivez.

Mais reconnaissez bien ce qiu^ vous me devez.

TUiSIS.

Ha! cette courtoisie aura pour moy des charmes

Qui me vaincront bien mieux 1(110 ne feroient tes

[armes,

Et pour la reconaislre et me vaincre à mon tour.

Je te cède aujourd'huy l'objet de nostre amour.

Dorimene est à toy, Tirsis est tout de mesme.

SCÈNE VII

PHILEMO.N, POLIDOR, TIRSIS, Cl ILLU'ME.

riill.KMDN.

Amis, d'où peut venir celle fureur extresme?

r.UlI.I.MIME.

La mort vicnl assez tost nous ravir d'icy lias

Sans l'aller rechercher au milieu des cnnibals.

TIRSIS.

Qui vous peut obligera tenir ce langage,

Et quel estonncment change vostre visage?
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PHH.EMOX.

Guillaume m'avoil dit qu'un furieux dessein
Vous mettoit en ce lieu les armes à la main.

rOLUiOR.

Ne -vous y fiez pas; alors qu'il vient de boire

A quiconque l'entend il en fait bien à croire.

En de certains momens il a des visions,

11 va faire caresse à des illusions,

Il prendroit pour du vin l'eau mesmc de la Seine.

GUn.LAUJIE.

Monsieur,je n'eus jamais la raison si peu saine.

En me voyant à jeun, ce qu'on n'a gueres veu.
On me feroit sans doute à croire que j'ay bon :

J'ay le ventre assez gros et de taille assez forte

Pourporter tout mon vin sans que ma teste en porte.

l'HILKMOX.

Affin qu'une autrefois on te croye un peu mieux
Prends de meilleurs tesmoings quene sont pas tes

POLIDOR. [yeux.

Maisj'enlends quelque bruit.

FLoniCE, <lu dehors.

Secourez Dorimene,
Qui pleure, qui se plaint, que Palmedor emmené.

riOHiMKNE, tht deliors.

Au secours, Polidor !

poi.nioR.

Ha ! voleurs, nous l'aurons !

Traistres, vous périrez, ou bien nous périrons!

SCÈA'E yiij

DOniPE, CRISEHE, POLIDOR, DORIMENE, TIRSIS,

LISETE, ORMl.N, GllLIAU.ME.

noniPE.

Ha, malille!

eWSERE.

Ha! voleurs,vous cognoislrez que l'aage

En m'ostant la vigueur m'a laissé le courage.

POLIDOR.

Enfin nous apprenons que des esprits si vains

Ont plus de force aux pieds qu'ils n'en ont en leurs

Gi'iLi.Ar.ME. [mains.

Que celte occasion m'a bien fait reconaistre

Que je suis plus vaillant que je ne pensois estre !

Tout le bras me fait mal du coup que j'ay donné,

POLroon à Dorimene.

.Madame, rassurez vostre esprit eslonné.

CRISERE, à Polidor et Tirsix.

Comment puis-jc payer des faveurs si cerlaines?

Que selon mes désirs n'ay-je deux Doriniencs !

TIRSIS.

Quand je puis réussir en ce que j'entreprends,

,Ie suis assez payé des peines que je prends
;

Que di'ssus ce subjet rien ne vous sollicite,

Polidor a sauvé le beau prix qu'il mérite,

El Philemon et moy ne voulons aujourd'buy

(tue riiiiiineur d'estre avinez, et de vous et de luv.

poi.inoR.

CherTirsis, je te doy des grâces immortelles.

Puis que ces bons effets sortent de nos querelles.

CRISERE, voijnnt Polidor et Tivsis s'embrasser.

Je suis aussi troublé do voir ce quejevoy
Que ce ravissement ra'avoit donné d'effroy.

GUILLAUME, voyant la mesme chose.

Je ne conoy plus rien à leur façon de vivre,

Il faudra confesser enfin que je suis yvre.

noRiPE.

Rassurez vous, ma fille, et nous dites coment
Palmedor s'est conduit dans ce ravissement.

nORlMENE.

Je croy qu'hier au soir, passant dans le village,

Il sceut que nous devions aller à l'Hcrmitage ',

Et que nous partirions aussi tost que le jour

Commence à faire voir sa clarté de retour;

Si bien qu'il m'attendoit, et m'avoit enlevée.

Si de CCS lasches mains vous ne m'eussiez sauvée,

Et parce qu'en ce lieu l'on passe rarement
Il m'y faisoit passer pour fuyr seurement :

Ainsi sans y songer, il ne m'avoit ravie

Que pour me rendre à ceux qui m'ont donné la vie.

cniSERK.

Lisete m'ayanl dit qu'il prenoit ce chemin,
J'y vins accompagné de Mélisse et d'Ormin.

ORMIX.

Il est temps d'accomplir un si juste hymenée
Sans le remettre encore à la prochaine année.

Je sçay qu'il ne tient pas à ces jeunes amans
Qu'ils n'entrent dés ce soir dans les coiitentemens.

CRISERE.

Pour moy, je suis d'avis sans tarder davantage

De croire ce qu'il dit touchant ce mariage.

Alors que Polidor la pourra posséder.

Ce sera plus à luy qu'à nous de la garder;

Nous serons deschargez du fardeau d'une fille,

Qui n'est jamais léger aux pères de famille.

GUILLAUME.

Monsieur, si vous croyez qu'il soit si peu léger,

Quelque pesant qu'il soit je m'offre à m'en charger.

nORIPE.

L'avis d'Ormin me plaist et me rendroit contente.

POLinOR.

Je ne vous diray point que c'est là nostre attente.

Je croy que nostre amour vous monstre clairement

Que nous ne serons pas d'un autre sentiment.

GUILLAUME.

Qiiejeboiray de vin! Si dedans celte feste

I. Ol li.iinil i-r, iiMllin.' sur le di'cor, dont uous avons vu

plus haut It «l ~<
I i|>t ' t Mt tout en hrtut du moût Valtîriou, que le

(IrTiu-ateur ;ip|M Ml
, ini |m ii iriip modestemeut, « nu tertre.» Unsoli-

l;iire, i|ui s'; riait i.tiif .11 <|uittiiut hi cour, riivail rendu célèbre

dans les premiers temps de Louis XIII. Une des pièces du fiecueit

contre Luvnes, lOiS, in-li, p. 303, porte pour titre : Méditations

(h l'Hermite \'ahh-ien. Il y dit entre autres choses : « .\près avoir

reconnu les vanitez de la Cour, où j'ay esté eslevé dez ma jeu-

nesse... j'ay choisi ce petit hermitage au sommet de ceste montagne

pour y contempler avec plus de repos la grandeur des merveilles

de Dieu et l'inconstance des affaires mondaines, -i
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Mon ventre est trop petit, j'en rempiiray ma teste.

ORMIN.

Tirsis, voY-tn Floriee? Apprends ce que j'en croy,

Ce n'est pas un morceau fort indigne de loy.

TlItSIS.

Sij'estois jilus parfait, j'aurois bien l'assurance

De mettre en sa beauté ma plus chère espérance,

Kt mon premier amour qui me combla de biens

Luy rendroit un captif qui romproil ses liens.

Vl.nMC.K.

La volonté d'un père est la loy de la mienne,

Et je n'ay point icy d'autre voix que la sienne.

ellISKRE.

S'il ne tient qu'à sa voix, le mariage est fait:

Le bon homme m'a dit que c'estoit son souhait
;

Mais puisque du danger qui vous avoil attainle,

Nous n'avons, grâce aux dieux, ressenty que la

N'attendons pas l'elfet que l'on a redouté, [ci'ainte,

Et regaignons Paris pour nostre seureté.

Hesja cette saison un peu froide l't mal saine

Semble avecques ces vents nouschasserde Surène.
Nous partirons demain; vous voyez bien aussi

Qu'il ne reste plus rien à vendanger icy.

LISETTE ET GUILLAUME, di-mpumnt.

LISKTK.

Enfin de toute peur j'ay l'ame délivrée
;

Enfin nous danserons, et j'auray ma livrée '.

GUILLAUME.

Marions-nous, Lisete, el faisons de mesme eux,

En ce temps un peu froid il fait bon coucher deux.

LISETE.

Cela m'est deffendu, Guillaume
;
que t'en semble ?

J'espouscrois en toy quatre maris ensemble.

GUILLAUME.

Tout grossier que je sois, n'ayant rien mérité.

L'on me caresseroit si j'avois hérité.

1. Rubans que la mariée distribue au\ gens de la noee. Li' mut
se trouve déjà dans Rabelais avec le même sens, et Sloutluc dit par
métaphore sur certaines affaires où l'on n'attrape que blessures et

horions : « Qui va à de telles nopces remporte bien souvent des

livrées rouges, ii

FI.N DES VEiNDAiNGES DE SURESNE.



NOTICE SUR ANTOINE MARESCIIAL

Celui-ci ii'ost pas du tout connu. On ne sait de lui que

ce que disent les préfaces de ses pièces, et elles ne disent

presque rien. Je le regrette : il avait, :\ le juger par ses

œuvres, de l'esprit, de la littérature, du monde, une cer-

taine indépendance d'idées, qui le poussait aux origina-

lités de sujet et de style — sa pièce du Railleur en fera

foi— et qui l'engageait dans des voies vraiment nouvelles.

Je ne crois pas qu'il fût riche. Le pi'ivilége de sa pre-

mière pièce imprimée, l'Iuconstimce d'Hijlas, lui donne

la qualité « d'avocat au parlement, » mais je pense qu'il

ne pratiquait guère, qu'il plaidait peu, et n'en vivait pas

du tout. Il me semble plutôt qu'il dut être attaché k quel-

que grand seigneur, chez qui il trouvait le vivre et le

couvert, ou dont il tirait <|uclque argent, pour prix de ses

dédicaces.

Sa première pièce, la Géuéfeiise Al/emnude, fut une

tragi-comédie de complaisance, et du plus beau zèle, car

elle n'a pas moins de deux journées en cinq actes cha-

cune ! Le titre même prouve qu'elle n'était faite que

d'allusions, dont l'auteur dut être bien payé. On y apprend

que dans les dix actes « sous noms empruntés et parmi

d'agréables et diverses feintes, est représentée l'histoire

de feu M. et M""* de Cirey. »

Quand les frères Parfaict ajoutent, après avoir cité ce

titre bizarre du double poème : « L'auteur ne l'a composé

que pour consacrer la mémoire du père et de la mère du

seigneur auquel il était attaché, u ils doivent avoir raison.

Los deux pièces durent être d'autant mieux payées

qu'elles it'eurent que ce profit : on ne les joua pas.

C'est par une pastorale, rlitcon^tance d'Hylas, t'\rée de

l'Astrée, comme tant d'autres, que Mareschal débuta au

théâtre, en 1C30. Elle réussit beaucoup, du moins à ce

qu'il dit, et n'eut pas de spectateurs qui ne fussent impa-

tients de la goûter mieux encore en la lisant. U se fit prier.

Sa pièce tant désirée ne parut que cinq ans après. La

préface y disait franchement ce que l'auteur pensait de

lui-même et de ses vers: n C'est tout dire en deux mots,

y criait-il, voici Hylas ! Tous ceux qui l'ont connu l'atten-

dent depuis un long temps avec impatience ; et ceux qui

ne l'attendent point no pourront s'empescher de le connoî-

tre, s'ils se bazardent de le regarder, ou de l'escouter un

moment. »

Pour ses cinq actes de la Sœur valeureuse ou l'aveugle

Amante, qu'il avait fait jouer avant l'impression de son

Hylui, il n'avait pas pris la peine de se flatter lui-même.

D'autres, et des meilleurs, car c'étaient Uotrou, Mairet,

Scudéry et, qui plus est, Corneille en personne, s'étaient

chargés de la louange et l'avaient déposée en de petites

pièces " liminaires » qui sentaient leur encens d'une lieue.

Mareschal se réservait pour la dédicace. Il s'était éco-

nomisé l'éloge, en ne disant rien de lui-même, afin de le

prodiguer d'autant mieux au grand seigneur qui se ferait,

en beaux écus, le patron de la pièce.

Il songea d'abord au maréchal de Créquy, duc de Les-

diguière ; copia ses cinq actes de sa plus belle plume, les

fit relier d'un riche maroquin, avec des C et des l'entre-

croisés sur les plats ', et, ainsi parés, les envoya au duc

en le priant par «nie lettre discrète d'accepter et, partant,

de payer la dédicace : « C'est pourtant, écrivait-il, une se-

crète permission que je vous demande de publier mes
vers ensemble avec vos vertus u Le duc ne trouva pas

sans doute que ses vertus seraient en assez bonne com-

pagnie. Il n'accepta pas la dédicace. Quand la pièce parut,

elle avait changé de patron. C'est au duc de Vendôme
qu'elle était dédiée.

Mareschal, qui sans doute alors devait déjà travailler h

son Railleur, n'aurait pas mal fait d'y mêler, i ce qu'il dit

de moqueur sur tant de choses et tant de gens, quel-

ques bons lardons à l'adresse des poètes quémandeurs et

fabricants d'éloges au plus offrant. Il n'eut garde. On
l'aurait trop reconnu. Il ne savait d'ailleurs que se flatter

en tout ce qu'il faisait.

Sa préface des Railleries de la Cour ou le Railleur n'est

encore qu'une longue apologie. Il parle de ses œuvres pas-

sées et de celles qui sont à venir. Il a des souvenirs tendres

pour son Hylas, qui montrait si bien que ses vers, a en leur

naïveté, sont plus élevés que rampans. » 11 est tout plein

ensuite de promesses flatteuses pour la pièce qu'il pré-

pare, son Cupitau, imité de Plante, qui sera ce qu'il aura

fait de mieux, et qu'il s'empressera de donner dans un

temps prochain, pour peu que le public le mérite par un

bon jugement sur son Railleur: « S'il m'est favorable,

lui dit-il, tu m'obligeras h. te faire voir le chef-d'œuvre

de mes comédies, souS le nom du Cupitau ou du Fanfaron,

que j'ai tiré de Plante et accommodé il notre théâtre. »

Ce qu'il dit de sa pièce même, vaut mieux ((ue ce qu'il

dit de lui. On apprend par la préface qu'elle eut un peu

partout certain succès de curiosité et même de scandale

qui ne tarda pas à la faire interdire. Pourquoi '? Tout le

monde le savait alors, à ce qu'il dit, et se le répétait. Nous

ne pouvons, nous, que le deviner : or, ce dut être h cause

de ce que dit la Dupré sur certaines intimités trop vives

que les dames de la cour d'Anne d'Autriche se permet-

taiententre elles. Vous lirez le passage ; en attendant, voici

celui de la préface qui parle de l'accueil fait au Railleur

et de sa brusque interruption : « Le sujet est petit, aussi

la comédie n'en demande pas un grand ; et ceux qui l'ont

vu représenter au Louvre, à l'hôtel de Richelieu et au

Marais, n'ignorent pas comment il a été reçu et la raison

([ui a fait cesser sa représentation. »

La présence de la pièce sur le théâtre du cardinal de

Richelieu m'est une preuve do plus (pi'on y avait saisi des

méchancetés contre les dames de l'entourage de la reine,

et que ce dut être do cet entourage ([ue l'interdiction

partit, moins peut-être pour les malices mêmes <ino parce

qu'on en avait H clici: le ministre.

1. M. tic SgleiiiUL' pussoduit cv curieux uiauuscrit.
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I.A DUPnK. Couptixanne.

Los liâmes (i'auUr puri aussi nous conlrclbut,

Jalouses de nous voir plus d'arl qu'elles n'en oui,

Portent ainsi que nous la tète à la lanlasque,

Ont ralloniié la Juppé, et retranché le masque.
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Jalouses de nous voir plus d'arl rjucllfs n'en ont

,

Portent ainsi que nous la tête à la fantasque,

Ont rallongé la Juppé, et retranché le masque.
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La pièce qui suivit celle-là en fut la pénitence. C'était

une Ai'témise, avec ce titre lugubre : Le Mausolée. Les

Rnilleries de la Cour ayant mis Maresclial un peu plus en

renom, il avait pu passer du Marais à l'Hôtel de Bour-

gogne; aussi imprima-t-il fièrement dans sa préface que

ce Mausolée avait été représenté (i par la Troupe Royale. »

Le Capitun, f\u'\\ annonçait si bien depuis deux ans, vint

après, et ne tint pas toutes ses promesses declief-d'œuvre.

Maresclial fit mieux, sans l'annoncer autant, dans sa

tragédie de Popire ou le Dictateur romain, qui fut très-

applaudie, el mieux encore dans une autre^ le Jurjetneut

équilaljle de Cliurles Hurdij, dernier duc de Bouryoync.

C'est une des premières pièces tirées de l'histoire mo-

derne qui ait été jouée h Paris. Il faut tenir grand compte

à Mareschal de l'originalité, sinon de l'exécution de l'idée.

Celle qu'il eut, en donnant une forme française au

chef-d'œuvre de l'Euphuisme anglais, ['Arcadie de Philip

Sidney, est tout au moins aussi curieuse. Rien <|uc pour

ce fait singulier d'avoir fait jouer i, Paris, quand le nom
de Shakespeare n'y était même pas encore connu, une

pastorale de Londres, une Astrce anglaise, Maresclial mé-

riterait une place dans l'histoire littéraire des deux pays.

RAILLERIES DE LA (MUR OU LES SATYRES DU TEMPS

LE RAILLEUR
COMEDIE
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LES ACTEIUS

CLARIMAND, le Railleur.

CLORINDE, sa sœur, maistresse d'Aincdor.

AMEDOR, financier, amant de Clorinde.

CLYTIE, sa sœur, amante de trois.

Ln

TAII.LERRVS, capitan, amant do Clytio.

BEAUROCHER, volontaire.

LA DLIPRÉ, courtizanne, sa maistresse.

DE LVZAN'TE, poète, amant de Clytie.

ACTE PREMIER

SCÈNE I

CLARIMAND, CL( iHI.MiL.

i;l,.\lilM.\Mi.

Clorinde, je l'ay dit, cl je vous le commande
;

C'est vous pfesci'ii'c un poinct que vostre esprit lie-

CarcPscz Amednr, [icusez à m'nbeir. (niaiidi';

ll.illUMil.i

M'cinloiMi.Tiil ilr j'iiMiiii', iiii iiic !• r;iicl liair.

CI.MIlMWh.

Ma sœur, esl-ce avui: nui) iiii'il l'aul l'aire la liin".'

.le sçay juper du cœur en dé|)il do la mine
;

.j'oserois bien Jurer, lisanl dans ton esprit,

Ouanil la lioiiciie s'en plaiiil,(pie ion aille en sniiril :

Appelle, Mliiy eniel, lil;'iiiie iiioil insiiii'liee ;

C'est te l'aire uue ajniable et doute violenre;

Te porter à l'amour'? Ali! l'eslrange action !

Mais qu'on soutire aisément cette punition!

Bien, je veux t'épargiicr: ton respect me surmonte,

Ton silence me plaist qui parle par ta honte,

Et sans plus te presser j'entends à cette t'ois

l'onr avoir Irop iraiiionr que tu n'as point de \ol\.

ci.iiitiMn:.

Marnais, \ous nii' feriez telle par complaisance.

Cl.AlUMANn.

Dniuie ta modestie à ma seule présence,

Uevaiit moy l'ay la l'roidi;, ajusie un enln'lieii

(»ù mi; faisant honneur on connoisse le lien ;

Parle peu, réponils moins, qu'à peine on me regarde;

Ailleurs, ronlre les traits qu'un cceur n'ait point de

[garde;

Ijiipleye un inesiiie es|iril el disei'el, et cbaniiaill,

A me Irailer en l'i-eiv, Aiiii'ddr en amant.

I i.niu\hi:.

Pour vous plaire il tant donc que je uie sanilie.

lil.AlUM.VM), jiarliint liax.

Assez tacilemeni, comme je m'en déliiez
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CLORINDE.

Et bien, vous me verrez complaisante à ce poincl...

c.LAniMAN'n, parlant has.

l'eut-estre d'accomplir ce que je ne veux point.

CLOm.NDE.

D'accorder à vos vœux ce qu'aux siens je refuse:

Et vos commandemens me serviront d'excuse :

Est-ce peu de faveur, le souffrir et le voir?

Mes veux riclurilieront des traits dans mon miroir,

Dont r,i:;i'r>iMi' ril'ort plein de force et de charmes
Senibii'ia le ((luibalre en luy rendant les armes;
Je le diray mon cœur, mon ame, mon désir,

Et vivray tellement qu'il mourra de plaisir.

CLARIMAXn.

Tout doux ! au premier mot tu vas dans l'amourelle :

Mais quoy! pour m'obliger tu ferois l'indiscrette?

Ah! vrayment c'est montrer un excez d'amitié.

Et ton aveuglement me porte à la pitié
;

Tu prends dé-ja l'amorce, et tu resseuts l'attainte
;

Simple, et tu ne vois pas que ce n'est qu'une feinte,

Que pour faire l'essay de ta légèreté

J'ai donné ce combat contre ta fermeté;

Ton humeur deviendroit coupable d'innocente.

Je t'ayme plus farouche et moins obéissante :

Non,non, retranche un peu de tout ce beau dessein;

Crois-tu que je te mette un amant dans le sein"?

Que j'assemble vos cœurs, et sa bouche à la tienne?

Ce qu'un autre eust puni, qu'un frère le soutienne?

Qu'estant de ta vertu moy mesme suborneur, '

J'achète mes plaisirs au prix de ton honneur?
A prendre ainsi la loy que j'ose te prescrire,

Tu me ferois rougir où je ne veux que rire.

CLORLXDE.

Que vous m'embarassez en d'inutiles soins!

Que demandez-vous donc?

r.t.ARIMAXD.

Que tu me donnes moins;
Que flattant Aniedor d'une simple caresse.

Tu ne prennes de luy que le nom de maistressc,

Afin qu'en cet accez, tous ses esprits contcns
M'en donnent chez Clytie, où je passe mon temps.

CLÛRINBE.

Doncque VOUS nous jouez ainsi l'une pour l'autre;

Pour aller à sa sœur, vous luy donnez la vostrc.

CLAR1M.\XP.

Du moins en apparence; et je croy ([ue ton cœur,
Sans y mettre du tien, se rendra son vainqueur :

Ainsi, par une llame ingrate et mensongère.
Je riray de la sœur, et tu riras du fiere.

|-,l,(iHINIiK.

Vous ne me regardez en cela que pour \iius.

(^e travail ni'esl fàclieux, qui vims sera bien doux;
Vous demandez de moy la vertu par le vice.

Que je me lieniu' droite au fond d'un precijjice :

Mais il est difficile autant comme ennuyeux
D'avoir un cœur de glace, et le feu dans les yeux.

C.I.AIllMANn.

Tu le mocques,masœur; aujoiird liuvf est l'usage;

Le cœur plus froid sraura payer d'un bon visage;

Le mensonge obligeant attire iiostre foy :

Engage tes appas, et ne retiens que loy
;

Fay jouer les ressorts des yeux et de la bouche,

Touche un Dieu, si tu peux, garde que rien te tou-

Parle, flatte, promets, et ne tiens rien du tout; [che;

C'est comme on les surprend, comme on en vient à

[bout :

Rire, tromper un homme, est-il plus douce peine?

(Amedor pnroist.)

Mais en voicy l'objet, que le hazard t'ameine :

Courage ! tu pâlis
;
je voy tes sens blessez;

Mords ta lèvre et tes gands ; tiens les yeux abbaissez;

Ce vermillon meslé rend ta blancheur plus vive.

cLORiNDE. [tive.

C'est que mon front rougit qu'on me traite en cap-

SCÈNE II

CLARIMAND, AJIEDOR, CLORINDE.

CLARUIAXD, s'avançant pour recevoir Amedor.

Seroit ce pour me voir qu'Amedor vient icy ?

Je n'ay, pour l'obliger, qu'à dire : La voicy :

[En lui présentant sa sœur Clorinde.)

Ah! que vousm'en voulezbienmoinsqu'àcettebelle!

Vous ne venez à moi, qu'afin d'estre avec elle
;

Mesme vostre œil me dit, en cherchant ses appas,

Que celui qui me rit ne m'y demande pas.

AMEriOR.

Non plus que vostre cœur m'appelle vers Clytie,

Lors que vous y dressez sans moy quelque partie.

eLARiMAXD, parlant bas.

J'en dresse une en effect que tu ne peux sçavoir.

C'est pourquoy je vous laisse, et je m'en vay lavoir.

AMEIIUR.

Traitez humainement ma sœur, à la pareille.

CLARIMAND.

N'espargnez pas la mienne, et je vous le conseille.

[Puis s'arrétant sur le bord du théâtre et prest à s'en

aller.)

Toutefois elle est simple, et luy si glorieux,

Que je crains qu'un éclat lui donne dans les yeux ;

Ces beaux mignonsfrisez,avecque leurs moustaches'

Eschaufl'ent plus le sang que ne font les pistaches;

La cadenette ', l'or, la plume et les brillans

Leur donnent ces faux noms de beaux et de vail-

Et c'est par où souvent une fille s'engage, [lans
;

Qui juge sottement de l'oiseau par la cage.

Que de cérémonie, et de sourds compliments !

Voyons les, écoutons leurs discours de romans.

t. La moustache était alors une mèche de cheveux, qu'on iw

mêlait pas aux autres, soit derrière, soit devant, et qu'on attacliait

a\L*c uue favi'ur de soie. La gumej dont la mode ci-mmença vers

la fin de Louis XIV, u'ètait que cette moustache rattachée par der-

rière avec un ruban. Les Anglais, qui adttptaieut nos modes, ne

quittèrent celle-ci qu'en I6i6, lorsque Charles 1", dont quelques

portraits portent cette mousiachey se la fut fait couper, llans l'A'-

picihtedc Beu Johnson, en 16(10, niisln-ss M;i\is n'aime Sir Dauphin

que pour < sa mëclic de cheveux iii.im illms.nieut placée. »

2. La moustache, (hjut nous m wu- .1. ). ilrr, s'appelait ainsi,

quand on la portait de coté, à l.i I h 'u •]• I un .lis frères du eouniS

tahle de Luyues, M. de (".adeuet, l'un lUs rois de la mode sous

Louis Xlll. On ne s'en tenait pas là. 11 fallait que toul, même les

^'anls,fùt à la Cadenet, comme on le voit par le l'asijuil de Cour
dt; 16il. M. de Montmorency, sur l'èchafaud, coupa sa " moustache
à la Cadenet, » pour qu'on la remit à su fenuue.
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A>rEnon, estant entré avec Clorinde dans un cabinet.

Accorilez à mes vœux celte faveur entière,

Mailauie, vous prendrez le siège la première.

CLORI.XDE.

Si je fay eelle faute, et dans celte maison.

C'est pour vous obéir plustost que par raison.

CLAniMAND, les ayant escoutez et parlant bas.

Voila suivre les tons d'une commune gàme ;

Après, sur cet accord ils chanteront...

AMEDOR.
Mon âme !

CLAniMA.Nll.

Juslement, c'est le mot; achevé.

A.MEllOR.

Mon désir !

Mes yeux auprès devons ne sçavent que choisir;

La bouche icy me rit, là vostre sein m'attire,

Ils font lous dcuxmajoye,et tous deux mon marlirc:

llelas!...

CLORINDE.

Tranchez ce mot trop intentionné.

II.ARIMAXn, bas.

C'est pouiiaut du plainlif et du passionné.

CI.ORI.NDE.

l'our celle belle humeur dont un amant se piiiue

Vous estes sérieux cl trop mélancolique.

AMEDOR.

Vous avez dans vos yeux dequûv me di\erlir.

CLORINDE, se levant avec une grande révérence.

Je vous cède, Monsieur, et n'ose repartir.

CLARIMAND, parlant bas.

I,a trailte, en ce chemin, ne sera pas trop grande;

Attends qu'il ait parlé d'encens,de vœux, d'ollrande.

CLORINDE, voyant qu'Amedor relève son mos(jue

qu'elle avait laissé tomber.

Que de peine ! Monsieur; c'est un masque louibé.

CLARIMAND, continuant bas.

S'il parle de son cœur, tu l'auras dérobé
;

Laisse luy dire au moins je meurs, je vous proteste.

Et tous ces autres mots qui luy seront de reste :

Ah! ce masque fâcheux a troublé sa leçon.

CLORINDE.

Ne le treuvez-vous pas d'une belle façon?

AMEDOR, considérant le masr/ue.

I.cs yeux sontbii'U fendus, le frontfait à garseltei.

CLARIMAND, bas.

Mets y la bouche riicore.

AMÉDlin.

Et l'étoffe est fort nellc :

1. La coiffure i) la f/nrcfUc, avec l.iquo'.le le masqitn, duiU il est

parlé ici. devait s'agencer, se distinguait par une touffe de cheveux
retombant sur le front. Cette mode, qui devait son nom fort trans-

(larcnt aux personnes qui TaYaicnt faite, est assez vivement
qualifiée dans le /triron rie Fœncsic (liv. IV, ch. ii) : • Il y a un de
ses cscuicrs (du Koi) qui a osé rimer sur les «/nrc(?//e.s- et dire :

Les artisans ont à la porte,

I.'ensci(;nc du mestier qu'ils fout.

Et nos dames en cette sorte,

Ont les yareettea sur le front.

Que j'ayme ce veloux, et qu'il est d'un beau noir!

CLORINDE.

Faut-il un compliment encore à vous asseoir'?

AMEDOR, /«(/ rendant son masque, et luyprenant un nœud.

Souffrez qu'en vous rendant....

CLORINDE.

xVh! vraymeni, peu de chose.

AMEDOR.

Je prenne ce galand '.

CLARIMAND, bas.

Rimez, couleur de rose.

AMEDOR.

De qui le vif éclat et s'efface, el se plaint

Que l'incarnat pàlil auprès de voslre teint.

CLARIMAND, bas.

Il donne dans l'esprit, et va dans les pensées;
Ce stile est de haut prix, et pour les mieux chaus-
Muctte à ces beaux mois, la niaise rougit, [sées :

CLORINDE.

Ce n'est que d'un ruban, après tout, qu'il s'agit:

Mais vous n'en poi'tez point qui ne soit à la mode.

CLARIMAND, bas.

Voilà ce qu'au discours l'ignorance accommode :

I*nis qu'ils y sont tombez, laissons les en ce poinct

Coucher tout le Palais ^ sur un méchant pourpoint
;

Je puis, dans un jargon qui déjà m'importune.
Les remettre à leur foy sans crainte de fortune.

CLORINDE, considérant Amedor.

A cause du faux jour, et d'un volet fermé,

Je pensois que ce nœud fust de Diable enrumé ;

Je suis d'avecquevous pour l'Espagnol malade '.

La couleur en est morne, insensible, cl trop fade;

Astrée'' a fait snu temps: Cr/ndun ^ est laissé
;

Vous estes aiij'iiird'liiiy ilr->us /'amant blessé ;

Que voslre assoilimeiil nieritr (ju'on l'admire !

Vous n'avez rien sur vous qui ne me semble rire
;

Ce demy-parassol que fait voslre collet

Tient Gennes, Pontinar, et Venise au filet *;

Je vous treuve le pied pour le bas cl la botte

La teste pour la plume élevée ou (pii Hotte :

Tout vous sied noblement, et cazaque >•[ nianlcau;

l)iray-jc sans rougir que je vous Ireini' bran?

AMEDiiR.

.Madame, (pargnez nioy ; celle loiiaiige rxlrcme

I. C'est le nœud de ruban que Gros-René du /)t'/)ff s'était mis

sur l'oreille, et qu'il rend à Mariaette de la façon qu'on sîiit. eu
l'appelant « un beau galand de neige, " non parce qu'il est blanc,

conmie on le croit au "rhéàtrc-Français, mais parce que cotte expres-

sion n de neige » qu'une autre, qui ne se peut écrire, a remplacée,

était celle du suprême mépris.

â. C'est dans la galerie du Palais que se vendaient toutes les

choses de la mode, et entre atitres les rubans.

3. Le Ilaron de Ftrncste [\\\. I, ch. i), met cette couleur parmi

beaucoup d'autres tout au.ssi bizarres, dont il fallait que fussent

teints les t bas de chausses de la Cour, n

4. Couleur ipii est aussi dans la nomiiiel.iluii- du /luron de

Fwneste.

!1. Celle-ci, que Fd'ncste n'oublie pas non plus, est restée. C'est le

vert pâle, bien conforme ainsi ii la pâleur du languissant Céladon

de r.l.s(rc<?. Il parait, d'après Frailrioii (liv. V, p. :i43), que les

" jarcticres a la Céladon, " furent longtenq)s de mode.
5. Jeu de mots sur la dentelle eu filet, qu'on faisait surtout veuir

d'itulie, ut qu'on appelait tioint de fiâtes, point de Venise, etc.
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Comme indigne plustost me lait rougirmoy-niesme;

C'est presque me chasser de chez vous tout à faict.

CLOKl.N'nE, le voyant levé pour s'en aller.

Celte cause auroit-elle un si mauvais cfl'ecf?

AMEDOn.

Non ; mais un cavallier qui peut tout sur mou anic

M'attend au rendez-vous....

CLORINUK.

Ou plustost une dami'.

AMEDOH, en souriant.

On ne me conte pas au nombre des heureux.

(XORLNFlE.

Ni des plus languissans, ni des plus amoureux.

SCÈNE III

CL.\R1M.\ND, CLYTIE.

CLARIMANIi.

Vous en riez, Clytie?

CLYTIE.

En ces fausses allarmes

C'est bien \ous qui ririez si je versois des larmes.

CLARIMAND.

Et toutefois sans moy le scandale estoit grand ;

Connoissez le service au moins que l'on vous rend.

r.LYTlE.

Vous faut-il embrasser icy pour recompense?

Ouy, vous le souiïririez; mais l'heure m'en dispense
;

Ces amans que ma porte avoil mis en débat

Ne nous permettent pas un si plaisant combat.

CLAIlIMANli.

Comme ils se disputoient tous deux la préférence

J'ay sceu les accorder en cette concurrence,

Partageant à chacun la porte pour entrer :

Avouez que le sort, qui m'a fait rencontrer,

Vous oblige autant qu'eux eu rompant leurquerelle.

r.LÏTIE.

Grande, et qui meritoit de me mettre en cervelle;

On ne me vit jamais triste à si bon marché,

Mesme on tient que je ry quand jepleure un péché.

CLARIMANIl.

Cette humeur est du temps, elle est fort agréable
;

D'autres ont l'esprit fort', mais bien moins sociable,

Qu'aucun mal n'intimide et rien ne flatte aussi.

Froids parmy les plaisirs comme dans le soucy;

Vous donnez seule au mal un visage dejoye.

Et pour devenir gay c'est assez qu'on vous voye.

Mais ce couple d'amans vient comme il est insiruit.

Qui nr vous fera p.is l'amour à pi'tit hruil.

1 i,i m:.

Ils f\\ oui (Ir'-ja l'ail assr/ ilcvant la porle

l'oiU' rmiri' loul [jcrdii, lnule la maison niorlr.

1. Expression ulurs nouvelle, qui ne s'employait (|ue pour ilire un

raisonneur^ et qui, ens'ètendiint, Huit par signifier un incri^lule, un

athée, connue au lenqis île l.a Ili-uyéii'. l'eu auparavant, in Kii'.l,

(;laveR-t avait fait une coinéilie en cin(| aclis, l E^iirit fart an

l'Aryrlô:.

CLAHIMAXM.

Ils n'ont dans ce combat épargné que du sang :

{Le Capitan et le Poète viennent l'un par une porte,

et l'autre par ime autre en tenant clincun sa

fjracité.)

Les voicy ; mais voyez comme ils tiennent leur rang.

CLYTIE.

Sans la loy qu'en entrant vous leur avez prescrite

Ils n'eussent pu jamais accorder leur mérite.

CLARIMAND.

Cet honneur de l'entrée en a fait détester

D'aussi sots à l'oll'rir qu'eux aie disputer.

CI.YTIK.

On diroit que l'orgueil à pas coulez chemine.

CLARnL\NIl.

Faites la sérieuse, et tenez bonne mine.

SCÈNE IV

ÏAILLEBH.VS, capitan, DE LYZVNÏE, mnE ;

CLYTIE, CLARBL\ND.

TAILLEBRAS, Saluant Vlijtie.

Le foudre des combats, l'effroy de l'univers.

HE LYZANTE, la saluant aussi.

L'Apollon de ce siècle, et le maistre des vers.

TAILLEBRAS.

M'interrompre ! parler ! Ah ! ventre ! quelle audace !

Jette ce mirmidon jusques dessus Parnasse;

Que là, de ses désirs amoureux et hautains

Il aille entretenir ses neuf vieilles putains,

Et que ce farfadet pour guérir sa migraine

Boive tout l'Helycon, puise tout l'Hypocreine :

[puis parlant à soij mesme)

Cœur royal, sois moins noble, et daigne le hayr;

Il monteroit Pégase en vain pour me fuir;

.\h! que s'il meritoit.... Mais excusez, ma reyne:

L'amour demande seul et mes feux et ma peine.

Le respect qui me lie oblige mon courroux

D'épargner des transports qui ne sont dus qu'avons
;

Sans cela...

{En frajipant de sa yaule sur sa jambe par bravade.)

CLARIMAND, se mocquaiit de luy.

Vos regards le reduiroient en poudre.

DE LYZANTE.

Ce sont de vains éclairs qui n'ont jamais de foudre
;

Eust-il celuy du ciel, pour me faire un alïront.

Lu laurier (pie je porte en garantit mon front.

CLARIMAND.

Il pare du phebus, qui luy vaut une lame ;

Sa lèpre csl dans les os, et passe jusqu'à l'aine.

DE LYZANTE.

l'arlrz iiiii'iiv : la poésie ' est un poison divin.

CL.VRIMANn.

Ony, uii'sli' dans le jusqu'où appelle du vin :

C'est lin ail à nuMilir, à llatler, à inedii'c,

I. un ue lais.iil alors .lue cUuv >vllabes de ee mot en le pio-
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Oui charme un ignorant, ponrce qu'il se l'ail lire
,

Ou'on le nomme l'autlieur d'Armidc ou de Thysbé',

{)ii'il nous vante pour sien, ce qu'il a dérobé,

Qu'au Marais-, à l'Hostel, l'un cl l'autre théâtre

Rendent un peuple entier de ses vers idolâtre :

Un essein d'avortons que le siècle produit

Bat l'oreille des grands, les assiège, les suit
;

Paris en est farcy, chaque hostel en fourmille;

11 n'est point de réduit où l'un d'eux ne babille ;

Ils PC fourrent par tout, les ruelles des licts '

S'empestent de leurs mots de roses et de lys.

I.VZAVTi;.

Hou, pourcea\ qu'au métier uu premier jour appli-

•Je passe le commun, je suis poète comique; [que.

Mercenaire? jamais
;
grâce à Dieu, j'ay du bien.

CLARIMAND.

le noble courage ! il y mange le sien :

L'oysiveté, la faim à cet art les appelle.

Sont ils accomodez, au diable un qui s'en meslc;

Eussent-ils moins de force ou de rang qu'un oison,

I>'un vante son courage, et l'autre sa maison;
Et quoy qu'ils suivent tous la fortune apparente.

Le vent seul est leur fonds, la fumée est leur renie;

Le laurier, pour montrer l'espoir qui les séduit,

A la fueille f rt belle, et n'a qu'un mauvais fruict
;

Leurs titres les plus grands sont au front d'un vo-

El leurs biens établis sur le son et la plume, [lumc,

La terre de Parnasse est stérile en moissons.

Elle a divers ruisseaux, pas un n'a de poissons
;

Comme voleurs de nuict ils se serven't de lime,

De poincte encore plus que les maistres d'escrime.

De cadence et de pieds plus que les baladins,

Et font règle nouvelle à se montrer badins.

LYZAXTK.

Vous, qui mesme inventez des plaisirs qu'on ignore,

En voulez-vous bannir un que le siècle adore,

Blâmer la comédie, oîi vous allez souvent ?

IXYTIE.

En eflect, il a tort, il passe trop avant :

Il vous a presque tous condamnez au supplice,

El ma chambre eusl passé pour celle de justice.

Les galères estoient vostrc moindre tourment
;

Mais j'eusse eu le rappel pour un si noble amanl.

TAIl.T.KIlinS.

Amant? c'est le tlatter; et tout autre est indigne

D'un titre qui n'est dû qu'à mou amour insigne :

Et soulfrir mon mérite estrc en comparaison

Avec un ?....

(lin rr;/iiri/n/i( Li/Z'niff ilr tnii'crs pnr hrnrdilc.]

1. I.n |iir(v il.' Pirame cl Tldibi', (le Théophile, jouiîr avec uu

lr,s ;,Taii.l Micv,-s on 1617.

2. Seul Ih.'.iln' ipi'il y eill alors en rivalild avec l'Hotcl de Bour-

gogne. U ùtait (italjli dans un ancien jeu de paume de la rue

vieille du Temple, .qui existait encore il y a quinze ans. Ce thdàtre

subsista jusqu'à la fusion des troupes après la mort de Molière. Cor-

ncille y donna plusieurs de ses tragiîdies, et pendant longtemps on

y joua surtout tles pièces ii machines.

.t. On se tenait volrmtiers dans les alcAvca, derrière le halustre

qui entourait le lit dans les chambres des gens fin bel air. AlrO'

vislr et prrcieiir furiTit longtemps synonymes. Il hut connaître cel

usage, si contraire aux aménagements nstreinls dis chambres d'au-

jourd'hui, pour coTUprcnrlre ce passage, et aussi ee vers de Hoileau

dajis \'Art potftif/iir ;

Henseradi: en tous lieux amuse les rnellr^.

Ah ! Monsieur, que vous avez raison !

Vous m'avez dérobé ce que je voulois dire;

Vous estes galant homme, et propre à la satyre ;

De parler après vous ? Dieu me damne, on ne peut :

El celle-cy,

(Monrstrnnt et faisant arser^sou espée.)

Pour moy parle quand elle veut :

Au milieu d'une armée ou s'anime à l'entendre,

Où le canon de peur fuit et n'ose l'attendre.

Elle a mis sur les prez plus d'hommes à l'envers

Que les poêles du temps n'ont fagotté de vers,

Plus épanché de sang à rougir mille plaines, [nés;

Qu'eux d'ancre à charbonner des fueïlles toutes plei-

Seule, et sans ini]ilorer ces vendeurs de renom.
Au temple de Mémoire elle a gravé mon nom :

On le lit ci l'cntour des Colonnes d'Hercule,

Peint en lettres de feu dessus le mont qui brûle
;

Sur le Caucase aussi les neiges de cent ans

Le gardent par respect à l'épreuve du temps.

C'est de luy qu'on oi t bruireet le Gange, et l'Eufratc :

Ce nom de taillebras dans tout le monde éclatte ;

Il n'est point de païs qui luy soit étranger.

Il est Turc à Byzance, et More dans Alger
;

Les Estais n'ont de loy qu'il ne leur ait permise;
Il fait les roys en France, et les ducs à Venise :

L'Hespagne m'a noury moins de laid que d'orgueil :

L'honneur démon berceau m'affranchit du cercueil;

Ou, si je dois mourir, c'est d'un coup de tonnerre.

Il faut pour mon sepulchre un tremblement de terre-.

C.LARIMAXn.

Comme l'impertinent extravague à son tour!

Il fait son epytaphe, et croit faire l'amour : [lent.

Tous ces exploits en l'air, que les discours nousvan-
Loin lie te faire auiierau sexe, l'épouvanlenf.

CI.YTIF..

C'est un vice du ventre, et de la nation.

CLARIMAXP.

On ne croit les pareils qu'à bonne caution.

TAILLEBRAS.

Tes pareils? Ventre! Tes?.... Est-ce ainsi qu'on me
Moy, qui n'ay d'élément

| berne?

CLARIMAND..

Que l'air il'une taverne.

TAILLKBRAS.

Que celuy de la gloire, et de laiit de s|)lendcurs,

Dont je refuy l'eclal, ennuyé des grandeurs
;

Etme sangler d'un Tes...? moy, moy, qui fay litière

D'Excellence, d'.\ltesse,et de telle matière?

Tes pareils?Maisj'ny tort de me plaindre en ce poinct;

Il ]iai'li' lie pareils, et moy je n'en ny |ioiiil.

CLARIMANIi.

Il est vray ; mais il faut ajuiiler, de l'nlii'.

1. Tournoyer, vibrer dans r..ir.

2. Ce vers de matamore fait penser ii la lin di' la jidie épigrainine

dr' Théophile sur un pauvre diable sans feu ni lieu :

Si je couche sur le pavé,

Je n'en suis que plus tost levé
;

Parmi les périls de la guerre,

Je n'ay pas un repos en l'air,

Car mon lict ne sauroit branler

Que par un tremblement de teri'i'.

ii
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CLYTIE.

Un amant en fureur, l'autre en mélancolie?

Dedans un desespoir l'un et l'autre jetiez?

C'est trop d'excezvers moy, vers eux de cruautez.

LYZAXTE.

Souiïrez-vousce pouvoir qui n'est pas légitime?

Celuy touche à l'autel, qui corrompt la victime
;

Il vous offence en nous, et, cruel à nos vœux.

L'insensible qu'il est pense étaindrc nos feux
;

Mais

TAILLEBRAS.

Quoy, raais?Oses-lu hors ce point y prétendre?

CLYTIE.

Cessez vos differens, je ne les puis entendre
;

Je remets ce débat à mon premier loisir :

Allons au cabinet rire de ce plaisir.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE 1

BEAUROCHER, voi.oNTAmE,LA DUPRE,eouRTizAXXE'.

BEAUROCHER, en la hoisonl.

Encore un, ma mignonne, et mon ardeur s'appaise
;

Que lu cherches de grâce à faire la mauvaise !

LA DL'PRÉ.

Arresle, Beaurocher: mais non, poursuy toujours.

BEAUROCHER.

Que ne puis-je baiser encore ton discours !

Mon cœur, à ce signal d'une douce écarmouche,

Va recueillir ces mots jusque dessus ta bouche ;

Tes yeux rendent aux miens par mille traits volans

Des paroles de feu pour des baisers parlans;

Cet art dont tu souris tu l'as aprisàRome; [homme.

Ce n'est pas d'aujourd'huy que tu sçais prendre un

LA DUPRÉ.

Ni toy ces fruicts d'amour dérobez sans parler :

Un autre les demande, et tu les sçais voler.

Un baiser accordé te sembleroit trop fade
;

A ton gousl peu de fiel assaisoune une œillade
;

Tu veux de mes faveurs qui le plaisent le mieux

Le refus par la bouche, et le don par les yeux :

Ton gré m'est un miroir, où mon front s'étudie.

Qui me rend l'action plus douce, ou plus hardie.

Qui compose ma mine, et règle mes attraits.

BEAUROCHER.

Mon nom te garantit aussi de mille trails.

J'ay chassé de ta porte un gros de janissaires ;

Tu ne redoutes plus filous ni commissaires ;

Je t'ay faite, en un mot, par l'etVorl de ma main,

1. Il y cul une galonle do co nom, sous Louis XIII, dans le fau-

bourg Saiut-Gcrmain, où l'ou vena lout à l'heure que celle-ci était

célèbre. Un <le5 plus jolis émaux de Pclitot passait pour être le

portrait de celte Uupré, sans qu'on put dire comment ni pour qui

il avait été amené à lui faire cet lionncur. V. Notice des dessins...

émaux exposés daiis In galerie d'Apollon^ Paris, 1820.

Reyne en titre formé du fauxbourg Saint-Germain ';

On adore tes yeux, comme on craint mon courage
;

Tu contemples du port tes sœurs dans le naufrage
;

L'Angloise, la Flamande, ou Lyze, ou Colichon,

N'oseroient regarder l'ombre de ton manchon :

Qui te fâche, il est mort, autant j'en expédie
;

On t'offre le tapis mesme à la Comédie,

On y marque ta loge *, et le vaillant portier

A te la conserver signale son métier';

Ton carosse est suivy de laquais et de pages ;

Tes sœurs les craignent tant, tu les as à tes gages
;

Le nombre des seigneurs qui passent par tes bras

Hausse à deux mille écus la rente de tes draps ;

Ton navire, flottant cà voiles dépliées,

Rend dc-ja tes faveurs des princes enviées;

Tant!....

LA DUPRÉ.

Quoy ?

BEAUROCHER.

De cordons bleus, de panne, et de veloux !

LA DLTRÉ.

N'en estant point fâché, n'en es tu pas jaloux?

BE.iUROCHER.

Non, je me charge peu de peine imaginaire.

LA DUPRÉ.

Ils ne l'ont qu'à l'emprunt, et tu l'as ordinaire.

Maisj'en tends quelque bruit: esquive promptement,
Passe là. Non, reviens ; c'est l'amy Clarimand

SCÈNE II

CLARIMAND, LA DUPRE, BEAUROCHER.

CLARIMA-ND, se retirant d'un pas.

Puis-je aller plus avant? J'ay troublé le mistere.

LA DUPRÉ.

Clarimand rit toujours, et ne srauroit se taire.

CLARIMAND.

Vos visages contraints n'ont pas leur action
;

Je devine le reste, et sçay la faction.

Peu de temps voua a mis ou mettoit à la crise ;

Ou la belle Dupré contrefait la surprise.

LA DUPRÉ.

Je la suis en effect; mais c'est de voir icy

Un qui n'a plus de nous mémoire ni soucy.

(. CoMinie tuus les quartiers neufs, et il IV-lait alors, ce faubourg

était tout peuplé de femmes galantes, prineipalemeut du côté où la

reine Marguerite, morte en 1617, avait eu ses jardins, c'est-à-dire

entre la rue de Seine et celle des Saints-Pères. Dans ime pièce du

temps. Ballet nouvellement dansé à Fontainebleau par les Dames

d'amour, 1625, in-8, p. l,une de ces galantes, la dame Guillemelte,

est appelée «Gouvernante des allées de la feue rojne Jlargueritte.»

Elle est conduite au bal par une commère de même sorte, « la petite

Jeanne des fossez Saint-Germain des Prez. »

2. Les loges ne se louaient pas encore d'avance, elles se mar-

quaient seulement le jour même pour les personnes qui l'avaient

demandé et qui pouvaient, comme celle-ci, se faire des complai-

sants dans le théiitre. Du temps de Molière, comme on le voit par

un passage de la Critique de l'Écote des femmes, les locations de

loge avaient commencé.

3. On n'ignorait pas déjà, grâce au Petit-Jean des Plaideurs,

que les • portiers de comédie » savaient se bien faire payer.
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BEAUROCHER.

Vn, qui donne du nez dedans le mariage,

Kt n'appréhende point ce périlleux voyage.

LA DUPRË.

<Jui dit, ne s'attachant qu'à des filles de bien,

Fy des dames d'amour et de leur entretien !

Mais enfin, dégoûté d'une mesme viande,

Ce pigeon en viendra chercher de plus friande,

Et lors

CLARI.MANIl.

Je pouray bien crier cent fois : De l'eau !

Que l'on me laissera briller dedans ma peau.

LA nVPRÈ.

r.arde au moins que, surpris de ces fiâmes nouvel-

II n'y laisse pour gage ou le bec, ou les ailes, [les,

CLARIMAND, souriant.

Encore en auriez-vous peut-estre quelque ennuy.

Vous pleureriez demain sur mamortd'aujourd'huy
;

Vous n'avez jusqu'icy débatisé personne,

Humaine, pitoyable, aumôniere, et trop bonne.

LA DITRÉ.

Doncque vous en contez, agréable mocqueur?

CLARIMAND.

Ce ne sont pas de ceux qui touchent vostre cœur;
Ces grands conteurs ne font rien moins que vostre

[conte.

Qui laissent, au lieu d'or, du vent et de la honte :

Le meilleur qu'il vous faut c'est un comte allemand,

J.e veux qu'il soit cheval, et parle vieux romant.

Et qu'il n'ait rien de noble, excepté la dépense ;

Si la crasse en est jaune, on le frote,on le pense;

On devient honneste homme à vos yeux par le

Est-il froid d'appétit, luy faut-il un ragoust? [coust.

.Vussi tost on mettra la ceriise ' en campagne,
Les essences, le blanc et vermillon d'espagne

;

Où les plus raffinez qui baisent en françois, [doigts.

De peur de s'engraisser, n'y mcttroient pas les

SI l'enniiy du logis vous chasse dans le temple,

C'est pour mieux faire un mal dessus un bon exem-
Au milieu du respect, des vœux, de l'Oraison [pie;

Vous meslez des attraits, des feux, et du poison;

Vous sçavez mollement joiier de la prunelle,

L'un des yeux conire terre, et l'aulre en senlinelle;

Ne trcuvaiil pas lidger, vous songez à Rolanil,

Et vous allez à Dieu pour chercher un galland :

C'est peu dese fardcrjusques dans lesyeUx mesme -,

Se pinser, s'embellir jiar un lourment extrême,

Porter au lieu de mouche, et comme incisions.

Des signes sur la joui; et des occasions;

Vous fci'icz comme Iris qui, docte en vostre vie,

Se fit mesme fouetter pour en donner envie.

BEAUROCincn.

C'estoil de nos froideurs sur elle se vanger:

Iris, es! elle icy? Ces! un nom estranger.

1. Lp ftirri, .^m II,' sprv:iil iilurs qu'à hlanchir. Hoilc:iu, (laus s:i

'*' f-^jtitrp, parie d'une coquette

Oui, mettant la cdnisa cl le plâtre en usage,

Tumposait, de sa main, les fleurs de son visa{;e.

ii/uilhirjr autour des n'est pus, euniuic

LA DL'PRÉ.

Je l'ay connue à Rome, et, quoy que plus novice.
Avec elle j'estois

CLARBLIND.

Compagne d'exercice?

LA DUPRIi.

Peu d'autres la voudroient imitera ce prix.

CLARIMANP.

D'elle viennent ces traits que vous avez appris.

LA Ill'PRÊ.

L'usage fait cet art; qu'y pouvois-je connaistre?
Je n'avois pas douze ans, et commençois à naistre.

CLARIMA-ND.

Naistre, en termes d'honneuret pour bien discourir.
C'est lors qu'un pucelage est eclos pour mourir :

Selon vous c'est le poinct où l'on commence à vivre.
Mais Iris, Beaurocher, n'estoit pas sur ton livre;
Vous tenez en greffiers registres des berlans ',

Et semblez ces oyseaux qu'on met pour appellans.

BEAUROCHER.

Appellans? Cette secte est trop mon ennemie;
Si je passe mon temps, c'est hors de l'infamie

;

Noble

CLARIMAND.

Un peu mal-aisé.

BEAUROCHER.

Ce plaisir m'est permis :

Laissons toute riotte, et vivons en amis.

CLARIMAND.

Je le veux ; et du moin^ le sujet qui m'ameine
Te servira de foy d'une amitié certaine.

Tu sçais que mon humeur est de rire en touslii'ux.

Que je voy du faux or aux idoles des dieux,
Et n'estoit que le ciel ou s'éloigne ou se cache
Que je m'éforcerois d'y treuver quelque tache:
N'aymant pas la fureur d'aller mordre si haut,
Pour tomber de plus basj'cleve moins le saut;
Je regarde le monde en diverse posture
D'âge, de qualité, de sexe, et de nature:
Riche, pauvre, vilain, le noble, tout me sert;

Et je passe mon temps à voir comme on le perd.
Je m'attache, il est vray, depuis peu chez Clytie,

Dont je trouve l'humeur à la mienne assortie;'

Du dessein ? que j'en ay? C'est où je pense moins;
Et je poiirrois tons deux vous en faire témoins.

I,A hll'lll':.

On en parle pourlani ; c'est une proi)hL:lie

CLAHIMANJl.

Que ce siècle jamais ne verra reiissie.

On y parle gazette, et d'intrigue, et de Cour,
Les pins piilis du temps y font leçon d'amour:
Mais la nnilli'iire pièce, et qui vaut plus à rire.

C'est il'iin x.iin Capitan ;... aydcz inoy pour le dire.

IlEArROClIER.

Esl-ce nu (! fv\i\ (|n'on doit joi'ier à ces jours gras?

I. Die'mis, maisons lii-jiMi. Dans les alitions de IHKiel If.lTdes
Œitvri:s de ni'ignier^ou ce niot se trouve au vers iiiy de la xn« sa-

tii-e, il est licrll berlan.
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Rodomont, Scaiiderberg, Fracasse, ou Taillebras?

CLARIMAND.

Ce dernier.

BEAUROCHEH.

Je connoy le galand.

r.LAKIMAXD.

C'est luy niesme :

Un poëte avecque luy, froid, d'un visage blême.

Mais fantasque d'humeur autant que l'autre est

[promt,

Sont les deux qu'aujourd'huy je veux te mettre en

[front :

Souffrez pour un moment que je vous le dérobe.

LA DUPRÉ.

Monsieur, à tout besoin disposez de ma robe.

f.LARIM.\_\D.

Ces deux visages sont pièces de cabinet'.

BEAUROCHER.

Voyons-les, qu'à chacun je leur taille uu bonnet.

SCÈNE III

CLYTIE, LVZ.VNTE, TAILLEBRAS.

CLYTiE, tennnt en mains un sonnet du poète Lyznnte.

Vos vers trop élevez vont dans l'idolâtrie ;

J'y voy beaucoup d'esprit, mais plus de flatterie.

LYZANTE.

Pour n'y rien affecter, parmy les traits polis

J'ay pourtant évité les roses et les lys ;

J'ay cherché dans le doux la cadence et la rime;

On n'y treuvera pas une voyelle en crime
;

La consone n'a rien de rude ou discordant
;

J'ay passé le bas stile, et fuy le pédant :

Comme vous n'estes pas seule dedans le monde,

J'ay décrit vos beautez sans dire sans « seconde -. »

CYYTIE.

Que tout y soit divin, les couleurs et le Irait :

On ne me connaistra jamais à ce portrait :

Souvent, pour trop flatter, le mensonge importune ;

Vous m'y dépeignez blanche, et voyez,je suis brune :

Vous deviez accorder vostre esprit à vos yeux,

Me mettre sur la terre, et non pas dans les cieux.

LYZAXTE.

Où pouriezvous mieux estre, estant un si bel ange?

TAiLi.EBRAs. [loûauge :

l)ans mon cœur, comme un lieu de plus digne

1. C'csl-à-dire pièces curieuses, bonnes à racUre où l'on met ce

q'i'ou veut montrer, pour en rire. Pradon, d.ins son Epitre à Boi-

leau, lui dit crûment qu'il n'est fait que pour être place, non à la

l^our, mais parmi ces curiosités ridicules !

Et ta figure enfin, pour te le dire net,

N'est bonne, Despréaux qu'n mettre an cabineti

C'est à ce même cabinet, et non à celui qu'on pense, qu'Aiccstc

renvoie le sonnet d'Oronte.

i. On sait que c'était alors l'épithètc à la mode. Pu temps de

Boileau, elle n'avait pas encore perdu tout crédit, et il devait s'en

moquer encore. Si, dit-il dans sa Ile SatirCy

Si je louais Philis en miracles féconde,

ie trouverais bientôt à nulle autre seconde.

C'est où l'Iionucur réside eu uu Irone élevé
;

Où le sultan feroit gloire d'estre gravé
;

[qucs

Où mesme l'Empereur et les plus grands monar-
Viennenl pour s'exemter delà rigueur des Parques :

Mais si je les admets dans ce noble séjour.

C'est pour y respecter vos traits, et mon amour :

On les y voit Iremblans, afin de me complaire,

.\dorer à genoux ce bel œil qui m'éclaire,

Offrir à vostre image, avecque mon ardeur.

Titres, et Majesté, couronnes, et Grandeur.

CLY'TIE.

Couronnes "? je serois à ce conte une Reyne.

TAILLEBRAS.

Sur toutes la première, et la plus souveraine.

IXVTIE.

Mon extrême regret, c'est que de tant de bien

Tout soit à mon portrait, et que je n'en ay rien
;

Passant pour mon image, ah ! l'accident étrange !

Que je vaudrois bien plus, et gagnerois au change !

Mais qu'est-ce, qu'ajouter à mon état premier

Des royaumes en l'air, en terre du fumier?

Bâtir sans fondement des fortunes en songe ?

Flatter la pauvreté par un riche mensonge?
La paille est préférable à tous ces vains trésors ;

Ce sont reynesde carte, et qui n'ont point de corps:

A juger de nous deux selon cette posture.

Vos feux et mes appas ne sont rien qu'en peinture
;

Mais si la vérité se doit dire à tous deux,

Rien ne peut accorder mes appas et vos feux.

TAILLEBRAS.

Je sray bien qu'elle m'aime, et qu'elle me révère
;

Elle rit (Dieu me damne !) en faisant la severe
;

Elle me tàte, et veut dessous un feint mal-heur
Voir si ma patience égale ma valeur

;

Mais, ventre! nous avons éventé cette mine :

.\ddoucy-toy, mon cœur, et tenons bonne mine.

Et bien, ne vois-tu pas dé-ja qu'elle sourit ?

CLYTIE.

Sa disgrâce le flatte, et le vent le nourit.

Il tourne mes rigueurs au sujet de sa gloire.

LYZAXTE.

Et son mauvais destin fait naistre ma victoire;

Puis-je vous rendre grâce autrement qu'à genoux?

CLYTIE. [foux:

A l'autre ! ils sont tous deux aussi vains comme
Ma cruauté leur plaist, en vain je les irrite

;

L'un vante son courage, et l'autre son mérite.

Suis-je plus sage qu'eux? m'osé-je bazarder?

On pouroit devenir folle à les regarder.

Ma foy, tout mon esprit n'est qu'un foible remède.

Mais voicy du secours: accourez à mon ayde.

SCÈiXE IV

HEArR(lCIII':ii,ÇLAUlM.\Nn,TAlLLElîR.\S, CLYTIE,

LVZA.NTE.

weairoc:iu:r.

Elle crie; avaiiceons.

I.LARlMAXli.

Riiii lie uoiis doit presser :
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Que l'ont ils, ces amans ? voudroit'nt ils vous forcer?

CLYTIi:.

Leur posture paisible asseure le contraire:

L'un se mire en sa mine, et l'autre n'en a guère.

BEAUROCHER, Voyant le Capitan qui s'ébranle à un bout

du théâtre.

le plaisant maneige ! et comme il tourne en rond !

TAILLEBRAS, bas.

Quitte mes sens, audace, et paroy sur mon front;

Que parmy les assaux d'un si cruel orage

On n'y lise qu'ardeur, que gloire, et que courage :

Fay trembler ces témoins, de tant de fermeté,

Et sois plus généreux que tu n'es mal traité.

CLARiJlANn, après avoir parlé à Cli/tie hiny tonpix ù

l'oreille.

Le tout n'yra que bien; laissez faire; il faut rire.

CLYTIi:.

Ce sonnet que voicy....

CI.ARIMAN'D.

Donnez; je le veux lire.

CLYTIE.

Et quelques vains discours de ce lardeur de chiens

M'ont tenue à la croix par de sots entretiens.

TAILLEBRAS.

Pour détourner un flux d'injures nompareilles.

Monstre beaucoup de cœur et quasi point d'oreilles;

Joue icy de la mine et morgue le destin,

Déguise cet affront du geste plus mutin.

LYZANTE, voyant que Clarimand veut lire son sonnet.

Une grâce, Monsieur; je l'attends à mains joinctes :

Si vous lisez, je perds la moitié de mes poinctes
;

Que je prenne l'honneur, vous le contentement.

Que mes vers soient oiiis selon leur ornement.

On est assez d'ailleurs sujet à la censure.

Et je suis délicat pour la moindre blessure.

CLYTIE.

Sa demande est fort juste; on ne peut refuser....

CLARIMAND, luy donnant le sonnet.

A luy niesme sa voix, afin de s'accuser.

SONNET, i/ne Lijzante lit haut.

LYZANTE.

Pour vous rendre, Clytie, un assez digne hnniinage,

Il n'est rien ici bas de sortable <à vos yeux;

On ne vous peut donner que le nom précieux

D'estre enfin la merveille et l'honneur d(; notre iVge.

CLARIMAND l'interrompant.

Ah ! i|url liin ! quel acceni ! ô Dieu ! qu'il esl

Il mignai'desavoix,puis il faille pesant! [plaisant;

Il a les yeux ardens comme un chat que l'on berne,

F>a hure d'un lyon qui sort de sa caverne
;

Il fronce le sourcil, qui plus fier qu'un huissier

Semble dire : Paix-là ! Silence, il est sorcier.

Sans crarher, sans tousser, écoutez ses oracles
;

Il faul apivs cela s'écrier : miracle!

(// lui prend le sonnet pour le lire.)

Donne ; la voix m'écorche et l'oreille et les reins;
Il fallait une. pause entre les deux ([ualrains.

SONNET, que Clarimand recommence « lire.

Pour VOUS rendre, Clytie, un assez digne hommage.
Il n'est rien ici bas de sorlable à vos yeux ;

On ne vous peut donner que le nom précieux

D'estre enfin lamerveilleeU'honneurde notreàge.

Vous voir, et s'ébloiiir, n'aymer que son dommage.
Ce sont de nos transports les plus officieux;

Nous faisons ce que fait le soleil dans les cicux.

Qui, sans parler, en vous admire son image.

Que cet original vous cède en tous ses traits!

Vous avez ses rayons; il n'a pas vos attraits.

Ni la blancheur du teint, ni les grâces encore :

Je vous treuve pourtant semblables en un poinct :

C'est que ces deux objets, que la nature adore,

Enflament tout le monde, et ne s'échauffent point.

DE LYZANTE.

CLARIMAND.

De Lyzante ? Ah ! ce de témoigne sa noblesse :

C'est oîi la vanité les séduit et les blesse; [jets,

Ils tranchent du Monsieur, et dans leurs vains pro-

Ils sont nobles sans fiefs, et seigneurs sans sujets.

LYZANTE.
J'ay titre

CLARIMAND.

.'Vu carrefour, et dedans les affiches.

LYZANTE.

Et le droit de chasser

CLARIMAND.

Ouy, mesme jusqu'aux biches '; [neur

Mais de celles, sans plus, qui dans les lieux d'hon-

Vous font, selon l'argent, passer pour un seigneur :

On rit d'une noblesse et si courte et camuse
;

Quittez cette b<àtarde, et caressez la Muse.

Celle-cy, Beaurocher, te plaist-elle?

BEAUROCHER.

ForI peu.

CLARIMAND.

Qu'en dis-lu ?

HEAUROCHEB.

Que ces vers meritcroient le l'eu.

CLARIMAND.

Voila (rop de rigueur: et vous?

CLYTIE.

C'est ma créance *,

Que j'avois suspendue avecque patience :

Tu fais le téméraire encore, et tu souris ?

Va, crois-tu me pescher avec des vers pouris?

Mais tous mis en morceaux, je les rends à la terre.

[Elle les déchire.)

LYZANTE.

Frappez, Dieux, achevez ce grand couj) de tonnerre;

I. OïL voit que ce mot, pris comme synonyme de femme galante,

'|ui" nous avions déjà entrevu avec le même sens dans la comédie
des Escotiers, n'est pas du tout nouveau.

S. Ma conviction, ma croyance. Ce n'est même que la pronon-

ciation de ce dernier mot d'après ta mode du temps. Il est resté,

sous cette forme, dans la locution «i accorder, prêter créance, n

pour dire croire ii quelque cliosc. — Créance^ dans le sens le plus

ordinaire, en vient aussi, )misque \c créancier c\\\\ prête n'est en
somme qu'un homme (|ui a » croyance, » qui a confiance, qui croit,

crcdil. Ce dernier mol, tout latin, n'est devenu fran(;ai$ sans chan-

ger en rien, que par ta mùme filiation d'idées.



358 ANTOINE MAHESCHAL.

Venez, justes fureurs, avancez mon trépas;

(Frappant dtt pied la terre.)

Et toy, ne dois-tu pas t'ouvrir dessous mes pas?

CLARIMAND.

Courage ! il coudie gros '
; dans l'iiumeur qui le pi-

Tous les termes suivront d'un dépit poétique, [que

LYZAXTE, continuant.

Maisj'invoque une ingrate etsourdeà mes clameurs:
La terre, qui prend tout, me fuit lors que je meurs;
Cerclions le feu, le fer, un roc, un précipice,

Où la plus promte mort me soit la plus propice.

BE.\UR0CHER, Se présentant avec ses armes.

La pitié me surmonte; il m'en faut approcher:
Pour mourir promtement,voy, je t'offre un rocher:
Veux tu ce pistollel, ce poignard, cette épée?
Ton sang s'ùffeûceroil qu'elle s'en vist trempée :

Faisons mieux; honorons, en te jettaut dans l'eau,

La Seine et le Pont-Neuf des dépouilles d'un veau.

LYZA.ME.

Quoy ! sans punition vous souffrez ce blasphème
;

Et voulez, Dieux ingrats, encore qu'on vous aime ?

En quelle seurete se verront vos autels.

Si l'on choque mes vers, comme vous immortels?
Je veux les employer à démolir vos temples,
Passer à des fureurs qui n'auront point d'exemples,
Ensevelir vos noms, indignes d'estre écrits

Sur le front seulement de leurs honteux débris :

Et toy, dont la rigueur me porte à cet outrage.

Objet de mon amour, maintenant de ma rage,

Apprendsque, pour te peindre, enflnmon desespoir
Va chercher en enfer un crayon assez noir.

(// s'en va.)

CLYTIE.

Va-t-on si vite au diable? Adieu donc; bon voyage.

CI.ARIMAND.

Il sera bon pour luy, s'il en revient plus sage :

Hors l'humeur toutefois, sesvers pleins de douceurs
Montrent qu'il a baisé mille fois les Neuf Sœurs.

TMLLEBRxs, voijant Lizante sorti/.

Son malheur a plus fait icy que mon audace;
Je reste triomphant et maistre de la place.

BEAL'ROCHER.

Jusqu'à ce que mon bras te la fasse vuider.

Impudent; lu souris, tu m'oses regarder?
Mais pluslosl pour ton mieux regarde cette porte.

TAII.LEBRAS.

Parler de la façon aux hommes de ma sorte ?

Ah! tuons Toutefois le vilain est arme,
El ne m'atlaqiie pas sans un dessein formé.

CLARIM.\XD.

Vous craignez ?

CI.YTIE.

Tant soit peu
;
quel malheur, je vous prie.

S'il tournait à bon jeu loute la raillerie !

CLARIMAND, à Clljtie.

C'est dont je vous asseure, et prenez en ma foy.

t. Terme de jeu qui

lans une partie.

fltre beaucoup, risipier jïros

BEAU ROCHER.

Après deux mots, sortons, Madame, vous et moy.
Te voir encore icy? Tes oreilles m'attendent,
Poltron

; çà, qu'au plancher à celte heure elles pen-

T.ULLEBR.\S. [dCUt.

Poltron? Le Ois aisné qu'enfanta la valeur ?

BEAUROCHER.

Ah ! vraymeut, l'on en voit la marque en ta pâleur.

Mais c'est trop discourir; dégainons.

TAU,LEBRAS.

Qu'on me presse?

Que je soulïre un allront, aux yeux de ma mais-

[tresse ?

Sus! il en faut découdre. Ah! respect, monboureau,
Entcns plaindre ce fer que tu tiens au foureau.

Dieux! un objet m'empesche, et l'autre me convie :

Mais le premier l'emporte, et te sauve la vie.

BEAUROCHER.

C'est moy qui te l'accorde en ce mesme soucy.

Pour te la faire perdre en autre lieu qu'icy;

Ce peu de temps qu'il faut pour conduire Madame,
Tu le peux employer à songer à ton ame.

[Beaurocher emneine Clijtie en menassant Taillebrns.)

CL.VRIMAXD.

Son épée k vos yeux veut montrer sa lueur :

Quoy ! vostre front distille une froide sueur ?....

TAILLEBRAS.

C'est que mon cœur bouillonne, et par là s'évapore.

CLARIMAND.

Vostre œil s'appesantit, le teint blêmit encore.

Vous tremblez.

TAILLEBRAS.

Comme fait de colère un lyon :

Meltray-je ce combat avec un milion?

Que diront tant de preux, de qui je suis l'.'Vlcide,

Qui respectent ce bras qui fut leur homicide?
Ne se plaindront-ils point de ce qu'un lâche sang
Déshonore ma main, et fait honte à leur rang?
Non, non, je ne luy puis accorder cette gloire.

CLARIMAND. [re ?

Quoy, perdrez vous la vostre, à vous en faire accroi-

Vous qui suivez l'honneur parmi les plus constans,

Sçavez vous pas que c'est un doux monstre du temps?
Qui ne reçoit ni droit, ni respect, ni remise, [mise;

Qui pour nous voir à nud nous fait mettre en che-

Qui combat la nature, arme frère et parens.

Monstre un espoir douteux, mille maux apparcns;

Qui confisque nos biens

TAILLEBRAS.

Ah! ventre! c'est tout dire;

Ce gueux n'a rien à perdre, et j'ay plus d'un cm-
Je ne hazarde point ma leste ni mon fonds, [pire;

CLARIMAND.

Inutiles pensers, encore qu'ils soient bons;

En ce branle mortel la mode nous entraîne;

La raison n'est qu'esclave, et l'autre est une reyne
;

C'est un mal violent qui veut avoir son cours:

Pour Icsbiens, quelque amynous les sauve toujours.

On faict passer le tout sons un nom do rencontre
;
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Et c'est le seul chemin qu'après tout je vous mon-
Baltez vous sourdement. [tre;

TAILLKimAS.

Mes coups font trop de bruil.

CLAMMAND.

Sans suitte, sans second, dans la rue, et la nuit;

La lune dans son plein fournira de lumière:

Vous seriez décrié, fuyant cette carrière.

Vous y songez encore'? Est-il temps de rêver?

TAILLEBRAS.

C'en est fait, je le veux ; faites le iiioy Ireuvor.

CLARIMAND.

Pour ne vous point chercher, il a trop de courage.

TAILLEBRAS, bflS,

Mon esprit scait le vent qu'il faut à son naufrage.

ACTE TROISIEME

SCÈNE I

AMEDOR, CLORINDE.

AMEDOll.

Celte faute, Madame, est elle sans pardon?

Avecque mes amis je suis à l'abandon.

Je défère à leur gré plustost qu'à mon génie.

Et ne sçaurois fausser la moindre compagnie.

CLORJNDE.

Encore moins pour moy qui le mérite peu.

ASIEnClR.

C'est jetter en mon C(jeur de l'huile sur du feu
;

Votre désir d'un temps m'est rude et favorable,

Monbon-heur me trahit, et me rend misérable
;

Trop de faveur me nuit, humble et vain à l'inslaiil.

Que je serois heureux si je ne l'estois tant!

Ou si l'ingrat démon qui gouverne ma flamc

M'eust du moins averty des secrets de vostreame,

Que vostre volonté m'appelloit devers vous?

dieux! que le penser me flatte et m'en est doux !

CLOltINDE.

Il falloit employer, comme je m'imagine.

Pour vous tirer icy, lettre, page, et machine?

Comment! avoir passe ti'ois heures sans me voir?

Et puis, j'ay dessus vous un extrême pouvoir?

Vous viendrez froidement me dire quelque coule,

Qu'il n'est rose ni lys que mon teint ne surmoule.

Que hors de ma présence, il n'est point de moment

Qui ne vous coule (hclas!) un siècle do tourment;

Que pour chasser du front une couleur bicmie

L'un vous entraîne au bal, l'autre à l'Académie
;

Que le Cours, où chacun trouve à se contenter.

Sert à vous divertir moins qu'à vous tourmenter;

Que le Louvre vous geine aux devoirs nécessaires,

L'église, le palais, les sermons, les affaires;

Que mon objet, ma chambrccslloul vostre elcnient,

El que vous ne jurez que par moy seulement :

Tandis qu'au cabinet, et sans vouloir paroistre,

Clorinde est solitaire et comme dans un cloislre.

Qu'attendant vos chevaux de cent lieux embourbez
Elle se plaint d'un temps que vous hiy d'iubez:
Aujourd'huy que je suis hors de rinditlcroiirc

Je prétends de l'empire et de la préférence.

Que vous me rendiez conte et du cœur et des pas,

Que seule je vous sois jeu, cour, plaisirs, appas.

AMEDOR.

N'ayant point espéré l'honneur de ce reproche,

Par trop de sentiment je deviens une roche ;

Confus, que puis-je dire? ou que viens-je d'oûyr?

Doy-je icy m'excuser, ou bien me réjouir?

Je treuve ma victoire en cette douce plainte.

Ma peine et mon plaisir en une mesme atlainte;

Ce qu'ordonnent vos loix à mes vœux complaisans
Mon service eust-il pu l'espérer en dix ans?
Que l'Amour est subtil à punir une faulc

Qui fait d'un châtiment ma gloire la plus haute !

Que vous plaire et vous voir s'appellent mes tra-

[vaux,

Et mettre vostre amour au nombre de mes maux?
Madame, à quels devoirs cette bonté m'oblige !

[Clnrimnndpuroit à la fenestre qui les écoute.)

CLORINDE.

A souffrir (ju'un congé sur l'heure vous afflige :

Mais doy-jc vous porter à m'estre obéissant?

Helas ! je me puny, mesme en vous punissant.

Mon frère me demande, et cette mauvaise heure

Ne vous permet icy de plus longue demeure :

Pour nous entretenir plus à l'aise, et nous voir.

Venez à ma fenestre et m'attendez ce soir;

On ne court au quartier aucun danger de vie.

AMEDOR.

Les dieux me l'ôteront avant que celle envie.

SCÈNE II

CLARIMANU, seul otdesnenilu de In fenestre.

Cet accord en deux mois me semble des plus beaux ;

El puis fiez des sœurs à ces galands nouveaux.

Tous deux en celte humeur de s'aymer et se plaire

Se donneroient beau jeu, qui les laisseroit faire;

Mais je leur vendray cher un plaisir si heureux,

El je seray plus fin qu'ils ne sont amoureux.

Ce jeune financier, en faveur de la somme.

S'est fait en supputant baliser gentilhomme;

Il morgue ' en cavalier et fait du révolté,

La plume sur la teste, et l'cpée au côté ;

Il sacrifie au Louvre, à grand feu se consume,

S'échauffe où teste nue à la fin l'on s'enrume.

Et, croyant sur son bien se rendre plus exquis,

Le dépense plus mal qu'on ne l'avoit acquis;

Il se pique d'esprit, d'amour, de gentillesse,

El pense par la dame élever sa noblesse
;

Son cheval dans la rue, en secouant l'arson.

Superbe semble dire : Au jeune, au beau garson!

1. U parade, il pialTc, il se fait ^on. — Morgiif voulait dire os-

tciitatiuii, monde, r.'csl dans ce dernier sens qu'il est arri>6 à dési-

gner le lieu sinistre où l'on expose les cadavres à icconnaittr,
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Mais ce n'est pas dequoy me donner dans la veuë ; 1

Je veux te voir, ma sœur, à l'aise et mieux pour-

Et vous faisant pezer la charge sur le cou [veuc,

Rendre l'une plus sage, en montrant l'autre fou :

Voicy qui pourn bion ayder à l'cntrcprisL'.

SCÈNE III

CLARIMAND, LVZANTE.

clammanu, se retirant d'un pas.

Est-ce une illusion, qui mon ame ait surprise?

Fantôme, ou pèlerin venu des pays bas,

bittes nous en nouvelle : estes-vous pas fort las?

Est-ce toujours vous mesme? et dessous quel aus-

Revenez-vous au monde après un précipice? [pice

Les poètes sont connus dans la noire maison ;

Elle est leur promenade, à nous une prison
;

Ils en portent la clef, et comme par trophée

Vont et viennent d'enfer dessus les pas d'Orphée;

Ce païs est mauvais, je le juge en ce poinct

Qu'ils y mettent chacun et n'y demeurent point.

LYZANTK.

Je le porle au contraire, et mon sort déplorable

Fait un enfer du cœur d'un amant misérable;

Où l'yrois-je cercher, si je l'ay dedans moy ?

Mes^Tais supplices sont ma constance et ma foy.

Qui me forcent, rendant mes peines éternelles.

De mourir en moy mesme, et de revivre en elles :

Quelques traits que Clytie employé à ma langueur,

J'ay plus de fermeté qu'elle n'a de rigueur,

Le désir de souffrir s'augmente par ma peine.

Ma gloire va plus haut, plus elle est inhumaine
;

Esclave volontaire, aussi vain que constant.

Je baiseray ma chaîne encore, en la portant;

Et puis que mes tourmens luy tournent à délices,

Je la veux obliger par mes propres supplices.

(X.VRIMAND.

J'appreuve ce dessein quoy que fort rigoureux: [reux;

C'est en vain, qu'à mourir on cerche d'estre heu-

La mort me semble un port de mauvaise retraite :

Le sage la détourne, el le fou la souhaite;

On abuse du nom, le mal est bien divers

De mourir en effet, ou de mourir en vers;

Les poètes, les amans, quand l'ardeur les convie.

Meurent tous, et jamais ils ne perdent la vie.

Je sens un mouvement, qui me vient exciter

D'entreprendre un miracle <à vous ressusciter.

J'entends de vous remettre avec voslre maistresse;

Si j'en ay le dessein, j'en auray bien l'addresse.

LYZANTK.

Et comment anmllir ce rocher eiuliirri?

CI.AIU.MANIl.

Par un moyen facile, en trois mots éclaircy.

Apprenez que Clytie enfin vous est contraire

Par les seuls mouvomens que luy donne son fri're;

Que ce jeune éventé luy figure à tous coups

Les poêles sans courage, el mis au rang des foux;

Que leur soin, leur esprit n'est qu'en la rêverie,

Que l'art en est honteux, et le nom les décrie;

Et voila le sujet de tout ce traitement

Qu'ilacreu qu'on pouvoit vous faire impunément :

Chassez l'opinion dans son esprit emprainte.

Montrez vous courageux, donnez luy de la crainte,

Menassez, parlez haut; ce vaillant à demy,
Pour estre en seureté se rendra vostre amy:
Orjesçay comme il faut commencer la brisée',

Par une occasion heureuse et fort aisée
;

Amoureux de ma sœur, il tiendra sur la nuict

Luy parler dès la rue, en secret et sans bruit;

Armez vous, et venez le surprendre sans suitte,

Aussi tost qu'attaqué vous le mettez en fuitte.

LYZANTK.

Mais

CLARIMAND.

Qu'avez vous à craindre?

LYZANTE.

A beau jeu, beau retour.

CLAniJUND.

Rien moins ; il n'a decœurqu'àparailrc en amour.

LYZANTE.

Quoy! s'il ne va jamais sans une longue brelle?

CLARIMAND.

Mon logis vous soutient, et vous sert de retraite :

{Bas.)

Ah ! qu'il est malaisé d'animer un poltron !

LYZANTE.

Prendray-je pas l'écu du moins ou le plastron ?

CLARIMAND bas.

Dieu! qu'une infâme peur en cet esprit domine!
Il ne faut que l'épée, encore est ce par mine.
Plus pour servir d'éclat que pour autre besoin.

LYZANTE.

Vous m'accompagnerez, ou ne serez pas loin ?

SCÈNE IV

TAILLEBRAS, CLARIMAND, LYZANTE.

TAILLEERAS, aborilant h Poète.

Avez-VOUS fait suer Apollon et les Muscs ?

Leurs grâces à ce coup vous sont-elles infuses?

Le Parnasse a-t'il pu fournir à mon cartel

Des homicides vers, un stile assez mortel ?

L'oreille à chaque mot doit comme estrc frappée

D'un coup de pistollel, de mousquet, oud'épée,
La rime ne porter que de taille et d'estoc.

Ni les lettres s'unir qu'au son de chic, et choc;

Que le |)oinctsoit hardy, la virgule vaillante.

Ne rendez que de sang vostre veine coulante.

Et pour ma gloire il faut, qu'honorant le métier,

Lue peau de tambour vous serve de papier.

Cl.YRIMANIl lias.

Il fait. ]ilus lien dit, qu'autant moi us cm en croye
;

1. CV'St-ii-ilirc eiitrei- J .lis la ïoi<'. On appi'luit hrisivs U'S diMiiis

(le rameaux qu'un veneur semait sur une piste, afin de pouvoir s'y

retrouver en revenant. On comprend dès lors comment l'expressioii

« aller sur les brist'es de (juelqu'un, « a pu en viiiir.
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l-YZANTK.

Si votre bras est tel que jel'ay figuré,

Vous pouvez surmonter tout l'enfer conjuré.

Voyez si le cartel vous plaira de la sorte,

El si j'ay bien suivy l'ardeur qui vous euipoi'te.

Vos sens l'appreuveront comme il est reformé;

Beaurocher s'en verra d'un seul mot allarmé ;

l'our me vanger de luy j'ay formé ce tonnerre.

TAILLEBRAS.

J'y suis dépeint au moins comme un foudi'e de

i.YZAN'TE. [guerre ?

Ecoulez seulement. L'Alcide

TAIM-EBnAS.

iVrreste toy;

Cliapeau bas, à genoux, tremble en parlant de moy.

CARTEL nu c.\pitan Tau^lebras a Beaurocher.

LYZANTE le lit tout haut.

L'Alcide occidental, l'honneur des Pyrénées,

La Parque des mortels, qui fait leurs destinées,

Qui d'un bras peut lancer la terre dans les cieux
;

Pour perdre un impudent qui déjà n'est qu'un om-
[bre,

Poussé d'un coup de pied sur la barbe des Dieux

Le fait tomber de là dans le royaume sombre.

TAIELEBRAS.

Et voila ce qui dùst faire trembler des roys ?

Il le faut reformer encore une autre fois ;

Quoy! tu n'as|iuiul parlé de canons, de trompettes?

CLARI.MAND.

Sur un si haut dessein mélez-vous des sornettes?

Ce cartel comprend tout...

[Comme il feint de le tacher.)

Vous le cachez en vain
;

Je m'offre à vous servir, et vous prête la main.

TAU,LEBRAS.

La main ? Ventre !

CLABIMAND.

Tout doux !

TAILLEBRAS.

Etquedirnitlamienne?

CLARIMAND.

Je verray Beaurocher, et je feray qu'il vii'uuc.

TAILLEBRAS.

Parlez-Vous de second? Ce bras n'en eut jamais.

CLARIMAND.

Non, je ne trouble point vos exploits et vos faits;

Je rcndray seulement ce billet en main seure.

TAU.LEBHAS.

Que ma gloire n'en ait ni honte ni blesseure :

Tenez; je vous remets un gage précieux

I i.ARiMAND, souriant.

(Jui Mie \a mettre au monde, et vous dedans les

TAILLEBRAS. [cicUX.

Dans deux heures au plus

CLABI.MAMl.

Je l'amené en la rué.

TAILLEBRAS.

Qu'il ne m'y laisse pas long temps faire la grue.

Et vous, de qui l'esprit m'assiste en ce besoin,

Que je rends de mes faicts le glorieux témoin,

Rival ingénieux, cerchez dans ma puissance

A vostre courtoisie une reconnoissance ;

Ni ce bras ni ce fer ne sont jamais ingrats.

LYZANTE.

Je demande l'épée, et vous laisse le bras
;

Par elle je tiendray ma victoire certaine.

Elle peut cette nuict me faire capitaine.

T.ULLEBRAS.

Ah ! ah !

LYZANTE.

N'en riez point.

TAILLEBRAS.

Il dit vray, s'il ne ment,
On devient généreux à me voir seulement:

Parlez ; quoy ?

LYZANTE.

J'ay dessein.

TAILLEBR,VS.

Sur quelqu'un?

LYZANTE.
Dans une heure.

TAU.LEBRAS.

Je m'en vay de ce pas luy commander qu'il meure.

LYZANTE.

Autre que moy ne peut aller à ce devoir.

TAILLEBRAS.

Bien doncque, prenez la, voila dequoy le voir;

Mon duel projette demande une autre épée;

Celle-cy fut toujours en Turquie occupée;

Il faudroit, pour conter tous ceux qu'elle a mis bas.

Figurer mille assaux, vingt sièges, cent combats;

Du sang qu'elle a versé pour le Roy Catholique

Elle a fait une mer plus rouge qu'en Afrique :

Qu'est-ce?

LYZANTE met le.ijiierls sur lu ;/itrile jinur la tirer ilu

fourreau.

Tons mes efforts n'ont pu la convertir:

Elle est (ipiniAtre, et ne veut point sortir.

TAILLEBRAS, la tirant.

Nouveau sang tous les jours et la tache et la souille.

LYZANTE, la regardant.

Du sang? Qu'il est épais ! C'est de la fine roiiille.

TAILLEBRAS.

Que dis-tu ?

LYZANTE.

Qu'à l'éclat je me seuls toul ravii'.

(Parlant bas.)

Puis (pic l'heure me presse, il m'en faudra servir.

SCÈNE V

A.MEDOR, CLORINDE.

AMEIlOR, seul.

Que celle nuict est claire, et qu'elle a peu de voiles !

.Ma llamo et mon amour allument les étoilles.
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Et la lune à dessein redouble ses clartez,

Pour mieux voir avec moy Clorinde et ses beautez ;

Mille petits flambeaux qui ne font que de naistre

Brillent dedans le ciel, pour luire à sa fenestre,

Et, le voyant jetter tous ses yeux dessus nous,

Ma passion les prend pour autant de jaloux.

r.LORiXDE, à la fenestre.

Je rcconnoy sa voix; sans doute c'est luy mesme.

AMEPOR.

C'est un, qui vient montrer à quel poinclil vous ay-
Que vous dussiez, Clorinde, asservi sous vos loix [me;
Connaislre par le cœur plustost que par la voix :

clorixbe'.

L'une me plaist autant comme j'estime l'autre.

.\MEB0R.

Egalement aussi tous deux me disent vôtre.

CLORINDE.

L'heure et la liberté de vous parler icy

Vous disent mieux que moy mon amouieuxsoucy.

AMECOR.

Cette faveur est grande, et je suis sur la place

Moins pour la recevoir qu'afln d'en rendre grâce.

CLORI.XDE.

Donnez dans l'entretien quelque chose à mes yeux ;

Montez un peu plus haut, et je vous verray mieux.
[Il monte sur tin perron pour atteindre jusqu'à

la fenestre.)

SCÈNE yi

CLARIMAND, AJIEDOR, LYZANTE, CLORINDE.

CLARIMAXI).

Le voila; je vous laisse. {Il s'en va.)

LYZANTE, seul et armé.

Yray-je sans escorte ?

Et quoy ! si Clarimand ne m'ouvroit point la porte ?

Tout maillé que je suis, pourois je soutenir?

Dieu! qu'il m'obligeroit déjà de revenir !

Ah! quej'entre à regret dedans cette carrière !

Je n'ose aller avant, ni tirer en arrière.

(// fait mille actions de poltron, tantost en s'avançnnt,

et tantost reculant, pour donner le temps au.r

autres de parler.)

CLORLN'DE, Amedor l'ayant baisée,

L'exccz de mes faveurs vous en fait abuser.

AMEDOR.

J'imite ce rayon qui semble vous baiser.

CLORLN'DE. [corc ?

Comme kiy vous viendrez dedans ma chambre eu-

AMEDOR.

Ouy, porte du désir vers l'objet que j'adore;

Mais les ailes manquant, je me sens arreslé;

J'ay bien assez de feux, non de légèreté.

CLORINDE.

Que cerche vostre main dessus mon sein timide?

Mauvais, ce brassclet luy servira de bride.

{Tandis f/v'elle lui met ce brusselet au bras, elledunne

le temps ii l.i/zaiite.)

LYZANTE.

C'est trop trembler enfin; sus, il faut commencer:
Mon cœur retient mon pied, quandje veux l'avancer.

Crions donc :

{Criant tout bas.)

Aux volleurs ! C'est trop bas : et la crainte.

Qui me glace le sang, tient ma voix en contrainte :

Ali !.... Je n'ose : il le faut.

{Puis relevant sa eoi.r)

Ah ! traistres, fuyez vous?
Croiriez-vous éviter et Lyzante et ses coups ?

A moy ! tournez icy.

i;lorixde.

L'alarme est dans la rue
;

Sauvez-vous.
LYZANTE.

Que j'ay peur! mais pourtant crions :Tuë !

Ah ! j'en tiens déjà l'un.

AMEDOR.

Lyzante, où va ce bruit?
Que venvlu ?

LYZANTE.

T'envoyer en l'éternelle nuict
;

Assassin, tu mourras.

AMEDOR.

Ce fou passe à l'outrage.

LYZANTE, regardant si Clarimand le vient secourir.

Vient-il ? S'il n'ouvre tost, je n'ay plus de courage.

CLARIMAND, sortant l'épée en main.

Courage!
LYZANTE, le votjunt.

doux écho !

CLAIUMAND, Se portant contre Lyzante.

Qu'il ne puisse échapper.

LYZANTE, se voyant attaqué par Clarimand.

Loin de me secourir, donc il me vient frapper ?

Traistre, au moins au besoin je sçauray faire gile.

CLARIMXND, relevant l'épée du fuyard.

Recevez son épée ! et ce lieu pour azile.

AMEDOR.

C'est m'obliger an double.

CLARIMAND.

Avancez vous ; entrons : .

{Bas.)

Que j'ay bien partagé la peur ii deux poltrons !

SCÈNE VII

TAILLEBRAS, BEAIROCHER.

TAH.LEBItAS, seul.

Pouroit-on discerner cette cpée à la lune?

On diroit que le ciel éclaire à ma fortune
;

Les astres, pour montrer la gloire qui me suit,

Me font un second jour au milieu de la nuict :

Toutefois la clarté m'est icy dangereuse.

Le trop dejour rendroit ma fourbe moins heureuse :

Pour tromper un brutal, mon jeu le plus certain

Luy met, au lieu d'épôe, un fleuret en la main;

Ce fer est sans tranchant, sa pointe est rabbatuë.

Je pardonne ma mort à i|iiiciiii(|ui" m'en lui':
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Fust-il gladiateur, et le roy des filou?,

Je le vay bien frotter de sa lame aux vieux loups.

Je l'entends : choisissons la meilleure posture.

BEAUROCHER, à part SOIJ.

Il n'aura pas osé tenter cette adventure ;

Clarimand m'aura fait le cercher à crédit;

Son humeur m'en asscure, et le cœur me le dit.

TAU.LEBRAS.

Hop! Ica!

BEAUROCHER.

Toutefois je le voy qui m'appelle.

Et qui se tient déjà sur sa garde mortelle :

Me voicy, compagnon ; à l'approche.

TAILLEBRAS,/'' voyunt en posture.

Tout doux !

Il se faut battre en forme, amy, visitons nous.

BEAUROCHER, jettont son pjourpoint.

Je n'ay que la chemise et ce pourpoint qui vole;

Je te laisse le busqué à la mode espagnole '.

Ça, disons en trois mots ; en deffense.

TAILLEBRAS, Se voyniit p7'essé.

Tout beau !

Vous avez longue épée, et je n'ay qu'un couteau :

.\rme égale; autrement

BEAUROCHER.

Quoy ? tu fuiras, peut estre ?

Poltron, donne le moy
;
je te veux battre en maislrc.

TAILLEBRAS, tenant l'épée de l'autre.

C'est à ce coup enfin que je suis triomphant :

Maisquoy! doy-je employer ce bras contre un enfant ?

(Ils se battent.)

BEAUROCHER.

Sa peau résiste au fer, et le rend inutile.

TAILLEBRAS.

C'csl d'autant que je suis delà race d'Arliylle.

BEAUROCHER.

Combats-je point en songe? Écartons ce sommeil.

TAILLEBRAS, l'ayant blessé.

Alexandre jamais n'eut le sang plus vermeil.

BEAUROCHER.

Rompons liiy la mesure, allons, donnons de taille -,

Poussons à tour de bras.

TAILLEBRAS.

Comme diable il chamaille !

Cherchons un aiiliv gite, il lait iiy Imp chaud.

1. C'était un léger plastron de satin qu'on'poi-lait sous la

ou sous le buffle. U était soutenu par une lame d'acier que les fem-

mes ont gardée pour leur corset, avec son nom de bmc. La mi>de

en était espagnole, comme on le voit ici. D'.\ubigné, au livre 11, /es

Princes, dans ses Tragiques, dit :

Pensez quel beau spectacle, et comme il fil bon voir

Ce prince avec un busCf un corps de satin noir,

Coupé à l'espagnol...

2. C'esl-.i-dirc du tranchant. Vestoc était le contraire. Aller d'cs-

ton et de taille, c'était aller de la pointe et du tranchant.

BEAUROCHER, /'' rùi/iint fuir.

Ah ! le poltron m'échappe, il a gaigné le haut
;

Il emporte d'un coup mon sang et mon épée :

Celle-cy.... Mais que voy-je? vaillance trompée !

malice du sort! ô sensible regret !

Et je cerche du sang sur un simple fleuret?

L'infâme doit sa vie à sa lâcheté inesme :

Ah ! Clarimand sans doute a fait le stratagesme
;

Je luy sers d'instrument, afin de m'outrager :

Sus ; il faut punir l'un, de l'autre se vanger.

ACTE QUATRIEME

SCÈNE I

CLYTIE, AMEDOR, CLARIMAND.

Si matin ? Pressez-vous les dames de la sorte ?

Me chasser de mon lict, et faire que j'en sorte,

Quand le soleil, à peine en se levant de l'eau,

Tout endormi regarde encore son berceau,

AMEDOR.

J'ay pris, je lo confesse, une grande licence,

CLYTIE.

Qu'on ne peut comparer qu'à mon obéissance.

AMEIlOR.

Importun, je l'oblige. l'aimable tourment

Qui t'ùte le sommeil, et te donne un amant !

Voicy qui rend ma faute et douce et légitime;

Sa veuë auprès de toy ne passe pas pour crime.

CLARIMA.ND.

Du moins suis-je asseuré que mes yeux innocens.

Pour la blesser, n'ont pointde traits assez puissans,

CLYTIE.

C'est un secret, qui n'est que pour ma conscience
;

Vous n'estes pas de ceux qui pèchent sans science.

AMEDOR.

J'ai besoin de repos; adieu, je reconnoy

Qu'un si libre entretien se fcroit mieux sans moy :

Pour mettre son mérite au dessus de l'envie.

Souviens toy seulement que je luy doy la vie
;

Et contre ces amans, auteurs de mon danger.

Je vous laisse à tous deux le soin do me vanger.

CI.VTIK.

L'elfect suivra de prés en cela vostrc attente.

CLAHlMAXD, bas, et tandis que Clytie reconduit sou frère.

Peu de chose le fâche, et bien moins le contente
;

Il se repaist de vent; qu'un poltron desarmé

Se doit rendre à la Cour superbe et renommé !

Il va faire inarquer de sang sa cadenctte,

El porter après luy tous les jours une brette :

.Mais je fay mal icy la charge d'amoureux.

[Revenhnt à elle.)

Que vous avez, Clytie, un frère valeureux !
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i:l.ïTlF.,

C'est accuser la sœur de n'estre pas forl belle
De ne songer qu'à luy quand on est auprès d'el le.

CLARIMAXD.

Luy vouloir envier ce peu de charité ?

Ce n'est pas estre sœur dedans l'integrilé.

CLYTIE.

El voila de ces mots qui vous servent à rire ?

Je connoy vostre humeur; que vous eu alliez dire !

CLAHIMAXn.

Si peu qu'on ni'cust pressé, pour feindre l'orateur,
Il est vray quej'allois faire l'adorateur.
J'eusse admiré vos yeux, votre sein, votre joue

;

J'eusse dit que l'Amour sur vos lèvres se joue.
Que vos cheveux sont d'or, et votre front d'argent

;

Puis, faignant de languir, d'un accent négligent
Soupirant un discours, à genoux, extatique.
Je vous aurois baisée ainsi qu'une relique.

CLYTIE.

Moy, qui suis d'ordinaire instruite en ces leçons,
Je vous aurois payé de mille autres chansons

;

D'un souris j'aurois dit: Monsieur, en conscience,
Avez-vous pour me voir assez de patience ?

Je ne semble prêcher que tristesse et qu'ennuy,
Je n'ay pas mon visage, et fay peur aujourd'huy;
Mon miroir s'en est plaint, j'en ay cassé la glace;
J'ay pris en m'y cerchant presque une autre en ma

[place :

De blanc qu'estoit mon teint, vous diriez qu'il pâlit,

Et sans vous je serois maintenant dans le lict.

En effect, pour finir icy la raillerie,

J'y devrois retourner.

CLARllUXD.

Et moy, je vous en prie;
C'est où je jurerois, en vous baisant les bras,
Qu'ils sont plus doux que marbre, et plus blancs que

CLYTIE. [vos draps.

Je dirois, la plus froide ainsi que la plus vaine :

Je vous baise les mains, n'en prenez pas la peiue.

CLARIMA.ND.

Que ne puis-je à ce jeu porter nostre entretien !

Là, nous ferions merveille, et nous ne faisons rien.

CLYTIE.

Vous menassez de loin; et que croiriez-vous faire ?

CLARIMAND.

Qui le demande ainsi, lesçait; il faut le taire.

CLYTIE.

Plustostque perdre en vain le temps à babiller:

Mais qui pouroit bien mieux servir à in'habiller.

CLARIMAND.

Adieu; c'est doucement chasser un qui nous presse;

J'ay de la complaisance autant que vous d'adresse.

(// s'en va.)

CLYTIK, seuil'.

Ingrat et doux objet de mon afl'ection,

Dy que j'ay plus d'amour que toy de passion :

Comme c'est en riant qu'il fait son entreprise,

C'est eu riant aussi que je me treuve prise :

Mais quelque csirauge ayinant ([ui serve à l'attirer,

Je n'y pri'lriidray rien s'il se gagne à pleurer.

SCÈ^'E II

LYZANTE.

STANCES.

Sorti des flots et de l'orage.

Où l'Amour et le sort preparoient mon naufrage.
Encore tout mouillé j'arrive dans le port

;

Et voyant mon amour de tant de maux suivie.

Je bcny ce mortel effort

Qui tire mon salut du péril de ma vie.

Enfin ma raison revenue
Se présente à mes sens comme une image nuë
Dont la vive clarté passe à mon jugement

;

Les charmes de l'oubly par tout s'y vont répandre.
Et d'un si grand embrazement

A peine dans mon cœur en connoy-je la cendre.

Auteur d'aventures funestes,

Dont le flambleau, Amour, ne produit que des pes-
Des naufrages certains, de volontaires morts

;
[tes,

Tyran délicieux, je renonce à tes charmes
;

Et la tempeste dont je sors

Me sauve, étaint tes feux, et submerge tes armes.

Dans ma retraitle généreuse
Mon ame se contente, et n'est plus amoureuse
Que d'un repos heureux qui suit la liberté;

J'oublie avec mes maux le langage des plaintes,

Mon esprit goûte en vérité

Des plaisirs dont l'Amour ne donne que les feintes.

Porté sur le haut de Parnasse,

Où jamais on n'entend du foudre la menasse.
Ni des tristes amans les pitoyables cris.

Mon esprit va choisir un immortel empire.
Et nie promets par mes escrits

Une seconde vie où mon renom aspire.

SCÈNE III

LA DUPRÉ, CLORINDE, CLYTIE.

LA rU'PRli.

Faut-il ainsi payer un salutaire avis?

CLORINDE.

La souffrez-vous, ma sœur, en ces honteux devis?

Son seul aspect feroit soupçonner l'innocence.

Et c'est presque un péché d'avoir sa connoissance.

CLYTIE.

Mais puis qu'elle est chez moy, lapourois-je chasser?

Le bien qu'elle nous veut se doit-il effacer?

Sa visite m'oblige, et n'est pas infertile,

N'estant point honorable, au moins elle est utile.

Quoy ? m'avertir icy des ruses d'un amant?

CLORINDE.

Ce n'est pas que je vueille excuser Clarimand ;

Mais dessous ce prétexte elle traite en compagne.

CLYTU:.

Qui ne la (duiiaitroit seioil bien d'Allemagne •.

I. r.csI-à-diiT s.'iMil idicilo. On ii';ivail pas alors daiilip opinion
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LA IIL'PRÉ.

Vous tranchez de la reyne, et s'il en faut conti'i-,

Toutes vos actions vont à nous imiter '
;

Vous blâmez et suivez ce doux libertinage,

Qui flatte la severe, et tente la plus sage;
Mille attraits, que nos jeux en public ont produits.

Vous les étudiez dans vos chastes réduits,

Et, par une honteuse et libre flatterie.

Ce qui nous est péché vous est gallanterie
;

Vous imitez nos yeux, nos gestes, nos propos;

Nous découvrons le sein, vous, la moitié du dos :

Nous voyons, sans mêler le ciel à nos sottises,

Nos amans dans la chambre, et vous, dans les égli-

Vos jeusnes, vos respects sont plus pernicieux [ses
;

Que nos déportemens ne semblent vicieux;

Vous avez l'action et le cœur en conteste.

L'un des yeux affété lorsque l'autre est modeste;
Kt l'ingrate contrainte où vos vœux sont geincz

Enflanic vos désirs, plus ils sont enchaînez.

ci.oRixDE. [gine.

Que nos désirs soient grands, quoy qu'on s'en ima-
C'est les domter assez, s'il faut qu'on les devine;

Votre secte, qui cherche où mieux ils paraîtront,

l.cs élallc en discours, les porte sur le front.

Et d'un mauvais effect en faisant un bon conte

Vous tirez vanité d'où dépend vostre honte.

r.LYTIR.

Vous le prenez, Clorinde, un peu trop sérieux,

Cet entretien seroit bien tôt injurieux;

Leur conscience à part, et leur gloire asservie.

Le siècle fait treuver des charmes en leur vie :

Qu'appellez-vous d'avoir sur la bourse d'un fou

Des diamans aux doigts, et des perles au cou?
Posséder un grand train,une maison coniplelte?

Faire piafe * au cours, et la reyne Gillette '?

Keposerà l'église en faveur d'unquarrcau"?

Marchant, avoir en main quelque godelureau?
Eriger de son liet sa table, et son domaine?
Et conter de bon temps dix jours en la semaine?
De pages, de laquais, de carrosse suivant

Faire fi'ndre la presse et détourner le vent?

Tii'er d'iui patient jusqu'au toictqui le couvre,

sur rAIltMiliignp rt sur U^s gpiis qui eu arrivaient. La question de

savoir si, étant Allemand, on pouvait avoir de respril, Otuit de

celles qui étaient sérieusi-ment posées. On la posa, comme on peut

le \oir dans un des livres du P. Bouhours; clic fut résolue néf,r;i-

livemcnt.

1. L'imitation des femmes galantes par les femmes du moiulc est

un cas, dont le danger s'est reproduit de nos jours, i>our ne piis

être mieux évité. « Que fait la grande société? disait M. Dupiu dans

un /{/.iffiitrs au Sénat, le 22 juin iSfiii ? Elle regarde, elle prend mo-
fiéle, et ce sont ces demoiselles qui donnent les modes, même aux

femmes du monde ; ce sont elles qu'on copie, b Dufresny, sous

Louis XIV, avait fait lu même remarque dans ses Amusements sé-

rieux et comiques, ku 7* amusement, qui est celui des Prome-
nadesj après avoir parlé des façons dédaigneuses que les femmes

du monde alTeetaîeut pour ce qu'on appelait alors tout simplement

des coquettes, il ajoute : « Ce mépris n'empêche pas qu'elles ne les

imitent. N'apprennent-elli-s pas d'elles le bon air, le savoir-vivre et

les manières galantes? Elles parlent, s'habillent et s'ajustent comme
elles. Il faut suivre le torrent : ce sont les coquettes qui inventent

les modes et les mots nouveaux, tout se fait par elles et pour elles. »

2. Faire .parade. V. sur celte expression une note des pièces pré-

cédentes.

3. r.'est-ii-dire : étant griseltc ou suivante, se poser en grjinde

dame. Gillette était le type même des servantes. Celle que P. Tro-

lerel mit en scène, en 1619, s'appelait ainsi; pour mieux prouver

Et plus de pensions qu'on n'en relraneheau Louvre ?

Porter dans les cheveux la rose de rubis?
En inclire cent à nud, pour payer deux habits ?

Briller sous le drap d'or, et mépriser la soye?
Ne permettre qu'à peine aux festes qu'on la voye?
Affecter à son teint tout ce qui l'embellit, [lict?

De jour le masque en chambre, et les gands dans le

N'est-ce pas un péché d'une aymable teinture,

A leur faute une belle et riche couverdire?

cLomxriE.

Dans la pompe du train, dans le luxe et le flux,

11 estvrayqu'aujourd'huyl'onneles connoist plus;
Le moindre de leurs pas vaut un cœur, vaut une
Tant elles sravent bien contrefaire la dame, [aine,

LA DUPBli.

Les dames d'autre part aussi nous contrefont.
Jalouses de nous voir plus d'art qu'elles n'en ont

;

Portent ainsi que nous la teste à la fantasque;
Ont rallongé la Juppé, et retranché le masque ;

Et si quelque galland d'elles est visité.

Prennent la hongreline à la commodité ',

Le collet bas ouvert, la simarre k la mode *
;

Et ce qui sur un lict n'est jamais incommode,
Mcsme à l'occasion font servir le mimy,
Afin de réveiller quelque chat endormy:
Mais, ce qui plus encore esl iliirne de risée.

L'une voudra de l'autre eslre i.';illaiilisée '

;

Entre elles on n'entend que ces iiil;i mes noms
D'amans, de serviteurs, de gallands, de menons ':

Comment vous treuvez-vous aujourd'hui,monfidele?
A peine en luy parlant croit-on que ce soit d'elle:

A luy voir la moustache et les yeux enhardis,
Dnni Qiiiehot la prendroit pour un jeum^ Amndis,
Et Marays s la sifflant à la mode nouvelle

La diroit damoiseau plustost que damoiselle;

Pour montrer qu'elle est homme, au moins plus de

[moitié,

Tous leurs mots sont d'amour, et pas un d'amitié
;

Ce galland contrefait cageolle sa compagne.
Met toute à la louer l'éloquence en campagne,
Flatte, caresse, admire, adore ses beaulez,

Laiiguil, soupire, meurt par des maux inventez ;

Et se faignantparjeu ce (m'en elfect nous sommes.
Elles se font l'amour ne l'osanl l'aire aux hommes :

qu'il s'agissait d'une parveiuie, il avait fait de son ncmi le titre de

la pièce. L'expression s'étendit loin. Quicontpii' servait quelqu'un il

qui sa naissance défendait d'être servi, s'appelait un serviteur de la

reine Gillette. Naudé, dans son Mascurat, p. 17, appelle même
• historien de la reine Gillette, h nu pauvre diable qui s'était avisé

démettre l'histoire auservîcc d'un sujet trop bas pour en être digne.

1. ("est-ii-dirc sont sévères à volonté. La hongreline était la cas.i-

que sérieuse, qu'on prenait suivant les occasions, " à la commo-
dité. Il Elle se composait d'un grand justaucorps, trèa-houtonué,

à la hongroise — d'où lui venait son nom — et tombant fort bas,

2. La simarre, qui n'est plus en usage que pour les magistrats,

était alors une longue tunique k la mode dont on avait pris la

mode aux Espagnols, qui l'avaient eifx-mêmes empruntée aux .Vrahes.

3. .Mot en faveur depuis le xvk siècle, comme on le voit par les

Contes de la reine de Navarre, mais qui était sur le point do vieillir.

4. Ou meninos, comme disaient les Espagnols, mit/non^, menins.

Les jeunes gentilshonmies attachés au dauphin, sous Louis \IV.

portaient ce dernier nom.

ri. Plaisant de cour, aux gages de Limis XIII, poui- lequel il ré-

glait, mettait en musique, et jouait des ballets- L'abbé de .Marolles,

dans ses Mémoires, parle de celui des ^>^oces imat/inaires de la

douairière de UiUebahaut dans lequel il jouait le Grand Turct
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Diray-jeles poulets, leurs lettres, leur écrit?
A peindre leurs beautez ce qu'elles ont d'esprit?

Cr.ORI.VDE.

Ah ! fermons luy la bouche, ou je ferme l'oreille.

CLYTIE.

Elle nous a rendu justement la pareille.

C.LORINPE.

Avec elle je hay toute comparaison.

r.LYTIE.

Cela ne conclud point qu'elle n'ait pas raison
;

J'en connoy qui font pis.

L\ DUPRE.

Et seules je les touche.

CLORIXDE.

Et leur honneur m'invite à vous fermer la bouche.

L\ DUPRÉ.

Vous me pririez pourtant vous mesme de l'ouvrir,

Sçachant ce qu'à vos sens elle peut découvrir;
Venue à ce dessein sans que l'on m'interrompe,
Pouray-je dire?

r.LYTIE.

Qiioy ?

LA :iUPRK.

Que Clarimand vous trompe;
Traittant l'une d'amour, et l'autre de douceur,
Qu'iljouëcnmesme temps sa maistresse et sa sœur;
Beaurocher qui m'envoye a reconnu sa ruse,
Et ne peut plus long-temps souffrirqu'on vous abuse:
Treuvant sur toutes deux dequoy se divertir

Le traistre sçait vos vœux, et feint d'y consentir.
Il regale Amedor, cerche à luy rendre office

;

Mais tous ces beaux effects sont pièces d'artifice.

CLYTIE.

Nous connoissons déjà sa portée et ses coups.

C.LORIXDE.

S'il faut se déclarer franchement parmy nous.
Il est vTayqu'à dessein de vous rendre prospère,
Moy mesme il m'a portée à jouer vostre frère

;

Mais en le captivant j'ay bàty ma prison.

LA m-pRK.

Beaurocher à vos maux promet la guerison;
Pour tromper un trompeur il fera son possible.

CLYTIE.

Et plus (lu'il ne crniroit, s'il nous le rend sensible.

SCÈNE IV

TAILLEBHAS, C.LVTIE, CLORINDE, I.A DlI'liE.

TAII.I.EIir.AS.

Des hommes et des dieux, l'amour et la terreur;

Qui reçoit le tribut des rois, de l'Empereur;

(Jui soutient le Turban, quand il vent le renverse;

Et de qui le Sophy relevé dans la Perse
;

Que le Tartare craint; à qui le Grand Mogor
A fait dresser idole et des images d'or;

Qui lient assujettis le ciel, la terre, et l'onde.

Et d'un doigt fait iiiouviiir toute la masse ronde;

Qui semble estre, à qui voit ses triomphes divers,

Comme il en est l'honneur,) l'ame de l'univers;

Qui tient l'ambition sous ses pieds étouffée;

Vient icy vous ofTrir les marques d'un trophée,

[Faisant une grande révérence à Clytie, et /hi/ pré-

sentant l'épée de Beaurocher.)

Qui montrent désarmé l'impudent Beaurocher,

Que ce bras, le pouvant, n'a pas voulu hacher.

CLYTIE.

Gloire des champions. Créateur des merveilles....

TAILLEBRAS.

Que ne puis-je à ces mots emprunter mille oreilles!

CLYTIE.

Puissant Mars espagnol, généreux Palladin,

Que vous prenez de peine à faire le badin !

TAILLEBR,\S.

Encore un terme, ou deux: et j'estois en extase;

Mais vous quittez le ton, et sortez de l'emphaze.

CLYTIE.

C'est toy mesme plustôt qui sors de la raison,

More, à qui je defVcnds ma porte et ma maison.

Maistre fou, qui devrois avoir place aux Petites',

Portes y cette espée et tes divins mérites.

TArLLEBR.\S.

Qiioy ! refuser un don? que la Rcyne

CLYTIE.

Tais toy
;

Va, suy tes revTies d'ombre, ainsi que l'est ta foy.

CLORINDE.

Cet outrage est sanglant, et passe un peu les bor-

TAILLEBRAS. [ueS.

Ah ! ventre ! on ne me faitjamais deuxfoisles cornes :

Et l'espée, et mon cœur, que l'ingrate rendra.

Soient donc à celles-cy, qui des deux les voudra.

CLYTIE.

Il vous croit enrichir d'un bien qui m'importune.

TAILLEBRAS.

Les yeux clos, j'en remets le choix à la fortune.

LA DUPRÉ, '( Clorinde.

Madame, par honneur je vous cède ce don.

C.LORLNDE.

Je méprise un trésor qu'on met à l'abandon ;

L'humeur et le présent de ce grand personnage

Font ornement chez vous, sont pièces de ménage;
Sa moustache poura dans le temple d'Amour
Servir d'épouventail aux oyseaux d'alentour;

Le commerce au surplus en a souvent all'aire.

TAILLEBRAS.

Et(iiioy! ce jugement est il encore à faire?

CI.dRINDE.

Le refus est faveui' à qui n'y prétend rien.

TAILLEBRAS.

A qui? deux fois, à qui ?

1. Petites-Maisons, mahidrorie de S-tint-Gcrm-iin, où chaque fi>«

avilit son cahiiiiou. Ce fut plus tard rhospice des Petits-Ménages.

On \ient de le démolir. Il «itait bâti au coin des rues de Sèvres et

de la Cliaise.
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L\ niPRE.

Je l'attends ; il estmicn.

TAII.LEBRAS.

Et l'épée, et le cœur; je vous les donne ensemble.

LA DUPRÉ.

Je chery la valeur, et ce qui luy ressemble.

T.\1LLEBRAS.

Le sort est complaisant à mon affection
;

Sans luy, vous me gagniez par mon élection :

Vantez vous aujourd'huy d'avoir un Alexandre,

Qui perd vos ennemis elles réduit on cendre.

CLYTIE.

Sans doute il met le maistre icy pour son ciieval,

Bucephale à gourmette, au prix de son rival.

Mais le voicy qui vient ; voyons chanse nouvelle :

Son seul abord l'effraye, et le tient en cervelle.

SCÈNE V

AMEDOR, TAILLEBRAS, BEAUROCHER, CLVTIE,

CLORINDE, LA DL'PRÉ.

AMEDOR, montrant le Capitan ii Bennroclier.

Le voicy justement oiije l'ay demandé.

TAU.LEBRAS, bos.

L'enl'er est aujourd'huy contre moy débandé :

Je voy là mon démon, de qui l'aspect me tue
;

11 faut que mon courage à ce coup s'évertue.

BEAUROCHER.

Luy doy-je pas casser son fleuret sur le dos?

TAILLEBRAS, bos.

Je sens déjà frémir de crainte tous mes os.

AMEDOR, l'abordant.

N'avez vous jamais veu ni tenu cette lame?

Et traislre

TAILLEBRAS.

Qu'un m'écoute, avant que l'un me Ijlàme.

AMEDOR.

La presterii Lyzante, et pour m'assassincr?

TAILLEBRAS.

J'igriorois son dessein; qui l'eust pu deviner?

BEAI'ROCHER.

Et celuy, de m'ôter mon épée à ce change,

Te fut-il inconnu tomme il nous semble étrange ?

Ce fleiirel ?

CLYTIE.

Ail! le lour u'estoit pas mal plaisanl.

BEAUl;0CHER.

KsI-il ;i II' ((iiixaiiicre un témoin sul'lisaMl ?

CLURINDE.

I.c \(iil.i (nul muet, et froid comme une souche

CLYTIE.

I.ny,qui n'avoisltantostpasmoinsqu'uiillusde liou-

BEAEllOClIER. [d"')

Quoy ! lu ne répons rien?

AMKIiOB.

Son silence y coiiseul.

CLORl.NDE.

Nagueres pour un mot il en eusl donné cent.

BEAUROCHER.
Parle.

AMEDOR.

Il n'en feroit rien, pour le sceptre des Gaules.

BEAUROCHER, le frappant.

Non? Je feray du moins répondre ses épaules.

TAU.LEBRAS.

Ah ! ventre!

LA DUPRÉ.

Donnez grâce à mon amant nouveau.

AMEDOR.

Qu'il paroit effronté, mesme à faire le veau!

BEAUROCHER.

Amant? votre fortune est hautement campée.

LA DUPRÉ.

J'ay pour gage asseuré son cœur, et cette épée,

(// la prend voyant que c'est la sienne.)

Qu'au refus de Clytie il est venu m'offrir.

CLYTIE.

Et par des vanitcz que je n'ay pu souffrir:

<-in eust dit qu'il venoit des conquestes fameuses
Du Pérou, du Brésil, ou des islcs Heureuses' ;

A son dire, il sortoit d'un triomphe formé.

Et son bras glorieux vous avoit desarmé.

CLoRINDE.

Sou orgueil en estoit furieux et sauvage.

TAILLEBRAS, bas.

Tais Iny, mon ame ; souffre, avale ce breuvage.

BEAUROCHER.

La patience cnfiu m'échappe à cette fois
;

Il faut que sur son dos je luy casse des noix,

Le servir du fleuret au lieu de bastonnades.

TAILLEBRAS.

Quoy! si peu de respect à tant de canonnades ?

(le dos, si l'on le louche, aux ressorts du cliquet^

Vomira contre vous cent balles de mousquet.

BEAUROCHER.

Je luy veux seulement tailler une cuirasse.

TAILLEBRAS.

Ilola!.... que si l'honneur soiiffroil que je jiii'asse,

[Comme on le fropjir.)

Ouy, venlre, teste, mort! on me roui-; au secours!

LA DUPRÉ.

Cher amant, regardez au moins comme j'y cours :

De grâce, en ma faveur laissez luy prendre haleine.

TAILLEBRAS.

Sans armes? sans bâton? L'action est vilaine;

M'attac|uer à main forte!

\Mi:i"iii.

lOu est-on sur cela ?

Ne faul-il ([u'unc épée? Ah ! leiicz; la voila :

(///»// )•'//(/ son éjiée propre.)

Courage, lieaurochcr ! le poliron y veut mordre.

I. Los ilcs FortuiuH'S, dans l'Alliinlliiiic.

j. Diiils les fusils à rouet, dont un » si.'i'\ait l'ueuir, c'est le cli-

i|iiet qui fiiistiit partir lu détente.
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TAll-LKHR-is, remettant .fon épée ou fourreau.

Non; je suis, Dieu me damne! ennemy du desor-

Devant elles ce fer sçait qu'il est deffendu. [dre :

Mille grâces à vous qui me l'avez rendu.

(Après ni'oir fait une grande révérence à Ameclnr,

et au reste de la compagnie, il s'en va.)

CLYTIE.

El bien, vil-on jamais telle galanterie ?

cujuixue.

Je pense voir un charme, ou quelque momerie.

LA Ml'Rli.

1,0 plaisir m'en est double, et j'y gaignc un amant.

BKAUROCHER.

Ces troubles nous sont tous donnez par Clarimand;

Mais puis qu'aucun respect ne l'en a pu distraire,

Jurons tous contre luy, faisons ligue contraire :

Si vous suivez mes soins, d'un conseil entrepris,

Celuy qui veut tromper, luy mesnie sera pris.

Je prétends de donner par un coup de partie

A Clorinde Amedor, Clarimand à Clytie.

AMEDOR.

Travaille, je te prie, à ce commun désir.

BEAUROCHER.

Il faut prendre le temps; et jelevay choisir.

ACTE CINQUIEME

SCÈNE I

CLARIMAND, BE.\L ROCHER.

CLARIMAND, tenant en main une lettre que Beaurwlu-r

lu;/ a faite pour Clytie.

On ne peut faire mieux; cette divine lettre

.\ les plus doux appas que l'on y pouvoit mettre :

J'admire ton esprit plein de subtilitez;

Eust-on creu celle-cy parmy tes qualitez?

J'apprends qu'également un double feu l'alume,

Et celuy de l'épée, et celuy de la plume.

Que tu sçais doucement sur un stilc tlatteur

Escrire en cavallier, et non (lasen auteur;

Je n'ay veu là dedans ternie qui ne ravisse.

Mais il faut achever ce notable service;

Et que la mesme main qui décrit ma langueur.

Comme sur ce papier, l'imprime dans son cœur:

Va doncque vers Clytie accomplir ce message ;

Tu n'es pas des nouveaux en cet apprentissage :

Pour la persuader, que ton esprit fécond

Assiste ce poulet, luy .«erve de second ;

Crois-tu qu'il puisse plus vers elle que ma bouche?

BEAlHOCaEll.

Tondez moy , si ce trait ne vous met dans sa couche :

Celle, qui sans rougir peut combalrc, se rend ;

l.a vive voix l'olVence, et l'écrit la surprend
;

Le seul ouy dit'licilc, alois c|u'nn le inarchandf,

Leur fait honte à donner, plus à qui le demande;
L'écrit les porte au but, sans voir qu'elles y vont,

Et fait joindre les corps quand les esprits le sont.

r.LARDIAXD.

La liziere à la fin vaudra mieux que l'etolfe;

Comment ! c'est raisonner en deniy philosophe
;

Le galland parle mieux encore qu'il n'écrit
;

As-tu chez Camusat' dérobé cet esprit?

C'est du stile plus fin qui soit dans sa boutique.

Où les plus puritains en forment la pratique *
:

Je puis tout espérer par un tel confident;

Va, parle, fay, défay; mon bien est évident.

BF.AfROCHER.

Sinez^ donc au-dessus.

CLARIMAND.

Et qu'est-il nécessaire?

Le nom dans un poulet se cache d'ordinaire.

BE.\UR0CHER.

Le vôtre le confirme, et me doit avouer

Vers une qui vous croit d'humeur à la joiier;

Ce nom contre un soupçon aura beaucoup de force,

Et ne luy sera pas une petite amorce.

CLARIMAND.

Te plaindrois-je en cecy quoy qui te puisse ayder?

Sin, procure, transport; tu n'as qu'à demander.

BEAUROCHER, en tournant la fueille de papier, et pré-

sentant l'autre fueillet.

Donnez donc votre sin.

CLARIMAND.

Que tu fais de mistere !

(Puis l'ayant écrit et luy présentant.)

Est-il selon tes vœux, et d'un bon caractère?

BEAUROCHER.

Ouy, vous estes déjà dans son licf, autant vaut.

CLARIMAND.

.\dieu; conduy le reste.

BEAUROCHER, seul.

Il est pris comme il faut,

Son mariage fait n'attend plus que la messe,

Luy mesme en a sine l'accord et la promesse;

J'ay mis subtilement sur un double fueillet,

D'un côté la promesse, et de l'autre un poulet
;

Jamais invention ne fut mieux terminée
;

Il a leu celuy-cy, mais l'autre, il la sinée
;

Seulement sur mon gand j'ay tourné le papier :

Faussaires, apprenez de moy vostre métier;

Quelque subtilité qu'à vos esprits l'on donne,

Ce tour auprès de vous mérite une couronne.

xMais coupons ces fueillets qui sont si dilferents :

Quel service, Clytie, aujourd'huy je te l'ends !

(Tandis qu'il s'amuse il couper la fueille de papier,

et plier l'un et l'autre fueillet...)

I. In dos priiicipau\ libraires de Paris, qui fut fait vers ce même

temps, c'esl-à-dirc au moment de sa fondation, libraire de TAca-

ilemie fr.auçaise,

i. Il ne se vendait en effet que des livres si'rieux chez Camusat.

n faisait en cela concurrence k Courbé.

3. Pour signe:. On prononçait ainsi. Le mol siiiel pour signet est

lin reste de celte prononciation.
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SCÈNE II

LA DUPRÉ, TAILLEBRAS, BEAUROCHER.

LA Dl'PRt;, mniitrnnt Bermrocher au Cnpitan.

Voicyvostreenneniy, mais qui n'est plus à craindre.

TAILLEBRAS.

Le respect de mou nom enfin l'a sceu contraindre:

Il est brave pourtant, je l'ayme infiniment.

LA DUPHÉ.

Je m'en vay luy porter pour vous ce compliment.

(Ahnrdnnt Bemirocher.)

Des papiers? une plume? ô Ilieu ! l'homme d'af-

Beaurocher deviendra de courtisan notaire, [faire!

BEAUROCHER.

J'en viens de lUMliquer au moins une action

Qu'on ne sçaura qu'au poinct de sa perfection.

Mais parlons de vous-mesnie : et bien, j'ay veu votre

[homme.
Que j'ay, comme un enfant, appaisé d'une pomme;
Il ne faut que llatterun peu cet arrogant.

Vous le rendez traitable et plus souple qu'un gand;

Le party seroit riche, et vous sçavez la mode:
On souffre pour le bien quelque humeur incom-

La plus fine à ce jeu sçait élire le sien, [mode :

L'une épouse un mary, l'autre épouse le bien;

On mettra cehiy-ci doucement dans la route.

LA Dl'PRÉ.

Tu dis vray ; le voila, parle bas: il écoute.

BEAUROCHER.

Je feray bien jouer le reste des ressorts:

Il vous attend; adieu; l'heure presse; je sors.

TAILLEBRAS, k' viitjiiiit iinrtir.

Adieu, mon gentilhomme.

LA DUPRÉ.

Une affaire l'appelle.

TAILLEBRAS.

Sans doute un coup d'cpée, ou quelque autre que-

Son courage tousjoursie porte dans les coups, [relie?

LA liUl'HÉ.

Il est de nos amis, et vaillant comme vous
;
[tremble

;

Il n'est point d'escrimeur qui sous vous deux ne

El je l'aime bien plus, d'autant qu'il vous ressemble.

TAILLEBRAS.

Quelle dame e\il jamais le sentiment plus sain?

.le vous treuvc l'esprit aussi beau que le sein,

Vos vertus sont l'iKiiineurdu sexe et de notre Age;

Quoy ! vous estimez donc les hommes de courage?

Ah ! ventre ! Voicy bien chaussure à votre poinct :

Moy, qu'en chemise on voit plus souvent qu'en

Qui gi\le plusdeprezà faire boucherie [pourpoint,

Qu'on n'en man-jc par an dans la grande ecuyi'ie :

Ma dexire, (lui n'a point d'égale ni de prix.

Souffre à peine .sa sœur, et la tient à mépris:

Cent fois elle l'auroil inutile coupée,

Sinon <iu'clle me sert à mi(^nx tenir l'épce,

Et ([u'estant du costé qui demande : en veu.\-lu?

Par droit de voisinage elle a quelque vertu.

LA DUPRÉ.

Tout respire sur vous valeur, guerre et bataille:

Que j'admire ce port ! que j'ayme cette taille !

Ce visage de feu, ce front, ces yeux ardens

Montrent qu'un grand courage est enclos au dedans.

TAILLEBRAS.

Ah ! ce trait délicat me chatouille et me pince.

LA DUPRÉ.

Vous avez l'air royal, et la jambe d'un prince.

TAILLEBRAS.

Qu'elle découvre bien tout ce que j'ay de beau !

LA DUPRÉ.

Que ce corps de géant reinpliroit un tableau !

Appelions Ferdinand ', que je vous fasse peindre t

Je doute s'il pourroit à vos grâces attaindre :

Allons à cet effecl l'attendre au cabinet.

TAILLEBRAS.

11 faudroit pour me peindre un second Freminet ^

SCÈNE III

CLARIMAND, BEAIROCHER.

CLARIMA.NII.

Ne me vends point si cherma fortune à l'allendrc ;

Le vent est-il heureux? Dy,(iue puis-je prétendre?

Que faut-il espérer?

BEAUROCHER.

Ce qu'un victorieux

Qui soumet une ville à son joug glorieux :

Cette place rendue ouvre à vos vœux la porte,

.Mesme en voicy la clef que je vous en apporte
;

(Lnij monlrimt tinr lettre.)

Clytie en ce papier vous engage sa foy.

CLARIMAND.

Et je puis adorer un autre Dieu que toy ?

BEAUROCHER.

Que d'assaux de ma part ! combien de résistance !

Voicy qui vous dira ma peine, et sa constance.

CLARIMAND, Ouvrant la lettre.

Quel excez de bon-heur! ahl je me Sens saisir.

Et je manque de vie à force de plaisir :

Un peu d'eau sur le feu d'une amoureuse joyc.

BEAUROCHER, parlant lias.

L'orage n'est pas loin; garde qu'il ne te noyc.

1. Ernliimml Elle, l,.<iulir llaiiKiM.I, .-laMi i P.iiis ,l.|„iis LinR-

ti'Tiips déjà. Il y pripliit in IliO'.i, p^ur niotol-de-villL', li'S pcirtraits

(lu pré\ot des niiiichands cl des dchcvins, et doviiil peintic

tiidiiiairc du roi. Il vtait surtout cilchrc pour les portraits. I il

sonnet, mis en tète de la pastorale des Amours (VAstrée, par

Rayssiguier, eu 103(1, le \ante heaucoup à ce sujet. Il mourut

vers 1638.

2. Premier peintre de Henri IV, pour qui il avait fait 1.' plafond

de la chapelle de Fontainebleau. Re^nier lui a d(Hlié une de ses

Salirea. Il mourut en lljl'i.

il
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LETTRE SUPPOSEE

de Clorinde a Amedor, que Ckirimand lit haut.

Si ma honte ne cedoit à vos charmes, et si mon
amour n'esloit plus puissante que ma crainte,

vous n'auriez pas ce témoignage que je vous envoyé

de vostre victoire entière sur mes sens. Vous avez

eu pourtant dans ce combat moins de force à me
vaincre, que moy de volonté d'estre vaincue : et

j'ay cette asseurance encore de vousappeller à mes
dépouilles et à voslre proye. Venez donc en ce lieu

sur le midy, cueillir les fruicts d'une amour que

mon frère Clarimand n'appreuve point, que l'hon-

neur me defVend, mais que ma passion plus forte

ne peut refuser à Amedor. CuiRixnE.

CLARIMA.XD.

Quel astre, quel démon, quel sort malicieux

Me fait lire ma honte, et l'expose à mes yeux?
Traître, tu changes donc la faveur en outrage"?

BEAUROCHER, hos.

Il le faut quelque temps laisser en cet orage.

CLARlMASn.

Quoy ! ce billet recherche un autre possesseur?

Il m'a promis Clytie, et luy livre ma sœur;
Et par l'effect honteux d'une vaine asseurance

Je voy le fruict d'un autre où fut mon espérance?

Ah! perfide, les traits de mon ressentiment...

REArROCHER.

Pour moy se changeront sur l'heure en compliment !

(£,!(!/ montrant une outre lettre.)

Voicy qui vous va rendre et l'espoir, et la vie

Que ce premier billet vous a presque ravie.

Clytie en ses faveurs dissipera ce fiel
;

Souffrez qu'après l'enfer je vous ouvre le ciel :

Il falloit modérer l'excez de vos délices
,

Et j'ay fait à dessein ces petites malices.

CLARIMAND, recevant une seconde lettre.

Je voy tous mes plaisirs sous une autre couleur
;

Las! ils ne couvrent pas la moitié du malheur;

Le feu de ces amans est de l'eau pour ma flame;

Puis-je approuver en moy ce poiiict qu'en eux je

BEAiRocHER. [blamc

.

Ce poulet dans vos mains, et n'estant pas donné
,

Pourquoy faire si fort le froid et l'étonné?

Je ne m'en suis charge, qu'afin de vous le rendre,

Et prévenir un mal (|ui ne peut plus surprendre.

cl.AHIMANli, V ri:u,/ra,il.

Ton esprit, cher amy, m'oblige encore moins

Aux faveurs qucj'attensque dans ces autres soins.

BKAlHOC.HEn.

N'avois-je pas prédit qu'on me feroit caresse?

CI.ARIMANIl.

Guy, méchant... MaisClylie accuse ma paresse :

Lisons ce cher écrit si long temps dilfere,

El goiitons par les yeux un plaisir e^peré.

LETTRE
de Clytie a Clarimand

Quelque impression difficile, cher amant, que
voslre humeur légère ait faite en mon esprit, et

de quelque jeu dont le vôtre l'ait entretenu, je ne
feins point aujourd'hui d'avoiier que j'ay (juité

mes froideurs à mesure que vous estes sorti de vos

feintes. Les gages que vous m'envoyez, et les rai-

sons de votre confident, ont arraché comme par
force de moy ce consentement, que ma seule in-

clination vous eust donné, si vous eu eussiez

recherché les formes par une affection toute ou-

verte. Maintenant que vous estes déclaré, je n'at-

tends qu'à vous recevoir entre mes bras, et vous

montrer par mes caresses une amour qui fut tous-

jours extrême, et qui n'a rien de comparable que
vostre mérite. Venez doncque vous asseurer d'une

possession acquise, et me faire treuvcr en vos

ellects un contentement qui achevé celuy des pa-

roles. Clytie.

BEAIROCHER.

Et bien, sçay-je opérer à la façon commune ?

Eussiez vous attendu sans moy cette fortune?

CLARIMAND.

Icy ma passion confesse te devoir

Tous les contentemens que je vay recevoir;

Ah ! que cette faveur à deux ne se partage !

Tu prendrois la moitié de ce doux héritage.

Mais elle plaint ce temps qui passe à discourir :

Adieu; dispense moy; va, laisse moy courir.

BEAUROCHER, le voijant en aller.

Qu'il se hâte à cerchcr son malheur en sa source!

Il treuvera sa honte au bout de cette course :

Mais donnons luy du moins le temps d'estre deceu.

Et cachons un affront lorsqu'il n'est pas receu.

SCÈNE IV

CLYTIE,

Qu'il ait contre mes sens dressé sa tromperie ;

Je le tiens, le pipeur, dedans sa pipcric.

Il ne peut échapper à ce filet tendu

Où (voulant l'éviter) luy mesme s'est rendu ;

Une promesse en forme, et de sa main sinée

Sert de gage et d'espoir à ma flame obstinée.

Beaurocher a l'effect de ce qu'il entreprit
;

J'admire mou bon-heur autant que son esprit :

Amour nous autorise, et permet que la ruse

Ayde à gagner un bien quand le sort le refuse ;

Pourveu qu'on soit heureux, il n'importe comment :

Je ne suis pas d'humeur à garder un tourment,

A manger du charbon, des cendres, de la cire,

l'iustôt que de lâcher un mot qu'on n'ose dire:

Sans faire la sucrée en un poiiict résolu

Qu'on lise dans mes vœux que je l'ay bien \ouln :

Cette sévérité me rendroil mal apprise

Pour un si vain respect, si je làcliois la prise.

Mais voicy Clarimand : préparons nous un peu

.V le bien recevoir, et couvrir tout le jeu.
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SCÈNE V

CLARIMAND, CLYTIE.

CLMÎIMANll.

Qu'un souris vous sied mieux qu'à faire la farouche !

Vos yeux par mille attraits parleul pour votre bou-

Ce langage est muet, et mon cœur seulement [che
;

A le droit de l'entendre en ce doux mouvement;

Qu'est ce que ce regard ne me semble promettre

,

Où mon espoir est peint mieux que dans votre lettre,

Où tous mes sens, ravis d'ardeur et de plaisir,

S'attachent pour y lire un amoureux désir?

ci.YTu:.

Quelque trait qui paraisse en ma (lame élancée.

J'en garde le meilleur au fond de la pensée
;

Et l'effect qui bien tôt suivra ma passion

(Elle feint de se rendre.)

Vous montrera mes vœux et mon intention :

Pardonnez à mon front, s'il faut que je rougisse.

Et qu'une honneste honte encore le régisse,

Donnez la liberté du moins à ma pudeur [deur;

Qu'en vous montrant mes feux elle en cache l'ar-

Je redoute vos yeux d'un temps, et les désire
;

Ah ! fuyons ces témoins....

[Elle fntt semblant de se cnelier en se tournant de

l'autre eôtc, et puis dit tout haut :)

C'est trop feindre sans rire.

c.L.UUMAMi, se tournant aussi de l'outre côté et par-

lant lias.

Sa raison reprend force, et la veut secourir?

Que cet honneur combat, avant que de mourir!

Il expire pourtant, et \eiiuë à ce terme

Sa constance parait plus honteuse que ferme.

CLYTIK, rerenant « lui/.

l'necrainle restoit, que je viens d'clonflcr ;

Maiiiti'uaul ahsnlii \mus p(iii\r/ li'iiiiii|ilLcr.

r.I, \IiI\I\Mi.

Ah! ce triomphe ofl'ert augmente mon servage,

Et d'un empire acquis je tombe en esclavage;

Ma victoire est la vôtre, et vos combats soufferts

Changent par vos appas mes myrthes en mes fers

J'ayme tant la douceur de force accompagnée

Que je me suis perdu quand je vous ay gagnée
;

Ce pouvoir dessus vous m'en ôte plus sur moy;
Loin de vous la donner je reçoy votre loy

;

Et cet amour, qui nuui'l dedans la jouissance.

Va prendre en vcis favi'urs sa seconde naissance.

Il rn'^iM.'iilii' d'iiii mhmiiI i|ii'iiii ih' i'nni|irn jnniais.

rl,\TU:.

C'isl liii'ii ihins mon dessriii ce qiir |r iiii' iu'oimcU

l |] sciiiii'iil toutefois m'assrin'r miIit llainr.

CI, MUNI \\M.

.)r jiiic par II' C.irl, ipic UNI ImiU{|ii' i-rchiiiir.

i.i.vni;.

One Milrc jiiy lii-Niha rc (pi'cllc m'a pi-r.imis?

I I.AllIM \Mi.

Ou que je puisse a\olr les dei-lin- enueniis.

CLYTIE.

De parole, ou d'écrit?

CLARIMAND.

Et mesme de pensée.

CLYÏIK.

Mon amour à ce prix est trop récompensée.

Mais entrons au logis; quelqu'un semble approcher.

SCÈNE VI

CLARIMAND, REAUROCHER, CLYTIE, ^VMEDOR,

CLORINDE, LA DUPRÉ, TAILLERRAS.

CLARIMAND, Voyant Beaurocher suivi de quatre autres,

A quoytrainer ce monde? où viens- tu, Beaurocher?

BEAUROCHER.

Les faire tous de feste, entrer en votre joye.

Partager la faveur que le Ciel vous envoyé.

Lire votre contract, et nous rendre témoins

D'un mariage heureux que vous sçavez le moins.

CLARIMAND, lu>j parlant bas.

Que ton extravagance à ce coup m'importune!
En cette folle humeur va parler h la lune

;

Ou retire plustôt, afin de m'obliger.

Ceux dont l'abord icy ne peut que m'affligcr;

Ah! que j'estois heureux sans ce fâcheux obstacle !

Qu'on me rompt un beau coup !

IiEAUROCHER, tont haut, en riant.

Vous eussiez fait miracle!

A d'autres, Clarimand! quittez cette fureur;

Il est temps de sortir d'une si vaine erreur.

La fortune pour vous change et tourne sa roue ;

Vousjoûez tout le monde,aujourd'huy l'on vous joue;

Vous soulTrez pour Clytie? et vous serez guery,

Vous la posséderez, mais comme son mary
;

Qu'un dessein plus honneste à la fin vous engage,

Confirmez vostre foy dont je porte le gage,

[l-iii/ montrant la promesse.)

Voyez cette iiromesse, et connaissez li- siii,

Lisez, sans y luncher, de crainte d'un larcin :

la.Aïu.MAMi ayant leu la promesse.

Ciel ! et qui put l'aire une telle malice?

IlKAnioCIlKlI.

Vous en vovi'Z raiileiir.

[hn, montrant Chitir.)

V.w voicy la complice :

Ji- vous la fis siner, au lieu de cet écrit

Qui subniiioil Clytie, ct dont elle se rit.

CLYTIE.

Avouez, Clarimand, sa l'oiirlM', cl ma victoire;

EstonlVons dans les riscclli' plaisaiilc histoire;

Pour nous joiiidiv, voyez (pii' le Ciel a permis

Que vous liissie/, Iralii par l'iiii de \os amis :

•le veux, bien qu'en ini's niaiiisvolre destin balance,

Vous gagner par amour, non pas di' \ioleiicc.

Et ce fruid, (|ui me vient de sa siiMilite,

Je ne le veux devoir (|u';ï ma fidélité.

CI.AHlMAMi.

Que d'estranges sncccz, o Dii'ii ! cpie de mer\eilles

Me ravissent les yeux, le cieiir, cl les oreilles!
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Le Ciel visiblement opère en cet effect.

BEAUROCHER.

Et produit à ce jour un miracle parfaict :

(Montrant Amedor et Clormde.)

Ces deux amans unis, sur vostre foy donnée,

Vont chanter à l'antique un lo Hymenée
;

Pour eux, comme pour \ous, j'ay cerché ce moment,

Qui fait naistre vos feux et finit leur tourment
;

Taillebras au festin, où son ardeur l'emporte.

Vous servira de suisse, et gardera la porte.

TAILLEBRAS.

Quoy! me croit-onde taille à garder le mulet,

Moy, qui dedaignerois un prince pour valet ?

BEAUROCHER.

Son mariage icy, quoy qu'il fasse et qu'il die,

Viendra comme la farce après la comédie :

Pour faire triompher et la joye et l'amour.

Il faut que nous ayons trois nopces en un jour;

J'ay déjà mon habit et mes souliers de danse:

Vous serez de ce branle et suivrez la cadence ;

Vous défray'rez le bal oii nous vous appelions.

CLARIMAND.

Ouy, j'en pay'ray bien cher au moins les violons
;

Mais par contagion s'il faut faire la beste,

Je ne puis éviter d'estre valet de feste :

Je relève, Amedor, ici votre interest.

AMEDOR.

Bien plus, vous me rendez la vie en cet arrest,

Puisqu'un commun accord doit faire que j'obtienne

Votre sœur en partage en vous donnant la mienne :

Les biens aux deux partis sont assez de raison.

Et nous ferons des deux une seule maison
;

Quoy que l'on puisse ôter ou joindre k mon estime,

Une si saincte amour rend mon vœu légitime,

EtClorinde avou'ra que jamais un amant

CLARLMAXD.

Ne fut plus asseuré de son consentement ;

Sans l'en interroger, et sans que je la presse.

Il est dans ce poulet écrit en forme expresse.

a.ùmsw., prenant la lettre que Clnrimnnd lui tend.

l'u poulet? de ma part? quelle malice, ô Dieu !

CLARIMA-ND

.

Faignez, jurez; il faut le nier en ce lieu.

CLOHINDE.

Jugez sans passion d'une telle imposture ;

C'est mon stile aussi peu que c'est mon écriture.

CLARIMAND.

Je coiinoy mon erreur.

BEALROCHEH.

Et moy la vérité;

kemrrciez l'auteur de cette chal'ité :

Ce billet conirefait vient du bureau d'adresse.

Et de la uiesnie main qui lit vostre promesse;

Ces deux traits m'ont vaugé de mon sang épanché

CLARIMAND, regardant le Capiton.

Le poltron fit le mal
;
j'en lave le péché.

LA DUPRÉ.

Epargnez mon amant, qui, noble, de sa vie

Ne fit mal à personne, et n'en a point d'envie.

TAILLEBRAS.

Feindrois-je d'avouer comme je l'ay duppé ?

Puis qu'icy tout le monde est trompeur ou trompé.

CLARIMAND.

De peur qu'aucun de nous contre l'autre ne crie

Commençons à tourner le tout en raillerie
;

Et puis que mon esprit à la fin se résout,

Embrassons nous, mon ame, il faut rire de tout.

CLYTIE.

C'est maintenant qu'au vray vous possédez Clylie.

BEAUROCHER.

Tous se baisent ; et moy je reste sans partie :

Puis-je aider à quelqu'un de second dans ces jeux ?

.\ mon tour, Capitan; vous en avez pour deux.

LA DUPRÉ, le baisant et luy parlant bas.

Et le reste feroit encore un bon partage.

AMEDUR, ayant boisé Clorinde,

Vous posséder, Clorinde ? ô Dieu ! quel avantage!

C.I.ORINDE.

J'adore l'accident qui nous a suscité

D'un moment sans espoir notre félicité ;

Et quoy qu'entre vos bras à présent je me treuve,

Ma créance résiste et doute dans la preuve.

CLARIMAND.

Ah! ce soupir, Clylie, est déjà pour la nuict.

CLYTIE.

Il rappelle mon cœur qui me i|uilte et vous suit :

Ce mariage heureux ne peut qu'il ne nous rie,

Qui n'est fait que par jeu, que par galanterie.

TAILLEBRAS.

Allons tirer du croc nos casques, nos harnois
;

Cavaliers, honorons ce jour de cent tournois.

BEAUROCHER.

La Dupré doit en vain reclamer sa vaillance,

Si, comme de l'épée, il est foible de lance.

TAILLf:BRAS.

Je veux seul contre tous estre le soutenant.

Toutefois le soleil est trop chaud maintenant.

BEAUROCHER.

Il vaut mieux jusqu'au soir remetti'c la parlie;

El faites cependant un branle de sortie.

CLARIMAND.

Sans loy nostre plaisir ne sera ([u'imparfait.

BEAlHOCllEli.

Je diray la chanson (pensez à vostre faict) :

Je vay cercher Lyzante; et si Phebus l'enllame,

Je ramené au festin faire l'opythalanie.

FIN Dr UAll.LEUU.



NOTICE SUR JEAN DE MAIRET

Il t'tait d'une famille originaire d'Allemagne. Corneille,

qui le savait, lui reprocha, pendant leur querelle dont il

sera parlé plus loin, d'avoir gardé dans son français, que

la Franche-Comté, où il naquit, n'avait pas non plus épuré,

quelque chose de ces origines.

C'est h Besançon qu'il vint au monde, le U janvier I6O4.

Son bisaïeul Gabriel Mairet s'y était établi, après avoir

fui l'Allemagne, pour n'être pas obligé de se faire lu-

thérien. Il avait tout perdu îi s'expatrier ainsi. Il laissa

son fils dans une telle gène, que celui-ci, malgré sa no-

blesse, qui était des meilleures de la Westphalie, d'où ils

étaient venus, fut obligé de se faire marchand.

Mairet souffrit de cette dérogeance, (jue, dans la même
querelle, ceux qui écrivaient contre lui ne manquèrent

pas non plus de rappeler, en lui disant par exemple, à

propos de Corneille, qu'il avait froissé de son orgueil :

« Vous n'êtes pas de meilleure maison que son valet de

chambre. »

Il ne négligea rien pour en relever sa maison. Il fit va-

loir auprès de l'empereur l.éopold, de qui dépendait encore

la Franche-Comté, les services de sa famille, ainsi que

les siens; le 18 septembre 1668, il fut rétabli dans sa no-

blesse par des lettres, dont la teneur était des plus ho-

norables.

Quoique pauvre, on l'avait mis dans les études à Be-

sançon. La mort de son père et de sa mère, qui furent

tous deux emportés par la peste, l'obligea de quitter la

ville et ses classes. Son grand-père, qui survivait seul,

l'envoya îi Paris, où la contagion qui s'y fit aussi bientôt

sentir et força de fermer tous les collèges, ne lui permit

de rester que quelques mois à celui des Grassins. Il put se

réfugier près de la cour îi Fontainebleau, et li fut remar-

qué du ducde Montmorency, grand amiral, gouverneurdu

Languedoc, qui le mit de sa suite, et le prit avec lui pen-

dant son expédition des îles de Ré et d'Oléron, contre

M. de Soubise et les huguenots. Il no quitta plus cette

maison, où les lettres étaient en grand honneur, n Le duc,

écrit Tallemant ', avoit toujours des gens d'esprit Ji ses

gages, qui faisoient des vers pour luy, qui l'entrotenoient

d'un million de choses, et luy disoient quel jugement il

falluit faire des choses qui couroient en ce temps-lJi. »

Mairet s'y trouvait avec Théophile qui était alors en

grand renom, à cause de son Pyrume dont le succès dura

longtemps, et .'i cause aussi du grand n'ilo qu'il jouait

parmi les libres penseurs de son temps , ou « liber-

tins, « comme ou les appelait. Mairet ue le suivit pas dans

cette voie, mais dans l'autre, celle du théâtre. De lui-

même, il s'y était mis de très-bonne heure. A peine était-

il sorti des Grassins, en 1620, qu'il avait déjii sa tragi-co-

médie en poche. Il l'avait tirée du troisième volume de

VAxirie, et elle s'appelait C/nvviWe cl Arimiinl.

1. T. II, p. 30T. — ll:irily ci] avail Hi-.

Il n'eu fut un peu fier que parce qu'elle était l'œuvre

de ses seize ans, mais autrement, il la renia volontiers.

C'est même contre son gré qu'elle fut imprimée, dix ans

plus tard, ainsi qu'il nous l'apprend dans son Epistre fa-

mîVièw, unedes pièces de son long combat de plume avec

Corneille. « Pour la Chriséiik, lui dit-il... elle n'a jamais

vu le jour de mon consentement. F.tant pleine des pro-

pres fautes de mon enfance et de celles que le peu de soin

de l'imprimeur y laissa glisser, je fis ce que je pus pour

en empêcher la distribution, jusque-là même qu'un de

vos compatriotes, Jacques Besongne, qui l'avait mise sous

la presse, fut obligé par les poursuites de François Targa,

votre libraire, à qui j'en avois laissé procuration, de faire

un voyage en cette ville, où le pauvre hommo mourut à

mon très-grand regret. »

Il marchanda moins l'éclat à sa Sylvie, qui vint l'année

d'après. Le public l'y força d'ailleurs par le succès qu'il

fit à cette pièce, quoiqu'elle fût de bien peu au-dessus

de la première. Elle se maintint au théâtre pendant des

années. Lorsqu'il eut consenti à la faire imprimer, ce

qu'il retarda longtemps, en raison même du succès, et

par crainte que d'autres troupes — dont c'était alors le

droit — ne s'en emparassent pour la jouer sans aucun

profit pour lui ; elle eut plusieurs réimpressions succes-

sives.

Publiée seulement en 1627, elle en était sept ans après,

tant à Paris qu'à Rouen, h sa septième édition. Ce n'est

pas tout, l'étranger en continua la fortune : il fallut pour

lui, surtout en Allemagne, des éditions nouvelles.

Mairet nous a conté tout cela, dans son Epi'/ro fiinii-

lière, en auteur heureux de revenir sur un ancien succès,

et de s'y mirer, mais sans trop surfaire la vérité pourtant.

Il ne surfaisait que sa pièce, en croyant tout de bon

qu'elle n'avait eu, ainsi accueillie au théâtre et à la lec-

ture, que ce qu'elle méritait. Aussi, quand Corneille, qui

l'avait bien lue, la traita suivant ses mérites, en disant,

au moment de leur querelle, qu'elle était d'un autour à

peine sorti de l'école et qu'il fallait y renvoyer, regimba-

t-il vivement contre l'attaque, en opposant à ses arguments

la réplique du succès acquis :

« Pour ma Sylvie, dit-il, que vous nommez les saillies

d'un jeune escolier qui cr.iint encore le fnuet, on ne

sauroitnier, ni vous aussi, qu'elle n'ait eu, (piatre ans du-

rant, toute la réputation que puisse jamais prétendre au-

cune pièce de théâtre : je n'en excepte pas même les

vôtres... Le charme do ma Stjlvie a duré plus longtemps

que celui du Cid, puis qu'après douze ou treize impres-

sions, elle est encore aujourd'hui le Pastor fltln des Alle-

mands. »

Ce C(V/lui tenait au c<rur. La Sylvie n'eut d'éclipsé (pie

lorsqu'il se leva. Qu'on juge alors si Mairi'l en voulut .'i

Corneille 1 II lui eu garda d'autant plus do rancune cpie ce

n'était pas le premier coup rpril lui portait.
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Neuf ans auparavant, la Syh'anii-e, jouée après Sy/vie

qui triomphait encore, avait dû, à peine au monde, céder

le pas h Mé/ile, première pièce de ce nouveau venu de

Normandie. Mairet, qui croyait pouvoir y compter comme

sur Sylvie et s'estimer sans rival, n'avait vu que paraître

et disparaître cette Syluanire, dès que Milite avait paru.

On le lui rappela lorsque vint la dispute.

C&:l3.m Avertissement au Besançoiinois Mnyret, où l'on

sent partout l'inspiration, sinon la plume môme de Cor-

neille, insista sur cette maie chance, sur « cette mallieu-

reuse Sylvaiiire, que le coup d'essai de M. Corneille ter-

rassa dès sa première représentation. »

C'était cruel, car c'était le faire revenir sur une des

pièces en laquelle il avait le plus espéré, et qui l'avait le

plus déçu. 11 y avait mis bien plus qu'une « tragi-comé-

die-pastorale, » — elle se qualifiait ainsi. — Toute une

poétique nouvelle s'y trouvait.

D'après les avis du comte de Cramail • et ceux du

cardinal de la Valette, Mairet s'y était essayé aux en-

traves de la terrible règle des trois unités, et comptait

démontrer qu'une pièce pouvait marcher sans en être

gênée. Mélite, la nouvelle arrivée de Rouen, qui ne s'em-

barrassait pas de tant de choses, l'avait empêchée de faire

ses preuves, en lui faisant passer son succès sur le corps.

Mairet se promit une revanche, et l'obtint.

Ce ne furent pas toutefois les cinq actes qui suivirent,

c'est-i-dire les Galanteries du duc d'Ossonne, que nous

donnons ici, et dans lesquels il se contenta, sans préoccu-

pation des règles, de lutter corps à corps avec Corneille, de

roman h roman, de comédie à comédie, dans le genre

même où triomphait Mélite.

Ce ne fut pas non plus sa pièce do Virginie, qui vint

après, et qui fut sa jiréféréc, comme le dit la préface,

passion malheureuse (jue ie pulilic contraria, au lieu de

la partager.

Ce fut la Sophonisbe. Là, son système put se faire voir,

car l'œuvre se fit regarder. Mairet n'en a pas une autre

qui vaille autant. Il faut lui reconnaître le triple mérite :

d'être une tragédie vraiment régulière, sans que la régu-

larité y gêne rien ; d'avoir devancé, de sept ans, le Cid;

et lorsque Corneille voulut la refaire, d'être restée au

moins l'égale de cette Sophonisbe nouvelle. On la trouva

tellement supérieure qu'elle fut contestée à Mairet.

Boissat, qui se fit assez de tort par d'autres commérages,

pour qu'on ne voie pas autre chose dans ce qu'il en dit,

affirma très-nettement, comme s'il l'avait appris de Des

Barreaux, ami de Théophile *, que la Sophonisbe était de

celui ci. Non content de secourir Mairet de sa bourse,

quand l'argent lui manquait, Théophile l'aurait obligé de

ses idées et de ses vers, quand il était i court de veine

cl d'invention ! Rien n'est moins soutenable : quand Sopho-

7iisbe fut jouée en 1629, Théophile était mort depuis trois

ans. Pour peu qu'elle eût été de lui, nefùt-cc que comme
inspiration, ou comme simple ébauche trouvée dans ses

manuscrits, dont il est vrai que Mairet avait été le dépo-

sitairi!, puisqu'il en fut l'éditeur, on peut être assuré que

le bruit en aurait couru, et qu'au moment de la querelle

du Cid, où tant de méchantes vérités lui forent jetées il

la tête, colle-là eût été di's premières dont on l'aurait

I. V. sanolico LMi Il-Io de la Comédie ilf l'riii'frbi'i.

-. lluissat, Vie de Chorier, p. 33, 81.

assommé, car elle eût suffi pour qu'il ne pût s'en relever :

or, il n'en fut pas un seul instant question.

Ce qu'a dit Boissat n'est donc qu'un cancan, comme il

en a tant couru, et comme il en courra tant dans notre

littérature.

frois ans après le succès de Sophonisbe, et avant qu'il

eût encore rien fait, qu'un Marc-Antoine fort peu joué,

et un Solyman, trop eniuiyeux i pour en renouveler uti-

lement la chance, Mairet fut très-durement frappé dau'i

ses affections et dans sa fortune.

A la suite d'une entreprise contre Richelieu, dont on

connaît assez l'histoire, M. de Montmorency, son pro-

tecteur, fut exécuté il Toulouse. Mairet y perdit tout:

le meilleur des patronages, la maison la plus largement

hospitalière, et qui, pis est, une pension de 1,500 livres,

dont il y vivait. Il se trouva réellement sans ressources,

ignorant même où aller frapper. Vne seule porte restait,

celle du cardinal ; mais comment s'y risquer ? L'ancienne

maison, qui l'accueillait si bien, lui faisait d'avance fermer

celle-là, puisqu'elle en avait été la mortelle ennemie. Ne
s'était il pas d'ailleurs moqué de Bois-Robert et de ses

pièces? et Bois-Robert n'était-il pas le factotum des grâces

au palais Cardinal ? Ses pièces n'étaient-elles pas une des

admirations du ministre? Rien n'était donc à faire de ce

Coté. Conrart et Chapelain, auprès de qui il s'en désolait,

ne pensèrent pas ainsi. Ils agirent ; s'étant assurés, d'après

les dispositions du cardinal et de M"° d'Aiguillon, qu'une

démarche auprès de Bois-Robert pourrait suffire, ils la ten-

tèrent : elle réussit. Bois-Robert, fort plaisant drôle et

meilleur diable, oublia tout, nous assure Tallemant. « Il

dit au cardinal : « Monseigneur, quand ce ne serait qu'il

« cause de la Sy/vie, toutes les femmes vous béniront

« d'avoir fait du bien au pauvre Mairet. » Le cardinal lui

donna deux cents escus de pension. Bois-Robert les porta

à M. Conrart, Mairet l'en vint remercier. »

Cette faveur du cardinal ne le l'endit pas ingrat pour

la maison de Montmorency. Lorsqu'il en était l'hote, il

avait dédié sa Sy/vanire à la duchesse, qui l'avait fait

jouer devant elle, et en l'applaudissant lui avait donné

l'espoir que le public l'applaudirait; ce qui, nous l'avons

vu, ne fut pas par malheur.

Il lui fit un nouvel hommage, après la mort du duc, par

la dédicace de son Alhénah, jouée en 1635.

Il savait bien que la noble veuve, retirée dans un cloître,

à Moulins, où son affliction ne cessa plus, n'aurait pas

même, de ses yeux perdus de larmes, un seul regard

pour sa tragédie, mais il avait à cœur de lui montrer

qu'il se souvenait, et que personne plus que lui n'était en

sympathie de douleur avec son deuil. Les premiers mots

de sa dédicace étaient ceux-ci : c< Très-inconsolable prin-

cesse. »

En toute circonstance il témoigna les mêmes sentiments

pour la mémoire de son premier protecteur. Ayant, par

exemple, il rappeler un jour son départ de Besançon, son

arrivée à Paris, ses tentatives d'aventureux jeune homme
à Fontainebleau, il en prit occasion pour faire le plus vif

éloge du prince, qui l'avait alors si bien accueilli, pour

ne plus l'abandonner : « Je rencontrai par une heureuse

témérité la protection et la bienveillance du i)lus grand,

du plus magnifi(|ue et du plus glorieux de tousles hommes
de sa condition que la France ait jamais porté, si nousotons

les trois derniers mois de sa vie, avec laquelle toutes

mes espérances ont fait naufrage. »
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La restriction sur « ces trois derniers mois, u qui sont

ceux de la révolte au dénouemenl si fatal, n'est mise ici

que pour Richelieu. Mairet, qu'il pensionnait, pouvait en

toutes choses faire l'éloge de M. de Montmorency, mais

ne devait pas le vanter d'avoir été rebelle.

C'est dans l'épître qui précède sa pièce du Duc d'Oi-

,soïi«ff que Mairet avait écrit ces bonnes paroles, et, par

malheur, bien d'autres qui l'étaient moijis.

Il s'y faisait trop valoir; il y disait trop— et en tête de

cette pièce dont la décence ne semble guère la vertu

principale, c'était assez peu en place — que le mérite et

la pudeur se conciliaient toujours dans ses ouvrages,

comme dans ceux de ses confrères ; et si bien même que
les prudes cessaient de s'effaroucher du théâtre : « Les

plus honnêtes femmes, disait-il, fréquentent maintenant

l'HiJtel de Bourgogne avec aussi peu de scrupule qu'elles

feroient celui du Luxembourg. » Enfin, i cette impu-
dence, car de sa part, au frontispice surtout de ce Duc
r/'Ossoii?ie, c'en était une, il ajoutait trop de vanité. 11 y
affirmait trop qu'en dépit de son âge, — il n'avait pas

plus de trente-deux ans, — il se trouvait le premier en

date de tousses rivaux, et avait pu ainsi donner, par ses

œuvres, « l'heureuse semence de beaucoup d'autres. »

Cet excès de personnalité s'explique : Mairet parlait

trop de lui, parce qu'on n'en parlait plus assez, et surtout

parce que l'attention, qu'il eût voulu ramener, se portait

toute sur un autre.

On était eji 1G3G, son Athénah de l'année précédente,

son Roland furieux de cette année même, avaient reçu le

plus piètre accueil, et, pour comble, à ce même moment
Corneille et le Cid allaient aux nues. Il trouvait ainsi de-

vant lui le même rival, dont la iléUte avait gêné sa Sylca-

nire, plus heureux, plus fort, plus écrasant que jamais
;

car sa Si/h-ie, dont le succès avait résisté contre tant d'au-

tres, devait tomber devant celui-là.

Mairet pensa qu'en réveillant, par l'impression, son Duc
d'Oisonne, joué depuis neuf ans, et dont le titre tout

espagnol lui semblait pouvoir lutter contre celui du Cid,

il pourrait reprendre un peu pied, faire penser i lui, et

se donner une part dans ce grand tapage. La préface,

pensait-il, y ajouterait : il n'en lit qu'un manifeste de per-

sonnalité.

Ce n'eût été (|u'une maladresse, si le reste ne l'eût

rendu pire, en l'envenimant.

Quand la lutte s'engagea contre le chef-d'œuvre, Mai-

ret s'y jeta des premiers. Il oubliait qu'il avait connu

(.orneille, qu'il lui avait adressé des vers de félicitation

pour sa comédie de la l>Hi'e, et que surtout il ne pouvait

être juge dans le procès, puisque, comme concurrent, il y
était partie.

Nous ne le raconterons pas. Quoi(|ue vif et paraissant

devoir se consumer par sa vivacité même, il fut long.

Une épitre de Corneille, Excuse à Ariste, assez altière,

et sentant par le ton un poète qui vient de .s'imprégner

d'espagnol, fut le premier brandon; Mairet lança le

sien, qui n'était pas moins qu'une accusation de plagiat,

au nom de Guilhem de Castro : l'auteur du vrai/ Cid

es/iur/uo/, à svn iraducteur français. Il ne s'était pas

nommé.

Corneille, dans une réponse qu'il ne signa pas non plus,

Avertiiiement au Besanrimnois Mairet, lui dit qu'il l'avait

« reconnu h. la foiblesse du style. » Sur ce ton, qui avait

encore de pires aménités, on pouvait aller loin. Deux

pamphlets, l'un de Mairet, qui, cette fois, so démasqua,

Epiilre familière du sieur Mairet, l'autre de Corneille

qui resta masqué, Lettre du désintéressé au sieur Mairet,

entrèrent encore on ligne, et s'entre-ferraillèrent, puis

Richelieu, qui prétendait tout régenter, poésie aussi bien

que politique, leur fit dire que c'en était assez.

Le Jugement sur le Cid, qu'il avait fait préparer par

l'Académie, allait lui suffire contre Corneille.

C'est par Bois-Robert qu'il fit savoir ;\ Maii-et son ulti-

matum pour la cessation de ces hostilités de libelles :

« Tant que Son Éminence, écrivit à Mairet le poète

chargé d'affaires, n'a reconnu dans les écrits des uns et

des autres que des contestations d'esprit agréables et des

railleries innocentes, je vous advoue qu'elle a pris bonne

part au divertissement ; mais quand elle a reconnu que

de ces contestations naissaient enfin des injures, des ou-

trages et des menaces, elle a pris aussitôt résolution d'en

arrêter le cours. « Mairet se soumit.

Vers la fin de la lettre de Bois-Robert, se trouvent quel-

ques mots de souvenir à l'adresse du comte de Belin, <iui

ne sont pas indifférents pour ce qu'on doit savoir sur

notre poCte.

Ce seigneur l'avait retiré chez lui depuis quelques an-

nées, et ainsi, suivant l'expression de Tallemantdes Réaux,

« il l'avait b. son commandement. » Il en usait à l'avan-

tage d'une comédienne qu'il aimait, la Lenoir, pour qui

devaient être tous les bons n'jles de femme que Mairet

pourrait faire, et ceux qu'il avait faits. Il obtint ainsi que

]'irginie fût jouée par elle k l'hôtel Rambouillet. Elle n'y

gagna rien, car elle fut loin d'être excellente. C'estîiMon-

dory, qui était de la même troupe, que revint tout le profit.

Le cardinal de la Valette le remarqua, et depuis lors lui

fit pension.

Le comte de Belin emmenait souvent Mairet avec lui

dans le Maine. C'est de là qu'il ferrailla contre Corneille,

et ce qui vaut mieux, c'est là qu'il connut M"' de Cor-

douan, qu'il épousa, en 1(>48, lorsque la mort violente de

son second protecteur lui eut prouvé l'instabililité des

maisons d'autrui et la nécessité d'un ménage.

Il avait alors depuis plus dedixansabandonnélethéàtre.

Le Cid lui avait porté conseil. Il avait renoncé i la lutte,

en voyant qu'elle lui devenait impossible. Sa retraite

s'était faite en bon ordre : deux tragi-comédies, l'Illustre

Corsaire et Sidonie, l'une et l'autre de 1037, avaient fait

voir cjue s'il partait ce n'était pas faute de souffle. Elles

avaient, il est vrai, prouvé encore mieux que c'était faute

de talent. Sa meilleure contenance fut pour la dernière :

'( Si plusieurs de mes amis, y disait-il dans l'avis au lec-

teur, qui sont juges compétents en cette matière, ne me
flattent point, Sidu/iie est sans doute le plus achevé de tous

mes poèmes, tant pour la versification que pour l'artifice

et la conduite du sujet. » Il n'avait jamais fait mieux, et il

partait! Il voulait <|u'on le redemandât, ((u'on regretl.it

son départ : on s'en aperçut .à peine. Le reste de sa vie

fut un peu k la politique, et beaucoup au soin de son

repos et de ses affaires. Il s'entremit, en Ifi-i!), pour

une suspension d'armes entre la France et l'Espagne, qu'il

sut mener .\ bien, « quoiqu'il en fût le plus cliétif instru-

ment, «comme il l'écrivait le 18 décembre 1G18, « i mes-

seigneurs de la Cour souveraine du Parlement de Dùlo. »

lue seconde négociation du même genre, en IG.il, ne lui

réussit pas moins et lui valut de la part de la reine, par

l'entremise de M°"=do Brienno, un présent do mille pis-
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loles. Ensuite il disparaît dans une assez calme vieillesse

et ne quittant presque plus Besançon. Il n'eut là que deux

chagrins : la moit de sa femme en 1C58; et, en 16G3, la

nouvelle que Corneille avait repris le sujet de Sophonisbe,

son chef-d'œuvre.

Je ne sais si le premier coup lui fut longtemps sensible,

mais il se remit bien vite du second. Corneille, cette fois,

avec qui du reste il s'était réconcilié, et dont la préface

était toute à sa gloire, ne l'avait pas écrasé. La Sophonisbe

de Mairet avait tenu bon contre cette rivale, et même
pour quelques-uns lui restait au moins égale.

Sur la fin, comme Corneille, il s'affaiblit beaucoup, il

tomba presque en enfance. Il lui survécut toutefois. Plus

vieux que lui de deux ans, il vécut deux ans plus tard.

11 ne mourut que le 31 janvier 1680, ayant plus de quatre-

vingt-deux ans.

LES GALANTERIES
DU DUC D"OSSONNE'

1C3C. >

LES ACTEURS

LE DrC D'OSSOWE, amoureux d'Emilie.

ALMEDOR, son confident.

CAMILLE, favory d'Emilie.

OCTA\ E, valet de Camille.

PAULIN, mary d'Emilie.

FABRICE, valet de Paulin.

B-iSILE, père d'EmiUe.

EMILIE.

FLAVIE,veuve, sœur de Paulin, et amoureuse du Duc.

STEPHAiMLLE, servante de Flavie.

La scène est à Saples.

ACTE PREMIEll

SCÈKE I

ALMEDOR, LE DUC D'OSSOXXE.

ALMEItOR.

Qiioy! Monsieur, en un temps où par tout l'univers

La coustunie introduit mille plaisirs divers,

El l'ait de Tallegresse une veitu publique,

J. C'est peut-être le premier personnage qui ait été mis dans
une comédie de son tempK. Il n'y avait que peu d'années qu'il était

mort, quand celle-ci fut jouée. Son nom était I)L>n Pedru Tt-Ucr-

Girou, duc d Ossuua. II fut très-pojiuluire a Nuplt-s. dont ou l'a-

vait fait vice-roi. Selon Domlnico j^ntonio }'aninii, dans son
Thpûtre des rîce-rois de tapies, c'était un des {rraiids hommes de
son temps : il n'avait de petit que la taille : IM picciolo non avea
aiiro che la statura. — 11 fut aussi ^^alant que cette comédie le

montre: « Il estuit, dit Tallemaut, fort libéral, il aîmuit les Trav-
çois, e^ «'haliilloil même quelquefois mi Espagne a la fiauçoise. «

Son esprit «Vu ressentait. Tallemaut en cite quelques traits qui
Ront de lu meilleure veine parisieuuc. Nous n'eu diruus qu'un seul,

d'apivs lui : » Estant, dit-il, enUé dans les galères de Naples, il

s'informa des forçats, ce que chacun avuit fait. Tous tirent Itui-

apologie : ou les y avoit mis à tort. Il n'y en t-ut qu'un seul qui

luy avoua fi-aucheineut qu'il li méritoil vi par delà : < Osier, dit-il

Serez-vous seul pensif, et seul mélancolique?

Vous, qui jusques icy d'un naturel plus gay,

Que n'est un paysage au plus beau jour de niay,

Portiez toute la Cour à la resjoûissance,

Par tant de gentillesse et de magnificence,

Que si je ne craignois de parestre indicret

A vouloir pénétrer dedans vostre secret,

Je dirois que J'amour, qui change toute chose,

' au commissaire, ce meschaut homme dicj . U gaslej-oit tous ces

p gens de bien, i^ — Lue cabale le fit rappelvr de Naples. Ou le prit

à une revue qu'il lit des troupes et ou l'amena comme un prison-

nier â Madrid. Il aiTaugea tuut en mariant sa £Ue avec le duc

d'I'ceda, fils du ministre le duc de Lerme. Il demanda d'êtrf ren-

vuyé a Naples et l'obtint. U mourut eu route, on soupt;ottua qui)

fut empoisoiiut'. Il était né en lôTf, et sa mui-t est de i(>ii. Il n'a-

vait donc que quai-ante-cinq ans. Sa femme, la duchesse, fut aussi

mise au thêàtj'e presque de sun vivant. Elle est en scène daus/o btUe

Jnn.'.iblt dt- Buis-Robeit Iti.Mi .

2. Cette date uest pas celle de la repi-ésentation de ta pièce, qui

fut jouée neuf ans auparavant, en iGi". Sous a^ons ciu toutefois

devuir l'y placer, parce que c'est la date de sa puMicatiun et

parce qu'elle fil alors plus de bruit que lorsqu'elle avait ele repré-

sentée. La préface — analysée dans noti-e notice — dtmt Mairel

avait cru devoir la faire précéder, en était cause. U s'y mettait en

ligne avec Corneille, que le succès tout nouveau du C'irf posait au

premier rang; et il tâchait de prouver que si CorueiUe était Cor-

neille, c'est que lui, Maiict. lavait devancé. Son l*uc d'Osmmne

n'ayant fait événement qu'eu IGJiG, pai- la querelle dont sa préface

fut un des brandons, il était bon de lui donner cette date.
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A fait en vostro humeur ceste melaniorphose.

En efTect, à vous voir l'esprit inquiété

Plus qu'aucun autre esprit ne l'a jamais esté,

Et comme vos esbats, et vos galanteries

Ne sont plus aujourd'huy que tristes resveries,

Qui ne s'estonneroil d'un si prompt changement,

On, qui n'en feroit pas le mesme jugement?

LK IK'C.

Je confesse, Almedor, qu'à mon regret extresme,

Je suis visiblement dissemblable à moy-mesme.
Ces divertissemens où j'ay veu tant d'appas,

Me touchent aussi peu, que si je n'estois pas.

Mon ame, de chagrin et d'ennuis accablée,

Ne souffre jamais tant que dans une assemblée.

La lice me desplaist, oii nos braves de court

Me semblent plus faquins que celuy qu'on y court 1.

Je ne suis plus ravy de voir dans la carrière

Disputer une bague, ou rompre à la barrière:

Bref tous vos jeux publics, tournois, bals et balels,

Me semblent jeux d'enfans et combats de valets.

Je suis plus mal encor avec la comédie.

Car en fin, .\lmedor, il faut que je te die

Qu'elle m'a suscité le trouble où tu me vois.

Et dépravé le goust des plaisirs quej'avois.

ALMEnOR.

Mais depuis quand. Monsieur, et par quelle advan-

LK nui:. [ture ?

Par un ange mortel, miracle de nature.

Un bel œil dont le doux et modeste regard

M'a lancé dans le cœur un invisible dard.

ALMK.nOR.

Fut-ce point à l'Aminle^ ou bien à l'Andromire '?

LF un:.

C'est ce qu'à point nommé je ne sçaurois te dire :

Car tous les sens ravis en ce divin object.

Je n'en goustay non plus les vers que le subject.

Cependant on achevé, et, la pièce finie.

Ma beauté se relire avec sa compagnie.

Et me laisse le cœur percé d'autant de traits

Que mes yeux dans les siens remarquèrent d'attraits.

Sans avoir pu depuis ny revoir celte belle,

Ny luy montrer le feu que je nourris pour elle.

ALMKIiilll.

Et la cognoissez-vous ?

LE Dli:.

Je la cognois fort bien.

AI.MEIIOR.

C'est encore un moyen.

i.K lin;.

Qui ne me sert de rien:

I. 1.C faquin étail rhomnic de bois, pincé sur un pivot mobile,

contre Icquil courait le cavalier, et qu'il devait atteindre avec sa

lance en pleine poitrine; sinon le mannequin le frappait en tour-

nant de son sabre de bois ou d'un sac de terre qu'on lui avait mis

à la main. Ciblait un des exercices des belles académies. Régnier,

dans sa V" Satin, nous montre un gentilhomme i|ui

Coin I /( faquin, la bague, escrime les fleurets.

fablei. Pastorale du Tasse, dont Déliard.en lllUG, avait fait

bocagijre, » pour l'Hôtel de Bourgogne.

3. Pièce lie ce temps, qui fut refaite un peu plus tard y

Scudérv.

Car, sans parler icy de la fille d'Acryse 1,

C'est qu'on ne garde point le thresor de Venise
Avecque tant de soin el tant de loyauté,

i^onime on fait ce thresor de grâce et de beauté.

Tous ces empeschemens dont ma flame est suivie.

Me retranchant l'espoir, me font croistre l'envie.

De l'humeur qu'Almedor me doit avoir connu.
Depuis trois ans qu'il voit mes sentimens à nu,

11 peut s'imaginer que cette amour naissante

N'est pas sur mon esprit encore assez puissante

Pour me rendre inquiet ou m'oster mes plaisirs.

Et que le seul obstacle irrite mes désirs.

Sans luy, ma passion seroit assez paisible :

Mais j'enrage d'aymer un object invisible.

Et qu'un mesme poullet ayt mille fois, en vain.

Essayé de passer jusques dedans sa main.

ALMEnOR.

Il n'est point toutesfois, de l'un à l'autre pôle,

D'endroict si difficile où cet oyseau ne vole,

Pourveu qu'on le soustienne avec des ailes d'or.

LE nre.

Je ne sçay ; mais pourtant je le jure, .Vlmedor,

Que l'or qui gaigne tout, et par qui tout se force,

A manqué pour ce coup de puissance et d'amorce.

ALMEDOR.

Vrayment je m'en estonne, et croy que vos agens

N'esloient donc guère seurs, ou guère intelligens.

LE Tire.

Bref, voylà le subject de ceste humeur chagrine.

Qui contre ma coustume aujourd'huy me domine.

Mais ce vieux cavalier passe et, tout hors de soy,

A mine de vouloir quelque chose de moy.

SCÈNE II

LE DUC, PAULIN.

LE DUr..

A vous, seigneur Paulin; quel subject vous ameine'?

PAl'LIN.

Fort mauvais, puis qu'il faut qu'il vous donne la

Derapprendredemoy,sansrecevoirun tiers, [peine

ALMEllOR.

Dez-làje me retire.

LE ncc.

Oûy dea tres-volonliers.

P.UILIN.

Monsieur, je mets en vous toute ma confiance :

Or, pour n'abuser pas de vostrc patience.

C'est que l'assassinat qui vient d'estre commis

Sur un de mes plus grands et mnrlels ennemis,

Dont le biMiit à reste heure emplit toute la ville,

M'alloit sacrifier à la fureur civile.

Si je n'eusse treiivé vostre palais ouvert,

Cnmine un temple, où j'ay mis mon salut à couvert.

LE nri:.

On a donc pi-c'^umé que vous l'avez fait faire?
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rAii.ix.

In de mes braves ', pris, a déclaré rafTaire.

1-E DUC.

Oiiy; maisvostreennemy, comment l'appelle-t'on?

l'AILIX.

Camille.

l.K Dli:.

J'en cognois la personne et le nom :

On l'estimoil beauconp pour la gallanlerie;
Et d'où vient le sujet de vostre broiiillerie?

TALLIX.

Monsieur, nos différents ont, pour toutes raisons,
La hayne invétérée entre nos deux maisons,
Qui, pour d'autres raisons trop longues à déduire,
Tousjours de père en fils ont vouluse destruire.

LE Die.

Cbose eslrange de voir que l'animosilé,

Estouffe parmy vous la générosité !

Et qu'icy, plus qu'ailleurs, les âmes outragées
Par de si lasches tours veulent estre vangées.

PAII.IX.

Il me sieroit fort mal de vouloir soustenir
Un acte pour lequel vous me pouvez punir :

Mais vos rares vertus, de qui la renommée
Est par toute l'Europe csgalement semée,
Et ce cœur généreux dont on dit tant de bien.
Vous feront pardonner la lascheté du mien.
J'embrasse vos genoux, avec ceste espérance
Que je tiendray chez vous ma leste en asseurance.

i.K lue.

Levez-vous, asseuré de treuvcr aujourd'huy
En ma protection un véritable appuy.
Je ne puis vous donner un plus aymable azile

Qu'une de nos maisons qui n'est qu'à trente mile.

Où vous serez receu par mon commandement
Comme dans mon palais, et plus commodément.
Attendant que le temps et ma faveur promise,
En un meilleur estât vostre fortune ayt mise.
Songez quand vous voudrez à vostre parlement ',

Et si vous m'en croyez, que ce soitpromptemenl.

l'.VULI.N.

Je vay donc de ce pas mettre ordre à mon \oyage.

I.E DUC.

Vraymenl, seigneur Paulin, vous ne seriez pas sage

De retourner chez vous, il n'y feroit pas seur'.

l'All.I.V.

Je ne vay qu'icy jircs au logis de ma sœur.

I.K DfC.

Non, vous n'irez poinl si'ul.

PAl I.IN.

C'esl loul contre.

I.E DlC.

N'im])or(e,

1. Bravi, spad.nssiiis. — Cnminc ces niisiîralilcs i!la'»Mit toiijiiurs

richcmcut vêtus, le mot brave, pour bien pnri^, bien mis, en tîtiiit

\cnu {V. A. Baschet, Arc/iivex de Venise, p. 9;>).

2. Départ.— Ce mot «lait déjà bien vieux, quoique Malherbe l'eût

encore employé dans ses Stances au retour d'Oranthe :

Je ne m'aperçois pas que le destin m'apprête

l'u autre paetcment.

3. La rime sn"«r douni'e à ce m..t pruu\c qu'on le prouoneail

bien alors comme il s'écrivait.

Douze ou quinze des miens vous y feront escorte.

Ho ! page !

UN PAGE.

Monseigneur?

LE lin:.

Allez dire là bas...

(// jjfir/e (I riiiirrille du pnye.)

Faites \iste, cl sur loul qu'on ne letiuilte pas.

PAULIN.

Monseigneur, cet honneur, et ceste mesme teste,

Que vous me conservez au fort de la tempeste,

Feront voir comme quoy je vous suis obligé:

L'un et l'autre pour vous sans reserve engagé.

(// sort.)

LE IH'i:.

.Vdieu, seigneur Paulin : Dieux! que ceste advanlurc

Me fait chez Emilie une belle ouverture !

Et que cet accident se présente à propos.

Pour mettre en peu de temps mon esprit en repos!

Ce jaloux qu'à dessein hors de .\aples j'envoye,

.Ne sçauroit empescher, et que je ne la voye.

Et que je ne luy parle, estant le seul appuy
Qu'elle peut sans soupçon solliciter pour luy.

Que si par advanture il veut qu'elle le suive.

Comme ils seront chez moy, le pis qui m'en arrive,

C'est que dans peu de jours j'iray m'y promener
.\vec le moins de Irain que j'y pourray mener.

SCÈNE III

FLVVIE, EMILIE.

FLAVIE.

t'n mal-heur ordinaire, et qui n'est pas extresme,

Ne nous doibt apporter qu'une douleur de mesme.
E.MII.IE.

Nommez-vous ordinaire un mortel accident.

Qui jette vostre frère en péril évident.

Et de nostre famille augure * la ruine?

Dieu veuille que je sois une fausse Devine!

Ce coup, qui de plusieurs avance le trespas,

Portera jilus avant que vous ne pensez pas.

FLAVIE.

Il ne faut pas douter que de ceste disgrâce

Ne pleuventcent mal-heurs sur l'une et l'autre race.

Et pleust au Ciel, ma sirur, que pour le bien de tous

Mon frère eusttesnioi^ né (1rs un uivemens plus doux;
Ou que tantseulemeiil les uiuils fussent à plaindre,

Sans que pour les vivans nous eussions rien à crain-

Mais puis que le passé ne se peut r'appellcr, [dre :

Je eroy que le meilleur est de- se consoler,

D'aulant mieux que mon frère a guaraiily sa vie

De la fureur de ceux qui l'avoienl poursuivie.

Et nous aurons bien-tost des nouvelles de luy:

Cela doit, ce me semble, adoucir voslrc ennuy.
EMILIE. [morte !

Ha! que ne suis-je à naislrr, nu i\\w ne suis-je

Pardonnez, je vous prie, au dueil qui me transporte,

El trouvez bon que, seule avec de justes pleurs,

Je donne par les yeux passage à mes douleurs.

l. Présage.
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Adieu donc.

SCÈNE IV

EiMILlIi.

Oste-moy ta prcscncc importune,

Qui dans ceste contrainte accroisl mon infortune.

Soupire donc, mou canir, soupire en liberté,

fleurez, mes Irisles veux, et perdez la clarté,

Puis ([ue voslre soleil hiy-rnesuie l'a perdue,

Sans espoir que jamais elle luy soit rendue.

Clair soleil de mes jo"urs par la mort cndormy,

Dans le muiiv Océan du sang qu'il a vomy
;

l,':i|iuy de la vertu, l'honneur de l'Italie,

Li' plKeiiix des amans et l'espoir d'Emilie

En la fin de Camille ont rencontré la leur.

beau nom qui n'aguere enchantoit ma douleur,

Et par qui maintenant ma douleur se rentlame,

Que d'elVels dillerens tu causes dans mon ame!

Camille, il l'sl donc vray que tu me sois ravy.

Sans t'avoir pu deffendre, ou sans t'avoir suivy?

El je sçay toutesfois que j'ay fouriiy l'espée.

Oui de tes jeunes ans a la trame coupée.

Cet amour que pour toy je conceus éternel,

Luy seul, quoy qu'innocent, t'a rendu criminel.

Ile là vint la secrette et forte jalousie

Oui d'un brutal espoux troubla la fantaisie:

De sorte que sa haine, et mon funeste amour,

Ont travaillé tous deux à te priver du jour.

Ce sont de tes eflects, exécrable \ipcre.

Oui picques en naissant ton misérable père.

Monstre de jalousie à qui cent yeux au front.

Ne fout pas voir cncor les objecls comme ils sont.

Mais tpioy ! les passions, de supplice iuea|iables,

Ne se doiventpunirqu'en leurs aiillieui's coupables.

Poisons, liâmes, et fers, sus donc ! préparez-vous,

A luy sacrifier l'amante et le jaloux,

l'iiur ajjpaiser son sang qui demande le nostre

t'u des lieux ueantmoius plus coupable (|ue l'auli'e,

llecevi'a le trespas comme son chasliment,

El l'autre comme un bien qui finit son tourment.

Si de mes tristes jours la course est prolongée.

Ce n'est que pour mourir satisfaite et vangéc,

Au mniiis si mou courage, en desespoir changé,

l'eut eslre snlisfaii'l ajuMV s'estrc vangé.

Car(|uand mesme aujouril'huy ce lasche,cc perfide.

Ce plus qu'abominable et barbare homicide

l.aisseroit dans mon licl tout son sang respaudu

Oue Hii' rend-il, au prix de ce ipie j'ay pi'i'du?

Oniiiid au lieu d'une vie, il en auroit dix mille,

l'ji pi'ul-il satisfaire à celle do Camille? [uieul

N'impiii'li', vangeoiis-uous, quoy qu'imparfaicte

Et si îKiiis le pouvons, rpie ce soit promptemeiil

lieu mourra, le liaisire, et si sa diligence

M'empesclie d'i'ii liriT une illustre vengeance,

lue obscure suffit à m'en faire raison,

(lu Naplcs une fois maii(|uera de poison.

C'est alors qu'Emilie, au tombeau descendur',

l'iere d'aviiii' pi-rdu celuy qui l'a perdue :

Aux ombres de (Jamillc ira se reiinir.

Pour commencer un bien qui ne pourra finir.

Cependant, pour atteindre au poinct queje désire.

Il faut que ma douleur au dedans je retire,

Que mes ressenlimens, pour un temps suspendus.

Laissent choir l'assassin dans mes pièges tendus :

Luy qui, sur un soupçon de légère apparence.

Entreprit nostre perte avec tant d'asseurance :

Mais je l'entens venir, ô Dieu ! le cœur me bat !

Je sens dedans mon ame un eslrauge combat.

L'amour qui par sa veué irrite mon courage.

Veut que, sans dilferer, je luy monstre ma rage.

La raison d'autre part, qui me conseille mieux.

Veut l'oportunité des saisons et des lieux.

Reçoy-le maintenant en femme intéressée,

Pour le traicter après en amante offencée.

SCÈNE V

PAULIN, EMILIE.

r.\ii,ix.

Et qu'est-ce cy. Madame ?A voir cel (eil jileurant,

Ce teint pasie, et ce cœur encore soupirant.

On jugeroit quasi qu'en ma seule avanture

Vous regrettez la fin de toute la nature
;

Ou bien que vous plaignez avec peu de raison

Le jibis grand ennemy qu'ayt eu nostre maison.

Dont la race, obstinée en sa rage ancienne,

A cent fois essayé de destruire la mienne.

L'insolent après tout n'a veu tomber sur soy,

Que le mal que luy mesme eust envoyé sur moy.

Ne soupirez doue plus, ou vous me ferez croire

Que d'un œil ennemy vous voyez ma victoire.

KMH.IK.

Vous seul estant l'unique et le |^ilus cher ubjel

Que regarde ma crainte avec juste sujet, [dre ?

Ne me plaindrois-je guère, ayant beaucoup à crain-

l'AlI-l.\.

Dy plulosl, iulidelle, ayant beaiiidiip à fi'indre.

KMii.ii:.

Qii.> Caiiiillr sdil mort, et tous les siens aussi,

Pourxeu i|ui nous viviez, j'auray peu de soucy :

Mais las! je crains pour vous les malheurs ordinai-

Que traiuent après soy les actcssanguinaires: [res,

.I(^ crains que si's |iareiis, (pii l'aymcreiil si fort,

Mesnie au ]iied des aulels ne vous porleut la morl
;

Ou vicMiiienl vous cbercher jus(pies dedans ma cou-

cal i.ix. [che.

La craiuh' du C(mlraiir est celle (pii le louche.

Mou cd'ur, puis (pi'elle feint feignons iiarcMlIcmeiit,

Vostri' bon nalurcl, (pie j'aymc extrememeul,

Me rend plus (\»yt: encor l'absence nécessaire.

Que m'oriloiiiii' desja le cours de mon aiïaire :

Car devaiil (pi'il soitjour il faut changer de lieu,

N'eslanI icy venu ipie iiour vous dire adieu,

Et prendre', s'il se peiil, un li.ibil de campagne.

F.MU.IK.

Monsieur, pcrmellez doncipie je \ou< ,ii-i(mipagne,

El parla.i-'e a\ec mius le danger l'I l,i peur.

l'Ai I. IN.

trahison! ô sexe iulidelle et trompeur!
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Non, ne bougez d'icy, vostre séjour en ville
;

Pour beaucoup de raisons me sera plus utille.

F.MILIK.

Importunes raisons qui me venez priver

Du bon-heur le plus grand qui me puisse arriver!

l'AIL IN.

Allez voir si ma sœur n'a rien qui la retienne,
Et faictes avec vous en sorte qu'elle vienne.
Bons Dieux ! qui penseroit que sous tant de beauté
Logeast tant d'artifice et de desloyiiuté !

L'ingrate, dont les pleurs et le visage' blesme,
Tesmoignent pour Camille une douleur extresnie,

Voudroit me faire accroire, impudente qu'elle est.

Qu'elle m'aymé, et neplaint que mon propre interesl;

Et je suis neantmoins le plus trompé du monde.
Si desja l'infidelleen malice féconde
Ne consulte la fraude en son esprit maliu :

Mais bon à quelque duppe, et non pas à Paulin,
Qui pour si longuement, et si bien que tu feignes,

Ne s'endormira pas qu'à fort bonnes enseignes :

J'espère neantmoins qu'oubliant ce beau fils.

Tu plaindras quelque jour la faute que tu fis.

Quand au mespris commun de nostre parentage.
Tu l'osas estimer k mon desadvantage.
Le temps corrige tout, quand il est bien conduit.
Et souvent d'un grand mal un grand bien se produit.
Il se peut faire aussi, comme femmes sont femmes.
Qu'elle conçoive encor des désirs plus infâmes.

FLAVIE.

Mon frère, un bon garçon que j'ay tousjours chery,
Pour son affection envers feu mon mary,
Vient de me rapporter en espion fidelle.

Comme va vostre affaire, et ce que l'on dit d'elle.

Le comte et son valet sont tous deux fort blessez;

A croire neantmoins ceux qui les ont pensez.
Ils guériront.

PAILIX.

Tant pis, j'ayme bien mieux qu'ils meurent.
Eux morts, moins d'ennemis sur les bras me de-

FLAviK. [meurent.

Au reste vostre brave a dit de bout en bout
La chose comme elle est, et vous charge de tout.

PAULIN.

Et moyje suis d'avis, puis qu'il s'est laissé prendre,
De me sauver fort bien, et de le laisser pendre :

Mais avant mon départ, qu'on ne peut retarder,

Je vous pri'ray, ma sœur...

FLWIE.

Vous pouvez commander.
PAULIN.

De recevoir chez vous, et sous vostre conduite,

Ma femme, qui sans doute empescheroit ma fuite;

Voicy l'ordre à peu près que vous luy prescrirez:

Qu'elle ne srirto poiut ([iie quand vniis snrtirez.

Et n'ait nul entretien hors (le vostre présence,

De crainte de scandale et de la mesdisance :

Bref vous m'obligerez jusques au dernier puinl.

De coucher avec elle ', et ne la quitter point.

1. Ci'lait l'usago, cnln

oie des maris, Isabi'lli^ v

s, de coucher ensemble. Dans \'É-

iher ainsi eliez LOonor. Là, ce n'est

Asseuré que je suis qu'en vostre compagnie
Sa vertu se deffend contre la calomnie :

Ce n'est pas que je craigne en aucune façon.

Mais il faut esviter les subjets de soupçon.

FLAVIK.

Mon frère, qu'en cecy comme en toute autre chose
Sur ma fidélité vostre esprit se repose.

PAILIN.

Souvenez-vous encor de voir le vicc-roy ',

Pour le solliciter de s'employer pour moy.
Vous trouverez en luy la merveille des hommes,
Soi t des siècles passez,soi t du siècle où nous sommes :

C'est luy qui m'a sauvé, c'est luy qui me reçoit,

N'en parlez cependant à perspnne qui soit :

Car mesnie pour subject qu'il faut que je vous ca-

Je ne désire pas que ma femme le sçache. [clie

Allons nous préparer à ce fascheux départ.

FLAVIE.

Et partez-vous si-tosf?

l'Arux.

Dans une heure au plus tard.

ACTE DEUXIEME

SCÈNE I

LE DUC, ALMEDOR.

Non, tu ne croirois pas de quelle impatience

Mon cœur depuis deux jours a fait expérience :

L'absence du mary m'avoit faict espérer.

Que mon soleil chez moy me vicndroit esclairer.

Et me recommander le soin de son affaire.

Chose que toutefois il est encor à faire :

Vrayment je m'en estonne, et ne puis concevoir,

Pourquoy cette beauté diffère de me voir.

ALMEDOR.

Sans doute qu'Emilie encore embarassée

Dans la confusion de l'action passée,

A remis sa visite à quelque temps d'icy :

Pour moy c'est ma créance '

.

LE DUC.

Et c'est la mienne aussi

Je ne veux pourtant pas m'en asseurer de sorte

Que je n'aille passer an devant de sa porte.

Moins pour aucun plaisii' que j'espère y gouster

Que pour l'occasion ipii peut se présenter.

Elle peut par hazard se meltivà la fenestre,

qu'un détail. Ici, cinmw .m le vcira. e'esl un des

Irigue.

1. On a Ml plus haut (|u.' le ilue d'Ossuriuc i

Naples.

i. C.ni\ance. V. imc nute de la pièce peéeédente



LES GALANTERIES DU DUC D'OSSONNE. 381

El prendre en me voyant le soin de me connestro,

Me remarquant assez pour un illustre amant,

Au seul et riche esclat de ce gros diamant :

Vous souriez, marquis, de ma gallanterie.

AI.MEDOR.

Monsieur, à la pareille ', approuvez que j'en rie.

LE Dl'C.

Et bien, bien, laissez faire, un jour vous y viendrez.

Et quand cela sera vous vous en souviendrez.

ALMEDOR.

Vous croyez donc me voir.

LE Due.

Amoureux au possible.

.\LMKDOn.

Je n'ay jamais pensé que je fusse insensible.

Je puis bien n'aymer pas, je puis aymer aussi
;

Mais ce ne sera point en amoureux transy.

Lors que vous me verrez subject comme nn esclave,

Resveur comme un poëte, et le visage hâve
;

Le teint jaune d'amour, et les yeux languissans
;

Dites que le marquis aura perdu le sens.

LE nue.

En ce cas l'amitié se voit un peu trop forte,

Aussi ne tiens-tu pas la mienne de la sorte.

.VLMEDOR.

Non pas, ce dites-vous : ah ! vrayment je voy bien

(Juc l'amour est aveugle, et s'il n'en connoist rien.

Quoy! Monsieur, soupirer, estre en inquiétude,

jiayr la comédie, aymer la solitude
;

Enfin ne reposer, ny la nuict, ny le jour,

Sont-ce effects que produise une vulgaire amour?

Mais de quelles raisons nous pourriez vous défendre

La peine sans pnifit que vous nous faites prendi'e?

LE DUC.

Cette peine pour moy ne m'incommode pas.

ALMEHOR.

Si fait bien pour le moins ceux qui suivent vos pas.

Croyez que nos valets dans leurs petites âmes

Maudiront bien tantost et l'amour et ses liâmes.

Ah ! quand dernièrement vous me flstes sçavoir.

Qu'eu propre original elle viendroit vous voir,

Je Ireuvay l'advanture extrêmement commode,

Et voudrois que quelqu'un en apurtast la mode :

Mais par le temps (|u'il fait....

LK DUC.

Quoy qu'un objecl si cher,

Prit luy mesmc le soin de me venir eherclirr,

Ce fruit d'amour vaut bien la peine qu'on le cueille.

ALMEDOR.

Et quand au lieu du fruit on ne prend que la fueille,

Comme vous allez faire assez visiblement,

N'est-ce pas tesmoigner qu'on ayme aveuglément?

Certes il fait bon voir ces l)om Guichots nocturnes.

Le manteau sur le nez, craintifs et lacilurncs,

An pied d'ime feneslre exposez bien souvent

Aux injures du froid, de la pluye et du vent,

I. C'csl-à-<lirc ciimmc vous, f.etlc expression, qui vieillissait

a<!jo, se trouve Jails Molière, l'Ecole des finîmes: . Servir à la

pareille ;
» et dans La l'oiilaiuc, le Hieur et les Poissons : H feiul

Sans que personne daigne, ou leur ose respondie.
Que font ces Messieurs-là, que plaindre et se mor-

fondre ?

LE DUC.

Je croy qu'ils sont contens.

ALMEDOR.

En voudriez-vous respondre ?

LE DUC.

Ouy ; car s'ils n'y trouvoicnt quelque chose de dons.
Ils ne le feroyeiit pas.

ALMEDOR.

C'est ma foy qu'ils sont fous,

El n'ont pas seulement l'esprit de le counestre.

LE DUC.

Et moy par conséquent.

ALMEDOR.

Cela pourroil bien estre.

En effect s'ils sont fous, comme vous le voyez,

Il est bien mal-aysé que vous ne le soyez. [de.

Je dis vous, plus que tous, qui sans subject du mon-
l)e fortune aparente, où vostre espoir se fonde,

Uazardez sans besoin un voyage amoureux.
Au temps qui de l'année est le plus rigoureux .

Car je ne pense pas depuis que l'hyver dure.

Qu'il ayt fait en Pologne une telle froidure.

Il gelé à pierres fendre, et malgré la saison

Vous allez discourir avec une maison.
Encore à la Saint-Jean, où sous la canicule

Ce bel exploit d'amour seroit moins ridicule.

Mais se mettre au hazard de se faire geler',

Sans estre veu, sans voir, et sans pouvoir parler,

A l'ombre seulement de la personne ayinée
;

Treuver pour toute dame, une porte fermée;

Eu baiser mille fois la serrure, et les clouds*,

Si l'on pouvoit encor, les gonds et les verroux;

Adorer à genoux ses planches verglacées,

Avoir sur ce sujet plusieurs belles pensées:

Que c'est un ciel d'amour, que ses clous bien fichez

Sont de ce firmament les astres attachez;

Astres durs et malins, dont le regard influe '

L'impuissance d'entrer qui le tient à la rué;

Et mille au très beaux traictsheurenscmentconçeus,

Que suivant sa figure il trouve là dessus ;

Pendant que d'autre part sur mon amant timide

Il pleut de sa fenestre une influence humide,

Dont l'odeur qui part toutembasme le chemin,

Ne sentjamais rien moins que l'ambre et le jasmin
;

Enfin ces incidens pris seuls, ou tous ensemble.

Font d'un fol amoureux l'histoire, ce me semble.

LE DUC.

A ton conte, marquis, le sage n'ayine rien.

1. Notre Besançonnais Maircl so croit un peu trop a llesaueon,

et oublie trop qu'il est à Naplos.

2. De CCS attentes des amants «levant la porte de leurs belles, où

ils comptaient les clous et ni.ingcaient des yeux le marteau, est

venue l'expression ci-Of/ner le marmot. Les mai-teaux étaient en eiret

sculptés en marmousets grotesques. V. une note de nos Vurie'tës

hist. cl tilt., I. 111, p. 2J9-S3n.

3. C.e verbe se prenait quelquefois activement. Bossuet a dit :

" Dieu <'st lui-nn^me, par son essence, le bien essentiel ipii influe le

l,ieu dans t.ml ce .jiril fait. .
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ALMEDOR.

Quand le mal on amour est plus grand que le bien,

Ou qu'on est abusé d'un espoir inutile.

Si le sage ayme encor, il cesse d'estre habile.

LE DIX.

Si croy-je neantmoins te faire dire un jour :

La plus haute sagesse est follie en amour,

Alors tes sentimens seront comme les nostres.

ALMEDOR.

.Vlors je scray fou, comme sont beaucoup d'antres.

LE DIT.

En ce casa mon gré tu serois bien plaisant.

ALMEDOR.

De guère plus qu'au mien vous Testes à présent.

Mais laissons pour ce coup l'amour et sa folie;

Monsieur, où pensez-vous que demeure Emilie?

LE on;.

C'est à \ingl pas d'iey.

ALMEDOR.

Je gagcray pourtant,

Que nous en trouverons plus de vingt fois autant:

Ou quelque ingénieur a r'aproché le mole '

Avecque sa maison, ou l'amour, comme il vole,

Du mole jusqu'icy ne conte que vingt pas.

LE Die.

Tous deux avons raison : c'est que tu ne sçais pas

Qu'en l'absence du vieux, cette beauté demeure

Avec sa belle sœur.

ALMEDOR.

Je le quitte à cette heure.

LE Dii:.

Adieu donc, prends mes gens, et t'en va, si tu veux,

Faire un tour par la ville, ou m'attendre avec eux.

ALMEDMll.

Qnoy, sans eslrc snivy?

LE Dl'i:.

De personne qui vive.

ALMEDciR.

Pour moy vous voulez bien au moins que je vous

LE Dn.. [suive?

Non, je ne le veux pas.

ALMEDOR.

Mais, Monsieur, s'il vous plaisi,

tjiiislderez bien l'heure, et la saison qu'il est,

Il ne faut qu'nu yvrongne, un fou mélancolique,

Pour hazaider en vous la forluue publique.

LE DlC.

C'est bien perdre dn temps en discours sniierllus.

Non, niarqni<. ji' Cm prie.

ALMKDOli.

Et bien, n'en parlons plus.

Vos eslafiers et moy vous allons donc attendre

Eu lieu d'iiù nous pourrons aysemenl vous enten-

l'^l de ri(i>lre si'cnurs vous ayder au besoin
;

|dre,

1 . Le liuuhie inôli: tic .Naplos, ijui n'ûlait pas cucorc aclu-vé alors.

l.e phare u'y ctuit )ms |>usù. V. t'uurDicr, Uj/drographie, 1643,

iu-8, liv. II, ch. 6.

La honte cependant de m'avoir pour tesmoin
D'une si magnifique et hante drôlerie.

Et la crainte sur tout d'un peu de raillerie.

Font très-asseurénient qu'on se delfaict de moy.
Advoûez franchement ?

LE DUC.

Il est vray par ma foy.

ALMEDOR.

Bien donc, à cela près, suivez vostrc entreprise,

Et qu'en si beau voyage .\mour vous favorise.

SCÈNE II

LE DUC seul.

Vrayment il a raison de rire comme il fait

D'un trait qui semble estrange, et qui l'est en effet :

Car, à bien discourir dessus mon personnage,

Que me reviendra-t'il de tout ce badinage?
Jevayffou que je suis), comme il a fort bien dit.

Me plaindre, me morfondre, et le tout à crédit;

Me planter comme un terme au pied d'une muraille,

Et faire les doux yeux à des pierres de taille
;

Tandis que la beauté qui me fait consumer.
Dort fort bien à son aise, et me laisse enrumer.
N'importe, quelque chose à ce dessein m'attire

;

Je ne sçay quoy de doux qui tlatte mon martyre.

Et d'un secret plaisir chatouille mes esprits,

Me force d'achever le voyage entrepris.

.Vllons donc, en tout cas j'auray cet avantage,

Que de voir sa maison ne pouvant davantage.

Si j'ay bien recogneu, je n'en suis guère loin.

Voicy le carrefour dont elle fait le coin.

C'est elle asseurément, j'apperçoy la fontaine,

Que j'ay prise enpiain jour pour enseigne certaine.

Le balcon', les barreaux, le cul de lampe - aussi:

Enfin plus j'en suis prez, plus j'en suis esclaircy.

Estrange cllect d'amour ! mon aine est toute esmué,

Je sens autour du cœur mon sang qui se remue.

Cest aymable logis à son premier aspect

M'emplit tout de désir, de crainte et de respect.

.\ le voir seulement ma passion redouble.

Je sens quelque transport qui me plaist et me trou-

Ces effectssont pour moy les signes evidens [ble.

De la divinité qui règne là dedans. [pie

Mon propre cœur me donne une preuve assez ara-

Qiic ma déesse y loge, et que c'est là son temple.

Mais la fenestrc s'ouvre ou mon œil est deçeu;

Voyons et nous cachons de peur d'estre apperçeu.

1. Eu i6i7, quand fut jouée cette pièce, cV-lait un mol encore

nouveau. On l'avait pris tout fait à rcspagnol. 11 était si peu ré-

pandu en 1613, i|uc le Mercure frannis do celle année-là (I. IX,

p. S38), ayant à l'employer, était obligé de l'explitiuer ainsi par

une note dans la marge : « C'est ime sorte de fenestrc qui s'avance

en dehors on forme de saillie. »

i. Le dessous dn balcon, fait en encorbellement.— Ce mot passa

dans le langage des ornemanistes du xviii« siècle, et des gra-

veurs de Voltaire, qui écri%ait à Panckoucke le libraire, le 21 mai

ITlii, à propos d'une édition avec figures qu'il préparait de ses

/tomans : « Vous me dites que vous ornerez votre édition de ciits-

tte-Ittmpe. Remerciez Dieu, Monsieur, de ce qu'Antoine Vadé n'est

plus au monde, il vous appellerait \VeIr/ie sans diflicnlté, et vous

prouverait qu'un fleuron, un pelil carlumhe, une vignette ne res-

semble ni à uu cul, ni à nue Imnpe.
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Je descouvre quelqu'un qui doucement envoyé,

Du la croisée en bas une eschelle de soye.

Le voicy qui descend : paix ! le voilà r'entré.

Que d'un jaloux despit mon courage' est outré!

Voy, que puis-je penser d'un si bizarre afTaire ' ?

Faut-il tant consulter en matière si claire?

Que sert de se flatter, c'est un beau favory

Qui inesnagç en amant l'absence du niary.

Je suis venu trop tard, la place est occupée.

Voilà de mon amour l'espérance duppée.

Aussi pourquoy si tost destruire mon bon-heur,

Et si légèrement offenser son honneur?
Si c'estoit un amant, l'apparence de croire

Qu'il se demist si tost de son estât de gloire,

Et quittast la partie au poinct que les amans,

Cueillent les plusdoux fruits de leurs contentemens?

Il est vray, mais d'ailleurs le traict qu'il vient de

Par la mesme raison m'asseurc du contraire, [l'aire.

Le gallant est rentré, non, non, c'est un aniy.

Que l'excez du plaisir a sans doute endormy.

Si bien qu'à son resveil, comme il a veu parestrc

La clarté de la lune à travers la fenestre,

Soupçonnant que desja c'estoit le point du jour,

Il a précipité l'heure de son retour.

D'où vient que ses soubçons esclaircis à la lune.

Le voilà qui retourne à sa bonne fortune.

Vi-aymenl je dcvois bien escarh'r le marquis,

PdiiiTlicrciicr un thresor qu'un aiiln' a luut acquis.

Aussi |i(iui'quoy d'abord aei user IJiiilii' !

Sa sœur par avanture encor fraisclie et jolie,

Et qui se plaist possible^ à s'en faire conter,

Peut aymer ce mignon qui vient de remonter.

Mais non, elle gouverne, et pourroit faire en sorte.

Que laissant la fenestre il entrast par la porte.

La chose est fort douteuse, il faut résolument

En tirer sur le champ un esclaircissement.

Encore est-il permis en cas si ridicule,

Devoir le galand homme à qui je tiens la mule^
Il est vray que je joue à me faire assommer;

N'importe, à tout hazard quitte pour se nommer.
J'ay l'espée en tout cas, c'est dcquoyjemc vante,

De donner au galland sa part de l'espouvaute.

Sus, sus, il faut monter, et sçavoir ce qu'ils foui,

Je pense voir beau jeu si la corde ne rompt.

(Comme il est entré la toile se tire qui représente \me

fiiçiiilc demnisun, et le dedans du cabinet paroist''
.)

1

.

Nous avons (lit dans une note des pièces préci^deiites i\n'ff/finic,

jusqu'au milieu du xvii* siècle, fut uu mot masculin.

2. Peut-iMre. — On s'i'il servait alors beaucoup dans ee sens.

Théophile, .|ui lilait le rnailee de stjlc de Mairet, avait ilil, par

exemple:

Possible, avant qu'un mois ait achevé son cours,

l.e soleil me rendra ces agréables jours.

Il ne tanla pas il vii-illir. Eu 1630, Vaugelas, dans s,'S /Intirir-

f/ucft, p. 119, conseillait de s'en abstenir à ceux « qui veulent écrire

poliment, n Molière et La Fontaine en usèrent pourtant encore.

3. Dont je garde la aïonturc.— Le maitrc qui avait atTuire dans

une maison laissait ainsi sa mule ou son cheval à garder à un va-

let ou k un ami s'il on trouvait d'assez complaisant. Quelqu'un en

abusa par une visite beaucoup trop longue. Au lieu de s'en excuser

près de son ami, il lui dit eu riant : " Ah 1 ah ! vous gai-die/ la

mule. — Non, dit l'autre, je l'attendais. •

t. Avec la chute d'une tuile ou faisait alors lescliangenieitts de

décors bîs plus compliqués. Dans la Mort de Cynis, ou la VV?;i-

f/eance de T/tomiris, par exemple, on sait, grâce à une note de l'au-

teur, M. Itozidor, qu'au 4« acte, quand Tliumiris criait : A moi, sol-

Quoy que j'escoute bien, que par tout je tastonne,

Je n'oy, ny ne sens rien, l'un et l'autre m'estonne.

iNe désespérons pas, j'ay descouvert du feu

A travers une porte, approchons-nous un peu.

Voilà mon esveillé, ce n'est point mocquerie,

Il terme les rideaux d'un lict en broderie :

Il faut le voir au nez; bon! il vient de pied coy,

Allends-le tout de mesme. Ah! qu'est-ce que je voy?
Suis-jeaujourd'huy contraint de croire en la magie?

SCÈNE III

LE DUC KT EMILIE.

EMILIK.

J'ay bien fait de venir reprendre ma bougie;
Il vaut mieux la laisser à l'endroit que voicy.

[Elle piise sa bougie allumée aux pieds du Duc.)

Ah Monsieur! ah bon Dieu! qui vous ameine icy?

LK IH'C.

Deux aveugles, Madame; Amour et la Forlune;

Je veux bien toutesfois, si je vous importune.
Reprendre le chemin par où je suis venu.

EMILIK.

Si vous m'estiez. Monsieur, un visage incouiui,

Uu si je ne i5çavois quel est vostrc mérite,

Il est vray que ma peur ne seroit pas petite.

LK nue.

N'en ayez point. Madame, an contraire, croyez

Que je mourray d'ennuy si vous ne m'octroyez,

Avec l'impunité de mon audace extresmc,

La licence de dire à quel point je vous ayme.
Mes yeux, que la douceur des vostres a ravis,

Vous livrèrent mon cœur si tost que je vous vis,

Sans avoir jamais peu vous descouvrir mon ame.
De là vient qu'emporté de l'ardeur de ma llame,

J'estois venu resveur devant vostre logis,

Où j'ay veu....

ICMll.IK.

Le sujet pour lequel je rougis.

LE DUC.

Voyez ma passion dans la jalouse rage

Dont vostre habit trompeur m'a picqué le courage.

Jugez par le danger où j'ay voulu courir.

Si mou ainiHir le cède à la peur de mourir.

KMii.ii:.

Ce Irait iiiimilable à toute aiilre personne.

Et qui lie peul jiarlir qui' du seul duc d'Ossonne,

.M'oblige absiilumentà ne vous l'ien cacher, [si cher.

Sans perdre en longs discours un leinps (]ui m'est

Vous sçaiirez donc, Monsieur, quoy c|ue vous ait

Ce brutal assassin tpii chez vous se relire, [pu dire

i'^l (|ui fit cliiiix en vous d'un amy delfeusenr,

\u lieu d'y rencontrer uu juge punisseur,

Que sur queli|nessoupçonssans aucun tesnioiguage,

Le traistre surCaiiiille a fait tomber sa rage.

Ce n'est pas tpi'i ii elfertje ne l'ayinasso bien,

drilst une toile man.euvirr ., propos faisail tous les frais de l'armée

ainsi appelée : " Ou fait, dit-il, tombei- une toilr où est représentée

une armée eu bataille qui passe sur un pont. >
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Comme vous allez voir, mais il n'en sçavoit rien.

Nous avons eu tousjours trop d'heur et trop d'a-

[dresse,

Pour estre pris en chose où l'honneur s'intéresse.

Quand nous aurions failly dans nostre passion,
Il n'en peut rien sravoir que par présomption.
Cependant le barbare a lait par delTiance

Ce que le plus brutal n'eust fait que par science.

LE I)LC.

Vous pouvez bien penser, quand je le retiray,

Que c'est vous seulement que je consideray.

EMU,1E.

C'est en quoy vous n'avez qu'une ingrate obligée.

LE DLC.

Pleusl à Dieu que ma Iby n'y fust pas engagée :

Mais Camille, madame, esl-il pour en mourir?

KMU.IE.

Monsieur, on ne croit pas qu'il eu puisse guérir:

C'est pourquoy l'tquipage où je suis à cette heure
[Elle est vestuè eu lionime.)

N'est que pour l'aller voir auparavant qu'il meure,
Au moins si vostre cœur, par un Irait de pitié,

Accorde cette grâce à ma triste amitié.

LE DUC.

Quoy qu'un juste regret sensiblement me touche.

D'apprendre mon mal-heur par vostre propre bou-

Vostre contentement m'est encor assez cher, [che.

Pour aux despens du mien moy-mesme le chercher.

KMILIK.

femme sur tout'autrc en tout infortunée !

[Ln monstre du Duc sonne '.)

LE DIX.

Maudite soit la monstre, et qui me l'a donnée!

(ley la seconde toile se tire, et Flovie pa?-oist sur son

lirt qui s'est éveillée au bruit de la monstre.)

SCÈNE IV

KLAYIE, EMILIE, LE DUC.

FLAVIE.

Voy! d'où vient que ma sœur s'éveille ainsi la nuict?

Se trcuve-t'elle mal"? je n'entends point de bruit :

Va voir ce qu'elle fait, et te coullc tout contre.

KMUJE, escoutant ù la porte du cabinet.

Escoutonssi ma garde a point ouy la montre,

Ne bougeons pas si tost, ce seroit faict de moy.

FLAVIE.

Dieu! qu'est-ce que j'eiid'nds? Dieu! qu'est-ce que

J'ay l'esprit si confus d'unr lelle merveille, [je voy?

Que les deux yeux ouvirls je doute si je veille :

Ouy, je veille, et vny bien ma coquette de sœur.

Et II! duc (pii .sans doute en est le ravisseur.

D'appeller au secours la famille endormie,

I. Celle inulitrc à soliiiciic rappelle celle du Menteur, i|ui eu

fut peul-flre iinilée. Elle inteivicut ici pour jouer uu rùle eucgre

plus iutraivMuhlible.

Ce n'est que de mon frère annoncer l'infamie.

Outre qu'un plus grand mal en pourroit avenir,
C'est bien faict de lascher ce qu'on ne peut tenir.

Qu'elle s'en aille donc avec son habit d'homme,
El fust-elle des-jà la plus belle de Romme

;

Pourveu qu'elle n'eust pas,aux despens de mon cœur.
L'honneur d'avoir vaincu mon aymable vainqueur.

LE DLC. »

Nous n'avons rien oûy.

EMILIE.

Je suis un peu remise.
Mais croyez que jamais je ne fus plus surprise.

LE DUC.

N'y moy pareillement jamais plus iiilerdil.

EMILIE.

Or, Monsieur, s'il est vray, comme vous l'avez dit.

Que mon peu de beauté vous soit considérable.

Considérez aussi mon estât misérable,

Et par vos propres feux mesurant ceux d'autruy,

Excusez la foiblesse où je tombe aujourd'huy.

Asseuré que j'emporte un regret légitime

De ne pouvoir payer vostre amour que d'estime;

Aymant mieux devant vous l'avouer franchement.

Qu'après un faux espoir vous tromper laschement.

J'eslime neantmoinsque vostre ame est trop haute

Pour vouloir contre moy vous servir de ma faute.

LE DUC.

J'ay trop peu de mérite avec trop de mal-heur

Pour m'acquerir un bien de si rare valeur.

EMILIE.

Non, vous estes le seul qui me rendriez coupable

D'une infidélité, si j'en estois capable:

Mais le Ciel m'est tesmoin qu'en Testât où je suis.

Vous promettre mon cœur, c'est plus que je ne puis.

LE IH'(:.

Je n'approuvay jamais cette lasche manie

De régner en amour avecque tyrannie.

Plus content de vous plaire en confident secret

Que de me satisfaire en amant indiscret.

EMILIE.

Si VOUS vouliez encor m'accorder une grâce?

LE nu;.

Ouy da, Madame, et quoy?

EMILIE.

D'aller tenir ma place

Dans le lict que voilà jusques à mon retour,

Pour abuser ma vieille avec un si bon tour.

Qui vous prendra pour moy, s'il faut qu'elle s'éveille.

LE M'c:.

l'ortbieii, cela vaut fait.

FI.AVIE.

ruze nomparellit^!

LE DlC.

Je m'en vay donc sans bruit vous recevoir en bas.

EMILIE.

Non, ne bougez.

LE lire.

Pourquoy?
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KMii.ir;.

C'esl qu'il iit' le laiil pa?.

i.io hri;.

Madame, excusez-moy, j'ay du iiioiide icy coiitiv.

Que je veux rcnvoyci', de peur qu'il vous rencontre,

Puis je reviens tout court, afin de me coucher.

KMII.IE.

Soufîez donc, s'il vous |:)laist,(|u'ii faiitsede|jcsclicr,

Tant j'ay peur que desj.à le nial-lieurcux Caniiie

N'ait rendu par sa mort ma visite inutile.

FLAVIE.

Voylà par un seul mot le mystère csclaircy;

Sçaclic encor le chemin qu'elle prendra d'icy,

l'iHir iiiii'Mx l'en asseurer.

i.K nue.

L'escheile est bien tendue,
Descendez liardinienl.

KMII.IK.

Me voilà descendue:
Allons, que songez-vous?

i.K un:.

Je songe qu'il mi' faul

Tirei' l'i'schelle à moy quand je scray là liaiil.

KMU.IE.

i;i pour quelle raison?

i.K m;i:.

Ile peur qu'il n'en advienne
lue mesiue adveului'e, ou plie (pie la mienne.

KMII.IK.

C'esl l'oi'l liieii advisé. Mais i|uaud je revieiidray '?

LK nui:.

Vous n'avez qu'à tousser, et je vous la reiidray.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE I

l-LAVIi;.

I.'énigme esl e\pli(|ui', le clieuiiii (pi'elle a pi'is,

M'arresie au premier sens (pie j'en avois compris.

Ma sœur aMiic (laiiiille, cl c'est l'ohscure source

l)on( lantde maux oui pi'iscl vontprendrcleui' cour-

La gallante qu'elle est, dans ma propre maison, [se.

Kxeculc à mes \eux toute sa trahison :

Kncore avec cela, Iclle esl ma deslini'e,

Oii'il laul ipii' je sois \ii'ille à ma \iiigliesme aiiui'e.

<• Pour aliuser ma \iiillr avec un si Imhi Imir •• :

\ i-;i>iin'nl Ir Imn'e-I Imii, inai<(li'\;iiih|iril >ni| jnur,

l'nlll' ~i prll ipi'rlle \ill-l a lireclia iHI.'l' la liil.'.

.le la leray passer pdiir jeiiiic el iii;il lialiili'.

Il vaiil mieux (mili'ruis ~e l;iire, et rexcnsci',

Mii'eii ad\erlir iinui IVere, l'I le scandaliser.

S'il l(.' sçail, pini luy sert d\'\i sçaMiir davantage,

Kl s'il ne le sçait pas, c'est un mauvais message.
Vàr le coup qu'il a laict, il est aysé de voir

Qu'il en a plus apris qu'il n'en voudroil sçavoir;
Et puis en l'examen d'une faute amoureuse,
Il me sieroit fort mal d'estre si rigoureuse.
Amour, qui dès long temps entretient ma langueur,
M'en traicteroit possible avec plus de rigueur.
Laissons-la donc aymer, qu'un autrey prenne garde.
Et songeons seulement à ce qui nous regarde :

Voicy venir celuy dont les perfections

Sont le secret object de tes affections;

Tu le vas recevoir jusques dedans ta couche,
Ce duc dont les attraits toucheroientune souche.
mes sens ! si dcs-ja ce penser seulement

Me cause tant de trouble et de contentement,
Au milieu de l'elfect et do la chose niesme.
Jugez si mon transport ne sera pas extresme.
Quoy ! je le sentiray couché dedans mes draps,
A deux doigts de ma bouche, et presque entre mes
Sans (pie ma passion, à l'cxccz parvenue, [bras

;

Au moins par mes souspirs luy puisse estre cogncue !

Si belle occasion de contenter ses vœux
Mérite bien jilutost qu'on la prenne aux cheveux.
11 s'agist en cecy du repos de ma vie.

Le temps, le lieu, l'amour, et bref tout m'y convie.
J'ay trouvé le secret de descouvrir mon feu.

Sans que la modestie y souffre tant soit peu.
Fais semblant de resver, et dans tes resvcries

Mesle force discours d'amoureuses furies.

Si propres à luy seul, qu'il ne puisse ignorei'

Qu'en songe pour le moins il te l'ait souspirer.

Lors, à mon ton de voix, s'il n'est eu resvcrie.

Il ne me croira plus quelque vieille furie :

De sorte qu'il aura la curiosité

De me voir au visage avec de la clarté.

Là, si, comme je croy, le duc est honnesie homme.
Il fera sou profit des advis de mon somme;
Veu qu'ordinairement, et sur tout en amour.
Les songes de la nuict sont les pensées du jour.

L'amitié de ma sœur douteuse et diverlii;

Doit chasser de la sienne une bonne |iarlie;

Kl puis je ne croy pas son éclat de beauté

Mieux fondé que Icnostre en droict de primauté.
L'effect en fera preuve, achevé l'enlreprisc,

Kl te r(Mnctsau lict de crainic di^ surprise.

Courage, mou amour, ipie la peur de rougir

Ne nous em|iesclie |ias de libremcnl agir.

Li; voile de la iiuicl cnuMMra imslre houle.

SCÈNE 11

LK Dl C, FLWIK.

Il faul s'en acipiiller, ca, en. que je reiiionle.

Celle couimis^ioii m'imporluuel'dil liieii,

N'esidil ipi'eii la faisant je ne fais rien |iour rien.

Camille esl l'i'i'l malade, el sa mort, que je peiisi'.

Fera, (pie iMiiii service aura sa recom]ieuse.

Mou liiipie In aille (pii riiiillelà (le(lail>,

,V possible eiieiir iiinins de ciiineiix que de deiil^ :

Si laul-il iieaiilmoins se couller auprès d'elle.
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FI.WIE.

Le voicy, j'eiitrevoy son ombre à la cliaïKlcIle.

LE DUC.

Sa bouche est en deçà, mets toy fort en avant,

Dessus le bord du liet de peur du mauvais vent.

Ce vieux sujet de rume et de décrépitude

Tesmoigne en son repos beaucoup d'inquiétude.

Ses esprits assoupis et ses membres pesans.

Semblent moins accablez du sommeil que des ans.

Aoilà bien des souspiis, encor il est croyable

Qu'elle faict maintenant quelque songe effroyable
;

Ou c'est que l'estomach indigeste et gasté

Luy cause à tous moments cette ventosité. [d'ambre,

mes gands '
! mes sachets ! esprits de muscq et

Que n'estes-vous icy plutost que dans ma chambre !

FLWIE.

Oynic !

LE ini;.

Que veut-elle avec son oymé ?

Le cœur luy l'ait-il mal ?

FL.VVIE.

Ha! pourquoy t'ay-je aymê ?

LE DUC.

Resve-t'ellc d'amour?

I l.AVIK.

Ha Hue! ha Due d'Ussonne!

LE nue.

Elle parle de moy, l'adventure est bouffonne;

Voicy bien à mon gré le plus bizarre tour

Qui soit jamais party des caprices d'amour.

Seroit-ce point aussi quelque traict de finesse?

Semblable ton de voix me sent fort sa jeunesse :

Mais plutost que toucher à des os descharnez,

J'ayme mieux le sçavoir aux despens de mon nez.

[tlse tourne la teste ners elle.)

Je ne sentis jamais une haleine plus douce;

Indubitablemenl on m'a donné la trousse-.

[Il rei:ie>it.'

Retourne au cabinet y prendre le tlambeau.

Dieu! se peut-il voir un visage plus beau?

Pour combien voudriez-vous, ô trompeuse Emilie,

Avoir tant de beauté quand vous serez vieillie?

Et toy-mesme, par crainte ou par stupidité,

Voudrois-tu n'user pas de la commodité?
Tout bien considéré, dois-tu trouver estrange

Que cette femme t'ayme, ou plutost ce bel ange?

Est-ce chose en amour impossible de soy,

Qu'enayant pour une autre, une autre en ait pour

Bien plus, à la faveur de la tapisserie, [toy?

Je gage (pi'elle aveu nostre gallanterie
;

Et qu'au bruit de ma monstre alors qu'elle a frappé.

Elle s'est egveillée, ou je suis bien trompé.

Non, non, poussons fortune, etsurla foy d'un songe,

Changeons en vérité cet amoureux mensunge.

La Fortune et l'Amour ayment les liazardeux,

Et les timides cœurs sont le niespris des deux.

I Tous les (ç.ints dp gculilhomino, qu'on falsiiit alors venir de

Uonic, comme on le voit par les Icllies du Poussin, liaient eu peau

parfunlcV. Les plus odoianis élaienl les gauts à la fram/ijinHC.

î. On m'a trompa, un disait encore micui "jouer une trousse.

V, plus haut Cuiimlie tir l'i-ocerbes, act. 11, se. li.

Il est vray que l'affaire ayant mauvaise issue,

Emihe en cecy seroit la plus desccué :

.Mais mon authorité la deffend en ce cas,

El c'est à mon advis ce qui ne sera pas.

Sans négliger pourtant la scureté des choses,

Tenons fort bien sur nous toutes les portes closes.

Voilà de fort bons aix ' et de fort bons verrous;

Si (pielqu'un veut entrer, il faut qu'il parle à nous.

(// la regarde arec le flamijenu.)

Ce battement de sein, cette couleur vermeille,

Ne sont pas accidents de femme qui sommeille.

Elle dort comme on veille, il n'est rien de plus scur.

Hé, .Madame, Madame !

FLAVIE.

Hé ,de grâce, ma sœur,

Dormez si vous pouvez, ou souffrez que je dorme.

LE IlUC.

Hé, Madame!

FLAVIE.

ma sœur ! sous quelle estrange forme

Abusez-vous mes yeux et mes sens à la fois ?

LE DUC.

Madame, reservez tous ces signes de croix

Pour l'apparition de ces mauvais fantosmes

Qui meuvent, ce dit-on, des corps d'air et d'atomes.

FLAVIE.

Dieu! c'est bien un démon véritable et trompeur,

Puis qu'il m'oste la voix.

LE DUC.

Non, n'ayez point de peur.

Si j'eslois un esprit de l'infernalle suitte.

Tant de signes de croix m'eussent donné la fuite;

Et puis, estant vous-mesme un ange de clarté,

Vostre divin aspect m'eust-il pas escarté?

Par vos yeux, (le serment mérite qu'on me croye)

Je ne suis un démon que d'amour et de joye.

Si vous connoissiez bien mon visage et mon nom,
.\uriez-vous peur de moy? Je veux croire que non.

FLAVIE. [semble,

Mais en fui, homme ou spectre, ou tous les deux en-

Est duc d'Ossonne en fin, puis que tout luy ressem-

Pourquoy visiblement me venez-vous tenter? [ble.

Est-ce qu'à mon honneur vous vnulez attenter?

Je feray tant de liruil.

LE DUC.

.Vppaisez-vous, Madame;
Evitons, s'il vous plaist, le scandale et le blasmc.

FLAVIE.

ma sœur! est-ce ainsi que vous me trahissez?

LE DUC.

-Mais pluslost est-ci- ainsi que vous me ha'issez?

Qu'ay-jeencoreuiieprisqui vous ait peu desplaire?

Je cherehe vosli'c amour, non pas vostre colère,

El inetlrois hors mon cœur indigne de mon sein,

S'il avoit peu loger un si lasche dessein.

Puis est-il insolent qui ne mist bas les armes

Devant la majesté de vos yeux pleins de charmes?
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l'XAVIK.

Brisons là, je vous prie, et plutosl dittes inoy,

(Jiii vous a faicl venir dans ma chambre, et pour-

LE DUC. [quoy ?

Je prends donc place au lict.

KI.AVIK.

Qun\ ! que voulez-vous l'aire? [saire.

Tout beau, tout beau, Monsieur ! il n'est pas neces-

Presque en un niesme temps, je voy que vous péchez

Contre la modestie, et que vous la preschez :

Prendre place à mon lict! Ne tient-il qu'à la prendre?

Personne que ma sœur n'a raison d'y prétendre.

LE DUC.

Je le croy bien ainsi, c'est pourquny maintenant
J'ay droit de la remplir comme son lieutenant,

Jusqu'à tant pour le moins qu'elle soit retournée.

Par la permission qu'elle m'en a donnée.

KI.AVIK.

Mais en vertu de quoy pourriez-vous m'asseurer

»^)u'elle vous l'ail donnée?

I.K DUC.

A force d'en jurer.

FLAVIK.

On veut bien se tromper, alors qu'on s'en raporle

Aux sermens amoureux de ceux de vostrc sorte.

Non, non, à cela prez, commencez, s'il vous plaisl,

lie me faire sçavoir la chose comme elle est. [aise,

Vous pouvez cependant, pour vous mettre à vostre

['rendre au lieu de mon lict une fort bonne chaise :

Et comme vice-roy mettre encore sous vous.

Pour causer plus à l'aise, un carreau de veloux.

I,E DUC.

Madame, à voslre advis le moyen que je cause,

Avec le froid que j'ay?

KLAVIE.

Je n'en suis pas la cause.

I.E DUC.

Tout à bon' je transis; de grâce, par pitié,

Konnez-m'en seulement le quart de la moitié.

ki.avm:. [donne.

Vous autres Espagnols, pour un doigt qu'on vous

Vous en prenez un pied; je ne suis pas si bonni'.

I.E nue.

Fiez-vous une fois à ma discrétion.

Kl.A vu:.

Et bien, je vous reçois, mais à conditidU

One vous demeui'crez dessus la couverture,

l'our me conter au vray toute ceste avanture.

Et ne me ferez i-ieii (pie ci' qui me plaira.

m: nue.

Guy, foy de c-ivaliel' !

I f.WIK.

Et bien, on le verra ;

Sur vostre seule foy ma vertu se bazarde.

Mais ii'eiiti'epreiiez rien.

LE DUC.

Madame, je n'ay garde.

\kij les (leii.r IdHpsse ffrmrid, et Emilie pnroist dans la

ruë.\

SCÈNE III

EMILIE, LE DUC.

EMILIE.

L'eschele est en dedans, nostre amant abusé
En a fidèlement et sagement usé

;

Ayant creu que ma sœur estoit vieille et ridée,

Il seroit bien marry de l'avoir regardée.

S'il me l'usl arrivé de l'appeller ma sœur.
Il l'eust veuë, et dès-là mon jeu n'estoit plus seur.

Je craindrois maintenant qu'eslantseul aupresd'el-

II ne m'eust pas esté ny secret ny fldelle : [le.

Avouons cependant qu'il n'est point d'amoureux
Capable d'imiter un trait si généreux;
Ny point d'amante aussi qui n'eust esté gaignée

Par une amour si belle, et si bien tesmoignée;

Il met bien à venir, toussons encor un coup.

LE DUC.

S.\\ ! Madame, vrayment vous demeurez beaucoup

EMILIE.

Paix!

LE DUC.

Ne vous hastez pas, l'eschelle est mal-aysée :

Tenez ferme à celte heure, empoignez la croisée ;

(Icij la toile du cabinet se tire et ils pamissent tous

deu.r.]

Vous voyez comme quoy je me suis acquitté

De ma commission.
EMILIE.

Et nostre antiquité?

LE DUC.

qu'elle est inquiète, active et remuante!

Qu'à mon opinion son haleine est puante,

El qu'un teint délicat tourné de son coslé,

N'y seroit pas long-temps sans estre bien gasté !

EMILIE.

Vous en diriez bien trop, et je me persuade

Qu'un peu d'opinion vous a rendu malade;

Ou bien (|ue vous voulez, en celle occasion,

M'obliger davantage à sa confusion.

Non, non, ne croyez (las qu'elle soit si vilaine :

Sur tout ne dittes pas qu'elle a mauvaise haleine.

Si vous l'aviez sentie aussi souvent que inoy.

Vous en |)arleriez mieux.

LE DUC.

Madame, je vous croy.

EMILIE.

Ce n'est pas ipn^ je l'ayme ou que je la dell'enile

Pour amoiiidi'ir Je prix d'une faveur si grande,

Puisipi'àmoinsd'eslre ingrate, il me faut confesser

Que je n'ay pas deqnoy la bien récompenser,

Quaml niesmes, par la mort de l'objecl de ma Haine,

Il seroit en mon choix de vous donner mon ame.

m: im c.

El bien, vous l'avez veil, se porti'r,l-t 'il bien?
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F.MILIF..

J'espere, grâce à Dieu, que ce ne sera rien.

On ne craint qu'une playe où on a mis la sonde,

Etque l'on a Ireuvée extresmement profonde, [tels,

Elle est droict sous le cœur, ses autres coups sont

Qu'encor qu'ils soient tous grands, ils ne sont pas

LE DIT.. [mortels.

Quoy qu'ils m'ostent l'espoir, et quoyque je l'envie,

Je ne fais point de vœux qui soient contre sa vie
,

Et croy, quelque accident qui luy puisse advenir,

Qu'estant chery de vous il ne peut mal finir.

F.Un.IE.

Ces generositez sont toutes si parfaites.

Qu'il est aisé de voir que c'est vous qui les faictes :

Que mon cœur par ma voix n'ose-t-il publier

Ce que, sans estre ingrat, il ne peut oublier !

Mais quoy! les incidens qui font mon avanture.

Sont lie si délicate et honteuse nature.

Que, sans perdre l'honneur que vous me conservez,

Je ne puis augmenter reluy que vous avez.

LE DL'C.

Si la reconnoissance au bien-fait se mesure.

Ce compliment tout seul me paye avec usure.

Si peu que j'en ay fait n'est en particulier

Que ce qu'en gênerai eust fait tout cavalier.

Mais, Madame, à propos, vous n'avez point de fille.

Trouvez bon, s'il vousplaist, que je vous deshabille.

EMU,IE.

Dieu m'en garde, vrayment j'aurois peu déraison

lyabuser d'un valet de si bonne maison :

C'est un ravalement ' que vostre propre reyne.

Dans son Escurial ne souffriroit qu'à peine.

Non, Monsieur; faites mieux, allez vous retirer,

La chandelle aussi bien n'a plus guère à durer :

Et vous aurez demain pour vostre apresdisnée

La visite du soir que vous m'avez donnée.

SCÈNE IV

LE Dl'C, seul. Il sort par l'i fenpstre, et lu tuile xe

ferme.

Ho ! m'en voilà dehors : mais il faut advoiicr

Qu'en cecy la Fortune a voulu se jouer.

Et qu'on n'a jamais veu d'avanture amoureuse

En tous ses incidens plus rare ou plus heureuse
;

Qu'en un mesme subject j'ay veu de doux accords

Des grâces de l'esprit et des beautez du corps.

Dieu! l'agrcable veuve ! ô qu'elle est ravissante !

Que son humeur me plaist, qu'elle est divertissante !

Et qu'il est mal-aysé qu'auprès de tant d'appas

On puisse avoir un cœur et ne le donner pas !

Mais (luoy ! serois-tu bien si facile, ou si besie.

Que de borner ta gloire en sa seule conqncsie ?

Non, non, pousse la pointe, et fais tant si lu peux

Que l'autre vienne encore au poini nù lu la mii\ :

Que si la vive voix et les soins ne le pru\( ni,

1. Abiiissciuriit. —r.c mut vieillissait avi'C ce sens j Furotièivs Ir

tlict encore dans sou Dictiuimairc, mais il n'est plus déjà dans celui

tic Hiehelel.

Que lettres danslapochc incessamment luy pleuvent

Toutes et quantes-fois qu'elle te viendra voir.

Croy qu'une bonne lettre a beaucoup de pouvoir.

Comme on la lit souvent, à force d'eslre Icuë,

Elle change l'esprit de la plus résolue.

Si j'ay ces deux trésors, je suis le plus heureux
Et le mieux diverty de tous les amoureux.
Fay donc, et ne crains pas que ton jeu se descouvre,

Attendu que jamais l'une à l'autre ne s'ouvre.

Mais \oicy force gents ; c'est sans doute Almedor;
Ah ! i|u'il vient bien d'un air à me railler encor!

SCENE V

LE DUC, ALMEDOR.

ALMEnOR.

Monsieur, il a gelé, l'amour est refroidie,

El bien, qu'en dites-vous ?

LE nn:.

Que veii\-lu que j'en die?

Il esl vray qu'un fagol m'incommoderoit peu.

ALME1>0R.

Voire, vous vous niocquez, et l'amour est tout feu :

Sa doublure vaut mieux que marie et que ratine '

,

Ne me donnez-vous point aussi la gabatine ^?

Je vous trouve bien gay pour esire morfondu.
Dites la vérité, vous estiez attendu ?

LK m:c.

Comme toy.

ALMEDOR.

Neantmoins, je vous tiens trop habile

Pour avoir entrepris un voyage inutile.

LE nue.

Pour l'avoir entrepris à l'advanture, bon.

Mais pour estre inutile, asseurémenl que non.

ALMEDOR.

Vous vous garderiez bien de dire le contraire,

Mesme à moy qui jamais n'ay pu vous en disirairc.

LE nri:.

Comme une comédie a sauvé mon amour.
Mon amour pourroit bien en causer une un j(Mir:

Car c'en est un subject galand, comique, et rare.

Entre les plus parfaits dont la scène se pare.

ALMEDOR.

Vous m'en feriez bien croire.

LE DUC.

Et bien, tout maintenant

Je t'en feray le compte en nous en retournani.

Et ne me croys jamais au cas que je le menle.

ALMEDOR.

Allims donc, aussi-bien la froidure s'augmenle.

I. KI..IV.- lie laine dent i.n faisait les d..ulilures.

X. De ta niuijuerie, partictllii're anx (jnhl'uvs, au

auts. Du lit dans M">e Deshoulicres ;

(ialaus lieïlt's, donneurs de tfabatitie,

J'.ii Ijeuu prèelier (|u'on risijue à vous Ol
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ACTE QUATRIÈME

SCÈNE I

CAMILLE, OCTAVE.

DAMlLI.i:.

Oiiy, la vciivc Flavio, et la sœur de Paulin.

OCÏAVK.

La sœur, la propre sœur de ce Iraistre assassin

Qui nous a voulu perdre.

CAMILLE.

Oûy, oïiy, c'est elle-mcsme.

OCTAVE.

Quoy! vous la cognoissez et l'ayinez"?

CAMILLE.

El je l'aymc.

OCTAVE e/i ne moquant.

El depuis quand, Monsieur, une si belle amour?

i;a.mille.

Depuis que je la vis chez le Duc l'autre jour,

Où mon cœur, je l'avoue, oubliant sa colère,

A cause de la sœur ayma quasi le frère.

oi;ta\k.

A ce que j'en puis voir, il n'est pas mal-aisé.

Apres un grand alTront, de vous rendre appaisé.

{En se moquant.)

Et c'est bien faict aussi ; fl, fi des sanguinaires.

Qui ne pardonnent point ! vivent les debonnaii'es

Dont le bon naturel rend le bien pour le mal !

CAMILLE.

Il faut s'acconinioder au sens de ce brutal.

Octave, en bonne foy, serois-tu bien si grue,

De croire que la sœur m'eust donné dans la veiie.

Jusqu'au point d'oublier le complot hazardeu.K

Hue le jaloux de t'rere a fait contre tous deux?
l'uis-je si tost remettre une injure si grande?
Ay-je si peu de cœur, di ?

OCTAVE.

.le vous le deniamli;.

Qui le sçail niicuv (pie vous, ou le doit mieux sça-

(;A.MiLLE. [voir?

Tu (lis vray c'est pourquoy je vay le faire voir

Ou'en la possession des beautezde Elavie

Le bien de la vengeance est ma plus douce einir.

IICTAVK.

Vous ne l'aimez donc ]ias?

CAMILLE.

,Noii, mais je feins exprès

D'encstrc bien féru pour m'en moquer après,

Et de toute sa race au cas que je la dupe.

OCTAVE.

(t, puis qui' \ostrc amour ne vole qu'à la jupe,

Kl ipir c'est une embusclie à toute la maison.

Je ne di-^pule plus ()ue \ousayez raison.

CAMILLE.

Vien-çà : cognois-tu bien une certaine fille

Qui les sert depuis peu ?

OCTAVE.

N'est-ce pas Stephanille?

CAMILLE.

Oiiy.

OCTAVE.

Nous nous cognoissons un peu de longue main,
Pour avoir plus d'un an mangé de mesme pain.

CAMU.LE.

Et niaiiilenant encor estes-vous bien ensemble?

OCTAVE.

Fort.

CAMILLE.

Tu me l'avois dit autrefois, ce me semble :

C'est pourquoy j'ay pensé que par ton entregent ',

On la pourroit gaigner avec un peu d'argent
;

Ces vingt ducas, et cent que tu luy peu promettre,
L'obligeront possible à luy rendre une lettre.

OCTAVE.

Faictes-la seulement.

CAMILLE.

C'en est faict, la voicy.

Et quand la verras- tu?

OCTAVE.

Laissez-m'en le soucy.

Elle sort au matin pour aller à l'église.

Je n'auray qu'à l'attendre ; à propos, je m'avise

Qu'elle doit estre allée à la provision.

Il est jour de marché, prenons l'occasion.

Je m'en vais de ce pas l'espier au passage.

CAMILLE.

Va donc, mou cher Octave, et fais bien ton message.

SCÈNE II

CAMILLE.

Il croit asseurénient que c'est pour nu.' vi'uger,

Dieu me garde iiourtant seulement d'y soiif^ei!

Tel désir de vengeance auroit mauvaise grâce.

Et ne sçauroit tumberquc dans une aine basse.

Le seul honneur du sexe, inviolable et cher

Atout homme de cœur, m'en devroit empescher.

Avec tous mes respects la haine fraterui'llc

Luy rendra mon amour suspecte et criniinelli'.

L'atVaire survenue entre Paulin et moy,

La portera d'abord au soupçon de ma foy.

Comme c'est toutesfois l'ordinaire des belles

De croire volonliers (pi'oii soit amonreuv d'elles,

Ellit croira sans doute avoir assez d'appas,

Pour m'obliger en fin à ne me moquer pas.

Et, de sa vanité tirant son asseurance,

Présumera d(^ tout conire toute apparence.

Comme qu'il eu ani\c, il vaut niiruv bazarder,

1. Mot qui est resté, qiiniqu'il filt lli'jii \icin alors. L'cl)lllolo|;ic

('[1 est fort transparente. Lanouc la donnait Avi lliOO dans son

Dict. des rimes, p. 299 : • Savoir sou enlregenl, dit-il, c'est savoir

la inaniijre de couversi'r, de pratiquir parmi les compagnies ou

entre les gens. •>
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Que rien perdre en amour faute de demander.
Dieu! que fais-lu, Camille? Est-ce ainsi qu'on ou-
La fov promise est deuë à la pauvre Emilie : [blie ?

Ainsi donc son amour et sa facilili''

Seront payez de fraude et d'infidelili'?

Ah traistre ! désormais il faut que tu t'asseures

Que le sang que n'aguere ont versé tes blesseurcs,

Tout celuy qui t'anime et qui t'en est resté,

Ne te sçauroit laver de ta desloyauté.

Alaisjesuis bien exact, et bien novice encore:
Quel crime auray-je faictpourveu qu'elle l'ignore?

Car, pour ma conscience, il est très-asseurc

Que je l'ayme tousjours comme je l'ay juré.

Un amant à mon gré seroit bien ridicule,

Qui s'embarasseroit de semblable scrupule.

On n'est pas criminel envers une beauté,

Quand sans rompre avec elle on suit la nouveauté.
«Volontiers lesconstans qui n'ont qu'une maistresse,

« S'ils ont beaucoup de foy, n'ont que fort peu d'a-

Cequileurfait treuverlechangehazardeux, [dresse.»

C'est qu'ils n'ont pas l'esprit d'en entretenir deux;
La constance est en eux une vertu forcée,

Moins de gré bien souvent que de force exercée.

J'estime, quant à moy, qu'en pareilles amours
On est fidelle assez, quand on ayme tousjours.

Bon si je pretendois que la race future

Vinst lire après ma mort dessus ma sépulture :

Le phœnix des amans est clos dans ce tombeau.
Je ne demande pas un éloge si beau,

Psy que mon amitié soit de si bonne marque.
Que celle par qui Laure illustre le Pétrarque.

Si, la chose est secrette elle ira tousjours bien.

Le moyen qu'elle en voye, ou qu'elle en sçacherien.

Le rang et labeauté dont ces deux sœurs se picquent.

Sont cause que jamais elles ne communiquent.
Et qu'estant d'un esprit jaloux et déifiant,

Elles vont leurs deffaux l'une et l'autre espiaut.

SCÈNE III

STEPHAMLLE, OCTAVE.

STEPHA.\1LLK.

Tu me pourrois donner plus que mon pesant d'or,

Si je ne croyois bien que tu m'aymes encor.

Que je ne prendrois pas la charge que j'ay prise ;

C'est Octave en cecy, non l'argent que je prise.

Et }iour t'en asseurer, vien-çà, donne la main.

Je veux que tout le jeu soit à moitié deguain.

Tiens, voilà dix ducats, et dix que je reserve.

Qu'importeà nostre amant pourveu que l'on le serve?

Tout ce qui me viendra d'une telle amitié,

N'ouri le partagerons par la belle moitié.

OCTAVK.

Grand mercy, ce n'est pas en cette seule affaire

Que tu m'as faict du bien.

STEPHANILLK.

Causeur, te veux-tu taire ?

Nous ferions liien encor quelque chose de bon.

liCTWK.

il la faut endormir en etlet, i|uesait-ou ?

Aisément d'une intrigue uneautre pourroit naistre.

Adjuste seulement ta maistresse et mon maistre,

Etcroy qu'Amour unjour assemblant leurs maisons,
Ils nous feront du bien si nous leur en faisons :

Puis, la chose arrivée au terme d'estre faicte,

Tu cognoistras alors combien je la souhaitte.

Haste-toy seulement de rendre mon poulet

Et d'obliger d'un coup le niaistrc et le valet.

STEPHANn.LE.

Tiens-le pour toutrendu:maisaumoinsje t'annonce

Que je ne promets pas d'en rapporter response.

A peine en fera-t'elle : et tu peux bien penser,

Que ce ne sera pas manque de l'y pousser.

Voicy nostre logis, adieu donc; car je tremble,

Decrainte que quelqu'un nous apperçoive ensemble.
Repasse sur le soir à l'heure de souper.

Et jeté parleray, si je puis eschaper.

OCTAVE.

Je n'y manqueray pas. Elle aui'oit bien envie

Qu'Octave tîst le sot une fois en sa vie.

qu'une femme pauvre est un fardeau pesant !

Ma foy je veux du bien, et du bien tout présent.

La fille pauvre et belle, à mon avis, est née
Pour la resjoiiissance, et non pour l'hymenée,

Qui, selon le proverbe, est pire que l'enfer.

Quand au lieu d'estre d'or ses chaisnes sont de fer.

Voicy venir mon maistre, une grande embrassade
Sera le moindre fruit qu'aura mon ambassade.

SCÈNE IV

CAMILLE, OCTWE.

CAMILLE.

Voilà mon messager, il est plus diligent

Que je ne pensois pas. mon fidelle agent !

Quoi! nousvengerons-nous?avons-nousStephanille?

OCTAVE.

Monsieur, en vérité c'est une bonne fille.

Et qui mérite bien que vous en laciez cas.

CAMILLE.

Tout à bon, cependant elle a pris mes ducas.

OCTAVE.

Vos ducas, ah ! fort bien: mais qu'il ne vous déplaise.

CAMILLE.

Déplaise, tants'en faut, c'estque j'ensuis bien aise,

Et si par avanture elle en eusl faict refus,

J'allois estre fasché si jamais je le fus :

Car avec cet argent par où tu me l'engages,

C'est un esprit à moy, puis qu'il est à mes gages.

Et quand t'a-t'elle dit que tu la pourrois voir?

Dans demain ?

OCTAVE.

Bien plustost, aujourd'hui sur le soir.

CAMILLE.

Vengeons-nous, s'il se peut. Octave, en diligence;

C'est un friand morceau qu'une prompte vengeance,

UCTAVE.

Bon pour vous qui possible avez desjà disué ;
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Mais pourvoslre valet qui n'a pas dfsjciiiir,

Croycz-moy qu'un chapon, avec un bon polaire,

Et fust-ce à vos despens, luy plairoit d'avantage.

CAMII-I.K.

Allons, c'est la l'aison qu'un long et bon repas

Au moins attendant mieux recompense les |ias.

SCÈNE V

HORACE, EMILIE.

niiriACE.

Ma fille, aupai'avant que personne survienne.

Tirons-nous à l'escart, que je vous entretienne

Du sujet pour lequel j'estois venu vous voir,

Et qu'il est important de vous faire sçavoir.

Possible ignorez-vous ce que je viens d'apprendre,

Touchant le bel exploit de mon brutal de gendre.

EMILIK.

Hé ! Monsietu', qu'en dit-on ?

llnlIACi:.

Enlrc^ les medisans

Le bruit court, et sur tout parmy les courtisans,

Qu'il a dessus Camille exercé sa vengeance,

Pour le croire avec vous de bonne intelligence.

Et qu'un vieux reliquat de haine de maison

En est bien le'pretexte, et non pas la raison.

K.MII.IK.

Moy, bien avec Camille? l'imposture estrange !

.\iusi donc ce mcschant sur mon honneur se vangc.

Ha ! Monsieur, montrcz-moy ce serpent odieux.

Je luy veux arracher et la langue et les yeux.

Non, il faut que la femme ayt celte lasche vie,

Que le mary devroit avoir desja ravie.

Pour osier à la terre un monstre si mauilil.

IIOllACK.

Pduiquiiy juger d'abord que c'est luy qui l'a dit?

El puis lousjours la court de medisans fourmille :

C'est peutestre aussi-losl quelqu'un de sa famille,

l'our inoy, si j'en avois le plus foible soupçon,

Je vous en parlerois tout d'une autre façon.

Vous estes innocente, ou vous le devez esti'c;

Mais il importe encor de le faire parestre;

Sur tout que rien de vous n'csclate à l'avenir

Par où ce mauvais bruit se puisse entretenir.

Adieu, songez, ma fille, à vostre renommée.

SCÈNE VI

HMILIi;.

Comme le l'en d'amoui' n'rsl jamais sans fumée,

Et que j'espronvi' bien (|u'iine intrigue est fort mal

Entre les mains d'un grand ipii de jikis esl rival !

(lar en tant que rival l'interest ipii le hiuclie,

Indubilablement luy fail ouM-ir la linurlie.

El d'ailleni's comme gi'and il ne scauroil durer,

Qu'il n'ai! un confident à (|ni se déclarer.

Si bien qu'il ne se peut que les uns <iu les auli'es

iN'esventeiit tost ou tard leurs secrets et les nostres.

C'est du duc sans faillir que ce bruit esl venu,

Dieu vueille seulement qu'il s'en soit là tenu!

S'il arrive qu'il die, ou qu'il ayl dit le reste,

Avec sa lascheté ma honte est manifeste.

Car si ma belle-sœur en a le moindre vent,

Elle aprofondira l'affaire plus avant.

Et pour peu qu'elle en sçachc, elle a trop de matière

Pour ne descouvrir pas l'intrigue tout entière.

Voicy qui va fort mal ; mais je me mocque d'eux :

J'ay dequoy me sauver, et les joiier tous deux.

Je vay rendre ma sœur tellement esbloi'iye

Par la subtilité d'une fourbe inoi'iye.

Que mesme au pis aller quand le duc diroil tout,

Je ne sçaurois manquer de me treuver debout.

J'estime neantmoins son ame trop bien née,

I^our me scandaliser après sa foy donnée,

Luy de qui les poulets tous les jours me font voir

Les plus fidelles soins d'un amoureux devoir.

N'importe, à toushazards le tour que je médite

Ne sçaur(jit nuiiv au moins, au cas qu'il ne profile.

SCÈNE VII

FLAVIE, STEPHANILLE.

KLAVIK.

A la bonne heure, en fin vous voilà revenue ;

N'est-ce que le marché qui vous a retenue'?

Vrayment pour faire mieux vous y deviez coucher.

STKPHA.NII.I.K.

Madame, en vérité c'est que tout est si cher.

Qu'on n'oseroil quasi regarder la viande.

Si l'on n'en veut donner tout ce qu'on en demande.

Les poulets, les chapons, les ramiers, les perdrix.

En un mot la volaille est toute hors de prix.

Pour moy je voudi'ois bien qu'on reglast ce desordre,

Et vrnymeMi lu policey devroit un peu mordre.

FLAVIK.

C'est dommage en elfect que vous n'avez pouvoir

De reformer l'eslal ; mais aprochez vous voir.

STEPHANU-LK.

Je sçavois bien qu'encor j'oubliois quelque chosi'.

C'est \ui papier pour vous.

n.wii:.

El qui vous l'a donné?

STEPHANU.I.E.

t"n lionime assez bien fait vestu d'un diMp lané,

Que je ne pense pas avoir veu de ma vie :

Vous estes, m'a-t'il dit, à madame Klavie?

Si losl qu'à son logis vous serez de reloue,

Donnez-lny celli' lelliv u\eei|Me> le l"iu-.jnur.

M W II'.

N'est-ce point de mou frère?

STK.rHANU.I.K.

Il m'a dit : A la lire.

Elle sraura que c'esl sans (|u'il faille le dire.

II.AMK.

Donuez-moy des ciseaux ', il l'aul \Hir ce que c'est :

I. Aluis luTilos lis IcUics, on wiIit du cachet, Claiciit fermiScs

piii- un riil);in <|u'il fulhiil rompre ou couper pour les ouvrir.
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PTF.PHAXII.LK.

Bon, à ce que je voy, la malièi'c luy plaist.

FLAVIK.

Veiicz-çà, si jamais vous estes si hardie, [rlie,

Quoy que l'on vous promette, et quoyque l'on vous

De me rien aporter qui ne soit de bon lieu,

Ci'oycz que sur le champ nous nous dirons adieu.

STEPHANILLK.

Madame, n'ayez peur ({ue jamais il m'arrive

De recevoir pacquet de personne qui vive.

l'ii [irince m'en prieroit que je n'en ferois rien.

FI.AVIE.

Non, si vous m'en croyez, et vous ferez l'orl bien.

Allez moy cependant quérir de la chandelle.

{StPphiuiille r'pntri'.)

SCÈNE yiii

FLAVIE.

Je feray sagement de feindre devant elle :

Que sçay-je si ce lasche et mercenaire esprit

N'a point esté gaigné par ccluy qui m'escrit?

Camille a pourFlavie un amour véritable,

Si cette lettre en est la preuve indubitable,

Et si son compliment de chez le vice-roy

Peut avec ses regards m'asseurer de sa foy.

En effect j'y cognus, au trouble de son ame.
Les premières ardeurs de sa naissante flame.

Ses yeux dessus les miens à tous coups attachez,

Me descouvroient quasi ses seutimens cachez.

Et je me ressouviens que je dis en moy-mesme :

Je me trompe bien fort, si cet homme ne m'aymc.

Ce papier est tousjours un tesmoignage seur

Que je ne cède pas-aux beautez de ma sœur,

Puisque tousses captifs,pourbienqu'elle les tienne.

Sortent de sa prison pour entrer dans la mienne,
oui: mais il hait mon frère,et peu t-estreaujourd'huy

Voudroit-il m'attraper pour se venger de luy?

Que sçait-on si ma sœur est de l'intelligence?

Ce n'est pas un soupçon digne de négligence:

En tout événement je puis tousjours garder

Ce poulet, sans scrupule, et sans rien bazarder.

Pour voir en lenq)s et lieu sa beauté confondue,

S'il arrivoit qu'un jour elle flsl l'entendue.

Deschire cependant, et brusle à petit feu

Ce jiapier supposé.

[Elle briixlf un mitre jjiijiii-i\)

STKrUAXILI.K.

VraymenI ce n'est pas jeu.

Elle est, ou fort iliscrete, ou fort scaudalizée.

Allez, une autre l'ois soyez plus avisée,

Sinon...

STICPUANILI.K.

Si j'ay failly, Madame, excusez-moy.

Tout ce(|uej'en ay l'aicl, c'est à la bonne l'oy.

SCÈNE IX

FIAVIE.

Si Camille en sa lettre une euibusche me dresse,

Mon procédé mesau\e et trompe son adresse.

Et d'ailleurs, s'il me parle en véritable amant,
J'aporte à ma conduite un tel tempérament, [dre.

Que, sans nourrir la llame ainsi que sans l'estein-

Je le laisse au pouvoir d'espérer et de craindre.

Non, quand il m'aimeroit plus que parfaictement.

Qu'il soit favorisé d'un regard seulement
;

Mais sans me déclarer je consens qu'il espère.

Pour le mal de ma sœur et le bien de mon frerc
;

Veu qu'ordinairement, à cause de la sœur,

On en traitte le frère avec plus de douceur.

SCÈNE X

FLAVIE, EMILIE.

EiliLlR. [Emilie vient pour tromper .m .w^tir.)

Bonne mine : sur tout faisons bien la faschée;

Que faictes vous, ma sœur? estes-vous ompeschée?
Vous troubleray-je point?

FLAVIE.

Nenny, ma sœur, pourquoy ?

Est-ce que vous voulez quelque chose de moy?
EMILIE.

Ouy, c'est de vos conseils que je veux l'assistance

Sur un faict de très-grande et commime importance.

Que sans trop de bazard je ne puis vous celer,

Comme vous entendrez.

FLAVIE.

Vous n'avez qu'à parler.

EMILIE.

Qu'on treuve peu de grands dont la vertu soit pure,

Et qu'ils ne prestenl guère un bien-fait sans usure !

Ce n'est pas sans sujet que je vous dis cecy :

Car enfin c'est pourquoy vous me voyez icy.

Croiriez-vous quece duc,qu'on tientsi magnanime.
D'une belle action en voudroit faire un crime;

N'oblige vostre frère et ne nous fait du bien

Qu'à dessein de ravir mon honneur et le sien.

J'ay creu que le silence à la fin m'eust pu nuire.

Et que vous m'apprendriez comme il fautm'ycon-

Si quelque autrequeluys'yvoulnit bazarder, [duire.

Je sçay bien de ([uel air j'y devrnis ]ii'oceder.

Il n'est eiulroit du monde où ses lettres n'arriven|„

J'en rencontre jiar tout, par tout elles me suivent.

Je ne m'en puis delfendre, et mesme ce matin

l'ne s'est rencontrée au foml de inoii patin '.

Il faut qu'il ail gaigné vostre lilk la mienne:

t;ar,dei[uellr auli'eparl soup(;oiiueri|irelle vienne?

FLAMK.

Il est donc bien subtil?

, S:.ulior il hiiutc SfliuOli' i|Ui' les Icii

:.liir 1\ lit li.-ili.-r, |i,.i-1:uimI |mii|-

,.n lo ,oit iKi
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KMIUK.

Oiiy, d'asseiirance il l'esl,

El pour vous io nionslrer vous verrez, s'il vous plaist,

Que jamais ses poulets n'onl eu cire ny soye ',

Afin que uialgré uioy je les garde cl les voye.

KLAVIE.

l'uis-jevoircomme ilchaiite eu feUiy iraujoiu-iriiuv

?

r.MiLu:.

Je vous en vais quérir plus de six avec luy.

SCÈNE XI

FLAVIE.

Voilà ma desfiance en elTect convertie,

C'est assez seulement que j'en sois avertie.

Ha ! si comme je pense il m'a joiié ce tour,

Foy de femme irritée, ta beau jeu, beau retour.

L'occasion me donne un sujet assez ample
De luy rendre son change ', cl tromper par exemple,

Sans respect ny raison qui m'en puisse exempter,

Dès que l'occasion s'en voudra présenter, [prompte,

On se venge deux l'ois quand la vengeance est

El puis mon frère mesme y trouvera son compte.

Vrayment, Monsieur le Duc, il faut vous inciter.

Et tel n'y songe pas qui doit en profiter.

Si ma sœur ne suffit, cajolez-en vingt autres.

Vous avez vos desseins, et nous avons les nostres.

Il n'est duché, grandeur, ou vice-royauté,

Uni m'oblige à soulfrir vostre desloyaulé. [larme,

iN'ayez peur qu'il m'en couste un souspir, une
Ny quej'aille esprouver, en vous faisant vacarme,
Jusqu'où va le dépit joint à la vanité

D'un homme i|ui peut nuire avec impunité ?

Je craindi'ois que, brisant la eliaisne (jui nous lie.

Le bruit s'en entendist par toute l'Italie.

Noslre amour est de ceux qu'on doit faire durer.

Ou bien qu'il faut descoudre el non pas descliirer.

Ma sœur d'autre costé croit m'a\oir endormie,
Avec sa ciinfiilence el fausse preud'liominic

Mais elle devoit donc m'endormir cette nuicf.

Que la monstre du duc m'esveilla de son biiiil.

Alors, me dérobant el la veml et l'oiiye,

Peut-eslre ([u'à ci'lli' Ihmicc l'ilr m'i'iist cslildiiM'.

En lin à me Inniipci' lnM~ ilcux -mit l'oiilre mny,

Et moy (•(intri' (uns ilniv, quci-hacun songea soy.

Si ma sii'ur a le duc, j'a> (Camille en eschange.

Ainsi d'un iuconslanl un inconstant me venge.

Si bien qui' le seul piiiiil àqiuiy je dois songer,

(;'est de me M'ilgri' tnsl, l'I de uii' bien \rugri-.

Il me faul, sous couleur de nnslrc ciiulidencc,

Tromper celle Ironijieuse avec sou iuipudeuce ;

El vivant desuriiuiis pins familièri'uieul,

Faii'e tant qu'elle el moy couchions séparément.

Je n'y mani|ueray pas, mais a\ant toute chose,

l'reinl garde que ma siriir eu cecy ne l'impose.

J'ay deux lettres du Duc, escrites de sa main,

t>ui rendront au besoin son ai'tificc vain.

Vrayment elle eu a|iorle uin_' pleine poignée.

I. V. Illh' i\:-, MMlo |,l

i. V. sur 1rs i-»|irl'Sbioi

di's pièces préeédcntes.

ll.Mll.».

IMVIldo.' .1

SCÈNE XII

FLAVIE, EMILIE.

KMU.IK.

Voyez si son audace est assez tesmoignée :

Hé bien! comprenez-vous quel est son sentiment?

FL.VVIE.

Je le dois bien comprendre, il parle clairement.

KMILU;.

N'estoit, comme j'ay dit, que c'est le duc d'Ossonne,

Je m'y conduirois bien sans l'advis de personne.

Mais d'autant que c'est luy je m'y veux gouverner,

Suivant l'onlre prefix ' ijue vousin'allez doinier.

Ki.Avn;.

Vous vous mocquez, ma sœur,c'est de vostre pru-

Queje prendrois avisen pareille occurrence, [dence

Vous avez un esprit qui ne peut mal agir.

Et par l'ordre duquel je me voudrois régir.

ESin.n:.

Vous vous mocquez bien mieux de parler de la sorte,

Sur un fait sérieux, qui mesme vous importe.

FL.VVIE.

Puisque vous voulez donc venir à mon conseil,

Comme j'irois au vostre en un sujet pareil,

Pour conserver mon bien avec ma renommée.
Je vivrois avec luy comme à l'accoustumée.

Fuyant en mes rigueurs le trop ou le trop peu.

De crainte d'attiser ou d'esteindre son l'eu.

Nouspourrons cependant, si cette humeur luy dure,

Iser en autre temps d'une autre proeeilure.

Or, puis que j'ay de vous un depost imporlanl,

Je vous en veux rendre un qui vaudra bien autant.

{Elle luy monstre la lettre rie Cam'lle.)

Lisez-moy ce papier, où vous allez cognaistre

La plus bizarre amour qu'on ailjamais veu naislre.

EMU.n;.

Ha le h-aishv!

l-I.AVIK.

Elle en lient, la prude en a pâli
;

A vosire a\is, ma sieur, n'esl-il pasbien joli'.'

(Juauil il m'ailoi-i'i-oil, il e-l hieii ridicule

De s'esire iluagiui' que je sois si ereilule.

Kxni.iK.

Et pourquoy ? des objects moins aymables que vous

Sans charme el sans miracle ont faicl de plus grands

[coups.

Je le iiiellrois au rang de mes luoiiiilres conqueslcs.

l-l.AMK.

Oiii, si \i' me croyois belle comme vous estes.

Mais enfin, soil qu'il m'aymeoti se mocquc de moy,

H nous en r.inl user comme du vice-roy.

Ainsi, lie la laion qu'on m'y verra conduire,

Il peul nous oliliger, et ne sçauroit nous uiiii-e,

Qu'est-ee .'

sTcrii wu.i.i;.

Un page ilu due \ous ilemaude là bas.

Mut .|lli fnl .l:ojs l;l

c rurlh.-iMl.lic .|il'il

depuis M Il J"-l"
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FI.AVIR.

Ne bougez, s'il vous plaint
; je ne larderay pas.

Je nie doule à peu près de ce qu'il y vienl faire.

EMILIE.

Ne vous niaude-l'il point pour Irailler iioslre a!'-

F1.AVIK. [l'aire?

Quant à moy je le pense, et croy qu'asseurémeni
Nous y rencontrerons nostre nouvel amant.

SCÈNE XIII

EMILIE

Ha le Iraistre! ha l'ingrat! le lasche, l'infidelle,

De l'imperfection le plus parfaict modelle!
Il mesprise un thresor avecques lascheté,

Parce qu'il en jouit sans l'avoir acheté.
Va, ta faute m'oblige, elle m'a dispensée
De la foy que jamais je ne t'aurois faussée.

Sans ton ingratitude il falloit, malgré moy,
Que la mienne durât envers le vice-roy.

Oiiy, desloyal Camille, il falloit que ta "faute

Me flst récompenser une vertu si haute.

Non, non, je tiens à toy par des nœuds assez forts,

Pour ne m'en destacher qu'avec beaucoup d'efforts.

Je tiens ton naturel si meschant et si lasche,

Que je crains ton despit au cas que je te fasche.

Mais c'est qu'à l'avenir je te verray si peu,
Que le temps, sans scandale, esteindra nostre feu.

Puis je me vengeray si tost que la fortune

M'en fera revenir la saison oportune,
Et je laisse à juger à tous les moins expers,

Si ce que j'acquerray vaudra ce que je pers.

Mais, ô Dieu ! qu'est-cecy? quelle merveille estrange!

Camille pour ma sœur court aux appas du change.
L'infidell(> me trompe, et je voy son péché

;

Mon tspiit tiiulesfois en est si peu touché,

Que la seule douleur que mon ame ayt souflerte,

Vient de son changement, et non pas de sa perte,

Vcu que rien ne me picque en sa desloyauté,

Que le visible afi-ont qu'il fait à ma beauté.

Suis-je encore Emilie, ou comme est-il possible

Qu'à cette trahison je sois si peu sensible ?

Où sont tant de fureurs qui pour ma guerison.

Me devroient mettre en main le fer et le poison"?

Ce miracle, Emilie, est facile à comprendre :

C'est l'Aniiiur qui le fait et qui vient te rapprrmlre.

Le duc m'a si long-temps ses soins continuez.

Que les miens pour Camille en sont diminuez;
Et qu'insensiblement son mérite et sa grâce
Ont trouvé dans mon cœur une aussi bonne place.

De là procède en moy l'insensibilité.

Où me trouve aujourd'huy son infidelili'.

Autrement la douleur d'un si sensible outrage
M'auroit einply l'esprit de fureur et de rage.

Cependant, ù mescbaul ! les Cieux me sont tesinoiiis

Que la grandeur ilu dur, son mérite et ses >niiis

M'eussent peul-estre esnieuë, et non pas esbranire

Jusqu'à rompre la foy que tu m'as violée.

Sus donc, puis i|u'il te plaist, suivons le changement,
Toy par ingratitude, v{ nioy par jugement.

Ce n'est pas, après tout, estre loing de son compte.
Que d'acquérir un duc par la perte d'un comte.

SCÈXE XIV

FLAVIE, EMILIE.

KI.AVIE.

C'est ce que justement nous avons deviné.

Que le duc nous attend dès qu'il aura disné,

Et que nostre partie a promis de s'y rendre.

.\ttendons-lcs plus tost que de les faire attendre;

Je songe icy, ma sœur, que nous aurions grand tort

De nous contraindre en rien estant si bien d'accord.

Il est vray, comme enfin la foiblesse de l'âge

Fait que les vieilles gens ont tousjoursde l'ombrage.

Que mon frère en parlant m'avoit sur tout enjoint

De coucher avec vous, et ne vous quitter poincl.

Mais cette injurieuse et dure compagnie
Tient trop de l'esclavage et de la tyrannie.

Et puis vostre vertu m'est en si bonne odeur.

Que je n'en puis qu'à tort soubçonner la candeur.

Si nous couchions par fois non pas tousjours ensem-

ble:
Nous en dormirions mieux, vous et moy, ce me scin-

[ble;

Car je treuve à mon gré qu'il n'est rien de pareil

Aux jilaisirs de dormir d'un paisible sommeil,
Ny ([ui nostre embonpoint davantage entretienne.

EMILIE.

Vostre commodité sera tousjours la mienne.

ELAVIE.

Vous aurez cette chambre et ce lict que voilà.

Pour moy je passeray dans celle de delà.

Ainsi ce cabinet fait pour l'une et pour l'autre

Un passage secret de ma chambre à la vostre.

Prenons donc dès ce soir nostre commun repos.

EMILIE.

que pour me venger cecy vient à propos!

Ma fourbe a reiissy, ma sœur croit que je l'ayme.

Et que je suis l'honneur et la sagesse mesme.
Pour le duc, quoy qu'il die ou qu'il ait desja dit

S'appellera tousjours médisance ou despit.

ACTK CINQUIEME

SCÈNE I

CAMILLE. (X^TAVE.

OiTAVE.

Monsieur, encore un coup, soulTrez que je vous die.

CAMILLE.

Quoy ?

OCTAVE.

Que vostre enti'cprise est un peu bien hardie,

liAMILLE.

Mais nous nous vengerons.
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OCTAVK.

Ony, mais sans vous venger,

Vous poui riez bien vous mettre en un second (langer.

Songez à quel péril s'expose vostre vie
;

Vous allez seul, de nuict, et de plus chez Flavie ;

l'our moy, je vous le dis, ce rendez-vous si prompt

Me fait craindre pour vousquelque sanglant affront.

La place à mon avis s'est trop peu deffenduë,

Pour croire que sans fraude elle se soit rendue.

Et je ne comprens point comme si promptemenl

Elle veuille vous voir en qualité d'amant,

i;amu,lk.

Il est vi'ay qu'en eflecl la chose est si soudaine,

Que cela suffiroit à me tenir en peine,

N'estoit qu'elle a voulu s'expliquer par eserit

Pour me donner subject de m'asseurer l'esprit.

OCTAVK.

Et qui srail si la lettre est de son cscriture?

CAMILLE.

Moy, qui parl'aiclement cognois sa signature :

Elle a laiilosi isciit devant le vice-roy

Sur l'accomniodenient de son frère et de moy.

Peut-eslre, par ce traict hors de toute apparence,

Elle veut esprouver si j'ay de l'asseurance.

Paravanture aussi me veut-elle flater

Pour le bien de Paulin à qui je puis l'ostcr.

Enfin, quoy qu'il en soit, la pierre en est jettée,

J'iray, quand ma ruyne y seroit arrestée.

C'est pourquoy laisse-moy, car je ne voudrois pas

Qu'elle visl que quelqu'un acconipagnast mes pas.

Or voicy la fenestre et la petite grille

Où je dois rencontrer Flavie et Stephanille.

Faisons donc le signal qui nous peut descouvrir.

SCÈNE II

CAMILLE, STEPHANILLE.

STKPHAXILLK.

Monsieur, ne sit'tlez plus, je m'en vais vous ouviir.

CAMILLK.

Courage ! jusqu'icy tout va le mieux du monde,
nieu veuille seulement que le reste y responde.

Bon-soir, mon cœur.

STKl'HANILI.K.

Monsieur, Madame ni'axdil dil

Que je \ous fisse entrer à la ruelle du licl.

Mais sa sœur par malheur est encore avec elle ;

Je puis bien cependant vous mener sans cliandi'lle

Dedans son cabinet, alfin d'y demeurer
Jusqu'à tant qu'elle ou moy vous en venions tirer.

Non, non,necraignez rien, venez, la chose estseure;

Vous pouvez vous celer dedans une enfonseure '

Dont la tapisserie oste la veuë à tous,

Où vous aurez à craindre aussi peu que chez vous.

Suivez moy seulement, je seray vostre escorte.

I. D.lii. — I..' mot csl dans Munlaiitiic (liv. III, cli. sx\ . .Nuiis

ilirtMiis iiiijnurii'hui renfoncement.

Je le veux.

STKPHANILLE.

.Vllezdonc m'attendre sur la porte.

SCÈNE 111

OCTAVE se»/.

Si je pouvais sa perte au besoin empescher,

Je gellerois plus tost que de m'aller coucher.

Mais si l'on veut le perdre, il est bien difficile

Qu'il puisse avoir de moy qu'un secours inutile.

Dieu ! quel aveuglement! afin de se venger.

Il se jette luy mesme au milieu du danger.

.Mais, puis qu'il l'a voulu quoy qu'on ait pu luy dire

Qu'il s'en sauve s'il peut, pour moy je me retire.

SCÈNE IV

LE DUC <eul.

A la fin Emilie, après tant de remises.

M'accorde les faveurs à mon amour promises.

Enfin cette beauté s'est desfaicte pour moy
De ces l'antosmes vains de constance et de foy.

Mais voicy le logis : bon ! l'eschelle est pendue,

.\llons baiser la main qui nous l'a descendue.

(Il entre jjtir In fenestre itiirnhinet ni, exi Cniinlle.

SCÈNE V

CAMILLE. Flnvie jjdnnst, et ,l'i„s l„l,seiinté j,re„d le

Due jtmir Cniiiille, et le mené il sa ehninhre.

Ce commerce incognu me donne à soupçonner :

Ne m'a-t'on mis icy que pour m'assassiner?

Que veut dire cet homme entré par la fenestre?

Si je ne suis troublé, j'ay bien sujet de l'estre.

En effet c'est un lieu suspect de trahison ;

Qui n'auroit point de peur n'auroil point de raison.

Qu'en cette extrémité je suis digne de blasme,

De m'eslre icy rendu sur la foy d'une femme,

Et d'une femme encor qui davantage est sœur

D'un traistre qui voudroit m'avoir mangé le cœur!

Mais, (|uoy qu'on me prépare, et quoy qu'il m'en ar-

Je suislroploiuenmerpourregaigiierla rive, [l'ive,

Ne bouge, au pis aller si je suis mal traicté,

Je |)Ourray dévaler par où l'autre est monté.

SCÈNE VI

EMILIE, CAMILLE, FLAVIE, LE DLC,

STEPHANILLE.

ilrfi Kiiiilie iiiiriiist (Innx XII rliiiinhre, iireslniil rureille

(I /achis'iii ilei-e/le île Fl'nie, oii le Due et elle.mnt.)

KMII.IK.

Plusj'aprochc du mur mou aureille attentive,

plus le trouble s'esleve en innn a\\\r craintive,
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Dieu ! que la voix du duc se discerne aisénieul,

Quoy que ma sœur et luy parlent confusément!
Ha nuict ! funeste nuict ! ah femme mal-heureus
Descouverte et perdue aussi-tost qu'amoureuse !

Helas! que mon honneur est bien à l'abandon !

Mais courons vislemeut luy demander pardon
Avec tous les respects d'un cœur qui s'humilie.

(Emiliepasse avec le flambeau ilesu chambre

par le cabinet.)

c\wu.y..

On vient ()U\rir la |)ûrte ; o Dieu ! c'est Emilie.

KMlI.n:, entrant dans le cabinet.

Ho, ho, mon cavalier, que faicies-vous icy?

CAMILLE.

Je suis venu \ous voir.

E.MJL1K.

Me voir?

KMU.IK.

Grand mercy.
Repa.<sonsdansma chambre ;orçà,je vous demande.
Qui vous a fait venir sans que je vous le mande ?

H s'estonne? .achevons de liiy taster le pous.

Qui vous a fait entrer ?

CAMILLK.

Qui ? qui? Ce n'osl pas vous.

K.M1LIK.

Non, c'est plustostma sœur que VOUS trouvez si belle :

Pourquoy rougissez-vous quand je vous parle d'elle?

Hé bien, bien, apprenez qu'on sçait. tout à la fin.

Et que pour me tromper il faut estre plus fin.

Uiiy, Camille, ouy trompeur, nous sçavonsvostre vie,

Comment et de quelle encre on escrit à Flavie.

Les baisei's d'une veuve auront plus de saveur :

.\ymez-les; mais aussi, pour dernière faveur,

Perdez le goust des miens, dont vous fustes indigue.

CAMILLE.

Madanii', il est trop \i-ay que ma faute est insigne :

Mais avecque serment de n'y plus retourner.

Je vous prie à genoux de me la pardonner.

EMILIE.

.Ne me demandez point de pardon, ny de grâce,

Que vous ne m'ayez dit comme le tout se passe.

(WllLl.K.

Aujourd'IuiN, chez Ir duc, me liiaiit kl'escai't,

Surlepoinct qu'avec luy vous ijarliez d'autre part.

Elle m'a mis en main ce i)oulet elle mesnie,

(// lu;/ mnnstrela lettre de Flnrir.'

Et iii'u dit : A ce suir,je vorray si l'on m'ayiue.

I.ETTHE HE EI..VME.

Si vous m'ayniez autant ([ue \ous voulez que ji' le

croye, rendez vous cette nuict sous ma feuestre,

où Stephanille, ou nioy, ne nian<iuerons ])as di-

vous recevoir; ne vous estonuezpas de ma résolu-

tion, j'ay des raisons qui me font précipiter le

terme de uostre entreveué.

EMILIE.

Voilà ce qu'au besoin il me falloit sçavoir.

Pour destourner le coup que j'allois recevoir.

CAMILLE.

Vous nie pardonnez donc?

EMILIE.

Oiiy da, je vous pardonne.
Vostre lettre pourtant fera ma cause bonne.

(Elle appelle Flavie, qui est dans sa cluunbre avec

le Duc.)

Ho, ma sœur, s'il vous plaist, que je vous die un mol.

CAMILLE.

Qu'ay-je l'ail? J'ay grand peur que je passe poursot.

FLAVIE.

Que veut ma S(eur? Sans doute elle a treuvé mon

CAMILLE. [homme.

Dieu ! que de bon cœur je voudrois estre à Rome!

EMILIE.

Tenez, c'est un poulet de vostre serviteur;

Que si vous en doutez, en voilà le porteur.

FLAVIE.

Je m'en vais dans ma chambre essayer d'y respon-

CAMILLE. [dre.

Ah Madame ! me perdre, afin de la confondre.

Voire, à quoy bon cela ?

EMILIE.

Vous l'allez voir, à quoy !

J'aymc mieux, après tout, la confondre que inoy.

FLAVIE, amenant le Duc.

.Marchez donc, Stephanille, avec vostre lumière;

Monsieur, que pour ce coup je passe la première.

Ma sœur, Monsieur le duc vous vient voir un peu

[tard
;

Je dis vous, car pour moyj'ay mes honneurs à part.

Pour vous faire treuver sa visite meilleure.

Je l'esloigne pour vous de la mode et de l'heure.

EMILIE.

A la personne près, et la condition,

Vous avez à Monsieur mesme obligation.

(Miintrant Camille.)

FLAVIE.

Et vous, qui faites tant la prude et la discrète.

Il vous en a luy-mesme une bien plus estrette '.

Mais à d'autres, ma sœur! que sert-il de ruser?

Ce n'est pas devant nioy qu'il se faut desguiser.

STEPHANILLE.

Quel mystère est-ce-cy? Quelle estrange adveulurc !

Les voilà plus muets que des gens en peinture.

LE 1>1C.

Ha! \ei-italileiiieiit il nous l'aiit advoiier,

Seigneur Camille, et moy, qu'on nous vouloit joïier.

Mesdames, jusqu'icy j'avois creu que les belles

Ne s'acqueroieiit jamais le titre d'iufidelles.

FI.WIK.

lnhdelles?Cniiinieut! est-il fidélité

I. V. sui- la iiruii.ii

es U'jlc» itrC'fOJi'litc

ol, Ul qu'il cal i'Ciil
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Capulilc (lo soLiIVrii- voslrc Icgeretc?

(Juoy ! nous vous garderons inviolable et sainte

La tnesme loy d'amour <jue vous avez enfrainte?

Quoy! nous nous picquerons d'avoir jusqu'au Ires-

La foy que vous preschez et que vous n'avez pas ? [pas

Comme si de tout temps il n'estoit pas loisible

De punir par la fraude une fraude visible.

KMILIK.

De faict, c'est le secret en matière d'amy :

A courage infidelle, infidelle et demy.

LK DUC.

Comte, donnons-leur donc, pour éviter quereili'.

Cette légère faute au sexe naturelle;

Ou bien, puis qu'entre nous le scandale est égal,

Entre-concedons nous un pardon gênerai.

FLAVIK. [de.

C'est-cà-dire, Messieurs, qui nous doit nous demaii-

i.K nie.

Faut-il que le battu paye encore l'amende?

Hé bien, Camille et moy sommes à vos genous.

FLAVIK.

Qu'en dittes-vous, ma sœur? leur pardonnerons

Quant à moy, je conclus à la miséricorde, [nous?

F.MH.IR.

J'y conclus donc aussi.

STICrUANILLE.

Voilà comme on s'accorde.

D'autant mieux que donnant ce pardon aiiinureuv,

Vous faictes bien pour vous autant comme |ioiu'cu\.

FLAVIE.

Allez, nostrc bonté vostre crime surpasse.

LK nue.

Soufl'rez donc f[u'un baiser confirme nosire grâce.

KMU.1E, parlant à Cnmille.

Pour vous, après Monsieur, qui seul fait vostre paix,

Remerciez ma sœur du bien que je vous fais,

Parjure incoMqiarabli' entre tous les parjures.

I.K pur..

Quoy! vous passez si tost du bien-fait aux injures?

Mesdames, s'il vous plaist, que ce qui s'est passé

Sdit pour ucisln' Mii'MKiire iiu ])ortraict cll'acé.

KousvouliiMs ili'Miniiai^, dans nostrc intelligence.

Vous dslei' tcius sujets (le plainte et de vengeance.

OAMU.I.K.

J'avoue ingénument (|ue j'ay bien mérité

De souiïrir jusqu'au bout de sa sévérité
;

Mais le regret que j'ay de ma faute passée

Mérite bien aussi qu'elle soit effacée.

],]; lire.

La, la, n'eu parlons plus, nous voilà tous absous;

La pai\ est l'ailte, allons bras dessus, bras dessous.

STFI'IIANU.LK.

(> la plaisant!' paix! c'est wui- |ial\ fonri'i'e '.

FLAVu:. Elle lui/ parle ù l'urcille.

Stephanille, escoutez.... La ronde, ou la quarrée.

LK IlLC.

Or, puisque d.' rivaux nous sommes confidens.

Que nous Ml' craii^nons rien, ny dehors, ny dedans

Ne sougeiiMs (lis(irmais qu'à faire bonne cherc,

Kt changeons la fenestre à la porte cocbere.

FLAVIK.

Hé bien! pour commencer nous sommes aux jours

Je pense avoir céans d'excellent hypocras '. [gras.

Irons-nous dans ma chambre, entre les confitures,

Diri' le |ietil mol dessus nos aventui'cs?

LE nue.

Si vous aviez encor de certains abricots...

FLAVIK.

Nous vous en fournirons encore quelques pots.

LE DUC, à Emilie.

Bon, irons-nous, Madame ?

EMILIE.

Allons, à moy ne tienne.

FLAVIE.

Attendez, s'il vous plaist, que ma fille revienne.

Elle est allée en bas préparer ce qu'il faut

Pour la solennité du festin d'icy haut.

STEPHANILLE.

Messieurs, vous pouvez bien remet Ire la partie

Et danser pour ce soir un bransh^ de sortie ;

C'est qu'il faut déloger, et quand? tout maintenant.

LE uni:.

En Cl' cas le mal-heur seroit bien surprenant.

STEPHANILLE.

Rabat-joye est venu. Monsieur est à la porte,

Kt Fabrice avec luy.

EMILIE.

Ha bon Dieu ! je suis morte.

CAMILLE.

Il estoit grand besoin qu'ainsi mal à propos

Ce messer Pantalon troublasl nnstre repos.

STEPHANILLE.

Madame, regardez ce que vous voulez faire.

KMU.IK.

() Ciel ! jusques à quand meseras-tu contraire?

Masii'iir, que t'i'i'ons-nous?

FLAVIK.

Quant à mon interest,

Monsieur peut demeurer avec moy s'il luy plaist.

Quand au vostre, il l'aiidra que par la niesine porte

Que iiiiin fri'i'e entrera, seigneur Camille sorte.

i.E iiii;.

Non, non, nous sortirons tous deux esgalemeni,

Apres laissez moy faire, ouvrez-luy seulenient.

Escoulez?
(// liifi i,„rlr à r„rrillr.)

I. l'ii ""M" .|U.' Ir. ,l.uv |M,li, ml,'

I. Vin nlLUlicnl, ' vin (l'flippucl-ati*. •• runnlie il est appelé dnii:

s vieux k'\iqii<'!<, qu'on faisait avoc un méliiti^r di' vin, d'anmmtc
lUCTS, (11- cannulli', damln'c. cic. Il passa ilc chez les apotliicairi'

II' li's lalili's ..II, jiis.{iraii wir siccli', il Tul iiiii' (Irs ^.iiiriiiaiiiliso

IlllIS
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Kl.AVIK.

Sur ma loy, la delVaictc est présente

Et d'une invention exlivniement plaisante.

Suivez-moy donc.

I.K DUC, « Einilic.

Madame, adieu jusqu'au revoir.

CAMILLE.

Adieu, préparez-vous à le bien recevoir.

EMILIE.

Dieu! quel mauvais démon, enuemy de ma joye,

Rappelle ce barbare et veut que je le voye.

Afin qu'en le voyant, je présente à mes yeux

Tout ce que les enfers ont de plus odieux ?

Puis-je m'imaginer que l'amitié l'ameine,

Luy qui n'a rien d'buniain que la figure humaine?

Plustost, cet assassin en cruauté fécond,

Vient au meurtre premier adjouster un second.

Peut-estre que son cœur que la fureur inspire.

Me prépare la mort que le mien luy désire.

Car en fin d'un jaloux, et d'un jaloux brutal,

Qu'en peut on es|>ercr qui ne soit tout fatal?

Contrefaisons-nous donc à son abord funeste.

Du discours, du penser, de la voix et du geste.

SCÈNE VII

PAILIN, EMILIK, FABRICK, FLAVIE.

l'Ai 1. IN.

Boii-soir, bon-soir. Madame.

KMILIK.

Ho! Monsieur, qui sçavoit

Que le Ciel aujourd'huy tant d'heur me reservoit?

l'AILIN-.

Vous ne m'attendiez pas.

E5UL1E.

Vous pouvez bien le croire.

Quoy ! venir par la uuicl du monde la plus noire?

l'An, IN.

El tant mieux ; c'est pourquoy je l'ay voulu choisir :

Mais voulez-vous me faire un extresme plaisir?

Deshabillez-vous viste à vostre garderobe,

Pour mesnager au lict le temps que je desrobe.

Car dés le poinct du jour il faudra nous quitter.

EMILIE.

Fust-ce dès maintenant, je m'en vay me hasler.

P.VILIX.

Fabi'ice, nos chevaux sont-ils à l'escurie?

EMIRICE.

(Juy, Monsieur, ils sont bien.

PAULIN.

Or demain je vous prie

Que dès le poinct du jour on soit prcst à monter

Des mules, cependant venez me deboter.

Non, ma peau de vautour, et mon bonnet de laine;

Allez dire à ma srrur (pi'elle prenne la peine

De nuinter jusque icy, s'il luy plais! d'y venir:

niiMv.-iiil me nicllrc ;m lit je veux l'i'ntretriiir.

.Ne bougez, la voici, prenez la bassinoire.

ILAVIE.

Mon frère, sauvez-vous, la nuict n'est pas si noire

Qu'elle n'ait descouvert, à travers sa noirceur,

Vostre retour en ville.

PAULIN".

Et comme ipioy, ma suMir?

FLAVIE.

Je ne sçay, mais Camille est là bas dans la rué.

CAMILLE.

(Cp vers se dit derrière le théâtre avec grand hrttit.]

Amis, point de pardon; main basse! qu'on le tué.

PAULIN.

Ma sœur, c'est faict de moy si je suis rencontre.

FLAVIE.

Non, non, la porte est bonne, avant qu'il soilentré

Nous pourrons vous sauver par dessus la muraille.

Dans le jardin du duc.

PAULIN.

Bien donc, que je m'en aille.

Sus visle, mon chapeau; qu'on me donne un pour-

Fabrice, mon amy, ne m'abandonnez point, [point.

EMILIE survenant.

Fabrice, où va Monsieur, esquipé de la sorte?

FABRICE.

Madame, oyez-vous pas qu'on enfonce la porte?

Ce sont nos ennemis, mais je le suy de près.

EMILIE.

Camille asseurément fait ce vacarme cspres

Pour desloger le vieux :Ja deffaicte en est bonne;

Et d'une invention digne du duc d'Ossonne :

Car infailliblement le tour est trop plaisant

Pour n'estre pas l'effet d'un esprit si présent
;

Et c'est ce qu'à l'oreille il leur a voulu dire :

Mais les voicy venir qui s'esclalent de rire.

SCÈNE VIII

CAMILLE, LE DlC, EMILIE, FL.WIE,

STEPHAMLLE.

CAMILLE.

Madame, rendez grâce à Monsieur avec nous.

Qui nous a délivrez de ce fascheuxjalous.

Nous voicy maintenant les maistres de la place.

LE DUC.

Et si c'est pour long-temps que ma fourbe le chasse.

EMILIE. [bruil.

Mais comme grand seigneur vous chassez à grand

LE DUC.

Nostre chasse autrement cstoit de peu de fruit.

CAMILLE.

En ed'rl il fallait faire peur à sa vie

.\vec plus de semblant qu'on n'en avoit d'envie,

Pour le faire en aller plus viste que le pas

El l'adverlir par' là de n'y revenir pas.

iMii.n-.

Vravmeiit rinvention n'en esloil pa- mauvaise.
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LE DUC.

Sus cloiK', puiir nous esbatre et régner à notre aise,

Couchions son rapcl le plus tard qu'on pourra.

CAMILLE.

Fort Ijii'M, et cependant Monsieur le nourrira.

LE DUC.

Guy, pourveu que les siens m'en payent la despensc.

CAMILLE.

Oui doute que la sœur ne vous en récompense?

EMILIE.

C'est bien dit, car pour moy, bien loin de la loiier,

C'est que je neveux pas seulement l'advoiier.

LE DUC.

l'ossible que Fla\ie y sera plus tenue.

EMILIE.

Vous le sçaurez si lost qu'elle sera venue.

KLAVIE, on-i'cfi/ii Ui ikuus.

La \oicy, ditles-en ce que vous en pensiez.

EMILIE.

(;'est que Monsieur disoit avant que vous vinssiez,

(Ju'il faut que vous ou moy payons la bonne chère,

(Juc pour l'amour de nous il fait à vostre frère.

Hu'en dittos-vous, ma sœur"?

EI.AVIE.

Oue j'en dis? ([u'il est vray;

Seroil-cela raison qu'il perdist son delfray?

Non, ma sœur, n'ayezsoin que de Monsieur le comte,
Ouy, Monsieur, fournissez, je vous en tiendray

Faites-en seulement les avances poumons, [compte.

Aussi-bien autrefois j'en ay faites pour vous.

Faites-luy bonne chère, et vous verrez sur l'heure

Que je vous la rendray plus entière et meilleure.

Stephanille, irons-nous ?

STEPHANILLE rcrcnclilt

.

Madame, loul est prest.

Lin bon feu vous attend.

FLAVIE.

.\llons donc, s'il vous plaisl.

LE DUC.

Ouy, mais pas un ne dort de tous vos domestiques:
S'ils venoient espier nos sccreltes pratiques

Et troubler nos plaisirs dedans leur pureté?

FLAME.

J'ay donné fort bon ordre à nostre seureté :

Comme veuve, mon train est en petit \olunie,

El je traitte mes gens avec celte coustume
Que n'ayans rien .à voir dans mon appartement,
Ils n'y \iennent jamais sans mon commandement.

LE DUC.

Allons, et que chacun d'oresnavant s'ap|iliqiic

A conserver la pai.x dans nostre rc|)ubli(iue.

FIN DES GALANTURIES DU DL'C D'OSSONNli.



NOTICE SUR L C. DISCRET

ET SIU LE f.OMEDIE.N AEIZO.N

Encore un iiicomui, comme Mareschal. On ne sait

même pas son vrai nom, car Discret est évidemment un

pseudonyme, ingénieux du reste pour quelqu'un qui se

cache. Voulant être discret sur lui-même, il s'est fait un

nom de l'épitliète, et l'a méritée : personne n'a pu lever

le voile, et dire quel était celui qu'il couvre.

Pour une autre pièce, qu'on croit de lui, parce (|u'elle

est de la même époque, du même genre, du même ton,

et précédée des mêmes initiales, il a rencliéri encore sur

cette discrétion : au lieu d'un mot, il n'a mis qu'une lettre.

Cette comédie, ou plutôt cette pastorale comique, naïve

peut-être, comme il veut le faire croire par le titre, mais

point du tout ingénue, car elle est d'une crudité de plai-

santeries et d'équivoques bien autrement liardie que la

première, s'appelle : Les S'opces de Vaugirord, ou les

Naifvetés champeitivs, pmtoralle dédiée à ceux qui veu-

lent rire. Elle est signée L. C. D. Pour cette pièce, qui le

faisait rougir lui-même. Discret, comme je l'ai dit, ne

lui suffisait plus. 11 s'en est tenu à l'initiale.

Les deux pièces se suivirent de près : les Nopces sont

de 1638, Alizon avait paru l'année précédente '.

Son titre lui vient de l'acteur qui la jouait, et qui lui-

même n'est connu que par ce nom de théâtre. Il en avait

fait l'étiquette d'un type, celui des Vieilles ridictdes, dont

aucune comédienne n'avait encore pris le rôle.

dalc, r]ui-:io

10 note sur un passaf;e qui peut en fiv

s doute élc jouée plus tôt, en 1635.

Un comédien s'en chargeait, c'est le nôtre : dans la

tragédie, ou la tragi-comédie, il représentait les nourri-

ces, et dans la comédie ou la farce, les duègnes entre-

metteuses, les servantes « fortes en gueule, » et surtout

les vieilles galantes.

Dans la 5* entrée d'un ballet de 1633, Bncchns liioin-

phnnt de l'Amour, on en voit deux en scène, ((u'on ap-

pelle les Alizons, et qui chantent à l'avenant de leur

type :

Si toutes laides que nous sommes

Nous osons caresser les hommes.

Notre acteur androgyne jouait tout sous le masque. Il

n'eut personne en concurrence, jusqu'au moment où (Cor-

neille donna sa comédie de la Suivante. Le principal rijlc,

qui aurait dû lui revenir, fut joué par une actrice, (|ui

inaugura ainsi l'emploi des Soubrettes.

Alizon ne quitta point pour cela ; car la pièce, où nous

le trouvons ici, et qu'il joua certainement, est postérieure

i la Suivante de Corneille. Il dut seulement s'en tenir

désormais aux vieilles ridicules.

Hubert, qui les jouait chez Molière, où il créa M'"' Per-

nelle, la comtesse d'Escarbagnas, etc. fut un de ses suc-

cesseurs il l'Hotcl de Bourgogne, quand les deux troupes

se mêlèrent ; il fut même le dernier. Après sa mort en

1700, c|ui suivit de près sa création de M°" Jobin dans la

Devineresse de Thomas Corneille, tous ces rôles furent

repris par des femmes.

ALIZON
COMEDIE

IjtDltE C\-lit\ANT Al\ JEINES \ El \ ES ET AUX VIEILLES 1MLLES, ET A rKESEXT Al\ BEimniiiRES UE PAIUS

AUX JEUNES VEUFVES ET AUX VIEILLES FILLES

llelles dames, il <pii la liatuie it riu.uueur ur pHn.nt p.

de donner l'aliment nécessaire a \os coiltentemeus, les i

la perte de vos mai is, et les autres pour n'oser guusier

lencc du fruit de vie qui donne naissance aux créatures

blés, voici Mizon Fleurie, veufve, et sn sirur Vieux Thaudis, fdle

a.igéc de soixante ans, qui vienneni, par l'exemple de leur vie et

de leur patience, Vous monsircr le miroir sur lequel il faut, .Mes-

danu-s, que Vos esprits se coufoiineut, que ^us vertus se rèjileiit.

que voire prudence se mire et que vos actions se fassent, afin de

IrouMT des parties .lignes de vostre longue attente. C'est le pai--

fait modèle dune vieille et vertueuse amitié, recherchée de la no-

blesse, de la justice et du tiers estât, dans laquelle vous trouvère,:

la vérité du proverbe qui dit que dans un vieuv pot on fait sou-

vent de bonne soupe, vu qu'après une iuliuilé de traverses qui

ont accompagné la suite de leurs années, elles ont heureusenuiil

rencontré le palais de la félicité, dans le<|uel elles sont entrées par





Al'll'Qfi

Ai.i/oN 1 1,1:1 li 11-:

Siaclu'z ilonr (luil csl vi-.iv ijuc Monsieur Ivirolii

De m'iivoir |ioiir s.i l'cniini- csl bien l'orl ivsulii



1 d>: .iiîuj l'arfiuls

(« Poftc hnttjtic lie ï'

l>ir le IbiUrc :

>a(cal iiiTirtabt«m«iit i<

l.nilc(oi<, ilin! le pclil li»rcl, Dtscour$ sur fapiiarilion ilc irlfroynUe

FaaUur, nous (rumoiu l'eipreision : « «Bairc bien inlriBucc. • Prendre g«rdu qu'un ^u i (li[>hUionguc
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la possession de deux parfaits amans, qui, les faisans jouir du bien

si long-temps attendu, ont encore fait naître Toccasion des advan-

tageux mariages des trois Glles d'Alizon Fleurie. Il faut. Mesda-

mes, que TOUS u'cspcriez pas une moindre recompense de vostre

ennuyeuse attente, et que vous croyez que ce temps qui court n'est

que pour atteindre lo bonheur qui vuus est réservé, et dont quel-

que jour le ciel vous donnera une entière jouissance. C'est ee <

souhaite avec passion,

Mesdames,

Vostre très humble et affectionné serviteur,

L. C. DiscnsT.

A MESDAMES MESDAMES LES BEURIERES DE PARIS
'

Mes CHÎinES et guatiecses dames,

Faisant assez souvent des réflexions sérieuses sur les livres

qu'on imprime de jour en jour, je suis autant de fois tombé dans

un profond estonnement de ce que tant d'autheurs qui travailk-nt

ne se sont encore avisez de vous dédier quelqu'un de leurs ouvrages,

vcu que, sans vous flatter, mes bonnes, c'est vous qui en faites le

plus grand débit. Vous ne vendez pas un quartron de beurre ny

d'épinards eu carcsme que l'enveloppe ne soit des œuvres de mes-

sieurs les poëtcs du temps, de messieurs de l'Académie, des entre-

tiens pieux des Pères conicmplatifs ou de nos faiseurs de romans;

et, sans faire tort à leurs forts raisonnemens et profonde science,

c'est mal recmmoîtrc les obligations qu'ils vous ont ; car, comme
vous faites toutes choses avec poids et mesure, la balance que vous

tenez si souvent à la main (véritable marque de dame Justice) fait

que vous les pesez avec tant d'équité que tel qui n'a pas un escu

pour acheter un livre entier en vold du moins quelque petite partie

à bon marché, puisque vous en donnez tousjours quelque htmbeau

par dessus les denrées que vous débitez; et par ce moyen il peut,

pour peu d'argent qu'il ait, gouster les charmans entretiens de ces

grands génies, s'il ne se sert de leurs œuvres à autre usage dans

le cabinet. Je ne suis pas, mes chères, de ces ingrats : j'avoue in-

genueraeut que la plus grande partie des ouvrages de mon esprit

1. Elles avaient la réputation d'accaparer, pour envelopper leur marclinrdi-c,

Ici éditions coniplèle^ de certains livres qui ne i^e vendaient pas. On lit dans

le Poète httsque de Poisson, à propos des poêles qui n'ont de publicité (iiie

bar le Itieâlrc :

ont passé par vos mains ; vous avez esté la justice distributive de

mes vers et de ma prose, et, comme il a pris fantaisie à messieurs

les libraires de faire revivre dame Alizon, qui cstoit ensevelie dans

le tombeau depuis plus de vingt ans, j'ai creu estre obligé de vous

en faire présent, ne povivant la mettre en des mains plus douces

et plus coulantes que les vostres, afin que, si les vers ne sont assez

coulans à la fantaisie de ces messieurs qui les voudront lire, vous

les frottiez de beurre frais pour les rendre plus glissans et plus fa-

ciles à passer dans leurs délicates oreilles, n'estant pas de l'humeur

de ceux qui, dédiant un mauvais ouvrage à de grands seigneurs 1,

s'imaginent qu'ils eu passeront pour meilleurs. Si Alizon se trouve

rude, vostre marchandise la peut adoucir ; si ses paroles et ses com-

plimens sont ba^, ils ont du rapport avec les vostres; si son hu-

meur est gaye et enjouée, clic a de la simpatie avec celle des daines

de vostre qualité; et, pour le présent que je vous fais, je souhaite

deux choses de vous : l'une que, ma servante allant au marché,

vous ayez la bonté de lui donner du meilleur de la motte ou du pa-

nier ; et l'autre, que vous me teniez de vostre célèbre compagnie,

Mesdames,

Le très humble et afl'.'ctiunné serviteur,

L. C. UiSCHtT.

I. C'était l'usage. Non*: en avons vu la preuve dans la notice d'Antoine

Mareschal. Corneille Uii-même, qui adre='a lui financier Monlauron la dédi-

cace .le son Cinna, ne s'en durendait point. Celui qui fil le mieux ce loètier

e=t Rangouie, si malfiienti dans le Roman Bourijcois. Il ne publiait un vo-

lume que pour en vendre la dcdicace. On a même vu par quelque!! exem-
plaires de ?es livres où cette dédicace changeait de destinataire, qu'il en Tai-

sait argent deux ou trois fuis, en se contentant de mettre un nom de seigneuf

jamais pousser plus loin les variantes, surtout dans U
élcgei iriable nt le

ADVERTISSEMENT IMPORTANT AU ECTEUR

Lecteur, après tant de rares poëmes qui, depuis quelques années,

out paru sur le théâtre de nos comédiens avec tant d'cclal et d'ad-

miration de cliacun, j'ay creu qu'ensuite de ces sujets si graves il

te falloit donner quelque pièce comi(iue pour divertir ton esprit de

leurs histoires melaiicoli(|ues; et, pour cet clFet, une dame de mes

amies ni'ayant fait le récit des grotesques et véritables amours de

la veuve d'un pauvre bourgeois de Paris, j'en ay Iraiclé l'histoire

eu rime sous le nom d'Alizon Fleurie, avec des paroles les plus ap-

prochantes de la sorte de parler des personnages qui y sont intro-

duits, et chacun selon sa condition, pour rendre le sujet plus risi-

blc, quoy que de luy-mcsme il soit eïtremcment récréatif, intrigué '

et divertissant ; et je puis dire avec la mesmc vérité qu'aux lepn

-

senlations qui en ont esté faites personne ne s'y est cnnuyi'. Vu

surplus, lecteur, je l'advertis qu'encore que dans cette pièce j ;i>e

mis des airs et des chansons à dancer, les acteurs qui la représen-

teront en pourront chanter de celles qu'ils sçauront, sans s'astrein-

dre il crlles-lii, qui ne servent à mon sujet que pour en faire voir

l'.inlre l'I la suilte, rpie tu ne trouveras pourtant ny dans les re-

I. M.il alui

l.>iile(»i<, <lii

fatlcur, noi

iv.;aii. surtout ajipliqui

|)Clil lifrcl, Divcoun
iitons l'expr

! pièce de ClirJIrc. Dir» If.H,

iV(;>;.(irilion de t'rlfroynhlc

«llairc bien iniriguce. •

gles des vingt-quatre heures t, ny sans rencontre de voyelles ',

mais un sujet véritable est plus difficile à traicter que les fabuleux

des authcurs du temps. Adieu.

AU SlEl'll D,

Sur sa comcdie d'Alizon.

Rstimo qui voudra tous les sujets tragitpies,

Alizon, qui fait rire, a bien il'autres appas :

Ceux-lii font les humains si fort melancholiques.

Qu'il faut que ccUe-cy les tire du trespas.

I. On a vu par 1« notice «nr Halrcl, que c'étail la grande question du

niornonl.

S. C'est-à-dire des liialm. On verra qu'en l'Itut l'auleur ne s'en tait pas

faute, quoiqu'ils fussent di'S lors lonl :\ tait condamnés. Malherbe tut lo

dernier de nos bons poêles qui se les permit. Il a (icril dans les Larmes tle

Sainl-Picrrc :

Je demeure en danger que TAmc 5»(i Cil nrc.

ncgnicr tait allusion a telle fanlc dans sa IXe Satire :

Prendre garde qu'un .;i<i ne bourlc une diplilliongnc.

26



L. C. DISCRET.

ENTREl'Alil.EL RS

ALIZO.N FLEURIE, vieille.

L'ARMICHOX, colporteui-.

M. JEP.K.MIE, vieil soldat.

JM. KAROLL, vieil bourgeois de Paiis.

POLIANDKE \

BELA-NGE (Gentils-hommes.

ROSELIS )

SILINDE j

CLARISTE Filles d'Alizon Fleurie.

FLORIAXE )

M. MARRON, muet.

Le Batelier de la Grenouilliére.

Les assistans au cliarivaris.

Un soldat.

Ce nombre d'acteurs sp. réduit /'(icilement à di.i

ACTE PREMIER

SCÈNE 1

FLEURIE, LE COLPORTEUR, MAISTRE JEREMIE,

M. KAROLU, PuLLVMtRE, ROSELIS, BELANGE.

KLEIRIK.

Le proverbe dit vray qui m'appreud qu'une femme
Perd avec son mary la moitié de son ame,

Quand la mort, séparant leurs deux cœurs bien

Luy laisse pourjamais des regrets infinis. [unis.

Ha ! que la mort du mien m'a fait de faschcrie !

Le pauvre homme mouroit s'il ne voyait Fleurie

Tousjours auprès de luy rire, chanter, causer,

N'estant pas un moment sans me venir baiser.

J'estois son Alizon, son amour; son délice
;

J'estois sa Pénélope, il cstoit mon Ulysse.

Chez nous tous les plaisirs estoient à l'abandon :

Si j'estois son Astrée, il estoit Céladon.

Bref, toutes ces douceurs, cette amitié parfaite.

Fait qu'cncor tous lesjours mon esprit le regrette.

Mais, helas ! ce plaisir eust esté bien plus doux

Si de mes actions il n'eusl esté jaloux.

Je ne sçay quels appas j'avois en ma jeunesse.

Mais chacun m'appelloit sa petite maistressc.

J'avois des serviteurs en chacune saison'

Autant que pas un prince en ail en sa maison.

Et monsieur Karolu et inaistre Jeremie

Vousdiroient bien encor que j'estois leur amie.

Mais, quoy que nos discours fussent fort iunocens.

Ils ne laissoient pourtant de luy troubler les sens.

Jusqu'au poinct quelquesfois de m'avoir condamnée

A ne point voir le jour que par la cheminée.

Je ne voyois les champs que dans un vieux tableau

Où csloit peint Monceaux - avec Fontainebleau.

Il n'avoit jamais mis son cœur à la verdure :

Aussi l'ay-je souvent appelle Trop-mc-diue.

En hyver, en esté, je gardois le logis.

J'ay cent fois souhaitlé d'estre Urgandc ou Mangis

1. Les truuprs étaient si po» nombreuses, surtout en province,

'jue pareil avis n'était pas inutile.

i. Château que le séjour d'Henri IV et de GabricUc d'Estrecs, qui

ru était cliàlclaiue, avait rendu c.-lél)re.

Pour aller quelquesfois faire la promenade

Quand ses gouttes au lict le retenoient malade ;

Et pourtant aujourd'huy sa séparation

M'apporte en vérité beaucoup d'affliction.

Croyez, s'il faut un jour que je me remarie,

On me verra bien fort faire la rencherie.

J'ay desjà sur les bras deux ou trois amoureux

Qui du moindre regard s'estiment trop heureux ;

Et, combien que pour moy leur amour soit extrême,

Si veux-je bien connoistre auparavant que j'aime.

Eu voicy desjà l'un. Or sus, vous dis-je pas?

De moment en moment ils sont dessus mes pas.

Je me veux retirer au fond de mon allée.

Car je ne me plais pas d'estre tant cajoUée ;

Encore celuy-cyjargonne incessamment,

Quoy qu'il fasse sans cesse unmesmc complimcnl.

SCÈNE II

LE COLPORTEUR.

J'ay tousjours quelque choseavecque quelque cIiosl^,

J'ay des livres icy tant en rime qu'en prose ' :

Le Duel de deux gueux dedans le Pré aux Clers
;

J'ay les Noms des Filoux -, la Misère des clers "
;

J'ay les nouveaux Edits, les nouvelles Gazettes ;

J'ay la Commodité des bottes et garsettes *;

J'ay le Remède aussi pour les pasies couleurs ;

J'ay l'Amour dps sergens, la Pitié des voleurs ;

J'ay tous les Complimens de la langue françoise S
La Perte depuis peu d'une jeune bourgeoise

Au quartier que chacun nomme des Gravilliers ^ :

J'ai leContract passé dedans Haulbervilliers

l.La liste qui \a suivre, et qui rappelle celle qui se trouve

(tans VExperon de Discipline d'Antoine de Saii (1332), où défilent

aussi nue foule de livres populaires, n'est pas facile à reconstituer

exactemenl. Plusieurs des petits livrets, tous fort rares aujour-

d'hui, qui soûl indiqués, n'y figurent qu'avec un titre tronqué, qui

a rendu toutes nos recherches inutiles.

2. Le filou, qui était un type à la mode alors, figure dans plu-

sieurs pièce» : les Amours de Filou et de Itolmette ; VEstraui/i'

ruse d'un filou luibilté en femme, etc.

3. Le titie plus complet est la Misère des Clers de procureurs.

4. Commo'iitè des botics en toits temps, sau^ chevaux, sans mu-

lets et sans ânes, avec la gentillesse des manteaux à ta Hoquette et

des clieveuxà la garcelle. 16i9, pet. in-8.

5. Ces livres de compliments se réimpriment encore, à Nancy,

à Epinal, à peu près tels qu'ils étaient alors.

6. Cette rue existe encore dans le quartier Saint-Martin.
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EnlreGuillot Grand-Jaii et Gillclto Ventrue "
;

J'ay le Cruel combat d'un cingc et d'une grue;
J'ay grande quantité de bons livres nouveaux

;

J'ay la Manière aussi comme on sèvre les veaux,
Avec le Testament du bon Gaultier Garguille '';

J'ay le Galand qu'il faut à une belle fille.

Voicy l'Invention pour prendre à toutes mains,
Utile aux procureurs autant qu'aux médecins;
J'ai le Pouvoir qu'on donne à chacune servante
De coucher au grand lict quand madame est ab-
J'ay les Perfections de la dame Alizon [sente '

;

Pour capliver chacun dans sa belle prison
;

Dans un petit cahier j'ay la Bonté des femmes
;

J'ay toute leur Malice en trois ouquatre rames
;

J'ay la Méthode aussi pour gagner force escus;

J'ay les listesici des garces et cocus,

Et l'Art de les trouver jouret nuiclsans lanternes;

J'ay comme il faut sortir sans payer aux tavernes
;

J'ay quelque chose enfin pour tous les bons esprits.

Mais en criant ainsi je suis presque surpris.

Voilà le beau palais où loge ma maistresse.

Qui surpasse en beauté la Romaine Lucrèce.

Je sçay que mon humeur luy plaist extrêmement.
Que de ses amoureux je suis le cher amant :

Car, dès qu'elle m'entend, je vois son œil parestre.

Si ce n'esta sa porte, elle est à sa fenestre.

Puis qu'on ne lu'y void pas, sans doute elle est au
Adieu, belle prison de mes vieilles amours. [Cours.

FLEURIE.

En dépit du vilain, j'ay honte de vous dire

Que j'ay lasché de l'eau à force de trop rire.

Mon Dieu ! qu'il est plaisant ! Si j'avois bien dequoy
Et que je le voulusse, il voudroitbien de moy

;

Mais le profit qu'il fait à crier des gazettes

Ne pourroit en un an nous fournir de lunettes.

Non, ce n'est pas mon fait : j'ay des partis meilleurs;

Je ne veux empescher qu'il se pourvoye ailleurs.

Que le bon homme donc y cherche sa fortune.

Dieux ! qu'en voicy un qui souvent m'importune !

C'est maistre Jereniie. Eu voilà déjà deux.

Si l'on dit qu'à présent je suis sans amoureux,
Avouez maintenant que c'est bien se méprendre.

Pour ne point m'amuser, je ne veux pas l'attendre.

Joint quej'attens icy mon autre serviteur.

Qui, peut-estre jaloux, feroit quelque malheur.

SCÈNE III

MAISTHE JEREMIE, rieru: soMiit.

c'est grand cas qu'aujourd'hui, dans le siècle où

[nous sommes,

On ne fait plus estai de la verlu des hommes,

Quel(|ue belle action qu'ils puissent faii'c voir :

t. Voici le vrai titre : l'iaisaiit contract de m-rkigi: pmsi: iiim-

velttmenl à AubervilliTS, If 35 rf" fnirier 1333, entra Aiciilas

Grand-Jean et GuiUemdle Vmlrùe. Kumile le festin dudit ma-

riage, aiipmté à la plaine de /jing-flwjan. Paris, i C27, pet. iii-8.

2. Le Testament de frit Oaullirr l'.arf/uille, I63i, pet. in-8.

Nous l'uvoiis reproduit dans noire édition de ses Chansons, p. H9.

3. La pennission aux servantes de coucher avec leurs maîtres,

ensemble l'arrêt de leurs maistresses, pet. in-8. Nous l'avons repro-

duit dans nos Variétés, t. Il, p. 237.

La recompense manque où finit le devoir, [queste.

La Toison d'or n'est plus l'honneur de leur con-
Depuis quatre-vingts ans que j'ay dessus la teste.

J'en ay près de cinquante endossé le harnois
Au service actuel de quatre de nos roys.

Je me suis rencontré en quarante escarmouches
Où l'on tuoit le monde aussi dru que des mouches

;

J'ay veu deux cens assauts, trois cens combats
[rangez;

J'ay veu des chasteaux pris et des bourgs saccagez :

J'ay veu grand nombre aussi de villes imprenables
Mises en des estais grandement déplorables :

Le fer, le feu, le sang, servoit à les punir;
Encore maintenant ce triste souvenir

Fait sortir de mes yeux abondance de larmes.

Enfin, depuis le temps que je porte les armes,
Pour me recompenser après tant de tourment,
Anspesade ' on m'a fait dans un vieux régiment,

Quoy que, sans me vanter, j'aye fait des prouesses

Dont la moindre en effet meritoit des largesses

Telles qu'un puissant roy les doit à ses sujets

Lors qu'il a devant luy leurs vertus pour objet :

Car je me ressouviens que du temps du roy Charles,

Je fus presque assommé devant la ville d'Arles -.

En ce temps je n'estois qu'un petit embrclin ',

Goujat * suivant la cour, mais pourtant bien malin :

Car, trouvant un corps mort étendu sur la plaine,

J'estois tout le premier à luy tirer la laine.

Je fouillois au gousset s'il avoit de l'argent;

De courir au butin je n'estois négligent.

Et mesme ce grand jour que l'on dit de saint Gille,

Je demeuray tout seul de trois ou quatre mille.

Aux combats de Loudun, Saint-Denis et de Dreux ',

J'estois couvert de sang tout jusquesaux cheveux;

A ceux de Montcontour ^, d'Onneau ', de Roche-

On perça mon chapeau estant eu sentinelle
;
[belle',

Et, du temps d'Henry trois, le dernier des Valois,

On me nommoit partout le grand Mars des Fran-

[çois.

Soudain qu'il se faisoit quelque hardie entreprise,

Pour estre des premiers j'y courois en chemise.

Aussi, lorsqu'on donna la bataille à Coulras ',

L'n coup de fauconneau me perça les deux bras ;

Et, du temps du feu roy, à la bataille d'Arqués,

Je fus bien près d'aller au royaume des Parques ;

Mesme en celle d'Ivry, il y faisoit si chaut

Qu'un autre homme que moy scroit mortà l'assaut.

Mais que diray-je eucor de Fontaine-Françoise '"

Où l'cnnemy tousjours m'approchoit d'une toise?

1. Xuycz sur ce mot une note de l'une des premières pièces.

2. Pendant le voyage que Charles IX fit en Provence avec sa

mère, en 1364.

3. Chargeur de chariots. — Le mot embrêler, dans le sens de fixer

un chargement sur une voiture avec des cordes, s'emploie encore.

4. Valet d'armée.— Ce qu'on appelle aujourd'hui le brasseur d'un

oflioier s'appelait alors son goujat, ail avait, lit-on dans Francion,

p. 198, servy de goujat à un cadet d'ime compagnie d'infanterie.»

:,. Le comiiat de Dniix . riiir 1,'s rillmliipics et les huguenots est

de I36i, celui d.' S.iiiji I - .1' I
i", ' lui île Loudun de ISfis.

6. victoire du .lur ,1 Ui| -i, 1- : n, i. ,!,,, \:,C,<).

7. Aulncau dan> 1.; |u>^ (.li.u Ir.uii. l.r duc de Cuise y fui vain-

queur des huguenots eu 1j87.

8. Roche-la-Belle en Limousin, où Coligny eut un avantage sur

le duc d'Anjou en 1569.

!l. victoire du roi de Navarre en lbS7.

iO. Dernière victoire d'Henri IV, eu lb9o.
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Sans apprehcQsion, te coutelas au poing,

J'abbatois les soldais comme on fauche le foin.

Enfin, l'on voit lousjours que maistre Jeremie

N'a non plus qu'autrefois la valeur endormie.

En CCS troubles derniers, en tous les precedens.

Les effets de mon bras se sont veus evidens.

Et, quoy que j'aye acquis une immortelle gloire,

L'Amour a maintenant dessus nioy la victoire.

Ce beau petit archer, ravissant mes lauriers.

Peut dire avoir vaincu le premier des guerriers.

Le feu, le fer, le plomb, la poudre ny la mèche

N'ont pu faire à mon cœur ce que m'a fait sa flèche.

Les attraits de Fleurie ont eu seuls le pouvoir

De me faire oublier le martial devoir.

Depuis que sa beauté loge dans ma poitrine,

A pas un autre objet je n'ay fait bonne mine;

Je n'en regarde aucun qu'avecque du mespris,

Voyant que leurs appas n'égalent ma Cypris.

Maisj'ay tant de malheur qu'en cherchant l'inhu-

fmaine.

Je ne la trouve point pour luy dire ma peine.

Tantost un président l'emmène promener,

Tantost un conseiller vient chez elle disner;

Souvent elle est au Cours ou à la comédie.

Ha ! fi, fi de l'amour! il faut que je le die;

Exprès je viens icy pour trouver guarison

Lors que le médecin n'est plus à la maison.

Puis qu'un de mes amis m'a dit qu'elle est sortie.

Il me faut à demain remettre la partie.

SCÈNE IV

FLEURIE, M. KAROLU.

FLEURIE.

Hé bien ! que dites-vous de ce brave amoureux ?

Il est vaillant soldat, son cœur est généreux.

Mais quoy! me marier à un homme de guerre.

C'est fonder mon espoir sur la force d'un verre :

D'un soldat, d'un coureur, d'un marinier aussi,

La femme est tousjours vcufve, à ce qu'on lient icy.

J'en ay tant à choisir que j'ay crainte de dire,

Ainsi que beaucoup font, que j'ay fait choix du pire.

Quelqu'un le suit de près... Si je n'ay le trelu,

Celuy qui vient à moy, c'est monsieur Karolu.

M. kaholi'.

Ma belle, c'est luy-mesmc, à vostre humble service.

Si pour un tel honneur vous le jugez propice.

Il est presl d'obéir à vos commandemens.

Fi.KUmi:.

Vous vous mettez tousjours dessus les complimens ;

Mais, ne pouvant repondre à tout coque vous dites,

C'est devant les pourceaux semer des marguerites.

M. KAHOI.U.

Je ne sçaurois soulfrir telle comparaison.

Avecque un bon esprit vous avez la raison

Qui ne doit |ioiut céder à personne du monde.

ii.i'.nuK.

Ma science iiourlanl n'est i)as beaucoup profonde.

Monsieur, jiour ni'(jbliger, ne m'entreprenez pas,

Car je ne vous dirois que du galimalias.

M. KAROLU.

Dans un sens tout parfait vostre rare éloquence

Des meilleurs orateurs tient la gloire en balance.

FLEURIE.

Si n'ay-je jamais leu que Rablais et Marot,

Dont à peine à présent me souviens-je d'un mot.

Ces modernes autheurs ne me plaisent à lire

S'ils n'ont dans leurs romans le petit mot pour rire.

M. KAROLU.

Il n'y a point d'autheurs que vostre esprit n'ait leu.

FLEURIE.

Pas un d'eux ne ressemble à monsieur Karolu.

M. KAROLU.

C'est trop de vanité que vostre amour me donne.

FLEURIE.

Jamais un bon esprit n'en reçoit de personne.

M. KAROLU.

Le mien manquant aussi de celle qualité,

A ces divins autheurs sa gloire il a quitté '.

Mais espargnez un peu vos amis, je vous prie.

Et croyez seulement que j'aime bien Fleurie.

FLEURIE.

C'est me rendre un devoir que je n'ay mérité.

S'il m'est deu quelqu'honneur, c'est mon antiquité

Qui me donne cela par dessus la jeunesse.

Qui doit avec l'honneur respect à la vieillesse.

M. KAROLU.

Vostre âge ne permet de tenir tels propos.

Vostre visage gay, vos membres si dispos.

Font voir assez l'éclat de vos beautez parfaites.

Qui fournissent l'amour de bottes d'alumettes.

Pour enflamer le cœur d'un amant comme moy,

Résolu maintenant de vous donner la foy

Si vostre alïeclion accepte son service.

FLEURIE.

C'est justement fraper où mon désir se glisse.

.\ l'instant que mes yeux se sont jeltez sur vous,

Ils ont veu dans l'abord un entretien si doux

Que, puisque maintenant l'occasion se treuve.

Vous estant hommeveuf, aussi bien que moy veufve,

Pour encore gouster quelque doux passe-temps

El vivre ensemble ainsi le reste de nos ans, [ge,

J'ay creuqu'en vous prenant je neperdroisau chan-

Pourveu que vostre esprit ne donne de louange

A ce petit sujet qui n'en mérite pas. [cas.

Mais quoy! de peu de chose on fait souvent grand

M. KAROLU.

Vos mépris ne font rien qu'accroistre vostre gloire :

Desjtà vous avez place au temple de Mémoire,

Et c'est trop otl'encer ce que j'ay de plus cher.

De vous baiser icy je ne puis m'empeschcr,

Afin de reparer une si grande injure,

Que mon parfait amour ne veut pas que j'endure.

FLEURIE.

Iliilà ! n'approchez pas ! Toubeau! tenez-vous bien,

Et diles, mon amy, que vous ne tenez rien.

1. Aliamloitné. — Ce mot se truuvc avec ce scus dans Uabclais,

Muntait,'ne, etc.
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Ha! monsieur Karohi, vous m'avez dcscoiflée,

E{ jiisques au mourir vous m'avez eschaulfée.

M. K.\R0LU.

Ce plaisir est si doux, qu'il n'est point d'amoureux

Qui de mourir ainsi ne se creust bieu-heurcux.

Mais, Dieux! ce doux baiser m'interdit la parole.

FLKrniK.

Personne ne l'a veu : c'est ce qui me console.

Que j'aurois de regret si quelqu'un, par hazard,

A ce moment sur nous eust jette son regard !

Je vous laisse à. penser ce que l'on pourroit dire!

M. KAROLU.

Que ce sont des amans qui s'amuseni à rire!

FLKUniE.

J'avnuc bien qu'autrefois cela m'eust semblé bon
;

Jbtis ma peau, ressemblant la coine d'un jambon,

Faisant voir aujourd'huy ma face rissolée

Comme une solie fritte ou à demy bruslée.

Rend tous mes serviteurs aussi froids qu'un glaçon.

M. KAROLU.

Tant mieux ! en vous prenantj'auray cbair et pois-

KLEUHiE. [son.

Mais si telle action mes filles avoient veue?

M. KAROU'.

Quoy ! voir baiser leur mère au milieu d'une rue!

FLEURIE.

Ouy,vraymenl, je ne sçay ce qu'elles en diroicnl.

M. KAROLU.

Que deux parfaits amis grandement s'aimeroient.

FLEURIE.

Seroit à des enfans donner un bon exemple!

M. KAROLU.

Adieu, quelqu'autre journostre entretien plusam-

Me donnera loisir de conclure avec vous... [pie

FLEURIE.

L'offre que je vous fais...

M. KAROLU.

D'astre un jour vostre espoux.

FLEURIE.

Il faut tousjours courir au bien plus nécessaire.

M. KAROLU.

Un partisan m'attend pour résoudre une affaire

Touchant certains avis que je luy vais donner

Sur la place du Change ', où je vais promener.

C'est là ipic jolirncnl se gagne la pecuiie.

Alors qu'eu peu de temps on veut faire fortune.

FLEURIE.

Allez, faites |irolil; moyje vais an l(oU(|ui't

Jouer un trii|uetrac, ou peul-estre un piipiet.

On me doit hicii nommer la Perrette l'heureuse :

Voilà trois amoureux (|ui n'ont(|n'une amoureuse!

I,e noble, la justice, avec le ticrs-estaf,

A (|ui m'aura pour femme ont ensemhle débat;

Mais pourtant celuy-cy a de bons exercices :

11 donne des avis, fait vendre des offlcesj

I . Au h.ml (In Pont-au-Changf, i. Ti-nli*' di' lii ni,' il.' la Juaillr

rie, un st- tenait la hourso du temps,

Il est gagne-denier ', il poursuit des procez,

Et fait prester argent à rente ou interests.

SCÈNE V

POLIANDRE, ROSELIS, BELANGE.

POLIAiNDRE.

N'estime plus. Amour, le pouvoir de tes armes.

Puisque mapassiou n'a sceu gouster leurs charmes.

De dix milles objets que je vois dans la Cour,

Pas un jusqu'aujourd'huy ne m'a donné d'amour.

J'ay beau considérer l'excès de leurs mérites,

llsont pour ma froideur des chaleurs trop petites.

Pour ne point captiver ma chère liberté

J'haïrois les appas d'une divinité;

Mais, quoy que mon humeur paroisse vagabonde.

Je ne laisse pourtant de chérir tout le monde.

Je caresse une dame autant comme un amy :

Je n'ay dans l'univers qu'Amour pour ennemy,

Et,quelque blasme eiicor qu'on donne à l'inconstan-

Je veux jusqu'au mourir suivre l'indifférence, [ce,

Malgré tous les efforts de ce fils de Cypris.

ROSELIS.

Lasche ! il faut que tu meure avecque ton mépris.

RELANCE.

Donnez-moy le loisir de tirer mon epée !

ROSELIS.

Il faut que dans ton sangla mienne soit trempée.

POLIANDRE.

Quel prodige est-ce icy? Deux frères inhumains

Pour se faire mourir ont les armes aux mains !

Il faut les séparer sans davantage attendre.

ROSELIS.

Eu vain vostre secours tasche de le deffendrc.

BELANGE.

Monsieur, obligez-nous de vous mettre à l'escart

Pour juger qui des coups aura meilleure part.

POLIANIIRE.

Je veux auparavant sçavoir vostre querelle.

ROSELIS.

Vous n'en pouvez sçavoir une plus criminelle.

BELANGE.

Si vous appeliez crime un conseil fraternel.

Je confesse en ell'et que je suis criminel;

Mais pourtant la raison, qui me doit rendre sage,

Ne m'a fait dire rien à ton désavantage.

KOSELIS.

Perfide! ose-tu bien proférer ce discours,

Me voj-ant en Testât de terminer tes jours!

Icy je veux apprendre à ta jeune cervelle

Qu'en blasmant mon amour tu offcnccs ma belle.

BELANGE.

Je meure si jamais j'ay voulu l'olfenccr!

l'nl.nN'IiRE.

Sa satisfaction doit sou crime effacer.

iFalTal ,,ni r.n, donnait pc, ' sa commission i
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ROSELIS.

Pourquoy m'empeschez-vous de puuir un infâme
Qui jette son venin sur l'honneur d'une dame?

PUUAXDKE.

Je ne souffriray point que l'on passe à l'cfret,

Que mon juste désir vous n'ayez satisfait,

Et, de quelque coslé que tourne l'injustice,

Je seray le premier à punir sa malice.

nOSF.LIS.

Fais-en donc le récit, mais si discrètement

Que je n'aye sujet de mécontentement.

BKLA-XGK.

Souvent l'occasion se montre favorable

A celuy que l'amour veut rendre misérable.

Dans le commencement que naist l'affection.

On ne void rien d'égal à cette passion.

Tout ce qu'on se propose en ce premier rencontre ',

Doit, ce semble, arriver tel que l'esprit le montre;
Mais, helas! les effets en sont si differens

Que j'en voudrois les Dieux prendre pour mes ga-

Ce propos que je tiens ne me semble inutile [rends.

Pour faire voir l'état d'un esprit bien fragile.

Mon frère, que le Ciel a veu naistre amoureux
Avec autant d'ardeur comme il est généreux,

Espris de la beauté d'une jeune étrangère

Qu'on ne nomme à la cour que la Belle bergère,

A tant flaté son mal par un espoir caché

Que dix ans de tourment ne l'en ont empesché.

Pendant les premiers feux de son dur esclavage,

La coquette tousjours luy faisoit bon visage.

Tout ce qu'elle a voulu n'a pas manqué d'effet :

Quand l'esprit ne l'a pu, le courage l'a fait.

Où la faveur n'a pu faire voir sa puissance,

11 a forcé les Dieux à prendre sa deffence.

Luy tout seul la ravit à Montreuil-sur-le-Bois,

Malgré tous les efforts de deux cens villageois.

Il est cause aujourd'huy que toute la noblesse

L'estime dans la cour autant qu'une princesse.

Mais, comme cet esprit remply de vanité

A veu que tout le monde admire sa beauté,

Que chaque courtisan sans cesse la caresse,

Mesme qu'un jeune duc l'appelle sa maistresse,

Sa grande ambition a porté ses esprits

A ne luy plus parler qu'avecque du mespris.

Si mon frère l'aborde, elle tourne visage;

Pensant la cajoller, elle entretient un page ;

S'il présente sa main pour la mener au bal.

Peur de l'incommoder, elle prend un rival;

S'il presse sa raison de vouloir reconnoistre

Le véritable amour que son cœur fait paroistre.

Elle dit froidement qu'elle n'a rien promis

Qui les puisse empescher de vivre bons amis.

Voyez si c'est parler en termes d'une fille

Dont le nom seulement blesse nostre familli!

De simple villageoise elle a eu le bon-heur

1. Ce mot fui du masculin jusqu'à La Fontaiue qui a dit riicui-i'

dans son cgnte de liichard Mimtolo :

Et l.'s niiux

En ce rcucoutrc ont tout fait pour le mieux.

11 y avait longtemps que Pasquier en avait fait la critique. Sui-

vant lui, dire unrencontrej un debte, un cou/^/e c'était t employer

manières de parler familières non au\ François, aius seulement aux

Gascons., (/.'•(/rcs, liv. XVIll, lollre I.)

D'estre par son crédit au comble de l'honneur.

Mais elle cependant tout ce bien-fait oublie :

En luy faisant affront l'ingrate le publie
;

Et, quand je pense icy dire mon sentiment
Qu'il ne doit pas paroistre insensible en aimant.
Prenant tous mes propos pour une grande injure.

Il me veut mettre à mort, pourveu que je l'endure.

Jugez doncques, Monsieur, si le sujet le vaut.

POLIANDHK.

Roselis en cela me semble un peu trop chaut;
Mais, pourveu qu'à l'amour son honneur il préfère,

Puis qu'à mon jugement il a remis l'affaire,

Je veux dire en passant, par forme de devis.

Qu'en ce cas sa raison doit suivre vostre avis.

Que vous devez tous deux vous aimer comme frères,

Sans jamais contre vous animer vos colères.

UKLWGK.

Cet équitable arrest nous impose une loy

Que mon frère doit suivre aussi bien comme moy ;

Toutefois, je crains fort qu'il y trouve à redire.

POLIANDRE.

Je ne crains pas aussi qu'il me vueille dédire.

ROSELIS.

Monsieur, nous vous avons trop d'obligation :

Vostre arrest prononcé, je suis sans passion,

Et, quoy que son effet me semble difficile.

J'espère avec le temps me le rendre facile.

POLL\NDHE.

Adieu donc ; cependant demeurez bons amis,

El me tenez tous deux ce que m'avez promis.

BELANGE.

Plustost que d'y manquer je veux perdre la vie.

ROSELIS.

Ta resolution de la mienne est suivie,

Pourveu que désormais, paroissant plus discret,

Tu n'ailles à chacun découvrir mon secret.

ACTE DEUXIEME

SCÈNE I

SILINDE, CLAHISTE, FLORI.VNE, FLEURIE.

SII.INDE.

C'est trop dans lo logis demeurer enfermée;

Le soleil, n'ayant plus sa force accoustumée,

D'un air plus tempéré fait gouster les douceurs

Clarifie, Floriane, où estes vous, mes sœurs?

Pour icy tiavailler apportez vostre ouvrage :

Nous nous diverliroiis avec le voisinage.

CLAHISTE.

Avec mesme dessein nous dévalions en bas.

FLORIAXE.

Déjà pour commencer j'avois pris deux ralias.
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SILINDK.

Ma sœur, apporte-nioy une cliairo ' bien basse.

FLimiANK.

En voilà déjà deux. Dieux ! que je suis lasse !

Or sus, auparavant que je remonte en haut,

Pour n'y plus retourner, dites ce qu'il vous laul.

ixauistk.

Dessus nosire bulVetcst mou poinct de Hongrie.

SILIMjK.

Mon métier est au])rès de sa tapisserie.

Petite paresseuse, haslez-vous de venir.

CLARISTK.

Il ne faudra rien qu'elle à nous entretenir,

Si son gentil esprit n'a point d'autres pensées.

FLORIANE.

Mes peines devroient bien estre recompensées.

Mais quoy ! ledroitd'aisnesse, avec sa primauté,

Me ravit bien souvent ce que j'ay mérité.

Il laut que la plus jeune endure de l'aisnée,

Il faut tout luy céder pour n'estre mal menée.
Il faut aller par tout, et bien viste marcher
Sans qu'aucune raison vous en puisse empescher.
S'il se trouve un party, sera pour la première

;

La plus jeune tousjours demeure la dernière.

Enfin, s'il se pouvoit, pour les fort obliger,

Mon âge avec le leur je voudrois bien changer,

Car j'ay bien du regret de ne les point voir femmes.
Et d'obéir tousjours à ces belles madames.

SILINDE.

Causeuse, taisez-vous ! travaillez seulement,

Et nous donnez loisir de parler un moment.

FLlililANi:.

Quand j'ay de la raison, je ne me sçaurois taire.

CI.ARISTE.

Vous estes d'une humeur grandement volontaire.

Il falloit ajousler à vostre beau discours

Qu'à la jeunesse aussi nous pardonnons tousjours.

FLORIANE.

Il est vray que souvent j'eusse esté bien tapée

Si, courant après moy, vous m'eussiez attrapée
;

Mais ma fuite souvent m'a servy de pardon.

SII.I.MiK.

Brisez sur ce propos pour en entendre un bon
;

J'ay ce matin appris de ma bonne commère
Que monsieur Karolu recherche nostre mère,

Qu'à quel prix que ce soit il la veut espouser,

Mesme qu'en certain lieu l'on les a vus baiser.

r.I.ARISTE.

Dieux! esl-il possible?

sn.ixiiE.

Il est Irop vci'ilable,

1. C'était la première forme du mot c/niistr, qui ne doit d'être ce

qu'il est qu'à la prononciation de Paris, qui volontiers mettait des

.s- ou des z où se trouvaient des r. Sous Louis XIII, ce fut la forme

admise par les gens de bon ton : " Quelques-uns, écrit Voiture

{12j" Lfttrf], disent encore chfiirr, sans que l'on se moque d'eui,

mais il vaut mieux dire chaise, n Cette prononciation s'étendit jus-

qu'au mol chaire de professeur, chaire d'éf^rlise. Dans la pièce de

Montfleury, tes BcstCH raisonnables, scène 4, on lit :

Asnes dedans la chaise, aux Universités. »

Les articles ce jour seront mis sur la lable.

Et maistre Jeremie, et ce vieux colporteur,

Ont leur congé tous deux avec grand crevccœur.

FLORIANE.

Ils me dcplaisoient fort, quoy qu'ils me fissent rire,

Et j'avois, sans nientii-, le dessein de leur dire.

CLARISTF..

Il est vrai qu'à ces deux je n'eusse conscnty
;

Mais monsieur Karolu, c'est un fort bon party;

On connoist sa lignée autant que son mérite.

On sçait (|u'il a du bien qui n'a point de limite,

Que partout chez les grands il est le bien venu.

Et qu'il est dans Paris de tout chacun connu;
Bref, il nous fail faveur d'estre nostre beau-père.

SILINDE.

Holà! n'en parlons plus, car voicy nostre mère.

FI.Et'HIE.

Hé bien ! que faites-vous? que dit-on au quarlier?

FLORIANE.

Voilà l'un des garçons de nostre savetier

Qui vient de demander l'argent de deux semelles.

FLEURIE.

Taisez-vous ! baboiiine '. Est-ce là les nouvelles

Qu'aujourd'hui mon esprit veut entendre de vous?

FLORIANE.

Que nous aurons bientost un beau-père chez nous.

FLEURIE.

Mais regardez un peu, la petite rusée !

Qui lui pcul avoir dit?

FLORIANE.

Madame la Rosée.

FLEURIE.

Puis que ma bequenot^ me prend ici sans vert,

.le ne puis plus celer ce qu'elle a découvert;

La mine est éventée au temps que l'on désire:

Aussi bien aujourd'huy falloit-il vous le dire.

Sçachez donc qu'il est vray que monsieur Karolu

De m'avoir pour sa femme est bien fort résolu
;

Je crois que toutes trois vous en serez contentes.

SILINDE.

On nous eslimeroit tout à fait impruilentes,

Si, Voyant le bonheur nous présenter la main,

Mous ne courions après par un mesme chemin.

En cela nous devons suivre vostre sagesse;

Imitans vos vertus, nous suivrons la noblesse,

El, puisque l'un et l'autre y sont tous deux portez.

Nous serons toutes trois d'égales volontez.

FLEIIIIE.

Ce discours me plair-t fort. Tu ne dis rien, Clariste ?

CLAltlSTE.

Elle a parlé pour nioy.

FLEIIIIIE.

Que tu me semblés triste !

1. Petite sotte. — La Fontaine l'emploie avec ce sens dans r;?ii-

fanl et le Maitre d'école. On l'employait peu au féminin. Babouin

scrvoit pour les deux genres. V. Illustres prooerbes, eh. x.

2. Ce mot qui s'écrivait plus souvent bcqucnaud, bcqueimude,

voulait dire bavard, bavarde. Nous ne l'avons trouvé expliqué que

dans Culgruvc. M. Liltré l'a omis.
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CI.AHISTE.

Vous me panlonneroz.

FLORIAXE.

Ce teint blanc sans chaleurs

Ressemble extrêmement à des pâles couleurs
;

Elle mange du sel, elle boit du vinaigre,

Pour avoir la peau blanche et le visage maigre.

C'est sans doute son mal.

FLECRIE.

Ha ! que voicy grand cas ' !

FLORJA.NE.

Il luy faut un niary.

FLEURIE.

Vous ne vous tairez pas ?

FLORUNE.

J'auray bien de la peine.

FLECWE.

En vérité je jure...

FLORIANE.

Que, si vous me battez, il faudra que j'endure?

FLEURIE.

Entrez dans la maison, et nous laissez icy.

FLORLiNE.

Bien! ne vous faschez pas! Je m'enallois aussi.

CLARISTE.

Je loue extrêmement le bon choix que vous faites.

FLEURIE.

Mon sentiment n'a point que des règles parfaites;

Je ne fais rien pour moy que ce ne soit pour vous.

Si je prends un mary, vous aurez des espoux

Selon vostre mérite et plus à l'avantage

Que je n'eusse pu faire au temps de mon vefvage :

Psous ferons seulement un petit déjeuner,

Et puis dans un batteau nous irons promener.

SILIXDE.

Quand nous arrivera cette bonne fortune ?

CLARISTE. [mune.

Telle on la peut nommer, puisqu'elle n'est com-

FLEURIE.

Peut-estre dès demain, selon l'occasion.

CLARISTE.

La haste apporteroit de la confusion,

11 vaut mieux retarder quoKiue peu davantage.

FLEUIUE.

Quelqu'un vient m'aborder, changeons nostre lan-

SILIXDE. [o<IdC-

Nous irons promener, il est tout résolu.

CLARISTE.

Vrayinent, bien à propos vient monsieur Karolu.

M. RAROLU.

Je suis de la partie, et veux que soit dimanche.

Je porte avec du vin un bon pasté d'eclanche.

Pour un sou nous aurons un carrosse à courtaux,

1. Grande affaire — Louis .XIV avait retenu ciltc expression en

cours dans son enfance. Pour une affaire importante, il disait tou-

jours : C'est un grand cas.

Qui n'a pour le mener ni cocher ni chevaux.

Mais la Marne et la Seine, et quelque petit voile ',

Conduit par un cocher vestu de grosse toile.

FLEURIE.

J'appréhende bien fort lapluye avecle vent.

M. R-VROLU.

Au besoin ce chapron vous serviroit d'hauvenl^.

FLEURIE.

Hé bien, bien, mocquez-vous, vous estes à vostre

M. KAROLU. [aise.

Vous y serez aussi, pourveu que je vous plaise.

FLEURIE.

Ha! ne me raillez point, vous avez trop d'appas

Pour n'eslre pas aimé par un sujet si bas.

Mais!...

M. RAROLU.

Quoy ! vous soupirez ?

FLEURIE.

Puis que mon cœur soupire ',

C'est un signe certain qu'il n'a ce qu'il désire.

M. RAROLU.

Si vous me desirez, je suis du tout à vous.

FLEURIE.

Filles, entrez dedans, pour un peu laissez-nous. [re.

Prenez place. Monsieur, et causons un quart d'heu-

M. RAROLU.

Je ne pouvois avoir de rencontre meilleure.

SCÈNE 11

M. JEREMIE, M. KAROLU, ILELRIE.

M. JEREMIE.

Souffrira\'-je un rival piller sur mes talons'?

Quand je pense avancer, je tombe à reculons.

Je porte mon espoir à posséder Fleurie,

Lorsqu'un autre la sert sans craindre ma furie.

Sus, il faut que sa mort satisfasse ma foy.

Mais tout beau, parlons bas, ils sont proche de moy.

Je les veux accoster sous un autre visage,

Et par un fin discours remascher mon courage.

Que font icy tout seuls ces deux parfaits amans?

M. RAROLU.

Ils attendent l'honneur de vos commaudemens.

M. JEREMIE.

Vos esprits sont contcns?

M. RAROLU.

Donnons-luy des cassades '.

FLEURIE.

Nous nous entretenions du temps des barricades.

1. Ce mot, suivant son étymologie du lalin veîum, n'était alors

du fdmiuin dans aucun sens.

3. On avait dit d'abord mt'eveni, ce qui donnait bien le sens et

l'étvmologie : > Les deux cosliSs, lit-on dans les Voyages de .Mon-

taigne (t. 11, p. 391) sont couverts de grands ofcuaiis, »

3. C'est le proverl)C : Cœur qui soupire n'a pas ce qu'il désire.

1, Mauvaises excuses, défaites. — Ri'gnier dit (sat. 10) « payer

d'une eaflade, u dans le mt'me sens.
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M. JEHEMIF.

Aucun n'en peut parler de mosnie comme moy,
Cai-, maheutre ' en ce lenips, je tenois pour le Roy.

FLEURIE.

Assisez-vous donc là pour nous dire, de grâce,

Quel étrange malheur causa cette disgrâce.

M. JEREMIE.

La religion seule apporta tous ces maux.
Deux contraires partis causèrent nos travaux :

Le parly huguenot choque le catholique
;

Celuy-là des impuls crsislo à l'heretique.

Ainsi l'eau et le l'i'ii tniiiiiTent des débats

Qui par plus dr dix ;his Iroublèrent nos Estais.

Car après Henry trois, le grand roy de Navarre,

Des princes vertueux l'exemple le plus rare,

Succédant cà son sceptre aussi bien qu'à ses mœurs,
Esprouva des Ligueurs les mauvaises humeurs.
En venant à Paris on luy ferme la porte;

Sous un prétexte feint on le traite de sorte

Qu'avecques son armée il est contraint enfin

De résoudre sa force à la pi-eiidi-e par faim.

Il assiège ses murs : sa peine r~l iuulile.

Chacun veutestre maistre en relie grauile ville.

Chacun veut commander, chacun veut estre roy
;

On n'y trouve raison, ny police, ny loy.

Neanlmoins à la lin leur espérance est vaine.

.M. KAROLU.

Il est vray qu'à l'instant que feu monsieur du Mai-

Fut par le peuple eleu lieutenant gênerai, [ne -

Du quartier de la Grève on nie fil caporal.

M. JEREMIE.

De toutes nations du secours on mandie;
Mais chacune à dessein jouant sa comédie
Est contrainte à manger, avec ceux de Paris,

Des chiens, des chats, des rats, avecques des sou-

fleurie, [ris '.

que de Lansquenets, d'Espagnols et de Suisses,

Regretoient l'aliment de leurs mères nourrices!

Ils ne vivoicnt sinon de raves et navets.

Qu'ils s'en alloient cueillir là haut sur ces marais ',

Et, si je m'en souviens, le capitaine Jacques

1

.

Les soldats du parti du roi au tomps dp la Ligue s'appelaient

ainsi, à cause du gros bourrelet dont était garni le haut de leurs

manches, et qui rappelait le mnliute des oiseaux de grand vol,

c'est-à-dire ce qui se trouve d'un peu plus gi'OS au haut de leurs

ailes. On lit dans le Masctirat de Naudé : « un carabin mnheulre,

c'est-à-dire du parti du roi. » En tète du petit libelle publié en

1.Ï94, Dialûf/ne dn Miihcustre et du Manant, se trouve une gra-

vure où le premier porte un pourpoint à maheustre de gendarme

royaliste

.

2. Le duc de Mayenne.

3. Cette famine du siège de Paris sous Henri IV. que le dernier

a si cruellement renouvelée, pouvait sembler avoir été exagérée

dans les détails qu'cni trouve ici. Nous savons maintenant, par

nous-mêmes, qu'on y peut croire. II faut lire dans les Mémoires de

la lÀtjUf^ t. IV, p. 40, combien de personnes moururent de faim

• Bienheureux, dit la Satire Mnii/ipér, qui n'a point mangé de

chair de cheval et de chien ; et bienheureux qui a toujours eu du

pain d'avoine Il n'a pas tenu à monsieur le Légat et l'ambas-

sadeur Mendosse. que nous n'ayons mangé les os de nos pères, d

On veut parler ici du pain que les chefs de la Ligue voulaient

qu'on fit avec les os pulvérisés du cimetière des Innocents.

4. Une partie du Marais était encore en couture, c'est-à-dire en

culture. Le nom de certaines rues : t'idture Saintc-C'ttherine, de

la Coulure Suinl-Geroais, de fOscille, du l'onl (lux choux, y rap-

pelle ce temps des maraîchers.

Me fil don d'une miche assez proche de Pasques.

M. JEREMIE.

Sans doute que ce fut alors que deux batteaux

Passèrent malgré nous à la faveur des eaux.

FLEUIUE.

Ce futplustost le jour qu'où nomme des Farines '.

M. JEREMIE.

Les Seize et l'Union causèrent vos ruines :

Car si le peuple uny aux volontez du roy

Les eust abandonnez, sous ce zèle de foy.

Ils n'eussent pas duré une seule journée.

M. KAHIILU.
,

La cour de parlement estant emprisonnée.

Le peuple estoit trop foible et trop dans les dangers.

Pour peuser résister au nombre d'étrangers.

M. JEREMIE.

Sous le visage faux d'un masque politique.

Chaque séditieux se disoit catholique
;

Mesme encore à beaucoup on ne le peut ester. ,

FLEURIE.

Voire, voire, vraymeal vous iii'eu voulez couler.

Ma foy! l'on ne fit rien que selon l'Evangile

Que les predicaleurs preschoienl en cette ville -.

M. JEREMIE.

Pauvres espi'its Irompcz^!

FLEURIE.

Holà! n'en parlons plus,

(;ar nous en vieudrions aux prises là dessus.

M. JEREMIE.

Si est-ce que pourtant je n'en ay point d'envie.

La Ligne plusieurs fois m'a presque oslé la vie :

Car, voulant soustenir le parly de mon roy.

Les femmes de Paris, se bandans contre moy.
M'eussent défigure; mais, par une sortie.

Pour éviter débat, je quitlois la partie.

FLEURIE.

Tenez-vous asseuré que j'en ferois aiilanl.

iNous appeller ligueurs, l'affront est important.

C'est tacher nostre honneur par une calomnie

Qui ne peut en effet estre par trop punie.

M. JEREMIE.

Si par la vérité du discours commencé
Vostre esprit maintenant se trouve estre offencé.

C'est un signe certain qu'il en est quel(|ue chose.

FLEURIE.

Brisons donc là-dessus. Votre discours est cause

Que la colère icy ni'enipesche de parler.

M. JEREMIE.

Pkislost que vous fascher, j'aynie mieux m'en aller.

1. Le ïO janvier 1391, Henri IV avait tenté de faire entrer d.-ins

Paris, d'accord avec quelques haliilants, un certain nombre de ses

soldats déguisés en meuniers et conduisant un convoi de farine. Le

coup manqua Le 20 janvier fut alors appelé Journée des furinrs ou

Jour de Sainte- l^'arine . V. les Mémoires de la Ligue, t. IV, p. 370.

2. On sait que quelques curés de Paris, Boucher, de l'église Saint-

Benoit, Guincestre, do Saint-Gervais, Pelletier, de Saint-Jacques,

et un moine, le petite Feuillant, poussèrent en énergumènes, du haut

do leur chaire, à la résistance contre le roi.

3. Il ne faut pas oublier que Jérémie. (pii ucmis a ilit qu'il avait

été '< maheustre, » tenait pour le parti du roi.
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M. KARiiI.r.

Non, Monsieur, ne boujîez.

M. JKRRMIF.

Madame est en colère.

FLKrRIF..

Il esl vray, je la suis, je ne m'en sçaurois taire.

M. JEREMIE.

Vous me pardonnerez; adieu jusqu'au revoir.

Panards ', dans peu de temps vous verrez mon pou-

FLEiRu:. [voir.

Hé bien ! no voilà pas une excellente ruse?

M. K.\ROLr.

Pour demeurer icy le galand n'a d'excuse.

FI.KIRIK.

Il ni'jmporlunoit fort.

M. KAROLU.

le pesant fardeau !

FLKCRIE.

Je le souhailois fort au faux-bourg Saint-Marceau -.

M. K.VR0LC.

Puis que nous voicy seuls, sans tarder davantage.
Il nous faut aviser à noslre mariage.

FLEURIE.

Je ne suys en cela que vostre volonté.

M. KAROLU.

Il faut premièrement changer de qualité :

Il faut que désormais vous soyez damoiselle ^;

Mais, parce que madame a l'emphase plus belle,

Il vous faut appeller, s'il vous semble à propos.
Madame Karolu ou de la Sausse-au-Ros :

C'est un bon fief que j'ay proche le Bourg-la-Reine.

FLEURIE.

Ha! vrayment! bien souvent il faudra qu'on m'y
Soit pour' faire vendange ou en autre saison, [meine,

M. KAKOLU.

Il faut qu'aussi dans peu vous changiez de maison,
Afin de s'éloigner de cette connoissance
Qu'on ne peut fréquenter sans que l'honneur s'of-

FLEURiE. [fence.

Je marcheray par tout où vous désirerez
;

A tous vos bons desseins les miens sont mesurez :

Je ne sçaurois faillir dessous votre conduite.

M. KAROLU.

Pourveu que ma raison ait la vostre à sasuitle.
Ne nous amusons point à discours superflus.

FLEURIE.

Le temps ne i)ermct i)as que nous en fassions plus.

M. KAROLU.

Quand nous uiarirons-nous ?

1. .Mol qui se trouve encore dans Molière, el qui siguinail irili-

nairemcnt a vieux libertin. » On l'employait presque toujours avec
l'adjoctif qui le complète.

2. C'est-.i-dirc à l'autre bout de Paris, puisque la scène se passe
au Marais.

3. On a vu par une note des pièces précédentes que c'iUait la

qualification des personnes nobles, cl qu'elles la prenaient méuie
mariées.

FLEURIE.

C'est bien d'autres afl'aires.

M. KARdl.U.

C'est aujourd'huy la fin des jours caniculaires '.

Si vous le trouvez bon, ce sera pour demain.

FLEURIE.

Le temps est par trop bref pour y mettre la main;
Il faut auparavant des habits à Fleurie.

M. KAROLU.

Nous trouverons de tout dedans la fripperie;

Pour trois ou quatre escus nous louerons des atours

Qui nous pourront servir pendant deux ou troisjours.

FLEURIE.

Vous avez bien raison : car, pour mes trois fillettes.

Je les habilleray comme des bavolettes ^,

Tandis que le tailleur nous fera des habits.

M. KAROLU.

Voilà donc qui vaut fait : priez tous vos amis,

Mettez bon ordre à tout. Adieu, ma chère amante.

FLEURIE.

Adieu, mon petit cœur, je suis vostre servante.

Filles, filles, tost, tost, dévalez viste en bas

Pour venir chez les Juifs '
; ne vous amusez pas.

SILINDE.

En quel lieu dites-vous "?

FLEURIE.

Droict à la juifverie.

Au logis de Lambert, sous la Tonnellerie.

Marchons, je vous diray le sujet en allant.

Que chacune de vous doit trouver excellent.

SCÈNE III

POLI.\NDRE, ROSELIS, BELANGE.

POLIANDRE.

Favorables effets qui suivez mes caprices.

Que je suis redevable à tous vos bons offices !

Depuis quatre ou cinq jours je vois tous les plaisirs

Suivre les mouvemens de mes jeunes désirs.

Je ne vois dans la cour aucune courtisane *,

Soit l'agréable Armille ou la belle Diane,

Qui, pour gousier l'appas de mon doux entretien,

A celui des plus grands ne préfère le mien.

J'ay par tout où je vais de nouvelles maistresscs;

L'une aime mes discours et l'autre mes caresses,

Et pas une pourtant ne se sçauroit vanter

D'avoir pu quatre jours mon esprit arrester.

Les beautez de la Cour me paroissent fardées :

Bien plus facilement je reçois les idées

D'un visage bourgeois et d'un œil innocent

t. La croyance du temps était que la canicule éluit funeste à Ta-

inour, et par conséquent aux premières nuits de noce.

2. V. une note des pièces précédentes.

3. Tous les fripiers du quartier de la Tonnellerie et des piliers

des Halles passaient pour juifs. Dans Elumire Itypocondre on y fait

méchanimcnl de i allusion i contre iMolièrc dont le père se mêlait de

friperie.

4. Ce mot se prenait encore dans le sens bonuêtc de dame de la

Cour, mais rarement, et celles pour qui on l'omplovail n'en étaient

pas llallées.
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Qwi d'un qui dans la Coin' passe pour ravissant.

Le rouge me deplaist aussi bien que le piastre;

Poliandre jamais n'en peut eslre idolaslre,

Et, quelques grands efTets que l'Amour fasse voir,

Pour vaincre mon esprit il n'a pas le pouvoir.

Aussi-tost qu'amoureux, je veux la jouyssance
;

Dès que le mal me lient, je cherche l'allégeance.

Et j'ay tant de bon-heur en mon alïeclion

Que je fais à l'instant mourir ma passion.

Voyez si mon plaisir ne doit pas estre cxtresme!

Roselis que voicy n'en reçoit pas de mesme.

ROSKLIS.

Monsieur, fort à propos je vous rencontre icy

Pour tirer mon esprit d'un pénible soucy.

Belange ce matin m'a depesché son page

Pour m'appi'endre un duel où son honneur l'engage

A marcher pour second, sans autre passion :

Il faut rompre ce coup par quelque invention.

l'OI-IANDUi:.

On m'en a dit un mot aujourd'huy chez la reine;

Mais, croyant qu'il fust faux, je negligeoisma peine.

Toutesfois, puis qu'en finie bruit se trouve vray,

Il y faut donner ordre, et sans plus de delay.

Quel sera leur combat'?

ROSELIS.

D'une seule arme égale.

POLIANDRE.

En quel endroit sera-ce ?

ROSKLIS.

A la place Royale.

roi.iANniiK.

Qui sont les combatans ?

ROSKLIS.

Floramante, Amindor
Et le jeune .\dainan.

POLIANDHK.

Mais à quelle heure encor?

ROSELIS.

Dans une heure au plus tard, sans aucune remise.

l'Ul.lAXIlHK.

Allons, et soyez seur que je romps l'enlrcprise.

SCÈNE IV

M. JEREMIE.

Déplorable soldat, amant infortune,

Maudit dix mille fois le jour que tu fus né !

Ta langue t'a trahy, ha pauvre Jeremie!
Voilà donc à pri'si'Ut ta maistresse ennemie.
Celle de qui dépend tajoye et ton hunliriir

Délaisse ton amour et s'arme de fureur.

La Ligue est un sujet qu'à ta flame on oppose.
Karolu ! Karolu ! vous eu estes la cause

;

Mais j^oyez asseuré que, dès après-demain,
Nous nous verrons tous deux les armes à la main.
Je sçay que vivement vous poursuivez Fleurie

Afin qu'avecque vous elle se remarie,
Mesme que vous avez disposé son esprit

A me faire donner mon congé par écrit.

Mais s'il se passe rien à mon desavantage,

Vous verrez ce que peut un homme de courage.

On ne me berne pas d'une telle façon.

Et Karolu n'est pas assez mauvais garçon, [suisse'

J'entends battre un tambour : c'est un régiment
Qui peut-estre aujourd'huy va faire l'exercice.

Pour apprendre que c'est, il faut que j'aille voir.

SCÈNE V

BELANGE, JEREMIE, POLIANDRE, ROSELIS.

I)EL.\NGE, teste nue et sn7is pourpoint.

Ha ciel ! je suis perdu ; le roy nous veut avoir !

Il y vient en personne, ou envoyé sa garde.

Belange, où fuiras-tu ? Tout cliaciin le regarde,

Nud teste, et sans manteau ; tous tesgcns t'ont (j ni lié

Sans avoir l'un sur l'autre aucun prix emporté.

Se sauve qui pourra, je l'estimeray sage.

M. JERICMIK.

Je n'ay rien veu du tout.

IlKLANllK.

Je suis pris au passage;

Ce vieil soldat attend pour me prendre au collet.

M. JKIUCMIE.

Ha! monsieur, qu'est cecy ?

hela.N(;e.

Je suis niul, sans valet,

Mesme au danger de voir ma fortune achevée.

Si par ton prompt secours elle ne m'est sauvée.

M. JEREMIE.

Que faut-il que je fasse? Aller droict au tombeau ?

BEI.ANGE.

Preste-moy ta casaque avecquo ton chapeau,

Afin que, déguisé, j'esquive la menotte.

M. JEHKMIH.

Oûy (là, très volontiers, car j'ay niaboiirguignotte -

Et mon bonnet de nuict attachez à mon dos,

Qui pour un tel sujet viennent fort à propos.

ROSELIS.

(> mon Dieu ! le bon tour !

l'OLlANiiHE, piiniixxitnl (lu aiiii ilii théâtre arec lio.ielis.

Belange se déguise.

IIDSELIS.

Ne nous découvrons pas.

IlKI.\N(iE.

Sur tout gardons la pri«e.

M. .IKHKMIE.

Ne ma ridiez pas si tort.

mii.\N(;k.

Sauvons-nous vistement.

1. Les régimculs suisses .aviiienl une . bulleiie . ili> t.iiiil s

purticulicro, qui se recniinaissîiit (le loin. Ou n^gla sur syu i-jiytliine

U[i air de chausuu dunt le refrain ; u Colin tanipun I k furt hicn

amené par le mouvement resta comme nom au tambour des Suisses.

2. Casque, morimi ou salade, (|Ue les Bourguignons de Charles le

Témérnirc avaient porté les premiers. V. une note des précédentes

pièces.
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M. JFnF.MIF.

Je le connois de veuë, et non pas autrement.
Que sray-je maintenant si ce n'est point un rtrolle

Qui pour mieux m'attraper me vientjouer ce rolle?

Monsieur, allons moins viste !

BELAXGE.

Ha ! messieurs, suivez-moy :

Vous scaurez à loisir d'où provient mon efTroy."

noSELIS.

Toubeau, frère, toubeau, pour un moment arreste.

DKI.ANGE.

Voulez-vous, m'arrestani, que je perde la teste?

ROSELIS.

Non ! mais t'oster la peur dont je te vois transi.

M. .lEREMIE.

Je ne sçay pas à quoy doit aboutir cecy,
Mais voilà des façons qui ne me plaisent guère

;

Je crains que ma casaque aille voir la fripière.

rOLIANIlIiE.

Belange, hé quoi! la peur a gagné vostre cœur:
Ce n'est pas le moyen de demeurer vainqueur.
Or sus, rasseurez-vous, et croyez qu'une feinte
Aux quatre combatans a causé cette crainte.
Le tambour n'a batu que pour l'amour de vous,
Et comme avec dessein de se saisir de tous.

ROSELIS.

Puis que la feinte a eu l'effet que l'on désire,

Allons vous r'habiller pour à loisir en rire.

M. JEREMIE.

Je veux aller après.

BFXAXGE.

Camarade, suy-nous.

M. JF.REMie.

Je n'ay pas garde aussi de m'eloigner de vous.

ACTE TROISIEME

SCÈNE 1

M, KAROJ.r, FI.EIRIE, LE BATELIER, C.LARjSTE,

FLURLV.NE; M. MARRON, miiH.

M. KAROEr.

Allons, chère moitié, faire une promenade.

FLEIRIE.

Filles, n'oubliez pas nostrc capilotade.

I.R RATELIER.

A C.liaillot ! à ChaillotM Allons, un sol cbaiiiii!

FLEIRIE.

Nous ne desirons pas estre avec le commun.

i. c'est ce cri du batelier des promeneurs descendant la Seine,

qui est resté dans la langue du peuple, pour envoyer promenpr
les gens qui ennuient.

M. K\Rnr.r.

Nous voulons un batteau pour nostre compagnie.

LE BATELIER parrmt avec suit Ijntlodu riniveii.

Monsieur, en voilà un.

FLEURIE.

Sus ! sans cérémonie.
Entrons, monsieur Marron '; rangeons-nous à ce

LE BATELIER. [coiu.

Avec les gens d'honneur je ne marchande point :

Pour payer ma voiture en monnoyes gentilles

Je me contenterois d'une de ces trois filles;

Elles ont le tein vif et l'œil bien eraté ^.

SILLN'DE.

Vrayment ce batelier n'est pas trop degousté.

CILARISTE.

Tu n'as rien qu'à choisir et prendre la plus belle.

LE BATELIER.

Ne VOUS mocquez-vous point?

FLORIANK.

J'en dis autant comme elle.

LE BATELIER.

Ma mère, l'autre jour, filant à son rouet,

Me disoit qu'une fille avoit un beau jouet,

Et depuis ce temps-là j'ay une frenaisie

Qui ne sçauroit sortir hors de ma fantaisie
;

Je ne dors nuict ny jour, je me sens tout emeu
Sans que j'aye la fièvre.

FLEIRIE.

le plaisant camu!

M. KAROLI".

Il faut l'entretenir, il nous fera bien rire.

Quand on est amoureux c'est un cruel martyre
;

L'esprit inquiété ne prend point de repos,

Et puis l'occasion se rencontre à propos
Pour vous faire jouir de l'objet qu'on désire.

LE BATELIER.

Je n'entends point du tout ce que vous voulez dire.

M. KAROI.r.

N'as-tu jamais aymé ?

LE BATELIER.

Ouy, j'ayme bien l'argent.

M. K.VROLU.

Dieux ! que ton esprit est peu intelligent !

Quand je parle d'aimer, c'est une créature.

LE BATELIER.

J'avois un pelit chien de fort bonne nature.

Qui dansoil, qui sautoit : je l'aimois comme moy,

El quand il fut noyé, je pleuray, par ma foy.

FLELRIE.

Tu ni' reponds pas bien à ce qu'on te demande.

LE BATELIER.

Parlez plus clairement, afin que je l'entende.

1. On lit dans la liste des pcrsi>nna^es que celui-ci est muet. Ou
verra qu'il ne manque pas à Sun rùle.

i. vif, gai. — On disait, suivant Leroui, dans son Diction», co-

miqiiej pour une personne alerte et délurée, elle est «'«/*(',

ODUnne une potée do souris. »
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M. KAROLl'.

La fille a des appas si doux et si charmans,

Que qui ne l'aime point visl sanscontentemens.

LE BATKLIER.

La fille à vostre conte est donc une sorcière ?

Je me souviens d'un jour que nostre chambrière,

Seule dans le logis, me prenant au menton,
M'eust, je pense, étranglé, sans un coup de baston

Que je luy dechargeay bien serré sur la teste,

(Jiui fit qu'en s'en allant elle m'appella beste,

Lourdaut, niais et sot, que j'estois sans amour,
Et que je meritois de ne plus voir le jour.

FLEURIE.

Vraymcnt, c'estoit aussi de trop rudes caresses.

siLLNDE. [tresses.

Ite pareils serviteurs n'anroient point de mais-

CLARISTK.

l'our moyje sçay forl bien que je n'en voudrois pas.

FLliniA.NE.

Ny Floriane aussi, fust-il prince icy bas.

KLEIRIE.

En devisant, voyez en quel endroit nous sommes.

M. KAROLu. [Hommes '.

Aniy, mets- nous à bord, nous jiassons les Bons-

bXKURIK.

Allons tous dans le bois faire nostre festin.

C.LARISTE.

Viens, batelier.

LK BATELIER.

J'y vais.

SILINDE.

Il est encor matin.

SCÈ.NE II

ROSELIS, POLIANDRE, BELANGE.

HOSEUS.

Allons après disner à l'Hostel de Bourgogne.

POLIANDRK.

Allons plustost au Cours, <à Vincenne, ou Boulogne.

BELANGE.

Je rriiy qu'il vaudroit mieux jouer un cou]) de dez,

Ou birn voir la Ci'iliquc où nous sonnnes mandez.

POLIANDRE.

l'our esire renfermez la saison est trop belle. [velle;

On void tousjoiirs au Cours* quelque dame non-

Joint que la promenade en ce temps doux et beau

Nous fait sembler Paris estrc un triste lombeau.

rei.an(;e.

Bien donc, le renilcz-vous?

I. I.ra Mlnlmps Ae Chaillul.— La poilo do l'assy, sur le cpiai do

Billy, s'.i|i|icliiit, à cause d'eux, l'urte des Bonshommes, l no rue

do <;liaill<it s'appelle encore ainsi.

t. 1,0 Cours la Relue, seule partie des rhanips-Klyst'cs qui fut

alors frfîquelitér, et où, à certains jours de la scinaiuo, affluaicut

les voitures et les cavalierj.

ROSELIS.

Devant les Thuilleries.

POLLVNDRE.

Dans une heure, à cheval, j'y suis, sans railleries.

SCÈNE III

KAUOLL", FLEURIE, SILLNDE, CLAKISTE, FLO-

RIA.NE, LE BATELIER, POLIANDRE, ROSELIS,

BELANGE.

M. RAROLC.

M'amour, as-tu rien veu de plus délicieux

Que la douceur de l'air et l'odeur de ces lieux?

En vérité, ce bois est un séjour aimable.

SILINDE.

\J'\\ de ses lapis verts nous servira de table.

FLECHIE.

Choisissons un bocage où le soleil haussant

Ne puisse nous y voir non plus que le passant.

SILINDE.

Après avoir par tout fait exacte reveue.

En A'oilà le plus beau qui paroisse à ma veue.

M. KAHOLr.

Ari'cstons-uous y donc, et sans confusion

Oue l'on ajiporte icy nostre provision.

CLARISTE.

La faim commenç.oit fort à me faire la guerre.

FLORIANE.

Voilà noslre gondolle à la place d'un verre'.

FLECniE.

Là, inonsii'ur Karolu, entamez ce pasté :

Il charme l'odorat par sa suavité.

M. KAROLL'.

Il est encor meilleur quand la langue le gouste
;

L'Amoureux n'a jamais fait de si bonne crousle.

FI.KIRIE.

Il es( lorl excellent. Là, mes filles, (aslez :

Jouissez en ce lieu de toutes privautez.

SILINIIE.

ma sœur, qu'il est bon!

i;l.AHISTE.

Vi'aynii'iil j'en suis ravie.

ij.iiiu \\i:.

Je n'en ay puiiil mangé de meilleur en ma vie.

1. Lo mol dit fnrt lilni la c\v

fïondolo vi^uitioiiuc : " Notis :ip|M

au chapitre 1" des Om/. /

vaisseau à boire, de la rr-, i„!.;

passaj;crs dont on se sort .i \.*uis. pu.Éi p

lail l'n forme de

lolo, dit Claude Fauclirl

rmoiries, etc., un certain

a avec certains bateaux

les canaux, n Dans

lo Francioii de Sorel (liv. Xli, Horlensius boit largcmcul avec un

verre de cette forme, qui peu à peu le fait chavirer : « Il se voulut

mettre un petit sur la débauche, et ayant en main un verre de

Venise fait en gondole, il ilit : « La Philosophie qui disoit que les

n navires qui estoicnt sur terre csloient les plus assem-i^s, euten-

• doit parler de collesci. » Il existe au Louvre, dans la collec-

tion Sauvsgeot, sous le u" 13iO, uu verre iL'nilieu du xvi" sii;cle,

qui a cotte forme.
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FLEURIE.

Donnez au batelier.

M. KAROLU.

Aray, voilà pour toy.

Prenez, monsieur Marron, et puis voicy pour moy.

Comme on dit qu'il fait bon de pescher en eau

J^trouble,

J'ay trouvé dans le fonds un morceau de gras dou-

Qui vaut en vérité autant qu'un perdereau. [ble,

FLEURIE.

Nous avons apporté du vin avec de l'eau.

M. RAROLU.

Or sus, beuvons un coup, et si l'on me veut croire,

iNous chanterons après un petit air à boire.

FLEURIE.

La musii:[ue est complette en monsieur Karohi.

fXARISTE.

Chantons les tricotets ', ou bien le lanturlu -.

M. KARuLU. [les.

'l'ousjours un air nouveau charme mieux les oreil-

LE BATELIER.

Escoutez donc le mien, je chante des merveilles.

Air (lu Batelier,

C'est une folle vanité

Que d'estimer l'antiquité,

Car les murs de Babylone

Ne sont plus veus de personue;

Le grand collosse de Rhodes
Est cheu dans les .\ntipodes.

Ce beau temple de Diane

N'est plus rien qu'une cabane.

Du Phare la renommée
A mis sa gloire en fumée,

Et ces grandes pyramides
Ne sont que des places vuides.

Le simulacre Olympique
N'est qu'une triste relique,

El ce riche mausolée

N'est plus qu'une vieille allée.

Mais le vin et les bouteilles

Ce sont bien d'autres merveilles.

Hé bien ! qu'eu dites-vous? J'aurois fort bonne voix

Si je ne mangeois point ny chastaignes ni noix.

M. RAROLU.

Ton air n'est pas mauvais; mais escoutc le nostre.

Et puis tu jugeras qu'il en vaut bien un autre.

Air.

Rire et chauler tousjours.

C'est une chose aimable;

Mais trêve de discours

Lors que l'on est à table :

Car ces plaisirs de vent

Ne me font point d'envie.

Boire et manger souvent

C'est bien passer sa vie.

1. Air d'uuiî d.iiisc fort gaie, cpii se (Linsait eu rond. L'cxpri-s-

sio» a tricoter des jambes, " pour dire danser, en vient.

i> V. une note des pièces précâdcntcs sur cette chuusou.

La musique est un bien

Qui vainement me touche,

Sinon quand je n'ay rien

Pour mettre dans ma bouche.

Le son d'un instrument,

Le récit d'une histoire,

Me plaisent rarement,

Si ce n'est après boire.

Tous les jeux où l'on voy

Que l'esprit se reveille

Ne gagnent rien sur moy
Quand je tiens la bouteille.

Mon divertissement

Dépend de cette belle
;

Je suis sans mouvement
Estant éloigné d'elle.

[Pùlidndre et les mitres paraissent au coin du buis.)

rOLIAXDIlE.

Page, tiens nos chevaux à la porte du bois.

BELA^GE.

J'entends proche de nous un doux concert de voix.

HOSELIS.

Dieu, je suis ravy ! l'excellente musique !

[Répétition des couplets.)

POLIANDRE.

On la peut à bon droict appeler angelique;

Mon oreille jamais n'a rien ouy de plus doux.

BELANGE.

Pour les envisager doucement coulons nous.

FLEURIE.

C'est assez de musique, il faut que chacun dance.

ROSELIS.

Allons les accoster avant que l'on commence.

POLIAXDRE.

L'éclat de ces beautez charme mes sentimens.

BELANGE.

Mon ame à leur aspect n'a plus de mouvemens.
Je croy que sous l'habit de ces trois bavolettes

Nous voyons de la Cour les dames plus parfaites.

nOSELIS.

Par ce déguisement quelque dessein caché

.Nous sera découvert.

POLL^XDRE.

Je suis bien empesché
A former un sujet pour faire ma harangue :

Mercure, assiste-moy de ta divine langue.

FLEURIE.

Batelier, vistement, allez, retirez-vous :

Il n'est pas de besoin qu'on vous voye avec nous.

LE BATELIER.

N'arreslez pas long-temps, de peur qu'il ne m'en-

siuM-iE. [nuyo.

Voici des cavaliers.

LE BATELIER, sortant.

Nous aurons de la pluye.

l'ol.IANPRE.

Messieurs, excusez-nous si l'importunité,
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Nous raisaiit oiiLilier noslrc civilité,

Force nos actions à paroistre insolentes,

Venans troubler l'accord de vos voix excellentes
;

Mais les rares beautez que nous voyons icy,

La bonne compagnie et la musique aussi

Nous attirent à vous sans autres artifices,

Sinon pour vous offrir nos très humbles services.

M. KAROLC.

Nous vous avons, Messieurs, trop d'obligation;

Mais vous venez trop tard pour la collation.

Il falloit vous haster un petit davantage,
Pour gouster du pasté, du fruit et du breuvage
Que l'on avoit exprès apportez en ces lieux.

FLKUHIE.

Filles, discrètement gardez le sérieux :

Voilà trois cavaliers de très belle apparence.

ROSKLIS.

Mais nous ne venons pas pour troubler vostre dance.

Continuez, ou bien nous rebroussons chemin.

M. KAHOLU.

Vous dancerez aussi.

FLICURIE.

Messieurs, prenez la main.

Et pour vous mettre en train je diray la première.

POI.lAMiHK.

Et nioy, je vous promets de dire la dernière.

Chanson de Fli'urie.

i'a.y bien le meilleur homme
Qui soit dedans Paris.

En tous lieux il me nomme
Sa gentille Cloris.

Nous pissons dans mcsme pot,

Nous nous baisons à gogo.

Nous chantons lan-tiic-li-ra-lire

Sans jamais nous dire mol.

Il décrète mes chausses,

Ma cotte et mon plissou,

Et fait de bonnes san-^rs

Tant à chair qu'à poisson.

Nous pissons, etc.

Tout le ménage il range
Le soir et le malin.

Et si ne boid ne mange
Que quand je ii'ay plus faim.

Nous pissous, etc.

iii;r,A\i.i;.

L'excellente chanson ! ipie l'air est ravissant !

M. KAIliiI.r.

Voilà comme l'on prend un plaisir iniincrnl.

ri,i:i lui:.

Ne \ous l'M miii|nrz pas. Clariste, dis la lirnnr :

Elle vaut pour le moins autant comme la mienne.

(.i.Aiiisii:.

Vu rliunie qne|i|ue peu in'rnipeselie île clianler,

Et si je vous la dis, c'est pour vous contenliM'.

Clianson de Clririste.

Que sert de me prier de vous aimer, Silvie ?

Mon ame, en vérité, n'en eust jamais d'envie.

Je sçay bien que vos yeux ont de cliarmans appas,
-Mais sur tout vous aimez, et moy je n'aime pas.

A quoy servent ces pleurs alors que l'on me baise?
C'est jetler beaucoup d'eau dessus un peu de braise.
Je sçay bien que vos yeux, etc.

A quoy bon ces soupirs qui sortent de vostre ame?
C'est du vont qui d'amour veut éteindre ma flame.
Je sçay bien que vos yeux, etc.

nOSELIS.

Dieux! la bonne chanson!

POI.IAXDRE.

Je confesse à cette heure
Que je n'en ay jamais entendu dé meilleure.

BELAXGE.

Ces dames que voicy n'en diront-elles pas?

FLEllUE.

Le temps nous presse trop : il faut doubler le pas.
Dites viste la vostre, et puis dans le cai'rossc

.Nous allons remonter pour estre à une nopce
Où nous sommes ce soir obligez d'assister.

POLIANDRE.

Eh bien! pour obéir je vais doncques chanter :

C/iriii.'.-iin lie Puliandre.

Les loix que l'Amour nous donne
Ont de si charmaus appas
Que qui ne les gouste pas
Ne doit jamais voir personne.
Pour obéir à l'Amour
Que chacun baise à son tour.

Cette ordonnance est si belle

Que l'amant n'est pas courtois
Qui ne la suit qu'une fois

Estant auprès sa fidelle.

Pour obéir, etc.

C'est contre luy faire un crime.
Puis que ce dieu des amans
Veut qu'on baise à tous momens
Pour son nom mettre en estime.
Pour obéir, etc.

VLv.vmv..

ma fille! après luy il a tiré l'eschellc!

La tienne maintenant ne me semble plus belle.
S'il est aussi courtois qu'il est prompt à baiser,
Autant de sa chanson il no peut refuser.

PoLUNDRE.

Cette obligation me semble trop petite

Pour servir des sujets de si rare mérite.

M. k Milll.l .

(;'est assez ])our ce coup.

l'iii.nMnii:.

Le nom de vostre hostel.

Dites-nous, s'il vous pluisl,
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M. K.\ROH'.

Au milieu du Marefl.

Demandez Karolu (c'est ainsi qu'on me nomme) :

On vous l'enseignera.

ROSKLIS.

Vous estes un brave homme.
Nous ne manquerons pas de nous donner l'honneur

D'aller vous visiter.

-M. KAnOLl'.

Ce nous sera faveur.

nosKLis.

Cependant permettez que nostre main vous meinc

Jusqu'à voslrc carrosse.

FI.Kl'RIE.

Ha! seroit trop de peine.

Bien qu'un mccliaiil habit nous couvre par eiïel,

Nous n'abuserons pas de l'honneur qu'on nous fait.

Demeurez donc; Monsieur, avecques vostre suitte.

POLIANDHK.

Je haiseray ses mains avant que je les quille.

SHJNUE.

Monsieur, laissez cela : vous vous incommodez.

l'oLIANIlRE.

Je le veux, puis qu'ainsi vous me le commandez.

HdSELIS.

Madame, obligez-moy, cependant nostre absence.

D'avoir de Roselis quelquesfois souvenance.

CLARISTE.

Si je vous puis servir par ce doux souvenir,

Crovez qu'il nie viendra souvent entretenir.

BELAXGE.

Madame, absent de vous Belange ne peut vivre :

S'il vous quitte de l'œil, son esprit vous veut suivre.

Bref, son bien ne dépend que de vostre amitié.

KI.ORIAXE.

Peut-estre quelque jour en auray-je pitié.

FLEURIE.

Bon soir, Messieurs, bon soir.

FLORUNE.

J'ay des cartes, ma mère.

FLErBTE.

Tant mieux :dansleballeau c'est pourjour un hère 1.

Toutesfois il fait beau.

M. KAROEt'.

Il ne faut craindre rien.

FLEURIE.

D'icy jusqu'à Paris je marcheray fort bien.

Allons-y doucement : c'est autant d'exercice.

M. KARliLr.

Ma lassiliide aussi vous fera préjudice.

J'ay bien peur que ce soir je ne couche avec vous.

1. I,.- UfiT (•lail un jeu de caries api)Orld par les lanS(iueiicts al-

lc»iaiiils,avcc un autre plus célèbre qui a iiardc' leur nom. Il y fal-

lait un certain nombre de joueurs, un seul gacnait, qui restait le

llerr, seigneur. r.'c»t aujourdbui le jeu de ins (/iiicot(rM.ouisXlll

cutant commença les cartes par ce jeu. V. le Journal d'Hérouard,

au décembre ICOli. Le giaud Dauphin le jouait encore, ainsi que

l'autre jeu allemand : " Monseigneur, dit Uaugeau (lil janv. 16S6),

joua au 'loc cl ensuite au laiisijiienrl. •

FLEURIE.

Allons, allons, causeur, ne faites pas le fou.

M. KAROLU.

lit nostre batelier on payra de la sorte ?

FLEURIE.

Ce bon monsieur Marron loge contre sa porte
;

Il nous obligera de luy porter l'argent.

M. KAROLU.

Allons, je ne crains pas qu'il m'envoye un sergent.

Mais le pauvre garçon aura beau nous attendre :

Il croira qu'on aura son gousté ' voulu vendre.

SCÈNE IV

LE BATELIER.

Encore que le jour commence à décliner,

Je ne vois point mes gens devers moy cheminer.
Ils u'iipiirrlii'iKlent point de mauvaise fortune;

S'il- -Vil r-idiriii allez, que j'en auroisbien d'une!

Je sii'i)i> liii u payé de ma peine aujourd'huy
;

Jamais je ne mettrois ma fiance en aulruy.

Tousjours argent contant avant quejedemare.
Le monde maintenant me semble bien avaie :

Pour avoir beu deux coups, mangeant des reliqiias,

Un louis de trente sols payera mon repas.

C'est vendre un peu trop cher une telle denrée.

La campagne n'est plus du soleil éclairée:

Il s'en va toute nuict. Ha ! je suis attrapé !

Ils ont heureusement de mes mains échappé.

Que l'on void de mechans dans le temps oii nous
[sommes !

11 faut que mon batteauje remène auxBons-Hommes.
Peut-estre, en m'en allant, trouveray-je quelqu'un.

A Paris ! à Paris ! allons, un sol chacun.

SCÈNE V

BELANGE, POLIANDRE, ROSELIS.

BELAXGE.

Ne me le celez plus.

rOLIAXnRE.

Je confesse, Belange,

Que je sens dans mon aine un mouvement étrange.

L'amourjusqu'aujourd'huy, cédant à mes désirs,

N'a pas eu le pouvoir de troubler mes plaisirs;

Mais, depuis que Silinde a fait voir son visage,

Aussi beau qu'un soleil au sortir d'un nuage,

La glace que mon cœur conservoit là dedans

A perdu sa froideur par divers accidens.

Mes deux yeux ont porté la chaleur dans mon ame ;

Ses belles actions ont allumé la flamc
;

I. Collation du tantôt, de uiiili a di u\ lnures, dont le nom est

restiS. Un livre sur les mirurs françaises du milieu du ivii" siècle,

Xùtitia rfif/ni Fronciœ a Johanne Limuœo, 1655, in-4'>, p. 755, en

donne ainsi l'étymulogie : « Ce repas est appelé tjoûlei; parce qu'é-

tant moins copioun, on ne paraît eu quelque sorte que goûter les

aliments, au lieu de s'en rassasier. » Dans le peuple on disait

manger t un morceau. » Le iuich auglais n'est que ia traduction

de ce deruier mol.
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Mon esprit s'est llatté d'un vain contentement,

Et l'espoir a charmé mon divertissement.

Mais, puis que je vous dis mon secret véritable,

Uo nie dire le vostrc il est bien raisonnable.

Confessez librement que Floriane aussi

A mis dans vostre esprit un semblable soucy,

Et Roselis après avouera que Clariste

Luy a l'ait oublier sa bergère Floriste.

BKLA-N'GK.

De quoy me serviroit de vous dissimuler?

Mes yeux trop clairement vous l'ont dit sans parler.

Je diray franchement que jamais nulle dame
N'a tant qu'elle gaigné de pouvoir sur mon anie,

Et, puis que je la vois sortable à mon humeur.

Je désire l'avoir par les degrez d'honneur.

ROSELIS.

Une simple bergère est plus qu'une princesse,

.\lors (|ue la vertu s'est jointe à sa bassesse.

Aussi ma qualité, qui flate mes esprits

Par l'espoir d'épouser une dame de prix,

Portoit mon jugement àqurl(pii' ripii^nance

Contre le plus bel œil qui soil .Ird.iii- la France.

Clariste, c'est le tien, dont l'exlrènie beauté

Triomphe maintenant dessus la vanité;

Toutes tes actions luy sont de durs martyres :

Elle void tes vertus au dessus des empires;

Elle void dans tes feux les siens ensevelis;

Bref, elle ne lient plus le cœur de Roselis.

l'OLIANDRE.

Estrange ell'et d'amour! admirable rencontre!

hklange.

Pourveu qu'à nos desseins favorable il se monstre.

Et que nos chers objects brusient de mcsmes feux.

Il aura l'ait ce jour six parfaits amoureux.

POLIANIlRK.

Avisons entre nous au moyen salutaire

Mu'il faut ]iijur sagement conduire celte alVaii-e.

nosKi.is.

l'onr l'acheminement de cet heureux project,

l,a chanson à danser servira de sujet.

1,'entréc en leur logis nous est desjà permise

En leur allant porter vostre chanson promise,

El lirlanjic axi'C niuy \(Uis acrompagiu'ra.

Ainsi chai'Uii de nous sa maisiresse verra.

l'di.iAMiiii:.

Il l'aul s'aprivniser el IViMpienler chez elles '.

Je croy que c'i'st leur liien qui les fait damoisellcs.

Mais n'imporle, chacune a des perfections

Oui relèvent Testât île leurs l'xliaclions.

l'orlmis là nos desseins et faisuns voir au monde
Onr c'est sur la vertu que luislre esprit se fon<le.

iii;i.ANi;i:.

Il l'aMl no-Ire \i-ili' eveclilri' diMliain,

Si le i'o\ lie \a piHMl couclirr à Sainl-Cei'main -.

I. /-V^V/wr/i/^r se pn-llilit alors Cuinnu- \crhc nrillrr. Alulièri- n

tlit cluiis U'S' l'^emmcs savantes (act. I, se. l'i, tout ii fait comme iei

Sans doute je le vois qui fréfjueule cliez nous.

i. I-Ji 1635, lîpoque où cett; pièce fut jout.'c, c'est là que W: rni,

ors(iu'il u'étuit pas au LoUM'e, résidait le plu8 8uu^euti

rOLIA.NDRE.

Sans doute, il n'y va pas, car l'on tient chez la reine
Le voyage reraisjusqu'à l'autre semaine.

ROSKLIS.

Le plus tost vaut bien mieux, de crainte d'un rival.

rOLIANDRE.

Allons-nous en tous trois remonter à cheval
;

En nous en retournant, nous penserons au reste.

BELANGE.

Pour moy, je ne croy pas qu'aucun me la conteste.

SCÈNE VI

M. JEREMIE, KAUOLU, FLEURIE, les assistants

AU CHARIVAVIS '.

M. JEREMIE et ses cnniarailes.

Pareil à ces hibous qui ne vont que de nuit.

Je n'oserois paroistre oiile soleil me luit.

Après le mauvais tour que m'a joué Fleurie

Il faut que ma raison, cédant à ma furie.

Pour vanger cet alTront fasse un charivaris

Dont jamais on n'ait fait le semblable à Paris.

Je n'ose me monstrer où la gloire m'appelle

Qu'à l'instant mes amis ne m'entretiennenl d'elle.

L'un dit que Karolu seul a causé ce mal.

Qu'il a surpris l'esprit de ce sot animal.

Que je meritois bien d'avoir la préférence
;

L'autre s'offre second si j'en veux la vengeance
;

Enfin, chacun pour moy veut porter le cartel,

Et jusque dans le sein donner le coup mortel.

J'ay dans mon régiment quatre cens camarades
Qui s'en iroient chez luy faire mil algarades

Dessous l'authorité de mon consentement
;

Mais j'ay trop de courage et trop de jugement :

Je ne veux point meslcr personne en ma qiuu-elle
;

J'ay la force à la main et la raison pour elle.

Joint i|u'on m'accuseroit d'un crime d'assassin.

Poursuivons seulement nostre premier dessein.

Ur sus donc, mes cnfans,hardiment que l'on sonne;
Faisons un si grand bruit que Paris s'en estonne;
Faisons (|ue la rumeur de tous ces instriimens

.Ville avecipie l'rayeiu' reveiller ses aiuans;

Mais à mon ]iremier cri qu'aussi-tost chacun cesse.

Çà, voilà la iiiMisnn ; frappons, le temps nous presse.

[Ils [nul h- cliiirivriris, puis Jeremie dit :)

Or, écoutez, petits el grands :

C'est i|u'aujourd'huy dame Fleurie

A Karolu se remarie,

Aagé de soixantt; et qtiinzc ans.

S'il ne luy petit faire d'enfans.

Je suis bien d'avis qu'il m'en prie.

\lls reiiDiiiiinieent le elinrivnris, et M . Kiiru/ii jiiiroist il

In fe„rslre, ,h\n,it :)

Qui sont ces insdlens parlaiis ainsi là-bas?

1. Ce iHot se trouve là dans sou premier et véritable seus : le

rhnrimiri eu effet u'était pas autre chose qu'une sérénade de cri»

et de l>ruits de casseroles, diuiuéc au\ vieilles fiuumes qui se rema-

riaient, comme fait ici Aliznn. M. Hdélestaild Ou Méril, dans sa

brochure si érudite, Formes de mariage, p. 8l-8i, a donné sur cet

usa;;c de Curieux détails.

27



418 L. C. DlSCIiET.

Sus, sus, ma halebarde avec mon coustelas,

Mon pistolet, mon casque! Allez ouvrir la porte.

Des pierres vistemeul! despeschons, que je sorte.

FLfXRIK.

Ha ! monsieur Karolu, vous ue sortirez pas.

M. KAHMl.f.

Aux voleurs ! aux voleurs !

M. jkhkmu:.

Retournons sur nos pas,

De peur que la commune, à présent éveillée,

Ne vous vienne engager dedans une meslée.

M. KARiiI.I'.

Je VOUS tueray, |)endards!

FLKrniF.

Je les assommeray !

M. KAROLr.

Je n'entends plus de bruit, chacun s'est retiré.

Que nous avons iey un pauvre voisinage !

.Uicuii n'a pas monstre seulement son visage.

FLKiniK.

C'est parce qu'à la nopce ils n'ont esté mandez.

yi. KAHOI.I'.

Allons nous recoucher.

FI.FIRIK.

Je vous prie, attendez.

M. KAIlOl.r.

Desiieschons \ istenient.

Fi.riiii:.

Je crains que ces belistres

Ne rexienncnt bien tost casser toutes nos vitres.

M. KAROI.f.

Maudits soient les maraux ! Sans ce bruit survenu,

J'aurois desjà basty un petit Karolu.

Mais je m'en vengeray, la chose est très certaine,

Et maistre Jeremie en portera la peine.

ACTE QUATRIEME

SCÈNE I.

CLARISTE.

Dure nécessité contraire à mon bon-lieur.

Que vous tyrannisez le respect et l'honneur !

Le mortel captivé sous vostrc triste enqiirr

N'ose ouvrira son cœur ce que l'esprit desin».

Le respect est à bas, et la grandeur le tiiil.

L'homme nécessiteux voit la peur (pii \r siiil :

Mil appréhensions cherchent le miserabli',

Alors qu'il veut cacher son estai deplor.dilr ;

La tristesse est sa mère, et son père un rcf^ret

De n'oser découvrir à chacun son secret.

Ce n'est pas sans raison que je liens ce langage :

On me l'ait jirendre iey ce gentil équipage,

Et cependant mes sœurs, aussi bien comme moy.
Pour aspirer si haut n'ont pas assez de quoy.

Nous ne sommes pourtant qu'enfans d'obéissance;

Nostre félicité dépend de l'espérance.

Si le ciel, qui peut tout, a pour nous de l'amour,

L'espoir que nous avons peut arriver un jour.

C'est donc à luy qu'il faut faire nostre prière.

Suivant le sentiment de nostre bonne mère,

Afin que les effets, favorisant nos vœux,
lionnent à nos desseins des succez bien heureux.
Helas ! si Roselis sçavoil combien je l'aime.

Combien pour le servir mon désir est extrême.

Sans doute sa raison me voudroit préférer

A toutes les bcautcz qu'il pourroit adorer;

Mais qui l'asseurera de mon obéissance.

Si ce n'est mon service avec ma bien-veillance?

Aucun autre, en effet, ne luy peut témoigner.

S'il vient nous visiter, sera beaucoup gaigner:

Mais j'appréhende fort que la chanson promise

Nous fasse long-temps voir leur visite remise.

Pourtant, si ces messieurs l'exécutent ce jour.
C'est un signe certain qu'ils sont touchez d'amour.

Laissons-en la conduite à la bonne fortune.

mon Dieu! qu'à présent Silinde m'importune!

SILIXDE.

Ma sœur, tu ne sçay pas un secret important ?

Floriane aujourd'huy n'a point l'esprit contant.

Relange asseurement luy donne dans la vcne
;

Contre sou naturel, je la vois toute emeue,
Triste, pensive; enfin c'est un grand changement.

r.I.ARISTE.

Il faut donc confesser qu'elle est sans jugcmcijl,

Veu l'inégalité de l'un avec que l'autre.

SILIXOK.

Pourquoy? mon sentiment est donc contraire au

Floriane est gentille, et Belange a du bien, [vostre'?

r.I.ARISTE.

La beauté maintenant est un foible moyen :

Il faut que la richesse accompagne les belles,

Ou bien, en ce temps-cy, point de partis pour elles.

Le plus triste visage, en parlant contre moy,
Est autant estimé pourveu qu'il ait dequoy.

sn.INDE.

La vertu toutefois mérite quelque chose.

r.I.ARISTE.

C'est un grand argument que ton esprit propose.

Dont l'explication, trop longue, à mon avis,

Me fera couper court pour changer de devis.

SII.INHE.

Dis ce qu'il te plaira, mais ncaiitmoins confesse

Qu'après une beauté l'on void lousjours la presse;

Elle a cent serviteurs contre une laide deux.

e.I.ARISTE.

Tu t'engages, ma sœur, dans un piège haznrdiuv:

Tu soustiens li's heautez à cause (le la tienne.

sii.imm:.

Helas! en verilé, je ne pense à la mirune:

C'esl un trop bas sujet pour nous entretenir.

e.I.ARISTE.

.\ quelqu'autre dessein tu veux doucques venir?
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Ton parler d'action cl Ion cœur qui souspirc

Cache quelque secret que lu ne veux pas dire.

SHJMiK.

Point du tout, sans mentir.

CLARISTK.

Dis ce que tu voudras,
Mais un soupçon conceu tu ne m'osteras pas.

SILINDE.

Quel?

CL.VRISTK.

C'est que Poliandre a glissé dans ton ame
Quelque douce chaleur de l'amoureuse flanie.

Sn.INPK.

Je ne le pense pas.

CLAIUSTK.

Tu rougis neanlmoins.

Va, va, je n'en veux point de plus fermes témoins.

Il n'en faut pas tant dire en ce temps oii nous sommes,
Mais pleustà Dieu, mes sœurs, que ces trois gentils-

[hommes
Eussent pour nous aimer un désir généreux!

SILIXDK.

Roselis, en ce cas,scroit tou amoureuv.

r.i.AiiisïK.

.le m'en coiitenterois.

sii.ixiii:.

Que tu fais bien la fine!

Quand tu veux déguiser que tu fais bonne mine!

Que tu m'as battu froid ' dans le commencement !

C.LAniSTK.

La crainte à la raison servoit de truchement.

Iles que |iMur me parler tu as ouvert la bouche,

J'ay porté mon esprit sur le mal qui le louche.

sn.i.xriK.

Je confesse vraymenl que c'est bien deviner;

Mais aussi j'ay sujet de beaucoup m'étonner.

Maintenant que je vois Roselis dans Ion ame,

Tny qui l'aisois lantosl des leçons à ma flamo
;

Je \enois bien icy me confesser au loup.

IXAKISTK.

Nos trois cœurs ont esté frappez d'un mesme coup,

Et, pourveu que celuy des amans ne soit moindre.

Ma sœur, assfiuremont nous ne devons nous plain-

Mais où \a Eloriane'.' [drc.

sii.iMii:.

Elle vient à grand pas.

II.OKIANK.

Mes sœurs....

SU.INIlK,

Que voulez-vous?

KI.DIIIANK.

Ces me^sii'urs sont là-lias :

1. I.DCuliim (|ui est Ècsloc. M. I.iUre qui In cilr, ,iu ïm|c >i<;-

c-Ii-, d'après Saint-Simon, aur.'iit pu fîiii'c roniarfpicr tprpllc est

iroritiinc latine, où frùjuH froid, conimi' on le voit par un passade

dr Si''Tit'(pH' fl'^itist. 122) se disait pour flm/rnrr, hniiie. Ces hi^niis-

linhis dlluiar,' (l.il,. Il, Sat. I, vers C2)
:'

.... Mctuo ne quisamicns

i'ritjarc te fcriat.

ne pi'uvi'iit par exemple se traduiri- rpic liltrmlrMii'ut ; " h:

crains qu'un ami ne te batte froid. "

Ils demandent Monsieur, Madame, ou bien leurs

siLiNDE. [filles.

Allons au devant d'eux, paroissons bien gentilles.

Rangez Ijien tout icy. Courons lost.

CLARISTK.

Ho! ma sœur,
Que le Ciel aujourd'liuy nous promet de bon-heur

SCÈNE II

l'dLI.V.NDRE, SILI.NDE, ROSELIS, CLARISTE,
RELANCE, FLORIANE.

rOLIAiNDIlE.

Afin de n'estre pas accusé de paresse,

Je viens, chastes beautez, acquitter ma promesse :

Cette chanson promise hier dedans le bois
Pour vous la présenter nous fait venir tous trois.

SILINDK.

Messieurs, vos actions sont les vrais témoignages
Des vertueux desseins qui portent vos courages :

Par les humlilçs effets que vous nous faites voir,

Nous maïKpiiiiis de vertu autant que de pouvoir
Pour ircdiiiKiisli'e un jour une faveur si grande.

POLUNDBK.

L'honneur à nos esprits cette gloire demande;
F>es loix de la noblesse et de l'humilité

Pour servir vos beautez n'ont rien de limité.

Aussi, quand le devoir est estimé service.

On ne sçanroit jamais rendre un meilleur olfice.

CLARl.STE.

Si par un tel estime, encor qu'injustement.

Nous pouvons vous donner quelque contentement.

Messieurs, asseurez-vous qu'il lient place en nostrc

Du plus grandquijamaisfustreceu d'une dame, (ame

nosELis.

lia ! (pie pnrrailrment vous sçavez obliger!

Je vois bien (|ue par là VOUS voulez vous vanger;

Mais, quoy que vous fassiez, je vi'iix, par jalousie,

Voir céder vos désirs à nostrc courtoisie.

1-1,I1HIAMU.

La biiMiie Milouli' ne man(|uei'a jamais.

Et si vous n'en voyez (pielqu'elVet désormais.

Accusez le destin, dont la noire malice

Nous ravit le bon-heur de vous rendre service.

BELANGE.

A l'aire riiiipossible on n'est point obligé:

La volonté suffit, si l'effet négligé

N'impute à la raison le sujet de la fini le.

SU.INIlK.

Vdsire cimceplloii iiii' si'iiililc un peu li^qi liaiile.

Di'iiieiirez sur l'e poilil, pciii- pi'i'iidiv simiIciiiciiI

Sur ces cli;iires ' icy le repos d'un uni iil.

POI.I ANDRE.

Niiiis piiii\iiii> lilii'cmeiil discdlirii' un qii.ill iriieiil'e.

>iM\iii:.

Viilis Iroiiverie/ ailleurs oecasiuii ineilli'iil'e.

I. Chai s. — v. ol,' plus li;
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I I.AIIISTK.

Prenez iio.^lre entretien par divertissement.

ROSELIS.

On n'en srauroit trouver un qui soit plus charmant.

rnLIAXDRK.

Aucun n'a jamais pieu davantage à mou ame.
Il faut foil franchement vous avouer, Madame,
Que vos perfections ont tant gagné sur moy
Que mou coeur désormais ne suit plus d'autre loy.

sili.ndp:.

Monsieur, vous me flattez d'une espérance vainc,

Vous dont la qualité vaut le prix d'une reine.

nosFXis.

Que je serois heureux si de mes actions

Quelqu'une pouvoil plaire à vos perfections !

CLARISTE.

Puis f|u'iii toutes façons chacune est salutaire,

Je ne si;aLirois penser qu'elles puissent déplaire.

BKLAXGE.

Madame, croircz-vous que dans vostre entretien

Je trouve en vérité mon plus souverain bien?

FLORIAXE.

Jugerez-vous, Monsieur, que mon cœur incrédule

M'advertit que le vostre à présent dissimule'?

POLIAXIlRE.

La feinte et la grandeur ne font point de séjour

Où loge le sujet d'un véritable amour.

SILIxriE.

Quoy que la passion en donne une assenrance,

Il faut toiisjoui's douter de la persévérance.

HilSELIS.

J'espère avec le temps, servant vostre beauté,

Luy monstrer les effets de ma fidélité.

IXARISTE.

Certaine opinion où mon ame est plongée

Me dit qu'asseurement la vostre est engagée.

BELAXGE.

Je meure si j'aimay jamais en aucuns lieux,

Sinon depuis hier, que je vis vos beaux yeux.

FLORIAXE.

Alors qu'un courtisan désire nous surprendre,

Il est fort mal-aisé de s'en pouvoir deffendre.

roI,I\XDRE.

Les preuves se verront dans les occasions

Qui pourront confirmer nos persuasions.

SILIXIIE.

Je trouve fort aisé de dire que l'on aime;

Mais de le croire aussi le péril est extrême.

llnSEl.IS.

J'ay chery quelque temps un astre de la cour:

Mais son laschc mépris a banny mon amoni'.

CI.ARISTE.

.fappréhende bien |ihls (pie ce soit l'inconsl.ince

Qui manine \oslre esprit de sou iudill'ei-ance.

lll.IANi.K.

Si mon conteiileiiirMl ilcprnd di' Vous servir.

Mauvaise, Voulez-\ou-i ce bon-heur me ravir?

l'LORlAXE.

L'amant veut qu'on le croye en toutes ses paroles,

Quoy que le plus souvent il dise des frivoles '.

POLIAXDKE.

Si nous avions icy un moment de loisir,

Je vous declarerois quel est nostre désir.

SILIXPE.

Monsieur, vous le pouvez: l'occasion présente
Rendra par ce moyen nostre ame fort contente.

ROSELIS.

Poliandre tout seul sçait quel est mon dessein,
Comiui' pareillement j'ay le sien dans mon sein.

CLARISTE.

Pour moy, jejugerois que ce qui vous anieinc
Est pour passer le temps peut-estre une semaine.

BELAXGF..

Mon espoir, appuyé d'un désir généreux.
Me donne en vostre endroit le titre d'amoureux.

FLORIAXE.

Encore qu'il fust vray,je n'oserois vous croire,

Mi.in meiite. Monsieur, n'approchant vostre gloire.

POI-IAXDRE.

Après que dans la Cour j'ai veu chaque beauté,

J'ay trouvé que la vostre a l'honneur emporté.

SILIXDE.

Sçachaut trop les delTauls qui sont en mon visage.

Mou esprit n'est point vain pour croire ce langage.

HOSELIS.

Croyez qu'il n'est sur terre aucun objet mortel

A qui plustost qu'à vous mon cœur dresse un autel.

CLARISTE.

J'estime grandement un choix si favorable;

Mais un feu violent n'est pas beaucoup durable.

BELAXGE.

Plustost que de manquer à chérir vos appas,

Je voudroisque le Ciel me donnast le trespas.

FI.nRIANF.

Avant que de causer un malheur si funeste,

Je vondrois que le mien fust à tous manifeste.

POLIAXDRE.

Madame, nous venons pour apprendre de vous

(En qualité d'amans) si vous voudrez de nous.

SU.1XI1E.

L'olfre d'un si grand heur est d'une conséquence
Qui nierile, Monsieur, que noslre esprit y pense.

HOSEI.IS.

Pourveu ([ue vous n'ayez point d'autre sei'vili'ur,

Roselis quelque jour gagnera vostre c(eui'i

CLARISTE.

Clariste et ses deux sœurs, que vous voyez présentes,

Eu matière d'amour sont beaucoup innocentes.

UKi. \xi;k.

Je \ii\ bien i|iie le Ciel a Sdiu de nos amours.

I. Plis sillisUtul'n

N.iiis tu- \u liouïons

M: 13, vei'So. Xc

l'iit. comiHo ici, co mot était liii'ii vieux

HT,' ijui- dans la .Xef des fom, vh 1 19'J

L'iTi' pas tu» eiitoiult'meiil de ces frivoles. >
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Puisque pas un rival n'en interrompt le cours.

FLOBIANK.

Nosli'e peu de beaulé nous cause ce dommage,
Mais sur d'autres aussi vous avez l'avantage.

POI.IANDRE.

Nous avons de vous trois fait une élection,

Suivant le mouvement de nostre atïectiou.

Pensez-y meurenient, et croyez que la feinte

N'exerce son pouvoir sur une ame contrainte.

SILINDE.

Pour éviter le bruit de quelques différends,

Nous en prendrons avis de nos proches parens.

ROSELIS.

L'afl'aire le mérite avecque diligence.

De crainte que le roy nenousmeine en Provence '.

CLARISTE.

Vous en aurez demain la resolution.

BELANGE.

Nous vivrons cependant dans l'appréhension

Qu'il se trouve à nos vœuxquelque démon contraire.

FLORIAXE.

Non, non, ne craignez pas, la chose est volontaire :

On nous aime par trop pour forcer nos plaisirs.

SILI-NDE.

On ne nous marira que selon nos désirs.

CLARISTE.

Pourveu qiu' nostre père à ce dessein consente.

Croyez que nostre mère en sera fort contente.

POLIANDRE.

Nous nous estions promis le bon-heur de les voir:

Mais puis qu'ils n'y sont pas, par un juste devoir,

Nous leur rendrons demain la semblable visite.

Cependant la nuict vient : il faut que chacun quitte

Son charmant entretien. Avant nous séparer.

De vos commandemens voulez-vous m'Iionorer ?

SU.INUK.

Si je puis commander en qualité d'amaute,

Je veux que vostre esprit me croye sa servante.

POLIANDRE.

L'honneur de vous servir m'est un trésor si cher

Que je mourray plustost que de m'en empescher.

nOSELIS.

Madame, nlili^ez moy de vostre bien-veillanei',

lit de miiu amitié je vous donne asseurauee.

iLMUSTE.

Mijusieui', soyez certain que, selon mkhi pduvdii',

Kn toute occasion je vous le feray voir.

RELANCE. '

Adieu donc pour ce jour, reync de ma pensée !

Jamais vostre beauté n'en peuteslre effacée.

KI.oniANE.

Monsieur, ce m'est nubien qui part d'uu naturel

I. En iOSIi, les Espagnols avaient fait une dcsccnic de ce côlc',

cl l'iiii craignit que le loi n'eut besoin de s'y rendre, dans le cas

ou 11' sicoins qu'y avait porté M. de Vilry n'eût pas él6 suflisanl.

— N.iiis piiisirioiis daprcs ce détail, dune aclualili! triis-courle,

lns-rnf;ilivi', que la pièce est de cette anuéc I03li, et que la date

di' IIKIT n'est que celle de son impression.

Plus courtois qu'amoureux; toutefois il est tel

Que j'en feray tousjours une estime incroyable,

Afin qu'en vous servant je vous sois agréable.

sn.TNriE.

Hébieii! meschcres sœurs, quels sont vossenlimens

Sur le doux entretien de nos parfaits amans?

Pour moy, je vous diray le mien sans tlatlerie :

C'est (|u'ils parlent tous trois sans nulle raillerie.

CLARISTE.

Il est facile à voir : leur émulation

Témoigne clairement quelle est leur passion.

Je n'ay rien entendu que des paroles bonnes.

Et veù des actions dignes de leurs personnes.

FLOniANE.

Si l'on peut du projet parvenir à l'effet.

C'est un très grand plaisir que la vertu nous fait ;

Il en faut consulter avec nostre beau-père.

Qui vient tout à propos avecque nostre mère.

M. KAROLf.

La coustume est ainsi : les femmes de Paris

Doivent une visite aux parens des maris.

FLKllUE.

La mode est importune aux pi'oouni- nanécs.

Ceux qui font telles loix nous oui (lr~ (ilili^('es.

Et, pour mon regard seul,j'ayles dnix pinls si las

Que très asseurenient je n'y retourne pas.

M. KAROLU.

Les nouveaux mariez font cela d'ordinaire.

FLEURIE.

On ne m'y tiendi'oit pas si c'esloit à l'êfaire.

M. K.VROLU.

Quoy ! vous estes desjà dedans le repentir?

FLEURIE.

Je dis naïvement la chose sans mentir,

Mais tant de parenté deplaist fort à Fleurie.

M. KAROLU.

Hé bien! nous n'irons plus. Parlons bas,je vous prie :

Silinde et ses deux sœurs nous viennent aborder.

Mes mignonnes, quelqu'un m'est venu demander?

SILINIIK.

Qui croyez-vous que c'est?

.M. KAROLU.

Monsieur de la Lu^taille.

i-i.r.uiiiK.

C'est ma sieur, Vieux Thodis, ou uiadaini' Hacaille.

FLOniANE.

Niiu, CI' sont ces messieurs trouvez dedans le bois.

Qui témoignent avoir de l'amour pour nnus trois.

Fl.KUllIK.

Floriane, M'aynient, \ous estes Imp lianlie.

ri.nl\lAM:.

Scacliaut la vérité, il faut que je la die.

FLKUIUK.

Je n'ay point eucor veu rien de plus elfroiité.

ei.AiiisTi:.

Il est vray ([u'ils sont pleins de bonne \olouté :

Ils nous ont fait iiy mil offres de services

Que l'on lit sur leur front esire sans artifices.
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M. KAROLU.

Ne VOUS y fiez pas : ces esprits si courtois

Pour mieux vous attraper font ainsi les matois.

SILIXnE.

Non, véritablement, je n'y void rien à craindre :

Leurame,sans mentir, ne sçaitquec'est de feindre.

Lessermens qu'ils ont faits, avec leurs actions.

Nous informent assez de leurs affections.

FLKIRIK.

Ha! que n'estois-je ici! En trois mots et sans peine
J'auroisleu dans leurcœurJe dessein quiles meine.

CLAHISTE.

Il ne faut point douter qu'il est fort bon pour nous :

Chacun d'eux dès demain s'offre pour nostre époux;
Ils vous viendront eu\-mesme en faire la demande.

FLEURIE.

J'ay de la peine à croire une faveur si grande,
Et je crains qiie, sçachant nostre incommodité,
Ils ne chérissent plus l'habit ny la beauté.

SII.IXDE.

Je ne le pense pas; la parfaite noblesse
Consiste à préférer l'honneur à la richesse.
Joint qu'à tous ces périls leurs esprits disposez
Ne craignent seulement que d'estre refusez.

M. KAROLU.

Vous n'avez rien promis qui nous puisse déplaire?

CLARISTE.

Que de suivre eu cela vostre avis nécessaire.

M. KAROLU.

Laissons-lus donc venir.

FLEURIE.

filles! qu'à propos
On vous a mis ce jour ces habits sur le dos !

Vous passez auprès d'eux pour jeunes damoiselles.

FLORIANE.

Il s'en trouve beaucoup qui ne sont point si belles.

M. KAROLU.

Il est vray, je vous jure.

FLEURIE.

Allons, mon petit cœur.
Prendre sur le soupper quelque pou de vigueur.

M. KAROLU.

Entrez tousjours devant; faites mettre à la broche.
Mais que veut ce soldalqui près de moy s'approche'?

Las! ce jeune garçon n'est guère résolu.

SOLDAT.

Monsieur, est-ce point vous qu'on nomme Karolu,
Mary d'une Alizon en beautez sans exemple.
Et iiu'uu m'a dit loger dans les Mai-ais diiTemple?

M. KAIIULU.

Mon enfant, c'est mny-mesine.

SnLllAT.

Lu guerrier imnior-

Pour voir vostre valeur envoyé ce carti'l. (cl

M. KAROLU.

Voyous, de i(uellr p;irl ?

Mil.liAT.

C'est de nostre anspesade.

M. KAROLU.

Je suis fort aise, amy, d'une telle ambassade.

CARTEL
de innistre Jereinie à 7)w>isieur Karolu.

Si tu te veux monstrer quelque peu généreux,

Rends-toy demain matin derrière les Chartreux,

Où le vaillant autheur des belles entreprises

Se trouvera tout seul à six heures précises;

Et, comme il aie cœur autant bon que courtois,

Des armes du combat il te donne le choix.

(.4« Sohl/it.)

Voilà qui va fort bien. Adieu, mon camarade,

Je m'y rendray demain avec une estocade'

Qui vient du chevalier qu'on appeloit Longis.

SOLDAT.

Adieu; n'oubliez pas vostre adresse au logis.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE 1

M. JEREMIE.

Résolu de mourir ou d'avoir la victoire,

Je marche maintenant sur le champ de la gloire
;

L'honneur de mon duel, prédestiné du sort.

Me donne dans une heure ou la vie ou la mort.

Vous, générosité, hardiesse, vaillance.

Force, adresse, bon-heur, agilité, prudence,

Ne m'abandonnez pas en ma nécessité.

Je n'ay jamais tremblé devant une cité,

El, songeant au combatque je vais entreprendre,

A peine ay-je le cœur de me pouvoir deffendre
;

Quelque secret caché cause ce changement.
Et peutestre le Ciel ne veut pas autrement.

Karolu me l'ail peur, et cent fois une armée
N'a point donné de crainte à ma droite animée.

J'executois des faits reservez au dieu Mars,

Je rherchois de la gloire au milieu des hazards
;

Et maintenant, poltron, une seule personne

Espouvanle ton aine et ton courage estonne !

Ah ! sans doute, l'amour opère ces effets,

Et d'un œil de travers il regarde mes faits.

Mais que dis-je, ignorant ! ce démon ne void goutte.

S'il osle son bandeau, c'est donc qu'il me redoute'?

S'il void clair à présent, c'est afin d'éviter

Les traicts que contre luy ma fureur peut jetter.

Que ne peut en ce siècle un guerrier de ma sorte,

Lors que la jalousie et la fureur l'emporte?

Hardiment sa valeur s'attacheroit aux cieux.

Et conlraindroit l'Amour d'abandonner ces lieux.

Alizon, ton mépris cause tout ce desordre;

1. Jipiic j Li vIlmIIo muiU', trcs-amiùc de hi poiiilo ou estoc. F.llu

liait fort longue; de la le jeu <le mot sui' le clievalier Lougis, de

qui Karolu dit qu'elle lui vient. Les mystères l'avaient rendu cé-

lebie : le Uoniaiii qu'on y voyait |icrcer Jésus-Cluist de sa lance,

s'appelait Lon|:is.
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Celle fascliciisc envie a sur moy voulu mordre
;

Mais j'espère dans peu monstrer à ton mignon
Qu'il ne m'a deu traiter en petit compagnon

;

Je vais, comme un oyscau, le prendre à la pipée,

Quand chez un fourbisseurj'auray pris une cspéc.

SCÈNE II

FLErRIE, SILINRE, CLAUISTE, FLOHIANE.

flf.i:kie.

mon Dieu, qu'est-ce cy, las! que je viens de voir!

Mes filles, accourez! je suis au desespoir!

Je n'ay plus de mary ! vous n'avez plus de père !

SILIXIiK.

Ilelas ! elle se pasme. Hé ! ([u'avez-vous, ma mère ?

FLF.L'nTE.

Voyez dans ce papier le sujet de mon dueil.

Qui vostre père et moy conduit dans le cercueil.

Le pauvre homme en sortant l'a laissé sur la table,

Atin de m'nverlir de sa mort laiiienlable.

LETTRE

dr monsieur Karolu a Flenn'f, que Silinde lit.

M'amour, un vieil soldai, plus jaloux qu'amoureux,

M'a fait faire un appel derrière les Chartreux.

Mon courage et l'honneurveulent que j'y compare '.

Adieu, chère moitié ! le destin nous sépare.

Ne vous affligez pas; ayez soin seulement

De me faire dresser un riche monument.

SILIXDE.

Juste Ciel! de quel œil voyez-vous nos fortunes?

Ne confessez-vous pas qu'elles ne sont communes.

Puis qu'estant sur le point d'atteindre le bon-heur,

Vous les faites mourir par un coup de malheur? [mes,

mes sœurs ! c'est ce jour qu'il faut verser des lar-

Puis que pour nous vangcr nous n'aurons que ces

11 faut que le torrent de tantdctristespleurs [armes.

Aille aujoiird'huy noyer l'autheur de nos douleurs.

CL.VRISTE.

que ce foiblc espoir contente mal mon ame !

Chères sœurs, je me meurs, la vengeance m'en Haine:

Il faut (|uc mes deux mains fassent mourir celny

Qui NOUS cause à présent tant de mal el il'rMMuy.

FLORI.\NK.

Mêlas! ipii' ces discours me semblenl innliles!

Clierclions, pour le sauver, des moyens plus faciles:

Et, s'il n'est ]iointtrop tard, courons vite après eux

Empescher du combat l'événement douteux.

FI.F.IRIR.

Mrs eiifans, c'en est fait, il a trop de coni'a.ne

Pour n'avoir jusqu'icy mis l'escrime eu usage;

Pourtant, sans plus tarder,jecroy qu'il faut ]ilustosl

Aller eu diligence avertir It: prevost.

Afin (pie prompli'ment il leur donne des gardes

Qui, pour les si'parer, porlent des hallebardes.

CI.MIISTI-.

C'rsl |nl-| liicll a\is<'.

n,i:i lUK.

Une l'on m'aide à m.-irelii>r !

Nous prendrons en passant nostre voisin l'Archer.

Depuis qu'il est du guet ', l'espée et l'escarlatte

Luy font abandonner l'alesne et la savate.

S'il n'a fait cette nuict capture de filoux,

Il sera fort joyeux de venir avec nous,

Et j'ay mis dans ma bourse un teston de Lorraine '

Pour le recompenser du succcz de sa peine.

Je n'espargneray rien en ce sujet icy.

SILI.NDE.

Allons, il faut passer la porte de Bussi s,

SCÈNE III

M. KAROLU.

Semblable à l'innocent que l'on mcinc au supplice,

Je ne sçaurois sçavoir de quoy je suis complice.

On me fait mon procez, on me condamne à mort.

Et l'on ne me dit point à qui j'ay fait du tort.

Le mal que j'ay commis, et dont ce soldat crie,

Est d'avoir espousé l'agréable Fleurie.

Jeremie aujourd'huy ne sçauroit endurer

De voir à sa valeur ma vertu préférer.

Pour en avoir raison, il veut que nos espées

A disputer son prix soient ce jour occupées, [tard :

Mais, hélas ! le pauvre homme y vient un peu trop

Sans canon cette nuictj'ay fait brescbe au rarapart
;

Et, si dès à présent je descends dans la fosse,

Je puis bien asseurer que je la laisse grosse.

Enfin me'voicy prest de le bien recevoir.

Je veux à ce guerrier ma force faire voir;

Je luy veux témoigner que je me sçay delfendre

.\lors qu'un téméraire ose bien m'enlreprendre :

Car la plume et l'espée avec le point d'honneur

Ont une simpatie avecquc mon humeur ;

Je m'en sçay escrimer alors que la rencontre

Pour en voir les effets <à ma gloire se monstre.

Voicy doncqucs la place oîi préside le sort !

La vie est d'un costc, de l'autre on void la mort;

Et toutesfois les deux, dedans l'indilTerence,

Donnent à mon esprit une niesme espérance.

La justice divine a le foudre à la main

Pour punir le mortel quand il est inhumain :

L'iniquité n'a point de plus grande ennemie.

Eiiliii je ne vois point approcher Jeremie;

Je croy qu'il a changé de resolution.

La nuict cliasse souvent la folle passion.

Peut-estre que, rentré dans une raison forte,

Acefolastre amour il a fermé la iiorle.

Mais n'est-ce point aussi qu'il a sceu ma valeur?

En ce cas je craignois ceux à qui je fais peur.

Je n'ay point de besoin de chemises de mailles :

Une main do papier peut garder mes entrailles '.

1. Le quel ass's, «'csl-ii-dirc ilcsscrvaiil les postes dans la vilU',

tandis que le guet royal faisait les rondes, se recrutait dans les

cnips de métiers.

2. Vieille monnaie de la Ligiie, faite en di>pit des ordonnances

d'Henri III, en i:i7:i, et qui «avait pins cours. Alizon y tient, elle

reste ligueuse jusqu'au l)out.

3. Elle était placée prés du carrefour du même nom, dans la rue

Saint-André des Ares, vers l'endroit où la rue Contrescarpe y dé-

bouche. Kllc ne fut démolie qu'en iCiTi.

I. Les plastrons de papier, (|ui furent le plus clair du couiajiO

chez tant de gens pendant le dernier siège, ne sont pas, conune un

voit, chose nouvelle.
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Il fait bon conserver le moule du pourpoint';

L'espée asseurement ne le percera point
;

Elle est si proprement dessus le petit ventre,

Qu'il ne peut avoir peur que l'estocade y entre.

! qu'il verra tantost escrimer joliment!

Je ne le crains non plus que tout son régiment,

Pourveu que mes deux veux me servent d'avant-gar-

[des.

Mais le voicv qui vient, tenons-nous sur nos gardes :

Ou ne se doil, dit-on, fier à l'ennemy.

M. fERKMIE,

Dieu te gard, Karolu !

M. KMlilIA'.

llieu le gard, mon amy!

M. .IKREMIK.

J'ay beaucoup plus lardé que l'beure entre nous

M. RARiJLu. [prise.

J'ay créa que la folie esloit un peu rassise,

Et que depuis hier, ayant dormi la nuicl,

Tu pourrois oublier l'appel qui nous conduit.

M. JEREJUE.

Ma colère en ce cas trompe donc ton attente,

Car plus elle vieillit, plus elle est violente;

Et, sans un fourbisseur qui m'a long- temps tenu.

Indubitablement je t'aurois prévenu.

Tu serois maintenant en Testât de paroistre

De ceux qu'au Chastelet on va pour reconnoislre '-.

Mais c'est trop discourir. Çs., çii, le manteau bas.

Le pourpoint, le chapeau.

M. KAHOLU.

Je n'y manqueray pas;

Mais lire-loy plus loin, car la main meurtrière

Des gens'de ta façon peut fraper par derrière.

M. JEREMIE.

Je ne suis pas bourreau pour le traiter ainsi.

Et l'honneur dans mon sein a logé jusqu'icy ;

Jamais la trahison n'eut de place eu mon ame.

Mais c'est toy, vieux hibou, qui fus traistre à ma
Parles lasches détours de l'infidélité, [tlame.

Tu m'as ravy le bien que j'avois mérité.

M. KAROLr.

Pauvre fou ! je le plains avec ta resverie.

M. .iKRKMiE. [Fleurie !

Apiu-ends donc aujourd'huy que tu meurs pour

M. KARiiLU.

Je meure! Il s'en rencoulre aux Petites Maisons

Qui disent plus que toy de meilleures raisons;

Et pour moy, si l'on croit ma science certaine,

Si tu restes vivant, il faut que l'on t'y meiue.

M. JERKMIK. [clions.

C'est trop long-leniiis causiu'. Es-tu prest? depes-

I. Lp<-...|,s. -

(jui ni;in(;.' liup

,
diiiis 1 //tfViViVi' riiliciilr,d\l. il'llllIlninilK'

l.v ilrùl.' a Irop .'lanil sniii

Uu inuulc du iitturpoinl.

i. I.a morgue ou miintre, où Ton MaW. rcconu.iîtro les gens trou-

es iiMirts dans les rues, Otail au Chàlelcl, dans lendroil qu'on ap

elail la Basse Geùlc.

M. KAROI.r.

Il verra ce papier si nous nous approchons.
Un peu de patience ! Attends, car mon espée

Tient dedans son foureau.

M. JEREMIE.

La plaisante équipée !

Tu penses prolonger ta vie à discourir,

Lors qu'il vaudroit bien mieux te résoudre àniou ri !.

M. KAROLU. [botte !

Or sus, venons aux mains! Prends garde à celle

M. JEREMIE.

La riposte est meilleure !

M. KAROLU.

Ainsi que je complote.

Dans un petit moment, dessus un avant-pas,

Karolu s'en va inellre un anspesade bas.

M. Jl'HEMIE.

Pare ce coup fourré, car c'est luy rpii l'asseure

Qu'il faut aller là-bas reparer mon injure.

M. KAROLU.

Pousse ! pour le parer je me mets en estai.

M. JEREMIE.

Tien donc! voilà ta mort d'un coup de vieux soldat.

M. KAROLU.

Je deffend celui-là qui passe la jarlière:

Garde! Je voisquelqu'unqui te prend parderriére '.

M. JEREMIE.

Ta feinte en mon endroit ne réussira pas,

Mes yeux n'ont point d'object que celuy de ton bras.

Montre icy ton elfort, et point de stratagèine.

M. KAROLU.

Je garde un dernier cou]i ([ui le va rendre blesine...

Regarde ma posture.

M. JEREMIE.

! que je la void bien !

M. KAROLU.

Pour m'estre troj) pressé mon coup n'a valu rien.

M. JEREMIE.

Ne sçais-tii que cela? je me ris de la peine.

M. KAROLU.

Holà! tout doucement! prenons un peu d'haleine.

M. JEREMIE.

Non, non ; après ta morl lu seras en repos.

M. KAROLU.

Ma vaillance tousjours se rencontre à propos;

Tu la verras bien-tost par les lauriers suivie.

M. JEREMIE.

Si lu veux m'arresler, demaude-moy la vie;

Peul-eslre ma pitié te pourra pardonner.

M. KMl'iIJ.

Je 111' ili'iiiaililr |oiiiil Cl' (|u'oii iir (ii'lll dmilirr

Ne t'imagine pas l'avoir en ta luiissance

1. Le Umnt.\ nmp du (ummamlc.r, qu'on croyait iiueulé pal-

Lanibeil Thiboust poue une de ses farces du Palais-lloyal, nesl,

ou le voit, pas tics-neur. C'est tout à fait celui-ci ; « Gare ! voilà

cpielqu'un par tleirièie. » L'advcisaiie .se retourne, on le frappe

bravement dans le dus, el le coup esl f.lit
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Ta[i(li>: que rrtte main sera sur la di'iïiMico.

M. JKRKMIE.

Poursuivons doiK' le fil du iluel commencé.

M. KAHI11.C.

S'il t'en arrive mal, je ne l'en ay pressé.

Or sus, c'est maintenant qu'il faut jouer du reste.

Implorant le secours de la bonté céleste.

SCÈNE IV

FLEURIE, ROSELIS, SILI.NDE, FLORIANE , CI.A-

RISTE, POLIANDRE, M. KAROLU, M. JERE.MIE,

RELANCE.

FLKUniE.

Messieurs, qu'heureusement nous vous avons trou-

Pour venir appaiser le mal que vous sçavez ! [vez

Helas! nostre douleur est tellement sensible

Que d'en voir sa semblable il vous est impossible.

ROSFXIS.

Xous sortions du logis pour donner le bon jour

A un ambassadeur logeant près Luxembour i.

SILIN'DE.

De grâce d(.ine. Messieurs, basions noslre \oyai:i'.

POLIANDRE.

Mais encor, quel dessein portoit vostre courage ?

CLARISTE.

Nous allions au logis du prevost Detrunctis ^

L'adverlir du malheur quand vous estes sortis.

iiela.ni;e.

Pourveu qu'ils soient vivans lors de nostre arrivée.

Vous verrez par la paix leur dispute achevée.

FLORIANE.

Plensl au Ciel que déjà nous y fussions sautez!

FLEURIE.

Je crains bien que la mort ne nous les ait ostez!

Vostre père est hardy, mais l'autre a la vaillance,

Et des tours de la guerre il a l'expérience.

Le pauvre corps, helas! n'aura guère duré.

0! sans doute, il est mort! c'est un l'ait asseuré.

POLIANDRE.

De lro]i d alllirli(uis VOS esprits se Iravaillenl.

FLEURIE.

Filles, soiilrnez-inoy, car les jambes nn' railleiil.

RiiSEI.IS.

Çà, ç;i, donnez la main, nous apiirmlinus le liru.

Fi.iaiiii:.

Lnccirsije pouMiis luy doniiiT un adirn !

l'OLIA.NDUE.

Ouy, je V(jus le promets, puis que dessus ces nioUes

Nous les viiyonslousdcux scporterquel([ucsbol|i'-.

I . I.InMil cl.-s amh.issndcurs rxlraonliiiains se Ircimiil en liniil

(lir la rui- (io Tournon, près du Lutombourg. C'i'tait rancirii liôh;l

iliimaréclial dAiicrL'. U a ùlé rcbàli cl sltI aujourd'hui de cascriu'

il la gardi^ rt^publicaiiic.

i. Prévùt du nlmk'li't, i|ul [ut alors très fainruv. r.Vst lui ipii

avait pr(!sidé il l'ciécution dn la niaii-cliali; dAucrc. V. Talli'iuanl,

t. i, p. 20:;, et nos Variétés lii.it., 1. Il, p. lii:i.

REI.ANT.E.

Mes dames, demeurez cependant que nous trois

Les irons séparer,

FLEDRIE,

Non, non, je ne sçaurois,

ROSELIS.

lue heure seulemenl.

FLEURIE.

Avant une demie
Il faut que mes deux mains étranglent Jereraie,

J'ay trop d'affection pour demeurer icy.

FLliRIAXE.

.'liions viste.

SILINDE.

Courons.

M, .lEHEMIE, .srirlnnt (If tkniçn' le thcntrc.

Quelle troupe est-ce cy?
Traistre, tu m'as trahy! du secours on t'ameine

;

Mais croy que lost ou tard tu payeras ma peine.

M. KAROLU.

Tu as menly, voleur! jamais je ne fus tel
;

Tu vomiras le mot avec ce coup mortel.

POLIAXDRE.

Toubeau, loubeau, Messieurs ! Holà! (lue l'on s'ar-

[reste.

M. JEHEMIE.

Q«e le plus las de vivre à la Parque s'appreste !

Si l'on m'approche trop, j'en perceray quelqu'un.

! quelle lascheté d'eslre quatre contre un !

FLEURIE.

vieux ratatiné ! tu veux tuer mon lidMime !

Ramassons des cailloux... Gare! que je l'assomme.

M. JI'.llEMIE.

Si vous venez ])lus près, je vous enfileray.

FLEURIE.

Mon (ils, asseure-toy que je le vengeray.

Preste-moy ton espée.

M. JEHEMIE.

la plaisante folle!

M. KAROLU.

En l'espoir de ta mort mon esprit se console.

IKISELIS.

Soldat, oblige-nous de ne point ofl'encer

Ceuxfpii tiennent on main ce qui t'y peut forcer;

Reiire-l'iy plutosl, nous t'en donnons licence.

DELANOË.

Je cidy que ce soldat est de ma connoissance.

riii.iAMiRi:.

Camaïaili', reiuels lim espér au fourreau,

t)u l asseure bien lost d'eslre sur le carreau.

M. .IKREMIE.

Si ce il'esloil que \nus. je n'aurois point de crainte.

iM i.\M.i:.

Amy, j'ay eiiiitru lny un viay sujrt de plainte

Si tmi ciuiir ne suit pas niislru juste désir.

M. .lEIlEMIE.

Ha! Monsieur, esl-ce vous qui m'ostez le plaisir

De vanger maintenant un affront d'importance!
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Nous eu avons appris toute la conséquence.
Il faut avant partir que vous soyez amis,
Ou nous croire tous trois tes plus grands ennemis.

FI.EURIK.

A quoy sert ce discours? il n'est point nécessaire.

Mettez-le moy par terre, ou bien me laissez faiie.

.rKllKMIK.

Le respect que je dois à v.istre qualité

Fait céder la raison à ma brutalité
;

Je mets les armes bas, mais c'est sous l'asseurauce
Qu'il ne me sera fait aucune violance.

BKI.AXr.E.

Non, je te le promets, et ces messieurs et moy
Ferons, si tu le \eu\, un accord avec toy.

M. JKRF..M1E,

Quel?

nOSKLlS.

Monsieur Karolu tiendra la mesme place
Qu'il avoit dans ton ame avant ceste disgrâce.

M. JEREMIE.

Ce n'est pas là, Messieurs, la satisfaction

D'avoir ravv Fleui-ie à mon affection.

ïu le Ir

M. KAimU'.

irnpes, soldat : elle m'estoit promis
Avant qu'elle eust jamais ta visite pernii:

FLEURIE.

Mon Dieu ! laissez-le dire, et ne l'irritez plus.

Resserrez voslre cspée.

M. JEREMIE.

1 que je suis confus !

Où est le temps jadis? où est ma hardiesse,

Qui portoil la terreur au cœur de la noblesse!

Cent hommes contre moy, dessus le pont de Se ',

Ne ni'estonnoient non plus qu'un poulet fricassé
;

J'eusse bien fait la nique aux gens de voslre sorte.

Je n'y veux plus songer: la colère m'emporte.

Adieu, Messieurs, adieu.

FLEl liir.

Si l'on le laisse aller,

Je vois que dès demain il vous fait rappcUer.

rilMANliRE.

Soldat, encore uu mot. Oblige-nous dédire

La satisfaction que ton esprit désire?

M. JEREMIE.

La mort de Karolu, pour avoir épousé

Celle qui de ses vœux in'avoit favorisé.

FI.EIRIE.

Certes, cela n'est |ias.

M. KA1III1.1-.

Non, je jure en mon anie.

ROSEI.IS.

Lutin le mal est fait: c'est maintenaul sa femme.

M.i;i lur.

Je crois que ce bon homme a les sens interdits.

1. L'aiï:iil-c ilu ponl llo i.i' en IGiO, où Louis XIII a\,iil Lnvi le

passag'' gii'il"! pai' Il'S hugutiiuts, vU\\t icstO ci'K'liru.

Hé bien ! contentez-vous de ma sœur Vieux Tliodis :

Si vous la desirez je me fais forte d'elle.

Elle n'est moins que moy propre, gentille et belle;

Pour des biens, elle en a (je dis sans vanité)

Assez pour vous tirer de la nécessité.

roLIAXriRE.

L'ofl're est très raisonnable, et Monsieur, sans ex-

Nous desobligera s'il faut qu'il la refuse. [cuse,

M. JEREMIE.

Vous liez mon esprit d'une obligation

Contraire tout à fait à mon intention
;

Et toutesfois, forcé par vostre courtaisie,

Je vois par vos raisons vaincre ma fantaisie.

Il faut qu'elle obéisse à vos commandemens,
Quoy qu'elle sente en soy d'cstranges mouvemens,

BELAXGK.

Cher amy, tu nous fais un plaisir indicible.

POLIAXDRE.

La paix d'entre vous deux nous oblige au possible.

M. JEREMIE.

Ouy donc, exécutant les mots qui me sont dits.

M. KAROLL'.

Ouy, ce sera pour vous, madame Vieux Thodis !

ROSFXIS.

Vous voilà donc d'accord?

SILINDE.

Mon Dieu! que j'en

n.EiiîiE. [suis aise !

Approche, petit cœur; il faut que je te baise.

M. KAIiOir.

Petite folichon, lu n'as point de respect.

FLELRIE.

Je ne vois pas icy quelqu'un qui soit suspect.

Ces Messieurs ont appris comme quoy je vous aime

Par le ressentiment de ma douleur extrême.

Vous leur estes, mon fils, grandement oblige.

M. KAROLC.

Je ne veux pas mourir sans m'en estre vangé.

Si le ciel quelque jour fait l'occasion naistre,

Ma bonne volonté je leur feray paraistre.

l'ilLIANIlRE.

Si vous estes. Monsieur, en resolution

D'user de récompense à nostre affection,

Vous ne verrez jamais d'occasions plus belles.

Voicy proche de nous trois jeunes damoiselles

De qui nous espei-ons d'estre un jour les espoux.

Si nostre bon dessein s'accorde avecques vous.

M. KAROl.r.

Nous voilà surchargez de faveurs infinies.

Mon amour, i|u'en dis-tu ? Nos querelles finies,

Nous voyons maintenant que la félicité

Veut combler nos maisons d'heur et prospérité.

Nous goûtons tould'uucoup mille ]ilnisirs ensemble.

FLEl lui:.

Filles, approchez-vous ! Hé bien ! que vous en semble?

Ces Messieurs maintenant s'olfrent pour vos maris.

Je cvn\ (|u'il s'en \(ii(l peu de pareils à l\iris.
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nosELis.

Adorables sujets de l'amoureux servage,

C'est mettre trop long-temps le silence en usage,

.lusques icy la peur, avecque les sanglots,

Dans un espoir douteux retenoit vos propos
;

Mais, puisque le destin ne fait plus de menace

Et qu'il tourne vers nous une riante face,

Ne pensons seulement qu'à rii'e désormais,

Kt que du temps passé l'on ne iiarle jamais.

flohiam:.

Je confesse, Monsieur, que la peur et la crainte

A nos (bibles esprits ont donné telle atteinte,

Que comme moy mes sœurs ont toutes à la fois

Perdu la liberté des sens et de la voix.

CXARISTE.

Pour moy, j'en suis encor si puissamment csmeuc

Que je ne sçay comment la langue me remue.

SIUNDE.

Je puis bienasscurcr que l'appreliension

xN'a jamais fait sur moy si forte impression
;

Mais petit à petit je sens qu'elle me quitte.

BELANGK.

C'est alors qu'elle void nos désirs à sa suitte.

FLEl'lUE.

Respondez donc, Silinde, à ces Messieurs icy.

Si vous le voulez bien, nous le voulons aussi.

La fille rarement refuse d'eslre femme.

SIIJNTIK.

11 seroit mal séant que devant vous, Madame,

Aucune de nous trois entreprist de parler.

Partout sous vostre esprit le nostre doit aller.

Et, suivant de vos loix les plus obéissantes.

Si vous le desirez, nous en serons contentes.

M. KAROLr.

Messieurs, vinis l'entendez. (Jue desirez-vous plus?

Pas une maintenant ne fait aucun refus.

Prenez chacun la vostre, et, selon vos partages.

Allons exécuter vos quatre mariages.

roi.iAMiin:.

Madame, si jamais un parfait amoureux

\ eu quelque sujet de s'estimer heureux,

Je luy veux disputer une faveur si grande, [de.

Puis qu'en vous possédant j'ay l'heur que je dcman-

snjNriE.

Monsieur, asscurenient vous vous trompez au choix :

Regardez que Silinde est la moindre des trois.

Pourtant, si vostre aniour désire ma personne.

Lin absolu pouvoir sur elle je vous donne.

liliSKI.lS.

Je confesse, Madaini', avecqiies vérité,

Que dans vos doux appas gist ma félicité,

Et que, par le bonheur de vostre jouyssance,

Je seray le phénix des amans de la France,

CLARISTE.

Le Ciel vous a pouiveu de tant de qualitez

Qu'elles m'ont presque ostc toutes mes volontcz,

De sorte qu'à présent il ne m'en reste qu'une

Pour selon vos désirs suivre vostre fortune.

BELA.NGE.

Madame, puis qu'Amour, comme son favdry,

Veut ipie présentement je sois vostre mary,

Reee\ez ce baiser d'une bouche enflamée [niée.

D'un doux feu dont pour vous mou ame est consom-

IM.illilANi:.

Permettez-moy, Monsieur, d'éviter l'accident

Que me pourroit causer vostre baiser ardent
;

Je ne pourrois souffrir une si vive flame.

ïoulesfois usez-en comme de vostre femme.

FLEUIUE.

Sus, sus, c'est assez dit. Pour ne point dilTerer,

Allons diligemment les nopces préparer.

Marchons, mou amitié.

M. KMliiI.r.

Allons, chère Fleurie.

Certes, je pense encor que je me remarie.

M. .IKUKMIE.

Or, puis que tout chacun s'y trouve si cimliMit,

Il faut que de ma part j'en fasse tout autant,

Comme un jeune galanil, uiinHtraiil à la jeunesse

Que pour faire l'ainnin' il n'c-l qnr la vieillesse.

KIN D'Al.lZON.



NOTICE SUR DESMARETS-SAINT-SORLIN

Desmarets fut sans contredit un desliomnies les mifux
doués de son temps. Il eut tous les dons de l'intelligenci!

ut dfi l'esprit. Il ne lui eût fallu qu'un peu moins d'imagi-

nation, au milieu de toutes ces facultés, et un peu plus

d'é(|uilibre. L'imagination y fit le remue-ménage, et, l'é-

(juilibre manquant, ce remue-ménage du cerveau le mieux
meublé devint un chaos de folies. Le cardinal de Riclie-

lieu sut le maintenir, tant qu'il l'eut sous la main, et put

suppléer pour lui h l'équilibre absent par l'autorité atten-

tive.

On ne sait pas au juste la date de sa naissance, on sait

seulement qu'il était de Paris. Il n'existe réellement, pour

ceux qui cherchent sa vie, qu'à partir du jour où il entra

chez le cardinal.

C'est Bautru, le grand diseur de bons mots et d'épi-

grammes, qui l'y avait introduit. Il l'avait connu pour lui

avoir fait corriger de ses vers et l'avoir payé de ses cor-

rections par quelques diners.

Il fut admis d'abord chez le ministre, qui, nous le ver-

rons trop, s'avisait aussi de rimer pour le même office, et

au même prix ; mais il ne tarda pas :\ faire plus et ti

être payé mieux. Sa solde fut une série de très-hauts em-
plois. 11 n'arriva pas à moins qu'au titre de contrôleur

général de l'extraordinaire des guerres et de secrétaire

général de la marine du Levant.

Il était peu h peu devenu indispensable au ministre,

comme le seront toujours aux hommes profondément oc-

cupés les gens d'esprit actif et fertile, qui, par leur mobi-

lité, les reposent du poids de leurs idées fixes, et, en se

multipliant, les dispensent d'avoir trop d'agents et sur-

tout des confidents trop nombreux. Quajid une visite me-
naçait d'être ennuyeuse, Desmarets, qui n'avait pas tardé

à tout connaître de la Cour, et il tout en supporter, même
l'ennui, la recevait pour le ministre. Si quelqu'un d'in-

connu ou de douteux voulait l'approcher, c'est Desmarets

d'abord qui le voyait, le tàtait, et ne le laissait entretenir

le cardinal que lorsqu'il avait été tiré au clair.

Ils'était mis de cette façon sur un tel pied de familiarité

avec Son Eminence, qu'on les traitait presque en égaux. Le

ministre l'exigeait d'ailleurs : « Vingt fois il a fait asseoir

Desmarets dans un fauteuil, dit Tallemant, qui voit là

le plus grand honneur, et il voulait qu'il ne l'appelât que

monsieur, u

Pour les bâtiments mêmes, dont il avait le goût et la

magnificence, Desmarets était son conseiller. N'avait-il pas

fuit luimême les dessins de la reconstruction du vieil

lu'.tcl l'i'lli^vé, qui lui appartenait, et où il logeait au coin

(le la riu' du Koi de Sicile et de la rue Tliiron au Marais'?

Kn un mot, il s'y entendait avec tant d'art et de goût, que

Desiioyers, qui avait en cette partie la surintendance, le

jalousait fort, et empêcha de tout son pouvoir qu'il n'y

prît pied.

Ainsi Desmarets était chez Richelieu l'Iuinnue à tuut

faire, excepté cepejidant à faire rire. C'est ce qui sauva

Bois-liobert, qu'il aurait sans cela supplanté. Bois-Robert

le savait bien ; aussi le craignait-il, selon Tallemant, car

il n'était pas, lui, si universel. Il n'avait que cette res-

source du rire, cette corde do la farce, mais il l'avait

bien, et, par là, sut toujours tenir le ministre.

Desmarets, sur ce point, ne capitulait pas; an contraire.

Son sérieux, qui en s'exagérant devait, à la fin, le jeter

dans la dévotion la plus mystique, allait d'abord jusqu'à

lui faire dédaigner de travailler pour le théâtre.

Il voulait bien se permettre les romans, mais c'était tout.

Il ne poussait pas au delà dans le profane. Encore n'en

fit-il que deux : l'Ariane, son plus considérable, qui est

en deux parties, et dont le succès fut tel que près d'un

siècle après, en 1724, on le réimprimait encore; puis fis-

saiie, qui « charma les puissances, » comme Chapelain

l'écrivait à Balzac, c'est-à-dire Richelieu et sa nièce,

M'"" d'Aiguillon, et qui par là fut cause que l'abbé d'Au-

bignac, dont un libelle, en critiquant l'ouvrage, avait

ainsi blâmé le goût de ces « puissances, « ne put, en Ifl'iO,

se faire recevoir de l'Académie, et, ce coup manqué, n'en

fut jamais. Desmarets, à qui nichelieu le sacrifiait, pou-

vait bien au fond être un peu de son avis sur ce roman de

Rosane ; car, après en avoir donné la première partie, il la

laissa là, et ne l'acheva jamais.

Tontes ses idées étaient au poënie épique.

Il eu rêvait un qui eût concilié la poésie et la foi, ce

qu'il voulait avant tout, et mis ainsi d'accord son imagina-

tion et sa conscience.

C'était un Clovis, dont le second titre : Lu France chré-

tienne, expliquait le point de vue essentiellement pieux

sous lequel le snjet devait être traité. Il s'en occupait

très-sérieusement quand Richelieu le dérangea par ses

exigences de théâtre. Il n'avait pas de plus vive passion,

et il y était, comme eu tout, despote : il avait le goût

aussi absolu que la volonté. « A quoi pensez-vous, disait-il

un jour à Desmarets, que je prenne le plus de plaisir?

— A faire le bonheur de la France, lui aurait répondu

l'autre qui ne voulait pas manciuer uu compliment. —
Point du tout, c'est à faire des vers ! »

Or, pourquoi ces vers, pour quelles u'uvres '.' Pour des

pièces de théâtre. Il n'eut pas de cesse qu'il n'eût amené

Desmarets à faire comme lui et à s'en mettre, ne fût-ce

qu'un peu, pour l'idée, pour le plan, sinon pour la façon.

Il lui dit, voyant qu'il y répugnait d'une manière invin-

cible, d'apporter au moins un sujet de comédie. In autre

ferait les vers, et cet autre sous-entendu, c'était lui, Ri-

chelieu.

Desmarets, pour être plus complètement quitte, tou-

jours prêt d'ailleurs dès qu'un ne s'adressait qu'à la fer-

tilité d'imagination, que Chapelain reconnaissait en lui si

vive et si prompte, apporta quatre sujets pour uu. Celui

t.\'Asji(isic, qui était du nombre, agréa surtout à Riclie-
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lifu, (|ui l'en félicita trés-cliaudeineiit, et l'enferra par

ses éloges mêmes. « Celui (|iii fut capable de l'inventei-,

lui dit-il, est seul capable de le traiter dignement. » Ce
compliment sans réplique obligea Desmarets. Il ne put

s'en dédire. VA^pasie fut faite.

Achevée, Riclielieu s'en chargea. Il la fit jouer et réus-

sir devant le duc de Parme, qui passait alors par Paris.

Un éloge du cardinal avait obligé Desmarets pour sa pre-

mière pièce, ce succès l'obligea pour d'autres. Richelieu,

en continuant de le louer, lui fit entendre qu'il en voulait

une tous les ans. Il regimba encore, il allégua son poënic,

son Clovis, qui à ce train-l.'i ne pourrait s'achever. A\ec

un suurire qui voulait dire tant mieux, le cardinal in-

sista. 11 lui prouva qu'il n'était pas d'âge à pouvoir atten-

dre une œuvre si lente, qu'il lui fallait des plaisirs via-

gers, et que cette pièce qu'il demandait par an ne ferait

que lui en payer bien faiblement les arrérages.

Comment résister ?Dosmarestcéda, et, une fois sur cette

pente, fit comme en toute chose, ne s'arrêta plus. Kon-

senlement, il livra chaque année les cinq actes dont il

devait la rente, et fit ainsi, pour s'acqnitter, Sci/tion, Éii-

'jone, RuxuiiP, assez pauvres pièces, qui toutes ne méri-

taient guère qu'une quittance ; mais il se chargea encore

de diriger les cinq auteurs, Bois-Uoberr., Corneille, CoUetet,

Lestoille, Rotrou, que Richelieu, insatiable et voulant

une comédie par mois, avait mis à la tâche d'un acte pour

chacun, et qui lui composèrent ainsi do pièces rapportées

la comédie des Tuileries, l'Aveugle (le Smi/rue, et la

Grande Pastorale.

Ce n'est pas tout encore; il travaillait aussi, et c'était

le plus dur de sa besogne, aux comédies du cardinal, à

ces pièces d'allégorie dans lesquelles il mettait toute sa

haine, comme dans Mirante, qui n'est qu'une continuelle

allusion contre Anne d'Autriche ; ou bien toute sa politi-

que, comme dans Europe, dont le titre mémo pouvait

passer pour une indiscrétion, puisque la pièce est moins

une comédie qu'un manifeste européen, une protesta-

tion de la Krance contre l'Espagne. L'une s'appelle Fran-

rion — car Richelieu n'a pas craint les transparences —
l'autre s'appelle Ihére, et l'Autriche, qu'il ne couvre pas

d'un voile plus épais, se nomme Auntrasie. « Francion et

Ibère, dit l'abbé d'Olivet qui a fait de la pièce une curieuse

analyse, sont anuiureux d'Europe. Ibère se fait liair par

des manières hautaines et dures, par un génie lyranni-

qiie. Francien plait par des qualités tout opposées.

" Ibère et Francion, quoique amoureux d'Euiope, ne

laissent pa» de faire la cour ;i des princesses d'un moin-

dre rang, telle qu'est Austrasie. Francion, toujours lieu-

leux en amour, obtient d'elle trois nœuds de cheveux,

qui, lorsqu'on a olé l'allégorie se trouvent être les trois

places de Clermont, Stenai et Jametz. Toute la pièce,

ajoute l'abbé, est de ce caractère, qui peint bien le mi-

nistre poète. Le cardinal, qui par ses galanteries avait

obtenu les trois nœuds de cheveux, a bien l'air de se

vanter de ses bonnes fortunes. »

Ce dernier trai), est (in et juste. Richelieu aurait voulu

tout mettre : plan, idées, succès, dans cette comédie ;i

compartiments politiques. Pendant sa campagne contre

Cinq-Mars, de Thou et leur complice, M. de Bouillon, il ne

songeait qu'à la manière dont il pourrait ajouter ce nouvel

incident à sa pièce, que Desmarets travaillait alors pour
lui. Revenu à Paris, il avait trouvé : l'annexion de Sedan,

pris comme gage à M. de Bouillon, fut le détail choisi.

C'était un nouveau nœud de ruban à joindre aux trois

autres pour enjoliver d'une nouvelle faveur les bonnes

fortunes de Richelieu-Francion : « Quand il fut arrivé ;\

Paris, dit Tallemant, il fit ajouter à ['Europe la prise de

Sedan, qu'il appeloit dans la pièce VAttire des inonitres. u

Les Visiottiiaires furent aussi une des inspirations de

RicheUeu i Desmarests, et, comme une fois l'idée don-

née, il ne tint pas trop ii y mettre de ses vers, c'est, de

toutes les pièces du poi'te, la mieux écrite et de beau-

coup.

Le succès en fut énorme. On l'appela l'inimitable comé-

die. Comme on était dans un temps où les matamorades

espagnoles d'un côté, et de l'autre les exagérations des

romans, et les extravagances des précieuses, avaient ac-

coutumé aux excentricités et à la déraison, tout ce qui s'y

trouve ne parut pas trop invraisemblable. On n'y vit que

des ridicules. Plus tard, l'engouement passé, et les types

que rappelaient plus ou moins les personnages ayant

disparu, on aperçut ce qui est réellement au fond : de la

pure folie, assaisonnée avec un certain art, et eu quelques

parties avec un talent de versification prodigieux.

La pièce fut reconnue impossible; tout le monde parta-

gea l'avis de l'abbé d'Olivet, qui a dit avec tant de sens :

c< Il fallait que la nature fût encore bien inconnue lorsque

ces caractères plaisaient sur le théâtre ; et les auteurs

qui s'imaginaient avoir vu communément de ces sortes

de folies par le monde étoient eux-mêmes d'un caractère

surprenant. »

Ces derniers mots vont droit à Desmarets lui-même, qui

ne hanta pas impunément ses Visiottitaires. Il laissa de sa

raison dans leur folie. Quand Richelieu fut mort et qu'il

Ji'eut plus, pour ses idées sans équilibre, le contre-poids

de cette volonté, il s'engagea dans la route où il devait

perdre son esprit à force de vouloir sauver son âme :

I Dans le retour de son âge, écrivit Chapelain qui le

voyait s'égarer, il s'esttout entier tourné à ladévotion, ouil

ne va pas moins vite qu'il allait dans les lettres profanes. «

II en oublia tout, même l'Académie, qu'il avait aidé i

fonder, même son poème de ('louis, dont il ne laissa ipie

neuf chants sur douze ou quinze au moins qu'il voulait

faire. Il ne fut plus qu'aux églises, il n'écrivit plus que

des livres du mysticisme le plus transcendant, tels que

ses Délices de l'esprit, où il disait h que Dieu par sa bonté

lui avait envoyé la clé do l'Apocalypse. " Celui (pii propo-

sait un erralutii pour le titre du livre, et voulait qu'on y

écrivit : D'-liues, lisez délires, n'avait pas grand tort. C'est

le poète des fous, disait-on encore, mais leur plus excel-

lent, et l'on ajoutait : Jeune il perdit son ànic à faire des

romans, vieux il pei'dit l'esprit i se faire mystii|ue.

Il mourut sut' cette réputation, le ai octobre 1670, ayant

environ quatre-vingts nus.
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Dans cesle comedio sont roprcscntez plusieurs sortes d'esprits chi-

mcriques ou Tisîounaires, qui sout atteints chacun de quelque fulie

pai-ticulicrc : mais c'est seulement de ces folies pour lesquelles on

ne reuferme personne, et tous les jours uous Toyons parmy nous

dfS esprits semblables^ qui pensent pour le moins d'aussi grandes

extravagances, s'ils ne les disent.

Le premier est un capitan, qui veut qu'on le cro;c fort vaillant :

louti fois il est poltron à uu tel point, qu'il est réduit â craindre la

fureur d'un poëte, laquelle il estime une chose bien redoutable ; et

est si ignorant, qu'il prend toutes ses façons de parler poétiques et

estranges pour des noms de démons et des paroles magiques.

Le second est un poète bizarre, sectateur passionné des poètes

françois qui vivoîeut devant ce siècle *, lesquels sembloient |;ar

leurs termes cmpoullez et obscurs, avoir dessein d'cspouvanler le

monde, estant si aveuglement amoureux de l'antiquité, qu ils ne co:i-

sideroicnt pas que ce qui ostoil bon â dire parmy les Grecs et les

Romains, imbus des diverses appellations de leurs Dieux, et des

particularittz de leur religion, dont les fables estoîent le fondement,

n'est pas si facilement entendu par ceux de ce temps, et qu'il faut

bien adoucir ces termes quand ou en a besoio, soît aux allégations

des fables, ou en d'autres rencontres. Celuy-cy par la lecture (!c

CCS poëtes, s'est formé un style poétique si extravagant, qu'il croit

que plus il se relevé en mots composez et en hyperboles, plus il

atteint la perfection de la poésie, dout il fait mesme des règles a sa

mode, principalement pour les pièces de théâtre, en quoy il pense

esti-e fort habile; tcsmoin unsujet qu'ilcomposc sur-le-champ, dont

l'immensité et la confusion font voir le défaut de sou jugement. Il

ne laisse pas d'a\oir assez d'esprit pour se jouer d'un sot qui se

mesle d'aymer les vers sans y rien cognoistre.

Ce troisiesmc est un de ceux dont le nombre est si grand, qui

Se picqucnt d'aymer les vers sans les entendre, font des admira-

l'ons sur des choses de néant, et passcut ce qui est de meilleur, et

prennent des galimathias en termes relevez pour quelques belles

ccntences, cl pour les plus grands efforts de la poésie. Ces sortes

d'cj-prits, pourvu que Icsvcrs scmbleut graves, ne manquent point de

les approuver, sans penser seulement à les entendre. Mais il n y a

rien de plus ordinaire que de voir ces niesmes idiots, qui veul nt

faire croire qu'ils ont l'esprit sensible et délicat, et qu'ils savent

aymer tout ce qui est beau, s'imaginer, comme celuy-cy, qu'ils sout

amoureux, sans savi-ir bien souvent de qui j et sur le récit que l'on

leur fait de quelque beauté, courir les rues, et se persuader qu'ils

sont extrêmement passionmz, sans avoir vu'ce qu'ils ayment.

Le qualriesme est un riche imaginaire, dont il se trouve a-sez par

le monde, cl de qui la folie ne paroist qu'au cinquiesme acte
;
car

dans les autres il parle B;'rteusemcnt de ses richesses, comme il

paroisl dans la description de sa belle maison, où il ne se trouve

rien d'extravagant, et qui ne soit imaginé selon la vraysemblance,

ratant une chose ordinaire que chacun est sérieux dans sa folie.

L'amante d'Alexandre n'est pas une chosesans exemple, et il y

a beaucoup de lilles, qui, par la lecture des histoires et des romans,

se sout espribcs de certains héros, dont elles rcbatloicnl les oieil-

kirJ o( (le Du Darla iqwc eiïel (

1 dirait, |>endanl tout s

les à tout le monde, et pour l'iiinour desquels elles mesprisoieut

tous les vivans.

Est-il rien de plus ordinaire que de voir des fdles de l'humeur

de la seconde, qui se croit estre aymée de tous ceux qui la regar-

dent, ou qui entendent parler d'elle, bien que peut-estre elles ne

disent pas si naïvement leurs sentimens 1.

Pour la troisiesme sœur, il s'en trouve beaucoup, comme elle,

amoureuses de la comédie, à présent qu'elle est si fort eu règne
;

particulièrement de celles qui se mesUnt d'en juger, d'en savoir

les règles, d'inventer des subjets selon la poi tée de leurs esprits,

ti-ls que celuy que recite cellc-cy, dans lequel il y a plus de ma-

tière qu'il n'en faudroit pour vingt comédies, encore ne sait-ou

que le troisiesme acte, tt si la pièce a duré déjà pour le moius

trente ans : toutefois on peut voir les véritables règles dans l'opi-

nion des critiques qu'elle allègue au poëte, pour en avoir son ad-

vis, qui sont celles que l'on doit suivre, encore que ces deux ex-

travagantes personnes n'en demeurent pas d'accord.

Le père de ces trois filles n'est guère plus sage qu'elle;. Il est

d'une humeur si facile, que tout homme qui se présente pour avoir

en mariage l'une de ses filles, luy semble tousjoui'S estre son faict;

qu'un autre vienne après, il trouve encore que c'est ce qu'il luy

faut. Et pour en accepter trop, il s'embarrasse tellement qu'il ne

sçait ce qu'il doit faire à la fin de la pièce, dont le demeslemcnt -,

se faict par un de ses parents, qui est le seul qi.i soit raisonnable

entre tous ces personnages.

Toutes ces folï s, bien que différentes, ne font ensemble qu'un

sujet, et, pour les bien représenter toutes, on ne pouvoit pas leur

donner une liaison aussi grande que celle qui se peut donner aux

comédies, où n'agissent que deux ou trois principaux personnages,

et l'intrigue de cclle-cy n'est qu'eu l'embarrassement du bon homme

qui luy est causé par tous les gendres qu'il a acceptez : le reste

aesl soutiui que des extravagances de ces visionnaires, qui se

meslent encore ensemble en quelque sorte, pour faire mieux pareslre

ces folies les unes par les autres.

Quelques-uns se sont plaints que cette comédie u'estoit pas pro-

pre pour toutes sortes de gens, et que ceux qui n'ont aucun savoir,

n'en pauvoient entendre beaucoup de mots. .Mais depuis quand les

ignorans sont-ils devenus si considérables en France, que l'on doive

tant s'intéresser pour eux, et que l'on soit obligé d'avoir soin de

leur plaire ? Pensez que l'on doit bien du respect, ou à la bassesse

de leur Condition, ou à lu dureté de leurs esprits, ou au mespris

qu'ils ont faict des lettres, pour faire que l'on songe à les divertir !

Nous ne sommes pas dans ces republiques, où le peuple donnoit les

gouvernemeus et les charges, et où les poètes estoient contrains

de composer, ou des tragédies horribles, pour plaire à leur goût

bizarre, ou des comidies basses, pour s'accommoder à la portée de

Icuis esprits. Ceux qui ne composent des ouvrages que par uu hon-

nêteté divertissement, ne doivent avoir pour but que l'estime des

1. Ce pcr>onn»ge, qui est celui d'Hespéric, a, comme on >aii,(.'lc rrpris p.ir

Molière, pour k rôle delà Uclise des Fanmcs savantes.

S. Ce mol qui eil dans les Mémoires do Siillv, dans Mn'C de Sc-

vigii.', cl qui plus esl dans le» Scnit»icu(s Je l'Availémie sur le Cid mérilait

de rester en usage. 1 1 elail fort utile, surloul, i

ctiaos du Uiùùlrc.

ci, quand it «'ogil de:
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h.imn'stos gens, et c'est à k-ur jii|;riiu-iil ijuils adressent toutes

U'urs iuveutions et leurs peusécs. I.c peuple a l'esprit si grossier

et si ntravagant, qu'il n'ayme que des iiouveautez grotesques. Il

courra bien plustost en foule pour voir un monstre, que pour \oir

qiu'hpic chef-d'œuvre de l'art ou de la nature. Je croy mesmes qu'il

y a des poètes, qui pour conteuter le vulgaire, fout à dessein des

pièces extravagantes, plcÎDcs d'accidens bizarres, dî' machines

extraordinaires, et d'embrouiUemens de sccues, et qui aTectent des

vers enflez et obscurs, et des pointes ridicules au plus fort des pas-

sions : pour^eu que les accidcns soient estriinges,tout ce qui se dit

SIM- leur sujet, plaist au peuple, et encore plus si c'est quelque

pensée pointue et embarrass-e, car alors moins il l'entend, plus il

la loue, et luy donne d'applaudissement. Ce sont des esprits fort

ad^isez qui ne songent qu'à cesle vie prcseute, et qui sont si mo-

dérez
,
qu'ils n'affectent point la vie future * des ouvrages, dont les

seuls sçavans sont les distributeurs. Mais encore ne doit-on pas

trouver estrauge si ceux qui ne sont pas tenus d'avoir ces considé-

rations pour le peuple, et qui ne songent qu'à satisfaire les pre-

miers esprits de l'Europe, ne cherchent que les pures délicatesses

dt' l'art, suit à rcpiesenler les nobles et véritables niouvemeus des

I . Le mol affecter est mis ici nvcc le feus loiil htiii d'ambilionner, connue

il.infi celle plirase de la l"^": Calilinniie : quod Tconiim affectant. lios^uel l'eiii-

[tloyail lie iiicme. Il dit dans son Discours sw l'/iistoirc universelle : « Va-

Icre fui soupçonné par le peuple d iitTeclcr la lyiainiie. »

passions dans les sujets serieus, soit à rcsjouir tes spectateurs par

des railleries gentilles et honnestes dans les comi<iues. Apres que

les personnes raisonnables seront satisfaictes, il en restera encore

assez pour les autres, et plus qu'ils n'en méritent. C'est ainsi qu'il

arrive des festins qui se font aux grands : après qu'ils ont faict leur

repas il n'en reste (jue trop encore pour les valets, et bien que les

viaudes n'ayent pas esté appresttics au goust de ces derniers, ils

ne laissent pas d'en faire boon:: chère, et l'on auroit tort d'accuser

le cuisinier d'une faute si l'un d'eux se plaignoit, que l'on devoit

avoir cucsgard à son goust, plutost qu'à celuy des maistres. Aussi

ayant introduit un poëtc extravag.iut, on ne doit pas se plaindre

de ce qu'on le faict parler eu termes poétiques cxtravagaus, et il

importe fort peu que les ignorans l'entendent ou non, puis que

cela n'a pas esté appresté pour eux. C'est estrc bien déraisonnable,

d'accuser d'obscurité celuy qui dans la bouche du poète s'est voulu

moquer de l'obscurité des anciennes poésies.

Ce n'est pour loy que j'cscri^,

ludocle et stupide vulgaire :

J'esciis pour les nobles esprits,

Je serois marry de te plaire 1.

, Ole cllôs partout,

! plus soiivcril tpril

nulle part oîi ils se In

PERSONNAGES

ARTABAZE, capitan.

AMIDOR, poC'te extravagant.

FILIDAN, amoureux en idée.

PHAIiANTE, riche imaginaire.

MELISSE, amoureuse d'Alexandre le Grand '.

1. Ce personnage existait chez les précieuses. La mode y était

d'adorer quelque grand homme. Julie d'Angcnnes, par exemple,

passait pour être amoureuse de Gustave-Adolphe. L'amoureuse

d'Alexandre passait pour être M">e de S;ibté. Un moins le car-

IIESPERIE, qui croit que cliacun l'ainie.

SESTIANE, amoureuse de la comédie.

AI.CIDON, père de ces trois filles,

LVSANDIÏE, parent d'Alcidoii.

dinal de Richelieu en faisait-il courir le bruit, pour se venger de

ce qu'elle lavait rebuté. C'est lui, suivant les AneC'Iotes dramntî-

r/ues, qui aurait, par rancune, recommandé ce ridicule à Desmarets

pour sa pièce.

ACTE PREMIER

SCENE I

AHTMÎAZK.

\r suis raiiioiii- lin OirI, (•( IVIlVoy de la Iimtc
;

1,'i'iincmy de la paix, lu foudre de la guerre;

Iles dauics le désir, des maris la terreur;

i;ije Iraisiie avei- umv le carua;;-!' l'I l'iKirrrur.

I.e dieu Marsnreiifrciidi'a d imc lière Auia/oni'

Kl je siieay le laiel d'uni' alVirii'^i' lionne.

(In |inrli' des travaux d'Ilriridr enrinv rnr.inl,

Un'il lui de deux serpens an brin an liiiiin|>li.-

Mais u]i' l'ul-il é^ral, jinisque par un i-a|irii'e

l>lanl las de leler j'esiranglav ma iioun'ii-o '.'

Ma mi'ic ipii lrou\a irl acte sans laison,

llr-iianl nir
|

ir. nir prit en traliisiui :

Mai" a\anl en Imiivur lr> aetious poltrouues,

.l'iNlrrininay dès lors toutes les Amazones.

Mmi pire à cet c.xploicl se voulut opposer;

Kl parant cpiclques coups pensoit me maistriser :

Mais craignant ma valeur aux Dieux mesmes funeste,

Il alla se sauver dans la voûte céleste.

Le soleil qui void tout, voyant que sans effort

Je dompterois le ciel, eutrepreud nostrc aceorl :

Ile Mars en ma faveur la puissance il resserre,

Et le fait Mars du ciel, moy celuy de la terre.

I.ors pour reconipeuser ce juste jugement,

Voyant ipw le soleil eonroit ineessainno'nt,

J'arrestay poui' jamais sa course vagabonde,

Kt le voulus [ilacer dans le centre du monde :

J'ordonuay qu'en repos il nous donuast le jour;

Que la b'rre et les cieux roulassent à l'enlonr ;

f'.t c'est par mon pouvoir, et par cette avantni'e,

On'en nos joui's s'est cbangi' l'ordre de la nature

Ma seide autlioriti'' dnniia ci' iiinnM'ment

A l'iniinobile corps lin phi- lnnnl eleinenl;

l>e là vient le snjel de ces grands dialogues,

Kt des nonveanv ad\is des pins lins asti'olognes.

.l'ay fait depuis ce temps mille conibals divers ;

Kl j'aiiroi- ib' lunilcN ib prnpb' rinii\crs:

Maisvovanl qu'a plaire ini -e\e >'i'\erlnè

.l'en rel'ai- par pilii' binl autant que .j'en tnë.

Où Mint-ilsà présent tous ces gi-auds conqneraus
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Ces fléaux ' du genre humain? ces illustres tyrans?

Un Hercule, un Achille, un Alexandre, un Cyre-,

Tousceux qui des Romains augmentèrent l'eraiiire,

Qui firent par le fer tant de monde périr?

C'est ma seule valeur qui les a faict mourir.

Où sont les larges murs de ceste Babylone ?

Mnive, Athene, Argos, Thebe, Lacedemone,

Carthage la fameuse, elle grand llion.

Et j'enpourrois nombrer encore un million?

Ces superbes citez sont en poudre réduites :

Je les pris par assaut, puis je les ay destruites.

Mais je ne voy plus rien qui m'ose résister :

^ul guerrier à mes yeux ne s'ose présenter.

Quoy donc! je suis oisif? et je serois si lasche

Que mon bras peust avoir tant soit peu de relaschc?

Dieux, faites sortir d'un antre ténébreux

Quelque horrible géant,ou quelque monstre affreux;

S'il faut que ma valeur manque un jour de matière,

Je vay faire du monde un vaste cimetière.

SCÈNE II

AMIIIOHE. AUTAIiAZE.

AMllioR.

Je sors des antres noirs du mont Parnassien,

Où le fils poil-doré •'' du grand Saturnien

Dans l'esprit forge-vers plante le dithyrambe.

L'epode, l'antistrophe, et le tragique ïambe.

ARTABAZK.

Quel prudige est-ce cy ? je suis saisi d'horreur.

AMinOR.

Profane, esloigne-toy, j'entie dans ma fureur.

lach, lach, E\oé '.

AKTABAEK.

La rage le possède
;

Contre les fuiieux la fuite est le remède.

SCÈNE III

.VMIDOU.

Que de descriptions montent en mon cerveau.

Ainsi que les vapeurs d'un fumeux \in nouveau!

Sus donc, représentons une feste bacchique.

Un orage, un beau temps, par un vers héroïque,

Plein de mots empoullez, d'c]iillii'lr- imissans,

Et sur tout évitons les termes l,uiL:ni--aii--.

Desja de toutes parts j'entre\i>\ l's lu i,::;iilrs

De ces Dieux chevrepieds, et des folles Menades,

Qui s'en vont célébrer le mystère Orgien

En l'honneur immortel du père Bromien.

Je voy ce cuisse-né ', suivi du bon Silène,

1. Ce mot se prunonijatt en mi>iii)5yUat)C, cuiiimc si l'on eût écrit

flau. r.'est aiusi, du reste, qu'il est prouuucé encore en Beaiice,

Cliex les batteurs en grange, qui se servent toujours du flduu.

i. Cyrus.

a. Amidor, le ronsardiru, commence bien, comme nous l'annon-

çait l'argument, pur une expression du Uousard le plus pun
t. C'est le rifr.iin îles P&mis de Dacchus. Les poBtes de In l'ieiadt,

ipiand ils sncrllierent un bouc en l'honneur de la première tragédie

de Jodelle, clianlrreut un Inniue dont c'était le refrain.

'>. Baticinis (jui sortit de la cuisse de Jupiter.

Qui du gosier exhale une vineuse haleine;

Et son asne fuyant parmi lesMimallons ',

Qui, le bras enlhyrsé-, courent par les vallons.

Mais où va ceste troupe? elle s'est égarée

Aux solitaires bords du floflotant ' Néréc.

Rien ne me paroist plus que rochers caverneux,

J'entensde loin le bruit d'un vent tourbillonneux.

Sacrez hostes des cieuXj quelle horrible tempcste,

Quel voile ténébreux encourtine ma teste?

Eole a déchaisné ses vistes postillons,

Qui galoppent desja les humides sillons. [vre.

Le ciel porte-flambeaux d'un noir manteau se coii-

Je ne voy qu'un csclair qui le perce et l'entr'ouvre.

Quels feux virexollans nous redonnent le jour?

Mais la nuicl aussi-tost rembrunit ce séjour.

Ce tonnerre orageux qui menace et qui gronde,

Eflochera bien tost la machine du monde.
Quel esclat, quel fracas confond les elcmens ?

Jupin de l'univers sappe les fondemens
;

Ce cou]i jusqu'à Tenare a fait une ouverture,

Et fera pour le moins avorter la nature.

SCÈNE IV

FILIDAN, AMIDOR.

l'ILIIlAN.

Voicy ce cher amy, cet esprit merveilleux.

AMIDOB.

Mettons-nous à l'abry d'un rocher sourcilleux :

Evitons la tempeste.

FILIDAN".

Xhl sans doute il compose,

Ou parle à qiieliiiie Dieu de la Métamorphose.

AMUIOR.

Je Voy l'adorateur de tous mes nobles vers
;

Mais dont les jugements sont tousjours de travers.

Tout ce qu'il n'entend pas aussi-tost il l'admire.

Je m'en va\ rr-|ii'iiiivi'r : car j'en veux un peu rire.

Suivons. I. iii;i-r ( r~-(', r[ tout l'air s'esclaircit;

Des vents liri~r-\,ii--raux l'iinleiiie s'adoucit.

Le calme qui re\ient aux ondes marinières.

Chasse le pasle elTroy des faces nautonnieres
;

Le nuage s'enfuit, le ciel se fait plus pur.

Et joyeiix se revest de sa robe d'azur.

FILIDAX.

Oseroit-on sans crime, au moins sans mille excuses,

Vous faire abandonner l'entretien de vos Muses?

AMIDuR.

Filidan, laisse-moy dans ces divins lrans])orls

1. Les habitants du mont Mimas, eu louie, où e célébraient les

fêtes orgiaipies en l'honneur de Baeehus. Perse, dans sa l^'' Satit-Pt

cite des vers ridicules attribués â Néron, en l'honneur de ces

Mimalhiteù
2. Chargé du Ihyrseï

3i Le mot est dans Du Dartas, et Pasquier ne le désapprouve pas :

•I Ce mot, dit-il, est mis eu usage par les poètes de notre temps,

pour représenter le heurt tumultueux des flots d'une mer ou grande

rivière courroucée. » — Ch. Nodier, dans son Dict. des Onomato-
pées, cite ce passage de Desmarcts, et à ce propos le traite - d'ex-

travagant. ' >"a-t-il pas vu que c'est le poète ridicule à qui il prête

ces Vers cpù l'est, et non lui '!
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liescrii'o la boauté que j'apperceus alors.

•le m'en vay l'atlrapt'r. Une beauté céleste

A mes yeux estonuez soudain se manifeste ;

Tant de rares trésors en un corps assemblez

.Me rendirent sans voix, mes sens furent troublez :

he mille traits perçans je ressentis la touche.

Le coral de ses yeux, et l'azur de sa bouche,

L'orbruny de son teint, l'argent de ses cheveux,

L'ebene de ses dents digne de mille vœux.

Ses regards suis arrest, sans nulles estincelles;

Ses beaux tetins longuets cachez sous ses aisselles,

Ses bias grands et menus, ainsi que des fuseaux,

Ses deux cuisses sans chair, ou pïustost deux ro-

Lagrandeurde ses pieds, et sa petite taille, [seaux,

Livrèrent à mon cœur une horrible bataille.

FU.UiAN. [pi'it*!

Ah Dieux ! qu'elle cstoit belle ! roy des beaux es-

Vis-tu tant de beautez? Ah! que j'en suis espris!

I)y moy ce qu'elle fit ; et contente mon ame
Qui sent desja pour elle une secrette llame.

AMUiuH.

Inventons un discours qui n'aura point de sens.

Llle nie dit ces mots pleins de charmes puissans:

i'"avory d'Apollon, dont la verve extatique'

Anime les ressorts d'une ame frénétique.

Ht par des visions produit mille plaisirs

Oui charment la vigueur des ]j1us nobles désirs;

Apprends à révérer par un fatal augure

De ma pudicité l'adorable figLiro.

KILUIAN.

merveilleux discours, ô mots sentcntieux.

Capables d'arresler les plus audacieux.

Dieux ! qu'eu toutes façons cette belle est charman-
Lt que je sens pour elle une ardeur véhémente ! [te,

Ainy, que te dit-elle encore outre cela?

A.NUDOR.

Llle me dit adieu, puis (^llc s'en alla.

inMUAX.

J'adore en nnui r-sprit ceste beauté divine.

Qui sans doute du Ciel tire son origine.

Je me meurs, Aniidor, du désir de la voir.

(Juand auras -ji^ cet heui' ?

AMlMoll.

j'eiit-esti'e sur le soir,

Ouandla brunetir nuiri, di'M'Iuppant ses voiles.

Conduira par le ciel le grand bal des estoiles.

KILUIAN.

(I mrrvcillciix elVects do ses rares beauté/.

!

Incomparable amas de nobles qualitez!

Desja de liberté mon ame est dépourveue.

Le récit m'a blessé, je moiirrny de sa veui'.

i'renare-lo\ , mun eo^iir, à mille maux di\ers.

I. Ce mul, que Hiilxrhiis cl Mciiitiiignc (icriiaiint ecslat.'c ou /-c-

Hntiqnr. ne siTïiiil Rui-re alors que clans uu sens ridicule, quoi-

i|u'il soil emplo)!'; sérirusement ilaiis la Uaduction de VImitalinn

|tar roriieille, et dans IJossuet Sa place la plus ordinaire dtait dans

je comique parodisto, comme ici, et dans ce passage du Beryer

l'j-traviifjant de Thomas Corneille ;

Je ne vous dirai point combien mun cœur alors

Sentit, par sou amour, ^'extatiques transports.

ANUDOIl.

Adieu, sur ce sujet je vay faire des vers.

FILIDAX.

Que tu m'obligeras, Amidor, je t'en prie!

Tandis, pour soulager l'excez dénia furie.

Je m'en vay souspirer l'ardeur de mon amour.
Et toucher de pitié tous ces lieux d'alentour.

SCÈNE V

FILIDAN.

Dieux ! qu'une beauté parfaictement descrite

De désirs amoureux en nos âmes excite !

Et que la poésie a des charmes puissans

Pour gagner nos esprits et captiver nos sens !

Par un ordre pompeux de paroles plaisantes,

Elle rend à nos yeux les choses si présentes.

Que l'on pense en effet les cognoistre et les voir.

Et le cœur le plus dur s'en pourroit émouvoir.
C'est chose estrange aussi d'éprouver que mon ame
Soit jusques à ce point susceptible de flame

;

Et que le seul récit d'une extrême beauté
Puisse rendre à l'instant mon esprit arresté.

Mais quoy ! tous les matinsje me taste et m'essaye,
Et croy sentir au cœur quelque amoureuse playe,

Sans sçavoir toutefois qui cause ce tourment :

Si bien que quand je sors je m'entlamme aisément.
La première beauté qu'en chemin je rencontre,

Qui de quelques attraits me vient faire la monstre,
D'un seul de ses regards me rend outrepercé.

Et faict bien tost mourir un cœur desja blessé.

Mesme si je n'en voy comme je les désire.

Qu'un ainy seulement s'approche pour me dire.

Je viens de voir des yeux, ali ! c'est pouren mourir;
Aussi tost je me meurs, je ne fay que courir.

Je vay de toutes parts pour offrir ma franchise

Aces yeux inconnus dont mon ame est éprise;

Mais jamais nul récit ne m'a si fort touché:

J'estois à son discours par l'oreille attaché
;

Et mon ame aussi tost, d'un doux charme enyvrée,

S'est à tant de beautez innocemment livrée.

merveilleux tableau de mille doux attraits

Qu'iineMuseen mon cœuradoucemeul pourtraits
;

Ouvrage sans pareil, agréable peinlure

Du plus beau des objecls qu'ait produit la nature:

Adorable copie, et dont l'original

N'est que d'or et d'azur, d'ebene et de coral,

Et tant d'autres trésors que mon ame confuse

Admiroit au rccit de ceste docte Muse,

Dieux! que je vous chéris! et que pour vous aimer

Je sens des feux plaisans qui me font consommer !

Mais, aimable beauté que j'adore en idée.

Par qui ma liberté se trouve possédée.

Quel bienheureux endroit de la terre ou des cieiix

Jouit (lu bel aspect de; vos aimables yeux'/

Aux traits de la pitié soyez un |)eu sensible;

Soulagez vostre amant, et \ous rendez visible :

lîeaiité, je \ay mourir si je tarde à vous voir.

Quel uunen dans mon mal d'attendrejusi|u'au soir?

I. Peint en portrait. -^L'expression : « puurtrairc an vif, » pour

dire peindre une persoimc au naturel, su trouve A^w^VUeptameron



434 DESMARETS SAINT-SOliLIN.

Je n'en puis plus, beauté dont je porte l'image,

Mon (lesii- violent se va tourner en rage :

Je pasme, je me meurs. céleste beauté.

En quel excez de maux m'as tu précipite?

scÈXE yi

HESPEHIl-, FII.IhAN.

HESPK.RIE.

Cet amant s'est pasmé dez l'heure qu'il m'aveue,

Me quels traits, ma beauté, le Ciel t'a-t'il pourvciie?

En sortant du logis je ne puis l'aire un pas

Que mes yeux aussi lost ne causent un trespas.

Pourmoyjene sçay plus quel conseilje dois suivre.

Le monde va périr, si Ion me laisse vivre, [cieux

Dieux! que je suis à craindre ! Est-il rien sous les

Au genre des humains plus falal que mes yeux?

Quand je fus mise au jour, la nature peu fine

Pensant l'aire un chef-d'œuvre avançoit sa ruine.

On contcroil pluslost les fueilles des forests,

Les sablons de la mer, les espics de Cerés,

Les fleurs dont au printemps la terre se couronne,

Les glaçons de l'hiver, les raisins de l'automne,

Et les feux qui des uuicts assistent le flambeau.

Que le nombre d'amans que j'ay mis au tombeau.

Ccluy cy va mourir, luy rendray-je la vie ?

Je le puis d'un seul mot, la pitié m'y couxie.

FILUHN.

Bel azur, biviu enral, ainiahles iiualilez.

ui:sri;iuK.

Il n'est pas mort encore, il res\T à mes beautez.

Le dois-je secourir? j'en ay la fantaisie.

Mais ceuxqui me verroient, mourroient de jalousie.

Que mon sort est cruel ! je ne fay que du mal;

Et ne puis l'aire un bien sans tuer un rival.

Je ne puis ouvrir l'œil sans faire une blessure,

Ny l'aire un pas sans voirune ?me à la torture.

Si fuyant ces malheurs je rentre en la maison.

Ceux qui servent chez nous tombent en pasmoison.

Ils cèdent aux rigueurs d'une flame contrainte.

Et tremblent devant moy de respect et de crainte :

Ils ne srauroienl me voir sinon en m'adorant,

Ny me dire un seul mot sinon en souspirant.

Ils baissent aussi tost leur amoureuse bouche,

Pour donner un baiser aux choses que je touche.

Toutefois ma beauté les sçait si bien ravir,

Qu'ils s'estiment des rois dans l'heur de me servir.

A table je redoute un breuvage de charmes;

Ou (|u'un d'eux ne me donne à boire de ses larmes :

Je crains que quelqu'amant n'ait avant son trespas

Ordonné que son cœur servit à mes repas.

Souvent sur ce penser en mangeant je frissonne;

Croyant qu'on le déguise, et qu'on me l'assaisonne.

Pour mettre dans mon sein, par ce trait décevant.

Au moins après la mort ce qu'il ne put vivant.

Les amans soûl bien fins au plus fort de leur rage,

Et sont intriMileux mrsnies à leur dommage.
Ou di-esse |"iui' m'avoirceut pièges tous les jours.

Mon père aussi nie veille, et craint tous ces amours.

Glorieux de m'avoir, aux Dieux il se compare,
Et i|uel(|uefois, ravy d'uu miracle si rare.

Doute s'il me fitnaistre, ou sije vins des cieux.

Dans la maison sans cesse on a sur moy les yeux,
Luy plein d'estonnement,mes sœurs pleines d'envie,

Les autres pleins d'amour: belle, mais triste vie !

Une beauté si grande est elle à désirer?

Mais j'apperçoy mon père, il me faut retirer.

SCÈNE VII

LVSAMmE, ALCIDON, FILID.\N.

I.ISANIIRK.

Il est vray qu'il est tenqjs de penser à vos filles.

Elles sont toutes trois vertueuses, gentilles,

D'aage à les marier, puis vous avez du bien;

Ne ditlerez donc plus, la garde n'en vaut rien.

.\n:uioN. [drc,

Lysandre, il est certain : mais pour choisir un gen-

II s'en présente tant, qu'on ne sçait lequel prendre.

Puis je suis d'une humeur que tout peut contenter.

Pas un d'eux à mon gré ne se doit rejetter.

S'il est vieux, il rendra sa famille opulente;

S'il est jeune, ma fille en sera plus contente
;

S'il est beau, je dis lors : B-auté n'a p,oint de prix :

S'il a de la laideur : La nuict tous chats sont gris
;

S'il est gay, qu'il pourra rcjoiiir ma vieillesse
;

Et s'il est sérieux, qu'il a de la sagesse;

S'il est courtois : Sans doute il ^i eut d'un noble sang;

S'il est présomptueux : II sçait tenir son rang;

S'il est entreprenant: C'est qu'il a du courage
;

S'il se tient à couvert : Il redoute l'orage ;

S'il est prompt : On perd tout souvent pour différer
;

S'il est lent: Pour bien faire il faut considérer;

S'il révère les Dieux: Ils luy seront prospères;

S'il trompe pour gaigner: Il fera ses affaires;

En fin, quelque party qui s'ose présenter,

Tousjours je trouve en luy de quoy me contenter.

LYS.VXDRE.

Que sert donc, Alcidon, une plus longue atlenle,

Si vous trouvez partout quelqu'un qui vous cont^n-

.\Li;iri0N. 'te?

Quandjc choisis un gendre, un qui va survenir

Me plaist, et du premier m'oste le souvenir ;

Si pour s'offrir à moy quelque troisicsme arrive.

Je trouve quelque chose eu luy qui me captive.

i.ïSANimr.

Mais, pour en bien jugeret pour l'aire un bon choix,

Il faut dans la balance en mettre deux ou trois;

Ceux de qui le talent plus solide vous semble.

Les peser meurement, les com]iarer ensemble.

ALcmON.

C'est ce que je ne puis; que sert de le nier?

Je conclus sans faillir tousjours pour le dernier.

i.vsAxmu;.

Vostre esprit est esirauge.

ni.inAX.

Objet de UKiii martyre.

Ai.cinox.

Dieux ! (|u'esl-ce que j'entens?

LYSA.NDIU:.

QueNiue amant qui souspirc.
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ALCIDON.

Sa prunelle mourante à peine void le jour.

FILIDAN.

Est-ce toy, cher amy, pcre de mon amour?

.M.CUHIN.

Sans doute il est espris de l'une de mes filles.

riLUiAX.

Merveille de nos jours, astre luisant qui brilles

Dans le ciel des beaulez, vien te monstrer à moy :

Regarde si je manque ou d'ardeur ou de foy :

Fay toy voir à mes yeux, vien soulager ma peine :

Que le sert d'affecter le filtre d'inhumaine?

Preri pitié de mon mal, tu ne l'ignores pas,

Les Dieux n'ignorent rien,du moins voy mon trespas:

Doulcs-tu de mes feux, apprcn-les de ma bouche.

ALllinON.

Lysandrc, en vérité sa passion me touche.

Son amour m'a rendu tout saisi de pitié.

1

Aussi n'est-il rien tel qu'une belle amitié.

I.VSA.Nlilli:.

Il est desja vaincu.

Al,riiii)\.

J'aiuierois mieux un gendre

Qui cherist sa moitié d'une amour aussi tendre,

Qu'un qui possederoit les plus l'iches trésors.

Et toutes les beautez de l'esprit et du corps.

Le sçavoiret les biens, sans la flame amoureuse.

Ne peurent jamais rendre uue alliance heureuse.

Fll.lnAX.

Cessez, mes chers amis, de llatter mon malheur
;

Ou bien de quelque espoir soulagez ma douleur.

AU-.IDON.

Consolez vous, mon fils, ayez bonne espérance.

Je veux recompenser cette rare constance.

J'cntreprens de gucrir v(is désirs enllammez.

Vous aurez aujourdhuy celle que vous aimez.

Fll.lliAX.

Puis-je obtenir de vous W houlieur que j'espère?

Ah ! je vous nomiiieray luou salut ol mon père.

.\i.i;iho\.

Croyez qiu' dans ce soir jt; vous rendi'a\ conli'iil.

i.YSANiini:.

Quand nu antre viendra vous eu dii'ez autant.

\i,iiI"pv, [leriue,

.le veux ileihuis ce joui', sans prendiv un plus long

Choisir ceux qu'il nii' fani, d'une volonté ferme.

l.VSAMiHK.

C'est lirancnu|) pour un jdur.

ni.iiiAN.

Me la ferez-vous voir?

Al.eiiioN.

Onv, prcin'zlMin courage. Adieu jusqu'il ce soir.

in.niAN.

Que ce ndardemenl pour voir ses divins charmes,

.Me doit cousler cncor de souspirs et de larmes!

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE I

iniALANTE, MELISSE.

rHAI.AXTK.

Rigoureuse Mélisse, à qui reservez-vous

Ce cœur si plein d'orgueil, si remply de courroux ?

MKI.ISSK.

Phalante, à nul de ceux que l'on void sur la terre.

PHAI.ANTE.

Voulez-vous à l'Amour tousjours faire la guerre?

MELISSE. [mains,

Non; mais quand je verrois le plus beau des hu-
II ne peut en m'aimant avoir que des desdains.

rUALANTE.

D'où VOUS vient ceste humeur ?

MELISSE.

Je veux bien vous l'apprendre.

Apres ce que j'ay leu de ce grand Alexandre,

Ce dieu de la valeur, vainqueur' de l'unixci's,

Qui dans si peu de temps fit tant d'exploicts divers,

Beau, courtois, libéral, adroit, sçavant et sage,

Qui trouva tout danger moindre que son courage;

Qui borna son empire où commence le jour.

Je ne puis rien trouver digne de mon amour.
C'est luy dont le mérite a captivé mon amc.
C'est luy pour qui je sens une amoureuse flame,

El doil-on s'estonner si ce puissant vainqueur,

Ayant dompté la terre, a sçeu dompter mou cœur?

rilAI.ANTE.

Mais c'est nue chimère on vosire amour se fonde :

Car (|ne vous scrl d'ainici' ci' (pii ii'i'sl plus au mon-

MKLISSE. [de ?

Nommer une chimère' un héros indompté?

Dieux! puis-jc soulfrir ceste témérité?

PHALANTE.

Mélisse mon désir, n'entrez pas en colère;

Mais au moins dites-moy, comment se peut-il faire

D'aimer un inconnu, que vous ne pouvez voir.

Et dont se peut l'idée à |)eine concevoir?

vn:i.issi;.

Appcller inccninn, cclny di- (|ni l'histoire

A descril les beaux faicls tons rayonnans de gloiiV,

De (|ui la renommée épanduë en tous lieux

Couvre loule la (erre, cl s'esleud jusqu'aux cicux?

Ce niampie de r.'iison n'est |ias compréhensible.

rilALANTK.

Mais j'appelle inconnu ce (|ui n'est pas visible.

LLcpassngCMiila lli;lisc(li-s /•™i;;:«*<nirt)i(esii'riiipnrtc-smli- mut

ihinici-o,» iloiil son frtro qunlilie ses i-ùvcricf , il"il cîlri- rniprunlcS

iW cclul-ci. Molière avait jomi les Visionnaires, cl u'eii avait pas ou-

lilici un mot. On les sont partout plus ou moins dans ses /'mîmes

sdvnnies. Il llattait ainsi Louis XIV, dont cette piijcc était un sou-

venir d'enfance, et qui la savait toute par cœur.
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.

MKl.ISSK.

Je le cogiiois assez, je le voy tous les jours,

Je luy rends mes devoirs, et luy dis mes amours.

PHAI.AXTE.

Uuoy ! vous parlez à luy ?

MKLISSE.

Je parle à son image.

Qui garde tous les traits de son charmant visage.

PHALANTK.

L'ne image à mon gré ne charme point les yeux.

MKLISSE.

Toutefois en image on adore les Dieux.

PHALAXTE.

Uii lavez-vous trouvée?

MELISSE.

Un tome de Plutarque

M'a fourny le pourtraict de ce divin monarque.
Et pour le mieux chérir je le porte en mon sein.

PUALAXTE.

Quittez, belle, quittez cest estrange dessein.

Ce vaillant Alexandre, agréable Mélisse,

N'a [ilus aucun pouvoir do vous rendre service.

MELISSE.

Quoy ! pour mon serviteur voudrois-je un si grand
De qui tout l'univers a révéré la loy ? [roy,

Phalantc, il esloit né pour commander au monde.

PHALWTE.

Vous aimez d'une amour qui n'a point de seconde.

Mais vous feriez bien mieux de choisir un amant
Qui pourroit en efTect vous chérir constamment;
Un homme comme moy, dont l'extrême richesse

Peut de mille plaisirs combler vostre jeunesse.

MELISSE.

Pensez-vous par ce charme abuser mes esprits?

Quittez ce vain espoir, j'ay vos biens à mespris.

Osez-vous comparer quelque pauvre héritage,

Quelque champ malheureux qui vous vint en parta-

Aux trésors infinis de ce grand conquérant
;

[gc.

Qui prodiguoit les biens du pays odorant,

De la Perse et de l'Inde, et souvent à des princes

Comme presens légers a donné des provinces ?

PHALAN'TE.

Mais oii sont ces trésors ? les avezvous icy ?

MELISSE.

Comme il les mesprisoit, je les mesprise aussi.

PH.VLA.NTE.

Je perds icy le temps; elle est préoccupée

Par cette folle amour dont sa leste est frappée.

Je vay voir ses parens, ils me recevront mitîiiv :

Mes graiuls biens me rendront agréable à leurs yeux.

De la guérir sans eux jr n'cwi' rcnliviirrndre.

Adieu jusqu'au revoir, l'aMMiilc (i'Alrxaiidiv.

MELISSE.

Adii'u, niiiriil ( liciif, qui t'oses comparer
A ce vaillaiil héros que tu dois adorer.

SCÈ.XE II

HESPERIE, MELISSE.

IIESPEHIE.

Ma sœur, dites levray, que vous disoit Phalantc ?

MELISSE.

Il me parloit d'amour.

IIESI'EIIIE.

la ruse excellente!

Donc il s'adresse à vous, n'osant pas m'aborder.
Pour vous donner le soin de me persuader?

MELISSE.

Ne flaltez point, ma sœur, vostre esprit de la sorte.

Phalante me parloit de l'amour qu'il me porte :

Que si je veux fléchir mon cœur trop rigoureux.
Ses biens me pourront mettre en un estât heureux.
Mais quoy! jugez, ma sœur, quel conseil je dois pren-
Et si je puis l'aimer, aimant un Alexandre. fdre.

i/esperie.

Vous pensez m'abusftr d'un entretien moequeur.
Pour prendre mieux le temps de le mettre en mon

[cœur,
Mais, ma sœur, croyez-moy, n'en prenez point la

[peine.

En vain vous me direz que je suis inhumaine :

Que je dois par pitié soulager ses amours :

Cent fois le jour j'entens de semblables discours.

Je suis de mille amans sans cessa importunée.
Et croy qu'à ce tourment le Ciel m'a destinée.

L'on me vient rapporter : Lysis s'en va mourir
;

D'un regard pour le moins venez le secourir.

Eurylas s'est plongé dans la melancholie.

L'amour de Lycidas s'est tournée en folie.

Periaudre a dessein de vous faire enlever.

Une flotte d'amans vient de vous arriver.

Si Corylas n'en meurt, il sera bien malade.
Un roy pour vous avoir envoyé une ambassade.
Thirsis vous idolastre et vous dresse un autel.

C'est pour vous ce matin que s'est faict un duel.

Aussi de mon pourtraict chacun veut la copie.

C'est pour moy qu'est venu le roy d'Ethiopie.

Hier j'en blessay trois d'un regard innocent.

D'un autre plus cruel j'en fis mourir un cent.

Je sens, quand on me parle, une haleine de flame.

Ceux qui n'osent parler m'adorent en leur ame.
Mille viennent par jour se sousmettrc à ma loy.

Je sens tousjours des cœurs vol^r autour de moy '.

Sans cesse des souspirs sifflent à mes oreilles.

Mille vœux élancez m'entourent comme abeilles.

Les pleurs près de mes pieds courent coin me torrens.

Tousjours je pense miir la plaiiile des mouraiis;

Un regret, uu sanglol, une voix laiitiiiissanle.

Un ciT deses|ieré d'une douleur pressante.

Un ji' lin'ili' ir.imiiur, nu helas je nie meurs :

La nuiclje n'i'ii dois |Miinl,jen'entensque clameurs

.11 |«irl(.iil les

nhiui Britannicus :

1er sur Sun p:issa{;c.
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Qui (l'un Irai! ilo pitié s'efforcent de ni'alteindrc:

Voyez, ma chère sœur, suis-je pas bien à plaindre?

MELISSE.

Il faut vous déti'oniper : il n'en est pas ainsi.

Ce nouvel amoureux qui me parloit icy,

Qui se promet de rendre une fille opulente.

UESPKRIK.

Quoy ! voulez-vous encor me parler de l'halantc?

Que vous estes cruelle !

MELISSE.

Escoutez un moment.

Je veux vous annoncer que ce nouvel amant....

HEsrEniE. [pose :

Ah ! bons Dieux, que d'amans ! qu'un peu je me re-

N"entendray-je jamais discourir d'autre chose?

MELISSE.

Mais laissez-moy donc dire.

HESPEHIE.

Ah Dieux! quelle pitié!

Si vous avez pour moy tant soit peu d'amitié,

Ne parlons plus d'amour, souffrez que je respire.

MELISSE.

Vous ignorez, ma sœur, ce que je vous veux dire.

HESPERIE.

Je sçay tous les discours de tous ces amoureux :

Qu'il brûle, qu'il se meurt, qu'il est tout langoureux.

Que jamais d'un tel coup ame ne fut altainte.

Que pour avoir secours il vous a faict sa plainte,

Que vous me suppliez d'avoir pitié de luy,

Et qu'au moins d'un regard j'allège son eiuuiy.

MELISSE.

Ce n'est point tout cela.

HESPERIE.

Quelque chose de mesnie.

MELISSE.

Qu'il ne vous aime point, mais que c'est moy ([u'il

HESPERIE. faillie.

Ah ! ma sœur, quelle ruse afin de m'altraper?

MELISSE.

Comment [larce discours pourrois-je vous troiiipei'?

UESPKRIK.

Parcesic habileté vous pensez me séduire.

Et dessous voslre nom me conter son martyre.

SCÈNE III

SKSTIA.NE, MELISSE, IIESrEHIK.

SESTH.XE.

Quels sont vos differens? les pourroit-on sçavuir-:

MELISSE.

Vous sçavezque Phalante estoit venu me vnii'.

Il m'a parlé d'amour; cl ma sœur trop crcdiile

Dit que c'estoit pour elle, et que je dissimule.

HESPERIE.

Que vous sert de parler contre la vérité.

Et de chercher pour luy ceste subtilité?

MELISSE.

Vous aimez vostre erreur quelque chose qu'on die.

SESTIANE.

Vraymenl c'est un sujet pour une comédie
;

Et si l'on le donnoit aux esprits d'à présent,

Je pense que l'intrigue en seroit bien plaisant.

Souvent ces beaux esprits ont faute de matière.

MELISSE.

Mais pourroit-il fournir pour une pièce entière?

SESTIANE.

Il ne faudroit qu'y coudre un morceau de romani.

Ou trouver dans l'histoire un bel événement.

Pour rendre de tout poinct ceste pièce remplie,

Afin qu'elle eust l'honneur de parestre accomplie.

MELISSE.

Qui voudroil annoblir le théâtre françois,

Et former une pièce avec toutes ses loix,

Divine, magnifique; il faudroit entreprendre

D'assembler en un jour tous les faits d'Alexandre.

SESTIANE.

Vous verriez cent combats avec trop peu d'amour,

Je me mocque pour moy de la règle d'un jour.

UESPERIK.

On feroit de ma vie une pièce admirable,

S'il faut beaucoup d'amour pourla rendre agréable.

Car vous autres jugez, qui sçavez les Romans,

Si la belle Angélique eut jamais tant d'amans.

SKSTIANK.

Voicy ce bel esprit dont la veine est hardie.

Nous pourrons avec luy parler de comédie.

SCÈNE IV

SESTIANE, AMIDOR, MELISSE, HESPERIE.

SESTIANE.

J'ay ce matin appris un nouveau compliment,

Laissez-moy repartir.

AMIDOR.

Je salue hnniblement

L'iKUi neur lies Iriplessœurs, les trois belles Charités.

SESTIANE.

Nous mettons nosbeaiitez aux pieds de Vds mérites.

AMIlinlI.

Deipioy s'entrelenoil vostre esprit aime-vers?

SKSTIANK.

Nous discourions icy sur des sujets divers.

MKLISSi:.

Nous parlions des exploicts du vaillant Alexandre.

AMlli'lK.

Ce irrand rov qui cent rois enfanta de sa cendre?

Cet entant p'utatif du grand Dieu foudroyant?

Ce torirnt de la guerre, orgueilleux, ondoyant?

Ce Mars plus redouté que cent mille Icmpestcs?

Ce bras qui fracassa cent millions de testes?

MELISSE.

I
Ji' \iiu- aime, Amidor, de le biiier ainsi.
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HF.SPERIE.

Sçavez-vous un sujet dont nous parlions aussi ?

D'une dont la beauté peut aisément prétendre

D'avoir plus de captifs que n'en fit Alexandre.

AMIDOR.

Donc je la nommerois Cj'prine domte-cœur,
Quid'un trait doux-poignant subtilement vainqueur,

Et du poison sucré d'une friande œillade

Rendroit des regardans la poitrine malade.

HKSPERIB.

Jugez en vérité, laquelle est-ce de nous?

AMIDOR.

Je ne puis, sans de deux encourir le courroux.

Pour un tel jugement le beau pasteur de Troyc

Aux Argives flambeaux ' donna sa ville en proye.

Il ne faut point juger des grandes doïtez.

Je puis nommer ainsi vos célestes beautez.

SESTIANE.

Dieux ! qu'il a d'esprit ! mais il faut que je die

Que nous parlions aussi touchant la comédie :

Car c'est ma passion.

AMIDOR.

C'est le charme du temps,

Mais le nombre est petit des autheurs importans

Qui sçache m'entonner un carme magnifique.

Pour faire bien valoir le cothurne tragique.

Pour iiin\ je ^.'ii- ma \iv\f lùinri- Ir- i;randssujects.

Je Cl'.!.' \r rmiii^lii.' .1 rr; r~|.ril~ al.jn'ts.

Ces MiiM'^ ^aii- \ i^^iirnr i|iii > l'Iloiri'iit de plaire

Au grossier appétit d'une ame populaire :

Puis je voy qu'un intrigue embrouille le cerveau.

On trouve rarement quelque sujet nouveau.

11 faut les inventer; et c'est là l'impossible.

C'est tenter sur Xeptune un naufrage visible.

Mais un esprit hardy, sçavant et vigoureux.

D'un tragique accident est tousjours amoureux
;

Et sans avoir recours à l'onde Aganippide *,

Il puise dans Sophocle, ou dedans Eurypide.

SESTIAXE.

Toutefois le comique estant bien inventé.

Peut estre ravissant quand il est bien traitté.

Dittes, approuvez vous ces règles des critiques.

Don t ils ont pour garands tous I es autheurs antiques.

Cette unité de jour, de scène, d'action'"?

A>nD0R.

Cette sévérité n'est qu'une illusion.

Pourquoy s'assujettir aux crotesques * chimères

De ces emmaillotiez dans leurs règles austères,

Qui n'osent de Phebus attendre le retour,

Et n'aiment que des fleurs qui ne durent qu'un jour ?

Il faudroit tout quitter ; car en traittant les fables,

Ou certains accidens d'histoires véritables.

Comment représenter en observant ces loix,

lu sujet en un jour qui se passe en un mois?

ilArgos, Arijwàm, i-ll.'). Flanibf;iu5 ili

Virgile.

2. C'cst-.i-dire de la (untailic Aganippt', en Déotic, qui coulait au

pied de ruélicon, et s'allait perdre dans le Pcrmcssc.

3. Nous avons vu que la grande question des trois unilL^s était

alors celle du jour dans le inonde des précieuses et des lettrés.

4. Grotesque. — On ne l'écrivait pas autrement au xvi» siècle,

comme on peut le voir daus Montaigne.

Comment fera-t'on voir en une niesme scène,

La ville de Corynthe avec celle d'Athene?

Pour la troisiesme loy, la belle invention !

Il ne faudroit qu'un acte avec une action.

SESTIANE.

Toutefois ces esprits critiques et sévères

Ont leurs raisons à part qui ne sont pas légères:

Qu'il faut poser le jour, le lieu qu'on veut choisir.

Ce qui vous interrompt, oste tout le plaisir:

Tout changement destruit cette agréable idée.

Et le fil délicat dont vostre ame est guidée.

Si l'on void qu'un sujet se passe en plus d'un jour,

L'autheur, dit-on alors, m'a fait un mauvais tour;

Il m'a fait sans dormir passer des nuits entières :

Excusez le pauvre homme, il a trop de matières.

L'esprit est séparé; le plaisir dit adieu.

De mesme arrive-l'il si l'on change de lieu.

On se plaint de l'autheur: Il m'a fait un outi>age :

Je pensoisestreà Rome, il m'enlève à Carlhage.

Vous avez beau chanter, et tirer le rideau :

Vous ne m'y trompez pas, je n'ay point passé l'eau.

Ils désirent aussi que d'une haleine égale

On traitte sans destour l'action principale.

En meslant deux sujets l'un pour l'autre nous fuit,

Comme on voit s'eschapper deux lièvres que l'on

Ce sont là leurs raisons, si j'ay bonne mémoire, [suit.

Je me rapporte à vous de ce qu'on en doit croire.

AMIDOR.

L'esprit avec ces lois n'embrasse rien de grand.

La diversité plaist, c'est ce qui nous surprend.

Dans un mesme sujet cent beautez amassées,

Fournissent un essain de diverses pensées.

Par exemple, un rival sur l'humide élément

Qui ravit une infante aux yeux de son amant;
Un père en son palais qui regrette sa perte;

La belle qui souspirc en une isle déserte
;

L'amant en terre ferme au plus profond d'un bois.

Qui conte sa douleur d'une mourante voix
;

Puis arme cent vaisseaux, de livre sa princesse.

Et triomphant rameine et rival et maistresse :

Cependant le roy meurt, on le met au tombeau,

El ce malheur s'apprend au sortir du vaisseau :

Le royaume est vacquant, la province est troublée.

Des plus grands du pays la troupe est assemblée,

La discorde est entr'eux, tout bruit dans le palais;

La princesse survient, qui les remet en paix.

Et, ressuyant ses yeux, comme reine elle ordonne

Que son fidèle amant obtienne la couronne.

Voyez si cet amas de grands evenemcns,

Capables d'employer les plus beaux ornemens :

Trois voyages sur mer, les combats d'une guerre,

L'n roy mort de regret que l'on a mis en terre.

Un retour au pays, l'appareil d'un tombeau.

Les estais assemblez pour faire un roy nouveau,

Et la princesse en deuil qui les y vient surprendre.

En un jour, en un lieu, se pourroient bien estendre?

Voudriez-vous perdre un seul de ces riches objccts ?

SESTIANE.

Vous n'auriiv. aiilremciit que fort peu de sujects.

Je veux vousen dire un que vous pourrie/ bien l'aire.

AMIDOR.

Dittes, je l'eutreprens s'il a l'heur de me plaire.
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SESTIAXE.

(Jii expose un enfant dans un bois cscai'té,

Qui jiar une (yi^resse est un temps alaitté :

l,a l\ presse s'esloignc, on la blesse à la citasse,

tlle perd tout son sang, on la suit à la trace;

On la trouve et l'enfant ' que l'on apporte au roy,

Beau, d'un fixe regard, incapable d'effroy.

Leroy l'aime, il l'esleve, il en faict ses délices;

On le void réussir en tous ses exercices.

Voila le premier acte ; et dans l'autre suivant

Il s'eschappe, et se met à la mcrcy du vent ;

11 aborde en une islo où l'on faisoit la guerre :

Au milieu d'un combat il vient comme un tonnerre.

Prend le foible party, relevé son espoir;

Un roy luy doit son sceptro, et désire le voir :

Il veut en sa faveur partager sa couronne :

Sa fille en le voyant à l'amour s'abandonne :

Un liorrible géant du contraire party

Faict semer un cartel; il en est adverty.

Il se présente au cbamp, il se bat, il le tue :

Voila des ennemis la fortune abbatuë.

Enfin dedans cet acte, il faudroit de beaux vers

Pour dire ses amours et ses combats divers.

AMIDOH.

Ce subject est fort beau, grave-doux, magnifique;

Et si je le comprens, il est tragicomique.

SESTIANIÎ.

La princesse en l'autre acte, avec son cher amant

Se trouve au fond d'un bois.

AMlUOll.

Nommez-le Lisimant ;

La princesse, Cloris, pour plus d'intelligence.

SF.STIANE.

Cloris donc en ce bois cède à sa violence;

Elle en a deux gémeaux qu'elle esleve en secret.

MELISSR.

Ma sœur, voicy mon pore.

SESTIAVK.

Ah! (|iie j'ay de l'Cgret !

C'estoitlàlepkisbeau.

AMUiilR.

Sa rencontre est molesle.

SESTIANK.

Quelque jour, Amidor, je vous diray le reste.

SCÈNE V

ALC.IItON, SKSTIANE.

Al.l.llillN.

Je vous cherchois par tout, mes filles. Qu'est-ce cy?

Dieux ! quelle liberté! retirez-vous d'icy.

Ce n'est pas vostro faict de parler à des hommes.

SESTIANE.

Au moins remarquez bien l'endroit où nous en som-

Ar.ciDoN. |ii";*-

C'est à moy de les voir, et d'en faire le chois.

Allez, je veux bien tosl vous pourvoir toutes trois.

I. " Et l'i-nfuiit, • c'cstà-diro < avec renfaut. >. — Cxi cUil |>ns

ici toul à fait dans le sens grec.

SCÈNE VI

AMIDOR, ALCIDON.

AMUmjR.

Il faut faire l'amant de l'une de ces belles.

ALCIDON.

Est-ce que vous ayez quelque dessein pour elles?

AMIDOR.

Ce mont si merveilleux en Sicile placé.

Sans qui gémit le corps d'Encelade oppressé,

Vomissant des brasiers de sa brûlante gorge,

Ce tombeau d'Empedocle, où Vulcan fait sa forge,

Où Broute le nerveux, cet enfumé démon,

Travaille avec Sterope et le nud Pyracmon, [flame

Dans son ventre ensoufl'ré n'eut jamais tant de

Qu'une de ces beautez en versa dans mon ame.

AIXIDON.

Que cet homme est sçavant dedans l'antiquité !

Il sçait mesler la Fable avec la vérité :

Il cognoist les secrets de la philosophie,

Et mesme est entendu dans la cosmographie.

Vous estes amoureux? et qu'est-ce que l'amour?

AMIDOR.

C'est ce Dieu génitif, par qui l'on void le jour.

Qui perça l'embarras de la masse première.

Desbrouilla le chaos, fit sortir la lumière,

Ordonna le manoir^ à chacun élément.

Aux globes azurins donna le mouvement.

Remplit les végétaux de semence féconde.

Et par les embrions éternisa le monde.

ALCUlON.

Son esprit me ravit, son sçavoir me confond.

Dieux! qu'il est subtil, et solide, et profond!

Je ne voy rien si beau qu'un sçavoir admirable.

C'est un riche trésor à tous biens préférable :

C'est un flambeau divin que l'on doit respecter.

Allez, je vous estime, et vous veux contenter.

Venez icy ce soir, je vous donne ma fille.

Vous ferez quelque jour l'honneur de ma famille.

AMIDOH.

Adieu, grand pHiducteur de trois rares beautez.

Le Ciel donne à vus jours mille félicitez,

Clotbon d'or et de soye en compose la trame ;

Et la fierc Atropos de long temps ne l'enlame.

t Ce mol avait étii pris, dans ce sens, par l'école de la Pliîiade,

à la langue du xv siècle. Il est dans le 68' rondcl de Charles d'Or-

léans, et son féminin (jmitrke, <|ui est resté dans la science et dans

la philosophie, fut employé un i>cu plus lard par Jean Marot.

2. C'est-à-dire .le demeurer, » du latin manere, rester en place.

Pris dans ce sons, dout je ne connais pas d'autre ev-mple, ce m..l

donne au mieux son étymologle laline.
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ACTE TROISIEME

SCÈNE I

FILIDAN, ARTABAZE.

FIUDAX.

Qiianil te pourray-je voir, ô beauté que j'adore ?

Helas! que ce désir me picque et me dévore !

ARTABAZE.

Pauvre homme, je t'eutens sans cesse souspirer.

Tu ne fais que te plaindre et te désespérer.

Je suis l'elfroy de ceux qui semblent redoutables,

Mais sçache que je suis l'espoir des misérables.

Est-ce quelque tyran qui triomphe de toy.

Et qui te faict servir sous son injuste loy?

Jupiter dans les cieux peut garder son tonnerre :

Je dompte ces marauts et j'en purge la terre.

Est-ce quelque brigand qui t'emporCe ton bien ?

Quelque paît qu'il se cache, il ne lui sert de rien.

J'escalade les monts, je descens aux abysmes.
Il n'est point contre moy d'azyle pour les crimes.

FILIDAX.

Ce n'est point ma douleur.

ARTABAZE.

Quelque accident fatal

T'a-t'il l'ait exiler Je ton pays natal?

Je veux le redonner la grâce de ton prince,

(Ju mon juste courroux destruira sa province.

FlUDAN.

Ce n'est point là mom mal, mes ennuis sont plus

ARTABAZE. [grauds.

Regrettes-tu quelqu'un de tes proches parens?

Si c'est qu'après sa mort il te fasche de vivre,

Je vay jusqu'aux enfers et je te le délivre.

FiIJIiAN.

Madouleui'estbieii autre, ù merveilleux vainqueur.

ARTA AZK

Est-ce une maladie ?

FlLlDAN.

Ouy, qui me lient au cœur.

ARTABAZE.

C'est une maladie ? Xh ! qu'elle est attrapée !

J'extermine les maux du vent de mon espée.

Mais il faut en user en diverses façons,

Uu feindre une estocade, ou des estramaçons'.

Selon les maux divers.

KU.IDAN.

Ce pouvoir est estrauge.

ARTABAZE.

Quel est donc vostre mal"?

1. L'esirajitaçon l'Iait une large épée ou jilulùl un sahro, d*oi"i-

ginc gauloise, dont rancien uoin, cité par Grégoire de Tours, et

d'où vint celui-ci, était scmmasaxos. Les Allemands en ont fait,

par abréviation, 5cr«wi, d'où est venu scrimc, puis c:icrime.

FILIDAN.

Mon mal vient il'un meslange

n'ebene, d'or, d'argent, d'azur et de coral.

ARTABAZE.

Tout cela pris en poudce a causé vostre mal.

N'avoit-on point mesié quelque jus de racine

Pour donner le passage à ceste médecine?

FlLlDAX.

Helas! roi des vaillans, vous ne m'entendez pas.

ARTAIIAZK.

Ce tilre me jilaist fort.

FILIDAN".

Je suis près du trespas

Pourun phillre amoureux quej'ay pris pai' l'oreille.

ARTABAZE.

Vrayment vous me contez une estraiige merveille,

Un philtre par l'oreille ?

FILIDAN.

Escoutez-moy, bons Dieux !

J'entens un doux récit du coral de deux yeux,

De l'azur d'une bouche.

AHTAUAZE.

.\h Dieux ! il me fail rire.

C'est de l'azur des cieux que vous ine voulez dire,

Du coral d'une bouche.

FILIDAX.

Attendez un moment.
C'est doncques l'un ou l'autce.

ARTABAZE.

Ah ! vous estes amant
De quelques yeux d'azur, de quelque teint d'yvoire ?

FILIDAX.

L'yvoire n'en est pas, sij'ay bonne mémoire;
Mais c'est un tel amas de parfaicles beautez.

De trésors infinis, de rares qualitez.

Que je suis, pour les voir, dans un désir extrême.

ARTABAZE.

Sans doute il veut parler de la nymphe qui m'aime.

FILIDAX.

Quoy ! vous la cognoissez?

ARTABAZE.

Ah! si je la cognois ?

Ceste nymphe m'adore, elle vit sous mes loix,

FILIDAX'.

Quelle vive douleur a mon ame saisie !

Falloit-il à mes maux joindre la jalousie?

Ne suffisoit-il pas de languir sans lavoir?

ARTABAZE.

J'en pourray bien ranger d'au très sous mon iiiun ni r.

Je me suis engagé de vous donner remède,

J'ay pitié do vos maux, allez, je vous la cède.

FILIDAN.

prince généreux, courtois et libéral.

Donc j'obtiendray par vous cet azur, ce coral?

De gloire et de bonlieur le Ciel vous environne,

Que j'embrasse vos jiieds.

ARTAllAZi:.

Allez, je vous la donne.
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SCÈNE II

ARTABAZE, FILIDAN, AMlDOIi.

AIITADAZK.

Ci'l lioiiiMie t'sl furieux, retirons-nous d'icy.

l'IIJliAX.

Pour quelle occnsion le craigiiez-vous ainsi?

AllT.UlAZK.

Quand ji' l'ay veu laulust il s'est mis en furie.

FII.lIiAX.

Il n'est rien de )ilus doux, e'est une resveric.

AHTABAZK.

Toutefois il crachoit du creux de ses poulmons,
L'Epode, l'Antistroplie, et cent autres démons.

FlUriAN.

Bannissez Geste peurdevostre fantasie,

Cela doit s'appeller fureur de poésie.

AirrABAZK.

C'est là mon seul défaut, je crains les furieux.

in.n>Ax.

Ouoy, eraiuilre '.'ayant ce bras tousjours victorieux?

AIlTAliAZi:.

Je m'en fuy.

KJUHAN-.

Demeurez.

ARTAUAZE.

Voyez comme il médite.

l'II.UiAN.

Que craignez-vous?

AHTABAZK.

Je crains que sa rage s'irrile.

KlI.mAN.

Rasseurcz vostre esprit, il médite des vers

Pour semer vostre nom par tout cest univers.

Quittez, cher Amidor, vos Muses bien aymécs.

Et venez rendre hommage à ce dompteur d'armi''i'f

.

AHTAI1\ZK.

M'asseurez-Mius de luy?

lU.IllAN.

C'est le hel'us du lem[is.

\Nnnnr,.

Ji' vous sailli', ellVoy de t(jns lis c baltaus,

Qui iliiunez jalousie à cent testes rowiles.

AIClAltAZi:.

Il a, comme je voy, (pielipies bons intervales.

Dittes, vostre fui'eur vous prend-elle souvent?

Faites nous ipielque >igiie au moins aiipai'avanl.

AMIIiiill.

Ma plieliiqiie ruii'iir>ert aux lii'ros illustres

Pour prolonger leurs jours iFiiu millinn de lustres.

Elle donne aux vaillans les plus beaux de ses traits.

Par exemjde, alléguez queli|nes uns de vos laits.

Vous verrez ma fureu qui vous les va dcscrire.

AnTATlAZK.

Pour mes faicts valeureux je veux bien vous en dire.

Mais trêve de fureur.

FILUIAN,

Ah ! ne le craignez pas.

AMn)nR.

Jamais ceste fureui' ne causa de trespas.

AIITADAZK.

Si;achez que j'ay pour nom l'effroyable Artabaze,

Qui, monté quelquefois sur le cheval Pégase,

Va jusques sur la nuë œillader l'univers ',

Pour ctiercher de l'employ dans les climats divers.

Puis pour me divertir je vole et je revole

En deux heures ou trois de l'un à l'autre pôle.

AMUlOIl.

Son discours thrasonic me plaist extrêmement.

Il ayme l'hyperbole, et parle gravement.

AHTABAZK.

In jour du haut de l'air j'apperceus deux armées,

D'une chaleur pareille au combat animées :

Quand assez à les voir je me fus diverty.

Attendant de me joindre au plus foihie party,

Tousjours voloit entr'eux la victoire douteuse :

En fin de cet esbat ma valeur fut honteuse :

L'impatiente ardeur me faicl fondre sur eux,

C.iunme un aigle vaillant sur des cygnes peureux :

Je fends de tous costez bras, jambes, cuisses, testes :

Mes grands coups se l'ont craindre ainsi que des tem-

J'attiresur moy seul mille traits opposez : [pestes :

Mais d'un de mes regards j'abbas les plus osez.

En fin je fis alors, ce qu'à peine on peut croire,

De deux camps ennemis une seule victoire.

ANHIIOR.

Cet exploict gigantesque est certes merveilleux.

.\RTABAZK.

Comment descririez-vous ce condiat périlleux?

AMinoK.

Au secours, Polhymnie, Erato, Therpsicore.

AHTAlUZi:.

Fuyons, ceste fureur le \a ri'preinlre encore.

III.IIIAN.

Demeurez, grand guerrier; ignori'Z-voiis les noms

Des Muses i[u'il ili\0(|ue?

Ain ABAZK.

Il parle à ses dénions.

Sun leil n'est plus si doux, il fait mille grimaces,

El masclie entre ses dents de certaines menaces.

Noyez comme il iioiis lance nn regard de travers.

III,II>AN.

C'est de ceste façon que l'on fait de linus vers.

ABTAIIAZK.

Faut-il estrc en fureur? ce niestier est estrange.

l.urmislichi-i

parles qui a ilit ;

1 liu. ilvs pnt-tcs de lii suiU- do llulisard, ii Ik.i

DcMint le gruud suli'il, jt vcu\ ch.iuliT invs mm's,

lil ilii suinmct des inouïs œillader l'univers.

urd lui iiiémc avait trés-souïenl eniplovc; le luul leillader.
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J'ayme mieux pour ce coup me passer de louange.

Pour voir faire des vers je n'y prens pas plaisir.

AMIDOR.

J'en feray donc pour vous avec plus de loisir.

Je veux vous présenter des enfans de ma Muse.

AHTABAZE.

Je vous feray faveur.

KILIliAN.

Mais à quoy je m'anuise.

Cherchons, mes yeux, cherchons ces aymablcs ap-

AliTABAZE. [pas.

Où courez-vous, amy, ne m'abandonnez pas.

FU.UiAN.

Ne craignez rien de luy, croyez en ma parolu.

AUTABAZK.

.\dieu donc,pau\re amant, que le Cielvousconsolc.

SCÈNE III

.\MmnR, ART.UUZE.

AMlliiiR.

Guerrier, ne craignez rien parray les vertueux.

Je voy que vous marchez d'un pas majestueux.

Vous avez le regard d'un grand homme de guerre
,

Et tel que Mars l'auroit s'il estoit sur la teri'e
;

Vous avez le parler grave, sec, resonnant,
Digne de la grandeur d'un Jupiter Tonnant.

ARTABAZE.

Il est vray.

AMIlliiR.

J'ay produit une pièce hardie.

Un grand effort d'esprit: c'est une tragédie,

Dont on verra bien tost cent poètes jaloux.

Maisj'auroisgrand besoin qu'un homme tel que vous,

Pour faire bien valoir cet excellent ouvrage,
Voulust représenter le premier personnage.

ARTABAZE.

Oiiy, je l'entreprcndray, s'il est digne de moy.

AMIIHiR.

C'est le grand Alexandrr.

ART\»\ZE.

Oiiy, puis que ce gi'and roy.

Par qui se vid l'Asie autrefois possédée,

.\voit de ma valeur quelque légère idée.

AMinon.

J'ay le roolle en ma poche, il est fort furieux,

Carjr luy fais tuer ce qu'il aime le mieux.

ARTABAZE.

C'est doncquelque démon, quelque besleell'royabli- :

Ah ! ne le tirez point.

AMHlOB.

Ce n'est rien de semblable .

Cela n'est qu'un esrril.

ARTABAZE.

Quoy, i|ul dijuin' 1,1 uiurt'?

Vous estes donc sorcier?

AMIDOR.

Ne craignez point si fort.

ARTABAZE.

Ah Dieux ! je suis perdu, ma valeur ni mes armes
Ne sont point par malheur à l'espreuve des charmes.

AMniMR.

Ce ne sont que des vers.

ARTABAZE.

C'est ce qui me faict peur.

AMIDOR.

Si vous craignez l'escrit, je les diray par cgeur.

Voyons si sur le champ vous les pourrez apprendre.

ARTABAZE.

Je le veux.

AMIDOR.

Diltcs donc: Je suis cet .\lexandre.

ARTABAZE.

Je suis cet Alexandre.

AMIDOR.

Effroy de l'univers.

ARTABAZE.

Ce titre m'appartient.

AMIDOR.

Ah Dieux! dittes vos vers.

ARTAHAZE.

Je ne suis pas si sot qu'en dire davantage.

Je me condamnerois en tenant ce langage.

AMIDOR.

Quelle bizarre humeur"?

ARTABAZE.

Ce trait est captieux-.

Afin que j'abandonne un titre glorieux:

Le donnant, je perdrois le pouvoir d'y prétendre.
Je diray seulement : Je suis cet Alexandre.

AMIDOR.

Et qui dira le reste?

ARTABAZE.

Il faut bien, sur ma foy.

Donner le titre à dire à quelqu'autre qu'à moy :

Puis je pourray poursuivre.

AMIDOR.

Dieux ! quel badinage !

On verroit deux acteurs pour un seul personnage.

ARTABAZE.

Comme vous l'entendrez, je ne puis autrement.

AMIDOR.

Ma foy, vous le direz, j'en ay fait le sernieut.

ARTARAZE.

Quoy! vous me menacez, frénétique caboche?

AMIDOR.

Je feray donc sortir le roolle de ma poche.

ARTABAZE.

Dieux, à mon secours ! sauvez-uioy du sorcier.

AMIDOR.

Adieu, vaillant courage; adieu, franc chevalier.
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SCENE lA'

PHALANTE, AMIDOR.

VII.VLANTK.

Dcquoy rit Aiiiidoi' ?

.\MUiil\\.

(;'l's1 de ce caiiitaiiip.

l'iiM, \Mi:.

Aray, je te cherchois, j'ay besoin de ta veine

Pour vaincre une beauté dont mon cœur est épris :

Mais pour se faire aimer, vivent les bons esprits !

Rien ne scauroit fleciiir une humeur rigoureuse,

Comme un versqui scait plaindre une peine aniou-

AMiDoii. [reusc.

Si c'est une beauté qui chérisse les vers,

J'en ay de composez sur des sujects divers :

J'en ay sur un refus, j'en ay sur une absence.

J'en ay sur un mespris, sur une mesdisance.

J'en ay sur un courroux, sur des yeux, sur un ris,

l'n Retour de Silvie, un Adieu pour Cloris,

Un Songe à Rerenice, une Plainte à Cassandrc;

Car on choisit le nom tel que l'on le veut prendre.

l'IlALAXTK.

Geste Plainte à Cassandre est bien ce qu'il me faut.

AMIIiliR.

Geste pièce est sçavanle, et d'un stile fort haut.

l'IIALANTK.

C'est comme je la veux.

AMUiiill.

Au reste ce sont stances

Pleines de riches mots, de graves doléances.

l'IIAI.AME.

Si le stile en est riche, on me tient riche aussi.

AMUMiU.

Serois-je assez heureux pour les avoir icy '.'

l'IlAI.ANTK.

l.'est-ce là ?

AMllinll.

iNon.

l'IlAI.ANTK.

Quoy donc ?

AMIDOIl.

Une ode pindariqne.

l'IIALANTE.

la cela?

AMIIiiill.

Ce sont versqu'oii va mettre en musique.

l'IlM.ANÏK.

Ce l'esl peiil-çstre ic\.

A Mil" m.

C'est l'Adieu pinir Clori<.

l'IIAI.AMi:.

l'A là?

AMIIioll.

Ce sont les Pleurs de la ber^rere Iris.

Là ?

AMIDOR.

C'est une anagamme en tous les hémistiches,

l'IIALANTE.

Et là ?

AMIUUIl.

C'est un sonnet en lettres acrostiches.

Ah ! non ce ne l'est pas, c'est un Vœu pour Phyllis.

l'HALAXTE.

Ne l'est-ce point icy ?

AMIDilH.

C'est Sur un teint de lis.

l'IIALANTE.

L'est ce là ?

AMIDOli.

C'est une hymne.

riIALANTE.

Et là?

AMiiion.

C'est une ecloguc.

PHALAXTE.

Là ?

AMlIlOn.

C'est une epitaphe.

l'UALA.NTE.

Et là?

AMIDOR.

C'est un prologue.

l'IIALANTE.

Nous sommes malheureux.

AMiiion.

Je croy que la voicy.

PIIAI.ANTE.

Que les Dieux soient loiiez.

A M Mil 111.

Non, c'est Sur un soucy.

l'IUlANTE.

Ce l'est donc(|ucs icy.

AMIlMlli.

Non, c'esl un epigrame.

l'llU,\NTE.

Ce la sera doiic là.

AMIllilli.

C'esl une cpilhalame.

l'IIALANTE.

Ce sera la dernien'.

\MI|iiill.

A la lin ji_' hi voy.

l'Il Al, \NTE.

() Dirliv !

AMIlMill.

Plainte à Cassandre.

l'HALANTE.

Amy, donne la moy :
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J'ayme à lire les vers, je suis tout en extase.

AMlniiR.

Vous ne les liriez pas avec assez d'emphase.

STANCES 1.

Donciiues, rigoureuse Cassaiidie,

Tes yeux entre-doux et hagards,

Par l'optique de leurs regards

Me vont pulvériser en cendre.

Toutefois, parniy ces ardeurs,

Tes hétéroclites * froideurs

Causent une antiperistase :

Ainsi mourant, ne mourant pas.

Je me sens ravir en extase

Entre la vie et le trespas.

Mon cœur devint pusillanime '

Au prime aspect de ta beauté,

Et ta scylhique cruauté

Rendit mon esprit cacochimc.

Tantost dans l'Eurype' amoureux
Je me croy le plus malheureux
Des individus sublunaires :

Tantost je me croy transporté

Aux espaces imaginaires

D'une excentrique volupté.

Aussi ton humeur apocryphe
Fait que l'on te nomme en ce temps
Des hypocondres inconstans

Le véritable hiéroglyphe.

Les crotesques illusions

Des fanatiques visions

Te prennent pour leur hypothèse;
Et dedans mes calamitez

Je n'attens que la synderese =

De tes froides neutraiitez*.

Autrement la métamorphose
De mon bonheur en tant de maux,
Fait que l'espoir de mes travaux

1. Tallcmaut Ji l'Historiette des « coûtes, naïvetez, bous mots, »

dit coninieut Desmarets fut amené à faire ces stances: a U trouva à la

campagne une tille qui faisoit le fort bel esprit. Elle disoit que les Ai'oti-

i/e/te\oloient sur l'ori^ce du chaos : «Ouais! dit Desmarets, qu'est-

u ce que ceci ? » U se met à l'entretenir en même style, et après luy

écrivit une lettre de la même force. Elle n'osa répondre, mais tau-

dis qu'il fui dans le pays, elle ne vouloit parler qu'à luy. Un bon
gentilhomme à qui elle montra celte lettre dit : « Vraiment, vuilà de
• bcaui vers. » Desmarets dit que cette 1111e est cause qu'il a fait les

stances des Visionnaires. »

i. Bizarre. — Xeufgermain, un des plus ridicules urigiuaui de ce

temps-là, s'appelait lui-même « poëte hétéroclite.

3. Mot prétentieui alors, à force d'être nouveau. 11 no devint uu
peu sérieux qu'à la fin du siècle. Encore fallut-il que le P. Buu-
hours assurât que de bous auteui-s s'en servaient.

1. Petit détroit plein de tempête qui séparait l'Eubée de l'.VItique.

:i. Remords de conscience. — Ce mot venu du grec ne s'employait
qu'entre ilévots. La Jlacette de Régnier le comprenait :

Elle lit saint Bernard, la Guide des Pescheti^s,

Les Méditations de la mère Thérèse,

Sait ce qu'est hypostase avccque sijnderèse.

Regnard s'en est servi comiqucment dans le Légataire.

6. Indifférences. — Mayuard a dit :

... Tu sers avec fidélité

lue demoiselle de glace

Qu'on appelle Aeulralilr.

N'est plus qu'en la métempsycose.

La catastrophe d'un amant
Ne trouve point de sentiment

Dans ton ame paralytique.

Faut-il, lunatique beauté,

Que tu sois le pôle antartique

De l'amoureuse humanité ?

Chante donc la Palinodie,

Cher paradoxe de mes sens.

Et des symptômes que je sens

DobrMiiille l'encyclopédie '.

Ainsi les célestes brandons
Versent sur ton chef mille dons

En lignes perpendiculaires
;

Et devant ton terme fatal.

Cent révolutions solaires

Esclairent sur ton vertical.

PHALAXTE.

Ah ! que je suis ravy ! quelle muse admirable !

AMinOR.

Que vous semble du stile '?

PHAI.A-NTE.

Il est incomparable.

Mais mon estonnement est sur ces visions.

Cette humeur apocryphe, et ces illusions [coro

Dont ces vers sont remplis, qui me font croire eii-

Qu'on les a faicts exprès pour celle que j'adore.

AMlDOR.

Elle est donc lunatique '?

PHALANTE.

Elle a l'esprit gasté

D'une amour d'Alexandre.

AMllKlIi.

.\h ! quelle absurdité

Quoy ! du grand .Alexandre'? elle est donc chiméri-

Voila ce que produit la lecture historique, [que ?

Et celle des romans dans les jeunes esprits.

Qui de phantosmes vains sentent leurs cœurs épris.

Alors que fraischeraent ils ont leu quelque histoire ;

Cette humeur changera.

PHALANTE.

Je le pourrois bien croire :

Et mesmes ces beaux vers ont des charmes puissans

Pour luy bien reprocher qu'elle a perdu le sens.

AMJDUR.

Donc, au lieu de ces mots, rigoureuse Cassandre,

Mettez au premier vers, amante d'Alexandre;

Ce traict la picquera.

PHALANTE.

L'advis est excellent.

J'admire cet esprit.

AMIDUK.

C'est là nostre talent.

PHALANTE.

Je la pourroi? liieii Niiincre à fiu'ce de largesses.

1. Ce mot n'était (i

chclet dit dans son /'

plus que dans le bui

liêremenl le rajeuni

ou plutôt ne l'était plus. Ri-

ait vieilli et ne • s'employait

et d'Alembert devaient singu-
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Si les biens liiy plaisoieiit;j'ay de grandes richesses:

Mais ce chainie est plus propre cà gagner ses parens.

En voicy, ce me semble, un des plus apparens ;

Il m'a promis secours, je vois Alcidon mesmc.

AMinon.

Je m'en vay cependant méditer un poëme.

Ces vers vallent cent francs, à vingt francs le cou-

l'HAi.ANTr. [plef.

Allez, je vous promets un habit loni complet.

SCÈNE V

LYSANDRE, ALCIDON, l'HALANTE.

LYSANIIltK.

Vénérable Alcidon, je vous oITre'Phalante

l'our digne serviteur de ma belle parente.

Mélisse voslrc fille, ayant un revenu
Oui passe tous nos biens.

ALCinoN.

Soyez le bien venu.

Estes vous possesseur d'une grande richesse?

l'HALANTK.

Crace aux Dienxj'ay des biens dignes de ma noblesse.

J'en ay dedans la ville, et j'en ay dans les champs :

Je l'ay fendre la terre cà cent contres tranchans :

J'ay des prez, des forests, des estangs, des rivières,

Des troupeaux, des haras, des forges, des minières.

Des bourgs et des chasteaux, des meubles .à foison ;

Les sacs d'or et d'argent roulent par ma maison.

ALCIDO.X.

Ouelle richesse au monde à la vostre est égale !

De toutes vos maisons quelle est la principale ?

rHALANTK.

C'est nn lieu de plaisir, séjour de mes aveux,

A rnon gré le plus beau qui soit dessous les cieux.

Si vous le desirez, je vous le vay descrire ^.

ALi'.inox.

Vdiis me feri'z jilaisir, c'esl ce que je désire.

flIAI.ANTK.

Ce lieu se peut nommer séjour des voluptez,

Où l'art et la nature ctallent leurs b ruitez;

(In renconire à l'abord une longue venue

D'arbres il quali'c rangs qui voisineMl la nue :

Deux jirez des deux coslezl'ontvoircenl mille Heurs,

Oui purent leurs tapis de cent vives couleurs;

Elcentpelils ruisseaux coulent d'un doux murmure,
Qui d'unieil plus riani funl briller la M'cdiiri'.

Al.i:il"i\.

I.'abdi'd csl agréable.

\. X.iiis nvoiis Ml il:ins In niilici' ilc Du n- i|u'.mi ilisnil cl.'s

lilirîiircs pnviiiit chaciiic crntiiinp de vorsaux poètes, suivnnt ht Imii-

•1, Dcsinarcts a dû prendre plaisir iiccUe description di- clijidMu.

Il aimait fort l'architecturi' et s'y connaissait. C'est inc^nie piillr eela

(jiie II! surintendant Desnoyers tâcha de l'éloigner du cardinal ;

• Il a nuy, dit Tallemanl, eu tout ce (pl'il a pu il Desmarels, (pii

s'rnlend ii tout, cl rpii a hcaucoup d'inclination pour raiTliili-elnre,

.Ir peur (pie cet homme n.' Iny osl;i>l .pi.'lip.e elles.'. •> Kdit. 1'.

raris, l. Il, p. lin.

I.VSAXDRF.

On peut avec raison

Se promelire de là quelque belle maison.

l'HALAXTR.

De loin l'on aperçoit un portail magnifique:

De prés l'ordre est toscan, et l'ouvrage rustique:

Ce portail donne entrée en une grande court.

Ceinte de grands ormeaux, et d'un ruisseau qui

[court:

Là, mille beaux jugeons et mille paons superbes

Marchent d'un grave pas sur la pointe des herbes.

Une fontaine au centre a son jet élancé

Par le cornet retors d'un Triton renversé :

Cette eau frappe le ciel, puis retombe et se joiie

Sur le nez du 'friton, et luy lave la joue.

La court des deux costez tient à deux bassecourls.

De qui le grand chasteau tire tout son secours :

En l'une est le maneige, offices, escuries
;

L'autre est pour le labour, et pour les bergeries.

.\u fond de cestc cour, paroist cette maison,

Qu'.^rmide eust pu choisir pour l'heureuse prison

Où furent en repos son Hrgnaul cl ses ai'ines, [mes.

Sans qu'elle eust eu besoin du pouvoir de ses char-

Au bord d'une terrasse un grand fossé plein d'eau

.Net, profond, poissonneux, entoure le chasteau.

Pour rendre ce lieu seur contre les escalades
;

Et l'appuy d'alentour ce sont des balustrades.

ALCIIICIN.

Celle entrée esl fort belle.

lilAT. WTK.

Au lioul ilu poiil-levis

Se présente un objet dont les yeux sont ravis.

Trois portes de porphyre, et de jaspe etofées,

Comme un arc de triomphe enrichy de trophées.

Ou entre en une court large de deux cens pas,

Oii cet arl qu'ont produit la règle l'I le compas
(J'entens cette mignarde et noble ai-chilecture)

Semble de tous costez surmonler la nature.

Le logis élevé, les ailes un peu moins.

De quatre |iavillons llanquenl leurs ipialre coings;

El |iar l'eslage bas cent colonnes doriques

Séparent d'ordre l'gal cent ligures antiques.

AU'.llMiX.

O Dieux!

l'IlMWII-.

Lue lonlainr au niilii'ii de la court

Représente Arelbnse; il si'iiibli' (|ii'elle court.

Qu'elle emporte d'un dii'ii leiienr el la li'anchise :

L'amant la suit de près, elle jiense eslre jirise;

Elle invoque Diane, et dans ce lemps fatal

Jaillit dessous ses pieds un long Irait de cristal :

Celte eau qui va noyer sa mortelle dépouille,

En mesme lemps l'eslonne, el l'arresle, el la moiiilli'.

En chaque pavillon sont des a|qiai'lemeiis,

Qui selon les saisons serveni de logemens,

Pour l'esté, pour rii.v ver, le |ii'in lemps ou raiilunini' :

Ainsi que vient le cliauil, <iu qu'il nous aliandonue.

L'ornement des planchers et celiiy des lambris

Rrillcnl de tous coslez de dorures sans pris :

.\u boni des pavillons on void deux gallerics,
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Où le peintre épuisa ses doctes resveries.

Les meubles somptueux, éclatans et divers,

Feroient croire à nos yeux que de tout l'univers

On a l'aict apporter les plus riches ouvrages.

Pour rendre à ce beau lieu de signalez hommages.

ALCLDUA'.

Vous nous contez sans doute un palais enchanlé.

I.VSANIiRK.

Escoutons.

MIAI.ANTK.

Les jardins n'ont pas moins de beauté.

D'abord on apperçoit un parterre s'estendre.

Où de ravissement l'œil se laisse surprendre.

Ses grands compartiniens' forment mille fleurons,

Et cent diverses fleurs naissent aux environs.

Au milieu du parterre une grande fontaine

Jette en l'air un torrent de sa féconde veine.

La figure est antique; un Neptune d'airain

Armé de son trident domotc un cheval marin:

Le monstre, des naseaux 1 nce l'eaujusqu'aux nues.

Qui retombe avec bruit ei. parcelles menues:
Le Dieu void de sa barbe et de son grand trident

Dégoutter mille flots, et n'est pas moins ardent.

ALC'IDOX.

J'aime toutes ces eaux.

l'HALANTE.

Quatre belles sirènes

Dans les coins du jardin forment quatre fontaines.

Dont les bassins pareils ont les bouillons égaux:

Le parterre est enceint de trois larges canaux.

Ce lieu semble coupé du dos d'une montagne.

Et découvre à main droite une riche campagne.

Un bois, une rivière, et toutes ces beautez

Dont les yeux innocens font leurs félicitez.

Le grand parc se sépare en superbes allées,

Par mes riches ayeux en tout sens égalées.

Les arbres en sont beaux, et droicts et chevelus:

Et se joignant en haut de leurs rameaux feuillus.

Parlent en murmurant, s'embrassent comme frères.

Et contre les chaleurs sont des dieux tutelaires.

Un verd et long tapis par le milieu s'estend,

Qu'entrevoid le soleil d'un rayon tremblottant :

Deux ruisseaux aux costez mouillent les palissades,

Interrompant leurs cours par cent mille cascades.

Au bout des promenoirs en un lieu reculé

Se découvre un rond d'eau d'espace signalé :

Diane est au milieu de colère animée.

Et Niobe en rocher à demy transformée.

La reine au lieu de pleurs verse de gros torreiis :

Sa jeune fille encor l'estreint de bras mourans;

El ses autres enfaiis comme figures vrayes

Font sortir pou rdn sang un jet d'eau de leurs playes:

L'estaiifrilciiil le sein vaste enfruulfre ces canaux,

D'un bruit riniliiniel semble plaindre leurs maux.

Al.rM"i\.

Ce rond d'eau nie plaist fort.

l'IlAl.ANTK.

Au tour des palissades

1. Tous li's pailciTOs alors (laii'ht liiiconprs m coinparlimouts,

doiil on ilrssinait li-s ronloins ai.r ilu buis. On imi a nfall (|ui-l-

«jiic's-uiis, suc lii'S muduli's (lu li-uips, ilaiis If jaiiliu de \ rrsaillcs.

Cent niches en leurs creux ont aillant de naïades,

Qui d'un vase de marbre élancent un trait d'eau.

Qui se rend comme un arc dans le large vaisseau
;

El les admirateurs de ces beaux lieux humides
Se promeinent autour sous des voûtes lliiuides.

ALCIDON.

Quel plaisir, o bons Dieux!

l'UAI.AATE.

Loin de là s'aperçoit

l'n jardin que l'on sent pluslost qu'on ne le voit :

Mille grands orangers en égale distance

De fruicls nieslez de fleurs jettent une abondance:

Ils semblent orgueilleux de voir leur beau trésor,

Que leurs fleurs sont d'argent, et que leur fruict est

[d'or :

Et pour se distinguer chacun d'eux s'accompagne

Ou d'un myrthe amoureux, ou d'un jasmin d'Es-

ALciDON". [pagne.

Que tous ces beaux jardins ont de charmans appas!

PHALANTE.

Fn suite est un grand lieu large de mille pas.

Dans les quatre costez sont vingt grottes humides.

Et l'on void au milieu le lac des Danaides.

Ses bords sont balustrez, et cent légers bateaux.

Peints de blanc et d'azur, voltigent sur les eaux.

Où, sans craindre le sort qui mené aux funérailles.

Se donnent quelquefois d'innocentes batailles.

Un grand rocher s'esleve au milieu de l'estang,

Où les cinquante Sœurs faites de marbre blanc

Portent incessamment les peines méritées

D'avoir en leurs maris leurs mains ensanglantées,

El souffrant un travail qui ne sçauroit finir,

Semblent incessamment aller et revenir.

Au haut, trois de ces Sœurs à cruche renversée.

Font choir trois gros torrens dans la tonne percée :

La tonne respand l'eau par mille trous divers:

Le roc qui la reçoit en a les flancs couveits.

Au bas l'une des Sœurs puise à teste courbée.

L'autre monstre et se plaint que la cruche est tom-

L'uiie monte chargée, et l'autre qui descend [bée;

Semble ayder à sa sœur sur le degré glissant
;

L'une est preste à verser, l'autre reprend haleine :

L'œil mesnie qui les void prend sa part de leur pei-

[ne.

L'eau que ce vain travail tourmente tant de fois

Semble accuser des Dieux les inégales loix,

El redire en tombant d'une voix gémissante:

Pourquoy souffré-je tant, moy qui suis innocente"?

Ce bruit et ce travail charment tant les esprits,

Qu'on perd tout souvenir, tant l'on en est épris.

.vLc.mox.

Dieux ! n'en dites plus, je suis plein de merveilles;

Vous m'avez en ce lieu charmé par les oreilles.

i.Ys\NrmK.

J'fiitendrois ce récit Volontiers Imil un jour.

ALCIIIOX.

Je me ]iromi'ine encor dedans ce beau séjour.

Il est \ray, la richesse est une belle chose :

Toute félicité dedans elle est enclose.

Un pauvre n'est qu'un sol. .Vllez, je vous reçoy :

Venez devers le soir vous [ireseiiter à moy.
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Je vous (loiino ma fille, cl veux qu'elle vous aime.
ilcUc oiïre fie vos vœux m'est une gloire extrême.

PHALANTK.

Effacez de son cœur quelques impressions

Qui pourroicnt faire tort à mes affections.

ALCIBON.

Mélisse feroit-elle une faute si grande?
Plialanlc, il vous suffit, j'en reroy la demande.

LYSAXriRK.

Au moins dans ce beau lieu, quandje vous iray voir,

J'auray mou logement.

l'HALA.NTE.

Vous aurez tout pouvc.iir.

ACTE QUATRIEME

SCÈNE I

MELISSE.

Vainqueur de l'Orient, guerrier infatigable,

A qui des conquerans nul ne fut comparable.

Foudre qui si soudain ravagea l'univers.

Héros qui merila cent éloges dixcrs.

Et dont niillc combats cslalilin'hl l'empire.

C'est toy seul que j'adore, et pour qui je soupire.

Soit que je te contemple en la Heur de tes ans,

Quand aux yeux étonnez de mille courtisans.

Par une adresse vive, et qui n'eut point d'égale,

Tu domptas la fureur du fougueux Bucepbale,

Ou quand tu fis l'essay de tes guerrières mains

Sur les forces d'Athene et l'orgueil desThebains;

Ou quand tu fis trembler, à voir ta jeune audace.

Le Danube glacé, l'IUyrie etlaThrace;

Je dis, \oynut l'effort de tes premiers exploicts

Qui jus(pies aux Germains firent craindre tes loix:

Que fera ce grand fleuve au milieu de sa course.

S'il ravage ses bords au sortir de sa source?

I'uisi|uau(l, ayant passé li-s flots de rilclles|iont.

Je \o\ dans pru di' Iriiips sur ton auguste front

Flotter sii|ierlii'im'iil li's palmes immortelles

Des combats du Grani(pie, et d'Issus, et d'.\rbelles;

tiu quandje voy ton cliar suivy de tous costcz

Ile satra|)es captifs, et d'illustres beautez.

De cbameaux chargez d'or, de meubles magnifiques,

Les tliresors amassez par tant de roys persiques;

(lu i|u;irid je t'apperçoy sur ce trône éclatant,

Doiil l'rril lie tous les Grecs se trouva si content,

Goùiei- a\i'e plaisii' les fruicts de la victoire : |re?

Quel \aiii<pirur,dis-je alors, eut jamais lantdeghii-

Mais ipiaud par trop de cœur je le vids engager

Au lidiu'g des Maliiens en un sigi'aiid danger,

En ce lieu malheureux, i|ui citmI |Hirlir la marque

he l'indigne Idrubeau d'un si digne immai-que;

Je Irrmble en le vn\anl le pirniier à l'assaul.

Les l'si'brllcs se ronipi'e, et toy seul sur le liant,

Qui frappes de l'espée, et du bouclier te pares

Du ( lioc impétueux de mille traits barbares :

Maisl'efl'roy me saisit, et d'horreur je freniy.

Quand tu te lances seul dans l'enclos ennemy
;

Et queseul tu soustiens les puissantes attaques

Des plus désespérez d'entre les Oxydraques '.

C'est là, puis que si tard on te vint secourir,

Si ton corps fut mortel, que tu devois mourir.
Aussi n'estois-tu pas d'une mortelle essence.

Le plus puissant des Dieux te donna la naissance
;

Jamais mortel ne fit tant d'exploicts glorieux.

Et ne porta si loin son bras victorieux.

Plus digne fils des Dieux qu'un Baccbus, qu'un Hcr-

Croire que tu sois mort, c'est chose ridicule, [cule -,

De tes membres divins la précieuse odeur
Marquoit évidemment ta céleste grandeur.
Non, tu vis dans les cieux (car par quelque avanturc

Quelque corps pour le tien fut mis en sépulture);

Mais je croirois plustost que tu fus transporté

Dans le charmant séjour d'un palais enchanté
;

Où tajeune vigueur, ta beauté, ton courage,

Du temps ny de la mort ne craignent point l'outrage

Et si tu veux sçavoir l'espoir de mon amour,
C'est que d'un si beau lieu tu sortiras un jour.

Tu sèmeras l'cffroy sur la terre et sur l'onde.

Poursuivant ton dessein des conquestcs du monde.

] le charmant plaisir que je dois recevoir.

Si j'ay durant mes jours le bonheur de te voir !

Il me semble desja que mon amour m'ordonne
Que je t'aille trouver en habit d'amazone.
O mon cher Alexandre, espoir de mes amours,
Voudrois-tuliien pnurmoy l'arreslcr(pieli[uesjours.

Pour produire un enfant de race valeureuse?

Car je sens en t'aimant qui' je suis généreuse.

SCÈNE II

MELISSE, AHTAHAZE.

MIXISSK.

Quand pourray-je gouster tani de félicité

Alexandre mon cœur?

ARTAIlAZi:.

Qnrilc l'sl cette beauté,

Qui pai'le d'Alexandre? Elle pai'oist hardie.

Ma foy vous le verrez, c'est cette tragédie

Dont parloit ce fantasque, elle en dit quelques vers.

:mki.issc.

Oiiy, je le \eu\ rlirrchei' |iar loul cet iinixers.

Mais quel lir.ive gnerriei- me \ii'nt icy surprendre?

\iiT\ii\zi:.

Il faut luy reparlir: Je suis cet Alexandre.

\n:i.issi:.

Vous estes Alexandre? i) mi's yeux liienheui'eiix.

Vous voyez donc l'object de nu's vieux amoureux 1

Que j'embrasse vos pieds, grand prince ipie j'adore.

Quitte, quitte, mon cœur, l'enruii qui le devnre :

Je le voy, ce grand my, ce héros nonqiareil.

Le plus grand que jamais esclaira le soleil,

(> lils lie Jupilei', I r |irodige en courage.

1- l""! 'i "<-l <["' !• il.>.l..| inrnl.ru.i linssag.- (il'S-ciiricus

(Ir yiiinto-l'.uico.

i. On s.iit i|ii'Alc\Hiulro sr litil.'ilii'r sons Ii' ninu iW ces dinn ili-
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AKTABAZK.

Cette ûlle à mon gré l'aict bien son personnage.

MKLISSE.

Vous estes Alexandre ? au moins encore un mot :

Poursuivez de parler.

ARTABAZE.

Je ne suis pas si sot.

MELISSE.

Parlez donc, cher object dont mou ame est éprise.

ARTABAZE.

Je suis cet Alexandre, et cela vous suJTise.

MELISSE.

Il me suffit, de vray, d'avoir l'heur de vous voir.

Vous forcer de parler, c'est passer mon devoir ;

Effroy de l'univers, c'est par trop entreprendre.

ABTABAZK.

Est-ce pour moy ce titre, ou bien pour Alexandre ?

MhXISSE.

Comment l'entendez-vous "?

ARTABAZE.

Si ce titre est pour moy,

Comme m'a]ipartenant aussi je le reçoy:

Mais je le maintiens faux, si c'est pour .\lexandre.

MELISSE.

Vous tenez un discours que je ne puis comprendre.

Vous estes Alexandre, et vous ne Testes pas"?

ARTABAZE.

C'est par moy qu'Alexandre a souffert le trespas.

MELISSE.

Vous Testes donc sans Testre?A présent Alexandre

Est comme le phœnix qui renaist de sa cendre?

Car c'est luy qui revit, et si ce ne Test plus?

A peine j'entendois ces propos ambigus.

Mais, ô cher Alexandre, ô prince qui m'embrase.

ARTABAZE.

Laissons la tragédie, on m'appelle Arlabaze,

Plus craint que le tonnerre, et l'orage, et les vents.

MELISSE.

Arlabaze est le nom de l'un de vos suivants,

Qui le fut de Darie ' ; ah ! le voudriez-vous prendre?

Dieux! ne (piittez point ce beau nom d'Alexaudre.

ARTABAZE.

.Vrtabaze est le nom du plus grand des guerriers,

f)oiit le IVout est chargé de cent mille lauriers.

MELISSE.

Tnites-iuoy doue entendre; est-ce métamorphose

Qui viiiis fnict Artahaze, ou bien métempsycose"?

ARTABAZE.

nuci\ ! Mius diltes aussi des mots de ce sorcier

Oui lit la tragédie ?

MKI.ISSE.

Iii\incihle guerrier,

.Morsqu'on Miuscreut mort par charme ou maladie.

Ce fut donc un sorcier (pii fit la tragédie ?

AUÏABAZE.

Il est vray que de peur j'en ay pensé mmirir.

1. r.Vlait .-Il ilT.I un ili'S plus vi,Mi\ grn.'ivrn

iiclit a Al.'\audic um-c ilt-uf «le svs Fils, i^t lui de

il.' II. Il

Ihli'l.'

Vous a-t-on dit Teffroy qui m'a tant faiel courir?

MELISSE.

Quoy donc ! Il vous fit peur, ô valeur sans seconde?

ARTABAZE.

11 m'a faict dlsparoistre aux yeux de tout le monde.

MELISSE.

Vous disparustes donc par un charme puissant ?

ARTABAZE.

Par des mots qui pouvoient en effrayer un cent.

Par un certain démon qu'il portoit dans sa poche.

MELISSE.

llii'UX !

ARTABAZE.

.Nul de sa mort ne l'ut jamais si proche.

MELISSE.

llepuis cet accident qu'il s'est faict de combats!

ARTAKAZl:.

Quels combats se sont faicts ?

MELISSE.

Ne lessçavez-vous pas?

ARTABAZE.

• On s'est battu sans moy? Je déteste, j'enrage.

MELISSE.

Ce fut lors que vos chefs eurent faict le partage

De tous ces grands pays conquis par vos travaux.

ARTABAZE.

Je les fcray tous pendre; oii sont-ils ces niaraiix?

Ils partagent mon bien?

MELISSE.

Depuis leurs destinées

(In pourroit bien compter prés de deux mille années.

ARTABAZE.

Les Dieux pour les sauver de mon juste courroux

Ont mis asseurément cet espace entre nous.

MELISSE.

Helas! où courez-vous?

ARTABAZE.

Ce sorcier me veut prendri'.

MELISSE.

Je NOUS siiivray par tout, ô mon cher Alexandre.

SCÈXE III

FIMDA.N, AMIDOH.

KILIDAX.

Je la \iis crlle helle, à ce coup je la voy.

Crui'lle, iiiipiloyable, où fuyez-vous de moy?
La iiiauv;usf (|u'elle est. je Tavois apperceiie.

Mais Tingiate aussi tost s'est soustraite à ma veue :

Elle a privé mes yeux d'un si divin plaisir.

Pour augmenter en moy la fureur du désir.

Ainidiir, je Tay \eiie.

AMlMdll.

!
As-tu veu celte belle?

1
FILlIiAX.

]

J'ay Veu comme iiii éclair celle beauté cruelle.

1 .Mais ne Tas-lii puinl veiie?A quoi diuie resvois-tu?
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AMIIlOn.

Je rcsvois au malheur des hnmmes de vertu.

Qu'en ce siècle ignorant les autheurs d'importance

Languissent sans estime et sans reconnoissance.

FILIDAN.

C'est ainsi que pai' fois on des lieux écartez

S'ofl'rent aux yeux luiniains les célestes beautez :

On les void sans les voir : ces belles immortelles

Sont en mesme moment et douces et cruelles.

A.MinoH.

Siècle ingrat ! autrefois Sophocle eut cet honneur
Qu'en l'isle de Samos on le mit gouverneur
Poiu' une tragédie, ainsi qu'on le raconte :

Je devrois estre un roy pour le moins à ce compte.

KlI.lriAN.

Dieux ! qu'elle m'a laissé dans un ardent désir

De voir son beau visage avec plus de loisir !

AMinOR.

Quel homme enfla jamais comme moy sa parole ?

Et qui jamais plus haut a porté l'hyperbole ?

SCÈNE IV

FII.IDAN, HESPERIli, A.MIDOli, SESTIANE.

l'ILIPAN.

Comme de sa beauté tu connois la grandeur,

Crois-(u,cher conrident de ma nouvelle ardeur,

Que ma fidélité puisse estre assez heureuse

Pour tlecliirqneliiuc jour cette humeur rigoureuse?

HE.SPF.RIE.

Escoute, chère sœur, ce misérable amant
Qui feint ne me point voir pour dire son tourment.

ANUIinn.

Les grands peuvent donner les soustiens d'une vie

Qui par mille accidens nous peut estre ravie:

Mais par un vers puissant comme la deïté,

Je puis leur faire don de l'immortalité.

rn.iDAN.

Ah! qu'elle est rigoureuse à son amant fidellc!

AMUlnlI.

Ah! que pour les sçavans la saison est cruelle !

rii.iiiAN.

Beaut('', si lu pouvois sravoir Ions mes travaux!

ANMIiDU.

Siècle, si tu pouvois sçavoir ce que je vaux !

rii.iriAN.

J'aurois en ton amour une jilace aiithenli(|ue.

AMIimll.

J'aurois unr statue en la place publique'.

IIESPKlUi:.

J'ay fiilii- di' 1rs voir en cette égalili''.

L'un se plaindre du lenips, l'auli'i; de ma licauli'.

1. Il y .-1 Mil Si.uv.iiir .il' r.ll.' «ruiii', lanl |iiiin- ccHiiini-s o\ym-
sinus i|iic piilir la cuupf ilu dialu|;uc, dans la lircmicic,' partie de

la scelle de Vadius cl de Trissotin.

SESTIANE.

Non, c'est un dialogue : .Vmidor l'estudie

Pour en faire une scène en quelque comédie.

HESPEIUE.

Ah ! ne le croyez pas, l'un et l'autre en effect

Ont du temps et de moy l'esprit mal satisfaict.

Voyez qu'ils sont resveurs :sçachons-le avec adresse.
Doncqnes vousvous plaignez d'une ingrate maistres-

FILIDAN. [se ?

Si c'est quelque pitié naissante en vostre cœur.
Qui vous fasse cnquerirquel trait fut mon vainqueur,
^cachez qu'il vint d'nn œil que j'adore en mon ame.

[[ESPERIE.

Voyez qu'il est adroit .à me conter sa flame.

Quelle est donc labeauté d'où vient voslre tourment?

FILIDAN.

C'est celle que j'av veûe en ce mesme moment.

HESPERIK.

C'est doncqnes pour ma soMir (pie voslre cœur sous-

FiijiiAx. [pire?

Non.

IIFSPERIE.

Ma sœur, ponvoit-il plus adroitement dire

Que c'est moy qu'il chérit, car c'est l'une des deux.
Respectueux amant, on accepte vos vœux:
Celle que vous aimez de ma part vous asseure

Qu'elle a pitié des maux que vostre cœur endure;
Mais, sans rien désirer, adorez sa vertu.

FIl.lliAN.

doux soulagement d'un espritabaitu !

Que je baise vos mains pour l'heurrusc nouvelle

Que ma déesse envoyé à son amant lidelc.

HESPERIE.

Mais vous de qui l'esprit par tant de nobles vers

Du bruit de cette nymphe a remply l'univers,

Quittez vos desplaisirs, car pour rccognoissance

Sçacbez (|u'elle vous donne une ample recompeiice.

FlLIliAN.

Il est vray que c'est luy qui causa mon ardeur.

AMinOR.

Quel don puis-je espérer digne de sa grandeur?

HESPERIE.

Vous allez devenir le plus riche du monde.

AMIlHiM.

Hi'las! sur fpioy veut-on ([ue cet espoir se fonile ?

HESPERIE.

Elle pciil pour le moins compter cent mille amans.

Qui vivaiil sous SCS loix soiilTrent mille tourmcns.

ICIle va publier, pour soulager leur peine,

Qu'ils n'ont qu'à luy donner des vers de vostre veine.

Vous verrez arriver de cent climats divers

Ces pauvres languissans, pour avoir de vos vers,

Vous ollrir des presens, des innombrables sommes :

Vous voilii dans un mois le plus riche des hommes.

AMIlliiR.

O Dieux! les voyageurs sur les ludiques bords

N'amasserenI jamais de si riclies Iri'sors. [cpies

Quels beaux chaiils Iriumpliaux, el (piels pauegyri-
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McritcroiU de nioy ses bontez héroïques!

FII.ICAN.

Dieux ! qu'elle est magnifique ! et que cette beauté

E\erce heureusement la libéralité !

SESTIANE.

J'aime bien Amidor, mais il faut que je die

Que s'il devient si riche, adieu la comédie.

Car il ne voudra plus s'embroiiiller le cerveau

Que pour une epigramme,ou pour un air nouveau.

AMinOR.

J'auray plus de loisir, Sestiane, au contraire;

J'en l'eray pour ma gloire et pour me satisfaire.

Mais s'il faut que les biens m'arrivent à foison,

11 faut donc que je loue une grande maison :

Car ma chambre est petite, à peine suffit-elle

Pour un lict, une table, avec une escabelle.

SRSTIANE.

Avant que voir chez vous la richesse venir,

Je veux de vostre Muse une grâce obtenir.

AMlHuR.

Commandez seulement.

SESTL\^'E.

Qu'elle veuille descrire

Ce suject que tantost je commençois à dire.

AMIDOR.

Oùy, je vous le promets: ce suject me plaist fort,

Et mérite un esprit qui puisse faire effort.

L'invention m'en charme, et sa belle conduite.

Je me meurs du désir d'en apprendre la suite.

Nous estions demeurez sur ces petits gémeaux
QueCloris eslevoit.

SESTIANE.

Tous deux estoient fort beaux.

L'on admiroit en eux sur tout la ressemblance.

Le père de Cloris n'en eut point cognoissance :

On les faisoit nourrir en des lieux écartez;

En fin les voila grands, aimez de cent beautez.

Le visage de l'un tout à l'autre semblable

Fait naistre tous lesjours quelque intrigue agréable.

Cet acte seroit plein de plaisantes erreurs.

Mesme on y peut niesler quelques douces fureurs.

AMIDOR.

Vraiment vous l'entendez.

SESTIANE.

J'enlens un peu ces choses.

Car j'a.y leu les romans et les métamorphoses.

Dans l'acte quatriesmc. Dieux ! cher Amidor,

J'entensquel(|u'un venir pour nous troubler eucor;

Tirons nous à l'escart. Cependant, Ilesperie,

Si quelqu'un survenoit, parlez-luy je vous prie.

Je luy diray le reste icy dans quelque lieu.

AMinon.

Allnns, ma Mi'lpomcne,et vous, ma n>ni|ilir, ailii'U.

SESTIVM"..

Vous verrez si la fin l'Ut jamais son égale.

IIESI'EHIK.

Quoy ? seule avecques luy?

SESTIA.XE.

Ce sera saus scandale.

Nous ne sommes qu'esprit, et pour estre à l'escart.

Le corps en nos amours ne prend aucune part.

SCÈNE V

ARTABAZE, MELISSE, FILIDAN, IIESPERIE.

AHTABAZE.

Dieux! quelle pitié! je suis couru des dames,

.Mais je ne puis tout seul soulager tant de fiâmes.

MELISSE.

mon cher Alexandre, helas! me fuyez-vous?

Alexandre, Artabaze, appaisez ce courroux.

ARTABAZE.

J'ay li'np d'amour ailleurs, je ne puis vous entendre.

MELISSE.

Je vous suivray par tout, ô mon cher Alexandre.

FILiriAX.

Cet éclair de beauté vient de parestrc icy;

Arreste, ma cruelle; arreste, mon soucy.

SCÈNE YI

ALCIDON, HESPERIE.

ALCIDON".

Quel bruit ay-je entendu?

HESPERIK.

Que je suis misérable!

.VLCIDON.

Qu'avez-vous à pleurer ?

HESPERIE.

Ah ! que je suis coupable!

ALCIDON.

Quoy donc, elle s'accuse? helas ! je suis perdu.

J'ay pour la marier un peu trop attendu.

Je sçavois que la garde en estoit dangereuse.

Quel mal avez-vous faict ?

HESPERIE.

beauté malheureuse !

ALCIDON.

La nieschante a forfaict sans doute à son honneur.

Mais je veux estrangler le traistre suborneur.

Quel mal as-tu donc faict?

HESPERJE.

Ah! le pourrez-vous croire ?

Je pensois de vos jours estre l'heur et la gloire :

Mais je suis vostre honte, et le fatal tison

Qui remplira de feu toute vostre maison.

ALCIDON.

Et de crainte et d'horreur tout le corps nie chancelle.

HESPERIE.

Ah ! qu'à vostre malheur vous me fisles si belle!

ALCIDON.

Rends doue de mon malheur mon esprit édaircy.

HESPERIE.

Quel spectacle, bons Dieux, je viens de voir icy !
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mes yeux criminels, versez, versez des larmes

Sur ce cruel amas de beautez et de charmes.

C'est vous,meschers trésors,qui causezces malheurs.

ALClliciN.

Au moins pour me parler, appaise tes douleurs.

HESPKRIE.

Puis que vous le voulez, j'ay honte, je l'avoue :

Mais pour dire nos maux, il faut que je me loue.

Dès que j'ouvris les yeux pour regarder le jour

Je les ouvris aussi pour donner de l'amour, [fancc,

Ceux qui me pouvoient voir, m'aimoient dès mon en-

Au moins de mes beautez adoroienl l'espérance.

Chacun contribuoit à niesjeuni's plaisirs;

Et ma beauté croissant, croissoii'iit lnus les désirs.

En fin je deviens grande, et quehjue part que j'aille

Mes yeux à tous les cœurs livrent une bataille.

L'un dit, je suis blessé ; l'autre dit, je suis mort :

L'un pense résister à mon premier effort;

Sur ce simple regard d'un plus vif je redouble,

Soudain le leintblèmit, voila 1' œil qui se trouble.

Le bruit de ma beauté se répand en tous lieux,

Et l'on ne parle plus que des coups de mes yeux.

Mille amans sur ce bruit à do llaiins si belles

Ainsi que papillons vionnciii bn'ilrr li urs aisles.

Je renconire par tout des vi>a,:;i- hlrsuiis,

Ocs yeux qui font des vœux à leurs doux ennemis :

Je suis comme un miracle en tous endroits suivie.

Et mesmc en ma faveur je fay parler l'envie.

En fin tous les amans qui vivent sous les cicux.

Se trouvent asservis au pouvoir de mes yeux.

Voila donc nostre gloire : ah! disons nostrc honte.

Tandis d'autres beautez on ne faict plus de compte.

On s'adresse à nioy seule, et pas un seul mortel

Pour offrir son encens ne cherche un autre autel.

Ainsi mes pauvres sœurs: ah ! de douleur je crevé.

La parole me manque.

ALCniON.

Helas! ma fille, achevé.

HESI'ETUK.

Doncques mes pauvres sœurs se voyant sans amant,
Qircllcs jittcnl sur lous leurs regards vainement.

Sont i'(Mluites en fin à ces malheurs extrêmes.

Qu'elles vont recherclier les iiommes elles mesmes.
L'une faisant semblant de conférer des vers,

Court après un poêle, et dans des lieux couverls,

Esloignez de mes yeux, taschc à gagner son ame.
L'autre se void l'eduile à celti^ honte infâme

De suivre un capitaine, h toute iieure, en lous lieux.

Au veu de tout le monde.

Ai.cinoN".

Ksl-il possible ? ô Dieux !

HESPKIUE.

En Ir iiommaMi son cœur et son cher Alrxandi'e.

Mais jugi'z i|ui'l si'cours ellrs pcuveni allrndre.

Ces! pour moy seuh^uent (pie l'un faii-t (anl de vei s.

Et l'aulre pour moy seule a coin'u l'univers,

A vaincu cent guerriers sur la lerre il sur l'onde

Pour UKï fair(! avoiier la plus belle rlu mond(!.

Voyez si j'ay siiject de répandre des pleurs.

D'accuser ma beaiilé, source de nos mallieuis,

Qui cause eu lieu de gloire une honte éternelle.

Ah ! mou pci'e, pourquoy me fisles-vous si belle?

Aixinox.

Osent-elles, bons Dieux, tesmoigncr leur ardeur?
A ce compte vos sœurs ont perdu la pudeur? [me
Mais n'est-ce point aussi trop d'amour de vous mes-

Qui vous faict quelquefois resverque l'on vous aime?
Je n'entends point parler de tous ces amoureux.

HESPERIE.

Sij'avois moins d'amans, nousscrions plus heureux.

ALCIDON.

Mais l'amour de vos sœurs est-ce chose certaine?

HESPERIE.

Vous le pourrez sçavoir, voila le capitaine.

ALCIDON.

Je veux l'entretenir, retirez-vous d'icy.

J'auray sur ce suject mon esprit éclaircy.

SCÈNE VII

ARTAI5AZE, ALCIDON.

ARTAHAZE.

Bon homme, approchez-vous, venez me rendre hom-

.vLc.iDON. [mage.

Valeureux fils de Mars, et sa vivante image,
J'adore avec respect vostrc illustre grandeur,

Et de vos faicts guerriers j'admire la splendeur.

ARTABAZE.

Il me gagne le cœur, l'humilité me charme:
C'est ce qui m'adoucit, c'est ce qui me desarme.
Vous avez une fille ?

AU;ID0N.

Oiiy, guerrier, j'en ay trois.

ARTABAZE.

J'eusse esté, s'il m'eusl pieu, le gendre de cenl l'ois.

Je veux vous combler d'heur, il m'en prend fantaisie,

En dcussent tous ces rois crever de jalousie.

ALC.IDO-V.

De deux filles que j'ay, si l'on m'a bien insiruil,

Vous eu poursuivez l'une, el l'aulre vous poursuit.

ARTAHAZE.

Quoylj'en pou rsu is quelqu'unr? Ah! quelle resverie!

Ai,i;iiMp\.

N'esles-vous pas amanl de ma fille Hesperii'?

ARTABAZE.

Quelle est celte Hesperic? à Dieux ! celle bi'aulé

Se meslc d'attenter à cette vanité?

Vanité téméraire et digne de supplice.

Qu'à peiiii' soiilfrirois-je en une inipi'i'atrice.

Moy qui' inillr hraulrz poiiii-liassrnl à l'envy.

Qui suis d'elles par Imil à loulr henri' suivy ;

Qui n'ay qu'à regarder celle qui me peut plairi".

Pour dire, Allez, c'est- vous que je veux satisfaire.

Enlr'aiilri's la conslanco ri l'ardenle amilii'

D'uni' qui me poiii'suil, vousferoil bien pilii',

Qui me niiunne son tout, et son cher Alexandre.

ALCIUO.N.

C'est ma fille.
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AIITABAZK.

Il est vray, l'on vient de me l'apprendi-e.

Certes, elle ne cède à nulle de ces lieux,

Et peut bien mériter un regard de mes yeux :

Mais jugez de combien elle s'estoit trompée :

Ayant sceu les pays conquis par mon espée.

Ayant oùy parler de mes faicts glorieux.

Qui m'ont de l'univers rendu victorieux.

Son esprit se bornoit à ne pouvoir comprendre,
Sinon qu'elle voyoit un second Alexandre.

Ce nom me faschoil fort, comme indigne de moy.
Car bien qu'il fust vaillant, bien qu'il fust un grand

[roy,

Peut-eslre au quart du monde il fit jadis la guerre,

El pour moy j'ay conquis tout le rond de la terre.

ALCIDOX.

Hé quoy ! je n'ay point leu l'histoire de vos faicts :

Où vend-on ce beau livre?

AHTABAZE.

Il ne parut jamais .

L'aullieur qui me suivit en ce fameux voyage.

Avec tous ses escrits périt par un naufrage.

De vostre fille en fin j'ay détrompé l'esprit.

Qu'on me nomme .\rlabaze, et qu'elle se méprit

Alors qu'elle pensa que j'estois .\lexandre.

J'ay bien eu quelque peine à luy faire comprendre.
Tant elle estoit brouillée en son entendement.
Mais elle a faict alors un coup de jugement.
Pour gagner mon amour par un beau stratagème.

Elle feint sur le champ une colère extrême :

Mesmes elle ose bien passer jusqu'au mespris :

Son dessein rettssit, soudain j'en suis espris :

Mon cœur luy faict présent de sa noble franchise.

Car je fuy qui me suit, j'aime qui me mesprise.

Nul ne sçauroit plus haut porter l'ambition,

Que d'oser renvier sur ma présomption :

C'est un trait généreux, et d'un hardy courage
;

Aussi pour ce sujectje l'aime davantage.

Je veux croire qu'un jour il naistra de nous deux

Un des plus grands guerriers et des plus hasardeux
;

Un qui se fera voir sur la terre et sur l'onde

Mon digne successeur à l'empire du monde.

ALCIDOX.

Vous estes empereur ?

ARTABAZE.

Je le suis en pouvoir.

AI.CiriON.

Il l'aiil donc devant vous estre dans son devoir.

ARTABAZK.

Couvrez-vous, ces respects ne sont que tyrannies.

Je ne m'amuse pas à ces cérémonies.

Ai.cinox.

Vous devriez donc avoir en cette qualité

Grand nombre de sui\ans.

AirrAiiAZE.

Ce n'est que vanilé :

A garder mes estais ma suite est occupée.

Je suis, il me suffit, suivy de mon espée.

AI.( IHON.

Vous me ferez faveurs! vous me racontez

Où sont ceux maintenant que vous avez domptez.

Sont-ils morts ou captifs, tous ces rois et ces princes?

AHTABAZE. [vinccs :

Non, je leur ay fait grâce, ils sont dans leurs pro-

Mais ils sont seulement décheus de leurs honneurs :

Car, au lieu d'estre rois, ce sont des gouverneurs.

ALCIDON.

Quel temps avez-vous misa conquérir la terre?

AHTABAZE.

En un mois à peu près j'achevay celle guerre.

Je pris, s'il m'en souvient, l'Europe en quatre jours;

Et sans de ma victoire interrompre le cours,

Je fis voile en Asie, et passant le Bosphore

En six jours je domptay les peuples de l'Aurore.

En deux jours je revins de ces lieux reculez,

Je passay la mer Rouge et les sablons brûlez.

Puis en moins de huict jours je pris toute l'Afrique.

De là passant les flots de la mer Atlantique

Je conquis les climats de nouveau découvers,

Et fus au bout du mois maistre de l'univers.

.\LCIDO.N.

Dieux ! que la valeur est chose merveilleuse !

Quelle vertu peut estre à ce point glorieuse ?

Elle porte par tout l'espouvante et la mort:

Tout fleschit sous ses loix, tout cède à son effort:

Elle donne ou ravit et les biens et la vie,

Et rend sous son pouvoir toute chose asservie.

AHTABAZE.

Il est vray, la valeur est la haute vertu

Par qui rien n'est si grand qu'il ne soit abhatu.

ALCIDOX.

D'elle nous vient la paix, d'elle vient la richesse.

D'elle vient la grandeur, d'elle vient la noblesse :

C'est l'appuy du pays, le lustre des maisons.

Elle est utile en fin pour cent mille raisons.

Je tiens à grand honneur devons avoir pourgendre.

A peine à cette gloire eusse-je osé prétendre.

AHTABAZE.

Je vous veux rendre heureux.

ALCIDOX.

l'e.vcez de bonté,

Qui part de la grandeur de vostre Majesté !

AHTABAZE.

Vous sçavez plaire aux Grands.

ALCIDOX.

Vous voyez ma demeure.

Vous pourrez vous y rendre au plus tard dans une

Je m'en vay voir ma fille, afin de l'adverlir [heure.

Que de ses beaux habits elle doit se vestir.

AHTABAZE.

Elle me plaist assez en l'habit ordinaire, [naire,

Mais j'ay peur qu'elle craigne une humeur saugui-

Un homme de carnage, et de meurtre, et d'horreur,

El dont les fiers regards donnent de la terreur.

ALCIDOX.

Adoucissez un peu celte mine hautaine.

AHTABAZE.

Hicii (liMic. Adieu, bonhomme.
ALCIDOX.

Adieu, grand capitaine.
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ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I

ALCIDON.

La richesse, l'amour, le sçavoir, la vaillance,

La richesse, l'amour, la valeur, la science.

Je croy que ce sont quatre, il ne m'en faut que trois.

Il laut qu'encore un coup je compte avec mes doigts.

L'amitié, le sçavoir, la valeur, la richesse, [messe:
bons Dieux! ce sont quatre à qui j'ay faict pro-

J'ay seulement chez moy trois filles à pourvoir.

Ces gendres cependant viendront icy ce soir :

Qui dois-je rebuter ? qui dois-je satisfaire ?

A qui de tous ces quatre oseray-je déplaire?

Ah ! c'est uu ennemy que j'auray sur les bras.

Quelle confusion ! bons Dieux ! quel embarras !

Voyons qui je pourrois rebuter de ces quatre.

Choisissons l'ennemy le plus doux à combatre.
Celuy de qui paroisl l'excessive amitié,

Acquistma bienveillance en me faisant pitié;

Aussi c'est un bonheur le plus rare du monde.
Quand sur l'honnesteté quelque amitié se fonde.

Mais je veux que mon cœur ait bien la dureté

De voir ce pauvre amant tristement rebuté:

Le voila dans les pleurs, le voila dans les plaintes :

Tandis des mesdisans nous aurons mille atteintes:

J'ay pitié, dira-t'on, de ce pauvre aftligé:

Mais la fille avoit tort de l'avoir engagé.

Sans de grandes faveurs il est hors d'apparence

Qu'il ait peu concevoir une grande espérance.

Je ne puis me résoudre à soull'rir ces discours,

Ny mesme à ruiner de si tendres amours.

Pourrois-je rebutter celuy dont la doctrine

Paroist comme un rayon de sagesse divine ?

J'ay lousjours révéré les gens de grand sçavoir :

Et si je le mesprise, il s'en va s'esmouvoir :

Il s'en va contre moy composer des histoires.

Et quelque gros recueil d'escrits diiïamatoires :

Le courroux d'un sçavant est des plus dangereux :

Je neveux point tenter d'esirc si mallieui-eux.

Aussi d'autre costé pourray-je avec rudesse

Te chasser de chez moy, vénérable richesse,

Nourrice des humains, cher et puissant secours?

J'aurois bien mérité le reste de mes jours

De voir devant mes pieds, pour éternel supplice.

De la nécessité le triste précipice.

Puis, manquant de promesse à cet lioniine puissant,

11 peut par sa richesse opprimer l'innocent:

Contre un riche cnneiny l'on a peu de delfcnce.

[I pourroit iiii'diter ([nclque insigne vengeance;

M'inipuler quelque crime, apposter des lesmoins,

Me priver et de biens, et d'honneur pour le moins;

Et n'estant pas de mort la sentence suivie,

Payer des assassins pour me priver de vie.

Dieux ! je n'ay pas encor si peu de jugement
Que manquer de respect pour un si riche amant.

Mais oserois-je aussi mespriser la vaillance,

Qui donne tout à l'humble et punit qui l'olTencc?

S'il sçavoit seulement que j'eusse osé douter
Pour l'accepter pour gendre ou pour le rebuter,
lu seul de ses regards, ainsi qu'un trait de foudre,
Scroit assez puissant pour me réduire en poudre.
Sans doute il pourroit bien, avec quelque raison,
Sur ce cruel mespris saccager ma maison.
A quoy suis-je réduit ? quel conseil dois-je prendre?
Tout me plaistet me nuit: mais j'appcrçoy Lysandre.

SCÈNE II

ALClDOiN, LYSANDRE.

ALCniON.

De Vostre gayeté ' le sujet est-il grand ?

LYSANDRE.

Je viens d'accommoder un plaisant différend.
J'ay veu de toutes parts une troupe accourue
Au bruit d'une querelle en la prochaine rue.
C'estoil d'un grand poëte avec un grand guerrier.
Le guerrier fuyoit l'autre en l'appeïlant sorcier:
Et le poëte après, qui d'une voix hautaine
Crioit que des poltrons c'estoit le capitaine :

Venez, leur ay-je dit, je vous veux accorder.
Puis j'ay dit au guerrier : Je veux vous demander :

Ceux qui sous vos drapeaux marchent dans les ba-

[lailles.

Ce ne sont que poltrons, ce ne sont que canailles,
Si d'eux avecques vous on faict comparaison.
Vous estes des poltrons chef par cette raison:
C'est ainsi qu'il l'entend. Ron, dit-il, de la sorte.

Vous, chery d'Apollon, c'est honneur qu'il vous

[porte
En vous nommant sorcier: par vos vers ravissans
Vous nous ensorcelez, vous enchantez nos sens.
C'est ainsi qu'il entend que vous faites des charmes.
J'ay mis ainsi d'accord les muses elles armes.

AunnoN.

Peussiez-vous aussi bien soulager mes ennuis,
Et me débarrasser de la peine oiije suis!

LVSANIlllK.

Quel tuuriiieul avez-vous?

ALCmilN.

Ah ! vous allez l'enlemirc.

La peine où je me trouve es td'aviiirlrop d'un gendre.

LvsAMim:.

Quoy! vous en avez trop? où les avez-vous pris?

ALCUION'.

Je n'en vonlois que Irois, mais je me suis mespris,

Ma parole est à quatre à présent engagée;
Et c'est là le tourment de mon ame affligée :

Ils s'en vont tous icy paroistre en un niimienl.

LYSANDKK.

Qui sont-ils?

AUIIDO.N.

Vous sçavez ce misérable amant,

El celuy qui possède une grande richesse,

A qui j'ai faict lanlosl devant vous ma promesse ;

1. Ce mut se [ti-unoii^fiit alu >llalK'9
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Quand j'ay trouvé ce riche, une heure auparavant
Je m'estois engage pour un homme sçavant ;

Depuis, sur quelque bruit faisant icy la ronde,
Je n'ay peu refuser au plus vaillant du monde :

Voilà doncques les quatre à qui tous j'ay promis;
Et si je manque aux uns, j'en fay des ennemis.
Chacun également me semble désirable

;

Et nul dans le mespris ne sera supportable.

LYSAXDRE.

Hé quoy ! pour ce malheur se faut-il eslonner?

AUCIllON.

Lysandre, quel conseil me pourriez-vous donner?
Pour moy je suis confus.

LYSAXniiE.

Pauvre homme que vous estes !

Ou peul dans les accords trouver mille défaites.
L'un d'eux peut estre exclus sans en estre irrité.

ALCn)OX.

Pour moy je n'entens point tant de subtilité.

Vous estes mon conseil, vous estes mon refuge,
Je mets tout en vos mains, et vous en fay le juge.

LVSAXDRE.

Puisque vous le voulez, laissez-les donc venir.

Tandis voyons Mélisse, il faut l'entretenir.

ALCiriii.X.

Dieux! que vous me rendez un charitable office !

Je m'en vay l'appeller : venez icy. Mélisse.

LYSANORR.

Il faut auparavant sçavoir sa volonté.

AI.ClDilX.

Elle suit mon vouloir, je n'eu ay point douté.

SCÈNE III

LYSANDRE, MELISSE, ALCIDON.

LVSAXDIIE.

Mélisse, sçavez-vous pourquoy l'on vous appelle?

MELISSE.

Je ne sçay.

LYSANDRE.

Pinir vous dire une bonne nouvelle.

Alcidon vous marie.

MELISSE.

llelas! que dites-vous?

Je veux plustost la nioi'i.

LYSANLiRE.

Modérez ce courroux.

MELISSE.

Je souffrirois qu'en moy quelqu'un osasi prelciidi'e,

Après ce que j'ay leu du vaillant .Vlexainlii' ?

Mon cœur qui dès long temi)s adore sa graiidrur,

Pourroit se voir espris d'une plus vile ardeur?
Mille coups perceroient ce cœur traistre et volage,

S'il avoil eiili'i'pris d'ell'acer son image.

AljllMiN.

Helas! ma (ille est folle.

MELISSE.

Ah ! je ne la suis point.
Qu'on me donne un mary valeureux à ce point :

Un qui devant trente ans ait gagné cent batailles.

Qui seul se soit lancé du plus haut des murailles
Dans un bourg assiégé, parmy tant d'ennemis.
Et qui dessous ses loixait cent peuples sousmis.

ALCIDOX.

Cliiy, j'ay trouvé ton homme.

MELISSE.

En est-il sur la terre ?

ALCinON.

J'ay celuy qu'il te faut, un grand homme de guerre.
Lu pliisgrand qu'Alexandre, un qui drdans un mois
A faiel à l'univers reconnoistre ses loix.

LYSAXDRE. [acroire.

Quel est ce grand guerrier? c'est pour luy faire

ALCIDOX.

Non; luy-mesme tantost m'a conté son histoire.

LYSAXDRE.

Vous estes fol vous mesme, ô Dieux ! le croyez-vous ?

MELISSE.

N'est-ce point Arlabaze ?

ALCIDOX.

Oiiy.

MELISSE.

Ce maistre des foux?

Pourroit-on rencontrer un plus lasche courage?
Mais, mon père, que sert de parler davantage?
Rien ne me peut résoudre au lien conjugal

Si ce n'est Alexandre, ou du moins son égal.

ALCIDON.

Dieux !

LYSAXDRE.

Que voulez-vous? c'est là sa resverie.

Mais sans perdre le lemps appeliez Hesperie :

Elle sera plus sage.

ALCIDOX.

Helas ! quelles douleurs !

J'entre par sa folie en de nouveaux malheurs.

SCÈNE IV

LYSANDRE, HESPERIE, ALCIDON, MELISSE.

LYSAXDRE.

Hé bien, belle Hesperie, Alcidon ce bon père

Vous marie aujourd'huy : c'est de vous qu'il espère

L'n cœur obéissant : vous avez à choisir.

HESPERIE.

Helas! je le sçay bien, c'est tout mon desplaisir :

De vray je puis choisir entre près de cent mille :

Mais funeste richesse! abondance inutile !

Si j'en vay choisir un, quel barbare dessein ?

Je mels à tout le veste un poignard dans le sein.

ALCIDON.

Vous croyez un peu trop que chacun vous adore.
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UESrERIE.

Ah! quel aveug;lement! en doutez-vous encore?

Voulez-vous publier que je vay faire un choix,

Poui' voir combien d'amans vivent dessous mes loix?

Ah ! mon père, l'espreuve en seroit trop cruelle.

Voudriez-vous à ce poinct me rendre criminelle ?

Soudain que l'on verroit l'heureux choix de mes
Ce glorieux amant, ce l'avory des cieux

;
[yeux,

Les autres, hors d'espoir, tristes et misérables,

Feroienllout retentir de cris espouvantaliles :

Les uns se noyeroicnt aux plus prochaines eaux
;

D'autres iroient chercher le secours des cordeaux ':

Les uns se lanceroient du haut des précipices :

Je vcrrois devant moy les sanglans sacrifices

Des autres dont la main finiroit le malheur;

El le reste mourroit de sa propre douleur.

Mon ame seroit bien en cruauté féconde.

D'exterminer, pour un, tout le reste du monde.

AI.i:lDON.

Bons Dieux! quelle folie !

UKSPKRIE.

Ah! pour l'heur d'un amant.

Voudriez vous que le reste entrast au monument?
Non, je n'en feray rien, je n'ay pas ce courage :

Je me veux pour jamais priver du mariage.

AIXiriON'.

Rst-co ainsi que l'on suit mon vouloir absolu?

LVSANDRE.

Vous voyez, Alcidon, ce qu'elle a résolu.

Nous ne luy ferons pas changer de fantaisie.

ALCmON.

Ma douleur, qui s'accroist, rend mon ame saisie.

Dieux! que pourray-jo dire à tous ces amoureux ?

HESPERIE.

Que plustost que mourir ils vivent malheureux.

ALCIDON.

Tousjours dans son erreur cette folle s'engage.

Mais voicy Sestianc, elle sera plus sage.

SCÈNE V

LYS.V.M)UE, SESÏIANE, ALCIDON, UESI'EIUE,

MELISSE.

LYSAXDRE.

Venez, belle parente, on vous veut marier.

SESTiANE. [prier.

Pour moy, n'en prirlmis point: mais je viens vous

Si l'une de mes sieiirs aiijourd'hny se marie.

An moins après souper ayons la comédie.

Sans en avoir le soin, laissez la moy choisir.

J'en sçais une nouvelle où vous prendrez plaisir.

I.VSANDRE.

Pour moy, je prevoy bien, si l'on n'y renn'ilie,

Que ces iiopces pourront finir en coiriedii'.

ALeniiiN.

Mais je veux dès ce soir vous marier aussi.

1. Se peudryiciit.

SESTIANE.

Il ne faut point pour moy vous mettre en ce soucy.

Je ne veux de ma vie entrer en mariage.

Ne pouvant pas porter les soucis d'un mcsnage.

Puis je rencontrerois quelque bizarre humeur,

Qui dedans la maison feroil une rumeur
Quand je voudrois aller à quelque comédie ;

Pour moy qui ne veux pas que l'on me contredie.

Quand il le defendroit, je dirois, Je le veux
;

Et s'il donnoit un coup, j'en pourrois rendre deux.

Si l'on doit se trouver en quelques assemblées.

Aussi tost des maris les testes sont troublées :

Ils pensent que c'est là que se void le galant;

Que se dunne l'œillade et le poulet C(Uilant :

Les piiTcs (|ne l'on joue en crsiiiiictsliienheureuses

Ne parlant que d'amour, leursenililenl dangereuses:

Pensez-vous, disent-ils, qu'on vous veuille souffrir

A dormir tout le jour, et la nuict à. courir ?

Mais leur plus grand despit est facile à connaistrc.

C'est qui' ilrdans ces lieux ils n'oseroienl pareslre;

Car on dit aussi tost : Voyez-vous le jaloux?

Il suit partout sa femme, et comme à des hiboux

Qui des gentils oiseaux sont la haine et la crainte,

Chacun veut de son bec leur donner une attainte.

Je ne veux point, mon père, espouser un censeur.

Puis que vous me souffrez recevoir la douceur

Des plaisirs innocens que le théâtre apporte,

Prendrois-je le hazardde vivre d'autre sorte?

l'uis on a des enfans qui vous sont sur les bras:

Les mener au théâtre, ô Dieux! quel embarras!

Tantost couche ou grossesse, ou quelque maladie

Pour jamais vous font dire. Adieu la comédie !

Je ne suis pas si sotte; aussi je vous promets

Pour toutes ces raisons d'estrc fille à jamais.

LY.SANDRE.

A voir comme elle i)arlc, un homme bien habile

Auroit ]ieiiie à la vaincre.

AM'.IIION.

<> mon choix iiinlile

De ces rares partis (|u'il faut congédier.

Si pas une à présent ne se veut marier.

N'agiieres je croyois n'avoir troj) que d'un gendre
;

Mais, bous Dieux ! maintenant j'en ay (pialre à re-

Ivendre.

Mes filles, est-ce là le respeci qui m'est deu?

LYSANDRE.

Je voy desja venir un gendre prétendu.

Prenez garde, Alcidnn, c'esl l'amant ce me semlili-

Al.riiinN. |lrcndiie.

Qui' luy ponrray-je dii-r? ah! tout le corps me

SCKNK VI

l'II.ID.VN, LYSANDUE, ALCIDON, IlESPEUIE,

MELISSE, SESTIANE.

ni.iii\N.

l'ji liu c'esl à ce coup, mes yeux seront ravis.

l.VSWIiRE.

I.aiinelle aimez-vous ilonc?
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FII.IDAX.

Jamais je ne la vis,

Je ne sçay quelle elle est.

I.YSANDnE.

Dieux ! est il possible?

Est-ci' là cette amour qui vous rend si sensible?

FJLUSAN'.

Mais faites moy donc voir cette rare beauté

De qui le seul récit m'a l'esprit enchanté :

Vous me l'avez promis, ce désir me dévore.

Faites-la moy donc voir, la beauté que j'adore.

M'aviez-vous pas remis à la fin de ce jour?

AiA'.roox.

De mes filles voyez laquelle a vostre amour.

FILIDAN.

Non, je ne voy point là cet objet adorable.

HESPERJE.

Il n'ose me nommer, ô respect admirable !

SCÈ>E VII

FILIDAN, AMIDOK, ALCIDON, LYSANDRE,
MELISSE, HESPERIE, SESTIAN'E.

FILmAX.

C'est se mocquer de moy : faites moy voir cet or,

Cet azur, ce coral, cet aimable trésor.

AMiriOll.

Il (larle d'un objet qu'il adore en idée,

Et sur mon seul discours cette amour est fondée.

C'est un fantasque objet que ma muse a produit :

En vain ce pauvre amant le cherche et le poursuit.

FII.niAN.

Il ne m'importe donc, mon ame en est ravie.

Je tr veux, belle Idée, aimer toute ma vie.

ALCiriON.

Dieux ! quelle folie !

1.YSANDRF.

Il est fort satisfaict.

Courage, c'en est un dont vous voila défait.

ALCIDON.

Mais c'est là le sçavant.

I.YSANIIRE.

Hé quoy ! c'est mon poète.

Pour luy je vay bien tost trouver une défaite.

Et vous, grand Apollon, que cherchez-vous icy?

AMIDOK.

Je viens rendre, Alcidon, vostre esprit esclaircy.

Tantost estant troublé d'une surprise grande,

D'une de ces beautez j'ay tenlé la demande.

Ne seachanl que vous dire en cet eslonneincnt :

Puis un faiseur de vers feint tousjoursd'estre amant.
Mais, pour dire le vray, nulle amoureuse tlame

Depuis que je suis né n'est entrée en mon ame.
D'Ilelicon seulement j'aime le noble val,

Et l'eau lille du pied do l'cmpluiné cheval ';

1. L'Hippocrène jaillio sous le pied de Pégase.

J'ayme les bois, les prez, et les grottes obscures :

J'ayme la poésie, et ses doctes figures.

Dans mon commencement, en l'avril de mesjours',

La riche métaphore occupa mes amours :

Puis j'aymay l'antithèse au sortir de l'escholc :

Maintenant je me meurs pour la haute hyperbole.

C'est le grand ornement des magnifiques vers :

C'est elle qui sans peine embrasse l'univers;

Au ciel en un moment on la void eslancée;

C'est elle qui remplit la bouche et la pensée.

ma chère Hyperbole, Hyperbole mon cœur,
C'est toy qui d'Atropos me rendras le vainqueur.

SCÈNE VIII

LYSANDRE, ALCIDON, PHALANTE, FILIDAN,

.\.MIDUU, MELISSE, HESPERIE, SESTIANE.

LYSAN'URE.

Vous voir bien satisfaict c'est ce qui nous contente.

Mais en voicy quelqu'autre.

ALCIDON.

Ah ! bons Dieux, c'est Phalante,

Celuy dont la richesse est sans comparaison.

Sur tout je suis épris de sa belle maison.

Mélisse à son bonheur auroit l'esprit contraire

Ne trouvant point en luy dequoy se satisfaire.

I.YSANDIIE.

Au récit de ses biens je m'en vay l'engager;

Et l'humeur de Mélisse en pourroit bien changer.

Pour passer avec vous l'accord du mariage.

Il faut voir vostre père avant que l'on s'engage.

PHALANTE.

Il est mort, et ma mère.

LYSANDRE.

Dieux! quelle douceur !

Desja de tous ces biens vous estes possesseur ?

PHALAXTE. [neiit.

Non, de biens j'en ay peu, mes oncles m'enlretien-

LYSANDRE.

Ceuxà qui tous cesbiens maintenant appartiennent
N'ont point doncques d'enfans? et vous en héritez?

PHALANTE.

D'enfans? ils en ont tous en quelques quantitez;

Mais ils sont tous mal sains : les uns sont pulmoni-
Les autres catciTeux,lesautres hydropiques; [ques.

Ils ont la mine au moins de tomber en ces maux :

Puis à quoy sont subjets les mortels animaux ?

Il ne faut qu'un malheur, une peste, une guerre.

Pour mettre en un moment tous ces parens par

Alors me voila riche ; et ne sçavez-vous pas [terre :

Qu'on void en peu de jours tant de testes à bas ?

LYSANDRE.

Ce sont là vos ti'esors? c'est là ceste abondance?
ALCIlliiN.

La mort de vos parens est donc voslre espci-ancc?

PIl.aANTE.

Cela peut arriver de moment en moment.

l. Expression (jui se trouve bien souvent chez les poêles de la

Pléiade, et dont Kucau se servait encore.
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i.YSAxnnK.

Et je m'estois promis un si beau logement
Dedans ceste maison où je pensois m'esbatre.

Mais donc qui la possède?

l'UALAXTE.

Elle apparLieul ii qualn;.

I.YSANllIip:.

N'ont-ils point de lignée ?

l'IIALANTE.

Ils ont tous des enfans.

I.YSAN'DHE.

Adieu, belle maison et beaux ares triouiphans,

Adieu, courts, anticourts, adieu, belle avenue,

Vous, fontaines, adieu, qui touchez à la nuë
;

Adieu lambris dorez, adieu meubles divers,

Logemens des estez, logemens des hyvers.

Adieu cet ordre esgal de colonnes doriques,

Adieu ce riche amas de figures antiques.

Adieu larges canaux, beaux jardins ravissans,

Adieu ce riche parc qui nous charmoit les sens,

Adieu belle Niobe, adieu voûtes liquides.

Adieu beaux orangers, adieu les Danaïdes :

Beau lieu de qui l'espoir nous avoit resjoûis,

Vos miracles soudain se sont esvanoiiis.

ALCIDON.

Nous vous remercions, ô riclie imaginaire,

De l'honneur excessif qu'il vous plaisoil nous faire.

PHALANTE.

Avec mes biens d'espoir je me ry des malheurs.

LYSANDKE.

Vous en pouvez jouir sans craindre les voleurs.

ALCIDON.

Mais je crains celuy-cy.

I.YSAMlHE.

Quoy? c'est mon capitaine.

Je cognois sa valeur, n'en soyez pas en peine.

SCÈNE IX

ARTAIUZE, LYSAMIHE, ALCIDON, TIMDAN,

AMIIiKK, l'IIALANTE, MELISSE, HESl'ERIE,

SESTIANE.

AHÏAIIA/.E.

lié bii'u, nies bons amis, vous estes assemblez:

C'est pour me recevoir: je croy que vous tremblez :

A peine soulfrez-vous mes regards effroyables:

Je veux pour vous parler les rendre supportables.

Car je ne pourrois pas sans cet ajustement,
Avec nul des mortels converser un moment,

LYSANURE.

Geste faveur est grande.

ARTABAZE.

Elle n'est pas commune.
Sou lirez donc, mes amis, un revers de fortune :

Vous allez trébucher dn faiste du bonheur.
Je vous ay faict, bon homme, espérer un honneur,
Honneur que Jupiter ose à peine prétendre,

De me loger chez vous, et de m'avoir pour gendre.

Je viens vous adverlir que c'est mon passetemps
De rendre quelquefois des pères bien contens,

Leur faisant concevoir cette haute espérance :

Mais j'ay pitié de vous et de vostre innocence.

Sans vous faire languir dans l'espoir d'eslre heu-

De vos filles jamais je ne fus amoureux : [reux,

Bon homme, supportez cette douleur extrême.

Car je suis seulement amoureux de moy-mcsme.

LYSANDRE.

Tant s'en faut, grand guerrier, si vous estes con-

Je n'en voy point icy qui ne le soit autant, [tent,

Doncques peu d'entre vous veulent du mariage :

Vous n'estes pas trop fous, car fol est qui s'engage.

Voilà donc, Alcidon, vostre esprit deschargé, [gé.

Puis qu'au lieu de se plaindre on vous donne con-

Vostre cœur est-il gay, mes parentes jolies ?

Enfans, jouissez tous de vos douces folies
;

Ne changez point d'humeur: plus heureux mille fois

Que les sages du temps, les princes, ny les rois.

Que l'une aime tousjours son vaillant Alexandre
;

Que l'autre tous les cœurs puisse à jamais prelen-

L'espril de celle-cy peut braver le malheur, jdrj :

Aimant la comédie avec tant de chaleur :

Que l'un de son Idée en fasse son idole :

L'antre toute sa vie adore l'hyperliole :

L'un attende tousjours la mort de ses parens ;

Et Kautre, plus heureux que tous les èonquerans,

Demeure satisfaict de sa valeur extresme.

Et soit jusqu'au Irespas amoureux de luy-mesme.

FIN DF.S VISIONNAIRES-



NOTICE

Il est très-difficile, sinon impossible, de dire à qui ap-

partient la Comédie de chansons. Les uns rattribnenl ;i

Cliillac, les autres à Cli. Beys, et ni ceux-ci ni ceux-là

ne donnent la raison de leur attribution.

Si j'avais il opter, c'est pour Cliillac que je pencherais.

Beys, qui ne fut qu'un nomade et un ivrogne, n'était pas

d'humeur à l'aire ce travail de patience, cette sorte d'ha-

bit d'arlequin en chansons.

Il eût raème, je crois, envoyé i « l'iiopilal des fous, »

dont il fit une comédie, celui qui lui aurait donné l'idée

d'une pareille pièce, et, s'il Veut connu, celui qui l'a

faite.

Chillac, d'après le peu qu'on sait de lui, en était bien

plutôt capable : on ne lui connaît qu'une autre pièce,

/eî Souffleurs, qui ne fut pas, je pense, plus jouée que

celle-ci. Le môme caractère, et, par endroits, des détails

près (ue semblables y reparaissent. Chillac a trouvé

moyen par exemple d'y mettre des couplets des rues et

des marionnettes.

Cette preuve qu'il aimait les chansons et les plaisirs

du peuple me ferait volontiers croire que notre salmigon-

dis de couplets, presque tous populaires, n'est pas d'un

autre que lui. M. de La Vallière, qui le lui attribue for-

mellement, sans parler de Beys, est du reste en ces ma-

tières une autorité qui a son prix. M. de Soleinne, dont

la compétence ne valait pas moins, s'est rangé de son

opinion, et je no serais pas éloigné de me faire une con-

viction de ces deux avis.

Je ne m'y risquerai cependant pas, de peur qu'une de

ces preuves, comme les fouilles de nos chercheurs en

mettent continuellement au jour, ne sortit tout exprès de

quelque manuscrit pour nie démentir.

Chaque fois qu'on a parlé de celte pièce, on a répété

qu'il se pourrait bien qu'elle eût donné l'idée des opéras-

comiques. Ce n'est pas ce que je crois. Il eût fallu pour

cela que tous les couplets y fussent chantés, comme ils

le furent, au xviii" siècle, sur le théâtre de la Foire, dans

les premières pièces :\ chansons d'où l'opéra-comiciue sor-

tit réellement. Or, cela n'était pas, et la preuve en est facile

;i donner : quand un acteur de la pièce doit chanter,

l'auteur ne manque pas de le dire. Rien n'indique mieux

que le chant y était l'exception, et que, sauf quelques

rares endroits, tout se disait à l'ordinaire ; c'était un im-

mense pot-pourri parlé.

LA

COMEDIE DE CHANSONS

AVI'RTISSEME>iT AU LECTEUH

SUR LA COMEDIE DE CHASSOSS

Après avoir vcii tant de comédies de vers faits exjircz, ce sera

uu contentement i plusieurs <reu voir une de pièces rapportcîes.

Voicy un chef-d'iEUvro de cet ait. Nous avons icy un ouvrage aussi

ingénieux que l'on le sçauroit souhaiter. C'est mie comédie où il

n'y a pas un mot qui ne soit un vers ou un couplet de quelque

chanson. 11 en faut estimer l'agréable invention et le subtil arti-

fice d'y avoir si bien enlremesliS les choses qu'une chanson ridicule

repond souvent à une des plus sérieuses, et une vieille ii une nou-

velle; et quoy que tout le sujet ne soit que boulfonneric, il faut

admirer ces rapports et ces rencontres, où l'on trouve souvent ce

que l'on n'attendoit pas. Ne sçavoiis-nuus point qu'avec de la sim-

ple paille l'ou fait aujourd'huy «les corbeilles, (les vases, des guii-

laudes et d'autres gciilillesses qui sont plusesliinées pour leu.- ar-

tifice que pour leur estolfe ' ! Qui nous empesehera de croire que

de mesme, ayant ingénieusement entrelassé des discours bas et

populaires, cet agréable enchaisnement les rend de beaucoup plus

estimables? Puisque les plus beaux airs de cour sont meslez en ce

lieu avec les vaudevilles -, c'est comme si l'on avoit mesli! l'or et

Bci'Qcyics, vers la fin, parle

iiiuis vu il3 ciuplujaiont « de
1, nemy Belleaii, daii5 la \rc journée de

d'une indufliic de ses bergers iiareilic à celli

pL<lil« joncs iiiollels. n au lieu de paille.

î. La dilterclice mii cxistail enlrc eux et Us nirs de cour^ siifGrail pour

prouver qu'ils n'ont pas pour clvmologie le mol l-fluf/cet//c, comme on le dit

parloiit, mais lien voij^dc-villc. mol qui tai^ail, avec l'autre expression, airs

(te cour, une opposition loul à fail dans l'cspril do lemps. C'est d'ailleurs
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la soye h la paille pour rendre un ouvrage plus osquis. Ci-la doit

donc cire Uf^rreable aux plus sages et aux plus critiiiuos pour les

resjouir après d'autres occupations plus sérieuses. Il n'y a que

l'i^'norant vulgaire qui puisse priser cecy moins qu'il ne vaut, ne

le considérant que comme de simples chansons, au lieu qu'il en

faut faire estât à cause de la rencontre industrieuse de tant de di-

vers couplets. Il n'y sçauroit avoir que des esprits rustiques et

grossiers qui en oyant cecy puissent dire : que voilà de belles nou-

veautcz ! qu'ils ont cent fuis ouy dire ces cliansons-lâ à leurs va-

lets et à leurs servantes. Ceux qui parleront ainsi méritent bien

que, pour punition, ils servent de risée aux autres, de ne sçavoir

pas la grâce de l'application et de la liaison des choses qui les fait

valoir» toutes basses qu'elles puissent être. Les bons mots de la

Cour, pour la pluspart, ne sont composez que de cela. Une façon de

parler commune est appliquée à quelque autre, et un couplet de

quelque chanson n'y sera pas moins propre. C'est là dessus qu'on

a fondé le dessein de faire une comédie de couplets de chansons

dont les rencontres doivent estre fort récréatives à chacun, mais

spécialement à ceux qui sçaveut les chansons anciennes et moder-

nes, pour estre davantage surpris de cette liaison. L'on a fait des

ceutons de divers poèmes grecs et latins, leur faisant dire tout ce

que l'on a voulu au plus loin de la pensée des autheurs. C'est une

chose agréable de ne faire cela qu'avec des chansons. Elles n'ont

été composées que pour entretenir la joye des hommes, tellement

que l'on continue de les faire servira leurs fins. Vous verrez si l'on

y a bien réussi en cette comédie. Plusieurs croyent que l'on a grand

sujet de l'estimer rare et unique, d'autant qu'il seroit impossible

d'en faire encore une autre différente en chansons françoises 1,

pource que les reprises des chansons les plus connues sont ici

employées ; et si l'on faisoit une autre comédie sans les y mettre,

toute la grâce en seroit perdue
;
que si l'on les y mettoit, je ne

sçay en quel autre meilleur ordre l'on se pourroit persuader de les

placer. Si quelqu'un pense faire mieux, nous ne sçavons pas com-

ment il s'y pourra prendre, et udus on voudrions bien voir l'essay.

Quand il auroit un esprit de démon, il ue pourroit faire autre chose

que ce que nous voyons desjâj il ne sçauroit pas faire dire autre

chose aux chansons que ce qu'elles disent, tellement que nous

avons raison d'appeler notre pièce la Comédie de chansoms, comme

étant unique en son espèce. Si les chansons y sont dcsmcmbrécs

diversement, cela les rend plus artificieuses, et c'est le meilleur

quand l'on ne dit qu'un vers de chacune. Que s'il y en a dont l'on

n'a pas mis seulement des couplets entiers, mais deux, voire trois

ou quatre et davantage, c'est qu'elles vcnoicnt parfaitement au su-

jet, et c'est pour diversifier la méthode. En d'autres lieux il y a

de longues traites qui ne sont que des ramas de couplets de chan-

sons difTereutes, ce que l'on reconnuîl assez; mais s'il y a des chaa-

suns entières ou presque entières en quelques lieux, l'on dira que

cela est trop aisé à faire, au lieu qu'il faudroit que ce ne fust que

des rencontres de vers ou de couplets; mais l'on peut, si l'on veut,

retrancher quelques stances sans que la comédie en soit moins

bonne, quoy que l'on n'y ait rien laissé qui ne soit fort agréable.

Au reste, si l'on trouve cstrangc que les personnages soient nom-

mez diversement, comme Lcandre, Thyrcis, Cloris, Phillis et au-

tres, l'on peut dire que les poètes donnent ainsi les noms indiffe-

ninH qu'on le trouve écrit en 1^61 sur le lilrc du recueil d'Allemand Layolle,

C/Kinsons et voix-db-ville; et en 1^71 sur le tilrede coUii de Cli^rduvoiiiu,

liecueil des plus hcUcs et excellentes dinnsons, en forme île Voix-dk-villk,

tiiira de divers nuthews. Enfin, il n'est pas non phia cent autrement dans

1j dédicace dii Litre d'airs de cour, iniz sur le luth, car Adnan Le Roy

datée du IS février ISTl.

1. On en fit cependant une autre vingt et unansapris, l7iico«j/nn( vaincu

pastorale pn chan-on», 1601, in-12. Hien longtemps auparavant, an xv: f\i-

cle. nne Imlivl'.- fuite de diverses chansoni avait été publiée dans le Jardin,

de plaimncc. in-ful.

remment, spécialement à leurs maistresses; et d'ailleurs cela no

peut estre d'autre sorte si l'on fait estât de laisser les paroles des

chansons en leur naïveté. Si quelques mots ont esté changez, ils

n'en diminuent point l'invention et sont eu foi-t petit nombre, n'ayant

esté corrigez que pour ne point desobliger quelques personnes qui

sont nommées dans les chansons ordinaires. Nous considérerons

encore que cette comédie n'a qu'un sujet fort simple, lequel l'on a

de la peine à remarquer sans les actions jointes aux paroles; mais

il faut prendre garde qu'il n'est pas permis d'ajouster ny ouy ny

non ny aucuns mots qui servent au subjet. Il faut tout prendre des

chansons, qui ne sçauroîent fournir à toutes sortes de discours.

Yoylà pourquoy c'est beaucoup d'avoir fait seulement reconnoistre

qu'un tel est amoureux d'une telle, et, quoy que l'on ayt mis quel-

ques petites annotations pour faire comprendre quelle doit estre

l'action, il faut que le lecteur Imaginatif en supplée encore davan-

tage s'il luy plaisl, et, pour sçavoir le prix de cecy, il faut qu'il

croye qu'un tel ouvrage est plus mal aisé que l'on ne pense. L'on a

fait une Comédie de proverbes et une autre en langage de l'Orateur

françois; mais cela n'est point difiicile comme cecy, d'autant que

l'on y peut tourner les périodes selon son désir, mettant les verbes

au présent, au prétérit ou au futur, et y ajoustant telles conjonc-

tions que l'on veut ; mais en cecy l'on ne peut pas ajoustcr un mot,

pource que ce ue seroit pas les mesmes chansons.

SUJET DE LA COMEDIE DE CHANSONS

Pour ce qui est du sujet de la comédie présente, vous verrez donc,

au premier acte, qu'Alidor aime Silvie; qu'elle est enlevée par la

Hoze, qui, en ayant tiré quelques faveurs, la laisse pour aller à la

guerre. Jodelct prend les armes avec luy, mais les quitte bientost

pour retourner à son premier maistre. — Alidor, ayant retrouvé

Silvie au deuxiesme acte, continue ses poursuites, dont elle se rît,

et la Hoze, revenant de la guerre, fait la desbauche avec Matthieu

et Jodetet. — Au troisiesme, Silvie et Jeanne" content leurs avantu-

res Jodclet, arrivant, veut parler d'amour à Silvie, qui le mespriso

et le quitte ; mais Jeanne devient amoureuse de luy et luy descou-

vre sa passion. Sa confidente revient, qui la destourne de cet amour.

La Hoze et Jodelet s'entretiennent après fort plaisamment de leurs

avantures amoureuses — Au quatriesmc acte, Silvie se plaint à

Jeanne de ce qu'im de ses serviteurs l'a laissée, de sorte qu'Alidor,

arrivant, la trouve un pou plus disposée à luy vouloir du bien qu'à

l'ordinaire. II. luy donne une sérénade, et ils prennent heure pour

se voir cette nuîct. Il y retourne seul et la quitte après avoir passé la

nuict avecellc. Depuis, la Hoze la pensant aborder, elle le mesprisc. —
Alidor la vient revoir; ils s'entretiennent amoureusement, ce qui

fait le commencement du cinquiesmc acte. Là-dessus Matthieu, la

Hoze et Jodclet entrent et sont en humeur de rire. Matthieu de-

mande qu'on luy aille quérir sa femme; la Hoze fait l'officieux et

va quérir Jeanne. En l'amenant, il la veut caresser; mais elle le

repousse, Matthieu, ravi de la voir, veut que chacun participe à

un pareil contentement. Il ne parle que de danse, de baisers et de

mariage. La Hoze, voyant bien qu'il n'y a rien là pour luy, dé-

clare qu'il veut vivre en liberté sans se marier, et l'on marie .\li-

dor à Silvie, qui ne doit pas beaucoup faire la difficile, puisqu'elle

n'apprend rien de nouveau \c. jour de ses nopces. — La comédie

linit là, avec l'allégresse de tous les personnages, excepté de la

llozc, qui a de la peine à cacher son mecuntentenicnt.

Voyla tout le sujet que l'on a pu représenter dans cet amas de

chansons, car d'y mesler des intrigues, cela n'est nullement possi-

ble, oulre qu'un sujet se fait mieux remarquer quand il est sim-

ple parmy la contrainte d'un dessein connue cclui-cy, où il n'est

pas permis d'insérer aueuues paroles.

PKUSUN.NAGKS

ALIDOR, gentilliomnm anioiin^iix de Silvio

JODELET, valrt d'Alidui'.

LA HOZE> soldat.

SILVIE, jcuMc lill.îii manor.

JEANNE, vi(.-ill(- lui-rt; doJodcbt.

MATTllIEl!, vieillard.

JEAtNNE, fommc do Mattiiïon ('t confidonlG d'' Silvie.
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ACTE PREMIER

SCÈNE 1

ALIDUH', JllDELET.

ALIUUR.

Quoy que l'on me puisse dire

Qu'amour n'est rien que martire
Dont l'on meurt cent l'ois le jour,

Je seray plustost las de vivre

Que d'aimer et de suivre

Les plaisirs de l'amour.

Sans la douceur de ces fiâmes,

Nos corps seroienl à nos âmes
Un bien ennuyeux séjour.

N'est-ce pas mourir que de vivre

Sans aimer et sans suivre

Les plaisirs de l'amour?

Quand la suite d'un long âge
Bannira de mon visage

La jeunesse sans retour,

Je seray plustost las de vivre

Que d'aimer et de suivre

Les plaisirs de l'amour.

Et quand mesme la mort dure

Ouvrira ma sépulture.

Je veux qu'on grave à l'entour

Que je fus plustost las de vivre

Que d'aimer et de suivre

Les plaisirs de l'amour.

JU 11KL ET.

Bien que d'une beauté le pouvoir soit extrême,

Qu'elle puisse les Dieux et les hommes charmer.
Je ne le cèle point : ma foy, si l'on ne m'aime.

Je ne sçaurois aimer.

Mon ame est en amour la fidélité mesme.
Jamais qu'un seul objet je ne puis estimer;

Je suis ferme et constant autant que ce que j'aime

Est constant à m'aimer.

Ces folles passions qui rendent le teint blême,

Où l'amant non aimé void ses jours consumer,

Je n'en suis point atteint.Ma foy, si l'on ne m'aime,

Je ne sçaurois aimer.

.\Luion.

Heureux qui nuit et jour pour un bel œil souspire !

.lOIlKI.KT.'

Heureux qui de l'amour neconnoist point l'empire!

1. Tout le corameuccmpnt est ciirtlVs de rour ; la chnusuu vien-

dra plus loin pour s'y niéhinger. C'est sur elle que uous insiste-

rons principalement, parce qu'é'tant plus ancienne et ayant survécu

davantage, elle a presque toujours une histoire. — i:u passage

du Banquet des Muses, par Auviay, I6i7, iu-li. p. lili, \a bien

uous montrer ce qu'étaient les airs de cour. Au\ra\ parle du Cour-

tisan et il dit :

De sa gorge, il faisait sans cesse

Rouler : Adorable priucesse^

Cessez, mortels, fasc/ieux amours^

Et plusieurs autres airs de cour.

AI.lDilR.

.Ma prison et mes fers sont mes chères délices.

.roDKLET.

Qui chérit sa maison il aime les supplices.

ALinoR.

Et qui peut sans l'aimer voir une belle dame'?

JOIIELET.

Celuyqui sçait armer de la raison son ame.

ALIDOli.

La raison contre auiour a bien peu de puissance.

JODELKT.

La raison à l'amour doit faire résistance.

ALUlOK.

Quel plaisir aurions-nous sans l'amour en la vie ?

JuIiELET.

Et quel plaisir est doux quand elle est asservie?

ALlnOR.

Le plaisir d'adorer une beauté suprême.

J(.iDELET.

Ce plaisir n'est donc rien que vosti-e tourment même.

ALIDOR.

Vive le bocage ! vive l'amour du berger !

Vive le servage !

JODELET.

Vive le bocage ! vive l'amour d'un berger

Qui fuit le servage !

Fi de l'amour I fi de ses traits !

Pour moy, je quitte ses attraits.

ALIDOR.

A la fin, ce tyran des cœurs.

Exerçant sur moy ses rigueurs,

.\ rendu deux beaux yeux
De mon ame vainqueurs.

JDDELET.

Fier tyran dont les tlames

Nous brûlent nuit et jour.

Qu'injustement les âmes
Nomment du nom d'amour,
Retire-toy de moy :

Mon cœur n'est plus à toy.

Voleur de qui le crime

Se connoist en tous lieux,

Quoi ! tu veux qu'on t'estime

Le grand maistre des Dieux !

Retire-toy de moy :

Mon cœur n'est plus à toy.

Non tu n'es qu'une idole.

Une feinte beauté;

Un ris. une parole.

Forment ta déité.

Retire-toy de moy :

Mon cœur n'est plus à toy.

Ha! le meschant, malheureux chat !

11 ne sert qu'à faire du mal.

ALlnilR.

Il est vrai, je le confesse,

C'est un tourment bien cuisant;
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Mais d'avoir une maistresse

Est-il rien de plus plaisant?

Après ma mort, je veux sur mon tomlieau

Que l'on grave l'elfort de mon amour si beau;
Mais,Cloris,sçachez donc qu'en vous aimant [ment.

Je meurs, je meurs, je meurs, pour vous aimer fidele-

JODELET, nmlirnssant son maistre comme s'il crtiiynoit

qu'il HP tomhnst en foiblesse, dit :

Heias ! Guillaume,

Sur le vert, sur le gris, sur le jaune ',

Helas ! Guillaume, te lairi'as-lu mourir ?

ALlnilH.

Jamais n'auray-je le pouvoir

Ue m'allranciiir de cette tyrannie

Où m'assujettit mon devoir,

Dont la rigueur est infinie?

Beaux yeux qui m'animez
Par des attraits si doux.

Comment puis je vivre sans vous?

SCÈNE II

JODELET, LA ROZE, ALIDOR.

JODELET, voyant venir In Roze tout armé, (lit :

Est-ce Mars, ce grand dieu des alarmes.

Que je voy ?

Si l'on doit le juger par ses armes.

Je le croy.

Toutcsfois, j'apprens par ses regards

Que c'est plustosl Amour que Mars.

LA ROZE.

La terre s'émaille de vert;

Flore a le sein découvert,

Orne de violette.

Tout rit à ce gay printemps :

Nous prendrons Monlauban

El aussi la Rochelle -'.

JODELET.

11 a fort bonne envie de bien passer son temps,

Allant à la Rochelle, aussi k Montauban.

ALUioli, n'/ii/oiit l'esprit r/u'à ses amours, continue ainsi

d'en parler.

Je suis épris du beau visage

D'une dame d'un doux maintien ;

Mais son agréable entretien

Me plaist encore davantage.

Vivent les aimables esprits

Des belles dames de Paris !

i. Trcs-vicillc chanson, dont on ne suit pas rurigiuc. Louis XUl

enfant la chant.iit [Journal d'Hérouard, S9 janv. IfiOG), et suivant

l'abhé de Marsy, dans son Commentaire sur Rabelais lliv. IV, pro-

lopuc), on la chanta comme ailicu au pauvre Gros-Guillaume, <|Ui

soulTiait horriblement de la gravelle, le dernier jour qu'il parut à

rilolil de Bourgogne. Il mourut le lendemain. Le refrain, Te Imr-

ras-tu mourir, est passé dans la chanson de Ouilirri.

i. Les expéditions conire Montauban et ensuite contre la Ro-

chelle dans la première molli,! du régne de Louis XIH avaient fail

faire un grand nombre de chansons. Ji- citerai eTiIre autres la 21»

du llccueil de plmietirs rimnmns juviiila ri eumii/ucs :

Compagnons, lri;vo à la guerre

Il faut vuidcr le gobelet.

LA ROZE, pour s'accorder « ce discours, dit :

A Paris l'y a une fille mariée
Nouvellement

;

Elle se peigne, elle se mire
Dans un beau miroir d'argent '.

JODELET.

J'en revins jeudy, trois jours après dimanche.
Dieu vous gard, la Roze '.

ALIDOR dit, en se tournant vers Jodrlet :

Ne vous moquez point des gens.

{Et se tournant vers la Roze à cause qu'il parle de

Ijeautez, il lui/ demande :)

Ne connoissez-vous point Cathos?

JODELET.

C'est une belle créature.

ALIDOR.

Tu la connoistras

Lorsque tu verras

Sa bouche vermeille ;

Ses yeux gralieux

Sont plus radieux

Qu'une claire estoile.

LA ROZE.

Vous avez le pouvoir

De nous la faire voir;

Et treuvant la valeur et la prudence icy.

Avec grande raison nous l'y cherchons aussi.

JODELET.

Ardez ^, c'est la flUe à Piarre

Qui luy fait tousjours la guarre
;

Et ce gars, tant il est sot,

N'en marmuse pas un mot.

AUniHI.

A la fin, c'est tiop me coulraindre
;

Ma douleur me force à me plaindre,

Le respect me rend malheureux.

Amour, .\mour, puisque sous ton empii-c

Je souIVre un mal si rigoureux,

Permels nu moins (jne je souspirc.

l.\ îlllZE.

Ce u'esl lias \v secret

D'être aimé d'Amarante

Que d'estre fort discret

Et (rhuiueiir çiiiiiplaisaïUe :

I. Cette chanson se trouve dans la Caribmye iles nrtisnns. d.>iil

ou ne connaît guère qu'un exemplaire, celui qui est a l'Arsenal.

M. Percheron en a donniS une ri'imprcssion en ISOi. La chanson v

ligure p. 153-lSb, on lit au dernier couplet :

yui a fait la chansonnette?

In bon garçon d'Drlciaus.

1. C'est le refrain de la chanson précédente. 11 était Ires-popu-

laire. Dans la llou/ronucrie /labeln-f,n- (I63S) on lit : - Pour le

sieur Jourdain représeulaiil llaminagrohis, poëte extravagant ;

. Lorsque j'ai la plume .i la main

Mon art hétéroclite incaque Neufgermaiii.

.le sais faire des vere en prose

Ce qu'on chante au Ponl-Xeuf esl tout de ma f»<;on;

Mais je ne fais jamais de si belle chanson

Que : Vieil eoKï gard' la Itme. •

3. Ilegardez. — C'est le mot de Mariuette a Gios-Ueiii ;

Vrde« le beau museau.
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Car, pour toucher son senliniL'iil,

Il faut bien faire autrement.

ALIDOR.

Désirer et n'oser pas

Me fait souvent dire : Helas !

LA ROZE.

Jamais sot amoureux n'eut une belle amie

ALinuR.

Elle a l'esprit ravissant,

Et d'un charme si puissant

Mon ame est asservie.

LA ROZK.

Il l'anl qu'on m'accorde ce point,

(Jue l'esprit ne se baise point.

ALIDOR.

I.as ! qui hastera le temps
(lù j'attens

Ce bien nompareil

De voir mon soleil?

Dieux ! que ces désirs

M'ont desjà causé de souspirs !

Allons, allons porter nos pas

Vers l'objet dont Amour idolâtre les appas

Afin d'honorer ses beaulez

De ce rang qu'ont les divinitez.

JODELET.

Hastons ce voyage
;

Le siècle dore

En ce mariage
Nous est assuré '.

ALinOR.

Sauve Leandrc en allant ^

Et le noje en revenant!

Allons donc, approchons

Les yeux que nous cherchons;

Tant plus nous dilferons

D'adorer leurs beautez.

Tant plus nous témoignons

D'ignorer leurs clartez.

SCÈXE III

LA nOZE, ALIIHIU, JOIIELET, SILVIE.

LA RdZK.

Quelle est celte rare merveille

Qui luit d'une si vive ardeur?

Quel astre fait qu'cà sa grandeur

Sa beauté soit pareille?

Un regard de ses yeux

Fait vivre les mortels et fait mourir les Dieux.

1. Fragment d'une cli.insi>n nùlo p..iir !.• maiifi^'i- do Lmiis XII

et d'Anne d'Autriche.

2. C'est l'épigramme de rAnlImlu^-ie, repiise par Maillai, et

souvent Iradtïîte en français. Dès le cuUt^ge Voltaire l'avait mis

eu vers. Voici sa version :

Léandrc conduit par Tainour

Kn nageant disait aux orages :

Laissez-moi gagner les rivages,

>*e me nojei iju'.i niuu retour.

ALIDOR.

la chercher un seul moment.
Ce sei'oit tesmoigner trop d'aveuglement;

La Gloire a son front couronne.
Amour en ses fers tient Mars enchaisné.

Il faut que je m'aprivoise

Avecque cette bourgeoise.

On m'a dit qu'elle soutient

En toutes parts ma querelle.

Laquais, me regarde- t-elle ?

JODELET dit ceci en se promenant et se mettant sur sa

bonne mine :

Oiiy-da, Monsieur.

jVLIDOR.

Elle en tient.

Laquais, pour moi toutes les dames
Brûlent d'incomparables fiâmes

;

Mais vainement pour les guérir

Elles me font mille prières :

Ils sont bossus les cimetières

Des dames que j'ay fait mourir '.

SILVIE parle sevle. [reuse.

Mon père n'a pas voulu, pour me rendre bienheu-
Me mariera celuy dont j'estois tant amoureuse.

JiiDELET l'aborde avec ce compliment :

Nous sommes trois hermites,

Tous trois vestus de gris
;

La clochette en la main
Nous sommes icy venus.

Belle, pour adorer vos vertus.

SILVIE.

Si je ne suis damoiselle,

Si je n'ay tant de beauté

Que les dames de cité,

l'our le moins suis-je pucelle.

JODELET.

Que me servoit de me résoudre

A n'aller jamais rien aimant.

Si mon cœur est réduit en poudre
D'un trait de vos yeux seulement.

Et si je n'ai pu con'tre Amour
Garder mon serment plus d'un jour ?

LA nozE.

Quelle beauté, ô mortels !

Jlerite mieux des autels

Que celle que nous voyons?

Ses charmes sont tels,

Qu'il faut que le soleil

Cache ses rayons.

I. Couplet d'une chanson de matamore amoureux, qui se trouve

dans le Uottx entretien des bonnes compagnies. Elle a quinze cou-

plets pour le moins. On se coulentera du second :

La feminr du r^-y delà Chine

Sonspire .j.ir^ iii.i h nu.' iniuc;

Mais vahi m |..m h i:iu'rir

Elle me f.iil i.iill.' pii.-ns :

Ils sont bossus i{ji\j les cimetiéi'CS

Des dames que j'ay faict mourir.

i. r.'cst-à-dirc fil'e de noblesse. V. note des pièces pre^cédenlcs

.
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ALinon, xc fnscliniit <tc voir rcs ih-ùli-a qui roui-tisnit

sa iiiaitresse, leur dit en Ira rrjtuussniit :

Esprits plus ambilieux

Qui soient sous l'amoureux empire,

Que vous sert de jeter les yeux
Vers l'objet pour qui je soupire ?

Cloris ne me veut point ravir

L'honneur que j'ai de la servir.

JOniCLKT.

Si c'est un crime que l'aimer,

L'on n'en doit seulement blâmer

Que les beautez qui sont en elle.

La faute en est aux dieux.

Qui la firent si belle.

Et non pas à nos yeux '.

LA HOZE s'excuse de même.

Captifs nous sommes arrestez

De la beauté déesse des beautez;

Mais tous nos travaux pour elle souffers

Sont l'honneur de nos fers.

ALinoR, /es repoussant encore plus rudement.

Cessez, mortels, de souspircr :

Ceste beauté n'est pas mort lie ;

II est permis de l'adorer,

Et non pas d'estre amoureux d'elle,

Caries dieux seulement

Peuvent aimer si hautement.

LA ROZK.

Laissez-moy seulement

Respirer un moment,
Que je prenne congé

Des beaux yeux du Sylvie.

JODKLICT dit alors en fripo7inant les espaules avec

un ris badin :

Mon Dieu! qu'elle est jolictte!

Ne l'oseroit n'en aimer ?

LA noZK, voyant ses poursuites vaines, dit cery à Jo-

delet pour le deshnurlier et l'emmener à la i/uerre

avec ht;/ :

Laissons l'amour en arrière.

Il ne donne que toui'ment.

J'aime avecquo liberté

Toute sorte de beauté.

Que désormais le dieu Mars

Nous voye sous ses cstendars.

Nous aurons des laquais

Qui sçauront plumer des poulets

Qui feront bouillir la marmite.

Et, faisant la chatemitto

I. CMiplrl ilun.' chanson <|ni fut trcs-ciilèbrc. L'abbé Mcrvcsci il

lit i|ii'ill.' fnl Iniigl.-Mips rhanCi'c |i!ir tout le voyaamc {Hist.'di: In

ie française, p. 270). L'aii', qui fit beaucoup pour ce succès, i"'!:!!!

if Doisset le père. • Lo cardinal de Betz, dit l'.lbbé Dourd.lol,

son //isl. de la musique, I. III, p. 115, le fit un jour rcconi-

er trois fois par Lambert qui le ctiautait devant lui. Xos con-

laisscurs, ajoutc-t-il, r6{;alent encore aujourd'hui à nos meilleurs

lirs. » Les vers ('talent de Lingendes, mais il ne s'était pas nomnii'',

t on ne le savait que chez quelques amis : « M. le cardinal de Retz

ne dit en ce temps-là, ('•crit Mi^na^'e dans VAiili-UaiUrl (Ifilln, t. I,

1. il) que ces vers t-taient du poiite Lingendes. M. de Cbarleval

n'a depuis confirmé la même chose, n X.Itwti^twil vniiiru. cette

lostorale en chansons de 1661, dont nous avons parlé plus haut, a

eproduit aussi ce couplet (acte 11, se. 3).

A la cause du patron,

Bcvronl du bon.

L'on verra tous les jours

Que nous ferons de nouveaux tours.

Nous emmènerons la droslesse ',

Luy faisant mille caresses,

Et nous prendrons nos esbats

Entre ses bras.

JOriELET.

Mon Dieu ! que par ce beau temjis-là

Il est sot qui a maistre !

SCÈNE IV

ALmOR, SILVIE.

AI.UiOR.

Ne croirez-vous jamais, ô ma chère Silvic!

Que vostre exil m'ait ravi

La chère liberté, compagne de ma vie.

Depuis que j'ay suivy

Les attraits de vostre beauté

Qui m'ont mis en captivité ?

SILVIE.

Ce n'est que vent des hommes.
Il n'y faut phis penser.

ALIDOR.

Quoy! mes maux n'ont pu vous toucher?

Portez-vous un cœur de rocher.

Aussi franc d'amour que de crainte ?

SILVIE.

Je ne me mariray jamais.

Je serai religieuse.

ALIDOR.

Relie, à les charmans appas.

Ma liberté j'abandonne.

SILVIE.

Ma mère a dit qu'elle ne vouloit pas

Que je caqiietissc avec les hommes.
Cai'di'z liien vostre liberté,

Jo iir siimiiii' pas de vostre egualité'.

ALinon.

C'en i>sl fail ! il me faut mourir,

Puisi[ii'au lieu de me secourir

Vous fermi'z l'oreille à mes plaintes.

SILVIE.

Vous avez un terrible esprit '

Entre vous autres hommes,
Car vous parlez lousjours d'amour.

Ainsi (|ue Melliflor.

Avecqiic vostre doux parler,

Vous nous venez ensorceler.

1 . IW mot s'employait déjà dans le sens qu'il a gardé. A la (' en-

trée du ballet de Ilmehm (riomphant par IWmimr, le livret indi-

que " un cordonnier, une ilrtîlrssr. etc. «

1. (Couplet avec rpielqiies variantes du dialogue en chanson de

Gautier Garguille et de la fille (V. son Itmiril, chanson XXVII,

p. I,:)\

3. t-e couplet est dans la 176"^ chanson du recueil Les airs du Bcr-

(jcr amoureux ou la Irnisirme partie du Parnasse des ch/insons à

danser et à boire, rechcrchrs par les phis braves pod'tes de ce temps,

Paris, I0Î7, in-iî, p. 209.
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ALIDOR.

Je fay encore beaucoup mieux
En mes vers qu'en ma prose,

Et je sçay par cœur tous les dieux

De la métamorphose,

Et pour vos beaux yeux, mes flambeaux,

Je l'ay des ahiianachs nouveaux.

Ne vante point, flambeau des cieux,

Tant de fleurs sur la terre ecloses ;

Soleil, necroy point que nos yeux

Admirent la beauté des roses :

Elles n'égalent point les roses et les lys

Du beau sein de Philis.

SILVIE, voyant qu'Alidur s'rmnndpe, [voirc !

Orsuslà,paix! Monsieur, Dames, arrestez-vous, ho !

Ha! vrayment, quelle apparence? Vous m'y gastez

ALinoH. [mon colet.

Sans mentir, je suis bien niarry :

J'ay gasté ma manchette
;

J'ay un rabat de point coupé

Que vous verrez après soupe '.

Que ce baiser me semble bon
Quand j'ay la main sur ce teton !

SILVIE.

Vramen! il vous faut des tétons'?

Voire, on vous en fricasse.

Raillerie à part, ne tastons;

Autrement je vous casse.

Meschant, insolent, importun,

Arrestez-vous, j'entcn quelqu'un.

Ai.iDun.

Au secours, belle inhumaine,

Inhumaine, inhumaine !

Je brusle d'amour.

Sli.VIE.

Voilà l'eau qui est si proche.

Si proche, si proche.

Pour te garantir.

ALIDOR.

L'humidité de celte onde
Mon feu ne peut appaiser.

Mais (ô merveille du monde !)

Celle d'un baiser.

SILVIK.

Baise donc ces prcz humides,

Que l'aube embellit de pleurs;

Baise ces ruisseaux liquides

Tous bordez de fleurs.

ALIIlllR.

Olympe, j'aime rxiremcment

Toutes \os mignardises;

Mais, pour satisfaire un amant,

N'usez point de fcintiscs.

Je veux quehjue chose de plus,

(lu vos appas sont superflus :

1. Autre fragment mais plus arrangiî de la ehniisoii ipie nous ve-

nons de citer :

Un jimr un mignon de Paris

Disoit à sa coquette :

Kt vrayment je suis hien murry,

J'aygaslc' ma nuiuchelle,

J'ay uu rabat de pulnl coupé, etc.

Car, dans le jeu des amoureux.
Le plaisir ne vient pas des yeux.

Que sert de vous faire la cour.

De vous cageoler tout un jour.

S'il faut que je vous taise

Que le plus doux fruit de l'amour

Se cueille quand on baise ?

SILVIK.

Vrament ! c'est pour vous ! il vous faut baiser?

Vous ne mettez guère à vous apprivoiser.

Allez plus loin faire le fou.

Monsieur, pour qui me prenez-vous?

ALIMOR.

Vw honneste homme vaut bien peu
S'il ne vaut qu'on le baise.

SILVIE.

Si vous ne voulez qu'un baiser,

Prenez-le sur ma bouche;

Je ne veux pas vous refuser.

Je ne suis si farouche.

C'est assez, vous este importun
;

Arrestez-vous, j'enten quelqu'un.

Baisez-inoy, laissez-moy aller.

Ma mère me demande.

LA ROZE et JODELET entrent der/uisez et cnchez de leurs

manteaux. Ils enlèvent Silvi'e.

Vous me la gaslez de la tant, de la tant '.

Vous me la gastez de la tant baiser -.

Allons, belle, allons tost.

Le coq chantera tantost.

SILVIK.

Je n'y sçaurois aller, je n'ysçaurois aller '.

.IDIiF.LET.

Tant vous allez doux, Guillemette,

Tant vous allez doux.

LA KiiZE. [IrOt *.

Allez l'amble, Bastienne, vous allez trop rude au

I

1. Les chansons où le mot tmïi se répétait, i

pas i-ares. Dans la Fleur des plus belles chansons j 16U, iu li, un

eu trouve une (p. 19^) dont voici un couplet :

Mon père avait des brebis tant

Gentil petit casaquin blanc,

11 me les envoyé gardant,

Qui taut^ qui tant me donne de la peine.

Et tu ne m'en donnas plus tant

Gentil petit casaquin blanc.

Dans le Sommaire de tous les recueils de chansons, tant amou-

reuses, rustiques que musicales, io"8, in-li, celle qui commence

par

pour

H.lasl pau

Je l'u ly tiuit, taut, tant.

Celle-ci qui se trouve aussi dans la Fle^tr des plus belles chansons,

p. 339, y a pour titre : CItanson d'une dame de Troyes mal mariée.

2. Cette chanson et celle qui suit avaient été trcs-populaires

dans les premiers temps de Louis XIII. « La lin de ce beau discours,

lit-on dans le Franeion de .Sorel, p. 309, fut la chanson : tant vous

ailes doux, Guillrmrtte, et celle de Vnns me la gaste.-:, avec Pim-

palo, qu'il chaula à gorge déployée. »

3. La chanson Je ne aenurois fut très-célèbre. L'abbé Bom-de-

lol (Ul, p. 11 J) eu cite l'air comme des i plus exquis. " Il esl noté

dans la musique du Hecueil .Vaurepas (t. I, p. 385», et dans la CIc

des Chansonniers 1717, t. Il, p, 355). Buui-sault en a fait le tim-

bre d'un vaudeville. (Voy ses Lettres, t. 1, p 331.)

. Refrain de la 3S'- Cliamun de Gautier Garguille.
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Sus, sus, tarare ponpon '.

ALIDOR.

Vous en allez-vous, mou soucy?
Vostre humeur est bien fort estrange

De partir aussi-tost d'ici;

C'est y paroislre comme un ange.

Belle, qui m'avez blesse d'un trait si doux,

Helas! pourquoi me quittez -vous,

Moy qui languis d'un cruel desespoir

Quand je suis sans vous voir?

Las ! vous emportez en ce triste départ

De mon cœur la meilleure part,

Lt vous laissez l'autre en proie aux douleurs.

Aux souspirs et aux pleurs.

SCÈNE V

LA ROZE, SIL\ lE.

I.A HMZK.

Bergère, apprenons l'art d'aimer;

Laissons nos âmes s'enflammer.

Dans cet agréable séjour

Personne n'est qui u'aime et qui n'estime

Que c'est un crime

D'estre un jour

Sans mourir mille fois d'amour.

PIU'IE.

Je n'ay pour tout héritage

En nostre petit hameau
Que l'aiguille et le fuseau

Et mon gentil pucelage.

Vous n'y perdrez que vos pas :

Galan, vous ne l'aurez pas.

LA ROZK.

Ma belle, vos mignardises

Ne m'ont que trop tourmenté
;

C'est assez parlementé,

Il en faut venir aux prises.

SILVIE.

\ la force! à la force ! ah ! le traistre me mord.
Il attente à l'honneur et me traisne à la mort.

A l'aide, mes amis ! criez !

11 m'enlève, et vous riez !

i..\ nnzr.

VraymenI, c'est bien la raison

I. Hefrain par onomatopée, qui ra|ipclle le larataianlard'V.H-

nius. U terminait les ch<insons faites sur des airs (le trompette :

Il II faut encore remarquer avant que de finir ce traicté de la trom-

pette, dit le P. Mersenue dans sou Harmonie universcUff in-fol.,

p. 26fi, que l'on a coustume d'cxplitmcr les sons par cette diction

tarare tararararr, à raison qu'ils tmt quelque chose de rude, n

L'air SI' trouve au t II, p. 2li;i, des airs du Chnnsonuier Maure-
pan, à la Bihliothéque. Desaujçiers s'en servit encore pour le pot

pourri de la Vfstalç. Dans le ?\ouvean Recueil de cfiansniis clioi-

aieSf 17iG, iii-li, p. i64, il est donnt^ comme refrain de la fanfare ;

Un petit médeeiu

D'humeur assez bizarre.

Me defendoit le vin

Sans aucune raison
;

Soudain, je lui repond,

Mais sur l'air de fanfare

Tarare pompon

Que je sois maistre en ma maison.

SILVlE.

Arrestez-vous là, tireur de laine.

Arrestez-vous là sans tant de peine,

Et laissez cela.

LA ROZE.

On me donna l'autre jour

Une flèche au jeu d'amour.

Gentille et gaillarde
;

Baise-moy, ma mie Margot ',

Pour toy je la garde.

SILVIE.

En place marchande le gibier se vend;

Portez vostre offrande à d'autre convent.

LA ROZK.

Vous estes plus farouche que n'est la biche au bois,

Belle, si dedans vos yeux il y a tant de beauté.

Qu'il n'y loge point de cruauté.

SILVIE.

A l'aide, ô Lisis I je te pry, laisse-moy
;

Je criray : tu n'as point de foy.

LA ROZE.

Ma belle, il est temps de conclure
;

Jamais un marché qui trop dure
Ne se peut en bien terminer.

Goustons ce fruict qu'amour engendre.

Ou pour le moins laissez-m'en prendre

Si vous ne voulez m'en donner.

Ha ! mou mal ne vient que d'aimer,

Il faut que je te baise.

siLviK. [donné"?

Ké ! comment te baiscrois-je, que tu ne m'as rien

LA ROZE.

Hé! tien, voilà une vargue; figue là-dedans ton dé.

Cache, cache bien, tu l'as: un autre ne l'aura pas.

Ne fay mie l'idiotte, vien-t'en coucher avec inoy.

Pour undouxbaiser,Guillemette,lerefuseriez-vous?

siLVlE, qui est une dame île fort bonne composition, res-

pnnrl enfin :

Helas! ncnny; helas! nenny.

LA ROZE.

Belle, si je. vous demande
La faveur d'un baiser doux,

Ou quelque chose plus grande.

Me le 1 efusercz-vous ?

.SILVIE.

Helas ! nenny ; helas ! ncnny.

LA ROZE.

Belle, au plaisir de l'amour estes-vous rebelle'?

SILVIE.

Non.

LA nozE.

Non, non, ce me dit-elle;

Non, non, ce me dit-elle.

t. chanson qui eut grand cours, et loni^temps. Elle fit donner It*

ninn de Afie Uarr/ol .i une coureuse du Pont-Neuf, dont l'alihi^ de

Grtîcourt fut l'historien, en 1740. Elle avait pour compapue nue
autre drôlesse, Ma tante Urlurelte, dont un autre refrain .avait

I aussi «Stèle seul baptême. V. nos Variétés hist. et litt.,i. 11, p.lili

30
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A la fin, cette bergère

Sait les maux que j'ai soufferts,

Et sa foy, jadis légère,

Perd ce titre dans mes fers.

Nous vivons sous mesme ioy.

Puisque je la tien à nioy.

Je la tien, je la tien, je la tien à moy.

SILVIE.

Vous ressemblez à l'aigle quand il veut voler :

Quand il tient sa proye il la laisse aller.

LA RozE. [tourmen [

Jamais d'autre amant n'aura tant de peine et de

Que je souffre en vous aimant.

SILVIE.

Vous ne nous seste, seste, seste.

Vous ne nous sestimez pas tant '.

LA ROZE.

Godinette, je vous aime tant 2,

Je chery vos appas sans cajollcrie,

Belle Silvie,

Ne me refusez pas.

SILVIE.

J'ai regret d'eslre bergère,

Je m'en repen quelquefois,

Car les nymphes de ces bois

Ont l'humeur par trop légère;

1. Dans le Zigzag do R. Poisson, se. 9, Catin chanlc ce refrain.

Ou fit au xviue siècle, sur le mèuie air, noté dans la Clé du Caveau,

n. 1046, et qui n'est autre que celui cncure bien connu : Allez-

vous-en, gens de la- noce, une chanson dont Vlmprovlsateur fran-

çais, t. X-Vl, p. 338-340, a donné les 1 1 couplets. En voici le i"
et le 3«.

Vous autres habitans des villes,

Eh ! ne vous estimez pas tant !

Vous nous traitez d'imbéciles

J' pouvons vous en dire autant.

Eh! ne vous zeste, zeste, zeste,

Eh! ne vous estimez pas tant...

Si vos cheveux sont pleins de poudre,

Eh ! ne vous estimez pas tant !

Au moulin, quand j' portons moudre
J' pouvons nous blanchir autant.

Eh ! ne vous zeste, etc.

L'expression o rester entre le ziste et le zeste » est venue de ce re-

frain. On lisait déjà dans le Mercure de 1756, « notre vie se passe

entre ces deux mots, n — Il y avait eu auparavant un air des zestes*

sur lequel on chnnsonna le père du prince de Condé, en des cou-

plets dont Kichclet, au mot Zeste de son Dictionnaire, a donné le

refrain :

Il prendra Fontarabie,

Zeste !

Comme il a pris DMe.

L'air alors changea de timbre et s'appela air de Fontarabie; il est

sous ce nom dans la musique du Chansonnier Maurfpas, 1. 1, p. S'iS.

Des le temps de Rabelais, où le mot zeste était déjà un terme de

mépris, il aurait été connu, si j'en croyais cotte historiette de Tal-

Icmaut (édit. in-tj, t. X, p. 59) : « Le cardinal Du Bollay régaloit

un jour des gens de robe. Il y avoit musique. Il avoit ordonné â

Rabelais de faire des paroles pour cola, il eu fit dont la reprise

étoit :

Et zeste zeste

Aux chicaneurs. »

2. Refrain d'une chanson populaire qui remonte à l.',îiO au moins.
Suivant M. VVeckerlin qui l'a publiée, notée, dans son Histoire de
la chanson (Bullel. de la Société des compositeurs, t. I, p. il3),

l'air est note pour note celui de ^lii clair de la lune, qu'on avait

ainsi grand tort d'attribuer à Lulli. — Lu chanson se trouve en
entier dans le llecueil de Jean Chardavoinc (IS75), p. a"-J8, cl dans
la Fleur des chansons amoureuses, p. iM.

Mais mou berger, tant il est beau,

Je l'aimeray jusqu'au tombeau'.

LA ROZE.

Mon Dieu ! que ma bergère est belle !

SILVIE.

Mou Dieu! que mon berger est beau!

L\ nnZE dit ceci/ leschant ses doigts, après nroir

touché le sein de Silvie :

Hou, hon, qu'il est bon, len fine, Icn fa,

Leu fa lirondaiue
;

Hon, bon, qu'il est bon, Icu fine, len fa,

Len fa lirondon *.

Vien belle, vien jouer aux bois,

Où je t'attends désirant ton amour.
Quand dans les amoureux combats

Nous aurons pris nos esbats,

Nous dormirons au bruit des eaux
;

Puis, resveillez par les oyseaux.

Nous rendrons à nos désirs

Ce qu'amour a de plaisirs.

SCÈNE VI

ALIDOR, MATTHIEr.

ALÏDOR.

J'ai couru tous ces boccages,

Ces monts, cesprez, ces rivages,

Et je n ay trouvé pourtant
Celle que j'ay poursuivie.

Helas ! qui me l'a ravie,

La nymphe quej'aimois tant?

Ha ! c'en est fait, c'est fait d'elle !

Un dieu, la voyant si belle

Parmy ces bois s'escartant,

Espris d'amoureuse envie.

Au ciel me l'aura ravie.

!. chanson qui fut tros à la modo. D'Assoucy, dans sou Ocide

en belle humeur (1674, in-12, p. 106), nous montre Mercure qui

Retouche sur son. instrument

Maint air agréable et charmant,

Maiut pieux et dévot cantique,

Entre autres cet air angélique :

a Ha mou berger^ tant il est beau.

Je Taimeray jusqu'au tombeau. "

2. Mélanf^e do refrains qui couraient tous alors les i-ues, et de-

puis long;temps. D'Assoucy, dans son Ouide en belle humeur, p. 3i,

faire dire à l'un des héros qu'il parodie :

Mais je jure mon grand juron

Qu'ils s'en repentiront, don don;

J'applatirai leur hedon daine,

Don don falarira don daine.

Dans son autre poëmo, le Jugement de Paris, p. 2:i, il dit encore ;

Et chantant à voix pleine :

Mirlaridon, laridondnine.

La plus célèbre des chansons faites sur un de ces refrains ne date-

rait que de 168", suivant La Monnojc dans son Glossaire bourgui-

gnon, où il en cite un couplet :

Si ta femme est méclinîite,

Apprends-lui la chanson.

Voicy comme on la chante

Avec un bon baston :

Flon fton, larira don daiue,

Flou lion Kii-iiM don dju.
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La nymphe que j'aimois tant!

Où luis-tu, soleil de mon ame ?

Où luis-tu, flambeau de mes yeux ?

Oublieras-tu tousjours Jes cieux

Et au sein do Thetis la flame?
Or que mon beau soleil ne luit

Le jour ne m'est rien qu'une nuict.

Qui vive? qui vive ?

{Il dit ceci voyant rirriccr Matt/iieu, f/ui le stirprend.)

MATTHIEU.

Vive Paris! vive Rouen ! sont trois bonnes villes;

Vive tous ces gentils galans qui avont belle amie.

ALIDOR.

N'avou point veu la péronnelle

Que les gens d'armes ont emmené ?

MATTHIEU.

Ils l'ont habillé comme un page

C'est pour passer le Dauphiné '.

Elle est.

Elle est au régiment des gardes,

Comme un cadet ^.

Ils sont à Saint-Jean des Choux
Les gens, les gens, les gens d'armes;

Ils sonl à Saint-Jean des Choux
Les gendarmes du Poitou '.

alurs. La Monnuyc dit duus le Glos,

ons, au mot Perromirlle : « Ail' gai,

reniciit aiùsi uumniéc d'une qui com-

1. r.hansun des plus vieil

snire de ses Xocls bourgu

chanson gaie. Elle fut origi

mençoit ;

.V'vous point vu la perronncUe,

faite du temps de Louis XII, sur l'air de laquelle il y a un vieux noiîl

imprimé, -i — La date qu'il lui donne doit être vraie. Nous n'avons

pas trouvé la chanson sous Louis XII, mais sous sou successeur-

dans la Farce de Calbain [Ancien Théâtre, t. Il, p. 154), où le pre-

mier couplet est donné comme il est ici. En 15H4, iNoel Dufail la

place dans ses Propos rustiques [édit. Guichard, p. 41), au premier

rang des chansons que les paysans, revenant du travail, n en-

tonaoient de la plus haute mesure qu'on ouit oncques. » D'après

les Navigations tic Pannrgc (ch. xvi), l'air servait ii faire danser.

— Sous Louis XIII, nous la voyons encore paraître dans les

Dandins, ballet fait pour Gaston, au Luxembourg. On y trouve :

nÉClT DE I.A PÉRONNELLE.

Bcautez toutes pleines de charmes
Ne craignez vous point les gendarmes?

Us vont faire un ravissement

C'est de la Pcrronnelle,

Nommez vous promptemcnt

De peur qu'une de vous ne soit prise pour elle.

Ou finit par trop la répéter. ; Chanter la perronnclle, » selon

Oudin, Curiosité: françoises, 1640, in-li, p. 413, devint synonyme

de dire des sottises niaises. De la la locution, employée déjà j)nr

Molière ;

Taiscz-voiis, pcrronnelle !

2. C'était la reprise de l'air, la Belle Picmontaise, selon Talh

mant (édit. P. P.uis, t. I, p. 406). 11 cite

servi de timbre, et où l'on se moquait de la li

vreuse de courir le pays eu babil d'honune.

Espagne, dit-il. Ou Ml un coui)lit de chanson,

à son écuyer :

La Boissière, dy-moi

Vas-jc pas bien en homme ?

— Vous chevauchez ma foy

tant que nous son

hanson
• de .Mni« de Che-

le passa ainsi en

n la faisoil parler

Elle est

Au régiment de

Comme un ci

Carde:

3. Bien vieille chanson encore. Eli

dans la Farce de Calbain, et telle qu'(

! est, comme la perronnelle,

a laduuue ici {Ane. T/iéâlre,

Portez sur l'aisle du silence.

Ils venoient troubler les esprits

A qui de nuict Mars ou Cypris

Ont faict sentir leur violence.

Et vouloient mesme devant toy

En ton Louvre semer l'efTroy.

ALIDOR.

Cruelle départie !

Malheureux jour !

Que ne suis-je sans vie

Ou sans amour !
'

MATTHIEU.

Entre vous, gentis galans.

Qui avez belle amie.

N'allez plus sans farrement,

Car n'en vous espie.

ALIDOR.

Que ne le puis-je suivre*'.

Soleil ardent.

Ou bien cesser de vivre

En te perdant !

SCÈNE VII

LA ROZE, JODELET, JEANNE.

LA ROZE allant « la guerre avec Jodelet.

Enfin, mon chef est couronné
Du myrthe qu'il a butine

Dedans les campagnes de Thrace.

.TOllKLET.

Helas ! femmes et filles,

lia ! priez Dieu pour moy.
Je m'en vais à la guerre

Au service du roy.

LA ROZE.

Sa mère va après cl tout le voisinage.

JEANNE.

Helas ! je perds courage

De l'avoir tant nourry.

Mon fils se fera perdre

I. Il, p. 143). Ou voit dans le Journal de .Iran Ilérouard (7 jauv.

10117!, qiu- le petit Louis XIU la chantait avec celle \ariaiil.-':

Ils sont à Saint-Jean d'Anjou.

1. Couplet d'une chanson très-célèbre sous Hi'uri IV, et ilunt ou

lit le refrain de celle qui lui est attribuée pour sa « Charmante Ga-
brielle. • — Jamais, dans les anciens recueils, cette chanson de

n Cruelle départie, » n'est jointe à l'autre, ce qui prouve bien

qu'elles existèrent d'abord séparément. On la trouve dans le Ca*
binel OK Trésor des nouvelles chansons, 1602, in-lî, p. 6. Dans le

recueil si bizarre, La pieuse Alouette avec son tirelire, lfii9,ill-l?,

l'air figure comme timbre d'un r:iiiiiijiii'. ^Mi. w ilhi m-; et Vaii

Ilasselt l'ont retrouvée en Belgiqnr .1 m, ,i - il, m M-i-its du

temps, nommément dans un très-i-m i ii\ ! l ;
,
\

,

/.'
; !i'i île l'A-

rad. lie Bruxelles, t. XI, p. 37ii-:i»l, ,i .1/,„i.„/.-,ï r<,ii,onues par

VAcad. de Bruxelles, t. XllI, p. 302).-

2. t'.'est le second eoupht de la chanson Cruelle départie. Elle

en a sept <lans le manuseril analysé par M. Wilheras. Nous uou9

contenterons d'ajimter le troisième aux deux autres :

Les jours de ton absence

Me sont des uuicts.

Et la nuit m'est naissance

De mille ennuis.
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Car il est trop hardy.

JODELET.

Helas ! ma pauvre mère,

De moy n'ayez pitié,

Car dans la compagnie
Je seray le fourrier.

LA ROZE.

Patapatapan, donnons, donnons ;

Tantaralan tantare.

Compagnons,
Nous aurons la victoire.

Au vent les estendars, les drapeaux, les enseignes !

Colonels et soldats, lieutenans, capitaines,

Mousqueton main, le bois debout, demy-tour à droit !

Remettez-vous, tirez. ! voilcà comme on void

Un soldat bien adroit.

jnnELET.

Ho! vous ne l'aurez pas. Anglais, notre citadelle.

LA ROZE.

Nous aurons la P.ochelle,relin tin tin,relintin tin ';

Nous aurons la Rochelle avant la Saint-Martin
;

Nous aurons la Rochelle en dépit de Calvin '.

JODELET.

Ha ! que le monde est grand '!

La volonté me change d'aller à Montauban.

LA BOZE.

Soldat, que pensez faire ?

J. Refrain onomatopique qu'on accompagnait avec le bruit des

verres choqués par le couteau, et qui se trouve alors dans beau-

coup de chansons. Celle des Garces des faubourgs, dans le Recueil

de Chardavoine, p. 10, se termine par :

Drelin dîn din.

233, • chante encore, finit ainsi :

iMartin

Derin diu din.

Gentil Martin, ô beau Martin,

Saute, Martin, danse, Martin.

a. La plus curieuse des chansons sur les Rochelois, a devancé

l'époque de ces guerres du temps de Louis XUI ;
c'est le Coq-à-

l'asne récréatif nouvellement composé contre les Huguenots de la

Rochelle. Il fut fait sous Henri III, et se trouve dans le Sommaire

de tous les recueils de chansons, 1578, in-15, p. 70.

3. Vers qui revient k chaque couplet dans la chanson du Jeune

chapelier de la rue Saint-Denis quis'en va au siège de Montauban.

ITne gravure du temps, décrite par M. Rathery {.Xthenœum, t. II,

p. 138), et représentant un joueur de vielle suivi d'un eufant qui

joue du flageolet, en a pris un couplet pour légende :

Quand fut à Jlontlhéry,

Sur ces hautes montagnes.

Voyant derrière luy

Toutes ces grands campagnes,

Fist trois pas en arrière :

Ah ! que le monde est grand 1

Après le siège de Montauban, en 1G21, il y eut, en 162b, celui de

la Rochelle. La légende du Chapelier y fut reprise, et celte fois

on le fit aller jusqu'au siège, et tuer par un boulet, pendant qu'il

travaillait à la digue. Nous avons publié daus nos Variétés, t. V,

p. 31, une des pièces qui coururent alors : Discours sur la motl

du Chapelier, avec .son testament et tombeau. Ensemble les regrets

de sa mère et les adieux pur luy faicts aux regiinents et les bien-

faits par trois ferailliers, avec la lettre écrite à sa 7nère. Ce n'est

pas tout. Ou le ressuscita quatre ans après avec les trois ferail-

leurs dont « les bienfaits, » avaient soulagé son agonie. Ils fuirnl

mis tous quatre dans un ballet populaire : Plaisant ballet du Cha-

pelier ressuscité, et des feraillers,avec une entre-sïdte du ballet des

Vignerons, dnwic par les bons compagnons de Paris, IfiiO, iii-8.

Avez l'argent receu.

Vous yrez à la guerre,

Ou vous serez pendu.

JODELET.

N'ay point acoustumé

D'y aller à la guerre.

Je crains les canonnades qui frappent sans parler.

Quant à moy, à la guerre je n'y veux pas aller.

Vaut mieux dedans Paris travailler en boutique.

J'aime mieux estre brave, faisant le courtisan,

Que d'aller à la guerre mourir à Montauban.

Vaut mieux à Saint-Denis boire sous la myrtaye,

A souffler la rolie et prendre du labat.

Que s'aller faire prendre au milieu du combat.

Adieu, mon capitaine ; il m'en faut en aller.

LA ROZE.

Cap de Dieus ! pourquoy me quitez-bous?

ACTE DEUXIEME

SCÈNE 1

SILVIE, JEANNE.

SILVIE regrette l'absence de la Roze, qvi eut à la guerre.

Heureux qui se peut plaindre

Librement

Et dire sans rien craindre

Son tourment !

Je n'ay sceu me défendre

D'un beau feu

Qui m'a réduit en cendre.

Peu à peu.

J'endure un fascheux ennuy
Qui mon teint décolore,

Pour l'absence de celuy

Qu'en mon ame j'adore.

Où est-il allé, mon doux ami ?

Reviendra-t'il encore ?

Las ! il est desjà minuict'.

Et j'ay crainte que l'Aurore

Ne ne le tienne encore au lict

Pour quelque autre qu'il adore.

Helas ! que n'est-il venu !

Quelqu'un l'aura retenu.

JEA.NNE.

Dieu vous gard. Madame.
N'avez-vous point veu Colas"?

SU.VIK.

Il est aux Alleniagnes, en çstrange pais.

D'où venez-vous, Jeanne '!

Jeanne, d'où venez '?

I. c'est la chanson qu'aimait taul Malherbe. Elle était, pour lui,

ce que la chanson de .1/(7 mie ô gué était pour Alcesle. Il la pré-

férait à tout le clinquant de Ronsard et de la Pléiade : . M. Cha-
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JEANNE.

Je viens de la prairie mes vaches garder.

SILVIE.

Vous estes amoureuse de iiostre berger.

JEANNE.

Ma foy, ce n'est pas mou cas ;

Il a trop peu do chose.

As-tu point un serviteur?

l)y-nioy, qui est-il, Françoise?

SILVIE.

Vous ririez dire à quelque crocheteur,

Et puis ce serien des noises.

JEANNE.

Ma sœur, qui vid sans galand.

N'a pas l'esprit excellent.

SILVIE.

Mais, si tu as encor ton cœur,

Ne l'engage jamais, ma sœur.

JEANNE.

Jeune beauté, dont les grâces divines

Sçavent si bien tous les cœurs enflammer,

Vraynient, l'amour te devroit bien charmer !

Les dames ne sont guères fines

Qui passent le temps sans aimer.

Rien n'est si doux que l'amoureuse flamme;

Un jour s'y passe aussitôt qu'un moment :

C'est vivre heureux que mourir en aimant.

Et c'est un corps qui n'a point d'ame

Qu'une dame sans un amant.

La mode est venue, depuis peu de temps,

Que toutes les filles auront un amant.

SILVIE.

! la jolie mode, h contentement

D'avoir un amy à conter son tourment I

'

Pensez-vous que mon cœur soit sans amourettes?

J'ay acquis un serviteur il n'y a pas longuement ;

Mais il est un peu volage, fort sujet au changement.

JEANNE.

L'amour des femmes n'est que vent.

Ne vous y fiez nullement.

SILVIE.

Mon gentil pucelage il est allé louer;

Je ne l'ay déjà plus, il le faut avouer.

Ma mère ne faisoil tous les jours que prescher

Que c'esloit un trésor qu'il falloil tenir cher.

J'avois peur de le perdre, ou bien de l'engager :

J'en ay fait un présent à mon gentil berger.

JKAN.NE.

On fait courir pai' la ville

U'assei! mauvais bruits de tov.

peluin, (lit Tallfimuit, le trouva un jour sur un lil de repos, qui

cliautoit :

D'où venez-vous Jeanne?

Jeanne, d'où venez ?..-

El ne se leva point qu'il n'eut achevé : J'aimcrois mieux, lui

" dit-il, avoir faicl cela que toutes les œuvres de Ronsard. » — Celte

chanson Était déjii bien vieille, si, comme je pense, c'est elle qui

est citée dans un passage du Moyen de parvenir (1757, in-i2,

t. I, p. 1,7).

SILVIE.

Vraymen, samon ', il y a bien dequoy.

Si j'ay perdu mon pucelage,

Hé bien ! n'estoit-il pas à moy ?

JEANNE.

Et VOUS donnez, ce dit-on, du fil à retordre?

SILVIE.

La, la, la, n'en riez pas tant,

Vous en feriez bien autant.

JEANNE.

Que ne faisois-tu la farouche ?

Quoy ! n'avois-tu point de bouche
Pour crier : Secourez-moy?

SILVIE.

Quoy Ineconnoissez-vouspaslegendreàlaCarriere?

C'est lui, je vous jure

Qui est cause que maintenant j'allonge ma ceinture.

Si vous eussiez veu sa mine
Et ouy sa voix divine.

Vous eussiez fait comme moy.

JEANNE.

Fille, que tu es ruzée !

Es-tu bien si effrontée

De parler ainsi à moy ?

SILVIE. [temps.

Mais les belles fleurs se fanent si on ne les cueille à

JEANNE.

A l'aide ! à l'aide ! miséricorde !

On se pend bien souvent sans corde.

SILVIE.

Que nous sert-il d'estre sage,

Gardant nostre pucelage?

Puisqu'aussi bien le destin

Nous l'ait mettre au roquantin '?

SCÈNE II

ALIDUrt, SILVIE, JODELET.

ALIIlOIl.

Enfin mon beau soleil, qui rend quand il s'absente

Ma douleur si présente.

Est ores de retour.

Qui, dissipant mes nuicts, me redonne le jour.

Enfin ses beaux yeux,

I . Certainement. — V. sur cette interjection, alors très-employée,

une note des pièces précédentes.

2 C'était le nom donné aux chansons satiriques sur les modes

et les mœurs de la ville et de la Cour. (In des plus connus, chanté

sur l'air : Belle nr/mphe bucagère^ commençait ainsi :

Le roeanlin à la mode

Qui dit comment s'accommode

Tous les garçons de ce temps

Pour faire les courtisans.

nidon, dans le Virgile travesti de Scarron, liv. IV, se plaint île

n'avoir pas été épargnée par les roctintins de son temps ;

.... Dans ma propre ville

Chacun de moy fait vaudevijle

V,i je sais plus d'un rocantin

Où l'on m'ose appeler
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Mes roj's, mes soleils et mes dieux,

Aux miens ont rendu
L'heur qu'ils avoient si longtemps perdu.

Cessez, tristes soins.

Jadis de mes peines tesmoins,

Cessez, mes langueurs,

Le Ciel n'a plus pour moy de rigueurs.

Hé bien ! ma rebelle.

Ma rebelle, hé bien!

Mon amour fldelie

N'obliendra-t-il rien?

Languiray-.je tousjours

Pour l'amour de toy, belle?

Languiray-je tousjours

Sans espoir de secours?

SILVIE.

Aux courtisans n'y a point d'amour :

Ils vont au change chaque jour.

ALIDOR.

Tu sçais que mon ame
N'adore que toy.

Que nulle autre dame
N'a pouvoir sur moy.

SILVlE.

De tous les sermens
Que font les amans,
Jupiter s'en moque.

ALIDOR.

Vous estes cruelle

Trop et trop longtemps.

SILVIE.

lia ! que l'on se trouve bien

De vivre sans aimer rien !

ALinOR.

Suis-je pas misérable,

beauté trop aimable !

D'estre comme je suis?

Si je le dy, je vous oITence,

Et si je garde le silence.

Je me nuis.

Donc vos rigueurs, belle Uranie,

Jamais ne cesseront?

SII,VIE.

Quand ta plainte sera finie

Mes rigueurs le seronl.

AI.IDÙH.

Soulagez mes ennuis.

SILVIE.

Je ne puis.

ALIDOR.

Que vous estes cruelle!

SILVIE.

Laissez-moy telle que je suis.

Berger inndelle.

AunoR.

Mon Uranie, je ni' puis,

Vous estus tro|) belle.

SILVIE.

Chacun ressent le piniviiii'

De ma beauté sans seconde :

Je donne sans recevoir

De l'amour à tout le monde.

Al.IDOR.

Philis, vous mesprisez les feux

De mon amour extrême.

Chassez la rigueur de vos yeux,

S'il vous plaist qu'on vous ayme.
Faut-il mourir en vous aymant?

Dites, parlez franchement.

SILVIE.

Qu'un amant coure au trespas,

Pour moy, je ne le suy pas.

ALIDOR.

Mauvaise, mauvaise.

Vous parlez à vostre aise.

Hé bien ! hé bien ! s'il faut mourir,

Mon ame en est contente.

La cause en est si belle

Que, souffrant le trespas

Cent fois pour elle.

Je ne m'en plaindrois pas.

Ha ! mon Dieu ! qu'il fait bon mourir
Quand la cause en est belle !

Il n'est plus temps de faire résistance

Car il me faut souffrir.

Ma guerison n'est plus en ma puissance,

Car je voudrois mourir.

Je hay pour vous toutes ces Partenices,

Ces Iris, ces Cloris
;

De vous dépend mon heur et mes délices
;

Seule je vous chéris.

Belle, si j'ay quitté les dames,

Les grands de la cour.

C'est pour vostre amour.

La douce flamme de l'amour

Brusle mon ame nuit et jour.

Tant de tourmens et tant de langueurs

Font voir ma peine.

Belle inhumaine,
Ha ! je me meurs.

Vous doutez si je suis malade,

Cependant je meurs en langueur.

Il ne faut plus qu'une amoureuse œillade

Pour consumer le reste de mon cœur.

Ha ! c'en est fait, je cède aux rigueurs de mon sort :

Je vay mourir, je me meurs ;

Je vay mourir, je me meurs ;

Ha! je suis mort.

Jeune merveille,

Preste l'oreille

Au récit des maux que je sens.

SILVIE.

Toutes tes plaintes

Ne sont que feintes

Dont tu veux abuser mes sens.

ALinOR.

Ha! inhumaine,

Tu sçais ma peine
;

Ta beauli': t'en rend assez certaine.
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SILVIE.

Je, n'ons ni biauté ni vartii '

Cela vous plaist à dire.

Si vous appeliez laideur biauté,

J'avons c'eu que vous dites.

La, la, Monsieur, tous vos rébus

Ne passont point pour Jacobus ^.

Auiion.

N'aimer pas un sujet si beau,

C'est faire mille crimes.

PJLVIE.

C'est a. Nicolle du Ponceau
Qu'il faut dire ces rimes

;

Elle respondra, car elle a leu

Tous les lettres à Père Dolu '.

Portez vos biaux discours ailleurs,

Car je n'aimons pas les railleurs.

.lODELET

.

Il n'y fut pas plustost entré

Que son congé luy fut donné.

ALUIOR.

rigoureux eloigncmeut,

Qui portes au sein d'un amant
Et le desespoir et la crainte.

Que ton coup est précipité!

Et que d'une cruelle atteinte

Tu Ijlesses ma félicité !

Arme-loy, ma raison,

Pour combattre la flamme
Qui vient hors de saison

Tyranniser mon ame.

Je souffre tant de maux
En l'amoureux servage

Que, si les animaux
Parloient nostre langage,

Ils viendroient à mes cris de pitié requérir

Le bel œil qui me fait mourir.

Je voudrois bien guérir du mal que je sens,

Mais je ne puis,

Caria belle qui tient mon cœur
Est toute pleine de rigueur.

Si je ne la puis épouser.

Je m'iray rendre cordelicr.

Oiseaux qui chantez

A vos libériez

Dans le vei'd bocage,

Sus, sus, taisez-vous.

Le chant des hibous

Me plaisl ilavanlage.

1. Noiivoau fragment lin / ''
, Tnl p:»' Malherbe, cl insérii

dans les t/mnsoils do Giiiiii ..ii, p. T2). Les Irois autres

répliques qui suivent en suiii " i - ' |:Mli|ues variantes. Ce dia-

logue a paru aussi dans U: lj,„i., j:„lr, i.,n ,les bonnes compagiMS,

1631. in-IS, n« 3». C'est là qu un lit en tète du premier couplet :

« par M. de Malherbe. •

i. Monnoie d'or anglaise du roi Jacques, qui valoit li livres,

14 sols. .

3. Dans la chanson, telle que la donne le Doux Entretien des

bonnes compagnies, on lit « le Piirc Goulu, n en souvenir de la

fameuse querelle de Ilalzac et de ce directeur des Kiuillanls, qui

avait dgayé les dernières années de Malherbe (V. plus haut la

Notice sur Du Peschicr).

SCÈNE m
MATHIEU, LA ROZE, JODELET.

MATHIEU,

Amour tenant sa séance '

11 y peut avoir trois mois,

En parlant à haute voix

Prononça cette sentence,

Qu'il faut payer nuit et jour

Les arrérages d'Amour.

Une vieille demoiselle

Qui caquette volontiers

S'en va par tous les quartiers

Annoncer cette nouvelle,

Qu'il faut payer nuit et jour

Les arrérages d'Amour.

Je ne me puis satisfaire

D'un si rude jugement ;

J'en appelle franchement,

Car, ma foy, c'est trop d'affaire

Que de payer chaque jour

Les arrérages d'Amour.

LA ROZE.

I, o! la Rochelle s'est rendue,

Et son party tire à sa fin.

Faisons des feux dans nostre sein

Ainsi qu'on en fait dans la rue.

0! qu'il est doux de boire

.\près la victoire !

A ce coup, je me pâme d'aise.

C'est tout de bon qu'il faut donner.

Il me plaist de me démener.

Comme fait un ministre en chaise*.

Remy, Hcmy, mon bel amy.

Ce n'est pas à ce coup ([u'il faut faire l'endormy :

Pren tes chausses et quitte ton bonnet,

Et l'en vien tout droit au cabaret.

MATTIIIEIT.

Tu sois le bien, tu sois le biau.

Tu sois le bien venu, Michau.

LA HOZE.

Puisque .Mars menace les siens

De prise de corps et de biens

Et (le récompense incertaine,

Au croc les armes je remets.

Et ne reconnois désormais

Que Bacchus pour mon capitaine.

Laissons là tous ces insensez

Enterrez dedans les fossez

Qu'une eau sale et bourbeuse lave
;

Il vaut bien mieux hoiinestcment

Faire son monument
Dans le fond d'une cave.

Compère, lu sommeille;

I. Ce couplet et le suivant se trouvent aussi dans le Hecueil de

Gautier Garguille. Ils s..nt le 1" et le 3» de la ïi» chanson. Celui

qui les suit ici n'y figure pas; mais le \ouueau Parnasse Jes Mu-

ses, dont celte chanson est la 13C", l'a donné.

i. En chaire. V. une note des piL'ccs précédentes.
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Reveille-toy, reveille '
;

Vien t'en boire avec moy,
Je t'en fais la semonce.

MATTHIEU.

J'ay bien la puce à l'opeilie

Depuis trois ou quatre jours.

Toute la nuit je m'éveille

Pour songer à mes amours.

LA UOZE.

Bacchus est mon amy,
A l'Amour je renonce.

MATTHIEU.

Chacun me dit en secret ^

Que ma femme est babillarde,

Et que, si je n'y pren garde
Enfin, j'en auray regret;

Mais je croy qu'il est plus doux
D'estre cocu que jaloux.

LA ROZE.

Comme dit Arislarchus,

Semez graine de coquette,

Il en viendra des cocus '.

Prenez garde à mes paroles
;

Par ma foy, ce n'est pas moque ;

Prenez garde à vostre fait,

Mon pauvre compère Fiacre :

Un cocu est bien tost fait.

MATTHIEU.

Faut-il que notre famille

Soit sujette au mauvais bruit?

Ma femme me dit un malin
Qu'elle alloit dans un jardin.

Je la voulois suivre de loiu
;

Mais moy, qui suis Jean-Bon-Hommc,
J'endure tout et n'en dy rien.

Je sçay bien qu'à tous inomens,

Feignant d'aller chez sa cousine,

Ou d'aller voir quelque voisine.

Elle va voir ses amans :

Je sçay bien que chaque jour*

Elle apprend mille all'eteries.

Le Cours et les Tuileries

Sont les escoles d'Amour.

1

.

Fragment do la très-\icille chanson, citée ainsi par Rabelais

(liï. 1, ch. lu) :

Ho, Regnault, réveille-toy, \cille

Ho Regnault, réveille-toy.

le Duchat met en note dans son édition (17H, in-12, t. I, p. 262) :

Cette chanson est encore fort souvent dans la bouche de quel-

ques artisans, u Lesagc l'intercala dans sa pièce ïa Priiicesae de

Carizim (acte II, se. 13)eu nietlani, au lieu de Re»:uault, Thomas,
nom qui partout du reste avait remplacé l'autre. Dans tes Arden-

ues, où le refrain est encore populaire, c'est celui qui est resté

(V. G. Podesta, les Bords de la Semotj en Ardeimes, HâO). Il B-

gure aussi avec tout le reste du refrain sur une très-curieuse mé-
daille frappée à la fin du règne de Louis XIV, lorsque les dangers

de la France forcèrent de revenir au peuple et de le réveiller

[Journnl des arlUles, 1790, 2» part., p. U).
2. Ce couplet est, sauf la variante de > babillarde, » mise ici pour

t trop gaillarde, » qui vaut mieux, le 1" de la 19» chauson du
Recueil de Gautier Garguille.

3. Refrain d'une chanson (|ui, selon lalKniaut, scr.iil de

Louis XIU (t. Il, p. 2ti).

4. Ce vers et les trois suivants sont encore un fragment de la

19* chanson du Recueil de Gautier Garguille.

LA ROZE.

Ils ne sont pas tous

Sur les arbres, les cocus.

MATTHIEU.

Helas ! Pierre, regarde bien

Si maislre Jean luy fera rien.

LA ROZE regarde.

Il la jette sur un lict verd :

On ne sçaitqui gagne ou qui perd.

MATTHIEU.

Tout beau, helas ! Pierre, regarde bien

Si maistre Jean ne luy fera rieu.

LA ROZE.

Las! mon maistre, tout est perdu!
Je croy que vous estes cocu.

MATTHIEU.

Las! Pierre, ne m'en dy plus rien:

Je croy qu'un chacun le sçait bien.

LAROZE, luy fnisnnt les cornes par derrière.

Cocus de Chastellerault,

Amancheurs de cousteaux,

Il nous vient des cornes à pleins batteaux '.

SCÈNE IV

JODELET, L\ ROZE, MATTHIEU.

JODELET.

A boire, à boire, mes amis !

Qu'on ne me parle plus de guerre !

Au dieu Bacchus je l'ay promis

De ne combattre plus qu'au verre.

Au lieu de pique et de mousquets.

De canons et d'arquebusades,

Je ne veux plus que saupiquets,

Que saucissons et carbonnades.

Que l'on sonne l'arrière-ban.

Que l'on contraigne la noblesse

D'aller assiéger Alontauban.

Si l'on m'y void, que l'on m'y fesse.

Car de Bacchus les eslendars

Valent bien mieux que ceux de Mars.

Que le roi d'Angleterre

S'accorde avec les lys.

Ou qu'il porte la guerre

Aux rives de Calis,

Ou que l'Espagnol rende

Le bien du Palatin,

Jamais je ne demande
Sinon du vin, du vin, du vin.

11 n'est point de son

Si doux à l'oreille

Que gaye chanson

Et vuider bouteille,

1. Les couteaux à manche de corne, qui valaient aux couteliers

de Chàtellerault une si vilaine épithètc, étaient déjà très-célèbres

au xvi« siècle (V. dans la collect. des Docum. inéd. In Relation

des Ambttssad. vénitiens, t. II, p. 311).
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Car il chasse loin

Denostre mémoire
La peine elle soin

Pour nous laisser boire.

Mon gros Jean Gourmant,
Que j'ai l'ame ravie

D'envie

De voir ton visage charmant!
Chacun ril,

Et, revoyant ta trogne

D'un ivrogne,

Le Cormier tleurit '.

JODELET.

Si tost qu'on me void,

On doit crier ripaille,

Crevaillc,

Cric, croc, taupe, masse qui boit !

Et le bruit

D'un pot qui fait la guerre
Contre un verre,

S'entend jour et nuit.

LA ItOZK.

Que j'aime en tout temps la taverne ^'

Que librement je m'y gouverne!
Elle n'a rien d'égal à soy.

Je voy tout ce que je demande.
Et les torchons y sont pour moy
Tous faits de toile de Hollande.

MATTHIEU.

La taverne est un Averne
Ou un précipice creux

;

On y entre sans lanterne,

On en sort l'espritjoyeux.

Vien çà, dy, meschant garçon.

N'y rctom, n'y relom, n'y l'etombe plus.

LA nozE.

A la broche du tonneau fus-tu pendu !

Dès que la luiict reprend son tour '

Je me foure dans la taverne.

Et n'en sors jamais que le jour

Ne fasse pasiirma lanterne.

Je veux mourir au cabaret

Entre le blanc et le clairet.

1. Corniior, (lunt il est souvent qili'Stii)U dans la qucrcile de

Théophile et du père Carrasse, était uu des cabaretiers les plus

fameux de Patis 11 avait tout naturellement pris pour cnseigue

de son cabaret, cjui était situé dans le quartier des Ilalles, près de

Saint-Eustache, l'arbre dont il portait le nom. C'est ce qui explique

l'équivoque de ce refrain. Saint-Amant avait dit aussi dans sa

pièce sur les Cabarets :

Pai-is, où fleurit uu cormier

yui des arbres est le premier.

2. Premier couplet de la chanson à boire de Cl. de Lestoille. Elle

se trouve dans le liecueil des plus beaux vers... 1630, in-8, t. il,

p. 916 Elle a sept couplets, dont le meilleur, le mieux aviné, est

celui-ci :

Quand j'ai mis quarte dessus pinte,

Je suis gai, l'oreille me tinte.

Je recule au lieu d'avancer.

Avec le premier je me frotte,

Et je fais sans savoir danser

De beaux entrechats dans la crotte.

3. Ce couplet, dont le refrain reviendra plusieurs fois dans la

suite, est le premier d'une chanson de .Maynard, qui fut alors beau-

coup chantée.

JODELET.

Ma foy, Matthieu, c'est grand'folie
Non iiDiure bunuin vinum ;

Je suis en grande resverie,

Quandu hiheve non possum.

LA ROZE.

Si je nebeuvois, j'aurois la pépie,

Qui lue causeroit quelque maladie.

MATTHIEU.

Beuvons, beuvons donc.

JODELET.

Beuvons à la ronde
De cejoly vin le meilleur du monde.

Bouteille devin.
Ma chère maistresse,

.•V ton jus divin

Je feray caresse.

[Il (lecoèffe une himteillp.)

Oste, petit cœur,

Ta perruque blonde ;

Ta douce liqueur

Rajeunit le monde.

LA lioZE appiirte un plat de viande.

Le lapin de garenne est bon,
Aussi est le jambon.

MATTHIEU.

La perdrix vaut encore mieux.

LA RUZE.

Heureux qui les mange tous deux!

JODELET.

Toutes ces viandes ne sont pas
Pour faire un bon repas.

S'il n'y a de cette liqueur.

Liqueur qui resjouit le cœur.

LA liOZE voyant que Moitliicu apporte une esyuerée

d>mi.

L'eau ne fait rien ((ue pourrir le ijonlinon.

Boute, boute, boute, boute, compagnon;
Sus, sus, vuidons ce verre, et nous le remplirons.

JOllK.LET.

Au via de monsieur Feydeau '

II n'y faut point mettre d'eau.

Car il est assez bon
Avecque ce jambon.

LA HOZE.

L'eau qui mouille

La grenouille

Me refroidit trop les dents.

J'aime mieux qu'elle nie mouille

Par dehors (|ue par dedans.

(// parle à Matlhi,;,.)

i)v, sus. Monsieur de céans,

Pleigez-moy ', je vous prie.

1. C'était une famille déjà célèbre à Paris, et dont le nom pré-

tait trop bien ii l'équivoque, pour que la chanson bachique ne s'en

servit pas. A cette époque, un Fejdeau de Sanvillo était trésorier

provincial des guerres. C'est un de ses descendants, l'eydcau de

Marville, qui a donné son nom û la rue Feydeau, dans les derniers

temps du xvil* siècle.

2. Plciijer était renilre raison il un buveur, e'esl-ii-dire, quaiiil
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Ce bon vin inconlinenl

Chasse melancholie.

JoriFXKT se moque de Matthieu, qui met île l'eiiii iliiiis

son vin.

Helas ! le pauvre Sylvain!

Il amis de l'eau dans son vin.

L'assistance

S'en offence,

Le privant du pouvoir

De l'avoir.

Loin de nous ces resveurs

Qui blasment les beuveurs !

La mort des beaux esprits,

C'est la melancholie.

Jamais nous ne beurons /

Du bon vin sous la lye.

Il s'en va dans le trou,

Bedou don, ma genti tourelourette.

Autant en ferez-vous,

Bedou dou, ma genti tourelourou.

MATTHIEr.

Autant en ferez-vous,

Bedou dou, ma genti tourelourette.

Autant en ferez-vous,

Bedou dou, ma genti tourelourou.

JODELET.

Tout pour l'amour de vous,

Bedou dou, ma genti tourelourette.

Tout pour l'amour de vous,

Bedou, dou, ma genti tourelourou.

LA HOZE.

On void souvent vieillir un bon yvrogne,
Et mourir jeune un sçavant médecin.

JoriKLET (lit recij à l'instant, ayant achevé île viiiilev

son verre.

le bon vin !

Médecins, surgiens et apotiquaire,

Tirez-vous d'icy, vous m'y donnez la foire.

Car du petun, du tabac, de l'herbe à la reyne ',

Une fillette, du vin, voilà ce que j'ayme.

L.V ROZE.

C'est trop longtemps faii'o le sage.

Maudit soit qui rechignera !

Quiconque en aura le courage.

Qu'il boive d'autant, il rira.

Point de soucy, point de cela,

Bouteille icy, bouteille ila
;

Hevcillons, reveillons, réveillons ces verres.

Je n'ay rien à cœur
Que cette liqueur.

il vuus pri)Vo(|u;iil â lioiri-, lui i-nulri' coup pnur rnup : « M.-irlo

Sluarl, l.-i veille de sa moii, lit-uii dans les Recherches d'Est. Pas-

quicr (liv. VII, ch. Lvii), but sur la fin du souper à tous ses gens,

leur cuninuindaut de la pUii/or; à quoi obéissant et mesKant leurs

larmes avec leur vin, ils burent a leur maistresse. •<

1. 11 y a là par accumulation tous les noms dout on di5signait

alors le tabac. 11 ne manque guère que celui de IVicottnne, qu'on

lui avait donné à cause de Nicot, notre ambassadeur eu Portugal,

i|ui l'avait appurt>>; et celui de Médicce, qu'il devait i Catherine

de Médieis, qui l'avait patron)^, et en avait fait ainsi « l'herbe il

la Ueyue. » De tous ces noms déchus, il n'est resté que le mot Ni-

cotiiii', pour désigner l'essence vénéneuse du taliae.

Laissons l'amour, laissons l'espée,

Laissons les propos sérieux;

Parlons d'une franche lippée.

De fous, de drosles, de rieux.

Le vin n'est pas fait pour les bestes
;

Leur donner, c'est un grand malheur.

Je tiens ces jours-là pour des festes

Quand je puis boire du meilleur.

Les Turcs, qui n'en ont point l'usage.

Sont-ils pas de Dieu ennemis?
Nous qui avons cest avantage.

C'est que nous sommes ses amis.

•lODELET.

Je meurs si je ne boy du vin nouveau
Sans eau,

Du plus frais tiré du tonneau
;

Sa douce liqueur

Rend un certain plaisir au cœur.
Qui chasse bien loin d'icy

La tristesse et le soucy.

LA ROZE.

Sus ! egayons-nous et nous resjouissons;

Mangeons tout ce que nous avons
;

Offrons nos escus

En sacrifice au dieu Bacchus.

Les avares sont des sots,

Ils ont soif auprès des pots.

JOBELET.

Que j'avois désir de boire à ton escot, Gillot !

MATimEU.

Je quite protès et chicane.

A demain, si j'ay le loisir.

C'est estre plus beste qu'un asne

De ne point prendre son plaisir.

Et ne point gouster la merveille

Du doux fredon d'une bouteille.

LA ROZE, tenant son verre.

Voilà l'oiseau qui tousjours vole.

JOHEl.ET.

Et vole, vole, vole, vole.

LA ROZE.

Il volera dedans ma gorge.

JODELET et MATTHIEU chantent.

Et vole, vole, vole, vole.

LA BOZE.

Il volera di'dans la vostre,

El vole, vole, vole, vole.

MATTHIEU.

L'huyle de septembre ' est bon.

Il resjouit les compagnons.

JODELET.

(Ils chantent cecij en mo'iière de trio.)

Uilie, dilteda, sahataculum.

MATTHIEU.

Il chasse la melancholie.

JiMlELET.

Du centurion.

I. I.e vin. que Hab.'lais appelai! • la pin-éo septenibrale.
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LA nozF.

Quiiicnrin.

.lÛDELET.

Camilia.

MATTHIEU.

Poliiiciim.

JODEF.ET.

Il chasse la melancholie.

Dide, (libella, sabataculum.

Que ce vin-cy me semble bon !

Verdurette, ô verduron !

MATTHIEU.

Il y en faut remettre, verduron, durette,

Il y en faut remettre, verduron, verdure.

LA ROZE.

Tant tirerons, tirerons de la bouteille,

Que nous en verrons la fin.

JODELET.

Donne m'y, donne;
Du bon vin de la tonne :

Si tu m'en donne,

Tu seras mon amy.
J'ay tant beu que j'en voy le fond,

Verdurette, ô verduron ^
!

Il t'en faut autant faire,

Verduron, durette.

Il t'en faut autant faire,

Verduron, duré.

LA ROZE.

Helas ! bonne planche.

Que ferois-je sans loy ?

Tu me sers de revanche

Quand j'ay la plus grand soif.

Piot!

Ce gentil, ce divin piot,

Mon Dieu! que je l'aime !

Mon Dieu qu'il est bon! qu'il est bon, bon, bon,

Qu'il est bon ce piot !

Qui ne le caresse est un idiot.

Quand j'ay la graiid'bouteille.

Du bon vin de Noblet,

Je caquette à merveille.

Bien mieux qu'un perroquet.

JODELET.

S'il est bon à ma bouche,

Asscurcz-vous d'un poinct,

Qu'avant que je me couche

J'en cini)lis mon pourpoint;

Et si j'ay dans mon verre

Du vin de Cliaumartin,

Je deffie mai sire l'ierrc

A mieux parler lalin.

Je suis un doclenr Imisjours yvre

Qui tient rang ;'/(/(•;• .mOn'os

;

Kl si jamais je n'iiy veu livre

Qn' Ejii.ilo/nn ml ehrin.i.

Et inoy, de qui la panse eselaltc,

Siwis jjli'iiis vixccrihuSj

I. Ui'frain, qui se retrouve trèa-souvonl alors. Il <^gaye la a9« et

dernière cliansou du recueil de Garguillc.

J'ay les yeux bordez d'escarlate,

Ef nnsxm plénum rnbibus,

El tousjours, tousjours chante.

Qu'il vaut mieux avoir vin que trente.

MATTHIEU.

Bannissons la bizarre humeur
Et le soin de nostre cœur.

Et qu'un bon vin vermeil

Soit nostre soleil.

Beuvons, compagnons, toute la nuicl

Au bruit

Des pots, des plais.

Sans esti'e las

De boire du bon vin et de l'hypocras.

Que je suis ayse quand je boy !

Compagnon, ha! c'est à loy !

Il vous faut faire tous ainsy comme moy.

C'est-à-dire le verre en main,

Tout plein

Du vin nouveau
Qui fui si beau.

Pourboire assis sur le cul d'un l.innnaii.

LA ROZE.

Bacchus, tout plein de gloire,

Assis sur un tonneau,

A gagné la victoire

Dedans Fontainebleau.

Beuvons, compagnons, fea.

Beuvons, du vin sans eau
;

Fea, fea, Loupineau.

MATTHIEU.

Le pauvre Amour est destroussé ;

Bacchus, à coups de verre.

Vous l'a si rudement poussé

Qu'il a donné du cul en terre.

LA ROZE.

Victoire ! victoire 1

Ç;i! qu'on me donne à boire!

MATTHIEU.

Il a changé son arc turquois.

En une lèchefrite;

Au lieu de flèche et de carquois

\e porte plus qu'une marmite.

JiiIlEI.KT.

Victoire ! victoire ! victoire !

LA ROZE.

Voisin, niais l'as-lu veu ?

MATTiiii:r.

Quand j'auray beu, je l'en compleiay l'histoire.

JlJliEI.ET.

En parle qui vouilra, je liens |i(iur vrrilahle

Que les plus grands plaisirs se livuxeiil à la table.

Amour n'a point d'apas

Qui nous plaisent laul ([uo fail un bon repas.

Quand j'ay lieu hardiiui'iil tousjours ma tasse pleine,

Je dors sans in'eveiller div lieures d'une baleine ;

El duranl mon repos.

Si mon esprit veille, il est parmy les pois.

Ainsi passant mon tein|)s,nul soin ne iiu' travaille,

Je ne vaisescheler ny ramparl uv inurailli'.

Ma générosité
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Se fait assez voir, entamant un pasli'.

lu jour Paulmier, à haute voix ',

Enyvré dans le Petit More *,

Tandis qu'on le tenoit à trois,

Desgobillant disoit encore :

Je veux mourir au cabaret

Entre le blanc et le clairet.

A la fin, ce tyran des cœurs
Exerçant sur moy ses rigueurs.

Ha ! ce tyran des cœurs.
{C'est une a/liiston d'yirogne qui tire du i

Dieu me pardonne, la compagnie,
Vous me pardonrez, s'il vous plaist.

LA ROZE.

Que ce nectar est aimable !

Que son fard nous embellit!

Beuvonstant que sous la table

Nous puissions trouver un lie t.

JODFXET se laisse tomber en disant cecy:

Puisqu'il faut prendre les armes,
Prenons celles de Bacchus,
Car les verres ont des charmes
Dont les Césars sont vaincus.
Par ces brindes inouys
Mourons auprès de ces niuiz,

Mourons, mourons, mourons
Auprès de ces muiz.

MATTHIEU.

Helas! petit Jean est mort !

Helas ! petit Jean est mort !

La ROZE.

Helas! non: c'est qu'il dort.

MATTHIEr.

Cy-gist sous ce blanc marbre icy

Le père aux enfans sans soucy.

Que chacun prenne son pinceau
Pour escrire sur son tombeau :

Il est mort à la guerre.

Entourons-le do verre.

Din dan bon, din dan bon,
Orclin din din, drelin din din dan bon.

LA ROZE.

Les verres serviront de torche

Et quatre grands brocs d'escorte
;

Ce sera mon enterrement.

I. François Paulmier, graud buveur île ce leuips-là, Uout nous
raconterons les relations avec Saint-.iraaud et .Molière dans notre
livre Molière nu thràtre el cliez lui.

i- Cabaret du faubourg Saint-Germain, au coin do la rue de
Seine et de la rue dos .Marais aujourd'hui rue Visconli:. L'ensei-
gne en médaillon entre les deux fenêtres du premier existe tou-
jours avec ces mots autour de la tète du personnage : Av pbtit
Maths.

ACTE TROISIEME

SCÈNE I

JE.\NNE, SILVIE.

JEANNE.

Mon père m'a mariée

Que je n'estois qu'un enfant;

A un vieillard m'a donnée
Qui a près de soixante ans;

Et moy, qui n'en ay que quinze,

Passeray-je ainsy mon temps?
Vous qui estes en présence,

Je vous en prie, jugez-en.

M'iray-je rendre nonette

Dans quelque joly couvent.

Priant le dieu d'amourette

Qu'il me donne allégement,

Ou que j'aye en mariage

Celuy-là que j'aime tant.

Tant et tant il m'ennuye.
Tant et tant il m'ennuye tant.

Mon esprit est étonné

Du mary qu'on m'a donné;
J'aime mieux que l'on m'assomme
Que de vivre sous sa loy.

Car tous les jours il joue à l'homme,
Mais ce n'est point avec moy.

Quand il a perdu cinq sous,

Il veut tout tuer chez nous.

Quand mon mary vient de dehors.

C'est ma rente d'être battue;

Il prend la cuiller du pot,

A la teste il me la rue.

J'ay grand peur qu'il ne me tue:

C'est un vilain rioteux ', gi'ommeleux;

Jesuis jeune, il est vieux.

Mon Dieu, ma pauvre voisine,

J'ay le plus meschant masy
;

Il a la plus traistre mine
Qu'on voy-je point dans Pasy -.

Je Youdrois avoir mangé
Ceux-là qui m'en ont ange '.

Quand nous alismes à Montmartre,

Pour voir nostre petit Jean,

Que vous sçavez qui est en cliarirc.

Il jouit tout son argent;

Faute de dix-huit deniers

vil,. . sur rîull'' une mite des pièces précédentes.

i. On pronom^ail ainsi Paris dans le peuple, d'après le même
système d'accentuation un peu zeze^ante dont nous avons déjà

parlé, et qui avait fait que chaire était devenu chaise. — Presque
tout ce que dit Jcauue, dans cette scène, est écrit avec cette pronon-
ciation.

3. Ji'nserrer, entraver, du lutin angere. a Votre père se moque-
l il, dit la soubrette de la comédie de Pourceaugnac. de vouloir vous
anger avec son avocat de Liniiit,'.'s, .
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Fallut laisser les souliers.

Encor y eut il grand queseile,

Car l'hoste n'en voulet point,

A cause que la semelle

Ne tcnoit rien qu'à un point.

Comme pauvres inconnus,

Fallut revenir piez nus.

Ce fut l'autre jour dimanclio

Que le voisin porteur d'iau

Me donnit l'os d'une esclanchc

De chez monsieur Duruisseau ;

Je n'en mangy, par mon Dieu,

Plus qu'il en tient dans mon yeu.

Le gourmand farcit sa hotte

Sans m'en donner un morciau,

Partit engager ma cotte

Aux Gobelins Saint-Marciau,

Là où il prit plus d'esbat

Qu'il n'en tient dans un cabat.

Toute nuict faisant la grogne '

;

M'appelle garce à laequais,

Putaine, chienne, carogne:

Voilà les biaux sobriquets

Que me donne ce voleux

Cause de tous nos malheux.

Que la cousine Martaine

Est heureuse en amiquié !

Quand son mary boit chopaine

Il luy en donne la moiquic.

Et vivent tous deux contons

Ainsy que deux biaux enfans.

Pour moy, je boute à ma teste.

S'il ne veut changer de piau.

De planter comme une creste

Ses cornes sous son chapiau.

Le clerc à monsieur Puisieux

M'a long-temps fait les doux yeux.

Pourtant je serois masie

Si le trite estoit plus doux;

Mais le gros chien de voisie

M'assomme quasi de coups.

Cela est tout résolu.

Je l'allons faire cocu.

Je ne seray la première

Qui se mesle du mesquié;

La petite savequierc

Qui demeure en ce carquié

Va faire river son cloud

Tous les dimanches à Saint-Cloud.

le meschant masy, commère!

Il me causera la mort :

Quand il revient de la taverne

Estant soûl comme un pourceau,

Je ne luy ose rien dise,

De peur d'avoir du tiiiol.

Quand ce vient la matinée,

A|u-ès avoir reposé,

Il di'niandc lost à boire

I. UingnaïK.

De ce bon vin frais perse.

Je luy vais quérir chopine ;

C'est pour le désaltérer.

Alors il me dit: Coquine,

Un brot ce n'est pas assez.

Il prend aussitôt la nappe,

La vaisselle sans laver.

Aussi tout ce qu'il attrape.

Pour les aller engager.

Mon pauvre mariage va bien à reculons.

N'est-ce pas bien pour en mourir

Que d'avoir un jaloux mary?
J'en ay un qui me fait mourir

En ceste tyrannie.

Je voudrois bien qu'il fusl guery

De ceste maladie.

Il n'a ny maille ny denier,

Fors qu'un baston de verd pommier
Dont il me bat les costez.

SILVIK.

Il luy fait mille caresses,

Luy frisotte ses cheveux.

JKANN'K.

Ce sont toutes ses prouesses
;

Ce n'est [las ce que je veux.

SILVIE.

Ce ne sont rien qu'accoUades,

Des baisers tant qu'on en veut.

•lEANNE.

Ces mignardises sont fades.

Ce n'est pas ce que je veux
;

Car mon mary chaque soir

Perd la clef de son dressoir.

Car le bon homme n'avet point

De bonne avesne à vendre.

SII.VIE.

Pourquoy n'en avet Navet,

Puisque son valet en avct '?

JKANNK.

J'ay beau m'cscrier à l'aide.

Tout le monde est endormy
;

Mais je sray bien le remède,

C'esl qu'il faut faire un aniy.

sn.viK.

In mary sans aniy

Ce n'est rien fait qu'à demy.

JKANNK.

Mon pore m'a marii'i'àMri \ii'i!lard hou homme '?

J'eusse beaiUMup mieux ainii' linéique beau jeune
[homme.

Si je suis dedans le lirl, de mon long estellduc,

Le vieillard est auprès de moy qui poinct ne se

[remue,

Et s'il me survient (|uelqu(;fois quelque maladie,

Il ne me donne pas un sou pour passer mes envies.

I. ]h-!i:m il.' 1^1 iC' l'Iuinsir

;:. tue rmili' (II' chansiins fi

(le viL'illariU avec îles jt'iiiu's

et citâc» (Itiiis une note de nu

1 (lu /(.'.'II,',-/ lie f,;iulii'l' Caroline,

l'eut fuites sur ee sujet des iu!iri.igi'S

filles, tjueliiucs-uiies S'-int nippelées

ic Gautier Oiirguille, p. *7-49:
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S'il arrive pour me voir quelque compagnie,

Le vieillard est auprès du feu qui entre en jalousie
;

Et encor je vous diray ce qui plus me fasche :

C'est qu'estant au coin du feu sans cesser il crache.

Pour moy, j'aime mieux un amy
Qui fringue ', qui danse et qui gambade;

Pour moy, j'aime mieux un amy
Qui ne soit Jamais endorniy.

SILVIE.

Que les baisers d'un jeune amy
Sont bien plus doux que ceux qui viennent

D'un vieil jaloux tout endormy!
Ces baisers froids et languissans

Ne srauroient chatouiller mes sens;

Je veux pour y prendre appétit

Un baiser qui morde un petit.

JEANNE.

Le premier jour de mes nopces
Et j'en densi.

sn.viE.

Et j'en densi = El Jean densi.

JEANNE.

Il n'a pas vaillant cinq sous, encore n'a-t-il.

SILVIE.

Encore n'a-l-il. = Enconinti.

JEANNE.

Il avoil un beau pourpoint si très bien fait; [noir.

Les manches estoient d'un beau verd et le corps

SILVIE.

Et le corps noir — Et le cornard.

Mon père et ma mère à Rouen s'en vont
;

Ils sont en parole qu'ils me marieront;

S'ils ne me marient, ils s'en repentiront.

JEANNE.

Entre vous, jeunes fillettes.

Qui vous voulez marier.

Prenez garde à vous bien mettre

De peur de vous y tromper;

Car l'on en trompe tant et tant.

Car l'on en trompe tant.

SILVIE.

On m'a voulu donner, lariré,

Le cadet la Ginjole;

Je n'en ay pas voulu, lariru,

Car il n'est pas bon drosle.

Un grand badin se présente

Pour estre mon sei'viteiir.

De qui l'oreille pendante
Me lait desjà grande peur.

JEANNE.

Je ne sray si je devine

Quelle en doit eslrc la fin;

Mais il a plus tosi la mine
D'un cocu que d'un irniulin.

Devinez qui me l'a ilil.

I. Du lalin friguliie, se Innuiiissir. Di' l.i i-sl v,-im fritKjnnl il

aussi fringiicreau, qui aurait l)ieu pu ruurnir à llcauniarchais le

nom de son type le plus célèbre, I-igaro, qu'il écrivait lugiitirn,

comme on peut le voir sur le manuscrit du Barbier de Sévilte, qui

est à la Conu^dic française.

SILVIE.

C'est le coq du voisinage

En chantant coque-riqui.

JEANNE.

Mon petit doigt me l'a dit',

Cela n'est point dans la gazette.

SILVIE.

Pour soulager ma misère

Chacun dit, quand je me plains.

Qu'il me veut traiter en père,

Et c'est tout ce que je crains.

On dit qu'il n'est point cholère,

Qu'il est sage et bien nourry
;

C'est assez pour un bon frère,

Et non pas pour un mary.

Il vaut mieux, où nous en sommes,
Qu'il ait plustost pour sa part

Les vices des jeunes hommes
Que les vertus d'un vieillard.

Mais quoy que mon père ordonne,

.\ tout le moins la ville est bonne.

Pour Dieu, conseillez-moy.

De trois amoureux lequel je prendray.

Si je pren le vieux, il n'est point à mon gré.

Si je pren le jeune, il est nécessiteux.

Si je pren le riche, il n'est point amoureux.
Sans mentir, j'aimerois mieux
Un jeune mary qu'un vieux.

Mon père et ma mère leur foy ont juré

Que dans six semaines je me marieray

A un vieux bonhomme que je tromperay
;

Droit en Cornuaille je l'envoyeray.

Et de ses richesses largesse en feray.

A un beau jeune homme je les donneray.

S'il dit quelque chose je le gratteray.

Puis nous en irons au joly bois jouer.

Aujolyboisje m'en vay, au joly bois j'iray.

Face mon père les vignes s'il veut.

Je feray le labourage.

JEANNE.

Il fait bon planter la vigne

La racine contre-mont.

SILVIE.

J'ay le mol, le petit mot,

J'ay le mot à vous dire.

Je me levay par un matin, comme on ne voyoit gou le;

Jerenconlray lemienamy,qui demoyn'avoitdoule.

Je ne sçay pasce qu'il faisoit,maisjesentissa bouche;

Jamais en jour de ma vie ne senly chose si douce.

Je luy ay dit : Recommencez
Je vous donneray un double.

Mais le sot n'eut pas l'esprit

De preiiiire jikis qu'il ne prit.

JKANNK.

Malheureuse est la bergère

Qui n'a le cœur amoureux!

1. Hcfrain de Tune des chansons qui avaient eu alors le plus de

vogue. Elle est la 9» du Recueil de Gautier Garguille et la 30' des

Chansons rvcréatives du I\'ouveau Parnasse des Muses (V. une

note de nuire édition de Garguillc, p.-2l-S3).
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l'Iiilandi'c a ravy mon cœur;
Son oeil en est le vainqueur,

Il laul les armes rendre.

Je ne luy donnay pas,.mais je luy laissay prendre.

SILVIE.

Nos jours s'en vonl sans retour,

Employons-les à l'amour.

C'est un plaisir que d'aimer,

Quand on le srait bien mener.

JKAXKK.

Simonne, qu'ous avez de biaux ciseaux !

Simonne, qui vous les a donnez?

SILVIE.

C'a esté le mien amy ;

Me donne-t'il pas tout sen qu'il a?
.lan, ouy dà!

JEANNE.

Vous ne sçavez pas ce que mon amy m'a donné?
Il m'a donné de beaux ciseaux,

Je ne les oserois porter.

Pourquoy nie les donnoit-il ?

Mon niary me guelte, me guette.

Comme le chat fait la soury.

SILVIE.

Mon amy m'a demandé si j'avois des chemises,

Et je luy ay repondu: Une douzaine et demie;

Mais, par mon ànie, ma commère Jeanne,

Je n'en ay qu'une à mon dos qui pourrit.

JEANNE.

Troussez, belle, vostre cotillon,

Il est si long qu'il traisne.

. SILVIE.

Voy-tu quelle grand' robbe, robbe,

Voy-tu quelle grand' robbe j'ay ?

Mon père et ma mère n'ont que moy d'enraiil ',

Et ils m'ont l'ait l'aire un cotillon blanc ;

Il estoit trop long, j'ay rogné du devant.

Et de la rogueurc j'en ay fait des gants.

JEANNE.

Pour la beauté de la cour,

C'est d'avoir le talon court.

SILVIE.

Dites-moy si je suis belle.

Ou si mon vouloir m'y ment.

JEANNE.

Vous estes un peu brunelte.

Mais ce n'est qu'à l'avenant ^.

1. r.c vers et les trois suivants sout de la chansuli ilc Oo liurtlv,

dont nous avons parlé à l'acte I, scène 5.

•i. La mode des blondes, à la nuance plus ou moins factice, dont

il a été parlé dans plusieurs notes des premières pièces, avait dis-

crédité ia beauté des brunes. Ou la laissait aux femmes du com-

mun. La chanson la réhabilita. Des couplets coururent par cen-

taines sur ces brunettcs trop dédaignées, si bien qu'à farce de les

chanter ces chansons s'appelèrent comme elles. Christophe Hallard

en a publié, à la lin du règne de Louis XIV, trois volumes sons

le titre même de Ilrunettes. La première de ce genre ipie nous

connaissions est indiquée dans VApoUjtjie pnur Uèrotloie d'Henry

Esli.'nne, 1007, in-8, p. 441 ; et Tune de celles qui furent le plus

chanliM's, C/ianson d'amour, à la louange des bruiiex, se trouve

dans la Caribarye des Artisans, douv. édit., p. 7j-7fi. Mais il en

est une qui détermina surtout le succès du giMire, et la création

(lu mut ; c'est celle qui commence par « lu beau berger Tircis » et

SILVIE.

Je suis brune et plus que brune,

Et si je veux aimer.

JEANNE.

Vous plaignez-vous, belle Philis,

Si vous n'estes pleine de lys?

La rose au teint vous est commune.
L'on ne void rien qui soit plus doux

;

Ne vous plaignez point d'estre brune.
Les Grâces le sont comme vous.

Divine Amaryllis,

Ton teint brun comme il est fait hou te à tous les Ijs;

Ta grâce est admirable.

Et ta vertu, pareille à ta beauté.

N'a rien de comparable...

SCÈNE II

JODELET, SILVIE, JEANNE.

JiiliELET, exfo/it <lesjù entré, et les aijiint encoutées,

poursuit d'un ton riilicule :

Que ma fidélité !

{En regardant ces belles dames, >'/ dit /ij,rés :)

Ces nymphes, dont les regards

Sont d'inévitables dars,

.Mrsims jusques aux cieux

Oui blessé tous les Dieux.

JEANNE, apercevant Jodelet,

Voy-je pas un soleil s'eslevant

Commencer sa carrière.

Qui desjà, de soucy nous privant,

Remplit tout de lumière?

Le voilà, je le voy qui nous donne nn beau jour.

Couvrant un cœur de Mars d'un visage d'Amour.

SILVIE.

Je me contente du serviteur que j'ay

JOMELET parle ainsi en lui-nnhne :

Jean des Vignes, dy-moy
Qui sont ces migeorécs,

Qui, n'ayant pas dequoy,

Sont tousjours si parées?

La Ion, la la '.

Où va si matin celle-là?

J'admire le dessein

D'une jeune rusée

Qui se lève au matin

La fraische matinée.

Ha vrayineiil ! ha vraymeiil! Philis est allrapée.

A vous, la parle du qnari|uié.

Aussi belle qu'une poupée
;

Nous autres garçons du ines(|uic

Valnns bien ces Iraisiieuv d'espée;

Si je n'avdiis leurs biaux discours,

J'avinis des tinicles ainoiiis.

finit ainsi : . Hélas! Ilruuette mes amours.» Elle est <lil lemps .le

Louis XIII (Cliaiisonnier A/aurrpas, t. 1, p. 447).

1. (Couplet pris d'une <les farces (pic joiuiit Jean des Vignes, qui

dans l'origine ne fut avec Tabariu et Francatripe, autre chose

qu'un amuseur » au\ hadinerics, batcleries et marionnettes, ^

comme on le voit dans la I7(î Sdrde de (!. Boucliet. On le trouve

aussi avec sa se(|uellc dans le Moyen de cognoistrc les filons.
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Ma voisine Jacqueline,

Il n'est voisin qui ne voisine.

Vos beautez et vos appas

Me retiennent en servage;

Ce n'est point un voisinage

Quand on ne voisine pas.

sn.viE fuit la 7iimse nvnc Jodelet.

Tredanie, qu'ous este fringant !

Je pense que vous voulez rire;

.\ cause qu'ous avez de beaux gants,

Vous est il parmis de toiU dire?

Ardez, qu'ous estes galouriau !

Est-ce à cause du rcnouviau?

JODKLKT.

Belle, ne vous marrissez point

Quand n'en vous fait la reverance;

j'alla hier tout ainso point

Me bouter dedans vole danse,

Pour estre agrejable à vos rieux

Aussi treluisans que les cieux.

SUAIK.

Il n'y a rien de parsuflux

En la biauté de mon visage;

A ouf! ne me pinsez plus !

Ne sauriez-vous devenir sage !

JODELET.

Dame, ne vous déplaise, da !

Dame ne vous déplaise.

Pour y toucher du bout du doigl.

En esles-vous si vargogneuse ' ?

Je vous raime tant, par ma foy,

Que la chose en est marveilleuse;

Si je ne vous espouse un jour

On me varra crever d'amour.

JEANNE.

Jan, c'est vostre courtoisilé

Qui vous fait tenir ce langage,

Car je n'avons pas mesité

Qu'ous nous parliez de masiage.

JODELET.

Sçay-tu pas bien qu'en t'aimant

Je souffre un cruel martyre?

SILVIE.

Hé I je pense que voire ça mon vranient

Qui ne sçauroit ce que vous sçavez dire.

JiiDEI.ET.

Madclnnnette, je t'ayiue Inut,

Tant que je radoltc.

sn.VIE s'en va.

Ma Iby, compère Jaquet,

Vous n'avez que du caquet.

Adieu, je nous varrons tantost.

Je laisse bruslcr nostre rost.

JODeLETi

Arrcste, arreslo! Amaranlo, tu l'uîs,

Tu fuis li me laisse en fuyanl mille ennuis.

Las! fuirns-tu (oujoiirs.dc pciird'ouir mes |ilainlr

VA di' voir ma iaiiiiiiciir?

1 . //oiit€H'!f , uynut tir ta vcrijognc.

Crains-tu que la pitié de ses douces atteintes

N'csmeuve ta rigueur?

.\rreste, arreste ! Amarante, tu fuis.

Tu fuis et me laisse en parlant mille ennuis.

[Courant tout eschauffé par le théâtre.)

Arrestez, inhumaine!

Mettez fin à ma peine

Ou me donnez la mort.

siLViE (lit ceci] sans estre veiie, s'estant desjà relir

(le la scène :

Amant sans amoureuse,

Tu me poursuis en vain.

SCÈNE III

JODELET, JEANNE.

JODELET, irrité de la perte de Silrie.

Sans cesse je diray, tout le temps de ma vie :

Malheureux est celui qui aux filles se fle !

Je ne veux plus aimer.

Et si je veux qu'on m'aime.

JEANNE, amoureuse de Jodelet.

Je n'ay jamais dit encore,

Tant mon amour est discret,

Celuy que mon cœur adore.

Car c'est un trop grand secret;

Je ne veux pas que luy-niesrae

Sçache que je l'ayme.

Mon anie, faisons un effort.

C'est à ce coup qu'il se faut plaindre
;

Parlons, il n'est plus temps de feindre.

Es-tu là, Nicolas ?

Es-tu là, mon bel amy ?

Enfin, avecque vos chaleurs.

Bel astre du jour, vous nous ramenez les fleurs

Si ma langue n'estoit captive,

.Vussi bien que mon cœur.

Je vous dirois ma peine et ma langueur

Par une voix plaintive :

Mais helas ! vous la connoissez :

Mes yeux et mes soupirs le déclarent assez.

JODELET.

Philis, tu penses me charmer.

Mais je m'aime trop pour t'aimcr.

Jamais beauté

N'aura ma liberté.

JEANNE.

J'ay beau dissimuler.

Je ne trouve personne

Qui voulusl endurer

Le mal que lu me donne.

.\e s(;auras- lu jamais

Le mal iiue lu me fais?

JODELET.

Ma foy, voire, chut! vous ne m'y tenez pas.

Après qu'Amour nous a blessez;

Soudain il lunis rend insensez,

El son llambcau

Nous conduit au tombeau.
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Suivre partout l'ingrate qui nous fuit.

Semer beaucoup, cueillir beaucoup de fruict,

Vivre d'espoir et mourir de désir,

Avoir cent maux pour un petit plaisir,

Kt brusier nuicl et jour
Sont les moindres tourments d'Amour.

Cloris m'appelle son amant,
Quoy que je la méprise

;

Et je soupire incessamment
Pour l'aimable Dorise.

J'aime la beauté qui me fuit,

El je fuy celle qui me suit.

Il ne faut pas l'après-disné

Sa bonne fortune donner.
Je prendray ton, ton, ton conseil, ma belle.

Je prendray ton conseil s'il est bon.

Donne-moy ton conseil, ma voisine,

Doy-je eucor faire l'amour?

JEANNE

.

L'on void bien à ta mine
Que tu es homme de cour

;

Si tu pren conseil de ta voisine.

Tu feras longtemps l'amour.

JODELKT .

Ton bel œil, Margot,

Blesse les cœurs sans dire mot.

Comment faites-vous ces coups.

Beaux yeux, vous estes si doux !

J'appelois un badinage

Ce que l'on appelle amour;
Mais maintenant, cà mon tour.

Je dy, changeant de langage :

Ha! ha! qu'il est doux.

Mon bel œil, de mourir pour vous !

Objet le plus doux de nos sens,

Que faites-vous, adorable Iranic?

JKANNi:.

Je songe aux tourments que je sens,

Dont je ne puis souffrir la tyrannie.

JOnELET.

Assemblons donc nos voix

Pour nous plaindre d'Amour
Qui nous lient sous ses loix.

JEANNE.

Ilicux! i|ue j'aymece pasteur

A qui j'ay donné mon cœur!
C'est un bon garçon que Biaise,

S'il n'avoil point de sabots.

Ji JUKI, ET.

Tout le monde m'a bien dit

Que je suis le meilleur homme
Qu'on puisse trouver d'icy

Jusqu'à la ville de Home.
Mon Dieu ! qu'heureuse sera

La fillette qui m'auia !

Je, la piirlrray couilnr

Quand il sera necrs-aiiT,

Et, de peur de la fascher,

Je hiy laisscray tout faire.

JEANNE.

Aime ta Silvie,

Qui te chérit plus que sa propre vie.

JODELET.

En dcspit des loix et de la destinée.
Mon amitié ne sera jamais bornée.

JEANNE.

Et moy, quand je perdray le céleste flambeau,
Mon amitié durera jusqu'au tombeau.

JOUELET ne laisse pas de songer à ses premières amours.
Pour eslever des autels à Clorinde,

Je ne sçaurois oublier ma Florinde;
Pourtant, si elle a ma mandille.
Jamais je ne l'oubliray.

SILVIE arrive qui retire Jeanne par le hrax.

Ma cousine, à quoy pensez-vous
D'escouter cet infâme?

L'on void bien qu'il seroit jaloux
De quelque honneste femme.

Croyez-moy donc, ne l'aimez pas.

Dans sa manche n'y a point de bras.

JEANNE, la remerciant de son avis, dit :

Ma cousine, à la pareille.

JODELET, voyant qu'elles s'en vont.

Beaux yeux dont j'adore les coups.
Ah ! que je crains de m'eloigner de vous !

SILVIE, se retournant vers luy.

Serre la main, et dy, Robin,
Que lu ne tiens rien.

JODELET.

Ha! ([ue les effects d'amour
Me tourmentent nuit et jour!

Que si jamais je m'en puis retirer.

Jamais, jamais je n'y retourneray.

SCÈNE IV

LA ROZE, JODELET.

LA ItOZE.

Ma maistresse est bien malade;
Je ne sçay si elle en mourra.

JODELET

.

Il faut consulter l'oracle

Pour sravoir si elle en guérira.

Eu mourra-t elle?

LA nozE.

Nenny di'i, nlli' n'en aura que la peine,

Elle n'en aura que le mal.

L'oracle m'a repondu que son mal s'allégera,

Que c'est une hydropisic qui luy durera neuf mois,

Mais qu'il csloit fort à craindre qu'elle ne recom-

joDELET. [mençast.

La mienne (!st malade au lict de melancholie.

Et l'on dit qu'elle en miiurra s'on ne la marie.

Son (lère a jiin'' saint l.ambart et sainte Maraino
Qu'il la marirra an plus tard dedans six semaines.

LA llnZE.

Je hay le lniiiii ri la teuipcsie,

J'aymc la paix i\r la maison.

31
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Faites-moy une femme sans leste,

J'en payerai la façon.

Quoy que l'on me puisse dire

Des apas d'une beauté,

Je n'aime point son empire.

Sinon pour la volupté
;

Et le seul espoir de rire

A rav-y ma liberté.

N'est-ce pas une folie

A ces pauvres amoureux.

Lorsqu'un seul object les lie,

Ils font tant des langoureux?

Je ne sçay que c'est de plaindre,

Uc souspirer nuict et jour;

Je m'en iray sans rien craindre

En tous lieux faire l'amour.

La blonde a gagné mon ame.

C'est un morceau délicat;

Pour en esteindre ma flamme.

Je ne plains pas un ducat.

Ha ! je n'ay plus de vœux

Que pour les blonds cheveux.

JODELET.

Ha ! j'ay gagné quand j'ay gagé

Que la brune estoit belle.

LA BOZE.

.\ime la brune qui voudra,

La blonde m'aura.

JODELET.

Je veux chercher ma fortune

Servant une brune.

Ha! petite brunette ',

Ha! tu me fais mourir.

Ha ! ha ! qu'il est doux,

Mon bel œil, de mourir pour vous !

Que le temps en aimant

Se passe légèrement!

LA ROZE.

J'aimeray tousjours ma Philis,

Et les roses et les lys

De sa joue

Où se joue

Le petit enfant Amour,

Qui cueille des fleurs à l'entour.

Philis a les cheveux si longs

Qu'ils luy couvrent les talons,

Et les fées,

Descoelïées,

Portent envie aux beaux nœus

Dont elle estreint mille amoureux.

Philis me donna l'autre jour.

Pour gage de son amour,

Une chose

Que je n'ose

ttire, mcsme ny penser.

Tant j'ay peur de l'olVencer.

jdhKi.r.T.

On dit qu'à Vaugirart * l'y a de belles filles,

1. V, une des notes prt'-c»îii*'iiles sur 1

i. Vaugirard revient souvent ;il)is da

Brunettes.

les chansons du licuplc

Que pour leur grand' biauté le roy les voulut voir.

Il n'y a envoyé son lacquais ny son page,

Mais il y a envoyé ce bon prince d'Ozenge '.

Ma foy, je les vy bien.

Ils se baisoient tous deux, mais je n'en diray rien.

Rien ne me plaisl que les champs :

C'est tout mon contentement.

LA ROZE.

.\lors, je luy dy : Mignonne.

Non, n'ayez crainte de rien ;

Tandis qu'il n'y a personne,

Je te veux faire le bien

Que je ne te veux.

Que je ne te veux pas dire.

JOliELET.

C'est le plus grand plaisir qu'elle aye,

Dayc, dan daye, daye, dan daye^.

LA HOZE.

Je luy fy pour luy complaire.

Ce que desiroit son cœur.

Et, pour conclure l'affaire.

Je moderay son ardeur
;

Mais je ne le veux.

Mais je ne le veux,

Mais je ne le veux pas dire.

JODELET, grattant sa teste.

Que n'estois-je icy, que n'estois-je là!

Là, là, là, que n'estois-je là!

LA HOZE.

En passant par la prairie.

Je vy le long d'un ruisseau

Une bergère endormie
Seulette auprès son troupeau.

do Paris. 11 en est une entre autres dans le liecueit de plusieurs

chansons joviattes et comiques :

Mou ehemin je cheminais

Mou chemin vers Vauzirard {sic).

\. Il n'est pas de siècle où l'un ou l'autre des princes d'Orange

n'ait eu sa chanson chez nous. Dans le roman de Gérard de Ne-

vers, Guillaume d'Orange, qu'on appelait au Court nez, est mis en

chanson par Gérard déguisé en jongleur. Au xvi" siècle, celui

dont François 1*^' fit pendre les portraits la tète en bas, pour

cause de félonie, fut aussi chausonné, comme on le voit dans Bran-

tôme, Vie des Capitaines éirangtn-Sf dise. iO; enfin, sous Louis XIV,

ou sait par combien de con|ilets on se vengea d'un autre Guii-

laume d'Orange devenu roi d'Angleteire. Cette succession de princes

du même nom, tous mis eu chanson, a fait que ce nom est encore

populaire, sans qu'on sache auquel d'entre eux s'adresse surtout

la popularité. Je crois que la meilleure part en revient à celui du

moyen âge, Guillaume au Court nez. C'est lui qui doit figurer ici,

comme dans un pot pourri que nous avons trouvé au feuillet 477

d'un recueil des Cahiers de chaytsoyis publiés chez la veuve Oudot :

Pour le prince d'Orange

Trop matin s'est levé;

Il a dit à son p.-ige. ...

Quand on ne chantait pas la chanson même, on chantait l'air,

Coulangc s'en servit (V. son Hccu'.tl, p. ISl), et il est noté dans

la musique du Chansonuier .Maurepas, t. 1, p loi.

2. On lit beaucoup de chansons sur cet air : « Je me souviens,

dit Tallcmaut, d'un couplet sur l'air Daye dan daye qui disait :

Duvons à l'illustre Brézé

Qui s'est si bien désabusé

De cette chimère importuue

De sa fortune.

chai de Bré
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Je luy pris si doucement

Son, son, son petit son.

Je luy pris si doucement

Son teton en la baisant.

Elle s'esveilla surprise,

Et s'escria tout soudain :

Monsieur, laissez vostre prise,

Ostez de là vostre main
;

Vous prenez trop privement

Mon leton on me baisant.

JOnEI.ET.

Parlons tousjours d'amourette :

C'est un grand contentement.

i.A nnzE.

Un jour la dame Perrette'

Me mena dans son jardin,

Me donna par amourette

Un bouquet de romarin.

Et autre chose et tout

Que vous entendez. Mesdames,

Et autre chose et tout

Que vous entendez bien tous.

JODELET.

La biautc a un grand pouvoir

Sur le péché de turelure !

L'autre jour, me pourmenant

Le long d'une gaye verdure,

J'apperceus venir vers moy

De mes amours la pourtrailure,

Et je senly incontinent

Trebouiller madame Nature.

LA ROZE.

Ha! mon Dieu, qu'il fait bon aimer

Quand la cause en est belle !

JODELET.

Qu'on ne me parle plus d'amour :

L'inconstance règne à la cour.

Dieux ! punissez ces amans volages!

Dieux ! punissez ces légers amoureux !

LA ROZE.

Ma bergère, non légère en amours.

Me l'ait recevoir du bien tous les jours;

Je la mène, la promène par ces champs.

Nous [irenoiis ensemble mille passe-temps.

JOIlEI.ET.

Ma bergère infidelle.

Qui se plaist à changer.

On luy dit qu'elle est belle.

N'est-ce pas l'obliger?

De l'un à l'autre polo

Elle l'ail des amans,

Et fait que son cœur vole

Parmy les medisans.

Mais (|uand je la voy.

Je la mets eu esmoy,

Disant qu'elle a à d'autres qu'à niuy

Donne sa l'oy.

1. CcUc chausuil ùlail déjà >icillc eu lOllI. lillo se Iroiniî (bus

le Cliansonnier de Chardavoine (i:i-5). Celui de Gari;uillc la duiiiic

aussi, en metlaul Paquctte au lieu de PcrrcUc.

J'eusse bien voulu traiter

L'amour avec Isabelle
;

Mais je craignois de verser

L'argent de mon escarcelle.

Si je touchois de son sein

La douce enflure jumelle,

Je n'y mettois qu'une main.
L'autre sur mon escarcelle.

Je baisoltois ses cheveux.

Son front, sa bouche tant belle;

Mais j'avois tousjours les yeux
Fichez sur mon escarcelle.

Aussi dit-on que lecoust

Fait souvent perdre le goust.

LA ROZE.

Fi ! fi ! de faire pour le lucre

Un plaisir plus doux que du sucre!

JODKLET.

Trop l'amour de Jaquette

M'a cousté sans l'avoir.

ACTE QUATRIEME

SCÈNE 1

JEANNE, SILVIE.

JEANNE.

Philis, c'est trop souspircr.

C'est trop longuement ce mal endurer.

Polidor tous les jours

Se void épris de nouvelles amours.

C'est trop, c'est trop longuement

Souffrir la rigueur de son changement;

C'est par trop attendre

Le repentir de cest esprit perdu.

siLVU':.

Il s'en va, l'infidelle !

Pour lui je suis trop belle,

Rien ne peut l'obliger.

Le cheval qui l'emmène

N'a pas beaucoup de peine

D'un fardeau si léger.

Il s'en va, le coulpable,

Pour n'estrc pas capable

D'une ferme amitié.

Il pense me déplaire.

Mais toute ma cholère

Pour luy ilrviciil pillé.

JEANNE.

Quite, quite ce berger,

Puisque son esprit est si fort loger.

Il n'est point de beauté

Qui plus d'un jour le retienne arrcsté.
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C'est trop faire de regrets,

Je luy veux casser du grez '.

Allez, allez, volage, allez en mille lieux
;

Vous ne trouverez pas un sujet qui vallc mieux.

SCÈNE II

ALIDOR, SILVIE, JEANNE.

ALinOR.

Ce que j'avois prédit n'est que trop véritable.

Que cette grand'beautê me rendroit misérable.

Et qu'il faudroit pour elle endurer le trespas,

Ou bien ne la voir pas.

Avant qu'avoir veu sa beauté,

Mon ame de sa liberté

Estoit si doucement surprise

Qu'à moy seul je vivois subjet;

Mais qui u'eust perdu la franchise.

Voyant un si divin objet?

Ne voy-je pas mon soleil

Nompareil?

Sa rare beauté

Donne la clarté;

Les ténèbres des cieux

Se dissipent devant ses yeux.

Voyez, belle Caliste d'un œil plus doux

Celuy qui meurt d'amour pour vous.

SILVIE.

Ayant aimé fldellement

Un amant qui m'est infidelle.

Je detesic le nom d'amant

Et fay gloire d'estre cruelle.

Alors qu'il me vint assurer

Qu'il n'avoit que moy de maistrcsse.

Il juroit pour se parjurer

El pour me manquer de promesse.

AUUOR.

Tant de tourmens souffers

Pour tesmoigner la flaine

Dont vos yeux, mes vainqueurs,

M'ont sceu bien assubjettir,

M'en auroient tost fait repentir.

Si je u'avois dans l'ame

L'Amour, ijui n'y veut consentir.

SII.VIE.

Je le veux vendre, mon amy ;

Mais le marchant n'est pas icy.

.lEAXNE.

Il est à qui l'aura, ma loure-liuin'lU'
;

Il est à qui l'aura, ma toure-louia -.

1. « Casser du grès à quelqu'un^ lit-on dans le Diction, corn.

de Leroux, c'««t ne rien faire de ce qu'il souhaite. » l.'argot d'au-

jourd'hui dit Casser du sucrr, dans le même sens.

2. Ce refrain est déjà dans Uabelais, liv. II, ch. xit. l.o Ducliat

y met en note : « Ceci est d'une vieille chanson qui imite le chaut

du rossignol... II y en a plusieurs de ce caractère parmi celles de

Jcannequin réimprimées a Venise chez Jérôme Scot, i;i49 et 1550. »

Au XV* siècle, comme on le voit dans les poésies d'Eustache Des-

èhamps, la turlurettc était une cornemuse. Les llalieus l'appe-

laient loure, mol resté dans leur langue musicale

.

ALIDiHi.

C'en est fait, ô Cloris! ton œil plein d'appas

Me conduit au trespas.

Et ton feu divin réduit mon ame
A mourir nuict et jour dans ta flaine.

Enfin mon amour rend les armes;

Mes yeux n'ont plus rien que des larmes

Pour esmouvoir l'ingratte Cloris.

Mon bien n'a plus de retour;

Il faut que son mespris

Finisse mes peines avecque mes jours.

Depuis que mon ame souspire

Sous la rigueur de son empire,

J'ay banuy de iimy |i>ii< les plaisirs.

Et ne m'r-l rii'ii v~\r

Que les Iri-l'' -ôii^|iii-s
,

Dont je veux flechir-

Cettc cruauté.

Si lu me refuse un baiser

De ta bouche vermeille.

Pour ma douleur appaiser.

Mon amour me conseille

Que j'emprunte la voix

Du haut-bois

Pour charmer ton oreille.

SILVIE, le voxjant partir trop vistc.

Revenez, revenez.

Ma mère a dit qu'où m'aurez.

SCÈNE m
ALIDOR, LA ROZE,JODELET, SILVIE kt JEANNE.

ALIBOR va donner sérénade arec toie troupe de musi-

ciens grotesques, dont les instruiiiens sont une gui-

tare, une vielle, des cymbales, des flageollets et tout

ce qid peut servir à un c/iarivnr;/ ^.

Allons de nos voix et de nos luths d'yvoirc

Charmer les esprits.

Tirons tout à nous pour emporter la gloire

Qui nous sert de prix
;

Faisons mouvoir icy les bois

Et les durs rochers au son de nos voix.

LA nozE.

grands Dieux! que de charmes,

Amoureuses armes
De feux et de dards !

Que d'astres propices,

Que de délices

Et doux regards !

ALIDOn.

Suivez donc, mes souspirs,

Amour qui guide vos pas;

Si Philis sommeille, ne l'csveillez pas.

Alli'z liiul doux, mes souspirs ; ne l'esveillez pas.

(tliji'l diml mon mal est produit,

1, V. sur ce mot une note de la comédie d'Alizon. Nous .ijou-

tcrons ici ipi'un air très-bruyant et tintamarresque s'appelait air

du ChariEtinj ; il est noté dans la musique du Clumsomxier Mmi-

repus, t. I, p. IS'.l.
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Mon soleil, ne venx-tii pas luire ?

Haste-toy deparoistre, il est temps de destruire

L'empire de la nuict.

Celindc, ta beauté, qui n'a point de seconde,

l^cut d'un trait de ses yeux donner lejour au monde.

Cette rare merveille.

Cause nompareille

De tous mes souhaits.

Commence à paroistre

A la fenestre

De son palais.

Fuy devant noslre soleil,

Diane ; voy-tu pas

Sa lumière et ses apas?
.\strc de nuict, va cacher tes rais.

Loin de nos yeux

Fuy dans lescicux,

Loin du soleil

Qui reluit ici sans pareil.
,

T,A ROZK, en timchrnit sa guHarre, chante pour Aliclur,

(pli 11 a pas la voix si bonne ; mais il dit pour luij des

paroles ridicules, qui sont aussi en dérision de la

chanson espagnole Caminai, mis SUSpirOS, sur l'air

de laquelle celle-cy peut estre chantée :

Permettez, ô Cloris! queje vous chante clairement

La griefve peine de ce bel amant.

Et que j'accorde ma voix avec mon instrument.

LE CHŒUR DES MUSICIENS jouant uu pose-culle ' sur divers

instrumens et faisant une espèce de caracolle, chante

ainsi :

Belle beauté, nous vous estimons tant

Qu'en vous voyant noslre esprit est contenl.

LA ROZE.

Vous oyez ses souspirs,les avant-couricrsdu trcspas;

Vostre cœur de roche n'y résiste pas.

Que craignez-vous,beaux souspirs?Allczparcompas.

LE CHŒUR DES MUSICIE.NS.

Haro beauté, vos attraits si puissans

Ont lait mourii- trop d'esprits innoccns.

LA MMZi;.

Si vous n'alliez plus doux,àlalinvouscn seriez las.

Le vent de Borée ne vous poursuit pas :

Ne trottez plus, beaux souspirs; n'allez que le pas.

LE CHŒUR DES MUSICIENS.

Rare bcaulé, sçachezque c'est pour vous

Que l'Amour nous a fait devenir fous.

siLViE, à sa fenestre avec Jeanne.

Alidor, beau comme le dieu qui fait aimer,

Possède encor la voix d'un ange pour me charmer.

JEANNE.

.le (liiiMc (|ui charme le mieux

De la voix, de l'esprit, de la bouche ou des yeux.

SILVIE.

Il faul, pour s'eiM|iescliiM' de l'aimer,

iNv le voir ni l'enlemlre.

1. " Espôcf? (ie composiliittl en musique, dit Cailliîrcs dans Sfs

Mots II la mode (1092, in-li, p. 180) que les Espagnols ont appelée

de ce nom qui veut dire piLine-nte, comme nous appelons des vau-

devilles certaines chansons qui courent dans le public. »

ALIDOR entre en vanité de s'ouir tant louer.

Je suis cet Amphion, la merveille du monde ;

Si vous doutez quelle est la douceur de mes sons.

Consultez ces escueils sortis du sein de l'onde

Pour suivre mes chansons.

JEANNE.

Le vent de ses souspirs feroit moudre un moulin,

Le feu de ses désirs rostiroit du boudin.

SILVIE.

Enfin ce petit dieutelet

A pris son cœur au trebuchet.

Tu vas contant ton amour
Avec ta chansonnette.

ALinOR.

Ton esprit est-il content

Quand il entend la musique?

SILVIE.

Yrament, je somme bien chantant.
Faul queje m'en aille en noslre boutique.
Sont viandes creuses que vos chansons '.

JODELET.

Alison a l'œil charmant,
Comme l'escaille d'une hnistre;

Quand elle voit son amant,
C'est au travers d'une vitre.

LA nOZE.

Quand son serviteur Tristan

Luy donne une sérénade.

Mon chat en feroit autant
S'il n'estoit point si malade.

JODELET.

Là, là, là, drirelle; là, là, là, drira.

LA ROZE.

Beauté pour qui noslre ame
Brusie d'un feu si doux,

Nous sriiii < (Luis la rue.

Où niiii- i.M^ii.iii.~ la toux;

Ouvrez-iiou^ \M-~tre porte.

Helas ! que craignez-vous ?

Vostre chien mord-il encore?

.SILVIE.

Parlons bas devant ce buisson :

.)'ay peur qu'il nous entende.

Tenez, en meilleure saison

Il faudra que j'attende.

ALllIdll.

beau lé nouvelle !

En ce doux printemps

Qui tout renouvelle.

Ne perdez le temps

Que l'Amour nous donne.

Ouvrez-moy vostre huys,

Ouvrez-moy, mignonne;
Il n'est pas minuict.

JEANNE.

Mon mary est aux nopces, venez, venez-y.

Mon mary est aux nopces, venez-y à minuict.

I . La a-' clian

i termine ainsi.

.lu /(.-. il rie Onrcuille, qui est en dialogue
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AT.IDOR.

Il n'est rien de plus cher.

Que l'heure du berger.

LA ROZE.

Quitons la promenade,
Cette sérénade

Et nos luths charmans
La nuict solitaii-e

Se rend trop claire

Pour tant d'amans!

SCÈNE IV

ALIDOR, SILVIE.

ALIDOR.

Nuict ! jalouse Nuict, contre moy conjurée ',

Qui renflâmes le ciel de nouvelle clarté !

T'ay-jedono aujourd'huy tant de fois désirée

Pourestre si contraire à ma félicité!

Que de fascheuses gens ! Mou Dieu! quelle coustume
De demeurer si tard en la rue à causer !

Ostez-vous duserein; craignez-vous point lerhume?
La nuit s'en va passée, allez vous reposer.

(// va heurter à la porte de Silcie.)

C'est un amant, ouvrez la porte*
;

H est plein d'amour et de foy.

Que faites-vous? Estes-vous morte?
Non, vous ne Testes que pour moy !

SILVIE.

Si je vous ouvre la porte.

Le chien sortira aussi.

Puis, je suis seule et peu forte

Pour estre à vostre mercy.

ALinOR.

Belle bergère, ce berger

Ne demande qu'à loger.

SILVIE.

Vous voulez que je m'expose
Au bruict qui courroit de moy ;

L'on en diroit quelque chose.

Et si je ne sçay pourquoy.

1. Première strophe de la très-célèbre chanson de Desportes,

qui, selon Brossette, dans une de ses notes sur Relier (p. 177), se

chantait encore en 1730. u Tallemant raconte dans VHistoriette de

Dcspurtcs, comment ce lut la première œuvre heureuse de celui-ci

et comment il la composa étant chez l'évêque du Puy : n Ce fut du

temps qu'il étoit à ce prélat, dit-il, qu'il commença à se mettre

en réputation par une pièce de vers qui commence ainsi :

Nuit, jalouse Tfuit...

n II se garda bien de dire que ce n'était qu'une traduction ou plu-

tôt une imitation de l'Arioste. On y mit un air, et tout le monde la

chanta. » C'est en effet une imitation mais plus délicate que l'ori-

ginal du Cupitolo VU des poésies diverses de l'Arioste. — Ou ne dit

pas qui en a fait l'air; ce doit être ou Gabriel Bataille, luthiste de

la chambre du roi, qui mit en musique une autre chanson de Des-

portes :

bienheureux qui peut passer sa vie...

ou Denis Caiguct qui, eu 1607, lui composa les airs de sa tr.iduc-

tion des psaumes-

2. Première stance d'une des plus charmantes poésies de Mon-

treuil. Elle est dans le t. XSIV, p. 41 des Annales poétiques, 1783,

in-lj.

ALIDOR.

Mais je suis exposé au vent et à l'orage.

.Madame, à tout le moins, logez-moy mon bagage.

SILVIE.

Je ne sçay, j'oy souvent dire :

Cette-cy et cette-là

(Tant on se plaist à médire !)

Ont fait cecy ou cela.

ALIDOR

.

Madame, c'est trop jouer au fin
;

Faites, s'il vous plaist, la moitié du chemin.
Voulez-vous qu'icy je demeure '

Demy-mort, tremblant et jaloux ?

Si vous voulez donc que je meure,
Que ce soit au lict, près de vous.

Hé ! vous ouvrez, belle farouche !

J'enten la clef et vostre voix.

belle main ! ô belle bouche !

Je veux vous baiser mille fois.

Belle, mes parens et les tiens

Ne nous veulent tenir ensemble
;

Mais, puisque seule je te tiens.

J'en feray ce que bon me semble.

.4fin de nous vanger d'eux.

Il nous faut joindre tous deux.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE 1

ALIDOR, SILVIE.

ALIDOR, couché avec Silvie derrière le théâtre.

Philis, vous avez tant d'apas

Qu'il faut, en vous voyant, souffrir le trespas.

Vos yeux, roys des âmes.
Me blessent de leurs flammes,

El vos regards

Me blessent de leurs dards.

L'émail dont la teri'e se peint

N'est point si gracieux que vostre beau teint,

Où les fleurs ecloses

De lys meslez de roses

Font un printemps

Qui rend nos yeux contons.

SILVIE.

J'aimeray tousjoiirs mon berger.

Car son cœur n'est point léger,

Ny son aine.

N'y sa flamme.

De mille feux à la fois

Comme les bergers de ce bois.

Baise-moy, pasteur, je te prie,

1 . Ce vers et les sept qui suivent font encore partie des stances

de .Montreuil que nous veuons de citer. L'arrangeur y a fait quelques

chaugeineuls auxquels la décence ne gagne pas.
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Et le Il-vo, car il est jour,

Il est jour.

ALIDOR.

Il n'est pas jour,

(jiiaïul il scroit jour, ma belle,

Il est nuict pour nostre amour.

SILVIE.

J'ay ouy crier : Huistre à l'escaille !

Berger, il faut que tu t'en aille.

Regarde la naissante aurore.

l!aise-nioy, pasteur que j'adore,

Qui fait que je te prie encore

Pour nostre amour.
Baise-moy, pasteur que j'adore !

Et te lève, car il est jour.

ALIDOR.

Je voudrois bien, ô Cloris que j'adore !

Entre tes bras faire un plus long séjour
;

Mais, las! voicy cette jalouse Aurore

A mon malheur qui ramène le jour.

Pourquoy si tost, importune courrière,

Viens-tu troubler l'aise de mes esprits ?

Où t'enfuy-tu ? Retarde ta lumière :

Suffit-il pas des beaux yeux qui m'ont pris?

Adieu, Cloris, il est temps que je meure :

La nuict s'en va et l'ennuy me demeure.

SU.VIE, ayant para sur le théâtre pour reconduire mm
amant, dit cecy quand il l'a laissée.

Puisque le Ciel veut ainsi

Que mon mal je regrette,

Je m'en vay dedans ces bois

Compter mes amoureux discours.

Oii estcs-vous allez, mes belles amourettes ?

Clianscrez-vous de lieu tous les jours ?

SCÈNE II

LA ROZE, SILVIE, MATTHIEU.

i.A nnzK.

l!(Hi jiiui', mon cœur; bon jour, ma douce amie;

Hdujour, mon œil; bon jour, ma chère vie.

Hé ! bon jour, ma tourterelle.

Ma mignardise, mon amour.

Mon doux printemps, ma douce lleur nouvelle,

Mon doux plaisir, ma douce colombelle,

Mon passereau, ma gcnte tourterelle,

Hé! bonjour ma toute rebelle.

sn.viE.

Je ne veux point de vos bons jours
;

Vous estes un donneur de bons jours :

J'en lus battue l'autre jour.

l.A IIOZK.

Çà, que ji; baise cette main,

Que je la rcbaisc sans cesse,

Puisqu'elle a pris dedans mon sein

Mon cœur comme une larronnesse.

Ha! je la veux punir

Si je la puis tenir.

MATTHIEU.

Vous qui aimez les dames, blnnde loquimini,

Ne leur faites nul blâme, sed adulamini,

Touchez leurs mammelettes, et osculamini.

Si trois fois sont souffertes, chànlez Isstamini,

Et vous serez logez au signe gemini.

Tu ne l'entends pas, la, la, la,

fu ne l'entens pas, ce latin.

LA ROZE.

Allons dedans ce bocage.

De feuillage tousjours verd,

Et, sans aller au village.

Allons nous mettre à couvert.

MATTHIEU.

Las ! Pasquette, n'allez plus ',

N'allez plus au bois seulelte.

L.\ ROZE.

Laissons là ce vieux jaloux,

Je ne veux aimer que vous.

SILVIE.

Je n'iray plus à la fougère

Soulette comme j'ay faict.

LA ROZE.

Pour recompenser mes peines,

Philis, tu m'avois promis,

Avant qu'il fust trois semaines

Que tout me seroit permis.

Quand veux-tu, petite folle.

Tenir ta parolle ?

Vous m'entendez bien, NicoUe ?

Après un si long temps,

Vous me manquez de parolle,

Ha! vrayment, il vaut mieux

Qu'on vous serve pour vos beaux yeux.

SILVIE.

Mon humeur veut ainsi chérir son inconstance.

LA ROZE.

Vous me l'avez, Margot, ma foy, belle baillée!

SILVIE.

Vous estes un benêts,

Retournez au Marets.

LA ROZE.

Vous me l'avez, Margot, ma foy, lu-Ile baillée!

SILVIE.

Mon humeur veut ainsi chérir son inconstance.

MATTHIEI'.

Avec Philis on peut causer,

Avec elle on se joue;

Mais on n'oseroit la baiser,

Si ce n'esta la joue.

1. ncfrain de la 2' chanson du recueil les Airs du berger am

rni.T... Ifii", hi-lî. En voici le premier couplet

.II- lis renconlre un matin

11.' Il berbère I'asi|ucltc,

(.lui cueilloil dans un jardin,

Diiu lican muguet la lleurcltc.

ll:i, raquette, n'allez plus,

N'allci plus au bois seulette.
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Sa bouche a d'extrêmes appas :

Mais surtout ne la baisez pas.

LA ROZE.

Quand pour Philis mon cœur, tout plein de flamc,

Souspiroit nuit el jour,

Cloris pour nioy tesmoignoit que son ame
Estoit pleine d'amour.

Mais maintenant que mon ame blessée

Brusle dans ses appas,

Et que ses yeux sont roys de ma pensée,
Elle ne m'aime pas.

MATTHIEL'.

Ha! que le bonheur d'un amant
Dure bien moins que son tourment!

LA ROZE.

Je serois privé de jugement
De languir plus longtemps dans le tourment
Que Cloris me fait endurer:
Mes yeux, cessez de pleurer.

Puis qu'elle est sans pitié.

Je n'auray plus pour elle d'amitié.

Adieu donc, ma cruelle Cloris !

Je n'auray plus pour vous que du mespris ;

Vos yeux le pourront assez voir.

Car j'auray bien le pouvoir

Sur mon afTection

De n'avoir plus pour vous de passion.

Vous ne me tenez plus, beauté rebelle.

Qui faites vanité d'estre cruelle.

J'aime le changement
Plus que personne.

Et sers tant seulement

Qui plus me donne.

Me blasme qui voudra, c'est mon caprice

D'aimer autant Cloris que Partenice,

Et sans plus dédaigner

Nulle conqueste

Où je trouve à gaigner,

Là je m'arreste.

SCÈNE III

ALIDOR, SILVIE.

ALmOR.

.\mour, j'avoueray désormais

Qu'en la faveur que tu me fais

Je serois ingrat de me taire,

Car je confesse avec raison

Que je suis dans une prison

Où je ne sçaurois me déplaire.

Quand la troupe insensée

Dont ma belle est pressée

Me la va renfermant,

Je dy en ma pensée :

Les vœux et les désirs sont les yeux d'un amant.

Destins qui séparez par d'extresmes rigueurs

Ceux dont Amour unit les âmes et les cœurs.

Que vous estes cruels de m'aller séparant

De ma chère Cloris, que je vais adorant!

Dieux! j'ay si peu de vie.

Que, si bientost je ne voy ma Silvie,

Je ne croy pas son retour.

Bergère, où es-tu? Désormais
Philin te verra-t-il jamais?

su.VIE.

Où es-tu, Philin ? Désormais
Ne te reverray-je jamais?
Las! qui l'a trouvé le ramène,

L'Amour, l'Amour;
Je le baiseray pour sa peine

Cent fois le jour.

ALrooR.

Astre dont la beauté de puissance divine

Ma fortune domine.

Que ton eloignement
M'a causé de souspirs et donné de tourment!
Dieux! et combien de fois ay-je dit en moy-mesmc,

L'œil triste et le teint blesme :

Non, ses yeux pleins d'appas
Sans faire un autre amour ne retourneront pas.

Je suis épris de la merveille de tes beautez;
Mes sens d'amour et de plaisir sont enchantez
Parundoux transport dont jenepuisjamais guérir.

SILVIE.

Pastoureau, m'aimes-tu bien?

ALIDOR.

Je t'aime Dieu sçait combien!

SILVIE.

Comme quoy?

ALIDOR.

Comme toy, ma rebelle pastourelle.

SILVlE.

En rien ne m'a contenté

Ce propos tant affecté.

Sans moquerie,

M'aymes-tu? Dy, je te prie,

Comme quoy?

.VLIDOR.

Comme toy, ma rebelle pastourelle.

SILME.

Tu m'eusses repondu mieux :

Je t'ayme comme mes yeux.

ALIDOR.

Trop de haine je leur porte.

Car ils ont ouvert la porte

Aux peines que j'ay receu

Dès lors que je t'apperceu.

Quand ma liberté fut prise

De ton œil, qui me maistrise.

SILVIE.

Pastoureau, parle autrement,

Et me dy tout rondement,

M'aymes-lu comme ta vie?

ALIDOR.

Non, car elle est asservie

A cent et cent mille ennuis,

Dont aimer je ne la puis,

N'estant plu> qu'un corps sans amo
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Pour trop aymer une clame.

SILVIE.

(lomnie quoy ?

ALIDOR.

Ci)inme toy, ma rebelle pastourelle.

SILVIE.

Laisse là ce : Comme toy;

l)y : Je t'aime comme moy.

ALIDOR.

.le lie m'aime pas moy-mesmc.

SILVIE.

Dy-moy doncquc si tu m'aimes

Comme quoy ?

ALiriOR.

Comme toy, ma reljclle pastourelle.

SCÈNE IV

JODELET, MATTHIEU, LA ROZE, ALIDOR, SILYll

Laissez passer les vieux;

Place à messieurs.

MATTHIEU entre en dansrnit, [mour.

Maintenant que nos cœurs sont tous pleins d'a-

Et que chacun rit et danse nuit et jour,

Nous qui faisons de si beaux pas.

Ne danserons-nous pas ?

JODELET.

Nous avons la voix pour chanter nos tourmens.

Nous sçavons d'amour les plus doux mouvemens.

Puisque son feu guide nos pas.

Ne danserons-nous pas ?

I.A ROZE.

Belle, si vous sentez naistre le désir

De sçavoir dansant combien ont de ])laisir

Ceux dont Amour guide les jias.

Ne nous espargnez pas.

ALIDOR.

Si le parler et le silence

Nuit à nostrc heur esgallcmcnt,

Parlons donc, ma chère espérance,

Du cœur et des yeux seulement.

Amour, ce petit dieu volage,

Nous apprend ce muet langage.

SILVIE.

Pour éviter tous ces jaloux

Dont les yeux veillent sur nous,

Allons au bois au point du jour,

Allons au bois l'aire l'amour.

LA RllZE.

Belle, je niaudirois le jour

(Jue, poussé d'une frenaisie

Qui trouble vostre fantaisie.

Je vous vy partir de la cour.

Mais pensez qui; la jalousie

Est toujours compagne d'amour.

MATTHIEU.

L'effort de cette passion

Fait une estrange impression,

Et réduit les cœurs à tel point

Qu'ils font estre ce qui n'est point,

ALIDOR.

la sotte fantaisie

Que d'aimer sans jalousie !

JODELET.

Trop aymer n'est que follie.

Et l'amour n'est que tourment.

ALIDOR.

L'excez d'un amoureux marlyrc

Nous fait devenir fous;

Mais ceux que nos gestes font rire,

Le sont autant que nous.

JODELET.

Mordonbille,

Sont ces filles

Qui font ces garçons ribaux '.

MATTHIEU.

Beauté qui surpassez l'Aurore,

Dès l'heure qu'un amant
Dit qu'il brusle et qu'il vousadore.

Il perd le jugement.

JODELET.

Je nous boutons à la desbauche,

J'en somme tout esbilbaudez;

Un catarre m'est tombé
Dessus la mamelle gauche.

Robin nie dit l'autre jour

Que c'cstoit la fièvre d'amour;

Mais je ne fais plus l'amour

Qu'à des brocs de vin.

LA RiiZK.

Je ne veux ])lus faire l'amour plus liaul, plus haut.

Je ne veux plus faire l'amour plus liaul d'un jnur.

ALIDOR.

S'il faut mourir un jour.

Je veux iiKiiii'ir d'amour.

SlLVlE.

Ah ! que l'amour est charmant!

Je veux mourir en aimant!

JODELET.

Je veux moui'ir nu cabaret,

Eulrr II' blanc elle clairet.

MATTHIEU.

Sus doue, à ma suasion

Que tout le monde s'accommode!

Mourons tous à l'occasion.

De peur de mourir à la mode.

Quand je voy de Ions costez

L'éclat de tant de beautez,

Je dis en moy-nicsme :

I. On trouve nu l. IV des Hssais sur la musique de Lalimdc.

uni- chanson ancienne avec un refrain à peu prés pareil :

Momonbillcs,

Que ces nilcs,

Pour desbauchcr les garçons,

Ont de drôles de façons I
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Ha! qu'un amant est heureux
Qui tient ce qu'il ayme !

Appeliez Robinetle, qu'elle vienne un peu rà-bas ;

Nous l'aimerons si bien qu'elle s'en contentera,
Tout à la façon qu'elle voudra.

JODELET

.

Son raary-souspire après ses appas.
Que veut-elle dire de ne venir pas?

MATTHIEU.

Sçauroit-on trouver messager en France
Qui voulust aller au chasteau de Plaisance?
Rossignolet du bois, messager d'amourette.
Va-t'en trouver ma mie et luy porte une lettre '

;

Tu la trouveras seulette

En son lict à dormir.

Dy-luy que je regrette

Qu'elle ne soit icy.

LA ROZE.

S'il ne la possède,

Il s'en va mourir.

Donnons-luy remède,
Allons la quérir.

MATHIEL'.

Bien que le Ciel, par trop de rigueur,
M'ait esloigné du soleil de mon cœur,
Courage, ô Tyrsis ! qui peut espérer

Peut bien ce mal endurer.

Bien qu'il soit vray qu'un esloignement
Soit en amour un bien cruel tourment,
Courage, 6 Tyrsis ! qui peut espérer

Peut bien ce mal endurer.

SCÈNE V

LA ROZE, JEANNE, MATTHIEU, JODELET, SILVIE,

ALIDOR.

I.A nozE, ramenant Jeanne, luij dit ceeijpour In cayeoller :

Je n'ose vous dire

Quel est mon amour
Et que je souspire

Pour vous nuict et jour.

Chacun dit que c'est pour vous,

Les Dieux mesme en sont jaloux.

Bergère, voicy la saison

Que l'herbe est reverdie
;

Allons dire une chanson
Dessus ma chalemic ';

En gardant nos moutons, Jaunetoii,

Baisez-moy, je vous prie.

JEANNE.

Que ton audace m'étonne !

1. Couplet détaché de quelque aiicieane pastourelle, et conser\é
sans doute dans une de ces rondes de campagne qui ont fait sur-

vivre tant de vieilles chansons. Comme toujours, le rossipnol y
joue son rAle. C'est lui le premier invoqué dansées chants de ho-
cage. Il l'est ainsi dans une chanson de la plus adorahle naïveté,

recueillie par Hallard pour siin recueil de lirmuflles, cl i|ui a

passé de Normandie au Canada, où son air est devenu l'air natio-

nal de cette France américaine.

â. Chalumeau. On disait même " chalemeler, u pour iliirjuuor di-

la flûte ou du flageolet. Gtoss. de ta lattgue roimnv.

LA ROZE.

Cil amant doit tout oser.

JEANNE

.

• luy, ce que l'honneur ordonne.

LA ROZE.

Quoy ! defend-il de baiser?

JEANNE.

Ouy, vrayment.

LA ROZE.

Nullement.

Ma foy, vous me baiserez.

JEANNE.

Non feray.

LA ROZE.

Si ferez.

Ma foy, vous me baiserez.

JEANNE.

J'ay des poings pour me deffendre.

LA ROZE.

Et moy pour bien assaillir.

JEANNE.

C'est beaucoup.

LA ROZE.

A ce coup,

Ma foy, vous me baiserez.

JEANNE.

Non feray.

LA ROZE.

Si ferez.

Ma foy, vous me baiserez.

Chère Philis, preste l'oreille

Pour escouter mes amoureux discours.

Cent fois la nuit je me réveille

En te nommant l'objet de mes amours.

JEANNE.

Mon cher Monsieur, ne vous déplaise,

Parlez tout haut, ou ne me parlez pas:

Car mon mary dit qu'il n'est pas bien aise

Qu'en compagnie on me parle tout bas.

LA ROZE, nu lieu fie luy parler bas, luy parle en expai/iinl,

pour n'estre entendu.

Estaba un dia mirando tus ojos,

Ha ! que son lindos, tus ojos, hermosa,

Con que me mirais.

.\y ! liniliis ojos, porque me matais?

JEANNE.

Espagnol, je te supplie,

Laisse-moy vivre en repos;

Tes yeux pleurent de la suye.

Tes souspirs sentent les aulx '.

JODELET

.

Bien que nous ayons changé nos pas

En des démarches espagnolles.

Des Castillans pourtant nous n'avons pas

1. Dans toutes les caricatures qui furent faites sous Ht'uri IV l't

sous Louis XIII contre les Espagnols, on ne cosse de se moquer île

leur goût pour l'ail et les ognons.



LA COMEDIE DE CHANSONS. i9\

Les humeurs ny les parolles
;

Et ceux qui, comme nous, sont vaillans et courtois,

Ne sçauroient estre que François.

MATTiiiKU, iippnrcccnut Jeanne.

Ha! la voilà ! lia ! la voicy,

Marguerite, mon soucy.

.lEANNE dit cecy en luy faisant la révérence.

Depuis le jour que je vous vy,

Messire Henry,

Je ne fy follie de mon corps.

MATÏIUEU.

Aimez-moi, brunotte ma mie, de bon cœur.

Dieu vous gard', m'amy Margot,

Dieu vous gard', ma commère.

JEANNE.

Le dos me démange fort,

Gratle-le moy, compère.

JODELET.

Le compère luy gratte, la commère s'en rit.

MATTHIEU.

Si vous m'estes fidelle.

Je vous ayme comme chou.

Pour vous endormir, la belle,

J'ay dit cent fois le filou '.

JEANNE.

Ha! que l'amour est cliarmani !

Maudit soit qui en ment !

SlUIE.

trop heureux yeux qui de nos traits

Sentent les attraits !

Le temps passe doucement

A celuy qui le perd en aimant.

ALIDOR parle à Sileie.

Je te voy tousjours parée

Dans cet aimable séjour.

Faut-il qu'un babil t'agrée

Contre les lois de l'amour !

Ce fascheux colet occupe

Tout le plus beau de ton sein.

Cette robe et cette jupe

S'opposent à mon dessein.

Fay moy donc ton Ixion

Que j'embrasse une nue.

JEANNE, ostant le mnnc/ioir de eol ii Silrie, lu;/ dit :

Descouvrez donc vos bcaulez, ma compagne,

Dont vous ravissez les dieux.

MATTHIEU.

Gardez vostre teint du hasle.

Vous le devez tenir cher;

C'est ta cause qu'en la halle

On vend le beurre bien cher.

Le plus beau sujet du monde
N'est pas souvent le plus laid;

C'est parce que ma rotonde*

1. chanson qui avait eu grand cours en même temps que celles

(II- la Vache à Colas, (le /loliinelle, etc. et dont la vogue avait

baissé dans les premiers temps de Louis XUI. V. nos Variétés,

t. II, p. 37.

2. C'était un collet empesé, garni de dentelles, et monté sur du

N'est pas comme un pot au laict.

Si la beauté qui me touche

Tient nos esprits enchaisnez.

C'est à cause que sa bouche
Lst au-dessous de son nez.

Je n'eus jamais de tourment
Quand j'ay eu contentement.

JODELET.

Si cette malheureuse bande
Se voit attaquée du sort,

Puis il assaut, plus elle bande
Sa force contre son effort.

LA ROZE.

Nous sommes une bande
De compagnons gaulois.

Personne nous demande
Ny maille ny tournois.

Nous chantons de nos voix

Plus douces que hautbois

Sans grand melancholie.

Ce n'est pas la façon

D'engendrer marrisson

Eu bonne compagnie.

JODELET.

En m'oyaat chanter quelquefois.

Tu te plains qu'estrejc ne daigne

Musicien, et que ma voix

Mérite bien que l'on m'enseigne.

Voire que la peine je prenne
D'apprendre ut re mi fa solla.

Que diable veux-tu que j'apprenne?

Je ne boy qu'assez sans cela.

MATTHIEU, faisant le hnn compagnon, va baiser les

dames et vent que les autres fassent de même.

Ce n'est pas encore icy que j'ay trouvé ma mie;

Je la veux aller chercher au péril de ma vie.

En passant par devant toy,

Belle dame, baise-moy.

Beau garçon, ne te fasche point si j'ay baisé ta mie
;

C'a esté qu'en la voyant je l'ay trouvé jolie;

Mais en te disant adieu.

Je m'en vay en autre lieu.

Or c'est donc à ce coup-cy que j'ay trouvé ma mie.

Je ne l'iray plus chercher au péril de ma vie.

Pour appaiscr mon esmoy,

Ma mignonne, baise-moy.

(// dit cecy à Silrie :)

Belle qui, par excellence,

Portez les cheveux poudrez,

Faites un tour par la danse,

Et baisez qui vous voudrez '.

Puis passez par icy

Et me baisez aussi.

Que l'on chante ; Vive l'aiiidur !

Que j'ay senti diqniis un jour

La douceur de sa llauic !

Sus ! <|ue chacun prenne à son tour

In baiser de sa dame.

earlon. Le fat ilc la Siilirc VIII de Ili-gnicr . montre sa rotonde, .

avec ostentation.

I. C'est encore ce qu'on chante dans les rondes de campagne.
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.Monsit'ui', Monsieur, je parle à vous.

On dit qu'ous aimez par amour.

Si pour amour vous aimez,

Prenez madame et la baisez.

Je vous t'eray compagnie.

Je vous feray compagnie.

Mon gentilhomme, entrez en dance.

Prenez, beau, qui belle vous semble.

Et baisez aux yeux

Celle qu'ous aimez le mieux.

SILVIE dit cecy à In Roze lorsqu'il In prnxe Ijnixrr :

Les baisers sont retournez :

Ce n'est pas pour vostre nez.

LA ROZE.

Philis, à la fin l'on verra,

Qui premier s'en repentira '.

MATTniF.L', se tournunt vers Aliilnr.

Vous, Monsieur, dont le courage

Cède au pouvoir de ce Dieu,

Il faut chercher dans ce lieu

Ce qui vous plaist davantage,

Et vos tourmeus appaiser

Par la douceur d'un baiser.

ALIDOR.

Devinez donc qui elle est.

Celle qui si fort me plaist?

Je ne la voy pas quand je veux.

Celle que mou cœur aime mieux.

Que ne la voy-je plus souvent

Celle que mon cœur aime tant !

Je ne sçaurois plus endurer

Le mal qu'Amour me donne.

Je n'auray plus tant de peine.

Ma foy, je me mariray.

LA ROZE.

Je n'aime point le mariage,

Si ce n'est à volonté.

Je chery la liberté.

.\mour n'est que badinage
;

Heureux celuy qui en un jour

Commence et finit son amour !

J'aime en tous les lieux où je passe;

Je me plais à changer souvent,

Et quelque serment que je fasse

Autant en emporte le vent :

Car tous les souspirs et les larmes

Que respandeul les courtisans.

Sont des rets pour prendre les dames

Qui se fient en leurs sermens.

MATTHIEU s'ririressnnt à Silrii-.

Je VOUS mariray, Tiphaine,

M'en dcust-il couster mon bonnet.

I. nrfr.iin de hi iaviss;iiiU' villauoli,' île I).'sp.ii-les :

Philis, pour un peu d'absence

Votre cœur vous avez chaugé.

Elle fui aussi populalir ,|iir ,,, , li.iiM.n Nuit, inhmse Xiiil. Elles

se trouvent l'une il 1 .liM. Jni~ I. Jtfciieil (le (.liarila\.)iue (liiTS),

p. n, Îi-Î6. — l.a il Mil. 1 , II,m, ..11 i|ue fredonna le duc de Guise

avant son assassinai .i ia..i» e,C l,i %illauellc de Ucsporles (Sainte-

Dcuvc, Poésie française au xvi" si/>clc, p. 109).

SILVIE.

Si ma mère n'en est pas morte,

Je n'en mourray pas aussi '.

ALIDOR.

Qui marirons-nous par le dieu des amourettes?

5IATTHIEU dit cecy se tournnnt vers Silvie.

Mademoiselle, ce sera vous, par le dieu d'amour.

SILVIE.

Le nombre interdit le choix

Des amans qui se présentent :

Tantost la mine et la voix,

Tantoslles escus me tentent.

Un président est le moins

Que ma beauté puisse attendre
;

Un conseiller neantmoins.

S'il est riche, y peut prétendre.

JEANNE liiy persunde d'épouser Alidor, genfilliomme de

rnmpnyne.

Chaque homme a-t-il pas son prix?

La campagne est fort plaisante,

Quand l'on trouve hors Paris

Quatre mille escus de rente.

ALIDOR.

Lysimène, voicy le temps

Qui doit rendre nos vœux contens.

MATTHIEL.

Amans, baisez-vous, par le dieu des amourettes;

Amans, baisez-vous, par le dieu d'amour.

AxmoR.

Mignonne, baise-moy;

N'ay-je pas bonne grâce ?

N'ay-je pas beau maintien

Qui les autres surpasse?

Quoi ! n'ay-je pas

Assez d'amour, assez d'appas ?

Que je serois resjouy

Si vous vouliez dire ouy !

SILVIE.

Marions, marions, marions-nous donc.

Al.inuR, luy uyunt donné la mnin en foy de mnringe, dit

cecy nvec rnvissement.

Enfin Cloris est à moy,
L'Amour me l'a livrée;

Elle m'a tenu la foy

Qu'elle m'avoit jurée.

Heureux séjour de Parlhenice et d'.Vlidor,

Lieux pleins d'appas où refleurit le siècle d'or!

1. Refrain d'une chanson qui courut beaucoup alors ;
elle est la

.jo des Chansons n'crêulives, et la oC du Becueil de Garguille. Vue

bien plus ancienne, la î' du Mecueil de P. Atlaignant (ISSO'ken avait

ébauchd l'esprit :

Tu disois

Quej-.n mourrois,

Menleusi' i|ne tu es;

Tu disois.

Tu disois

Que j'en mourrois,

Menteuse que tu es
;

Ta mère n'en mourut pas...
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I..\ ItuZE, voyant qu'Alidor csputise Si'h'ic tout à ho»,

pense moquer de luy ainsi :

Girard est un bon compagnon ',

Homme de bonne renommée
;

Il est revenu d'Avignon,

Sur sa grande jument pelée,

Tout exprès pour faire l'amour

A la fille de la grand'A, a, a, a, a,

A, a, a, a, A, a, a, a. A, a, Anne.

ALIDOR respond en faisant le suffisant.

Qu'on m'aille quérir un presire,

Vous la verrez cspouser.

Au casque vous y vouliez cstrc,

Vous la verrez cspouser

Aussi tosl que la baiser.

MATTUIKU.

Sus, qu'il rire l'on commence;
Qu'on saute jusqu'au planché.

Qu'on n'ait l'esprit empeschc
Qu'aux jeux, aux ris, à la danse,

Kt qu'on chasse loin d'icy

La tristesse et le soucy.

JOllELKT.

Dansons la lurcluron,

Jamais si beau temps nous n'aurons.

SILVIE.

Pendant que j'cstois jeuneUe,

Mon père m'avci'lissoit

De n'estre jamais seuletlc

Quand la compagnie dansoit.

Uclle bergère, sans cesser

Avec moy venez danser.

JKAXNE.

J'allay l'autre jour dansi?r
;

J'y ay rompu (nut innii soulier.

1. Promi

tilut entièn

p. 13-13.

u|>Ut (II- la ilus Ciiit/ voyelles. Ellr est

, hi Caribanje des artisans,

Cordonnier, beau cordonnier.

Referas-tu mon soulier'?

JODELET.

Guy dà, Madame, si vous voulez,

Len fa lire, len lire, len fa lire, len lé.

Madame, je sçay tout droit

La mesure qu'il faudroit.

ALIDOR commence In danse.

Clic sur la rosée! ô clic, clic sur la rosée !

MATTHIEU.

Branlons, branlons la musnière, branlons.

JEANNE.

Branlons, c'est trop cajoller.

Bran (|ui ne voudra branler -.

MATTHIKr.

Je rcMiuc, je remue, je rcniiie bien.

Je reiiuie bien, ma voisine.

JEANNE.

Mouvons, mouvons les genoux :

Nous ne les mouverons pas toujours.

JOnELET.

Quand je remue tout branle.

Quand je remue tout va.

LA ROZK, se retirant à Cartier et se moquant des autres

avec un ris desdaigneux, dit :

Quand tous les gueux dansent, les guenilles,

Les guenilles, les guenilles vont.

Quand tous les gueux dansent, les guenilles,

Les guenilles vont au vent.

JODELET se retourne devers lui/ pour luy repartir :

Ils disian qu'ils disian ces gros bourgeois de la ville,

Ils disian qu'ils disianbian mieux que les autres gens.

I. O-iU- /tomi,' ,ln ( ilaiis. .h,us pl,.s; 1 pni-

i. Refrain de la 57» clumson de Gai'};uillc. La farce finit l)icil,

par en qui finissait alors toutes les fêles, un branle de sortie,

comme ou disait.

FIN DE LA COMEDIE DE CHANSONS.
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Presque rien n'a survécu de Rotrou que son nom, son

image admirablement taillée en marbre par Caffieri, sa

statue de bronze encore toute neuve à Dreux, et l'une de

SCS pièces, Ve/tceshs, dont le titre est mènieàpeu près

tout ce qu'on en sait.

Le poète et ses œuvres méritent d'être mieux connus.

Il avait trente-sept ans quand il fit jouer ce Venceslas

cji J6i7, trois ans avant sa mort. \ cet âge, qui est encore

la jeunesse de l'esprit, le nombre de ses pièces, toutes en

cinq actes et toutes en vers, égalait presque le nombre
de ses années : il en avait fait jouer trente-trois !

C'est en 1629 qu'était venue la première, lorsqu'il n'a-

vait que vingt ans à peine, et que, depuis assez longtemps

déjà, arrivé de la ville de Dreux où il était né le 19 août

1609 ', il menait de front, i Paris, ses travaux de poète,

ses études d'avocat, et les devoirs d'un petit emploi de cour

qu'il paraît avoir tenu alors chez le comte de Soissons.

Son génie actif, dont l'impatience pleine de flammes

semble vivre et brûler encore dans ce buste de Caffieri

au foyer de la Comédie française, dont nous parlions, et

que l'on prendrait, tant il est vaillant et fier, pour un Ve-

lasquez taillé en marbre, savait déjà s'ingénier en mille

choses, se multiplier, suffire à tout. Encore ne parlons-nous

pas des passions déjà en éveil dans cette âme ardente,

dont elles disputeront bientôt au génie la meilleure part.

Je ne sais quel fut le succès de sa première tragi-co-

médie, qui s'appelait les HïrocoNDRiAQiES, ou le Mort

amoureux. Rotrou en paraît si peu fier dans sa préface,

que ce siiccès dut être au moins médiocre. L'âge du poète

faisait tout pardonner. C'est l'excuse qu'il prend lui-

même : n Si, dit-il, après avoir expliqué que la pièce n'a

été imprimée que par l'ordre du comte, auquel il doit

toute obéissance, si les censeurs y trouvent des défauts,

ils doivent être satisfaits par ces mots : il y a d'excel-

lents poètes, mais non pas à l'âge de vingt ans. » Une vieille

farce du xvi' siècle, que Carmontelle devait reprendre

plus tard pour un de ses meilleurs Proverbes, avait été

l'inspiration de Rotrou dans ce premier essai.

Pour le second, c'est à l'un des Espagnols dont le gé-

nie, alors fort en vogue, s'accommodait au mieux avec le

sien, c'est à Lope de Vcga qu'il s'adressa bravement. Il

s'en trouva bien. La Bague cFoubli — ainsi s'appelle cette

seconde pièce — est un imbroglio romanesque d'une

brave allure, où la pointe castillane domine peut-être un

peu trop, mais avec assez de saillies et de vivacités pour

qu'elle paraisse toute française.

Ce fut l'opinion d'un comédien auteur, Lcgrand, à qui

l'instinct du théâtre ne manquait certes pas. Il reprit

cette liarjue d'oub/i, et, en la francisant encore plus, il

en fit sa fameuse farce du Roi de Cocagne.

1. Dom Lirun (ituis uno lotire inédite à Lcclcrc, qui fait partît' du
Fonds Bou/iier à la Bibliothèque nntiuualc, Sujipt. franc., n» l(ij,

* V, p. io:>9, nous appiTitd que Hotrou commença ses études à

Dreux, et qu'à douze ou treize ans il fut amené à Paris où il étudia eu

philosophie eous .M. de Bréda, depuis curé de Saint-André des Arcs.

Ce qui flatta le plus Rotrou dans le succès de cette

pièce, c'est l'approbation qu'elle lui valut de la part des

gens de cour, dont l'esprit, par flatterie pour le jeune

roi — Louis-le-chaste — commençait à se faire pudibond

et collet monté. Pour la première fois, on voyait au théâ-

tre une pièce presque entièrement honnête, une comédie

sans gravelures ! Louis XIII, qui l'était allé voir sur la

foi de cette pruderie dont la sienne n'aurait rien à souf-

frir, en fut si content, qu'il permit à Rotrou de la lui

dédier, le priant d'insister, dans la dédicace, sur le soin

qu'il avait pris pour lui donner en français cette honnê-

teté qu'elle n'avait pas dans l'espagnol.

Il n'eut garde d'y manquer: « J'ay tant travaillé, dit-il,

à la rendre capable de plaire, je l'ay rendue si modeste,

et j'ay pris tant de peine à polir ses mœurs, que si elle

n'est belle, au moins elle est sage, et que d'une profane,

j'en ay fait une religieuse. »

Après cette honnête victoire, qui est sa véritable en-

trée de jeu, Rotrou semble disparaître un instant du

théâtre. L'a-t-il quitté pour se livrer entièrement à ses

fonctions d'avocat 1 n'y travaille-t-il plus ? Au contraire,

il n'y travaille que davantage ! Mais les passions sont

venues, celle du jeu surtout, qui chez lui est sans merci

ni trêve. Il faut (jue chaque jour, l'argent que le brelan

épuise se renouvelle dans la bourse percée du joueur ;

or, comment y pourvoir ? Rotrou, pris sous un premier

joug, a été obUgé de s'en donner un second. Pour Ubérer

le joueur garrotté par ses dettes, le poète s'est enchaîné.

Il s'est mis — comme c'était alors, depuis l'infatigable

Hardy, un usage trop habituel — à la solde, aux gages

d'une troupe de comédiens, qui le payent au jour le jour

du travail qu'il leur doit tout entier, à eux seuls. Il n'a pas

même la consolation de publier ce qu'il écrit, car toute

publication d'une pièce donnant aux autres troupes le

droit de la jouer, l'injonctioji la plus expresse que les comé-

diens font «à leur auteur,» comme ils l'appellent, c'est de

tout garder en manuscrit, c'est de ne rien faire paraître.

Pendant plusieurs années, Rotrou reste avec ce frein,

qu'il ronge, mais dont il ne peut se défaire, et qu'une

foule de mauvais traitements, qu'il est facile d'apprécier

à leur juste poids par ce qu'a dit Tristan dans son Page

disgracié, sur la vie douloureuse d'un de ces poiiles de

comédiens.lui rendent plus amer encore, plus douloureux.

Tous ceux qui le connaissent en soufl'rent pour lui, et

quelques-uns s'ingénient enfin pour l'en tirer.

Chapelain — ce qui doit lui être compté — semble en

avoir pris souci un des premiers. Le 30 octobre 1632, dans

une lettre dont nous n'avons malheureusement qu'un

très-court extrait, il écrit au comte de Fiesque, qui con-

naît Rotrou et lui veut aussi du bien : « C'est dommage

qu'un garçon de si beau naturel ait pris une servitude

si honteuse, et il ne tiendra pas à moi (|ue nous ne l'en af-

franchissions bientôt. «

Quoi que Chapelain put faire, la libération tarda. Plus

d'une aimée après, Rotrou, toujours garrotté par son en-
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gagement de poctc h gageSj était obligé de prendre un

subterfuge pour publier sa Doristée. Sommerville, à qui

il l'avait vendue sous le manteau, déguisait cette vente

clandestine par un prudent avant-propos où il disait :

u Cette pièce me fut mise en main naguère par un in-

connu qui achète des livres à moy; il m'assura d'abord

qu'elle méritoit bien d'être imprimée, et ne voulut jamais

nommer son auteur. »

Il ne fallait pas moins que ce mensonge pour que Ro-

trou fût h couvert des réclamations liargneuses de ses

comédiens et dos choses gracieuses dont ils n'eussent

pas manqué de les assaisonner.

Enfin il fut libre ! Comment, par quel secours'? Je ne

sais; mais la date de la seconde édition de sa Doriitée,

où il se nomme fièrement sur le titre, et où, dans la pré-

face, il annonce, avec toute la satisfaction d'un esprit

soulagé, qu'il publiera bientôt toutes les pièces qu'il a

faites — il n'en compte pas moins de trente — me prouve

que c'est en 1635 qu'il rompit son lien. Est-ce grâce îi

une pension du roi, car il en obtint une de mille livres,

sajis qu'on sache au juste en quel temps'? Peut-être.

Je croirais plutôt cependant que cette bonne fortune

lui vint du comte de Belin, un des Mécènes alors le plus

en vogue, et qui le méritait. Personne ne faisait plus que

lui pour les poètes : « C'est, dit la Pinelière en son petit

livre si rare, le Parnasse ou la Critique des poètes, un

des plus dignes juges de la poésie que l'on puisse trou-

ver à la Cour ; il a dans sa maison deux des plus belles

muses et des plus éloquentes qui paroissent sur le théâ-

tre, et, au lieu d'assembler autour de soy des phanfa-

rons {sie) et des gens impolis et mal faits, comme cen\

de sa condition font ordinairement, il y attire les plus

beaux esprits et se fait une petite cour de poètes, u

Mairot, qui avait fait quelques années auparavant la

Sojj/io/iis'/je, était, nous l'avons dit dans sa Notice, « une

des deux belles et élégantes muses >> retirées chez le

comte de Belin. L'autre devait être Rotrou. Ce qui me le

prouve, c'est la dédicace qu'il lui fit de sa Doristée l'année

même qu'il fut libre, et l'an d'après, celle qu'il lui adressa

encore pour son imitation des Méncc.hmes de Plante.

M. de Uelin aime le théâtre. Celui de Mondory qui joue

dans le jeu de paume de la rue Michel Lecomte, puis

dans la salle de la Vieille rue du Temple, est surtout pro-

tégé et même rente par lui. Il suffit qu'on fasse un rôle

de marque, un personnage d'éclat pour Ml'" Lenoir, « la

plus jolie petite personne qu'on puisse trouver, » dont il

s'est alTolé depuis quelque temps, et l'on peut être sûr qu'on

obtiendra tout de son influence et de son colTre. Rotrou

n'aura pas eu autrement ses bonnes grâces, et par elles sa

liberté.

Il en usa bien. Depuis lors sa vie fut réglée ; il se ran-

gea. S'il continua de jouer, ce fut avec plus de prudence

et certaines prévisions du lendemain qu'il n'avait pas

eues jusqu'alors.

Revenait-il de toucher quelques sommes chez les co-

médiejisouchcz SommerviUeavocloquel il liquida, comme
nous dirions, toutes ses premières pièces, et qui les pu-

blia, au prix de sept cents livres les quatre, comme au mois

de mars 1636, ou de quinze cents livres les dix comme
en janvier 1637 i, il courait vite à sa chambre do la rue

I. M. Jal, Dict. crllit/iii; p. 1087, a doliiici les ileux niatchi;s,

iloiil il !i trouvé la minute chc2 uu notaire de l'aris. Le premier, du

1 1 mars 1G36, com|iren(l • les Mcnechmes, dont il vient d'ctre parlii
;

Saint-François, sans rien regarder sur sa route, de peur

qu'une porte de brelan ne l'attirât. Une fois en haut, il je-

tait par poignées dans un tas de fagots, au coin de l'âtre,

louis d'or, écus et menue monnaie qu'il avait dans ses po-

ches, ne gardant que ce qu'il lui fallait pour le jeu du jour.

La difficulté de retrouver son argent le mettait, croyait-

il, en garde contre l'idée de le reprendre et la tentation

de l'aller perdre. Mais il n'était pas de semaine qu'on ne

le vît rentrer vingt fois dans la même journée, jusqu'à ce

qu'il eût secoué son dernier fagot pour ressaisir son der-

nier écu!

On a mis en doute cette anecdote ', que Balzac a si

dramatiquement replacée dans la vie du Rastignac de sa

Peau de chagrin. Je l'ai vu attribuer à Tristan l'Hermite

que Rotrou avait pour compagnon de jeu et de poésie.

J'en ai conclu que c'était unehabitude commune aux deux
joueurs.

Ce qui mit plus de sérieux véritable et d'ordre sincère

dans la vie de Rotrou, ce fut l'émulation. Quand Corneille

eut paru, menaçant de tout éclipser, Rotrou réfléchit.

Il se dit qu'ayant en présence un tel génie d'ordre et

de mesure, pour qui la règle était aussi absolue dans la

vie et les œuvres que la probité dans le caractère, on ne

pouvait lutter qu'avec les moyens et la force d'une rectitude

pareille. Il le regarda faire et tâcha de faire comme lui,

non-seulemcjit en étudiant ses ouvrages, mais en suivant

autant qu'il le pouvait sa ferme et noble conduite.

Dès sa troisième pièce, la Veuve, Corneille avait été

salué par lui comme un digne concurrent. La plus

longue poésie liminaire qui s'y trou\ât en tête portait

la signature de Rotrou. A la suite d'une cinquantaiiic de

vers un peu orgueilleux, mais très-vaillants, et par là di-

gnes de tous les deux, dn combattant nouveau qui entrait

en lice pour sa troisième passe d'armes, et du champion

plus ancien qui, d'avance, le saluait d'une main et lui ten-

dait l'autre, on y lisait :

Pour te rendre justice autant que pour t<: plaire,

Je veux parler, Corneille, et je ne puis me taire.

Juge de ton mérite, à qui rien n'est égal,

Par la confession de ton propre rival.

Plusieurs autres rivaux, tels que Mairct et Scudéry,

s'étaient aussi inscrits à la porte du nouvel arrivé, en y
laissant quelques vers de fraternité congratulante tout

parfumés d'élages, mais trop doucereux pour que la pen-

sée qu'ils cachaient ne dût pas vite passer ;'i l'aigre.

Le succès trop éclatant du Ci'i la fit tourner. Toutes

les louanges alors se changèrent, on le sait, en invecti-

ves. Celles do Rotrou seules tinrent bon. L'homme parut

sous le poète, le caractère sous le génie, et l'un e( l'au-

tre en grandirent d'autant.

Le hasard avait fait que Rotrou, lui aussi, avait Ji ce

môme moment son plus grand succès. Pendant qu'on por-

la Cfliane, qui est de 163)1 el dédiée ii M"» la marquise de Pezé
;

la (•.lhiirne,i<: 1633, dédiée à M. le comte de N'ançay, et YAmélie,

rie lfi:ii'.. — Le second marché, 17 janvier 1637, comprend : la

Pi^lmtie amoureuse, jouée en 1634, YHeiireux Naufrage de la

même année, le Filandre, de 1635, VAijésilan de Cokhos, du

même temps, Ylnmcente infuli-le, de 1G36, les Dc'ix Pucelles, de la

même année, avec dédicace à M"' de Longiievillc, les Sosies, de la

miîmc année encore, déiliés ii M"« de Liaueourl, et enfin trois au-

tres pièces qui, bien que plus anciennes cependant, la Crisanle et

YAlfrède, de 1634, cl la h'Iorimonde, ne parurent que plus tard.

I. Elle 8c trouve raennlr'e clans YHiit. lilti'raire par l'ahbé Lam-

bert, t. II, p. 302; el par Tit'ui rlii Till.-I, l'amasse français, I7i7

iu-8, p. 314.



4% NOTICE SUR nOTROU.

tait aux nues le Cùl sur la scène de la rue Vieille du

Temple « entre les flambeaux du Théâtre du Marais, »

on faisait pareille fêteJisesSo«es,rueMauconseil,àrHôtel

de Bourgogne : « Depuis quinze jours, écrivait Chapelain

le 22 janvier 1G3", le public a été diverti du Cid et des

deux Sosies h un point qui ne se peut exprimer. »

Les recettes étaient énormes pour les deux troupes, et

Corneille s'en frottait les mains en disant : « M. Rotrou et

moi nous ferions subsister des saltimbanques. »

Cet accord des deux succès rendit plus vif et plus

étroit celui qui existait entre les deux poètes. Rotrou ne

se dissimula pas, qu'il n'y avait d'égalit^ qu'entre les. re-

cettes, et non entre les œuvres, et que les Sosies ne pou-

vaient guère balancer le Cid qu'au point de vue de l'ar-

gent et non de la gloire. 11 n'en fut pas jaloux, il laissa ce

mauvais et bas sentiment à ceux que nous nommions tout

à l'heure, à Mairet, à Scudéry, et à tant d'autres qui ne

se firent pas faute d'envieuses criaillcries.

Richelieu commandait l'attaque. Comme Rotrou était

devenu de ses protégés les plus intimes, presque de sa

maison, puisqu'il comptait, lui cinquième, dans la compa-

gnie des cinq auteurs. Son Eminence se croyait le droit

de lui imposer la consigne de critique haineuse si bien

acceptée et suivie par les autres. Rotrou résista. Ses sen-

timents pour Corneille ne faiblirent pas un instant. Il lui

garda son amitié et son admiration, se faisant une force

de l'une et de l'autre. C'est sous l'inspiration de cette

amitié bonne conseillère, sous la lumière même de cette

admiration, que grandit son génie.

Corneille, qui l'avait eu pour devancier, l'appelait vo-

lontiers son père et son maître ; mais Rotrou prouvait à

chaque œuvre nouvelle, née ainsi sous le souffle de Cor-

neille, et par l;i'|plus parfaite, que c'est lui, au contraire,

qui était le disciple.

Aussi ne voulut-il pas s'en tenir à l'hommage trop

caché qu'il lui avait rendu dans l'éloge préUminaire de la

Veuve. Il lui rendit plus tard un hommage public. Quand

il fit sa tragédie de Sar«(-Ge«ei/, pour donner de son mieux

un pendant au chef-d'œuvre chrétien de Corneille, Po-

lijeude, il y glissa, par la plus ingénieuse allusion, les

vers les plus flatteurs pour son modèle et son maître.

Profitant de l'occasion que lui donnait cette pièce ro-

maine avec un héros comédien, il fit dire à celui-ci, inter-

rogé par l'empereur, toute une tirade d'éloges sur un poète

dont les œuvres dignes des plus beaux temps de Rome,

Horace, Cinna, Pompée, étaient autant de merveilles.

Rotrou, qui fut souvent adroit dans la louange envers

les grands, ne l'avait jamais été avec tant de finesse. L'ad-

miration et l'amitié l'avaient mieux inspiré que la flatterie.

Afin de se modoler en tout sur Corneille, dont l'ordre

et la rectitude, nous l'avons dit, ne le frappaient et ne

l'émerveillaient pas moins que le génie, Rotrou se maria.

En 1640, il en avait fini avec le céUbat désordonné du

joueur et du galant. Car il l'avait été, et avec toutes les

passions dont son œil creusé par le ciseau de Caffieri,

garde si bien l'ardeur sous le marbre. Un an avant son

mariage, publiant sa pièce de la Belle Alfrède, il l'avait

dédiée « à sa chère Sylvie. » C'était un adieu.

\ qui s'adrcssait-il ? Quelle était cette Sylvie ? Peut-être

une comédienne, peut-être Madeleine Béjart, qu'il avait

Uù rencontrer au théâtre du Marais, et qui,unjourde 1G3G,

après la représentation de VHeixule mourant, s'était telle-

ment éprise d'admiration pour le poëte — et qui sait '.'

neut-être aussi d'amour pour l'homme — qu'elle se fit

poëte elle-même. Elle lui adressa ce quatrain mis en tète

de la pièce, imprimé tel que nous le transci'ivons.

Ton Hel-cule mourant va te rendre Immortel :

Au ciel, comme en la terre, il publiera ta gloire,

Et laissant ici-bas un temple à sa mémoire,

Sun bûcher servira pour te faire un autel.

.Magd. Béjart.

Quand elle est près, Molière n'est pas loin.

J'avais toujours soupçonné, à voir les fréquents em-
prunts qu'il fit à Rotrou, pour l'Amphitryon, pour le

llourgeois gentilhomme, pour Scnpm, etc., qu'il avait lu

avec grand soin et serré de près les œuvres de l'auteur

des Sosies et de la Sœur.

En parcourant le Registre de Lagrange, où les repré-

sentations de deux des pièces de son dernier temps, et

son meilleur : In Soeur, qui est de 1645, et Venceslus, de

ici", se succèdent à courts intervalles, j'en étais venu k

croire qu'il y avait peut-être un souvenir, un hommage

d'amitié dans cette fidélité do Molière pour le répertoire

de Rotrou.

Les vers que je viens de citer m'éclairèrent encore da-

vantage. La Béjart ayant connu Rotrou, il m'était certain

que Molière l'avait connu de même.

Il no manquait que la preuve. Elle m'arriva. J'ai vu

entre les mains d'un amateur d'autographes distingué,

un exemplaire de la pièce indiquée tout à l'heure, la Bo-

gue d'oubli, avec ces mots entremêlés dans le titre :

A M. J. B. Pocquelin, son amij Rotrou.

Plus de doute, ces deux grands esprits se sont connus,

se sont aimés. Molière a reçu les conseils de Rotrou,

comme Rotrou s'était inspiré de ceux de Corneille, et

connne ensuite, par une nouvelle succession d'échos et de

reflets. Racine devait s'éclairer des leçons de Molière !

C'est à l'époque de l'Iiliistre Théâtre, avant son départ

pour la province, que Molière dut connaître le poëte de

Venceslas.

En iGjO, quand il revint pour la première l'ois à Paris,

Rotroti était mort.

Devenu lieutenant particulier à Dreux, sa ville natale,

il y demeurait avec une assiduité qui l'avait empêché d'ê-

tre admis à l'Académie française, dont les règlements

exigeaient alors qu'on fit résidence h Paris.

Les malheurs de la Fronde le confinèrent de plus en

plus dans sa lieutenance. 11 s'y trouvait au mois de

juin 1650, quand la peste pourprée, qui désolait alors hi

plupart de nos provinces, y éclata. On lui conseilla de fuir,

comme avaient fait le maire et le lieutenant général. Son

jeune frère, qui était ;\ Paris, le supplia de le venir join-

dre ; il refusa, il fut inflexible dans son devoir :

Ce n'est pas, dit-il, en terminant sa dernière lettre,

(lUC malheureusement nous n'avons pas tout entière, ce

n'est pas que le péril où je me trouve ne soit grand,

puisque, au moment où je vous écris, les cloches sonnent

pour la vingt-deuxième persoinio qui est morte aujour-

d'huy. Ce sera pour moi quand il plaira à Dieu. »

Peu de jours après, son tour venait, il était mort.

Ce n'est donc pas seulement au grand poëte, mais au

grand citoyen que la ville de Dreux décernait un mo-

nument lorsque, le 30 juin I8G", elle inaugura solennel-

lement sur sa place principale la statue de Jean Rotrou^
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LA SŒUR
COMEDIE DE M. DE ROTROU

LELIE, serviteur d'Aurelie.

ERASTE, serviteur d'Eroxeno.

ANSELME, père de Lelie.

ERGASTE, valet de Lclie.

ORGVE, oncle d'Eroxene.

AURELIE.

ACTEURS

EROXENE.
CONSTANCE, mère d'Aurelie.

LYDIE, servante d'Orgye.

GERONTE, vieillard

HORACE, son fils.

vcstus ;ï la turque.

ACTE PREMIER

SCÈNE I

LELIE, ERGASTE.

LELIE.

falale nouvelle, et qui me désespère !

Mon oncle te l'a dit, et le tient de mon pcrc?

EHGASTE.

Guy.

LELTE.

Que pour Eroxeae il destine ma foy !

Qu'il doit absolument m'imposer cette loy !

Qu'il promet Aurclio aux vœux de Polydorcl

Eiii;.\sTi;.

.Je vous l'ay dcsja dil, et vous le dis encore.

LKLIE.

Et qu'exigeant de nous ce funeste devoir,

Il nous veut obliger d'espouscr dès ce soir ?

Elir.ASTE.

hrs ce soir.

LEl.IK.

Et tu croisifu'il te parloil saus feiiile?

EHGASTE.

Sans feinte.

LELIE.

Ha! si d'amour tu rcsscntois raltoinle.

Tu pbiiudrois moins ces mots f|ui te couslent si

El qu'avec tant de peine il le faut arracher; (cher,

El celte avare ccliD, c|ui rcspond par la bouche,

Seroit plus indulgente à l'eunuy qui me touche.

ERGASTE.

Comme on m'a tout appris je vous l'ay rapporté;

.le n'ay rien oublié, je n'ay rien adjousté;

Que dcsircz-vous plus?

LELIE.

Aux choses d'importance,

Oublier quelquesfois la moindre circonstance,

Un regard, un sousris, un mot, une action.

Ruine absolument nostre prétention;

Et sçachant cà quel poinct cet entretien m'importe,

Je t'y puis voir, cruel, répugner de la sorte?

ERGASTE.

Ne vous louchant pas tant, j'y repugnerois moins;

Mais cette amour, enfin, vous couste trop de soins.

LELIE.

Il m'en couste, ilest vray, mais j'en aime les causes.

Les espines d'amournesont point sans leurs roses;

Et quand il faut souffrir pour de si doux appas,

Je liens pour malheureux celuy qui ne l'est pas :

Au reste, estant l'aulheur de mon iuquieludc,

La peux-tu négliger sans tro|i d'ingratitude?

Sans tes conseils...

ERGASTE.

Et bien? n'est on pas malheureux

De vouer son service à ces fous d'amoureux !

Faictes que le succcz responde à leur caprice.

On leur rend un devoir, non pas un bon office :

l.e péril d'un gibet est le moindre danger

Où, pour servir leur flanic, on se doive engager;

Mais si quelque accident par malheur les menace.

On est absolument autheur de leurdisgrace;

Soit que le sort, enfin, lein- soit cruel on doux,

Tout le bien leur i^sl (Icu, tout le mal vient de nous.

Voslre confusion est l'cIVect que mcrile

La boiiillanlc chaleur d'une amour illicite;

J'en avois bien preveu ce triste repentir,

Et je n'ay pas manqué de vous ou advenir
;

32



ROTltOU.

Mais, malgré ces advis qui ne profitoient gueres,

Je ne pus refuser mes soins à vos prières.

LELIE.

Voyant le précipice où tu guidois mes pas,

Quoy que sollicité, tu ne le dcvoispas.

ERGASTE. [sage.

Le temps vous rend sçavant, l'espreuve vous l'ait

Mais vous estiez bien loing de tenir ce langage.

Quand d'une impatience égale à vos douleurs,

Pendant à mes genoux, les yeux baignez de pleurs,

Confus et despourveu de tout autre remède.

Vous reclamiez mes soins, ou la mort,àvoslreaydc.

LELIE.

J'en concevrois, enfin, des regrets superflus.

Quand l'affaire est au poinct de n'en consulter plus;

Mais ce que tu m'apprends m'est de telle impor-

Qu'il s'agit de ma mort, ou de ton assistance, [tance

De perdre la lumière, ou conservfer mes vœux

A qui je suis lié d'indissolubles nœuds.

Dy donc, que ferons-nous? Romps ce fascheux si-

ERGASTE. [lence.

Souvent on détruit tout par trop de violence.

LELIE.

Différant trop, aussi, l'on n'exécute rien.

ERGASIE.

Eraste, à mon advis, nous y servira bien.

Et son affection ne vous sera pas vaine.

LELIE.

Je me promets bien moins son amour que sahaync.

S'il sçait la dure loy qu'on me veut imposer.

ERGASTE.

Mais il est bien aisé de l'en désabuser

Et d'obtenir de luy ce favorable office.

En faisant qu'il se serve en vous rendant service.

LELIE. [mens,

Quoy que mon cœur répugne aux esclaircissc-

Fais'ons nous cet effort, tout est doux aux amans ;

Ergaste, cherchons-le.

ERGASTE, le suivant.

Quel embarras extrême !

Travailler pour des fous, est bien l'estre soy mesmel

11 leur faut, au besoin, faire l ut espérer,

El perdre tout repos pour leur en procurer,'.

SCÈNE II

LYDIE, seule.

Pauvre Eroxene ! Helas! quelle ame impitoyable

Ne seroit pas sensible à ta peine incroyable!

Je vous cherchois, Eraste.

SCÈNE 111

ERASTE, LYDIE.

ElîASTE.

El j'estois en soucy

En quel lieu je pounuis le rencontrer aussi ;

1. M. Guizot, Corneille et son temps, p. 376, fait rcmai<|ucr avec

raison que ccUc scène d'ciposilion a été imitée par Molière pour

la première scène des Fourberies de Scapin.

Toy, qui, brillant rayon du soleil qui m'éclaire,

Toy, qui, de nostre amour fidelle secrétaire ',

Toy, qui, l'appuy...

LVriIE.

Tout beau, je ne me puis flatter

De vaines qualilez que vous m'allez oster.

ERA'STE.

Ne m'apportes-tu pas une heureuse nouvelle?

LYDIE. [elle.

Très mauvaise, au contraire, et pour vous, et pour

Et pour qui, comme moy, prend part en vos en-

EiL\PTE. [nuys.

Quelle encor?

LYDIE.

Eroxene.

ERASTE.

Achevé.

LYDIE.

Je ne puis.

ERASTE.

Te taire est un surcroist à ma mclaucholie;

Parle donc. Eroxene...

LYDIE.

Est promise à Lelie.

ERASTE.

Ha ! quel coup plus mortel pouvoy-je recevoir !

LYDIE.

Ce n'est pas tout.

ERASTE.

Quoy donc?

LYDIE.

Ils espousent ce soir.

Ainsi les courts momens qui restent à vostre ayde.

Vous privant de conseil, vous privent de remède.

ERASTE.

fatale nouvelle, et funeste à mes vœux !

Je n'en redoutois qu'une, et tu m'en apprends deux.

LY-DIE.

Une troisième suit.

ERASTK.

Poursuy donc, et m'achève ;

C'est trop long-temps languir, je ne veux plus de

[trêve,

Et de tous ses efforts ma constance est à bout.

LYDUÙ

Pour chercher du remcile, il vous faut dire tout ;

Son oncle, se doutant de nostre confidence.

M'a fait aujourd'huy mesme une expresse delTence

Déplus sortir, vous voir, ny vous parler jamais.

EilASÏE.

Que le Ciel sur mou chef eclatte ilésormais
;

[tre,

QucUpifi ardent et mortel que son foudre puisse es-

Un fruit de ma ruine est qu'il ne peut l'accroistre.

I. Uotrou se rappelle ici le passage du Menteur de Corneille où

Dorante Halte aussi Cliton eu l'appelant... « de ses secrets le grand

dépositaire. •
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LYniE.

Puisqu'il vous faut tout dire, e( d'un cœur confident,

Aous avez à combattre un quatrième accident.

EBASTK.

Après qu'à tant d'ennuis ma mort est impossible,

Frappe, accable, poursuy, je ne suis plus sensible.

LYDIK.

Vous avez d'Eroxene excité le courroux.

ER.4STE.

D'Eroxene, Lydie!

LVIlIK.

Elle se plaint de vous.

^ERASTE, comme s'évanouissant.

C'est à ce dernier coup qu'il faut que je succombe,
Que le nuage crevé, et que le foudre tombe.

LYIlIE.

Vous dissimulez bien ! Le cœur vous reviendra,

Et ce n'est pas encor le coup qui vous tuera.

A des yeux clair-voyans la feinte est inutile
;

Certains bruits en un mot s'épandent par la ville.

Et non sans fondement et sans quelque raison.

Qui vous rendent suspect.

ERASTE.

De quoy?

LVrJIE.

De trahison,

Ou, pour mieux en parler, d'amour pour Aurelie,

Au mépris de la foy dont le serment vous lie ;

Son frère, qui vous suit inséparablement,

Semble estre à ce soupçon un juste fondement.

ERASTE.

Juste Ciel!

LYDIE.

Et l'amour règne, s'il le faut dire,

Dans les yeux d'Aurelie, avecqucs tant d'empire.

Qu'outre les cruautezet les meurtres secrets.

Que ce tyran commet, avecque leurs attraits.

Dans les plus résolus et plus fermes courages.

L'inconstance peut bien eslre un de ses ouvrages.

Et pourroit bien avoir <à des charmes si doux
Acquis l'autorité qu'une autre avoit sur vous;

C'est sur ce fondement.

EllASTE.

Eroxene, Lydie,

A pu me soupçonner de cette perfidie!

Mny, traislre !

I.YIiIE,/'' i-cfrrifDit.

OÙ courez vous ?

EllASTE.

Ne retion point mes pas,

Je vaj la dclidNiiM'i'.

LYDIE.

Comment ?

ERASTE.

Par mon trespas
;

Mais perdant l;i clarli', j'eniporteray la gloire...

LvniE. Icroire ;

l.e mal n'est pas si grand que je vous l'ay fait

Cette peur estoit plus mon soupçon que le sien:
Ne vous en troublez point, nous l'en guérirons bien.
Le fréquent entretien de vous et de Lelie
Me faisoit redouter le pouvoir d'Aurelie;
Mais je voy qu'il n'a point altéré vostre amour.

ERASTE.

Je t'en eusse éclaircie en me privant du jour,
Et ma mort t'eusl fait voir qu'il n'est pas nécessaire
D'estre amant de la sœur pour estre ami du frcrc.
Tu sçaurois, si l'Amour avoit pu t'enflammer,
Quel tort fait un reproche à qui sçait bien aymer;
Cruelle, tu sçaurois si, pour causer ma peine,
L'Amour puise des traits hors des yeux d'Eroxene;
Et si les miens, enfin, conservant la clarté.

L'usage leur en plaist que pour voir sa beauté.

LVniE.

Au besoin qui la presse, elle implore vostre ayde,
Et vous mande le mal, pour chercher le remède

;

Vous luy ferez bien mieux paroistre vostre amour,
Détournant cet hymen, que vous privant du jour.

eraste;.

Dy luy, qu'où de l'esprit l'adresse sera vaine...

LYDIE.

Et bien?

ERASTE.

Celle du bras la tirera de peine,
Que je vais de ce fer, s'il ne me satisfait,

Dans le cœur de Lelie effacer son |i.iiii'trait ;

L'arracher de son sein, et de cet intldclle

Immoler à l'amour l'amitié criminelle.

LYDIE s'en allant.

ISe vous emportez pas jusqu'à ce dernier poinct :

Les hommes coustent cher, ne lesprodiguons point.

SCÈNE IV

ERASTE, LELIE, ERGASTE.

C'est luy !

ERASTE.

Quelque apparence où l'amitié se fonde,
i\e cherchons plus ny foy ny vertu dans le monde :

L'amitié, les sermons, et la foy d'aujourd'huy,

Ne servent (]u'à trompiu' la bonne foy d'autruy
;

Mais, enfin, je suivray l'exemple qu'on me donne,
Et, Irahy de chacun, n'épargneray personne.

LELIE.

Il discourt en hiy-mcsme.

EHC.ASTE.

A l'exemple des fous,

Comme frappé, sans doute, en mesmc endroit que

EllASTE. [vous.

Si mon bras ik' rininiole à ma juste colère,

Ji' veux bien que leCiel ne me soit pas prospère.

EHOASTE.

Que ne luy parlez-vous?

LELIE.

Eraste, quel soucy



aOO HOTROU.

Vous cxcilo ce trouble et vous Iravaille aiusi ?

ERASTE.

Je compatis, Lelie, aux misères du monde, [abonde,

Où tout soucy, tout trouble, et tout mal-iicur

Depuis que l'amitié n'y cognoist plus de loy,

Et que la foy n'y sert qu'à séduire la foy.

Mon plus cher confident travaille à ma ruine.

Et mon meilleur amy me trompe et m'assassine.

LELIE.

Je ne le tiendrois plus en cette qualité,

Et tel amy ne peut estre assez détesté.

ERASTE.

Je ne le tiens aussi qu'en qualité de traislre.

Et le déteste autant qu'il est digue de l'estre.

LELIE.

Sans vous en mettre en peine, apprenez-moy son

Eraste, et laissez-moy vous en faire raison, [nom,

ERASTE.

11 est de vos amis.

LELIE.

Des amis de la sorte,

Pour se dedendre d'eux, la cognoissance importe.

ERASTK.

Quoy qu'iufiniment traistre, il ne peut me trahir,

Ny vous, quoy qu'odieux, ne le pouvez haïr.

LELIE.

Vous le nommez ?

ER^^STE.

Lelie.

LELIE.

Ha! c'est me faire injure.

ERASTE.

C'est vous mesme, cruel, vous qui m'estes parjure,

Vous, que pour mon amy j'ay tort de reputer.

Vous, que par vostre advis je dois tant détester.

LELIE. ftrème

J'ay part en vostre peine, et plains le trouble cx-

Qui,si visiblement, vous met hors de vous mesine.

ERASTE, mettant la main sur la garde île l'épée.

Et moy, j'ay grande part en votre trahison;

Mais vous m'avez offert de m'en faire raison.

LELIE.

Dittes-moy donc mon crime, et me tirez de peine.

ERASTE.

Je vous le dis assez, sans nommer Eroxene
;

Et ce secret remords, qui nous sçait tourmenter.

Et punirnos forfaits sans nous exécuter,

Tcsmoin, juge et bourreau de vostre perlulie.

Vous la reproche assez, sans que je vous la ilie.

LELIE.

Si vostre aveuglement ne me faisoit pitié,

Ou bien si je pouvois vous manquiM' d'amitié.

D'un bras qui rarement attend qu'on le convie

Je vous aurois desja fait passer vostre envie.

Mais sans avoir donné du penser seulement

A vos jaloux soupçons le moindre Ibiideiiuut.

ERASTE.

Ce n'est rien que ce soir épouser Eroxene.

LELIK.

Je crains plus son amour que je ne fais sa haine;

Le soir qui sous ses loix raugeroit mon destin,

Seroit suivy pour moy d'une nuict sans matin;
Mais il faut pardonner à vostre jalousie.

Et, pour vous bien guérir de cette frenaisie,

Vous fiant mon secret, vous apprendreen deux mots
Combien un tel dessein répugne à mon repos.

ERASTE.

Si, chacun s'abusant, je m'abusois moy-mesme,
Je tiendrois cette erreur pour un bon-heur extrême.

LELIE.

Quauil de la reyne Bonne, et d'effect, et de nom,
En Piilogne, mon père eut l'heur d'cstresschansoii,

Assez considéré par l'honneur de luy plaire

(Pour vous le faire court), il y manda ma mcre;
Et, nous voulant à tous partager son crédit,

Souhaitta que ma sœur encore s'y rendit

(Que ma mère eslevoit, en sa plus tendre enfance);

Car, pour moy, desja grand et hors de sa puis-

J'avoissuivy mon père, et, sorty de son sang,[sancc,

Dedans la Cour desja possedois quelque rang;

Elles partirent donc, et croyant la fortune |^tunc.

Avoir trop fait pour nous, pour leur estre impor-

L'uue, en queste d'un père, et l'autre d'un niary.

Vinrent, pour nous treuver, s'embarquer en Bary '.

Mais le pilote, à peine, eut laissé choir les voiles,

Qu'un vent impétueux, en déchirant les toiles,

Les escarta si loing, que l'on crut leurs vaisseaux

Le débris d'un écueil, ou le butin des eaux, [velles

Quinze ans s'estoient coulez, sans qu'aucunes nou-

En Pologne, ou dans Noie ^ eussent rien apris

[d'elles
;

Et (comme après des soins si longs et superflus),

Mon père n'en cherchoit ny n'en esperoit plus.

Depuis deux ans, enfin, il a sceu que ma inerc.

Tombée, avec ma sœur, au pouvoir d'un corsaire,

Près d'une île écartée, où le vent les poussa,

Avoit esté vendue aux agents d'un bassa ;

Qu'à l'égard de ma sœur elle en fut séparée.

Et suivit un marchand de quelqu'autre contrée.

Mon père, à ce bon-heur, se sentit transporter.

Et, ne jugeant que moy qui les pust racheptcr,

Outre six cents ducats, me feist, pour ce voyage,

Ordonner l'appareil d'un honneste equippage;

Venise, où j'arrivay pour mon embarquement,

Veid finir mon voyage, et naistre mon tourment,

Et l'endroit, où je creus laisser ma lassitude.

M'excita tant de peine et tant d'inquiétude

(Mais de peinesi chère, etsi douce à souffrir).

Que jusques à présent je n'en ay pu guérir :

A l'heure du souper, la table fut couverte

Par des mains dont Amour avoit juré ma perle
;

Les mains d'une beauté dont l'abord me ravit,

Et qui m'asservit plus qu'elle ne me servit;

Sophie estoit le nom de ce charme visible.

Qui, surprenant un cœur jusqu'alors insensible.

En feist eu ce repas, par ses regards vainqueurs,

L'n mets à ce tyran qui ne vit que de cœurs;

1. Rari, ville maritime du royaume de Naples, au bas du golfe

de Venise,

i. Antre ville du l'oyaunic de Naples, dans l'aucieune Campaiiie.
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Enfin, blessé d'amour, je feis lever la table.

Espérant perdre au lict ce tourment agréable
;

Mais le sommeil, qui lors charmoit tout l'univers,

.Ne put fermer les yeux, qu'Amour avoit ouverts;
L'exercice, du jour, endort l'inquiétude,

Mais la nuict elle veille, et nous devient plus rude.
Le lendemain, Ergastc, ignorant mon amour,
Se rendit dans ma chambre aussi tost que le jour,

Et me dist qu'un vaisseau m'altendoit à la rade.

ER.VSTK.

Vous partistes"?

I.ELIK.

Rien moins; je me feiguis malade;
Mais que dis-je? feignis: blessé de tant d'appas.

Je l'estois bien, sans doute, et ne le feignis pas.

L'aymable servitude, où ma raison s'engage,

M'ajant fait de ma mère oublier le servage.

Je compose avec l'hoste, et dedans sa maison.
Du mal que je feignois attends la guerison

;
[d'ayde.

Mais le mal que je feins, n'ayant point besoin

Le vray mal que je cache, y devient sans remède;
Je me hazarde, enfin, et force le respect,

Que de l'objet aymé nous imprime l'aspect:

Et mou feu me pressant, je découvre à Sophie

Et le cœur, et les vœux que je luy sacrifie
;

Mais en vain mon adresse, avec tout sou effort,

Tente de son honneur l'inexpugnable fort;

Et j'apprends, à la fin de mes poursuites vaines,

Uue je ne puis prétendre autre fruict de mes pei-

Que la confusion d'un frivole séjour, [nés,

Ou le pudique fruict d'un légitime amour;
Qu'elle estoit de naissance assez considérable

Pour aspirer au joug d'un hymen honorable
;

Mais que son mauvais sort, infîdclle à son sang.

En Testât d'une esclave avoit change son rang.

L'amour, quimerendoit ma franchise importune,

Eeisten moy, ce qu'en elle avoit fait la fortune.

Me meist, d'un estât libre, en un rang oîi je sers.

Je delivray l'objet qui me tenoit aux fers;

Je racheptay Sophie, et la prenant pour femme.

En délivrant son corps, m'assujettis sou ame.

ehuastp:.

Si de ce long récit vous n'abrégez le cours ',

Le jour achèvera plustost que ce discours ;

Laissez-le moy finir avec une parole;

Cinq ou six mois après, nous nous rendons à xNole;

Où, de Conslantinople, on creut nostre retour;

Et là, ]tar mon advis, et par celui d'amour,

Nous estant concertez, je feis croire à son père

Le rachapt de sa sœur, et la mort de sa mère;

De Sophie, à présent, Aurclie est le nom.

Le i>ere en cette erreur la souffre en sa maison.

Où, d'une chaste amour satisfai.sant la (lamme.

Elle est fille, le jour, et la nuict elle est femme
;

Jugez, par ce récit, si vraysemblablement

Vostre jaloux soupçon a quelque fondemenl;

Et si,quoy fiu'on [iropose, il [icut souffrir sans peine

La proposition ([u'on lu.> l'ail d'Eroxenc.

1. r.'csl ce que Molière dans lis Fourberies (aclc I, se. S), fait

iliri- par le valcl Sylvestre à son maître Octave, dans une situation

pareille : n Si vous n'abrégez ce récit, nous en voilà jusqu'à

ER.\STE.

Dieu ! jamais comédie, en sa narration,

N'excita tant de joye et tant d'attention,

Et l'éclaircissement, qui dissipe ma crainte.

M'interdit toute excuse, et condamne ma plainte;

Mais de quelle arme, enfin, espérez vous parer

L'hymen...

LELIE.

Nous vous cherchions pour en délibérer.

J'ay fait mon personnage, en cette comédie ;

Pour ce qui reste, il faut qu'Ergaste y remédie.

ERGASTE.

J'ay, pendant ce récit, eu le temps d'y resver;

Voyez si ce moyen se pourroit approuver.

Au vieillard Polydore Anselme offre Sophie,

Ou plustost, pour ses biens, il la luy sacrifie.

Voyant qu'il s'est offert de la prendre sans dot.

I.EI.IE.

Il est vray.

EROASTE.

Mon advis est qu'Eraste, en un mot,

Lui faisant la mesmc offre, obtienne sa parole

Et rende du vieillard l'espérance frivole
;

L'honneur qu'il recevra d'un si puissant appuy,

Et le peu de rapport de Polydore à luy,

Luy feront trop des deux faire la différence.

Pour devoir hésiter en cette préférence
;

Vous, Leiie, il faudra que vous feigniez aussy

Qu'Eroxene, causant vostre plus doux soucy,

Vostre plus grand bon-heur est qu'hymen vous as-

Et lors, il est aisé de vous loger ensemble, [semble,

Et que, par cet intrigue, adroictcment conduit...

LELIE.

Et bien '?

ERGASTE.

Ln sœur du jour soit la femme de nuict;

Tant que de vos vieillards, qui n'ont plus guère à

[vivre,

Lamort,qui change tout, de ces soins vous délivre.

ERASTE.

Comment, sans espouser, posséder leurs appas.

Ou comment, cspousant, ne les posséder pas"?

N'est-ce pas te confondre, ou d'un double adultère.

De ce lien sacré profaner le mystère ?

ERGASTE.

Un aniy travesty, vos parens assemblez.

Vous peut-il pas unir de ces nœuds simulez ?

Puis, leur mort arrivant, un hymen legi.time

Des faveurs d'Eroxene elfaccra le crime.

I.EI.IIC.

Tu plus rare moyen ne se peut concevoir,

Et tu me rends la vie en me rendant l'espoir;

Par cet heureux advis qui nous tire de peine,

Je conserve Aurelie.

ERASTE.

El j'cspouse Eroxenc.

ERGASTE.

Moy, peut-estre un gibet, si l'art est csvcnlé.

Mais n'en ennsidlons plus, le sort en est jetlé.

I.EI.IE.

Croy qu'il me s(Mi\iendra fie cet heureux onke.



302 ROTROU.

F.R.\STE.

Croy qu'estre ingrat, aussi, ne fut jamais mon vice.

ERGASTE.

Ny refuser, aussi, ne fut jamais le mien
;

Tous, alors qu'on vous sert, vousen promettez bien;

Mais tousjours pour effets vous baillez des attentes;

Vos assignations ne sont jamais contentes;

De vos profusions on n'est jamafs surpris.

N'importe, la vertu de soy-mesme est le prix
;

Je vais treuver Anselme, et commencer mon rôle.

Où, si de mes efforts le succez n'est frivole.

Il sera bien adroit, s'il nous peut eschapper;

Et s'il ne court bien fort, je sçauray l'attraper.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE 1

LELIE, AURELIE, ERGASTE.

.\URELIE sui' In porte, voyant revenir Lelie.

Qui vous a retenus? H estoit temps, Lelie,

De tirer mon esprit de sa melancbolie;

Et tardant un moment, la mort l'en eust tiré.

LELIE.

Quel nouveau déplaisir peut l'avoir altéré?

Al'RELIE.

Quel plus grand déplaisir faut-il que vostre absence,

A qui sans aucuns biens, sans nom, sans connois-

[sance.

Pour support, pour amis, pour parens, pour époux.
Pour tout refuge enfin, ne reconnoist que vous?
Le sort, dès le berceau me déclarant la guerre.

De libre que j'estois en ma natale terre.

M'en tira pour m'oster ce précieux trésor,

£t m'arracha du sein qui m'allaictoitencor.

Je perdis, d'un seul traict que lança la furie.

Ma liberté, mon nom, mes parents, ma patrie;

Et pour toute richesse, il ne m'estoit resté [osté.

Qu'un cœur libre et constant, que vous m'avez
Quandjecroyois enfin que changeant mon servage.

Ce cruel enneniy m'uust changé ée visage.

Et que le cher jjresent qu'il m'a fait de vos fers.

Dût guérir tous les maux que j'ay jamais souffers!

Je voy qu'il entreprend ma dernière ruine,

Et veut, par le succez des maux qu'il me destine,

M'ostant jusqu'à l'espoir, me dépouiller d'un bien.

Qui malgré luy demeure à qui ne reste rien.

LELIE.

Vous sçavcz que mes yeux, dépourvus de dell'ence,

Mirent si tost mon cœur dessous vostre puissance,

Que sans rien mériter par ma captivité.

Je ne fis qu'obéir à la nécessité
;

Par cette conjoncture, il est aisé de croire [gloire.

Que l'honneur d'estre à vous faisant toute ma
Le malheur de vous perdre, et de ne vous plus voir,

Feroit mon infaillible et dernier desespoir.

AlHKl.IE.

S'il faut donc par la fuillc éviter la disgrâce

Dont un père importun aujourd'luiy nous menace.
Proposez moy l'horreur des plus alTrcuz desers.

Des plus sombres foresls, des plus pénibles mers;
Je vous suivray sans peine au bord des pi'ecipices,

Tous travaux avec vous me seront des délices.

ERGASTE.

Combattons la fortune avec tout nostre soin
;

Mais n'allons point chercher à la vaincre si loin
;

Si tost qu'on levé l'ancre, et qu'il faut perdre terre.

Je croy m'estre exposé dans un vaisseau de verre,

A qui le moindre flot est un funeste écueil

Dont le choc va m'ouvrir un liquide cercueil.

LELIE.

Ton interest n'est pas ce qui nous met en peine.

AL'RELIE.

Si de nos importuns l'espérance n'est vaine,

(^e soir, qui de nos vœux nous doit ester le fruit,

Sera suivy pour nous d'une éternelle nuit;

En celte extrémité, faisons avec courage
Ce qu'en mesme besoin fait un qui fait naufrage,

Qui,sans perdre courage,est constantjusqu'au bout.

De l'œil et de la main cherche et s'attache à tout.

LELIE.

Le Ciel nous peut ayder, si l'art nous est frivole.

Mais mon père revient; toy, commence ton rôle;

Vous, Aurelie, entrez, je vous veux conférer

D'un advis que l'Amour vient de nous suggérer.

SCÈNE II

A.\^SELME, ERGASTE.

ANSELME.

En quel endroit, Ergaste, as-tu laissé Lelie?

ERGASTE.

Dans sa chambre ;pourquoy?

ANSELME.

Seul ?

ERGASTE.

.\vec Aurelie.

ANSELME.

M'estant teu si long-temps, je l'avoue aujouririuiy.

Je suis mal satisfait d'Aurelie et de luy;

Il semble (s'il te faut parler d'une ame ouverte)

Que, rachetant sa sœur, il acheta sa perte;

El que Constantiuople est un séjour fatal,

Oii tout bien se corrompt, et dégénère en mal
;

Si l'étude autresfois Ta mis en quelque estime.

Il semble u'estre plus qu'un corps que rien n'anime:

Et son oysiveté semble le mettre au rang

Des objets dépourveus et de vie et de sang.

Il ne sçauroit treuver, pour son inquiétude.

Dans sa bizarre humeur, assez de solitude
;

Et l'église, autrefois le premier de ses soins,

Est aujourd'huy le lieu qu'il fréquente le moins.

EllGASTE.

Le proverbe est certain, et l'épreuve constante.

Que l'on sçait qui l'on est, en sçaohanl qui l'on

[hante '.

I. TcaJuctiou exCL-liciilc du piovcrbc : Dis iiioi i|ui lu liuules,

je te dirai qui tu es.
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Et vous plaindre de luy, n'est que luy reprocher

Qu'avecques les boiteux on apprend à clocher.

Nous venons de Turquie, et dans cette contrée.

Des plus religieux l'Eglise est ignorée;

C'est un climat de maux, dépourveu de tous biens

(Car les Turcs, comme on sçait, sont fort mauvais

[chrestiens).

Les livres en ce lieu n'entrent point en commerce.
En aucun art illustre aucun d'eux ne s'exerce,

Et l'on y tient quiconque est autre qu'ignorant,

Pour Calalamechis ', qui sont gens de néant.

ANSELME.

l'iusjaloux de sa sœurqu'on n'estd'une maistresse.

Jamais il ne la quitte, ils se parlent sans cesse,

Me raillent, se font signe, et, semocquansde nioy,

Ne s'apperçoivent pas que je m'en appercoy.

ERGASTE.

I-à, chacun à gausser librement se dispense,

l,a raillerie est libre, et n'est point une offence
;

i;t, si je m'en souviens, on appelle en ces lieux,

l'rchec, ou gens d'esprit, ceux qui raillent le mieux.

ANSELME.

Ils en usent pour Noie avec trop de licence
;

Et quoy que leur amour ait beaucoup d'innocence.

Je ne puis approuver ces baisers assidus

D'une ardeur mutuelle et donnez et rendus,

Ces discours à l'oreille, et ces tendres caresses.

Plus dignespasse-temps d'amans et de maistresscs,

Qu'ils ne sont, en efi'et, d'un frère et d'une sœur.

ERGASTE.

Se peuvent-ils chérir avec trop de douceur?

Et proches, comme ils sont, peut-on sans injustice.

Interdire à leur sang de faire son office?

ANSELME.

Je crains que cet office excède leur devoir ;

Je n'en puis mal juger, mais il faut tout prévoir.

ERGASTE.

La loy de Mahomet, par une charge expresse.

Enjoint ces sentimens d'amour et de tendresse.

Que le sang justifie et semble authoriser;

Mais le temps les pourra de-Mahometiser;

Ils appellent Tubalch, cette ardeur fraternelle,

Ou Uoram, qui veut dire, inlime et naturelle.

ANSEl.MK.

S'il m'est enfin permis de ne ti; point mentir.

Et si d'une bonne œuvre on se peut repentir.

De leurs deportcmens, mon ame inquiétée

Conçoit quelque regret do l'avoir rachetée;

Puisqu'on la recouvrant, je perdis mon repos,

Que ce soin importun traverse à tout propos.

EHGASÏU.

L'usage di' Turquie enfin les justifie;

La loy lurqiii...

ANSELME.

El toy, traistre, avecques ta Turquie,

Avecquis la loy turque, avec ton Mahomet,

Tu veux authoriser cet usage indiscret;

El sous un voile turc, me chargeant d'infamie,

1. Il va SUIS (lire que c'est là du turc do pure iincnliun. Kr-

castc préiiar.- aiusi.siius le savoir, la sccnc où il aura tant d'intlirèt

a ce qu'Ansilmi' croie qu'il sait le turc, et peut parler .ivcc Horace

quiue eomplrud pas d'autre h,u(;n...

M'affrontera la turque et couvrir leur folie.

Mais le soin que tu prends de les justifier.

Me les rend plus suspects, et m'en fait défier.

J'entends si chez les Turcs ils suivoiont leur me-
[thode,

Queparmy les chrestiens ils vivent à leur mode.

ERGASTE.

La fille, ayant atteint l'âge de la raison.

Est un meuble importun dedans une maison.

Et dont aux plus soigneux la garde est incertaine;

Un mariage, enfin, vous tireroit de peine.

Et borneroit vos soins, en terminant ses vœux.

ANSELME.

Tu n'en proposes qu'un, et j'en ay conclu deux.

Tu connois Eroxene ?

ERGASTE.

Ouy, la niepce d'Orgye?

ANSELME.

Ellc-mesme, est-ce un choix indigne de Lelie?

ERGASTE.

S'il obtient par vos soins ce favorable choix.

Vous luy donnez la vie une seconde fois.

Puis qu'il aime Eroxene à l'égal de son ame.

Et que son seul respect luy fait cacher sa flamme.

ANSELME.

Je rends grâces au Ciel qu'une fois, pour son bien,

Soiiclioix,tousjoursconlraire,ait rencontré le mien;

Mais outre cet hymen, j'ay d'Aurelie encore

Arresté l'alliance avecques Polydore.

ERGASTE.

Pour Lelie, Eroxene est tout l'heur qu'il prétend.

Mais pour sa sœur...

ANSELME.

Et bien?

ERGASTE.

Ne vous hastez pas tant.

ANSELME.

l'ouniuoy ? veux-tu quel'age au logis la consomme.

ERGASTE.

Ne la mariez |ioint, ou luy donnez un homme.

ANSELME.

El (|u'esl (loue Polydore?

ERGASTE.

Il n'est plus, autant vaut.

ANSELME.

Comment, en sa santé sçais lu quclipie défaut?

ERGASTE.

Non, mais il est trop jeune, attendez qu'il ail l'àgc,

Et puisse satisfaire aux devoirs du ménage.

Oh! que de ses pareils le feu doit estre ardcuU
ANSELME.

Il n'a pas cimiuanle ans!

ERGASTE.

El plus, pas une dent.

Il n'est, dans la nalure, homme qui ne le Juge

Du siècle ili' Sahirne, ou du temps du di'luge,

Dos li'ois pii'dsdoiil il marche, il en a deux goutteux.
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Et ressemble, en marchant, à c«s asnes boiteux

Qui presque à chaque pas trébuchent de foiblesse.

Et qu'il faut soutenir, ou relever sans cesse.

ANSELME.

Il est riche, et le bien a de puissans appas.

ERGASTE.

Fabrice ment donc bien, car il ne le dit pas.

ANSELME.

Quel Fabrice ?

ERGASTE.

Un valet, qu'il chassa pour un verre.

Qu'il rinçoit par mal-heur, et qui tomba par terre.

ANSELME.

Et que t'en a-t-il dit?

ERGASTE.

Que bien loin de l'enfler,

Il vidoit sa finance, à force de souffler ',

Et que, pensant l'accroistre avec de la fumée.
En fumée, au contraire, il l'avoit consommée

;

Qu'au reste, on vit chez luy de mets si délicats,

Qu'on meurt toujours de faim à la fin du repas;

Baste encor, pour avoir la fortune contraire,

A bien d'hounesles gens clic n'est pas prospère;

Mais son esprit mordant, envieux et jaloux.

Ne pardonne à personne, et se prend jusqu'à vous;
Déchiffrant vostre vie avec d'autres critiques.

Par tous les carrefours il en fait des chroniques.

Et ne se plaist à rien, tant qu'à vous éplucher;

Mais en vous disant tout, je vous pourrois fascher.

ANSELME.

Achevé, je le veux.

ERGASTE.

J'ay honte de le dire.

ANSELME.

Si ce qu'il dit est faux, je n'en feray pas pire.

ERGASTE.

Il vous veut imputer certaine infirmité.

Par qui de tous les nez le vostre est évité, [ge

Et dit, qu'un vieil prurit dont le corps vous demau
Vous oblige sans cesse à quelque geste étrange.

ANSELME.

Le sot ment par sa gorge.

ERGASTE.

El dit le bien sçavoir,

De gens qui tous les jours ont l'honneur de vuu

Mesine de vos amis [voir,

Il le sçail par luy-mcsme.

ANSELME.

Il meut par l'odorat.

ERGASTE.

Et que le vostre estant et si court et si plat,

Cette incommodité, qui vous est naturelle,

Est facile à juger.

ANSELME.

Il ment par la cervelle.

ERG.vsTE. [ment,

Quoy qu'il n'ait pas raison, car je sçay bien qu'il

L'accès qu'il a chez vous, le fait croire aysément.

ANSELME.

Mais comment l'en bannir? ma parole me lie,

Joint qu'il s'offre sans dot d'épouser Aurelie.

ERGASTE.

Espargnez sa vertu, bien pluslosl que sa dot;

Car toute femme, enfin, n'en peut faire qu'un sot ';

Et tout père puissant, qui pourvoit mal sa fille.

Rend poiirle moins suspect l'honneurdesa famille;

Mais Eraste qui l'ayme, et sans comparaison.
Plus sortable de biens, et d'âge, et de maison,
Pressé d'un feu secret, incessamment aspire.

Sans l'ozer déclarer, au joug de son empire,

Vous fera la mesme offre, et la prendra sans dot
;

Il s'enhardit hyer de m'en loucher un mot.

ANSELME.

Eraste !

ERGASTE.

Oiiy, flls d'Ûrchas, grand amy de Lclie.

ANSELME.

Il témoigne, sans dot, vouloir bien d'Aurelie !

ERGASTE.

Non sans dot seulement, mais sans habits encor,

Et la croit, toute nuë, un si riche trésor.

Que....

ANSELME.

Fayle moy parler, et concluons l'aflaire;

Pour l'autre, il peut ailleurs se pourvoir d'un beau

[père.

J'ay du respect pour luy comme il en a pour moy:

Eu me calomniant, il dégage ma f'oy, [tre.

El recherchant ma fille, il m'a deu mieux conuois-

ERGASTE.

Vous vous engendriez mal ^; c'est un fou.

ANSELME.

C'est un traistre.

ANSELME.

Il ment par

De plus, qu'ayant le nez délicat à merveil

I. Faire d,' lulcli

feu sons les creusets

fumée sùus prétexte de fai

tout le lonips se 'passait à souffler le

l ce qu'où avait d'argent s'en allait m
I de ror. « Adieu, dit llaniiltou. dans

les Mémoires de Grammout, ailicu les alambics, les creusets, les

roumcaui et le nuir attirail de la soufflerie, u Le C.rispiii des Folii-x

amoureuses, parlant de ses talents avoués ou occultes, dit aussi '

Il ne s'en est manqué qu'i

Que je fusse en nton lein|ts

u ,lefc-r.

le plu.

de chaleur

hardi souflle

vec le sens qu'il Molière, da
1. Le mot est ICI

Elle, elle n'en fera qu'un sot, je vous le jure;

daus VEcole des femmes .-

Epouser une sotte, est pour n'être point sot.

2. C'est-à-dire vous preniez un mauvais gendre

cirer, avec ce sens, se trouve deux fois dans Moli

acte U, se. 6, cl le Malade imayinaire, acte U, se. 4. • Que vous

serez liien engendrée! • dit Toineltc à Argan, parlant de Thomas

Diafoirus. Bichelet pense que c'était un mot inventé, là, par Mo-

lière : " mot factice et bmlesquc, dit-il dans son Ihcliommire, qui

ne se trouve que dans le Malade imaginaire de Molière. . 11 ou-

bliait r/i/oui'<;i, et il ignorait ce passage de la Sœur do Uotrou.

not engen-

VKlourdi,
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KRGASTK.

l'ii fourbe.

AXSELMi:.

Un ai'chi-fourbc.

ERGASÏR.

Un calomniateur.

ANSKLMK.

Un médisant.

KIir.ASTK.

Un lasche.

ANSELME.

Un gueux.

ERGASTIÎ.

Vn imposteur.

ANSKI.MK.

Vn infâme.

EHGASTE.

Un faquin.

ANSELME.

Un reste de galère;

Mais insensiblement tu m'as mis en colère,

El si dans cette humeur je l'avois rencontré,

Je serois homme encor à le voir sur le pré.

ERGASTE.

L'âge vous en dispcnce ; et kiy n'est pas si traislro,

Si peut-eslre il n'y va pour faucher, ou pour paistrc.

ANSELME, s'en allant.

Fay moy venir Eraste; adieu.

ERG.VSTE.

Quel doux ébat !

la bonne balourde, et le plaisant soldat !

SCÈNE III

EROXENE, LYIJIE.

EROXENK.

Va, rends ce bon office au feu qui me consomme.
Il me promet beaucoup; mais, Lydie, il est homme.
C'est-à-dire d'un sexe où l'on fait vanité

U'oubly, de perfidie et d'infidélité;

Et s'il me fait le tort, dont mon soupçon l'accuse,

Aurelie a des yeux qui portent son excuse.

LYDu:. [fin,

Je l'iray bien chercher; mais qu'apprendray-je en-

Apres tous les sermens (]u'il m'a faits ce matin?

Quel abord luy feray-je? et que hiy dois-jc dire?

EROXENE.

Confesse luy ma crainte, et dy luy mon marlyrc;

Que l'accès qu'un amy luy donne en sa maison

Me le rend, en un mot, suspect de trahison
;

Mais non, ne touche rien de ce jaloux ombrage;

C'est à sa vanité donner trcq) d'avantage, [amans

Dy luy i|ue puis qu'il lu'ayme, et i|u'il scait qu'aux

Une lieure sans se voir est un au de tourmens.

Il m'afllige aujourd'huy d'une trop longue absence :

Non, il me voudroit voir avec trop de licence.

Dy luy que dans le doute où me tient sa santé,

Mais puis ([ue tu l'as veu, puis-je en avoir douté?

Flaltant trop un amant, une amante inexperte
Par ses soins superflus en bazarde la perte.
Va, Lydie; et dy luy ce que pour mon repos
Tu crois de plus séant et de plus à propos

;

Va, rends moy l'espérance, ou fay que j'y renonce;
Ne dy rien si tu veux, mais j'attends sa réponce.

LYliIE.

Que me rcpondra-t-il, si je ne luy dis rien?

EROXENE.

Ue silence par fois est un docte entretien;

Et le voir de ma part, sans luy pouvoir rien dire,

C'est luy faire sur moy connoistre son empire
;

C'est d'un style eloqueut, et digne de ses vœux,
Expliquer mes soubçons, mes soupirs et mes feux.

sexe malheureux, et chctif, que le nostre.

Où l'amour se trouvant naturel comme à l'autre,

Son pouvoir redoutable, et ses succez douteux,

L'adveu n'en est pas libre, et s'en trouve honteux !

( )ù l'un permet d'aymer, non d'avoiier qu'on ayme;
Où la pudeur travaille, autant que l'amour mesme.

lydh:.

Si vostre oncle, arrivant, m'appelloit par bazard.

EROXENE.

Va ; lousjours une amante a quelque excuse à part

(Comme un vieillard tousjours a l'humeur soupçon-

|neuse);

Tu seras chez rOrfevre, ou bien sur ' l'empezeuse^;

Je sçauray l'abuser: mais presse ton retour.

Si tu me veux encor voir respirer le jour.

SCÈNE IV

LYDIE, seule.

Invincible vainqueur des cœurs les plus rebelles,

Amour, que ton pouvoir démonte de cervelles,

Et que nostre raison suit de près le repos !

Mais je ne pouvois pas sortir plus à propos.

SCÈNE V

ERASTE, I.VDIE.

ERASTE.

Lydie, oblige uuiy d'asseurer Eroxene

LYDIE.

De quoy ?

ERASTE.

Que je travaille à vous tirer de peine;

Qu'un prompt événement luy prouvera ma foy;

Kl (lui' malgré le sort... Mais va, r(Uire-toy.

LYDIE.

Quel eapiiie vous fait me chasser de la sorte?

l'.llASTE.

Ne t'en infcirine, puinl; un suji't (|iii m'importe.

Ne me suy point, te dis-je ; adieu.

I. l'our chu:, comme on le dit eiiciiro rii ((UL'li|iirs pnniiipi'S.

2. Lingère, r('|).isâiMiso. — Les grands collets passés à l'empois,

i|u'on portait alors, en faisaient un imilicr important. Il y a>ail

parmi les offices de la Cour celui « d'empeseur du roi. »
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i.vniK.

De la façon ?

KliASTK, en liiy-inesiiie.

Anselme en auroitpu concevoir du soupçon.

LYDIK, loin de hnj.

Dieux !

ERASTK.

Abordons-le, commençons nosire rôle.

SCÈNE VI

ANSELME, ERASTE, LYDIE.

l.YLilK.

N'avoir pn luy tirer ny dire une parole !

Me l'uyr, me rebutler, et me quitter ainsi !

Ma maistresse a raison de s'en mettre en soucy.
Anselme vient à luy : quelque trame se brasse '

;

xVe nous éloignons point, sçaclions ce qui se passe.

(Elle se caclie dans une porte.)

ANSEXME.

Venez, mon cher Eraste, ou plustost mon cher fils

(Puisque par vostre amour ce nom vous est acquis);
Vous avez pu sçavoir d'Ergaste ou deLelie,
A qncl poinct je tiens cher le bonheur d'Aurelie.

KRASTK.

Je croy pareillement qu'ils vous auront appris
A quel prix je tiendray cette faveur sans prix.

ANSELME.

Le témoignage exprés qu'ils viennent de m'en rcn-
Fait que je vous salue en quaUté de gendre, [dre
Et vous offre chez raoy toute l'authorité

Que vous y pouvez prendre en celte qualité.

LYDIE.

Qu'entends-je, o juste Ciel !

ANSELME.

Ils vous ont dit encore
Qu'à quelque si haut poinct que ce bon-heur m'ho-
Je ne puis autrement encor l'avantager ? [nore,

Mes biens après ma mort se pourront partager
;

Mais comme j'en ay peu, sa dot sera petite.

ERASTE.

iNe comptez-vous pour rien sa grâce et son mérite?
Ces rares qualitez, ces précieux trésors,

Dont le Ciel enrichit son esprit et son corps ?

En soy seule, elle apporte une richesse extrême.
Et je ne prétends d'elle autre dot qu'elle-mcsnie.

LYDIE.

Et puis asseurons-noiis en la foy d'un amant
;

Mais je pense \eiller, et dors asseurément.

ANSELME.

Je cioy, puis ipie sans fard il faut ouvrir nos âmes,
Ou'il ne vous reste rien de vos premières flammes;

i. C(- mot, qui ne se pi'eud plus figunîineut que pour les alTaircs,

s'entendait ulors surtout pour les complots, les trames. Saint-Si-

mon, qui avait tant de traditions de cette \ieille langue, dit par

ciemple : « Il se àrassoit une couspiratiou, connue à Vienne, tra-

mée à Rome, et prùte d'i^clater à \aples. "

Qu'Eroxene en un mot n'a plus l'authorité

Qu'on m'a dit qu'elle avoit sur vostre liberté
;

Quelque nouvelle amour dont le feu nous consume,
Nostre premier brasier aisément se r'allume.

Pour peu que sous sa cendre il reste de chaleur.

Et ce mal ne produit que hayne et que mal-heur.

ElLiSTE.

J'ay, pour me divertir d'une humeur sotte et vai-

Pris plaisir, il est \ray, d'abuser Eroxene; [ne.

Mais, si jamais l'amour n'estoit victorieux

Par de plus dignes traits que par ceux de ses yeux,

Ce monarque absolu sur tout ce qui respire,

N'auroil pas bien avant étendu son empire.

LYDIE.

El lasches, nous prisons un bien si peu constant.

Dont la perte et le gain se fait en mesme instant!

ANSELME.

C'est assez, elle est vostre, et d'un mesme lien

J'engage sous vos loix et son cœur et le mien.

ERASTE.

Et par ce cher présent, vostre bonté me donne
Plus que la plus brillante et plus riche couronne.
Souffrez que j'aille offrir l'hommage que je doy
A la divinité dont j'adore la loy,

Et luy sacrifier le beau feu qui me presse.

LYDIE.

Que ne puis-je arracher cette langue traistressc !

ANSELME.

Allons, nous prendrons jour pour la solennité

D'un joug si précieux à vostre liberté.

SCÈNE VII

LYDIE, seule.

noire perfidie ! o siècle ! ô monde immonde !

Source en crimes, en fraude, en misères féconde !

Un théâtre des jeux, et du sort, et du temps ;

Qui se peut garantir des lacs que tu nous tends ?

Triste objet de pitié, trop fidelle Eroxene,

Ou trop simple plustost, trop creduleet trop vaine.

D'avoir cru posséder assez d'authorité

Pour obliger ce sexe à quelque fermeté
;

Un sexe, qui du nostre incessaiiimini >> joue.

Plus changcantquelesort, moiii->l:ilili' que la roue.

Et pour qui toutefois, malgré s'.'ii liiaiigemeut,

Nostre sexe imbecille a tant d'attachement.

Fay maintenant estât des devoirs de ces traistrcs.

Si peu nos serviteurs, et si long-temps nos maistivs:

Et dont, ou l'inconstance, ou la possession,

Du jour au lendemain éteint l'alftction.

Si larges en sermens, si riches en promesses,

Qui par tant d'artifice excitent nos tendresses ;

Qui mourans, languissans, et si près de leur fin.

Ressuscitent le soir de la mort du matin.

Porter le coup mortel dans le sein d'Eroxene,

Est travailler, dit-il, pour la tirer de peine !

Que feras-tu, chetifve '? et pour tant de douleurs,

I . Le mot cMif s'employait s.iuveul alors pour niallRMUiux. Ci!-
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Deiix veux le pourront-ils fournil- assez de pleurs ?

JaiiKii<, j.niiais du sort les plus sanglans outrages
.N'ont jHMiluit de sanglots, de desespoirs, de rages,
De troubles, de transports, ny de forcennemens ',

Sensibles à l'égal de tes ressentimens !

T'imite qui voudra, ton mal me rendra sage.
J'éviteray l'écueil où j'ay veu le naufrage

;

Tous les charmes d'Amour auront beau me tenter,
Et qui m'attrapera, s'en pourra bien vanter.

ACTE TROISIEME

SCÈNE I

GERONTE, vjKii.LAiiii, HORACE, so.x fils, vexius

à 1(1 Turque.

(iliRllNTE.

Enfin, après un long et pénible voyage,

Si souvent menacé des vents et de l'orage,

(Grâce à l'heureux Démon qui gouverne mon sort).

Je revois mon pa'i's, et me retrouve au port.

En estât de te rendre, ô ma chère patrie,

Quand la l'arque voudra disposer de ma vie,

De ces membres usez les cendres et les os.

Et remettre en ton sein ces funèbres déposts.

Ne vois je pas Anselme ? l'heureuse nouvelle !

Dont je vais réjouir un amy si fidelle!

[L'allant embrasser
.)

Anselme ! mais d'oii vient qu'il détourne ses pas !

Quoy, mon plus cher amy ne me reconnoist pas ?

Et de Geronte Anselme a perdu la mémoire !

SCÈNE II

ANSELME, GLRONTE, HORACE.

A.NSKLME.

Vous. Gerunte !

^oyez !

A.NSKI-.Mi:.

Hé Dieu, qui l'iMist pu croire?

Avoir ce corps tremblant, et ce visage usé,

L'un et l'autre si vieil, si maigre et déguisé !

Qui vous a \>\x causer ce changement extrême?

IIKRONTE.

Manger mal, boire pis, souvent coucher de mesme;
Marcher incommodé, sans beste, et sans valet.

tait le cadivus latin, diminutif de capiivns. l);ins Oudin, chétiveté

rst mis pûoir misère,

1. .Mut ti'ès-raremcnt employé, surtout nu pluriel coipmc ici. 11

est dans Desporte, au singulier et dans lu Afédce de Corneille

'acte IV, se. i>).

Et fuyez un tyran, dont le forcennement

Joindroit votn- supplice à ini

ANSELME.

k quoy ces habits turcs ? dancez vous un balel !

Portez vous un momon '?

(jEHOXTE.

Sans railler, je vous prie :

J'ay mangé, franchement, mes habits en Turquie.

ANSELME.

Comment! en ce païs mange l'on les habits?

GERONTE.

Ouy, mais l'on s'y plaist moins à railler ses amis.
Sçachez, qu'où la faim presse et la bource s'altère,

11 n'est rien de si dur que le corps ne digère
;

Pour vous, plus j'en confère avec mon souveuir,
Plus je voy que le temps vous a fait rajeunir

;

Et cette gayeté d'humeur et de visage

Cache aux yeux les plus fins la moitié de vostre âge :

Il n'est païs si sain, que son natal séjour.

ANSELME.

Basic, c'est me le rendre; enfin, d'où le retour ?

GEHONTE, monstrant Horace.

De racheter mon fils, ravy par des corsaires

Et fait le triste objet de quinze ans de misères
Dans la fameuse ville où le grand Constantin
Avoit de l'Orient estably le destin.

ANSELME.

Vos bontez l'ont tiré d'une longue disgrâce.

r.KKONTE.

Le sang m'y convioit.

ANSELME.

Vous l'appeliez !

GERONTE.

Horace.

ANSELME, l'embrassant.

Le Ciel, mon cher Horace, après ce long eiinuy

GERONTE.

Il ne vous entend point, je vous reponds pour luy;

Car il n'a jamais sceu sa langue naturelle;

Je vous apporte au reste une bonne nouvelle.

ANSELME.

ONelle ? Que le Grand Turc n'arme point cette esté,

(lu \eul faire alliance avec la chrestienté.

GERONTE.

Je dis bonne pour vous; vostre femme Constance

(Hors le sensible ennuy qu'elle a de vostre absence).

En assez bon testai, peu devant mon départ,

Me vit, et me chargea de vous voir de sa pari.

ANSELME.

Dieu! vous devez donc (si ce n'est raillerie)

Venir de l'autre inonde, et non pas de Turquie !

C.lltoNTK.

C'est bieini u au Ire monde, OÙ les chresl ieiis aux fers,

Haïs, |)erseculez, souIVreiil plus qu'aux enfers.

1. Maunci|uin de caïuaval ipie dis iiiasiiues allai.ul porter de

maison eu maison, comme uuc iill'raudc de .\fomin. lu dos ballets

les plus uhsceues qui aient l'ii! dansés â la Cour, porte pour titre :

Af Balel des amluuitlet portée* en guhe de wiomoiu, lCi8, in-».
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ANSF.LME.

Ha, Gerontc, raillons, mais non jusqu'à l'injure;

Quel plaisir prenez-vous à rouvrir ma blessure,

Et me l'aire mourir par un second effort,

En me reuouvellant la douleur de sa mort ?

GKROXTE.

la vaine douleur, et la plainte frivole !

Depuis trois ans, Anselme, est-ce un usage, à Noie,

De regretter la mort de qui se porte bien?

AXSKLME.

En est-ce im, chez les Turcs, de ne regretter rien,

Et d'une extravagance à nulle autre seconde,

Asseurer la santé de qui n'est plus au monde?
GERdNTE.

Qui vous a dit sa mort ?

ANSELME.

J'en suis trop inlormé
;

Et le temps et l'argent, qu'eu vain j'ay consommé.
Pour un voyage exprès d'Ergaste et de Leiie,

Ne m'ont pu par leur soin recouvrer qu'Aurelie
;

Pour Constance, l'année a fait six fois son cours,

Depuis que le soleil a veu borner ses jours.

GKRONTE.

Quoy qu'en mon occident j'ay la veuë excellente.

Je connois trop Constance, et sçay qu'elle est vi-

Et je dementirois, sur un sujet pareil, [vante
;

Vous, Lelie, Aurelie, Ergaste et le Soleil :

Pour vostre fille...

ANSELME.

Eh bien ?

GERONTE.

Sa mère la croit morte.

ANSELME.

Vous me feriez mourir, de parler de la sorte.

Et vous viendriez à bout des esprits les plus forts.

Vous tuez les vivans, et r'auimez les morts
;

Celle que vous sauvez, est en terre, et pourrie
;

Celle que vous tuez, aujourd'huy se marie
;

Et je dois à vous seul adjouster plus de foy, [moy ?

Qu'à mes gens, qu'à mon fils, qu'à ma fille, et qu'à

GERONTE.

Je n'entreprendray pas d'éclaircir ces mystères;
Mais souvent les enfans en imposent aux pères.

Et pour tirer l'argent, qu'on leur veut épargner.
Vont quelquesfois bien loin, sans beaucoup s'eloi-

Constance croit enfin le trespas d'Aurelie, [gner.

Et dans Constantinople on n'a point veu Lelie.

ANSELME.

Cette fameuse ville est donc, en vostn' cndruit,

L'ne seconde .Noie oii chacun se connnisl.

GERONTE.

Non, jenevous dy pas que ces lieux se ressi'uiliIrMl;

Mais dajis Saincte-Sophie, où les chrestiens s'as-

Pour l'olfice divin qui s'y fait avec soin', [semblent

Chacun fait connoissance, et s'assiste au besoin.

1. .M. Gitizol, Corneille et son temps, p. 381, ne laisse poiut pas-

ser ces ^t•^s étranges, où il est parlé de Saiutc-Sopliie, devouur

mos(|uée, comme si c'était encore une église.

Mais ne m'en croyez pas, croyez-en cette lettre,

[FoiiiHniit en an pac/ie.]

Qu'à mon soin, en partant, elle a voulu commettre;
La doute oii sans raison vous semblez insister

Me faisoit oublier de vous la présenter.

Tenez, en sçaurez-vous connoistre l'écriture!

ANSELME, lu buisnnt,

Ojoye inespérée! incroyable advanture !

Pour contester ce gage, il est trop précieux,

Et démentir sa main, est démentir ses yeux.

[Il lit.)

Helas ! quels sentiniens d'amour et de tendresse !

Que direz-vous, Geronte ? excusez ma foiblesse ;

Je ne puis refuser ces baisers, ny ces pleurs,

k. ce crayon parlant de ses vives douleurs.

Mais tu te plains à tort de mon ingratitude,

cher et doux sujet de mon inquiétude !

Ce reproche est injuste ; et le Ciel m'est témoin

Si j'ay manqué pour toy ny d'amour ny de soin.

GERONTE.

Et bien, vous rendrez-vous, après ce témoignage?

AXSKLMK.

J'avois tort, je me rends, mais avec advantage;

Et je gagne en perdant bien plus que je ne pers,

Si je puis de Constance un jour briser les fers ;

Mais si je m'obstinois, trouvez bon qu'Aurelie,

Quant à ce qui la touche, au moins me justifie.

Descendez, Aurelie.

GERONTE.

Oûy, faites-la moy voir
;

Outre que mon retour m'oblige à ce devoir.

Vous pourrez voir encor,par nostre conférence.

Si ce que j'ay cru d'elle est contre l'apparence,

Et si j'avance rien contre la vérité.

ANSELME.

Non, je ne vous liens pas en cette qualité
;

J'aurois soupçon plustost d'Ergaste ou de Lelie.

SCÈNE III

ALRELIE, ANSELME, GERONTE, HORACE.

ALRELIE.

Que voulez-vous, mon père?

ANSELME.

Approchez, Aurelie.

Cet ainy de Turquie, aujourd'huy de retour,

M'ap])ri'iid que vostre mère y respire le jour.

AURELIE, bas,

Voicy l'instant fatal d'où dépendoit ma perte;

Noslre art est éventé, la fourbe est découverte;

Je ne sçay qu'avouer, ny que nier aussi.

Que diray-je? Ha ! qu'Ergaste au moins n'est-il icy ?

ANSELME.

Vous ne respondez rien ?

Al RI.LIK.

Helas ! ce nom de mère

UeniHivilli- ru mon cœur une douleur anicre,

Qui Mie terme la bouche et m'eloulïe la voix ;

Ihi ! si piiur la revuir seuleuieut une t'ois
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El lui vérifier ccUe fausse nouvelle,

Il ne falloit qu'ofirir le sang que je tiens d'elle !

Avec quel doux plaisir je quitterois le jour !

El par un acte sainct de devoir et d'amour.

Soit au fer, soit au feu, soit au poison reduitte.

Mourant, reproduirois celle qui m'a produitte,

El vous redonnerois, par un mal-heur si doux,

Celle qui soutfrit tant pour me donner à vous !

(A Gérante.)

Qui vous a dilcncor ces frivoles nouvelles ?

GERONTE.

Deux yeux dont je reponds, et qui me sontfidellrs.

AURELIE.

On rcspond aisément, où rien n'est à risquer
;

Mais vos témoins sont vieux, etprests devons man-

GERONTE, la regardant attentivement, [quer.

Vous avez bien raison, ne les pouvant séduire.

De les rendre suspects, car ils vous peuvent nuire.

AURELUc. [traits,

C'est qu'ils sont dangereux, et pleins de tant d'at-

Que l'on a grand sujet d'en redouter les traits.

GERONTE.

Quand soixante soleils ont tourné sur nos testes,

Nos yeux n'ont plus dessein de faire des conquestes.

Je sçay bien que l'amour veut plus d'égalité
;

S'ils vous peuvent blesser, c'est par la vérité.

ArREIJK.

I'ourquoy?qucl interest puis-je avoir do lacraindre?

GERONTE.

L'interesl de tromper, de fourber, de bien feindre.

AUREEIE.

Moy fourber, imposteur !

GERONTE.

Je n'imposeray rien.

Ne m'avez-vous point veu? ronsidcrez-moy bien.

AUREI.Ii:.

Ce visapv vraymentest fort rdiisiilernblc ;

(» le mauvais boulfon, et le fol desplorable !

GERONTE.

Quand une fourbe esclatle,on s'emporle aisément.

Et la confusion osle le jugement ;

Mais je la convaincray mieux qui' nous ma folie;

Osez-vous, dites-moy, passer ponr Aui'elle ?

Aiiu-.i.u:.

Quoy ? vosti'e sang, mon pci'c, et vostrc affection,

Ne s'offencent-ils point de cette question ?

GERONTE.

J'aybicnsceu qu'à cemotje vous mrlli-ols eu peine,

El cestc question csl pour vous une gcsne
;

Aussi, par quelle audace, usurpez-vouschez luy

la qualité, le nom, et la place d'autruy?

Vous(lili, simple sei'vantc en une lioslrllerie.

Dans Venise

AI!|U;|.IK.

mon pcrc!

GERONTE.

Attendez, je vous prie ;

Sous 11' nom i|rSii|ilii(' appelliez les passans ?

AURELIE.

Doutez-vous maintenant qu'il a perdu le sens?

ANSELME.

Dieux !

GERONTE.

Et quoy qu'en effet, et si jeune et si belle,

Nous mettiez le couvert, apportiez la chandelle;
Teniez prests, et nos lits, et nos habillemens.
Il n'en faut point rougir, vous scavez si je mens.
Ne connoissez-vous pas Tyndare?

AURELIE.

Quel Tyndare ?

GERONTE.

C'est que je parle ai-abc, ou chinois, ou tartare
;

Ou vous pouviez servir dedans une maison.
Sans enconnoistrel'hoste, et sans sçavoirsonnom!

AURELIE.

Vous peut-il divertir par cette extravagance ?

GERONTE.

Vous peut-elle fourber avec celle arrogance?
Elle qui dans Venise, un mois entier et plus,

Affligé que j'cstois d'un bras presque perclus.

M'a servy chez Tyndare.

ANSELME.

Et s'appelloil ?

GERONTE.

Sophie.

ANSELME.

Vous VOUS estes mépris, son nom est Aurclie
;

Mais leur rapport peul-estre a produit celle erreur.

AURELIE, en colère.

SoulTrez

ANSELME.

Non, contenez vostrc jeune fureur.

AURELIE.

Puis-je sans m'emporler souffrir cette imposture ?

ANSELME.

On peut bien imposer, mais non à la nature;

Quelque dol spécieux, qui la puisse assaillir,

Le sang est trop bon juge, et ne sraurdil faillir.

GERONTE.

Ainsi donc, vous croyez quand on vous dissimule,

El quand on vous dit vray, vous estes incredule4

ANSELME.

Je croy mon serviteur, et mon sang, et mon fils.

GERONTE.

Ne me repuiez plus du rang de vos amis;

Ou cfoyez-moi blesse d'une, folie extrême [môme;
Si vous n'estes trompé, d'eux, d'elle, et de vous-

Quelque trame s'ourdit, prevenez-en l'effet,

El craignez.... Voyez-vous i|ui'l signe elle me fail?

M Mi:i ii:.

Moy signe, inr.-nnc ti'aisln' ! Ma Dieu, ji' ilesespere

De devoir par respect contenir ma colère;

Et n'eslre pas d'un sexe, où de ta trahison.

Aux rjesjjens de mon sang je |iussi\ avoir raison!

Eaul-il qu'un sci'lrral iiii|iuniineMl m'allVonle!

{Hl/e rentre,)
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.VNSKLMK.

Ne VOUS emportez point, rentrez; et vous, Geronte,

Laissant ce différend pour une autre saison,

Venez vous délasser, et prenez ma maison;
Attendant

GrnoxTE.

Je ne puis, permettez-moy de grâce

De voir quelqu'un des miens.

ANSF.LME.

Laissez-nous donc Horace,

Tant qu'on soit prest chez vous à vous bien rece-

oERoxTE. [voir.

Je le veux. Mem. (Ilparle ii Hnrnce.)

HORACE.

Bel fem.

GERONTE.

.\dieu, jusqu'au revoir.

SCÈNE IV

ANSELME, HÛR,\CE.

ANSELME.

rencontre à la fois et propice et fatale !

Quelle confusion à la mienne est égale !

Quand je croy que Constance a perdu la clarté,

Je reconnois sa main qui prit ma liberté;

Et si j'ay d'Aurelie observé le visage.

Il ne rend pas pour elle un heureux témoignage;

Et dans ses changemens a mal dissimulé
;

Joint qu'Ergaste est un fourbe entre tous signalé.

Qui peut pour mon argent m'en avoir fait à croire;

Et qui plus il m'attrape, et plus il en fait gloire;

En débauche Lelie, et croy bien réussir;

Mais s'il faut Les voicy, je m'en veux éclalrcir.

SCÈNE V

LELIE, ERGASTE, ANSELME, HORACE.

ERGASTE, à Lelie.

Ne vous hastez point tant, c'est pour toute la vie
;

Et deux nuits vous feront en passer vostre envie.

ANSELME.

Qu'est-ce ?

KRGASTE.

Il vous veut presser, et treuve que ce soir

Est un terme trop long pour un si cher espoir.

ANSELME.

Peu de temps réglera l'amour qui vous transporte.

(A Ergasie.)

Mais vien-ra, qui t'a di t t|ue ma femme estoit morte ?

Quand à Conslantinople as-tu porté tes pas ?

"Tu l'accuses, perfide, en ne repondant pas;

Qui hésite est surpris, et médite une excuse.

LELIE.

Ergaste, et visle, un mot, un détour, une ruse !

EHi.ASiK.

.Vdieu mou personnage !

LELIE.

Et tost !

ERGASTE.

J'ay beau rêver.

Si vous ne me soufflez, je ne puis l'achever.

LELIE.

Dieux! queferay-je? Ergaste à bout de son adresse!

ERGASTE.

Source d'infirmitez, déplorable vieillesse !

Plus je veux pénétrer tesabysmes profonds,

Plus je te considère, et plus je me confonds;

Comme un logis tombant accable qui l'habite,

Tu fais qu'avec le corps l'esprit se débilite
;

Que le temps avec l'âge emporte la raison.

Et que l'hoste renverse avecque la maison.

ANSELME.

Que veux-tu dire enfin ?

ERGASTE.

Que vostre défiance

Fait que vous avez trop et trop peu de créance;

Et que cette foiblesse est un effet du temps,

Qui pour nostre malheur marque vos derniers ans :

Qui vous fait croire autruy contre nostre parole?

Qui vous a dans l'esprit mis ce soupçon frivole?

ANSELME.

Geronte, un mien amy.

LELIE.

Ne te relâche pas.

ANSELME.

Qui de Constantinople arrivé de ce pas.

Pendant un tourou deux qu'il faitpour ses affaires,

M'a laissé ce sien fils racheté des corsaires,

M'asseure d'avoir veu Constance à son départ,

Et de plus, m'a rendu cet écrit de sa part
;

Dit qu'il n'a rien au vray pu sçavoir d'Aurelie;

Mais qu'elle la croit morte.

LELIE.

fortune ennemie !

Qui jusques en Turquie as esté susciter

Des moyens et des gens pour nous persécuter!

ANSELME.

Et soustient qu'à Venise, en une hostellerie...

LELIE.

Dieux !

ANSELME.

Il a veu servir, sous le nom de Sophie,

Celle i|ui d'Aurelie usurpe icy le nom.

ERGASTE.

Il vous en a bien dit ! j'ay tort, s'il a raison
;

Mais il est bien aisé de vous faire paroistre

Que les fourbes sont ceux qui m'accusent de l'eslrc;

Et je veux que son fils vous demeure d'accord.

ANSELME.

De qnoy ?

ERGASTE.

Que j'ay raison, et que Geronle a tort.

(A Horace.)

Vien-ra, ne nous mens point, sur quelle conjecture

Ton perc avance-t-il cette noire imposture ?
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Voyez-vous qu'il se trouble, et dit, en se taisant,

Qne son père est un traislre,un fourbe, un médisant?

ANSELME.

Il n'entend pas la langue, et ne le peut répondre.

KRGASTK.

Et bien luy parlant turc, je sçay bien le confondre.
Cabrisciam i ogui Bornf, embiisnim Const/mtmopola ?

LELIE.

rare, ô brave Ergaste!

HORACE.

Bcft Bc/iite?if lie sejisiclez,

ANSELMR.

Et bien ((ue veut-il dire?

EllGASTK.

Qu'en vous en imposant son père a voulu rire;

Qu'il est d'humeur railleuse et n'a jamais esté

En Turquie.

ANSELME.

En quel lieu l'a-t-il donc racheté ?

ERGASTE, à Horace.

Cariijnr rrimboco, ma io ossansa?ii/o ?

HORACE.

Bensem, Belinen.

KRGASTE.

A Lipse en Negrepont.

ANSELME.

leste vieille et folle !

Sçachez par quel chemin ils sont venus à Noie.

ERGASTE.

Ossnnsaiiclo, neqnei, neqiict ^, ptiter lever coxir Nota.

HORACE.

Sfir/iùio, Bnimuihasee, or/rir «<?.

ERGASTE.

Il dit qu'on vient par mer, sans passer par Venise.

ANSELME.

La froide raillerie, et la franche sottise !

De venir de si loin, et si mal <à propos.

Rire aux dépens des morts et troubler leur repos I

Quel siècle, quelles mœurs, et quelle frénésie !

ERGASTE.

Il faudroit faire un monde à vostre fantaisie!

N'est-ce pas de tout temps, et non pas d'aujourd'huy.

Que tousjours quelque fou rilauxdépendsd'autruy?

Au reste, en Negrepont, c'est un art ordinaire,

D'imiter l'écriture, cl de la contrefaire,

El s'en eslanl instruits, ils peuvent aysément.

Ou pour en éprouver le divertissement.

Ou pour tirer de vous quelque reconnoissance,

Avoir falsifié la lettre de Constance.

1. Molii're. qui iivail juncî colti' piico, et bipji il'aulics de Holrnu

(V. In notice), s'<!St souvenu de cv pass.igi'. CVsl avec le tui'c d'Ergasto

qu'il a fait une partie (lu latin de Ssanarcllc. Ce cabrisciam se re-

trouve à la sciine iv du second acte du Médecin malgré lui : • Ca-

tiricias arci thnrani, catalamus, etc. »

2. Ce turc est encore, à quelques dilT(îrcnces près, le latin de Sga-

narclle dans la même scène : " Ossaboudus, nequci, nequer, etc. »

ANSFXME.

J'ay cru qu'il avait beu ; ses yeux élincellants.
Sa face enluminée, et ses pas chancelants,
Sembloient tacitement en rendre témoignage;
Le feu sembloit sur tout luy sortir du visage

;

Et le vin qu'il souifloil m'a porté jusqu'au nez.

ERGASTE, () Hor/iee.

Je le sçauray bien-lost. Vien-ça.
Sinti cacna nnineon catalaimulni?

HORACE.

Vnre heee.

ERGASTE,

' Vous devinez.
Il dit qu'ils sont entrez dans une hostellerie,

Où, trinquant à l'honneur de leur chère patrie,
Et d'un peu de bon temps regalant leurs esprits,

Son père en a tant pris, qu'il s'en est treuvé pris
;

Qu'il n'en a pu sortir sans une peine extrême.
Et ne pouvoit porter, ny son vin, ny soy-mesme.

ANSELME.

T'en a-t-il pu tant dire en si peu de propos?

ERGASTE.

Oiiy, le langage turc dit beaucoup en deux mots'.

LELIE.

tres-illuslre Ergaste ! esprit inimitable!

Sans toy nostre ruine estoil inévitable.

ANSELME.

Il vouloilrire enfin, et j'attends son retour

l'onr luy rendre la pièce et pour rire<à mou tour.

Ameiue Erastc icy ; va tost. Et vous, Leiie,

Allez voir Eroxene, et disposez Orgye
A consentir ce soir le succez de vos vœux.

ERGASTE, s'en allant.

La delTaite est plaisante, et la dupe en vaut deux!

SCÈNE V

tiERONTE, ANSELME, HORACE.

Le voila.

GERONTE.

Grâce au ciel, à mes souhaits prospère,

Ayant passé chez moy, j'ay rencontré mon frère,

Qui, me sollicitant d'accepter son logis,

M'oblige à revenir pour reprendre mon fils;

J'en usois librement; excusez je vous prie.

ANSKLMi:.

Cerimlç, un mot de grâce : npprriiil-i)n,enTurquic,

I. Tout ce passage, sans que Jusqu'à iirôspnt aucun commenta-
teur on ait fait la remarque, a été repris par Molière dans Wliour-

Q'O'S gcntil/tommr, à la scéiu' vi de l'acte III, où Cléonte se donne

pour le fils du (îrand Turc :

M Cï-iioNTR : liel-Men.

n CoviRLLE : Il a dit que vous alliez vite avec lui vous préparer

pour la cérémonie, afin (le voir ensuite votre fille, et de eonelui-e

le âge.

" M. JounDAiN : Tant de choses en deux mots!

" Covikllk: Oui. La langue turtpie est conmu- cela. Elle dit I

coup en peu de paroles. "
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Ou dans le cabaret, à jouer ses amis?

GKRO.XTE.

Ea l'un ny l'autre lieu, je ne l'ay point appris;

1^6 n'est point mon humeur.

ANSELME.

Non; ma fille servante.

Un voyage en Turquie, et ma femme vivante.

Tout ce conte à plaisir est une vérité !

GEROXTE.

Je ne fais point de conte, et n'ay rien inventé.

ANSELME.

Vous avez, dittes-vous, veu Constance en Turquie?
Vous osez soustenir, qu'Aurelie est Sophie !

Vous parlez de Venise ! Et vous avez le front,

N'ayant qu'esté par mer de Noie en A'egrepont,

De dire

GEROXTE.

En Negrepont ! Dieu, la vaine fable !

ANSELME.

Vostre fils, qui l'a dit, n'est donc pas véritable ?

GEROXTE.

Quoy, sans sçavoir la langue, ilpeutvous l'avoir dit?

ANSELME.

Il nous a parlé turc, que mon valet apprit,

Séjournant sur les lieux pour racheter ma femme.

GERONTE, à Horace,

iyolei-?

HORACE.

ilan.

ANSELME.

Et bien plus (chose à vostre âge infâme)

Que vous avez tantost treuvé le vin si bon,

Que vous n'en avez pas oublié la raison,

Mais en la faisant trop, l'avez bien égarée
;

Vos discours m'en esloient une marque asseurée.

GERONTE.

Dieu ! qu'cntends-je ? {A Horace.)

Jervsahis, ailhvc moluc ncoceras maristu, viscela',

huvi Iwvefe carhulacli,

HORACE.

Eracerchctcr bitadam buledi, benselmen, ne suladij.

GERONTE, à Anselme.

Croyez que vostre serviteur

Doitestre un maislrc fourbe, un insigne affronteur!

ANSELME.

Que vous dit-il encor?

GERONTE.

Qu'il n'a pu rien comprendre
A ce qu'un de vos gens luy vouloit faire entendre.

ANSELME.

M'auroit-il attrappé? Le traict seroit snblil!

Mais s'il ne l'entendoit, que lui répouduil-il ?

GERONTE, « Horace.

Acciam setnbiliir bel mes, mie xulmes ?

HORACE.

Acciam bien crocli soler, sen belmeii, se7i croch soler '.

GERONTE.

Qu'il ne l'entendoit point, et croy que son langage
.N'estoit qu'un faux jargon qui n'est point en usage.

Croyez encore un coup qu'il est un faux vaut-rien,

In fourbe, unarchi-fourbe, et gardez-vous en bien.

Je vous suis inutile, et vais trouver mon frère.

Adieu.

ANSELME.

Jusqu'au revoir, le Ciel vous soit prospère.

GERONTE, à Horace, s'en allant.

GhidelinH angUin Cic !

HORACE, le suivant.

Ghidelum Baba!

SCÈNE VI

ANSEUIE, seul.

De leurs filets, enfin, je n'ai pu m'affranchir.

La prudence n'est pas ce qui me fait blanchir
;

Avec mes cheveux gris, avecques ma vieillesse.

Je treuve que je perds et finance et finesse
;

Et duppé que je suis, interdit, et confus.

Perdant encor le sens, ne perdrois gueres plus.

Ils m'ont tous affronté, chacun d'eux y conspire
;

Mais si je ne m'en vange, ils auront lieu d'en rire;

Et sur tout on verra rougir de mon afl'ront,

Lesespaules d'Ergaste, aussi bien que mon front.

ACTE QUATRIEME

SCÈNE I

LELIE, ERGASTE.

ERGASTE.

Grâce au Ciel, la tempeste enfin s'est appaiséc.

Ce vent impétueux s'est réduit en rosée :

Et j'ay de vostre sort avec art redresse

L'édifice penchant, et presque renversé.

LELIE.

Ce malheureux vieillard, sans dessein de nousnuire.

Et d'une ame ingénue, a pensé tout détruire;

Mais ton langage turc en a paré le coup.

ERGASTE.

l"nc fourbe à propos quelquesfois vaut beaucouj).

Je ne sçay quel génie, en ce besoin extrême.

Me dictoit un jargon que j'ignore moy-mesme;
Mais je suis asseuré que je ne luy parlois,

Persan, turc, esclavon, arabe, ny chinois.

Et que s'il ni'eust enquis du chemin de Turquie,

1. Slolière, qui s'était souvenu du Bel mon d'Hor.ice, dans le pas-

safje cité tout à Theure, se souvient du reste dans la scène v du

même acte du Bourgeois gentilhomme :

» CoMKLLB ; Acciam croc/i, soler... »
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J'eusse este bien mcslé clans ma géographie:
J'eusse bien vcti du monde et, sans sçavoir par où,

Arpenté le Jaijpon, l'Egypte et le Pérou.

Enfin! Mais qu'est-cc-cy ? Cette femme, à sa mine,

Doit de Turquie encore estre une pellerine; [ter,

Je croyque le Grand Turc, ne pour nous tourmen-

Les envoyé à dessein pour nous persécuter.

SCÈNE II

CONSTANCE, LELIE, ERGASTE.

coNSTANCK, vestuê à la turque.

Obligez-moy, Messieurs, de me tirer de peine,

Anselme est-il vivant?

ERGASTE.

Ma doute n'est point vainc ;

Les Turcs sont aujourd'huy déchainez contre nous.

LELIE.

Il se porte fort bien. Que luy desirez-vous ?

CONSTANCE.

Et Lelie, un sien fils ?

LELIE.

Mieuxencor que son père.

CONSTANCE.

Ou'avee juste raison, ôCiel, jeté révère,

Et que je suis tenue à ta rare bonté !

LELIE.

Huel sort vous interesse encore en leur santé?

CONSTANCE.

Helas ! j'ay grand sujet d'en paroistre ravie.

ERGASTE.

Ne voila pas encor des Iraits de la Turquie 1

Ce mal-heureux païs, si fatal aux chrestiens,

Si fertile en tous maux, si stérile en tous biens!

(Juel bon office enfin ont-ils lieu de vous rendre ?

Et quel est voslre nom? ne pouvons-nous ra|)pren-

CONSTANCE. [dre?

Ma venue à tous deux importe au dernier polurl :

Mais c'est un interest qui ne vous touche poiul.

LELIE.

l'Ius que vous ne pensez, puis que je suis Llie.

CONSTANCE, l'etnhrnssdnt.

Lclic ! à qui le sang d'un si cher nœud me lie !

L'heureux fruict de mes vœux, de mon lit, do mon
111,-lMc!

Leiic, enfin ! nion fils, et le sang de mon snng!

i'ri;aste.

Voicy le coup liilal qui nous met hors d'escrime !

El nous voila touilicz d'tni gouffre en un abysmc!

I.EI.IK.

Quoy! vous estes ma mh'ic ! O dure loy duscirt !

Qui nicsIesTamerlume à cet heureux transporl.

Et dont l'ordre fatal veut (|uc dans la nature

On ne goustc jamais fie douceur toute pure !

En recouvrant un bien qui m'est si précieux.

Je perds le plus grand bien que je tcnois des cieux
;

Pour voir ma mère, helas ! j'eusse exposé ma vie,

Et voudrois, la voyant, qu'elle me fust ravie :

Ce m'est un desespoir sensible au mesme poinct,
Que l'ennuy de la voir et de ne la voir point.

Quoy! vous estes Constance?

constance.

Oûy, cette infortunée
Qui croyoit aujourd'huy sa misère bornée,
Et qui, par la froideur dont vous la recevez,
Voit ses malheurs changez, et non pas achevez.
Quel temps, injuste sort, terminera ta rage.
S'il ne luy suffit pas de seize ans de servage,
S'il faut qu'après des fers poi'tez si constamment,
La liberté pour moy soit encore un tourment !

Ne puis-je apprendre au moins l'enniiy qui vous

I

possède.
Afin que, le causant, j'en cherche le remède?
Le mal me sera doux, d'où naislra vostrebien,

Et, pour vostre repos, j'altereray le mien !

LELIE.

Je ne puis déclarer mon ennuy sans l'accroistre,

Et mon seul desespoir vous le fera connoistre.

Entrez, ma chère mère, il est plus qu'à propos
Qu'à seize ans de travail succède le repos

;

Mais, vous en souhaittant, moy-mesme je m'en pri-

Vousmemettezaux fers, cessant d'être captive
;
[ve,

Vous revenez à Noie, et vous m'en bannissez;
Entrant en la maison, enfin vous m'en chassez.

constance.

Croyez qu'il n'est pour moy servage si sensible

Que celuy que j'aurois de vous estre nuisible:

Je puis encor soufi'rir les maux que j'ay soufTers,

Et retreuvcr les lieux où j'ay laissé mes fers.

LELIE.

En vous le déclarant, je pcrdrois vostre estime
Et, coupable envers vous, n'ose avoiier mon crime.

CONSTANCE.

Les fautes des cnfaiis blessent légèrement;
l'iic larme, un souspii', les clfacc aisément.

LELIE.

Si, loin de m'en haïr et de m'estre conlrairc,

Je pniivois espérer voslre aide envers mon pore,

Je vous avoi'ierois tout ; mais, helas !

CONSTANCE.

Point de mais
j

Rien ne peut altérer ce que je vous promets
;

Je ne réserve rien, et je seray ravie

De vous pouvoir servii' aux de|iens de ma vie.

I.EI.IE.

rare exccz d'amour, et qui ne m'est point dû!

Je vous parleray bas, de peur d'cstre entendu.

(// luy parle à l'orcilln.)

ERGASTE.

IMus je runiiuc enfin contre cette disgrâce,

Plus ma foible raison s'égare et s'embarassc :

J'en examine tout, et par toutj(! n'y voy

Que du mal pour Lelie, et du péril pour moy
;

Rien ne peut garantir mes mains ou mes cspaules,

33



)14 ROTROU.

Du malheur de la rame ', ou de celuy des gaules
;

Apres tant d'accidens survenus pour un jour,

Je renonce au mestier de conseiller d'amour,

Et ne me puis assez promettre d'industrie

Pour parer tous les coups qui viennent de Turquie ;

Tousjours, au pis aller, quelques coups de bastou
Ou quelque an de galère en feront la raison.

COXSTANT.K.

Dieux ! Et c'est là d'où naist vostre mélancolie !

Si je dis qu'en effet Sophie est Aurelie,

Serez-vous satisfait ?

LELIE.

Vous me rendrez le jour,

Que, sans cette faveur, m'ostoit vostre retour.

coxstancf:.

Vostre hymen l'admettant dedans nostre famille.

Des à présent, mon fds, je la tiens pour ma fille :

Helas! ignorez-vous les tendres scntiracns

Des mères pour leurs fils, et pour leurs fils amans!
Et leurs soins assidus pour eux envers leurs pères ?

f:iîi:,ASTi;.

la divine femme ! ô rare honneur des mères !

Il est donc à propos de la voir du mesme œil.

Et de la recevoir avec le mesme accueil

Qu'on pourroit espérer pour vostre fille mesme.

CONSTAXCE.

Mon esprit n'est ny grand, ny mon adresse extrême
;

Mais outre que mon sexe, à franchement parler.

Est plus sravant que l'autre à bien dissimuler,

Pour servir à son sang, il n'est point d'avanture

Où l'art puisse employer tant d'art que la nature.

Entrons, et vous verrez que pour vostre repos

Je sçauray faire, dire, et me taire à propos.

kk;asti:.

Pour ne rien bazarder, n'entrez point que Sojihie,

Par mes instructions amplement advertie,

Ne se soit préparée à feindre avecques vous.

Je feray cependant descendre vostre espoux.

LELIE.

Fav donc.

SCÈNE 111

LELIE, CONSTANCE.

LEI.IE.

C'est à présent ijuc le sang me convie.

nand)eau de mes jours et source de ma vie,

A m'abandonner tout à l'aymable transport

Que l'amour ne m'a pu pcrnuHtre à vostre abord !

Et certes je puis dire, après cette avanture.

Que je suis moins à vous par les droicts de nalurit

Que par l'étroit lien et l'obligation

Que produit cet excez de vostre allettion
;

i. Sup les galères, où Ton faisait ramer les condamuiîs ali};n(îs

en espalier. Uuc condamnation au bagne s'appelait pour cria un

brevet d'espalier. Regnard s'<*n est souvenu dajis ces vers du Joueiii'

(acte I, se. tO) :

Et l'ou ne vous a pas fait présent en galère

D'un brevet d'espalier..;

Qu'en me donnant la vie et le jour qui m'éclaire
Vous vous acquistes moins le litre de ma mère,
Qu'en me les conservant, et qu'en m'ostant l'ennii^

Qui (sans vostre faveur) m'en privoit aujourd'huy.

CONSTANXE.

Celle faveur, mon flis, est peu considérable,

Puis que vous obliger est m'estre favorable.

SCÈXE IV

ANSELME, CONSTANCE, LELIE.

ANSELME, embrnssdnt Ctmstiince.

Cher trésor, de mon cœur tant de fois désiré.

Chaste moitié d'un tout si long-temps séparé;
Constance, aimable objet de ma constance extrême.
Est-ce vous, ma cherc arae 1 ou bien suis-je moy-

[mesme ?

Oiiy, c'est vous, oiiy, mon cœur reconnoistson vain-

[queur.

Au cher pourtraict qu'amour m'engrave i dans le

CONSTANCE. [cœur.

Dieu! quel interest on tire de sa perle,

Apres l'avoir pleurée, et qu'on l'a recouverte !

Le bien de vous revoir a pour moy des appas
Que je crains de songer -, et ne posséder pas.

-v_NSELME. [charmes.

Mon transport par les pleurs vous tcsmoigue les

CONSTANCE.

El par mes [ileurs aussi je réponds à vos larmes.

ANSELME.

Déserts tousjours de glace et de neige couverts.

Froids et tristes jouets des rigueurs des hyvers,

Pologne, où je vivois séparé de mon ame,
Helas! que ton séjour fut fatal à ma flamme !

Qu'à tort je voulus voircet objet de mes vœux
Sous les mornes climats de ton sein froidureux-'!

El que reflet trop prompt de vostre obéissance

M'a couslé de sanglots, ô ma chère Constance,

Depuis que les rapports d'Ergaste et de mon fils

(Pour vostre liberté, par mon ordre commis)
M'apprirent (conli-e l'heur que le Ciel me r'cnvoye)

La fin de vostre vie el celle de ma joye !

CONSTANCE.

lis purent en Turquie apprendre mon trespas,

El, trompez les premiers, ne vousabusoienl pas
;

Puis (|ue le sort, qui mist ma franchise en com-
[merce.

Voulut qu'assez loiiff-temps je fusse esclave eu

[Perse,

D'où le bruil de ma mort chez les Turcs s'cpaiidil,

1. Se disait au figuré, comme ici, plutôt que i/rava; sou équiva-

Kut. Ainsi Jloulaignc dit : « Ces discours... bien avant engravés

2. De voir en songe^ s'employait bien peu dans ce sens actif.

3. Mot de l'école de Uonsard, qui a dit dans ses Amours, au

158'» sonnet :

L'Académie, et dapres elle lulilié Eeiaud, Tout conservé daiih

leurs dictionnaire», mais ru lui donnant à tort le sens de frileux.
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TanI qnc ce nicsmc sort île nouveau m'y rendit.

i.Ki.ii:.

La verilé, liiuii pure, enfin nous juslifii\

ANSELME.

Elle esl trop manifeste, appelez Aurelin
;

[Lelie sort.)

11 est juste qu'ayant partagé nostre cnnuy,
Elle ail paît au bon-heur qui le suit aujourd'Iniy.

CO.\STANCE.

Aurclie en ces lieux! ô bonté sonvei'aine !

Que du sort ton amour me repare la liaiiic !

ANSELME.

Quelle heureuse advantureapu rendreà mes yeux,
Apres seize ans d'absence, un bien si précieux ?

CONSTANCE.

De mes longues erreurs la déplorable histoire

Veut, et beaucoup de temps, et beaucoup de me-
[moire

;

Je ne puis à présent que vous dire en deux mots,
Que le Ciel, dont lessoinsveilloicntpournionrepos,
A voulu que Selim, à qui je fus vendue.
En faveur d'une charge ardemment prétendue,
De maistre du sorail, ou Bostamgirassy •

(Où SCS prétentions ont enfin reiissy),

A tous ses serfs chresticns ait donné la franchise.

ANSELME.

A quel poinct, juste Ciel! ton soin nous favorise!

{Aurelie entre avec Erijaste et Lelie.)

Approchez-vous, ma fille; oh ! comme, à cet abord,
Le sang fait son office en ce commun transport!

[Elles s'einhrnssent.)

Quel heur jiasse aujoui'd'huy celuy do ma famille !

SCÈNE Y

AL RELIE, ANSELME, CONSTANCE, LELIE,

ERGASTE.

ACUELIE.

Quoy ! ma nicre, c'est vous ?

CONSTANCE.

C'est vous, ma chère lill'' !

Quo\ I Td'il qui tant de fois pleura vostre trespas

Vous reti'iiuve aujouid'huy plaine de tant d'apjias!

Et ce beau corps enferme encor cette belle ame!

i,i;i.n;.

Elle feint bien, Ergaste !

ERGASTE.

Dieu, riialiillc feuiuir!

AI'IIELU;.

lia! (|u'il est \ray ([u'\iu liien ardemment désiré

Nous est d'autant plus cher, qu'il est moins espéré !

Quel doux plaisii' succède à ma mélancolie ?

J'ignore, à ce transport, si je suis Aurelie.

C.O.NSTANCE.

Je n'.iy trruvé mes maux ny mes fers iurpurtuus,

I.Oci n'est plus mitant <lu turc ilo fanliiisie. C'est, un peu licor-

clii', II' mol /JnstnmJji-/)iisc/ii, qui diïsigiie on cd'et le clicf dcsgar-
ilcs (lu SL'rail à Consl.inlinoplo.

Tant qu'avec vous, ma fille, ils m'ont esté com-
[muns;

Mais vostre eloigncment me fit sentir mes peines,

Etconnoistre à mes bras le fardeau de mes cliaiues!

ERGASTE, à Lelie.

Peut-elle avec tant d'art laisser aucuns soupçons ?

Je n'en fais point le fin, j'en prcndrois des leçons.

CONSTANCE.

Quelle adventurc enfin, à mes vœux si prospère,

Quand je vous croy si loin, vous rend chez vostre

ANSELME. [père?

Pourde si longs travaux il faut de longs discours,

Et, pour vous tout conter, des jours seroicnt trop

[courts.

Entrons, ma cbere femme : amenez-la, Lelie
;

Pour presser le disner, j'entre avec Aurelie.

SCÈNE VI

ERGASTE, CONSTANCE, LELIE.

ERGASTE.

Je croyois sçavoir feindre, et m'en escrimer bien
;

Mais j'avoue aujourd'huy que je n'y connois rien,

Et qu'il faut que mon art le cccle à vostre adresse:

Madame, les effets ont passé la promesse
;

Et voyant vos transports, nioy-mesme j'ay douté

Si vostre feinte cstoit, ou feinte, ou vérité.

LELIE.

A voir de quel abord vous l'avez accueillie,

Le plus judicieux eust crû voir Aurelie !

CONSTA-NCE.

Il en eust eu raison, puis qu'elle est vostre sœur.

Et que ces senlimens d'amour et de douceur

Ne partent point, mon fils, d'un cœur qui dissi-

LKLiE. [mule.

Dieu, que ilittes vous?

ERGASTE.

Estes-vous si crédule?

El ne voyez vous pas que, pour nous signaler

Et sa rare industrie, et l'art de l'étaler.

Elle voiidroit encor, par cette adresse extrême,

Voustcnireu suspens,etvouslromper vous mesme,
Comme on voit au théâtre un excellent acteur

Rendre un ouvrage feint ilmileux à sou autheiir ?

CONSTANCE.

Je voudrois vous mentir, mais je no le i)iiis faire.

LELIE.

Quoy ! Soiihie est ma sœur?
CONSTANCE.

Comme moy vostre niere.

Leilaucqui vous pnrta fui son premier séjour.

Comme il mius mit au monde, il luy donna le jour.

i.i'.i.ii:.

déplorable eM'et de ma triste fortune.

Qui nesçait m'ohliger que pour m'csire importune;

Qui ne me peut souiïrir de biens qu'inforliiiiez.

Dont les plus durs prescris me sont enipoiMuiiiez;

Qui, sous couleur d'hymen, me ri'iid,par un inceste,

Le succès de mes vœux détestable et l'nin'sle !
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Esfraiige événement d'un bon-heur si iiaii'aiL !

Quel supplice assez grand expiera mon ferlait ?

Quoy ! je puis estre (ô tache à voslre sang infâme !i

Et mary de ma sœur, et frère de ma femme !

Père de mes neveux, oncle de mes enfans !

Et vostre gendre, enfin, est sorty de vos flancs !

CONSTANCE.

Aj'ant cru contracter un hymen légitime,

Vousn'avezpoint péché, l'erreur n'est pas un crime,

El n'a point fait d'outrage à ses chastes appas,

Pourveu qu'à l'advcnir vous n'en abusiez pas.

LELIE.

Incroyables plaisirs, félicité passée,

Ne conserver de vous que la seule pensée!

Te bannir de mon ame, ô chère passion !

Renoncer au bon-heur de ta possession !

Te perdre! te quitter, ô ma chère Aurelie !

Ha, perdons, renonçons, quittons plustost la vie!

c;oNST.\NCE.

Noie vous peut fournir assez d'autres bcaulez.

Pour changer vos liens, si vous ne les quittez.

I.EUE.

L'Amour ne peut changer le beau nœud qui me lie

Sans changer Aurelie en une autre Aurelie.

Je doute quel des deux est moins m'assassiner.

Ou de la retenir, ou de l'abandonner;

Et ce m'est une peine également cruelle,

Que de vivre avec elle, cl de vivre sans elle.

Oh ! que l'esprit humain discourt ignoramment ',

Lors que sou seul instinct conduit sou jugement!
Mon cœur surpris d'abord et ma raison esmeuë
Ne purent discerner, à sa première veuc.

Les mouvemens du sang d'avecques ceux d'amour.

Et cet aveuglement me couslera le jour.

Je ne puis accorder mon sang avec ma flamme :

Je recouvre une sœur, cl je perds une femme;
El toy, divine sœur, par cet événement,

Tu recouvres un frère, et tu perds un amant
;

Mon sang à mon amour fait un juste reproche:

Si je le l'estois moins, je te serois plus proche ;

Tu m'es trop, et trop peu, mon malnaistdemonbien,
El tu m'es tant, enfin, que lu ne m'es plus rien.

Quel conseil dois-je suivre, eu ce desordre extrême?
De vous quitter ma mère, et me quitter nioy-niesme,

Puis que me séparer d'un bien qui m'est si cher.

Est à moy-mesme, helas ! moy-mesme m'arracher.

Soulfrcz-moy sans regret hors de voslre famille.

En vous oslant un fils, je vous rends une fille.

Et, par la triste loy qui condamne mes feux,

Vous ne pouvez sans crime ysoulfrir qu'un des deux.

CONST.MÎCE.

sort, pourquoy m'as-tu, sous espoir d'allégresse,

Fait remplir ma raison d'opprobre et de trishssel

Rends moy plutosl , cruel, les maux qucj'ay soulfers.

funeste franchise, et regrettables l'ers!

i. vieux mot, qu'on aurait peut-être dû garder, mais qui s'est

perdu après Bossuet et Itajlo, qui l'employa l'un des derniers. Il

avait parfois une grande force ; ainsi dans cette phrase des V«-
riatiotis de Bossuet : « II... confond lynorammeiû le \rui et ie

faui. .

EHGASTE. Ipere,

Madame, entrez, de grâce, et craignons que son

N'apprenne un accident à ses vœux si contraire
;

Jesçauray l'arrester. (Elle entre.)

SCÈNE VII

LELIE, ERGASTE.

LELIE.

Adieu, toi dont le soin

M'a si souvent esté si propice au besoin
;

Le sort à mes malheurs adjouste l'impuissance

D'en produire les fruits par ma reconnoissance
;

Mais si le souvenir joint à l'alfection

Acquitte en quelque sorte une obligation,

Croy que lu ne me peux blasmer d'ingratitude;

Et que si le destin ne ni'eust esté si rude...

^ ERGASTE.

Helas ! n'achevez point. De quels traits de douleur.

De crainte el de pitié vous me percez le cœur !

Si mon affection et mon obéissance

Méritent quelque estime ou quelque recompense,
Celle que je demande est de mieux consulter

Ce que le desespoir vous fait précipiter.

Prenons l'advis d'Eraste ; en un malheur extrême,
On est mal conseillé, ne croyant que soy mesme

;

C'est un mal dangereux, qu'un trop prompt deses-

Et pire que celuy qui le fait concevoir. [poir,

LELIE.

Quoy que levoir nous soit une i nulile |ieine.

Je te veux contenter.

SCÈNE VIll

ERASTE, ERO.XENE.

ERASTE, veiwiit d'nn costé et Eroxene de l'autre.

Le Ciel, belle Eroxene,

Vous comble d'aulant d'heur et de prospérité

Que sur vostre visage il a mis de beauté.

EROXENE.

Le mesme Ciel, perfide, ou le comble, ou l'accable,

De tous les chaslimeus dont unlraistre est capable.

ERASTE.

De quelle injure, helas ! payez vous mes souhaits"?

EROXENE, n'en nllijnt.

Retirc-loy, perfide, cl ne me voy jamais.

SCÈNE IX

ERASTE, seul.

Quel courroii\,justcCiel! quelle fureur reiillaiiiine !

Quel lygre est si cruel que la plus belle femme,
Quand de ([ueliiue façon, ou de quelque depil,

Ou l'aiiKinr, ou la haine, allèrent son esprit?

Quelqu'un iii':niroil-ii pu (lL'>servir ' auprès d'elle,

1. Uotrou fut un des premiers à se servir de ce mot. Il l'a mis

iliuis son Venceslas, joué la même année, el Corneille l'employa
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Et luy rendre suspecte une ardeur si fidcile?

Ce sexe est, plus que l'air, et léger cl mouvani,

Et qui conçoit de l'air, ne produit que du vent.

SCÈNE X

LYDIE, ERASTE.

i.YniE.

Le voila l'alTi'ontuur ' !

ERASTE, reunvnnt Ljj<lip.

Lydie, un mot, de grâce.

LYIIIE.

Ha, ne m'arrestez point, traistre, avez-vous l'au-

l)e paroistre à mes yeux? [dace

ERASTE.

Parles-tu tout de bon?

LYDIE.

Perfide, en doutez-vous? N'en ay-.]e pas raison?

Où sont CCS beaux projets, ces ardeurs tant vantées?

ERASTE.

L'une et l'autre me joue, et se sont concertées.

LYDU:.

Laisser une beauté qui lui vouloit du bien,

D'iui peuple médisant la fable et l'entretien.

Est sans doute un exploictbien digne de mémoire,
Et pour un gentilhomme un beau sujet de gloire !

ERASTE.

Au nom d'Amour, Lydie, écoute-moy deux mots !

i.vDn:.

J'en ay trop écouté, traistre, pour son repos,

El pour l'honneur encor de toute sa famille.

Ha! s'il me fut jamais déplaisant d'estre fdlc.

C'est à présent, ingrat, que de ces foiblcs mains
Je ne puis l'arracher ces yeux ti'oinpeurs et vains.

Et que j'aurois besoin, ame double et traislresse,

{Orgye puroist, qui les voit prirler ensemble.)

Des forces de ton sexe, à punir ta foiblesse!

ERASTE.

Quoy ! je n'olilicndray pas de parler un niomcnl ?

LYDIE, s'en (ill'iiit.

Non, tu m'ollrnccrois d'un adieu seulement.

ERASÏK.

Quelque envieux, sans doute, a dcsservy ma tlam-

Consultons-en Li^lie. [me!

SCÈNE XI

OUGYE, LYDIE.

OROYK.

Adii-u dciiic, bonne dame!
Lvnii;.

1! est vray,je suis bonne, et croy, sans me vanter,

plus tard dans Agi'sila.'i, Li- mut deaservice, qui aui-ait dû survivre

aussi, et (]ui n'a pas laissé de trace, l'avait devancé. On le trouve

déjà dans les Lrttm de Pasquicr (t. Il, p. 3lii) : 11 .ivoit des-

ployé sa miséricorde envers une infinité de rebelles dont il n'a-

voit jamais reçu que des desservîcos. «

I. Fourbe, — (Charron, dans son livre de la Sagesse (liv. II,

ch, xyi), donne bien le sens du mot, en mettant sur la môme ligne

" aiïronteur n et « joueur de passe-passe, t

N'avoir point jusqu'icy donne lieu d'en douter.

ORGYE.

L'estat où je te treuve, au moins, le justifie;

Yous parliez, ou d'église, ou de philosophie?

LYDIE.

Quel grand mal ay-je fait? Ne peut-on sans soup-
En passant seulement, saluer un garçon? [çon,

ORGYE.

Non, tout ce vain salut n'est que franche cabale,

Qui n'est point sans dessein, non plus que sans

[scandale;

Et j'ay lousjours appris, que jamais suborneur
De fille de maison n'a corrompu l'honneur

Que par l'intelligence et par le ministère

Tantosl de sa servante, cl tantosl de sa mère.

C'est toy qui, de ma nièce animant les souhaits,

Luy portes l'ambassade et luy rends les poulets;

Qui, traictant pour Eraste, as enfin, malheureuse.

Mis aux termes qu'elle est leur ardeur amoureuse!

LYDIE.

Yous payez d'une belle et rare qualité

Quatorze ans de service et de fidélité.

ORGYE.

Tu reconnois bien mieux l'honneur qu'en ma famille

Un l'a lousjours rendu, comme à ma propre fille !

LYDIE.

Si cet honneur m'est grand, le bon-heur de m'avoir

Est le plus grand aussi qu'elle ail pu recevoir.

ORGYE.

Ailleurs que dans la rui', indiscrelte, impudente,

Je le ferois cracher cette langue insolente

Et rentrer dans le sein cet orgueilleux propos;

Maisvien, dans la maison nous en dirons deux mots.

LYDIE.

Je n'y rentreray point après celle menace,

L'estime où l'on m'y lient visiblement m'en chasse.

ORGYE, In tii-nnt pur les chcvcii.r.

Je t'obligerny bien d'y rentrer malgré toy.

Allons, IVi|)iioiine,

LYDIE.

A l'ayde ! ciel, sccourez-moy !

ORGYE. [âge

Entre, infâme, entre, cl croy qu'au déclin de mon
Je n'ay point tant perdu de force et de courage

Qu'il ne m'en reste encore assez pour me vanger,

Pour me faire obcyr, et pour le bien ranger.

ACTE CINQUIEME

SCÈNE I

LYDIE, seule, sortant en cnlère.

Je scrois bien sans cœur, sans honneur et sans ame,

Si , me voyant traicléc cl d'esclave el d'infâme,
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Noire de coups de pied, de poing et de bastoii,

M'en pouvant ressentir, je n'en tirois raison !

On a gagné la mort par ses mauvaises grâces,

La roue et les gibets sont ses moindres menaces !

Mais si dès aujourd'huy je ne m'en satisfais.

Je veux bien de la haine encourir les efTets !

Je ne veux que ma langue à servir mon courage,
Et des pieds et des poings me reparer l'outrage.

Ma vengeance dépend seulement de deux mots.
Allons chercher Anselme; oh! qu'il sort à propos!

scÈ^'E 11

LYDIE, ANSELME.

LYDIE.

Puis-je obtenir, Anselme, un moment d'audience.

Et pour vostre interest, et pour ma conscience?

Je ne vous veux qu'un mot.

;\^SELME.

Parle, j'en suis content.

LYDIE.

Je vous viens déclarer un secret important.

Qui comble d'autant d'heur la fin de vostre vie

Qu'il doit de desespoir combler celle d'Orgye.

ANShXUE.

Tusçaisqu'onnedoitpas,sansdi>-ujil~lii.n grands.

Entre deux vieux amis semer <\r- .!iili l'.ii^U :

Car,aprèsquelque éclat, quandni in- 'ii li'|)rcsunie.

Leur courroux s'éteignant, l'amitié se r'allume,

La paix renaist entr'eux, mais du donneur d'advis

Ils deviennent tous deux les communs ennemis.

LYUIE.

Après le beau payement dont il m'a satisfaite,

L'estat qu'il fait de inoy, les coups dont il me Irai-

Je ne prétends plus rien en son affection, ^tc.

Et sçay que vous m'aurez une obligation.

ANSELME.

Parle donc, je t'entends.

LYWE.

Vous sçaurez qu'Aurelie,

Dont le rachapl cousta tant de pas à Lelie,

Et qui de vostre fille aujourd'huy tient le rang,

Nevous appartient point, et n'estpoint vostre sang.

Eroxene est son nom, Pamphile l'ut son père.

ANSELME.

Il fut de mes amis, le Ciel lui soit prospère!

LYDIE.

Et colle qu'en ce nom on éleva chez nous

Est la vraye Aurelie,ct lient le jour de vous.

ANSELME.

Que me dis-tu, LylieVetqui te la fait croire?

LYDIE.

Ma mère, avant sa mort, m'apprit toute l'histoire.

Escoutez seulement: ce fruit de vostre amour,

Des lianes qui le portoieiit eslaiit à peine au jour.

Il vous peut souvenir qu'un lui choisit Kouice,

Femme de ce Pamphile...

ANSELME.

Il est vray, pour nourrice.

LYDIE.

Mais il n'arriva pas selon vostre dessein :

A sa fille Eroxene elle garda son sein.

Et commit Aurolie à nourrir à ma mère
Sous le nom d'Eroxene.

ANSELME.

A quoy tout ce mystère,
Et qui leur inspira cette mauvaise foy ?

LYDIE.

Un monstre furieux, qui ne suit point de loy.

ANSELME.

Quel ?

LYDIE.

La nécessité, qui pressoit leur famille ;

Et leur espoir cstoit, que vous donnant leur fîlle

Vous la devriez un jour pourvoir si richement,
Qu'ils en pourroient tirer quelque soulagement.
Quand, ne la voyant plus dessous vostre puissance,

Ils luy feroient sçavoir son nom et sa naissance.

ANSELME.

Dans le cœur d'un mortel ce dessein peut entrer?

LYDIE.

Oiiy, mais par ceux de Dieu, qu'on ne peut pene-
El qui des plus subtils passent l'intelligence, [trer.

D'un outrage inconneu vous tirastes vengeance;
Car enfin il advint, que leurs biens augmentez,
Et leurs possessions passant vos facultez, (peine.

Au poinct qu'ils meditoient, et se treuvoient en

De vous rendre Aurelie et reprendre Eroxene,

Le Ciel permit sa pertci et son événement
(De leur crime secret visible chastiment)

Fut pour l'un et pour l'autre une atteinte funeste,

Qui leur cousta le jour; mais oyez ce qui reste.

Pamphile, sur le poinct de partir de ce lieu

' El d'aller rendre compte au tribunal de Dieu,

Disposa de ses biens en faveur de son frère

(Ce traistre, à qui le ciel soit à jamais contraire !),

Ce malheureux Orgye, aux charges neanlmoins

Qu'au rachapt d'Eroxene apportant tous ses soins,

S'il la tiroil des mains de ce peuple infidelle,

Il luy devoit choisir un party digne d'elle,

Et pour le rencontrer sortable à ses appas,

La doter sur son bien de dix mille ducats;

Ou qu'arrivant qu'enfin sa recherche fust vaine,

Vostre vraye Aurelie, et la fausse Eroxene,

Par un article exprès du mesme testament,

Eu prendroitparses mains deux mille seulement :

Faisant voir maintenant, que celle qu'en Turquie

Vostre fils rachcpta sous le nom d'Aurelie

Est la vraye Eroxene, et sa niepce en ellet;

Jugez s'il aura lieu d'en cstre satisfait,

Et si, son plus beau bien retournant à sa source,

Et dix mille ducats luy sortant de sa bourse

(Qui sont dix mille traits qui luy fendront le sein),

Il se pourra vanter que mon courroux soit vain ?

.\insi je divertis un fatal mariage,

Vous redonne une fille, et vange mon outrage.

ANSELME.

Mais i|ui peut là-dessus m'éclaircir avec toy ?
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Outre le testament qui vous en fera foy,

Outre que vostre sang en rendra témoignage,

Outre vostre rapport de poil et de visage,

Vostre seul souvenir vous peut convaincre, enfin,

Par une marque au bras en forme île raisin.

ANSELME.

Il m'en souvient, Lydie, et ce signe visible

Nous en sera la preuve et la marque infaillible;

Il me souvient de plus (Ciel, tu le peux sçavoir)

Qu'il ne m'est de ma vie arrivé de la voir, [te,

(Jue CCS donxmouvcmens, dont le sang s'interprct-

N'ayenl semblé m'advertir, par une voix secretle

(A lai|iielle pourtant je ne m'arrestois point),

De l'étroille union dont nature nous joint.

J'en avois pour Lelie arresté l'alliance.

Où (non sans une longue et juste répugnance)

Orgye avoil ciiliii In^rliciin'iil cmisriily,

El j'en eusse iicci'iilf riiirc-lihin |i;Miy,

Sans Ion heureii\ ail\ is, pnm- ikmis si -.ilutaire.

LYDIE.

Du testament, au reste, Eugène est le notaire,

Vostre prochain voisin.

ANSELME.

Je m'y rends de ce pas ;

Entre chez mov, Lvdie, et ne t'eloigne pas;

(Orgye sort.)

Que je m'acquitte à toy d'une debte équitable.

Si ce que tu me dis se treuve véritable.

LYIIIE.

Allez, vous Ireuverez ([ue je ne vous mens point;

Mais le prixque j'en veux à ma vengeance est joint;

Déchargeant ma colère avec ma conscience.

Du bien que je vous fais j'ay pris la recompense.

J'entreray toutesfois, et d'un œil satisfait

Verray de ma vengeance et le cours et l'cllet.

SCÈNE III

ORGYE, seul.

Maudite passion, dangereuse colore,

Foiblessc des vieux ans, mauvaise conseillère.

Qui dessus la raison donnes l'empire aux sens,

Je crains bien de l'avoir trop creuë à mes dépens !

D'estre de mes malheurs moy-mesmc le ministre,

i;t d'obliger Lydie à quelque effet sinistre !

l ne sotte réponse, un parler indiscret.

M'ont fait mal à propos bazarder un si'cret

De tiillc conséquence à toute ma famille,

Et qui n'est guère seui- dans le sein d'une fille;

ICIle entre chez Anselme, et vient de luy parlei'.

(» vérité trop forte, el (|u'on ne peut celer!

Que lu m'es d'un notable et fatal préjudice,

El (|ue tu me peux reinIre un redoutabli' office !

Tu ne perds poini ta force à force de vieillir!

Aucun siècle, aucun temps ne peut t'enscvelir;

Tu renais quand tuveux,plusbrillante et plus clai

Et tesi;ais reproduire aussi hi(Ui que ton |iere. (rc,

Ton res|)ect m'nbligeoK à ne m'empuiler pas,

Et je croy tonsjours voir Anselme sur mes pas,

Accuser ju^lenicnl mon peu de conscience

De eellr im ruineuse et fatale alliance.

Mais, (111 inmi n-il s'abuse, ou c'est luy que je voy !

C'est lui ! Que lui diray-je ? Ciel, assiste moy !

Ne puis-je l'éviter ?

SCÈNE IV

ANSELME, ORGYE.

ANSELME.

Un mot, un mot, Orgye !

onr.YE.

Rien ne peut pluSj chetif, le sauver sans magie !

ANSELME.

Nous sommes vieux, Orgye, et tantost sur le poinet

De partir pour un lieu d'oii l'on ne revient point;

Sans miracle jamais ce retour ne s'accorde.

ORGYE.

Le sermon sera long, n'en voicy que l'exorde.

funeste couri'oux !

ANSELME.

Vous sçavez qu'estant morts,

Nostre premier devoir, au sortir de ce corps.

Est de rendre à l'instant compte de nostre vie

A qui nous l'a donnée, et qui nous l'a ravie !

Et qu'en ce compte exact que nous rendons à Dieu,

La restitution tiendra le premier lieu
;

Par elle seulement nostre offence s'efface.

Et sans elle un pécheur ne treuve point de grâce.

ORGYE, e)i hiy-mesme.

Quand il faut demander, nous faisons des sermons.

Mais à restituer nous sommes des démons.

ANSELME.

Vivans, si nous voulons, nos œuvres sont utiles
;

Mais après le trespas elles sont infertiles.

Et c'est, en l'autre vie, un souvenir bien doux

Qn'icy bas nos péchez soient morts premiers que
[nous ' :

Malheureux, qui, croyant ses affaires secreltes.

Laisse à ses héritiers la charge de ses debtes
;

Puis qu'alors que les biens sont une fois vendus.

Le bien et mal acquis ne se séparent plus
;

C'est une idole d'or, (jue le plus sage atlore.

ORCYE.

Le Caresme n'est plus, et vous pi'eschez encore!

Venons au fait de grâce.

ANSELME.

Attendez, m'y voicy,

Je ne vous en auray que trop losl l'claircy :

Voslre frère, de bonne et d'heureuse mémoire...

ORCiYE.

De mauvaise pdurmoy; mais abrégez l'histoire.

ANSELME. [veau,

M'n, par un criiin: énorme et pour moy tout nou-

I. Avant nous, priurps, cicnnii! im fut dit i-n latin.- Cotait uni!

expression déjà bien \ieillc. U faut remonter à Coniinines pour la

trouver ainsi employile : « V entrèrent ceux-là, dit-il, premiers qw
nniis. y, Liv. II, cil. XIII.
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Changé (pour faire court
i une fille au berceau.

ORGYE.

Ecoutez.

.^'SELSIE.

Mais, de grâce, écoutez raoy vous-mesme,
De peur que, commençant, dedans ce trouble ex-

Le deny d'un forfait avéré clairement, [trerae,

Vous ne le sousteniez après obstinément,

El qu'il n'en faille enfin passer aux violences

Qui font de la Justice exercer les balances.

^'e vous promettez plus d'ébloiiir nos esprits :

J'ay veu le testament, par qui jay tout appris;

Qui veut....

ORGYE.

J'en suis d'accord, et sçay ce qu'il m'ordonne.

ANSELME.

Executez-le donc, et Dieu vous le pardoane.

ORGYE.

Encor qu'avec raison je pusse m'excuser

Du tort qu'en ce rencontre on voudroit m'imposer,

N'ayant point eu de part en la sourde pratique

ANSELME.

N'entrons point, je vous prie, en cette rhétorique,

Et parlons seulement de restitution.

ORGYE.

Ne laschez point la bride à vostre passion.

Vostre fille est à vous, vous la pouvez reprendre;
Mais ne nous ostez point ce qui ne se peut rendre

,

L'honneur, qui ne s'acquiert ny se perd qu'une
Et modérez un peu l'accent de vostre voix : [fois.

Vous obtiendrez autant avec moins de furie.

ANSELME.

L'injustice est muette, et la justice crie
;

Rendez grâces au Ciel, dont le soin provident

De cet énorme hymen divertit l'accident;

Car, quoy que vous n'ayez qu'avecque répugnance
Consenty cette injuste et funeste alliance,

Vous n'encouriez pas moins un supplice éternel.

Qui pèche y répugnant en est plus criminel
;

Mais, pour n'intéresser mon droictny vostre estime.

De vous-mesme, et sans bruit, reparez en le crime;
El puis que cet intrigue est assez éclaircy,

Allons prendre Aurelie, et la rendons icy.

ORGYE.

Allons, elle est chez moy. Détestable Lydie,

Ta mort sera la fin de cette tragédie.

Je l'auray, malheureuse, el lu ne m'auras pas

Impunément cousté des dix mille ducats !

SCÈNE V

CONSTANCE, AURELIE, LYDIE.

CONSTANCE.

OCiel ! comment repondre à des faveurs si grandes?

Tes liberalitez excédent mes demandes!
Par les événements tu surpasses mes vœux :

Je ciierchois ime fille, cl j'en recouvre deux !

Comme saas jalousie, aussi sans préférence,

Le sang m'a produit l'une, et l'autre l'alliance.

AURELIE.

Je me treuve moy-mesme, et m'égare à la fois,

Dans l'excez du plaisir qui m'interdit la voix
;

Quel miracle inoûy, rendant nos vœux sans crime,
Me lait de vostre fils femme et sœur légitime,

E[, d'un événement heureusement confus.

Demeurer vostre fille, après ne l'estreplus?

Chore Lydie, helas ! comment te rendre grâce ?

Je me satisfais trop de tout ce qui se passe.

CONSTANCE.

Pouvons nous, ny comblant, ny passant tes souhaits.

Te donner rien d'égal au bien que tu nous fais?

Mais nous différons trop d'aller voir Aurelie.

LYDIE.

Je vous attends icy; car d'entrer chez Orgye,

Je n'espererois pas que l'on m'y receust bien :

Il y fait chaud pour moy, le bois n'y couste rien
;

Mais vous n'irez pas loin rechercher cette joye.

Le voicy, je me cache, et crains qu'il ne me voye.

SCÈNE VI

ANSELME, ORGYE, EROXENE, CONST.\NCE,

AURELIE, LYDIE.

ANSELME.

Vostre mère s'avance et vous vient recevoir
;

Saluez-la, ma fille.

EROXENE.

Agréable devoir!

CONSTANCE, l'embrassant.

Ma fille! ha, quelle aimable cl douce violence

M'interdit la parole, et m'oblige au silence !

EROXENE, qui est Aurelie.

Ma mère ! ce cher nom est tout mou compliment !

Mon sang veut parler seul en ce doux mouvement !

ANSELME.

Je cache en vain mes pleurs; par un tendre caprice.

De la douleur la joye emprunte icy l'office;

Vous hyer Aurelie, Eroxene aujourd'huy,

Reconnoissez vostre oncle, et possédez chez luy

Ce que vous ont laissé ceux dont vous tenez l'eslre.

AURELIE, à Orgye, le saluant.

Je préfère à tous biens celuy de le connoislre.

ORGYE.

Cet heur est réciproque entre les vrays parens.

Et je recouvre en vous plus que je ne vous rends;

Une autre a trop long-temps vostre place occupée.

LYDIE.

La bcste ne mord plus, lors qu'elle est attrapée.

ANSELME.

Il reste une faveur que j'implore de vous.

Qu'un généreux oubly, forçant vostre courroux.

De ce crime obligeant Lydie obtienne grâce.

ORGYE.

La rocevant de vous, il faut que je la fasse;

Je veux tout oublier, eucor ipi'à mes dépens.
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LYDIE, paraissant et se jettant à ses pieds.

Je la viens recevoir et faire en mesme temps,

Vous protestant aussi d'oublier ces caresses

Dont je n'ay pas raison de vanter les tendresses,

Qui ne procedoient point d'un violent amour,

Et dont le dos enfin me cuira plus d'un jour.

{Elle dit à Eroxene.)

Vous, Madame, apprenez une heureuse nouvelle;

Eraste....

EROXE-NE.

Ha, m'ozes-lu nommer cet iaridolle?

LYDIE.

Escoulez entre nous ce qu'Ergaste m'a dit.

CONSTANCE.

J'oze à mon tour, Orgye, hazarder mon crédit.

onoYE.

Usez de mon pouvoir avec toute franchise.

Cl INSTANCE.

Je demande une grâce.

ORGYE.

Elle vous est acquise.

CONSTANCE.

Elle l'est en effet, puis que plus de deux ans

Ont déjà vcu durer l'hymen que je prétends

De la vraye Eroxene, ou la fausse Aurelie,

Que Lelie épousa sous le nom de Sophie!

Hymen qui, traversé par une courte erreur,

Qui semoit parmy nous la tristesse et l'horreur,

Ne nous inspiroit plus que des pensers funèbres.

ANSELME.

Oh! combien ce beau jour dissipe de ténèbres!

ORGYE.

Cet heur est le plus grand qu'elle ait pu s'acquérir,

Et nous honore trop pour ne le pas chérir.

CONSTANCE, à Anselriin.

Et vous, pour couronner cette heureuse journée,

D'Eraste et d'Aurelle agréez l'hymenée,

Puis que j'ay de Lydie appris leur passion.

ANSELME.

Vous pri'Ncnez mon sens et mon inleulion.

CONSTANCE.

Mon inclination suivra tousjours la vosire;

Ergaste, par mon ordre, ameinc l'un et l'autre,

Et, pour les mieux surprendre et charmerleursou-

Ne leur a point conte ce qui se passe iry. [cy,

SCÈNE VII

i.Ei.ii:, i:u.\sri;, icrgaste, ansei.me, ohgye,
ALKELIE, CONSTANCE, EfiÛXENE, LYDIE.

Est-ce pour honorer l'appareil de ma perle

Que l'on s'assemble icy ?

CONSTANCE.

L'affaire est découverte,

Vosire pereatoutsr;eu,mais par il'aiilri's que nous!

LELIE.

Que différent donc plus les traits de son courroux?

ANSELME.

Satisfaites, Lelie, aux jugemens célestes.

D'un profond repentir détestez vos incestes,

El, pour les reparer, renoncez à nos yeux
Aux plaisirs interdits d'un hymen vicieux;

Espouscz Eroxene, et quittez .\urclie.

LELIE.

Vous estes,comme autheur,maistre aussi de ma vie;

Mais je ne le suis pas de mes vœux ny de moy,

l'our si facilement disposer de ma foy:

S'il faut que mon forfait par mes remords s'efface,

J'en veux mourir coupable, et ne veux point de

EROXENE. (grâce.

Et toy, pour satisfaire à mon cœur irrité.

Et luy faire raison de ta légèreté,

Traistre, oublie Eroxene, et qu'au sort irAiirclie

lu serment solennel aveuglement le lie!

ERASTE.

Vous esles souveraine et pouvez tout sur moy,

Hormis de m'imposcr cette barbare loy.

ERGASTE. [bleS,

Et si, sans vous contraindre ou vous rendre coupa-

De ces deux changemensje vous rendois capables ?

LELIE.

Ton effort seroit vain.

ERASTE.

Le Ciel ne le peut pas.

CONSTANCE.

() i'aaivahle erreur I

ANSELME.

plaisir plein d'ajipns !

CONSTANCE.

C'est trop vous voir souffrir et vous laisser en pei-

Aurelie aujourd'huy se trouve estre Eroxene, [ne.

Et l'astre dominant desslis nostrc maison

A fait ((lie d'Eroxene Aurelie est le nom :

Par ce rare incident, vostrc hymen est sans crime,

Et ce qu'on vous prescrit se treuve légitime.

ANSELMiî, n tnus deux.

Oiiy, mon fils, oiiy, mon gendre, et celte vérité

Semble un jeu pour nostrc heur dans le ciel con-

Aiiisi,sa providence aux siens estsalutairc; [certé.

Mais alliiMs à loisir éclaircir ce mystère

l'ar qui, mon cher Eraste, Aurelie esta vous,

Kl de la sccur le frère esl legilluie époux.

LELIE.

() Ciel ! ilr ce Iraiisport un homme es(-il caiiablc ?

AURELIE.

NiuiscdMi'ir/, au supi)lice,ct n'estiez jioint coupable.

EROXENE.

rardiiiiiic/., cher Ij-astcjà la crédulité

Qui m'a fait sniqjçiiMiier \oslre lidelilé.

EllASTE.

A (lui ili'piiid de Miiis, cette excuse est frivole,

L'excrz (le iiiuii iMinlieur m'interdit la jiarole.

(Tous vi,lrr,ii, h,,nnix Kri/nste nt Li/die.)
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ERGAPTE.

Que t'en semble, Lydie ?

LYDIE.

Et que t'en semble à toy

ERGASTE.

Si je l'offrois mes vœux ?

LYWK.

Je l'olTrirois ma foy.

EHGASTK.

Si tu veux, je suis lien.

i.vmF:.

Kl si lu veux, je t'aime.

ERGASTE.

Je parle tout île bon.

i.vriiE.

Je parle loiil de mcsme.

ERG.VSTE, Ivjj toucliimt dans la main.

Va, jamais autre objet n'aura ma liberté.

LYIllE.

favorable hymen, et bien tost arresté ' !

!. Molière, c|ui avait joué la pièce et la savait tout au long, n':i

pas oublié cette dernière scène, pour le mouvement de celles ipi'il

fait jouer à Jlarinette et à Gros-René duus le Dépit amomeur.

FIN DE LA SŒUR.



NOTICE SUR CLAUDE DE LESTOILLE

Il était le plus jeune fils de Pierre de Lestoille, grand

audiencior à la chancellerie de Paris, le même dont le

.lonnui/ est si précieux pour l'histoire des règnes

d'Henri III et d'Henri IV.

.11 naquit à Paris, comme tous ceux de sa famille depuis

longues années, car elle comptait parmi les plus anciennes

de la ville et les plus honorées dans la robe. Il en était

sorti, sous François 1", un chancelier de France.

Le père de Claude, malgré ce beau passé de magistra-

ture, eut d'autres visées pourlui. Il rêvait de le faire entrer

])age chez quehiu'un de la maison de Guise, loiisrju'un ac-

cident dont toute son existence se ressentit y mit obsta-

cle. Un soir d'hiver, le mardi 28 décembre 1610, le pau-

vre enfant, qui n'avait qu'un peu plus de treize ans alors,

— il était né le 13 septembre 1597 — se brûla cruelle-

ment au visage dans la chambre de son père.

H on fut défiguré, et, comme il était déjà fort maigre,

très-pàle, et que par surcroit il avait été terriblement

marqué de la petite vérole, il resta fort laid. Adieu l'état

do page, où il fallait avant tout être joli et mignon. Pé-

lisson, dont la laideur fut célèbre, ne nous a rien épargné

de celle de Lestoille dans le portrait qu'il a laissé do lui.

Il se mira dans ce visage plus laid que le sien. Le por-

trait est en pied. Chez le pauvre Lestoille le corps ne i-a-

clietoit pas la tôto : « Il étoit, dit-il, de taille médiocre

et fort grêlé ; il avoit les cheveux et les yeux noirs, le

visage fort pâle et fort maigre, gâté, et sans barbe en

quelques endroits, h cause qu'étant enfant, il cstoit tombé

dans le feu. »

Tallemant ajoute h ce portrait une touche, mais non

pour l'embellir : « C'estoit, i ce qu'il dit, un visage extra-

vagant et difl'orme tout ensemble. «

Lestoille eut le malheur de l'oublier, quand il fut i

l'àgo d'aimer, qui pour lui dura toute la vie; et le malheur

plus grand de s'en souvenir quand il fut marié.

C'est alors seulement qu'il se regarda, et, s'étant mis

en tôle, qu'ainsi fait, une femme ne pouvait lui être fidèle,

il se prit d'une rage de jalousie sans pareille.

Sa pauvre femme, qu'il avait prise sans bien, chez son

père, Irès-iietil procureur, soufl'ritautajit qu'elle put, et à

bout de patience se laissa mourir. Tallemant, qui paraît

l'avoir bien connue, est encore ici notre garant: «Il en fut

si jaloux, dit-il, qu'elle mourut de chagrin do ses tracas-

series. »

11 s'était trop vengé sur cette honnête femme de toutes

les co(|uettes qui l'avaient fait souffrir. Une surtout, la

lille du procureur Sandrier, « car, dit encore Tallemant,

ces filles de procureur luy estoicnt fatales, » l'avait

longtemps promené et joué. On voit par un de ses son-

nets la pauvre mine d'amant transi et muet qu'il faisait

aux i)icds ilr cette Cloris :

Clnlis MI.MI IhMII SUIll'V, faUt-il (luIlC qUC J
lll'C

s c'Sl sans coinpiU'aihuii,

El que, sans vous prier d'y donner guérison,

Quelquefois tout le jour avec vous je demeure?

Je tremble de respect, je rougis à toute heure,
Je fais l'homme d'espiit, et je perds,la raison

;

Je parle librement quand je suis en prison,

Et, quand ma bouche rit, en mon ànie je pleure.

Mais quand je vous dirois l'amour que j'ai pour vous
Cela ne serviroîl qu'à vous mettre en comTOUT,
Et vous faire abréger la course de ma vie.

De penser vous fléchir, c'est une vanité :

Aussi, j'en perds l'espoir, mais d'en perdre l'envie

J'ay trop d'afrcction, et vous trop de beauté.

Lestoille fit de ces vers-lii par milliers ; mais, comme
ils ne chantaient guère ses succès, il ne mit pas iv les re-

cueillir le soin qu'aurait mis un plus heureux. Près de

mourir, il s'en débarrassa par un retour de conscience.

Il les donna tous à un janséniste de ses amis, qui sans

doute les brûla. Fort peu ont survécu dans les recueils

du temps.

Ce sont des sonnets, des stances, des dialogues d'a-

mour, et quelques chansons à boire, fort bien tournées,

mais d'une ivrognerie, je crois, toute platonique, comme
ses amours.

On y trouve aussi quelques stances congratulantes à

Richelieu, non par flattei'ie, car sa brusque humeur y ré-

pugnait, mais par gratitude. Le ministi'e lui avait toujours

voulu du bien : il l'avait mis de la société des Cinq auteurs

qui lui faisaient une pièce par mois, et quand l'Académie

s'était fondée, il l'y avait fait entrer des premiers.

Tout cela valait bien quelques vers d'éloge.

Us avaient toutefois dû coûter encore h Lestoille, « d'une

probité dure, » comme on l'a dit, et d'une franchise in-

traitable. On racontait de lui qu'un pauvre poète, qui l'a-

vait consulté sur un de ses ouvrages, mourut du saisis-

sement que lui avait causé la rudesse sans merci de ses

critiques. Il ne transigeait un peu que pour lui-même, et

encore à certaines heures seulement, en des moments de

satisfaction plus abandonnée. Il se mettait alors au même
rang que Malherbe, mais no s'y maintenait pas long-

temps. Le lendemain il s'était lui-même débusqué de ces

hauteurs. Vous rencontrait-il dans la rue et, vous pre-

nant par un bouton, vous entraînait-il sous une porte pour

vous lire de ses vers, vous ne deviez pas être surpris de

l'entendre dire qu'ils étaient détestables et sentaient

terriblement l'écolier.

S'il se répandait ainsi on plein air, il travaillait au

contraire dans Iv. huis clos le i)lus secret, fermait portes,

fenêtres, volets, et, même en plein jour, n'écrivait qu'en-

tre deux chandelles.

Il s'épuisait b. celte pauvre lumière, pendant des mois

entiers, sur un seul acte, sur une seule scène. .Vussi n'a-

l-il que bien peu écrit.

On ne connaît de lui (|uc deux pièces : une tragédie, M
Hello ICscliwn, i|iii sfuiblc' avoir réussi en 10.'i3, cl la co-
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médie que nous donnons ici, l'Intrigue tles- filous, dont le

succès fut encore plus grand.

La reine mère en voulut avoir le plaisir; elle se la fit

jouer le 6 octobre lOiT, i. Fontainebleau, peu de temps

après la première représentation h Paris. La pièce y fut

très-fêtée, ainsi qu'un ami de l'auteur s'empressa de le

lui apprendre.

« Il faut, lui écrivit-il, que vous soyez bien ennemi de

votre gloire, puisque vous n'êtes pas venu jeudi dernier à

Fontainebleau. Vous avez craint d'estre incommodé de ce

battement de mains dont le bruit, quelque grand qu'il

soit, charme toujours le cœur. Les belles paroles que vous

avez mises dans la bouche de vos filoux, en nous descou-

vrant leurs artifices, iiousont appris à nous défendre; et

dans un pays de forets et de rochers, nous les avons vus

de près et sans dangers. Ils ne nous ont point fait d'au-

tres violences que de nous contraindre d'aymer nos en-

nemis, à force de nous donner du plaisir. »

Il ne faut pas s'étonner que Lestoille ne fût pas i la Cour,

et n'eût rien fait poury assistera son triomphe. Il craignait

le bruit, et vivait très-retiré, d'abord, avec sa femme qu'il

gardait à vue ; puis après, tout seul, quand sa jalousie

l'eut tuée.

Sa retraite n'était pas dans Paris même, mais à quel-

ques lieues, en pleine campagne, où il cultivait les fleurs,

dont il avait la passion. Il n'en soi tait que pour venir à

r.\cadémie. Il y était assidu et fort écouté. On le chargea^

avec Baro, Cérizy et Gombauld, des préliminaires de la

Critique du Cifl, que Desmarets n'eut plus ensuite qu'à

rédiger. Après la mort de Richelieu, c'est lui qui, en

qualité de directeur, dut aller prier le chancelier Séguier

de vouloir bien être le nouveau protecteur de l'Académie,

ce qu'il fit dans les meilleurs ternies.

Il assistait aussi parfois à des lectures de pièces chez

quelques poètes eu renom, et n'y épargnait pas les bouta-

des. Il en avait de plaisantes. In jourBoisset, le musicien,

était de la compagnie. Il n'avait jamais été à fête pareille,

mais trouvait que c'était un dur ennui..\ la fin du premier

acte il demanda à Lestoille (en bâillant à bouche que

veux-tu) s'il y en avait, comme cela, beaucoup dans les

pièces. — C'est selon, dit l'autre, quelquefois douze, quel-

quefois vingt-quatre. « Cela l'épouvanta, dit Tallemant; îi

qui l'on doit l'anecdote. Il donna un tour de pilier, sans

attendre davantage. »

C'était un fantasque, au besoin un plaisant, et parfois

même un extravagant. La première chose qu'il avait écrite,

le Ballet dei fous, était bien son fait. On ne l'a pas, il s'est

perdu, ainsi que les premiers actes d'une comédie, le Se-

crétaire de Saiiit-Iuiwceut, c'est-i-dire l'écrivain public,

à laquelle il travaillait au moment de sa mort.

La maladie qui l'emporta vint d'une folie. Il s'était

mis en tète de ne plus manger que des confitures. Il en

mangea tant qu'il mourut. On l'enterra à Saint-Benoît,

I le 1 février 1052. 11 avait cinquante-cinq ans.

L'INTRIGUE DES FILOUS
COMEDIE

1C.S9

A MESSIRE GH.^RLES TESTU

coxsFii.LER nu r.oi en so\ coxseii. d'estat, maisthe d'hostei. ORuivAir.E de s\ muesté,

CHEVALIER ET CAPITAIXE BL GlET DE TARIS '.

Monsieur,

Je ne sçay quel jugement vous Utcz de raoy, cl si vous ne m'ac-

cuserez point d'eilravag.ince ou du moins d'incivilité, de vous

demander aujourd'huy vostre protection pour ceux-là mesmcs dont

vous avez entrepris la ruine. La charge qu'on a donné à vostre

vertu, et qui depuis Lantost uu siècle a passe! de père en fils dans

i. Le clietalier du piiel, i qui notre poêle dcJie très-spiriliicnemenl «on

Intrigue des /ilouj. avail rharge. comme on sait, dt la polie- de nuil diii!

Pari». Il était le seul qui fût rcslc décore de l'ordre de VÉtoite, foi dé par

le roi Jean, et, depuis Cbarle: VIII, aboli pour loul le monde. On avail

— el c'êlail bien re«pril du temps — Iromé ingénient de le main-

tenir ponr celui qui avait remploi de garder Paris « » la belle étoile. » —
Vn des privilèges du chevalier du guel elail de pouvoir enlrer chei le roi,

même en boites el à luute heure, pour lui rendre compte direcleineul de ce

qui -e passait. Celui à qui la pièce «si dédiée. Ch. Teslu, qui occupa Irés-

lonelemps celle charge, usa du privilège piuir se mêler des amours d'Henri IV,

qu'il servit, bien plus qu'il ne les gêna (Y. Tallemanl, cdil. P. Paris, t. III.

f.
395-3t»).

vostre maison, vous oblige à faire la guerre à ces ennemis cachez

qui la font indilTererament à tout le monde, et portent leurs mains

sacrilèges jusques dans les temples et sur les autels. Cependant,

quoy qu'il soit de vosire devoir de les exterminer tous, j'ose vous

en présenter icy quelques-uns, pour vous prier de les traiter favo-

rablement, et d'embrasser leur défense. Il est vray qu'il n'est bruit

que de leur intrigue, et toutcsfois, pour cstrc des plus fameux, ils

ne sont pas des plus coupables. Car après tout qu'onl-ils tait ? Ils

ont fait possible autant que les autres; mais leur adresse est leur

excuse : elle a comme fasciné les yeux de leurs témoins, en leur

faisant voir que les crimes sont beaux quand ils les font, et qu'il

y peut avoir de la gloire à faire le inestier dont ils se mcslcnt.

Aussi, Monsieur, il y a fort peu de plaintes contre eux. Ils n'ont

point de partie : aucun ne vous presse de mettre vos gens en cam-

(lagnc pour les poursuivre; cl si vous daignez vous entretenir

avec eux de leurs tours de souplesse, ils vous feront passer peut-

eslrc quelques heures assez agreablenicnt. Les termes dont ils
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i.'\|iriment leurs pensées sont grotesques
; la manière dont ils attrap-

prnt les plus fins l'est encore davantage, et le receleur dont ils se

servent n'est pas fou, mais il n'est guère moins plaisant que s'il

l'esloit. Il n'est point de mélancolie à l'épreuve de sa mine et dj

son langage, et il faudroit cstre plus chagrin que ce phitosopliL-

qui pleuroit tousjours,pour ne pas l'ire au récit de ses advanturcs.

Kufiu, Monsieur, ils font le divertissement et des yeux et des oreil-

les; et comme ils ont plus d'agrément ou de bonheur que les au-

tres, ils ont aussi plus de privilège. On permettoit en LacedcmoiiL-

dr voler en secret, mais on leur permet icy de voler en public, et

cette nouvelle permission apporte plus d'utilité que de dommage.

i'.v sont des ennemis découverts et qui, déployant leur Gnessc à la

veue du peuple et de la Cour, enseignent la Cour et le peuple à se

garder d'en cstre trompez. Mais quelque licencia rt .|tirlt|iic :i[i|il;ui-

dissement qu'on leur donne dans les assemblas, iN en |iiriiiii-ut

peu de vanité, et se défient avec raison de ia|.|nuli;iiii.ti de la

multitude. Quoy que ce monstre ait un nombre intiuy d'yeux, il ne

voit que la superGcie des choses; et pour avoir tant de testes, il

n'en a pas plus de jugement. Us croyent donc que c'est à vous et

non pas à luy à prononcer sur leurs actions, et ils ne sont entrez

chez vous qu'avec crainte, sçachant bien que ce qu'il admire le

plus est quelquefois ce que vous condamnez davantage. Ils appré-

hendent d'estre examinez en particulier par un juge si clair-voyant

et si juste, et de u'estre rien moins dans le cabinet que ce qu'ils

paroisseut sur le théâtre. Certes, Monsieur, ils ont beau faire les

asseurez, ils ne disent pas un mot qu'ils ne tremblent; et je n'en

excepte pas même ce compagnon qui parmy eux tranche du sça-

vant, et qui n'ayraant pas moins l'estude que le larcin est devenu

borgne a force de lire. Il rac semble toutefois qu'ils ne sont pas si

criminels qu'ils s'imaginent, et qu'estant plus dignes de faveur que

de châtimeut, vostre bouté peut parler pour eux à vostrc justice.

Ce ne sont pas des filous ordinaires, de ces trouhles-festes dont la

rencontre est importune. On accourt en foule pour les voir; et

comme il y a plus de gloire à les protéger qu'à les perdre, je pour-

rois les adresser sans rougir au plus grand prince de la terre,

mais je ne veux tenir leur grâce que de vous, et pour l'obtenir,

je vous oirrirois mesme des presens, n'estoit que vous n'estes pas

moins incorruptible que je suis,

Monsieur,

Vostre tres-hurable et Ires-obeîssaut serviteur,

De Lestoillu.

AVIS IMPORTANT AU LECTEUR

r.hci- lecteur, j'offi'e à tes yeux un corps sans anic, j'appelle ainsi

liiutc comédie qui se voit sur le papier, et non pas sur le théâtre.

Les plus galantes et les mieux achevées sont froides pour la plu-

part et languiss-intcs, si elles ne sont animées par le secours de

la représentation. Les comédiens n'eu fout pas seulement paroistre

toutes les grâces avec éclat : ils leur en prestent encore de nou-

velles; et la mesme pièce qui semble admirable quand ils la ré-

citent, ne se peut lire quelquefois sans dégoust. Us ont fait valoir

celle-cy. quoy que ce ne soit autre chose qu'une pure boulTounei-ie,

qui n'est digne ny de toy, ny de moy-mesme : aussi serois-je en-

core à te la donner, n'estoit que j'apprehondois avec raison, qu'il

ne prist envie à quelqu'un de t'en faire un présent à mon dêceu,

et que la faisant imprimer avec peu de soin, il n'ajoutast des fautes

aux miennes, qui ne sont déjà qu'en trop grand nombre. Néaut-

nioins, cher lecteur, je ne desavoiie point ce petit ouvrage, quoy

qu'il soit de peu de mérite : mais Je t'avertis qu'il y en a quelques

autres que tu achetés pour cstre de moy qui n'en sont point, et

que faute de bien connoistrc ma façon d'écrire, tu te laisses abuser

par une fourberie, qui n'est guère moins adroite que plaisante.

Uu certain libraire me fait passer tous les jours pour estrc auteur

de plusieurs livres qui ne sont pas de ma science, et dont je n'ay

jamais seulement lu le titre : cependant il te les débite avec assu-

rance qu'ils partent de mou esprit; et pour donner couleur à ce

mensonge il se sert de cet artifice. Il met à la première page, et à

la fin de l'épistre, un certain nombre d'estoilles, n'osant y mettre

mou nom ; et voila comme il te trompe, et me fait tort. J'ay bien

voulu t'en donner avis, alin qu'à l'avenir tu ne t'y laisses plus sur-

prendre, et que lu sçaches que je ne fus jamais d'humeur à nie

parer des dépouilles, ny des vivans, ni des morts.

ACTEURS

LI CIDOR, capitaintî françois.

OLYiMPE, vsuve d'un partisan.

FLOIÎIiNUli, sa fille, et maisti'csse de Liicidur.

CLOP.ISU, conlidentc de Florinde.

TEHS.\NURE, rival de Lucidor.

RAGONDE, revendeuse.

LE BALAFRfi, filou.

LE BORGNE, filou.

LE BliAS-DE-FER, filou.

BERONTE, receleur.

Ln sccnc est à l'rin'x, (//nts l'ixle du Pri/nix, devant le Cheval de hnmze '.

ait dam une noli! de! iiiccei prccoltnlc! que c'clail le nom |iO|iulaire donné à la slaluc d'Henri IV sur k Punl-Nciif.
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ACTE PREMIER

SCÈNE 1

BERÛNTE, LE BALAFRÉ, l,E RRAS-DE- FER, LE
BORGNE.

BKRUNTE.

Bon courage, mos pieds, courons vite, volons,
Ils sont au Roy de bronze, ils sont à nos talons :

Au voleur ! au filou ! Mon Dieu, je perds haleine !

Cachons-nous, aulreraent noslreperte est certaine.

{Il se cache.)

I.E BALAFRÉ.

OÙ donc ce malotru peut-il s'eslre fouré?
Dans sa chambre à l'envi uous l'avons bien bouré,
Et nous le poursuivion-; pour l'achever de peindre '.

LK BORr.NE,

Il va comme la foudre, on a peine à l'atteindre.

LE BRAS-DE-FER.

Je l'attcindray pourtant, et le rouray de coups.
Ainsi qu'à des valets ce faquin parle à nous,
El nous a détourné cette casaque bleue
Qui nous mit l'autre jour cent archers à la queue.

LE BORGNE.

La foy n'habite point parmy les receleurs :

Ils sont fourbes,niéchans,et volentles voleurs (rcs?

Mais comme quoj sans eux ferions-nous nos affai-

Ces maraux aux larrons sont des maux nécessaires.

LE BRAS-DE-FER.

Quoy ! souffrir qu'un pcndart,qui devroit estre sec,

Nous fasse ainsi passer la plume par le bec *? ,

Si de ce bras de fer une fois je l'attrape.

Il sera bien subtil et bien fort s'il échape. [trop
Mais prenons-en quelqu'autre, aussi bien on sçait

Qu'aux Petites Maisons il va le grand galop.

LE BORGNE.

Depuis que lejettant contre un pilier de couche',
Vous fistes de sa ItHe un abreuvoir à mouche *,

Il a le cerveau creux, et sent une douleur [fleur :

Qui le rend comme un fou quand la vigne est en
Il grimace par fois comme un enfant qu'on sèvre,

i. " Achever de peindre^ dit Leroux dans son Dict. cowiçwe,
c'est-à-dire achever de ruiner, de perdre quelqu'un. » C'était une
très-vieille eiprcssion. On lit dans Jean Marot :

Disant que plus n'avez laine sur dos
Et que rongée estes Jusques aux os,

Crucifiée, achevée de peindre,

i. Quand on veut empêcher une oie de passer à travers une haie,
on lui met, en travers du bec, une longue plume, eu la passant par
les deux orifices qui se trouvent au haut; de là Icxprcssiou qui est
ici, et qui est employée aussi par Molière, Saint-Simon, etc. .Mois.iut

de Drieui, dans son livre De qiieltjues coutumes, etc., I67i, in-S,

p. 57, en donne une autre explication, mais qui vaut moins.
3. Un de ces gros piliei-s de lit qui soutenaient la eourline et le

ciel.

4. Une plaie, où les mouches ne se font jamais allenilio. Scar-
rona dit, au li>re V du Virgile travesti:

Quand Hercule, après maintes touches.
Lui list un abreuvoir à mouches.

Tantost rit, tantost pleure, et pour rien prend la

Enfin il est bizarre, et paroist insensé, [chèvre
;

Mais ce mal n'est pas long, il est bien tost passé.

LE BALAFRÉ.

Non, non, il a tousjours la cervelle en écharpe ',

El sa main a déjà trop joiié de la harpe ^;

Il nous gasconne tout, et dans le cabaret

Il fait à nos dépens tirer blanc et clairet; [porte,

Mais quoy qu'il nous ait pris, il faut qu'il le rap-

Sinon il se verra traiter d'étrange sorte.

Courons donc le chercher, suivons-le jusqu'au bout.

Et frolons-le à l'envi sur le ventre et par tout.

[Ils rentrent.)

BEROXTE seul.

Allez frotter un asne,et non un honneste homme ;

Mais silence, je crainsque leurmain nem'assomme.
Si dans ce petit coin ils m'eussent rencontré.

Dieu srait de quelle sorte ils m'auroient accoutré;

Je tremblois d'une peur qui n'estoit pas petite.

Et j'en aurois voulu pour un bras estre quitte ;

Mais ils s'en sont allez, ces cruels sans mcrcy.

Ma frayeur est passée, ils sont bien loing d'icy :

Retirons-nous pourtant où Ragonde demeure.
[Beronte heurte chez Ragonde.)

SCÈNE II

RAGONDE, BERONTE.

RAGOXDE.

Qui va-là'.'

BERO.NTE.

Vostre amy.

IL\G0XPE.

Vrayment il est belle heure :

Mais que voy-je"?La crainte a luon cœur tout transi.

BF.ROXTE.

Je suis...

RAC.OXriK.

Quelque vaut-rien, retire-toy d'icy.

{Ragonde mécomioist Beronte, et liiy frrme la porte.)

BERO.NTE.

Rcconnoissez ma voix et rouvTez-nioy la porte.

R.\G0.\DE.

Qui vous reconnoistroit vestu de telle sorte"?

Le plaisant équipage! Hé! Dieu ! d'où venez vous '?

UKHÛ.NTE.

Je viens de me sauver de la main des filous.

Ouy, grâce à ma lanterne, avec assez d'adresse.

Je me suis finement échapé de la presse;

Mais voyez si j'estois élourdy du battean ',

J'ay pris un garde robe ' au lieu de mou manteau
;

1. c'est-à-dire hlessi^e, inipoteule, comme un bras en e'charpe.

On dit encore n esprit en écharpe ^ a\ec le même sens.

il Jeu de mot sur la ressemblance du mol harpe et du mot hip-

per, pi-endre, qui plus anciennement s'était écrit harper. — Pour

bande de toleurs on avait dit Uarpaille, comme ou le voit dans

les Vujiles de Charles Vil.

3. (''est-à-dirc étourdi comme quelqu'un à qui la tète a tourné

en bateau.

\. Grand tablier que les femmes portaient pour },'arautir, pour
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Et, n'ayant eu loisir de chausser qu'une botte,

J'ay fait laculebule au milieu de la crotte.

k nAc.oxnK.

' En ces occasions ou perd tout jugcmenl.
BEIiONTE.

Il y paroist assez à mon habillement :

La méprise est plaisante et certes nie l'ait rire,

yuaud je crains de tomber d'uu grand mal dans un
S'ils reviennent à nioy, je seray maltraité, [pire.

Et cul par dessus teste en l'eau précipité.

Si bien qu'il dira vray, ce liseur de gi'imoire,

Qui m'apredit qu'un jour je mourrois de trop boire.

RAGON'HE.

D'où vient donc Icui' colère?

DERO.NTE.

Ils sont venus tantost

Revoir quelques habits qu'ils m'ont mis en dépost,

Et sans nulle raison me voulant faire accroire

Que j'avois engagé de leurs hai-dcs pour boire.

Ils m'ont poché d'abord un œil au beurre noir ',

Et cassé sur le nez et bouteille et miroir.

Ces batteurs de pavé, ces marauts sans ressource,

Voiiloient m'ôter la vie aussi bien que la bource.

Qu'ils m'ont bien teslonné ! Suis-je pas beau garçon ?

Je ne me suispointvù traiter de la façon.

Ma teste en mille endroits est relevée en bosse,

Et jamais receleur ne fut à telle uopce.

Me prenant pour cheval ils m'ont bien étrillé.

Et chez moy chacun d'eux joue au Roy dépouillé '.

Par terre l'un assis sur son ci\ comme un singe,

.Vmasse en un paquet le meilleur de mon linge,

L'autre détend mon lict, et serre sous ses bras

Les pentes ', les riileaux,la couverte et les draps.

Enfin ils pillent tout, ces plieursdc toilette ',

Et m'ont fait malgré moy déloger sans trompette.

(Juclques-unsm'ontsuivi, maisiisnc m'ont pasven.

Dans ce coin où j'eslois pied chaussé, l'autre nù.

IV.VGO.NOE.

.le vous retirerois, fùt-cc en ma chambre ménic;
Mais j'ay de ces escrocs une frayeur extrême :

S'ils sçavoient que chez moy je vousay fait cacher,

A l'heure de miiuiict ils viendront vous chercher
;

Ils mechanteront poiiille, ils me feront desordre,

El jamais ces mâtins n'ont abboyé sans mordre.

I' garder leurs robes. » Ucguicr dans sa di'sci'îption de la cliara-

I bre de Jeanne, dit en parlant dii lit {Sfit. XI, v. 200):

I Un garde-robe gras servoit de pavillon.

1. On se conlente de dire aujourd'hui nul pocht'. l.a locution

complète portîiit avec soi son étyniologie, eu rappelant la ressem-

blance (ju'il y a entre un œil meurtri et noir d'un coup de poiuf;

et un œuf dans le beurre noir. L'expression est déjà dans Unbel;iis

(liv. IV, ch. xii) : « Il resta tout estourdy et nicurlry, ung œil po-

ché au beurre noir. »

2. Jeu où l'on enlevait pièce à pièce les vêtements du patient. Kl,

dit Régnier {Sal. XI, v. 271,,

Et le pourpoint du dos par fnree elle urar-i-aehe,

Comme si nostre jeu fust au lioi tîépuuiUt':.

3. Mot (pii se trouve dans le fameux mémoire de la Flèche dans
YAvare. Les pentes sont les bandes qui drapent le haut des ri-

deaux autour du ciel de lit.

i. /'/«( Ut toilftlfj comme on le voit dans Tallemaut, ou plier

1(1 s( riifttr, comme dans le Voynr/c de Mercure, de Kurctièi'e, se

(lisait p.iur voler, surloni, suivant Leroiiv, sil »'a(;issait du vol d'un

valet (Irljoussaut ses maîtres.

Cherchez donc gîte ailleurs.

{Elle ventre.)

IIERONÏE, xeul.

Qui s'en scroit douté'?

Quelle réception! quelle civilité!

Me voila bien camus; mais quel sujet la porte

A refuser ainsi les hommes de ma sorte?

Elle est inexcusable, et fourbe de tout point.

Ces filous qu'elle craint ne la cognoissent point;

Cependant que feray-je? oii sera mou azilc?

Au diable le denier, je n'ay n'y croix ny pile.

Je suis léger d'un grain, et la nécessité

S'en va me rendre sec comme un pendu d'esté.

Mais d'où vient qu'au logis de cette fine mouche
Qui, chapelet en main, fait la sainte Nitouche,
Le nez dans son manteau, sans suite et sans clarté,

[Lucidùf lieurie clicz Rriyando, et une fille ijui le suit de

loin y entre après luy.)

Heurte ce gentilhomme, ou ce vilain botté?
Iroit-il si matin faire emplette chez elle?

Il y va bien plustost attendre cette belle

Habillée en jean vieux, qui de loin suit ses pas
Et qui de son mouchoir me cache ses appas.
Elle entre chezRagonde, et non, comme je pense,

Pour luy coinniuiiiquer un cas cle conscience.

Seule après un plumet ', par un petit détour,

Chez une revendeuse entrer au point du jour,

Et d'un mouchoir encor, prenant de tout ombrage,
De peur d'être connue, affubler son visage :

Mon doute est éclairci, je connois la raison

Qui trop indignement m'a fermé sa maison.
La matoise qu'elle est a peur que je ne voye
Qu'elle loge tousjours quelque fille de joye

;

Elle en est soupçonnée, et c'est le commun bruit

Que sans avoir procès souvent elle proiluil.

Il semble cependani, à voir sa contenaiici'.

Qu'elle a de tout son cœur fait vteu de cmilineiice,

Et que de lui parler de toucher un teloii,

Ce soit lui parler grec, arabe, ou bas breliui
;

Mais elle fait l'amour, ou du moins la fail faire;

Etfusl-ceauxQuinze-VingtsIapreuveenserojtclaire.

L'hypocrite à la fin se couuoist tost ou laid :

Oncajolle chez elle aussi bien qu'autre pai-l,

Et, corrompant l'honneur des meilleures l'amilles,

Peut estre qu'elle vend moins (rhal)lls((uc de lillcs:

Ma Iby, c'est un mestier(|ui vaut mieux ipirlc inien!

On y fait des amis, on y gagne du bii'ii ;

On void mille beautez, et, s'il en prcml l'iivie.

On se donne un plaisir le plus doux de la vie.

Changeons donc d'exercice,et pour nous rendre lieii-

Soyiuis ambassadeur du roy des amoureux. |reux,

(lierijitte trouve icy le portriiil de Florin/le, que

Clorisc a laissé tomber entrant chez Rayonde.)

Mais ipic voy-je? Est-ce pas le portrait de la belle

Quen'agueres Ragomle a l'ail entrer chez elle.

El (pie sans y penser elle aura laisse': clicoir,

Liirs que pour se cacher elle a pris >>n\ mniiclmirV

Elle a passé souilaiii, je ne l'ay qii'cnliiMiir';

Mais si la reconnois je ', ou j'ay bii'ii la liriluë,

(. r.entilhiimme ayant chapeau à plume, homme de guerre, etc.

F.t toujoui-s le plumet aura la préférence,

dit lu Fontaine, dans le Sunije de Vim.t.

â. C.'est-il-dire : mais pourtant je la reconnais.
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Ouy, voila son visage, et j'y vois des appas

Qui me pourroient tenter après un bon repas.

Mais le flambeau d'amour s'allume à la cuisine,

Et sur cette peinture on n'auroit pas chopine.

Allons donc voir chez moy si rien n'y est resté

Sur quoy je puisse un peu trinquer à ma santé
;

Aussi bien, quelqu'un sort, et je crains, non sans

Qu'on ne vienne m'ôter une si belle chose, [^cause.

Fuyons à tout hazard.

SCÈNE III

LL'CIDOR, CI.ORISE, RAGONDE.

LUCIDOR.

comble de malheurs !

Puis-je, chère Cloiise, assez verser de pleurs,

Regrettant le portrait de celle que j'adore?

Mais comment as-tu pu le perdre?

C.LOIUSK.

Je l'ignore :

De sa part chez Ragonde allant vous le porter.

Je ne sçay pas comment on a pu me l'ester.

Ln.:liiOR.

Ha ! que ton peu de soin est peu digne d'excuse!

CLORISE.

Aussi, loin d'en chercher, nioy-même je m'accuse;

Mais ne voulez-vous point modérer voslre ennuy ?

C'est un portrait perdu.

LICIIMIR.

Je le suis plus que luy.

Ce bien m'estoit promis, et ta belle maistresse

Me l'envoyoit aussi pour tenir sa promesse,
Et consoler par là son malheureux amant
De n'oser plus la voir qu'en secret seulement.

Ha !je ne l'auray point, ta négligence exti'ème

M'a frustré pour jamais de cette autre elle-même,

De ce charme des yeux, qui, ravissant les miens,

Eust flatté ma douleur en l'absence des siens.

RAr.ONDK.

Faut-il pester ainsi contre vostre aventure.

Pour un petit carton barboiillé de peinture ?

Où peut-estre Clorinde est laide en cramoisy ' ?

I.rClIKlR.

Ha! ne ris point du mal dont mon cœur est saisi.

CLOniSE.

Il faut se consoler.

LucmoR.

Il faut perdre la \ie.

CLORISE.

Je sçay qu'à fondreenpleursce malheur vous convie.

Mais tenez-le secret, ou bien préparez-vous

A me voir de Clorinde essuyer le courroux.

Ouy, si ma négligence arrive à ses oreilles,

1 C'cst-à-dirc d'une laideur du meilleur leint. Le craîïwisi lît.lnt

la couleur par excelleuce, tout ce qui Hail eu cramoisi, » passait

pour excellent, pour parfait. Il.iln l.n^ .lil i inier en cramoisi, » pour,
rimera meneille. L'expressiou n ni, il, ~,.ii temps, nouvelle et à la

mode : • Je vous confesse, riil H. m \ I -ih ime, dans sou Dialogue
(lu nouveau langage... qu'il» =.mé1 ciieoeli.uis en cramoisy, comme
on parle aujourd'huy. »

J'auray beau reclamer ses bontez nomparoilles,

Je scray souffletée, et sans plus de caquet
Il faudra me résoudre à faire mon paquet.

LUCIDOR.

I,uy pourray-je cacher une si grande perte ?

RAGOMlE.

Devez vous l'avertir que vous l'ayez soulfcrte?

Au contraire, parlant avec elle aujourd'huy,

Mentezconime un beau diable, etdonnez-vous àluy,

Si tousjours ce portrait n'occupe vostre veuë.

LICIDOR.

Mentirois-je à qui voit mon ame toute nue?
Que puissé-je plustost estre privé du jour !

RAGOXnE.

Que fait-on que mensonge en l'empire d'Amour?
C'est là qu'impunément à toute heure il s'en forge,

Et vous avez menti cent pieds dans vostre gorge.

Alors que tant de fois, sans rougir seulement.

Vous m'avez assuré d'estre mort en l'aimant.

Vous parlez, vous marchez, qui doncques, je vous

Vous a ressuscité? [prie,

LUCIDOR.

Trêve de raillerie,

Moy pourcacher un crime en commettre un si noir?

CLORISE.

Si le mien se connoist, où sera mon espoir ?

Par une menterie assurez ma fortune,

J'en ay fait cent pour vous, pour moi faites-en une.

LL'CinuR.

Puis donc que tu le veux, si je n'y suis forcé,

Je ne luy diray rien de ce qui s'est passé :

Je t'en donne parole, et le Ciel me confonde

Si j'en parle jamais à personne du monde.
Mais au Temple aujourd'huy ne la pouray je voir ?

CLORISE.

Que Ragonde avec moy s'en vienne le sçavoir.

LUCIDOR.

Va, Ragonde, va donc, sa mère a mille doutes

Qui la tiennent souvent tout un jour aux écoutes :

Mais tes inventions, qu'on ne peut égaler.

Trouvent bien toutesfois moyen de luy parler.

On n'en soupçonne rien, ton adresse est extrême,

Et tu pourrois tromper la défiance même.
Mais adieu, je t'amuse.

{Il i-elitre.)

RAGO.VDE.

quels transports d'amour !

Mais Florinde paroist.

SCÈNE IV

FLORINDE, CLORISE, RAGONDE.

J'attens vostre retour :

L'avez-voiis vu, Clorisc ? a-t-il ce qu'il demande ?

CI.l IRISE.

11 s'est trouvé surpris d'une faveur si grande
;

Cent fois il l'a baisée, et môme, devant nous,
Il s'est pour l'adorer voulu mettre à genoux :
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Mais quuy quo ce portrait lui donne tant de joye,
Il dit qu'il faut qu'il meure, ou qu'enfin il vous voyc.

FLORIXDE.

.Vu Temple ce uiatin je poiivray bien aller,

Mais qu'il n'espère pas que j'ose luy parler
;

Il n'est pas à sravoii' qu'on m'en a fait défense,

El que son entretien me liendroil lieu d'olTense.

RAGONDE.

Kaut-il que vos parcns contraignent vos désirs?

Voyez en liberté l'objet de vos plaisirs
;

Kst-il pas gentilhomme? est-il pas capitaine?

Sij'cstois que de vous, ma foy ribon rihene i,

lion gi'é, mal gré leurs dents, je les feroisbouquer-.

KLORINllE.

Saus sortir du devoir pourrois-je les choquer,

RAfioxDE. [père,

Uuoy! dépendez-vous d'eux? Vous n'avez plus de

Et le bien vient de luy, non pas de vostre mère,

Qui. ?! \o\aiit encore en la fleur de ses ans,

Sr I;m--i' ciiiiller par mille courtisans.

.Mais si (piilque galand luy donne dans la vue,

Vous imaginez-vous d'en estre mieux pourvue?

L,es biens que vostre père a pour vous amassez

Seront pour un plumet follement dépensez.

Et Dieu sçait cependant comme iront ses all'aircs.

Et combien aux procès les amours sont contraires;

Le miroir qu'elle prend afin de s'ajuster,

Est le seul avocat qu'elle ii'a consulter.

Déjà son plus grand soin est de parestre belle;

Elle invente à tous coups quelque mode nouve.le,

Et vostre père est mort en sa jeune saison

Du regrrt di' lavoir ruiner sa maison,

El non pas, comme croit sottement le vulgaire,

De quelque qui pro quo de son apotiquaire
;

Mais à vous convertir perdray-je mon latin ?

FLOlUNtiE.

Taisons nous, la vnicy.

SCÈNE V

(•LYMI'E, EI.OHIMli:, C.LOlilSE, UACONDE.

olynum:.

Vous sortez bien matin.

Mais pins matin encor je me suis habillée,

l'our sçavoir que si tost vous avoit éveillée:

Où <'ourez-vous?

KLOllINIlE.

Au Temple.

OLVMI'i:

El celle fcMnnr aussi?

i-LoniN[ii:.

Afin de vous pai-lci' elle vninil icy.

IlM.iiMiK.

Madame, si j'.ai croy la nouvelle piibliqu.',

I . I.is mots bon (iriT-, mal p-t. qui suivent ceux-ci,m (lisent le sens.

•>. e'esl-ii-dire je les ferais bai.ior, cmôrasscr malgrçi cui ma

cause, et me (loniiee raison. Ce mot bouqucr, vieux anjourd'iini,

est encore eniplové prn' Voltaire.

Vous donnez un époux à vostre fille unique ?

OLYMPE.

Vous venez de bonne heure, afin de le sçavoir.

nAGOxiii:.

Madame, excusez moy, je ne viens que pour voir

Si vous auriez besoin de quelques pierreries.

De beau linge, de lits, ou de tapisseries.

OLYMPE.

Non, pas pour le présent.

TiAGONBE.

J'ay des meubles chez moy
Capables de servir dans la chambre du roy;

Mais pour les acheter je ne trouve personne.

Le temps est misérable, on vend moins qu'on ne

I

donne :

A peine le bourgeois me demande combien.

Et chacun à la Cour veut avoir tout pour rien ;

On apprend la is-zine, on n'a plus d'autre livre i.

Je suis de tous métiers, et si je ne puis vivre.

Je perds sans rien gagner mes peines et mes pas.

OLYMPE.

lié! que faites-vous donc?

IlAGOiNDE.

Mais que ne fais-je pas?

Madame, je revends et fais prcster sur gages ;

Je prédis l'avenir, et fais des mariages :

Cherchez vous un niary, je sçay bien vostre fait :

C'est un honnne de mine et jikis encore d'effet.

oLv.NU'E. [horrc.

Je le croy, mais l'hymen est iin joug que j'ab-

MAciiNLiE. [encore?

(Jnoy ! vous tiendrez vous veuve, estant si jeune

J'en voy remarier tpii passent cinquante ans;

Reprenez un mai'i, ménagez vostre temps,

El ressouvenez vous qu'il n'est rien si semblable

Quo Testât d'une veuve ol d'une misérable;

Souvent elle est réduite à vaincre ses désirs.

Pour garder son honneur elle perd ses plaisirs :

Que si quelqu'un lavoid, soudain on en catpietle;

Elle est au roquentin ^, on l'appelle a coquette, »

i'^tses propres enfans, condamnant ses humeurs.

Sont parfois les premiers à censurer ses mœurs :

Tout veuvage est fâcheux, et j'en fais bien l'é-

preuve, [veuve.

Eus! on femme d'un sdl, lin est mieux qu'estant

iil.VMPE.

Je la suis lontcd'eis, et la seray tousjiun's.

Adii'ii, n'en parlons plus, brisons là ce discours.

nAGONPE.

Vous refusez un bien (|ne le Ciel vims présente.

(iLVMPi:.

La charge d'un mar> me semble Irop pesante.

I. n s'agit lie la trailnellun iln livre italien ; DMa fiimosimmll

mnyjirifiiiio ilrlln Uaino ilitiUujn.., publitie eu ICIH, «ons ce litre ;

Ln fomiiao niinjmiinie de la Lésine ou Mesne, c'esl-n-dire la ma-

iiii're d'rspnrgner, acquérir et conserver,., par le docteur l'Iii-

landrc.

i. C'esl-n-dire elle est mise en chausou. V. sur In mol roqmn-

lin, dans le sens de couplet satirique, une note de la Comédie dil

fhnnsons,

3t
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Vous pourriez loulcfois hi porter aisOuieiil
;

Mais je parle, Madame, un peu trop librement.
Et crains de vous avoir trop longtemps arrêtée.

[Elle rentre.)

OLYMPE.

Ne seroit ce point là quelque femme apostée?
Peut estre Lucidor emprunte son secours
Pour vous faire tenir des lettres tous les jours.
Et peut estre à repondre encore il vous engage,
A dessein seulement d'en tirer avantage :

L'amant dans la poursuite est un renard si fin,

Que nous n'avons poulets qu'il n'attrape à la fin.

Mais il devient lyon aux caresses premières, [niercs,

Nous l'ait trembler de peur, nous retient prison-
Et dans la jouissance il se change en serpent,

Dont le mortel venin contre nous se répand.
11 nous siffle, il nous mord, et nous quitte avec joye,

Pour chercher autre part quelque nouvelle proyc.

rLoiuxiiE.

Mes yeux sont à sçavoircomment sa main écrit.

OLYMPE.

Vous devez pour jamais l'oster de voslre esprit :

Mais qui croiroit qu'amour vous eût préoccupée
D'un homme qui n'a rien que la cappe et l'épée ?

Lucidor est gentil, généreux, obligeant;

Mais toutes ces vertus ne sont pas de l'argent.

Cependant il vous charme, et Tersandrc au con-

traire, [plaire :

Avecque tous ses biens lâche en vain de vous
Mais, en fuyant Tersandre, et suivant sou rival,

Vous fuyez vostre bien et suivez vostrc mal.

Tersandre est en effet plus riche qu'en paroles :

Ne luy gardons-nous pas deux grands sacs de pis-

Un coffret tout comblé de chaînes d'or massif, [tôles.

Et qui pour leur grosseur sont d'un prix excessif,

Ln diamant encore en splendeur admirable,

Eu grandeur monstrueux, en tout incomparable"?

FLORIXDE.

Diiy, mais il est jaloux, jusque-là que par fois

.V ma langue, à mes yeux il veut donner des loix.

Je n'ose entretenir ny regai'der personne.

Sans aucune raison souvent il me soupçonne,

Et, si de moy s'approche ou servante ou valet,

Il jure qu'en mes mains on a mis un [loulet.

OLYMPE. [forte,

Plus un homme est jaloux, plus son amour est

Et nulle ne s'égale à celle qu'il vous porte :

Il sera vostre époux, c'est un point arresté.

Rentrons.

FLOIUXDE.

Dieu ! (|ue feray-je en celte extrémité?

ACTE DEUXIÈME

SCÈXE I

BERONTE seul.

Ha ! je m'en doutois bien que je serois prophète :

Sans user de balais ils ont fait maison nette.

Ces filous qui juT'oicnt en chartiers embourbez
Ont en moins d'une nuit tous mes biens dérobez ;

Et ne me laissant pas, pour me pendre, une corde,
A cette seule botte ont fait miséricorde :

La voyant vieille, sèche et moisie à moitié,

Tous baibares qu'ils sont, ils en ont eu pitié :

Mais il faut au besoin de tout bois faire llèche.

Il n'importe de quoy l'on repare la brèche,
Ny mcsme à quel métier on gagne de l'argent.

Quand de biens et d'amis on se trouve indigent.

Faisons profit de tout; cet objet plein de charmes
Delà chasteté mesme arracheroit les armes.
Et pour se réjouir une heure seulement
Avec l'original d'un portrait si charmant.
Il n'est point de boiteux qui ne prenne la course,
Ny d'homme si vilain qui ne m'ouvre sa bourse.
Donc, nous promenant seul par ces lieux détournez,
Voyons qui des passans aura le plus beau nez,

Et soudain, pour tirer profit de sa rencontre,

Je pourrois bien sans doute, après cet accident,

Comme les Espagnols, diuerd'un cure-dent '.

SCÈNE II

TERSANDRE, BERoNTE.

BEHOXTE.

Mais qui voy-je parestre "? Amour me favorise

Ce frisé semble avoir l'œil à la friandise,

La pochette garnie et le cœur généreux.
Pour bien payer le droit d'un avis amoureux.
Monsieur...

TKIiS.VMilU:.

Que me veux-tu ?

«ERONTE.

Que vaut bien eel ou\rage '?

Se ]ielii(lr;i-il jamais un plus gentil visage'?

TEliSANDRE.

Ce portrait a \ra>ment uii charme tout uouseau.

})EHUNTE.

Vous et l'original eu feriez un plus beau.

Il est icy tout proche, et, si je vous y meine.

Vous me confesserez qu'elle en vaut bien la peine.

I. I. Iii.lul-o iinuvn- ,!, /.,ir.nril/f ,h Tu-iiies iiediiu- pus aiilr.-

meut Le curc-dout, mi^iiu' ix Paris, servait de contenance aux dî-

ucurs à jeun : « Lors, dit le baron de Fœneste, l'homme du " pa-

roistrc, » il faut bouter courage, l'aire bonne mine, un cure-:lent à

la bouche pour paroislre a\oir disné. "
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TERSANnnE.

(I Ciel ! dans ce portrait voy-je pas éclater
Tons les traits dont Florinde a sçou me snrnionliM'?
One dis-tu, malheureux ? me veux-tu faire accroire
nue ce corps si parlait ait une ame si noire?

UERONTB.

C'est un jeune tendron de l'âge de quinze ans.

Mais qu'on ne peut gagner qu'à force de presens.

TERSANDUK.

() Dieu, ijuelle rencontre! ô Dieu, quelle uou\elle !

,)i' inr la fîgurois autant chaste que belle;

Mais je veux me venger, ou terminer mes jours.

BEUONTE.

Il faut plustost cueillir le fruit de vos amours :

De la faute d'autruy porterez-vous la peine,

lit mourrez-vous de soif auprès d'une fontaine
Où tant d'honnestes gens se vont désaltérer?

TEKSANIlRE.

Ce mot suffit tout seul pour me désespérer.

Mais c'est trop discourir, accomplis ta promesse,
Ma curiosité se plaint de ta paresse;
Jlarche, sers moyde guide. Est-ce par ce détour?

BERONTE.

l'"ail-on marcher pour rien un messager d'amour?

TERSA.NFIHE.

Je te tiens, tu viendras, tu ne t'en peux d('fendre.

BERONTE.

Vous avez la main rude, ou bien j'ay la peau tendre.

<» la chaude pratique! Où me suis-je adressé?

TERSAXDRE.

Je pense qu'il est yvre, ou plustost insensé :

Mais donnons luy la pièce afin qu'il nous y nieine.

Tiens, voila bien de quoy le payer de ta peine,

Jene veux rien pourrien; maisdépèchc, autrement
Une rupture d'os sera ton chàliiiirnl.

liERONTK.

Dans ce petit logis, lestement accoutrée,

Avi'c un vergalant tantost elle est entrée,

Ils y seront encori".

TKHs.wiiiu:.

KsI-ci' point mim l'ival?

fii'ons-nous promlcmcnl d'un doute si fatal,

Entrons, et là dedans, le Irouvant avec elle,

Poignardons le à l'instant au sein de l'infidelle.

Ilcuric, redouble encore, ha! je meurs de regret.

{Boronte hcurto rlwz RiKjmnh.)

iiWiiiNii:.

Dans tous les lieux d'IionneMi' ' il tant estre discret.

Sr.K.XK III

TEMSANDIiE, HACO.NDi;, HEKONTE.

RAi;oxiiK. [chambre

Que vous plaist il, Monsieur? Voulez-vous dans ma

1. l'ai- autiphrasiï et ironie, on appelait lieux d'huimeur les lieux

<l'''shunnètcs. Les plus mauvaises tavernes s'appelaient pour la

inèuje raison Cai'Orets d'/iiinitfur. Le nti>t iT\ient souvent dans la

querelle du P. Carrasse et de Thi^'oplûle.

Voir quelques bracelets ou de coral ou d'ambre.
De beaux cnum'uliN mens, niillr sortes d'habits,

De nouveaux p"i ii h ri miii'z'.d,'^ montres, des rubis?
'Hrnuilr in-ru ,,„rl H„y,j„de,et hnj purle.)

BERONTE.

(1 ne vient pas icy pour y faire rencontre
D'habits, de bracelets, de dentelle, ou de montre.
Mais bien d'un petit cœur, dont l'éclat est si grand,
Et que vous desirez de vendre au plus offrant.

RAGONDE.

Il est vray qu'il est beau, mais ces traineurs d'épée
Sont seigneurs d'argent-court ^ et souvent m'ont

[trompée;
J'aime bien mieux le vendre à quelque financier.

TERSANDRE.

Contentez le désir de qui veut bien payer.

R.\G0NDK.

Ce que vous desirez de cent feux étincelle
;

Mais,Monsieur,sçavez-vous comment cela s'appelle ?

Ce joly petit cœur, qui n'a rien de commun,
Et cinquante écus d'or en un mot, c'est tout un.

TERSANURE.

Monirez-le promtement, vostre longueur me tuë.

RAGONDE luy montre un cœur de diamnnf.

Vous ne donnerez rien pour en avoir la veuë :

Le voila, n'est-il pas plus brillant qu'un soleil ?

Ce cœur de diamant n'eut jamais de pareil.

TERSAPiDRE.

rencontre bizarre! ô plaisante équivoque.
Oui malgré ma douleur à rire me provoque !

Je ne cherche rien moins qu'un cœur de diamant.

RA(;ONDE.

Hé! que cherchez-vous donc?Parlez plus clairement.
Ce n'est pas avec moy qu'il faut faire la fine.

BERONTE.

Our ne luy montrez-vous cette jeune poupine '.

Doiil le teint est si frais et l'œil est si riant.

Qu'on n'a jamais tàté d'un morceau plus friand.

On sçaitbien cependant que chacun en dispose,

Et ipi'on ne trouve poini d'épine à cette l'ose.

R\i.oMiK.

Les liions de tantost, ne pardonnant à rien,

T'auroient-ils emporté l'esprit avec le bien ?

TERSANDRE.

Nous vous contenterons, n'usez plus de remise.

l\A<;i)NI>E.

Je ii'ay pour vous, Messieurs, aucune marchandise,
Lors une couverture où l'on berne les fous '.

(Elle rentre.)

(ti parlé dans plu-I. Surte de dentelle, un (.'uipure, d„nt i

>irnrs noies des pièces prc'-cédentes.

î. On disait aux xn" et xvii« siècles, non pas être à court, mais
être court d'argen : de l.n, par une simple inversion, le nom de ces
MM. d'Argencourt dont la seigneurie est d(ijâ indiqu<ïc par H. Ks-
tiennc. Dans ses Dialot/iirs tlu uouvrmi tauf/age, il nous parle de
gens \oçH chez M. d'Arnencoui-t. »

3. Coquette, attirée cumuic une poupf^c. Marot a dit :

Dieu vous gard d'inc. Mesdames tant poupines.

4. On sait par l'hist'iirf; de Sancho, comment se faisaient les

bcntemmtn. — Au lieu de couvertures on se servait souvent de ces

amples manteaux que Rabelais |llv. I, ch. ivi) appelle • bernes à

la moresque. • Le mot berner en i-st venu. Ce mol berne n'était
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TEIISAMlKK.

Qiioy! nous fermer la porte en se raillant de nous?
Faire l'Iionneste femme, et produire des filles "?

BKRoxTK. [quilles.

Troussons, de peur des coups, nostre sac et nos

(// rentre.)

TERSANDRE Seul.

Il s'onl'uil, et me laisse aveeque des transports

Dont jamais ma raison ne vaincra les elforts.

Mais plus que ce portrait suis-je pas insensible.

Si je ne me ressens d'un affront si visible?

J'oublieray toute chose avant que l'oublier.

Et moy mesme par tout j'iray le publier :

Mais dois-je déclarer une faute si grande ?

Mon honneur le défend, mon esprit le commande
;

Sans honte je ne puis découvrir mon malheur,

Et ne le puis celer sans mourir de douleur:

Au moins sa confidente en doit estro avertie
;

Mais n'est-il pas trop vray qu'elle est de la partie;

Qu'avecque sa maistresse elle passe son temps.

Et peut estre la vend à beaux deniers contens?

La voicy, l'effrontée ! Où s'en va donc Clorise ?

SCÈNE IV

TERSANDRE, CLORISE.

CLORlSE.

Icy près.

TERSANIlRE.

Toute seule ? et mesme si surprise ?

CLORlSE.

Aquoy tend ce propos? Mais, ô Ciel ! qu'avez vous ?

Dieu! je vous voy rougir et pâlir à tous coups,

Et de tant de couleurs se peint vosti-e visage.

Que jamais l'arc-en-ciel n'en montra davantage.

TEHSAXDRE.

Allez vous rejoiiir et saoulez vos désirs

Des molles voluptez des amoureux plaisirs.

Allez avec Florinde en des maisons de joye, [voyc
;

Mais sui' tout gardez bien que quelqu'un ne vous

Car, si l'on vous y prend, quel excès de bonheur

Vous pourrafaire un jourrecouvrervostrehonncur?

Lorsque la l'enommée est une fois perdue,

Quoy que l'on fasse aprèselle n'est point rendue.

Il vaudroit mieux pécher et que l'on n'cri sceust rien,

One faire penser mal à l'heure qu'on l'ail bien.

CLORlSE.

Les yvrognes, les fous et les enfans font rire,

Et l'on a peu d'égard à ce qu'ils peuvent dire;

Mais on doit cncor moins s'offenser d'un aniaul,

A qui la jalousie osle le jugement.

C'est une passion qui jamais ne vous quille,

On rit des mouvemens dont elle vous agite,

Elle vous fait tenir d'extravagans piopos.

Vous fait parler tout seul, vous oste le repos.

Et l'ait que tous les jours quelque soupçon vous porte

lui-mèinc qu'uni; uUOratiuii du uuui ilu mauliuu uialic bernoii,

buriiou.

A voir combien de fois on ouvre nostre porte.

Ce monstre est défiant, et croit que la beauté
Ne sçauroit compatir avec la chasteté;

Il est tousjours au guet, il est tousjours en doute
;

lia plus d'yeux qu'Argus,et pourtant ne voit gonlte.

TERSA>DRE.

Je ne voy que trop bien: il n'est plus de couleur

Qui puisse déguiser un si honteux malheur;
Florinde est découverte, et je conuois la flamme
De l'impudique feu qui brûle dans son amc.

CLORISE.

Ma foy, si vostre esprit que j'ay tant admiré,
N'est perdu tout à fait, il est bien égaré.

Qui prcndroit garde à vous,vous voyant si peu sage,

Pourai)prendre à parler vous feroit mettre en cage.

TERSANDRE.

Ma foy, si vostre honneur que j'ay tant protégé,

N'est vendu tout à fait, il est bien engagé, [plaire,

Qui prendroit garde à vous pourroil bien vous dé-

S'il ne vouloit tout voir, tout oûir, et se taire.

CLORISE.

Hé ! qu'avez-vous donc vu ? qu'avez-vous donc ouy ?

Quelle fausses clarlez vous ont donc ébloûy?

Florinde n'a jamais fait d'actions blâmables.

Et plus que ses beautez ses vertus sont aimables.

J'épouserois plustost un tombeau qu'un jaloux.

Quel vertigo vous prend et vous met hors de vous?

Quels discours, quels regards, quels transports de

[folie !

Si vous continuez, je crains qu'on ne vous lie

Et que vous ne fassiez les cordes renchérir.

TERSAXDRE.

Ha ! ne m'en parlez plus, vous me faites mourir.

N'allez-vous pas ensemble en ces maisons infâmes

Où souvent un seul corps a fait perdre mille âmes?

CLORISE.

Non, mais j'iray bien tost avec dévotion

Prier saint Malurin ' à vostre intention.

[C/orise rentre chez Florinde.)

TERSANDRE.

Et moi j'iray prier, découvrant qui vous estes.

Qu'on ^ ous donne logis dans les Magdelonnettes -.

SCÈNE V

TERSANDRE seul.

Voyez quelle réponse, cl Ac quelle fierté

Elle ose devant moy nier la veillé;

De tout ce que je dis elle fait raillerie.

Et je ne vis jamais pareille effronterie :

I. On croyait que sainl Mathuriu avait le don de guOiir lafuli.',

(|ui s'appelait poui- cela Colique de saint Mathurin. • 11 est fol, dit

Cyrano, dans le Pédant joué, il doit une belle chandelle à saint

Malluirin. »

i. Couvent de Biles p<!nitentes. qui n'était fond(i alors que de-

puis vingt-sept ans an plus. La .lladelainc, la grande repentie, en

était la patronne. Leur nom de .Vniflonnctles, petites .Madclaines,

en venait Ou y enferma Ninon, qui ne s'en repentit pas davantage.

—

Ce couvent, ipii existait dans le <|uartier Saint-Martin, rue des Fon-

taines, et qui, dans les derniers temps, n'était plus qu'une prison

de femmes prévenues de délits, a été démuli.
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J'accuse sa maistresse, et, loin de l'excuser,

J'ay tort si je l'en croy, je me laisse abuser;
Klle me traitle enfin de jaloux, de crédule,

El d'esprit qui va mesme au delà du scrupule:

M'auroit-on bien déçeu? croy je point de léger'?

Ay-je juste sujet de me tant affliger?

Cette accusation possible n'est pas vraye.

Le bruit m'a renversé, la peur m'a fait la playe,

Et c'est trop la blâmer sur le simple rapport

D'un homme que le vice a choisi pour support.

Il ne connut jamais pas une honneste fille.

Et des péchez du peuple il nourrit sa famille;

Mais si tout ce qu'il dit n'est qu'un conte inventé.

Et qu'elle soil si chaste avec tant de beauté,

D'oii luy vient ce portrait et l'audace de dire

(Ju'on en peut obtenir tout ce qu'on en désire?

Ha! que je devois bien, imprudent que je suis.

Tirer quelques clarlez pour dissiper mes nuits,

Avant que de laisser cchaper cet infâme,

l'ar qui mille soupçons se glissent dans mon ame.

(Juand je pleure, peut estre elle se rejouit,

El peut-estre à souhait Lucidor en jouit.

Dans le logis, dit-il, lestement accoutrée.

Avec un vergalant lantost elle est entrée :

Est-ce un autre que luy ? Je ne sçay que juger.

Mon esprit là-dessus se laisse partager :

Mais cherchons ce rival sans tarder davantage ;

Montrons luy ce portrait pour voir si son visage

Son geste, ou son discours ne m'éclaircira point

D'un doute qui vraiment me trouble au dernier

On tente tous moyens pour se tirer de peine, [point :

Mais je pense le voir, mon bonheur me l'ameine.

SCÈNE VI

l.rciDOR, TERSANDRE.

TEnSA>DRE.

OÙ donc, triste et rêveur, allez vous seul ainsi ?

Vous est-il survenu quelque nouxeau soiicy?

I.rCMIllH.

(hi voit à tous momens quelque affaire importune

Survenir à qui suit l'Amour et la Fortune.

TF.IISANDRE.

J'ay pourtant peu soufl'ert depuis l'aimable jour

(Jue j'ay suivi par tout la l'orlune et l'Amour.

i.rcinon.

La Fortune vous rit et vous est favorable,

Mais je croy (pie l'Auioiirvous rend fort misérable.

ÏKIISANDIUC.

Oiiiconque peut avoir la Fortune pour luj,

A bien de quoy guérir de l'amoureux ennuy.

i.i'einon.

I..-1 Fortune se plai>l à nous estre intiiléle.

Et quiconque la suit est aveugle comme rlle.

TKIISAXDRK.

Est-ce un aveuglement que de suivre en tous lieux

1 A lu li^gèrn. — Muricrc a pncnre employé c-Uc .'xprossion ilans

le Mimnilirnpe, liir-n (pi'fllc- l'iil iUy.i birn vieilli.

Celle dont la richesse éblouit tous les yeux ?

Mais posséder le cœur de la belle Florinde,

Est plus que posséder tous les trésors de l'Inde.

I.UCIDOR.

Je l'avoue, il est vray ; mais le possedez-vous.

Ce cœur qui sembloit estre insensible à vos coups?

TKRSANDRE.

Je sçay bien que n'aguere elle m'estoit cruelle.

Et qu'au joug de vos loix vous reteniez la belle
;

Mais pour s'en dégager elle a pris mes liens,

Et semble avoir éteint tous vos feux dans les miens.

LUCIDOR.

A flatter vos desips on l'invite, on la force :

Mais d'un arbre si beau vous n'aurez que l'écorce.

TERSA-MIRE.

si m'a-t'elle fait don.

LlTClnOR.

De quoy ?

TERSAXDRE.

Je suis discret,

Vn amant doit mourir avecque son secret.

i.uciriiiR.

Sa main, par qui l'Amour mit le feu dans mon ame,

Vous a peut estre écrit au mépris de ma flamme.

TEIISAXIIRE.

Point du tout.

I.UCIDOR.

Ses cheveux semez de tant d'appas,

Ainsi que vostre cœur ont ils lié vos bras ?

TERSAXDIIE.

Encor moins.

i.ucinoR.

Qu'est ce donc ? Cette belle farouche

Vous fait-elle cueillir les roses de sa bouche ?

ti;rsamire.

Vous l'avez deviné, je baise quand je veux

Le ocrai de sa bouche et l'or de ses cheveux.

I.ur.inon.

Quelle foy vous croiroit?

TERSA.MIRE.

Ce n'est point un mensonge.

I.UCIDOR.

Peut l'stn^ fiu'en doiMiiaiit vous la baisez en songe.

TERSANDRE.

.Non, non, je ne dors point, et d'amour transporté

J(! puis mesme à vos yeux baiser celte beauté,

I.UCIDOR.

A mes yeux !

TER.SAXDRK.

A VOS yeux, j'en feray la gageure.

I.UCIDOR.

Ihi ! commiMit la baiser si ce n'est en peinture ?

TEiis\NDRE, il biy mnnirc le piirlroil.

lia! je reiili'iis ainsi, la baiser auticmeiil

N'appartient jias à nous.
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i.rciiioR.

C'est là mon sentimenl.

En ce cas je le quitte, et croy que tout à l'aise

En ce petit carton vostre bouche la baise
;

Mais encor depuis quand avez-vous ce tableau?

TFRSAXDRE.

Depuis peu.

LUCmOR.

-Mais de qui ?

TERSANDRE.

D'elle-même.

I.UCIDOR.

Ha ! tout beau.

TERSAXIiRE.

Elle m'en a fait don au lever de l'aurore.

i.rcinoR.

Voyez-vous si matin ce soleil qu'on adore ?

tersanure.

Dans sa chambre parfois j'entre avecque le jour,

Et voy lever du lit ce bel astre d'amour.

I.UCIDOR.

Ha! vous en dites trop pour acquérir créance

Et ne pas en fureur tourner ma patience,

Certes vos vanitez passent jusqu'à l'excès.

TERSANT1RE.

On permet de crier à qui perd son procès.

LLCIIlOR.

Moy, je perdrois le mien? Mais Florinde s'avance

Et pourroit contre moy prendre vostre défense.

Dans une heure au plus tard je seray seul icy.

TERSANURE.

Et pour vostre malheur j'y seray seul aussi.

SCÈNE VU
FLORINDE, TERS.\NDRE.

TERSANDRE.

Adorable beauté pour moy seul inhumaine.

Dans les lieux oii je suis quel sujet vous ameine ?

FLORINDE.

J'y viens pour m'éclaircir d'un doute seuli'menl :

On dit que vous avez perdu le jugement,

El que dans vos discours dont je suis si touchée

La plus fdie de bien passe pour débauchée;

Que vostre médisance est seule égale à soy.

Et que vous n'épargnez ny Clorise, ny moy.

Je sçay bien qu'un excès de fausse jalousie

De tant de faux soupçons rend vostre ame saisie

Que peut-être, au rapport de vos sens abusez,

Les filles que je voy sont garçons déguisez.

Mais que vostre folie à ce point fust venue,

Que de parler de moy comme d'une perdue,

Qui me l'auroit prédit, fusl-ci' un esprit di\iii,

Auroit passé chez moy pour un mauvais devin,

Et n'estoit que je suis plus sage que vous n'êtes

Tous mes proches sçauroient l'affront que vous me
Et pas un ne seroil insensibii^ à ce c<nip. faites,

TERSANDRE.

J'ay peu dit à Clorise, elle en a dit beaucoup !

Mais vous arrestez-vous à des contes frivoles?

Le vent avec la poudre emporte ces paroles.

Plaise au Ciel seulement qu'on ne vous blâme pas

De porter des liens honteux à vos appas.

FI.ORINDE.

Puis qu'un indigne objet de liberté me prive,

Cessez d'estreen m'aimant captif d'une captive,

D'espérer guerison de qui meurt en langueur
Et d aimer tant un corps dont un autre a le cœur.

TERSANDRE.

Doit-il le posséder? Il est vain jusqu'à dire

Que ce n'est que pour Iny que vostre cœur soupire.

Et qu'enfin...

KI.ORINDE.

Poursuivez.

TERSANDRE.

Que selon son désir

Chez une revendeuse il vous voit à loisir.

Ayant de voslie amour tous les jours quelque gage.

FLORINDE.

Luy, faire ce mensonge!

TERSANDRE.

Il fait bien davantage:

II montre vos faveurs; mais je n'ay pu souffrir

Que jusques à mes yeux il osast les olfrir :

Ma main a de la sienne avecque violence.

Arrachant ce portrait, puny son insolence.

FLORINDE.

Où donc l'a-t-il trouvé? De qui l'a-t-il receu?

Il l'a fait quelque part tirer à mon déceu '
;

Mais redonnez-le moi, de crainte qu'à ma honte

Quelqu'un vous le voyant n'en fasse un mauvais

TERSANDRE. [cOUtC.

Mes yeux l'admireront, mon cœur l'adorera,

Mais hors moy seulement aucun ne le verra.

FLORINDE.

Quoy ! vous me refusez ?

TERSANDRE.

Dieu ! quelle est vostre envie ?

Demandez-moy jilustost jusqu'à ma propre vie.

FLORINDE.

Gardez bien le portrait, mais croyez désormais

Que pour l'original vous ne l'aurez jamais.

(Elle reutrf.)

TERSANDRE.

Aucun ne l'aura donc, que devant cette épée

Ne se voye en son sang jusqu'aux gardes trempée.

1. C'est-à dire en m- lr.mi|Kiut. Rulniii n .111 .lans 1' /iKii/oiie

(•icte m, se. ;) :

.M,! mère, à mon tïern, par Epliiso averlie.

Avec tous ses elToi'ls empêchait ma sortie.

Celle locution, qui ne tarda pas à vieillir, aurait mérité de risler

comme n mnii iiwii. qui csl du même genre et de formation |ia-
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ACTE TROISIEME

SCÈNE I

FLORINDE sciih.

Duncques de mes laveurs l'insolent s'est vanté :

Ha! je ne puis soiiITl'ir ce trait de vanité :

Je veux estre venjjée, et montrer à ce traistre

Que mon amour est mort pour ne jamais l'enaistre...

Pour ne jamais renaistre, ha! je m'en vante à lort,

Un amour si parfait renaist des qu'il est mort :

Dans mon cœur Je le sens qui déjà resuscite,

Ut pour l'en empescher ma force est trop petite :

Mais si nostre raison n'a rien d'assez puissant

Pour étouffer en nous ce monstre renaissant,

Kn mourant dans ses fers au moins trouvons l'usage

De porter la franchise et la joye au visage
;

Dissimulons enfin nostre honteux regret,

l'".l ne soupirons plus, si ce n'est en secret.

Moy, soupirer pour luy ! moy, l'estimer encore !

.Non, non, je me reprens, je le hais, je l'ahliorre
;

J'ay recouvré la vue, et changé tout soudain
Une si grande estime en un plus grand dédain;

Mais Ragonde en ces lieux arrive en diligence.

SCÈNE II

FLOU INDE, H.MJO.NDU.

n.\r,ONnK.

I II iiial.idi' d'animir sans espoir d'allégeance,

Liicidor, ce rêveur qui dort moins qu'un lulin,

Vous attendant au Temple a passé le matin,

Et dans ce mot d'écrit vous dépeint son marlyre.

(EHi' lui, (ip,Hirlc ni,f trttvr (le Liiridm-.}

n.diiiMiK.

Qiioy ! le fourbe qu'il est ose encore m'écrii'c?

Reporle/.-hiy sa letlre, et luy faites sçavoir

Qui' jamais de sa part je n'en veux recevoir.

II montre mes faveurs, il en prend avantage,

El j'en ay de Tersandre un cerlain témoignage.

Il\i;n\li|'.

le plaisant tr^ninin qu'un ri\.-il si jaloux !

Il a des visions, il est an l'nng des fous;

Vous le dites vous-même, et son extravagance

Ne se peut comparer (pi'à sa seule arrogance :

Il se vante en Gascon, il marche en Espagnol,

Et pense que le ciel csl trop bas pour son vol;

II.enrage Ar viiirson anioui' maltraitée,

Sun lyiiiliiv en i-l l'eslé, sa cervelle éventée,

El lanln>t un caprice hors de comparaison

L'a lail ~.iiis me connoistrc heurtera ma maison.

Il m'a riianlé goguette, et sans aucune cause.

Il liiv senibloit à voir que j'estois quelque chose :

.Mais li: reste à loisir se pourra mieux cdnlrr :

Madame, cepemlanl cessi'Z de l'écouter,

Il (-1 tu! ri lll('lli;illl, ri llirlllrur ail ]ins-.illli' ;

FLORIXIlE.

Que dit-il dont je n'aye une preuve visible?

Après avoir d'abord arraché de sa main
Mon portrait, dont ce traistre osoit faire le vain,

Me l'a-t-il pas l'ait voir? pouvez-vous le défendre ?

HAGONIiK.

Ne le condamnez pas avant que de l'entendre.

Peut-estre son malheur a perdu le portrait.

Et l'autre en le trouvant vous a joué d'un trait.

FLORIXUE.

Qiioy qu'il en soit, Ragonde, il a fait une offense

Sinon de vanité, au moins de négligence.

Folle donc qui s'y fie, et qui ne connoist bien

Que de tous les amans le meilleur ne vaut rien.

Je sçay leurs vanitez, je sçay leurs médisances.

Je prens pour trahisons toutes leurs complaisances.

Et c'est mon sentiment, qu'il n'est rien de si doux

Que de n'avoir jamais ny d'amant ny d'époux.

RAGO.NIIK.

Mais encor.

FLORINDE.

Brisons là ; tout ce que je souhaite

N'est que de me venger pour mourir satisfaite.

Ne l'excusez donc point et courez le trouver.

Ce méchant qui du Ciel doit la foudre éprouver.

Il a de mes faveurs, allez, faites en sorte

De l'amener ce soir, et qu'il me les rapporte.

RAGONDE.

Madame.

FI.ORlMli:.

Je le veux.

RAGONDE.

J'y vay donc de ce pas.

FT.ORINDE.

Mais (lites-luy qu'il vienne et i[u'il ii'n manque pas.

HAGllXDE.

C'est assez dit.

FLoiiixiii:

Sur tout vous luy ferez promettre

Qu'il me rapportera jusqu'à la moindre lettre,

j"e veux rompre avec luy pour ne plus renouer.

RAfKlNPK.

Vostre colère est grande, il le faut avoiier.

FLORINDE.

Sa faute l'est bien pins; mais Dieu ! voic.\ ma mère.

Resserrez cette lettre, évitez sa colère.

RAGONDE,

Je s(;aurav dans le nid remeltrc ce poulel,

El craignant son cmirmiiv liler dmix comme lail.

SCÈNE III

(tLYMPK, FL(miNDE, R.\GONDE.

Ainsi donc à toute heure il faut que je descende

Pour voir ce que chez moy cette femme demande,

(iiiov ! ib'iix fui- en un juin' nous venir visiter;
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IIAGOXDE.

J'avois tantost, Madame, oublié d'apporter

Des perles que voici, blanches, rondes, polies,

Et que par l'artifice on n'a point embellies.

OLYMPE.

Est-ce le seul sujet qui vous conduit icy ?

RAGONDE.

J'ay bien quelques bijoux à vous montrer aussi.

OLYMPE.

Et VOUS n'apportez point parmy ces bagatelles

De ces petits poulets qui cajolent les be les?

n.vcrOxnE.

Qu'entendez-\nn~ |i:ii' là? pour qui me prenez-vous?

Moy, doniiiT ^'^~ ii^.iilels en montrant des '

i oax
;

Qu'une leiniin' 'Ir liicii est souvent soupçonnée !

OLYMPE.

Ne VOUS y jouez pas, vous seriez mal menée
;

Mais combien en un mot vendrez-vous ces deux

nvcoxDE. rangs ?

Pas une maille moins de seize mille francs.

OLYMPE. [grande.

Je ne vous puis qu'offrir, cette somme est trop

HAGON'DE.

.Je les ay refusez, ou jamais je n'en vende.

OLYMPE.

Ne les pourrois-je point avoir pour la moitié ?

UAGOXUE.

Bien loin pour ce prix-là, que pour vostre amitié ;

Il faudroit sur ma foy qu'on les eust dérobées.

OLYMPE.

Comment entre les mains vous sont-elles tombées?

RAGOXDE.

Pourquoy dire comment? Cela m'est défendu,

Il suffit que je livre après que j'ay vendu.

OLYMPE.

L'eau ne m'en deplaist pas.

RAGONDE.

Nulle autre n'en approche:

Voyez, il ne faut point acheter chat en poche :

Regardez les par tout, c'est un marché donné.

Mais quoy ! je ne venils rien, je n'ay pas étrené,

Et ne laisse à si peu si belle marchandise
Que pour avoir l'honneur de vostre chalandise.

Madame, ce collier, foy de femme de bien,

Vaut entre deux amis vingt mille francs, ou rien.

Je ne sui-fais jamais : hé bien! vous duisent-elles ' ?

Si vous en achetez, prenez-en d'aussi belles
;

Qji choisit prend le pire, et qui barguigne tant ',

En a tousjours plus cher.

1. Vous ptaiseat-elles? — La Bruyère regrettait ce mol, et avait

raison. Diderot le reprit dans Jacques le t^'ataliite, et Voltuii'O

dans ce vers :

Tout me convient, tout me plail, tout me duif.

U n'en survécut pas davantage.

t. Barguigner est i.-i dans son premier et son vrai sons ; ïjmr-

chniuliT, contester $ur If- prix, etc. Le mot de bas l^itin hnira-

ninr>\ d'où il vient et qui se trouve dans un ciipitulairo de Charles

!. Chauve, n'en avait pa^ d autre.

OLYMPE.

Je paye argent contant.

RAGOXDE.

(!u ne fait plus crédit de quoy que l'on acheté.

Sinon depuis la main jusquesà la pochette.

Qui prèle maintenant n'est pas fin à demy,
Et souvent d'un intime il fait un ennemy.
Maudit soit le premier qui presta sur la mine !

Vive l'argent contanti il porte médecine.

Chez moy crédit est mort, et l'on n'ignore pas
Que de mauvais payeurs ont causé son trépas.

OLYMPE.

Je vous veux bien payer, mais c'est chose certaine

Que ce collier n'est point tout ce qui vous amené.
Vous ne le mettez pas à raisonnable prix,

La peur en me parlant agite vos esprits,

^'ostre teint a changé quand je me suis montrée.
Et je vous tiens enfin une femme attirée.

Vous subornez ma fdle, et contre mon dessein

Luy soufflez par l'oreille un poison dans le sein.

RAGONDE.

Dieu! qui vid jamais femme plus soupçonneuse?
Quoy! je passe chez vous pour une suborneuse ?

Je suis femme d'honneur, j'en leverois la main.

OLYMPE.

Je devrois la lever, et vous punir soudain,

Je ne sçay qui me tient.

(Elle rentre.)

RAGn\nESi?t(fe.

Je l'ay belle échapée;

Mais je veux bien mourir si j'y su's rattrapée.

Je n'ay membre sur moy qui de j.-ur n'ait tremblé.

Et mon esprit encore en est comme troublé.

D'une telle frayeur tâchons à nous remettre.

Courons chez Lucidor, redonnons-luy sa lettre.

Mais qui vois-je arriver?

SCÈNE IV

RAGONDE, BERONTE.

BERONTE.

Je suis un vray Longis ',

D'estre encore à courir jusqu'à vostre logis ;

Mais j'alloispour m'y rendre, afin d'obtenir grâce,

Et puis avecque vous trinquera pleine tasse.

RAGONDE.

N'y viens pas, si d'abord tu n'en veux à mon gré

Conter à reculons jusqu'au dernier degré :

Oses-tu bien encor, monstre de médisance,

Après un tel alh-ont, paroistro en ma présence ?

Devant ce fanfaron, devant ce Fierabras,

Qu'à peine je connois qui ne me connoit pas,

.Me traiter de gaillarde, et conter des sornettes

A te faire au derrière attarlier des sonnettes !

1. CVsl-à-dire j'ai eu' trop l.-nl.

lUS eeu\ rpii n'avaient point h.île.
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.If ci'L'Vi' en mes paneaux'; oiiy, irt iiisigno louv

Me l'ait eiidcrle sein aussi grds qu'un tambour;
Mais je sçauray te rendre injure pour injure.

.\dieu, garde ton dos de mauvaise avanture.

[Elle rentre.)

HKI\ll.\TK, seul.

l.e feu de son courroux, tant soit il véhément,

Dans un peu de piot ^ s'éteint facilement:

Aussi pour l'en coiffer je m'en irois la suivre,

N'estoit que je ne sçay si je ne suis point yvre;

.l'ay trinqué trop de l'ois d'un certain vin nouveau,

Oui fait tinter l'oreille, et tourner le cerveau.

(;e portrait merveilleux et trouvé par merveille

Tout jusques au goulet a remply ma bouteille,

.l'en ay tiré la pièce, et peut estre sans luy

.l'aurois couru danger déjeuner aujourd'huy
;

Mais sonl-ce pas vraiment des esprits d'imposture

Oui disent que le vin conforte la nature,

Et que pour soutenir le corps un jour entier

Il suffit le matin d'un bon demy setier?

.l'en ay bu plus de quatre, et si, quoy que je fasse,

A peine sans broncher je puis changer de place,

.le chancelle, et je croy que celui n'est pas fin.

Oui pour marcher plus ferme a fait jambe de vin.

r.ependant, ô malheur! si je ne prend courage,

Ce grand coupe jarret viendra me faire outrage.

Fuyons, mais je ne puis faire un pas maiutenant.

Ce vin n'est gueres fort, il n'est pas sousteiiant,

.le tombe, je suis pris.

SCÈNE V

TERS.\M»RE, HEno.NTE.

TF.nSANIillF.

Enfin je te retrouve,

Et de ce bras vengeur tu vas faire l'épreuve.

Ouy, je te tiens, perfide, et tu m'éclairciras,

Ou de cent coups d'épée à l'instant tu mourras.

Parle, qui t'a donné ce portrait ailoralile '.'

IIKRONTF..

]y hazai'd.

TKUSANlllUC.

Le hazard? Qui l'a donc, misérable,

fait feindre qu'elle mesmc avoitmis en les mains

In ouvrage à charuier tous lesyeux des humains'?

IIKIIONTK.

La faim.

TKUSAMllU;.

Cdinmenl, la faim'?

IIKIICINTK.

N'ayanl plus de quoy frire,

.l'ay la-.'lii' d'en i'a\(iir.

TKIlSANIilU;.

Ou'est-ce que tu veux dire ?

spiùgcs. - U- MU ciiclail iiniprc'u
I.C.'c5l-a-(lirc lia

drc h'S lièvres.

i. vin. — 11 élail ndmis, mcmc chez Ifs gens séricui tel que

Piius^in i|ui s'en est servi dans ses Uttreu, lU- dire - aimer le

l'>"l. \
.-m-Heviu.

BKROXTE.

,1'ay trouvé son portrait, je ne la cognois pas.

lERSANDRE.

Mais chez la revendeuse elle a porté ses pas

Avec un vergalant.

BERO.NTE.

C'est chose que j'ay veuë.

TERSAN'DRE.

Et de quelle façon esloit-clle vestuë ?

BERONTE.

Ravy de ses appas. Monsieur, j'ay seulement

Contemplé le visage, et non l'habillement.

TERSANDRE.

Ou'est-ce cy "?

BERONTE.

Toutefois cette jeune merveille

Avoif, comme je croy, le bouquet sur l'oreille

Sans doute elle est à vendre -.

Ne sçais-tu rien de plus?

Elle n'eu nii't jamais.

BERONTE.

Non, je vous le promets,

Si ce n'est que mon nez m'a dit entre autre chose

Qu'elle porte des gants qui sentent comme rose '.

TERSANBRE.

Tu la pi-eiis pour une autre, elle craint les senteurs,

Et dés-là je te tiens le plus grand des menteurs :

Mais plus je te regarde, et plus je m'imagine

Qu'en toy je voy parestre et le port et la mine

D'un assez bon valet, qui par légèreté

Depuis déjà longtemps malgré moy m'a quitté.

Les transports où j'estois par ton faux témoignage

M'ont tantost empêché d'observer Ion visage ;

Je l'ay vu sans te voir; mais tu m'iMcs d'erreur,

El chasses loin de moy celte aveugle fureur.

Enfin voicy Berontc.

BERONTE.

Hé Dieu! voy-jc Tersandre?

Quoy! mou maislre,est'cc vous?Onin'avoit failen-

Quevous aviez eu Grève cstéroiié (oui vif. [tendre

TERSANDRE.

Certes lu n'es pas moins crédule que na'iL

BERONTE. [semble;

On a donc pris pour vous quelqu'un qui vous rcs-

Cepcndanl il est vivay que le sort nous rassemble.

La voix vo\is a grossi, le poil vous est venu ;

Si biru qu'eu Vous voNMllI je vous ay inirnunu.

La ha ri

TEBSANhlU:.

i,mm>' à mov l'eslaut aussi venue.

I. Ccst-à-dirc avait mine délrc à marier. — Celle eiiircssion se

disail de même des jeunes gens en quMe d'am.mr. • l.e jeune

humme, lit-on dans le I>,mte,„p<: rfTeer, se mil. eumme on dit, le

liouqucl sur Toreille. r>

i. On mettait un l)i)uquet ii la tôle des Wle» a vendre.

:i. Nous avons parlé dans une noie prieddenle des canis de



);i8 CLAri)!-: ])E LHSTOILLF,.

Et ton Grotesque habit ont fasciné ma veur.

Mais voicy les jours gras, et possible allois-tu

Porter quelque momou • eslanl ainsi vestu.

HKRONTK.

Je suis un peu plus leste à mon accoutumée,
Et j'avois vaillamment fait fortune à l'armée.

Guy, j'en estois venu vestu comme un oignon -.

Mais (le certains filous, qui m'ont porté guiguon,
Ont crocheté ma ciiambre et pris tout mon bagage.

TKllSANnilK.

Je le plains; mais où donc a paru hm courage"?

HKIiONTi:.

L'Allemagne est témoin si je crains le danger:
Quand la trompette sonne et qu'il en faut manger,
J'y cours lout des premiers, et porte tout par terre ;

Aussi Fro/je-d'ii/joi-f/ esloit mon nom de guerre.

Dans la mêlée un jour trouvant le Pupennin ',

Je parus un géant qui combaltoit un nain.

Et mon front fut dès lors, à l'honneur de la France,

Plus couvert de lauriers qu'unjambon de Mayence :

Que vous diray-je plus? J'estois dans le festin

Où se fil le complot de tuei' le Wdktin *,

Et dès que ce grand traistre eut perdu la lumière
On me liiy \id donner mille coups par derrière.

TERSANllRE.

Itoiic, après qu'il fui niorl, tn luy fis bien du mal.

lii:ii(iNTK.

Aux Irigauts ' comme luy mon couiage est fatal.

ïEiiSAXDRK. [dence.

Tes discours autrefois marquoient quelque pru-

Mais tu ne parles plus qu'avec extravagance.

REROM'E.

Ces filous en sont cause, ils m'ont écervelé ",

Et tout mon pauvre esprit s'en est tantosi allé

Par trois ou quatre trous qu'ils m'ont fait à la teste.

TERSAXnilE.

Je les qiiiltei'ois là.

liERUME.

(Test à quoy je m'apreste.

Je n'ay que trop servy ces trois diables d'enfer,

l.e Balafré, le Borgne, avec le Bras-de-Fer; [ble ?

Mais qui vous rend chagrin, si mon œil ne void ti-ou-

Je suis plus gay que vous, moy qui n'ay pas un
Idouble.

1. V. sur CCS momous (ju'ou portait en niasqui' pendant le car-

naval une note de la pièce précédente.

2. r.'esl-à-dire très-cossu, ayant beaucoup d'habits, n Être >êtu

comme un oignon, dit le Dictionnaire comique de Leroux, c'est

avoir plusieurs vêtements les uns sur les autres, parce que Tui-

gnon a plusieurs peaux qui l'enveloppent, n

'*. Le comte de Pappcnlieim, un des meilleurs généraux de TAu-
liielie ijendant la guerre de Trente ans. Il était mort en 163i d'une

lilessMiT leeue à Lutzen.

1. Allusion à la conspiration d'Egra, où fut décidé et exécuté, en

1031. l'assassinat de Walleustein, ou Walslcin, qui, après avoir

défendu l'Empereur, lui était devenu un défenseur trop gênant.

o. Vaurien. — C'est presque lettre pour lettre l'expression la-

tine tri(0, dont le sens était le même.
G. Ils m'ont mis à jour la cervelle.— C'est le premier sens du mot. Il

est ainsi employé dans les CJironiquea de Snint-Denis, Eustache,

Desehamps, Estienn.' l'asipiier, ele.

TKIISAMiUE.

Je n'ay jamais de rien l'ail secret avec loy.

Je suis dans v.n mallieur seul comparable à soy;
J'ayme.

liEiidNïE. Imunc.
IIi' biin ! NOUS ayincz, c'est chose assez coni-

TEliSAXDRE.

Mais on ne m'ayme point, un rival m'impoiUmi',

El nul effort secret de mes inventions

Ne le peut détourner de ses prétentions.

Nous avons eu parole, et quoy qu'il en avii'iini',

Je m'en vay mesurer mon épée à la sienne.

RERo.Nïi:.

Pourvu que, grand de cœur et souple dujairel,

Vous fassiez à l'épée aussi bien qu'au fleurei

,

Quelque adroit qu'il puisse estre, il eu aura dans

[l'aisle 1
;

Mais de vos dilTerends au moins la cause est belle.

TERSANllRE.

Belle à n'avoir rien vu de si beau sous les cienx.

HERONTE. [mieux.

La beauté vaut beaucoup, mais l'argent vaut bien

En a-t-elle '?

ÏEIISAMiRE.

Son père estoit un homme chiche,

Et qui dans les partis comme unjuif s'estfail riche.

IIERO.NTE.

Comment l'appellez-vous '?

TERSANDHE.

Aliiiir.

REIIiiVTK.

Quoy ! ce inaraul

Qui seul a fait monter le vin à prix si haut "?

Quoy ! ce monopoleur, dont l'art diabolique

A retranché le quart de la liqueur bachique :

Un jour, si des talons il n'eust esté dispos,

L'appellant mallotier, voleur, rogneur de pots,

Cent buveurs l'alloienl pendre avec une bouteille.

Pour avoir mis imposts sur le jus de la treille.

TERSAXDRE.

Tav-tov.

liERMMi:.

C'est lin secret que je ne puis <'e!er,

Une juste douleur me force de parler !

Je ne boy presque plus que vinaigre et qu'absinthe :

De simple ripopé vaut cinq et six sols pinte;

Enfin il est si cher, (pie qui n'a bien de ipioy

I (:.•^l-,,-,lil, il ser;, (niielir. :ith-iiit.

.;. On ,i|p|>.l,iit ^. ,
//\ lis nlli, , que faisaient les financiers aux

;ul] Il il Ml lu. Il- lii . il
! Mil - -I NI I .ili s. De là, ils furent nommés /lar-

r/s„„^. II.. |ii.„iiiis iiin.iiiil Miiis Henri 111. «Si, écrit Pasquier

à Saiute-.Marlhe, l'argent n'y estoit prompt. Pour sii|ipléer à ee

défaut la malignité du temps produisit une vermine de i:eus, que

nous appelons par un nouveau mot partisans, qui a\;tueiiieiit la

moitié ou tiers du denier pour avoir le tout. » [Lettres, ICI!',

in-fol., t. I,p. SOI.)

3. .Mauvais vin mêlé. — Le mot était alors du masculin comme
on le voit ici Dans la Vraye médecine fjui f/iiërit de tous maux.

160(5, in-12, p. 8, on lit :

llne très-lioiuie léde

lu 1 ipo/ir.



L'INTRIGUE DES FILOUS, COMEDIE. 539

SoiiviMil nvcc sa soif se rouche rommemny.
TKIiSAMillK.

Crsl Irop.

BERONTE.

Viisliv ii\al est-il plus honneste homme?
Apreiioiis ci' ((ii'il csl, et comment il se nomme.

TKRSANDRE.

Sun iiiiiii rsi Liiciilor.

liKIIO-NTK.

Quoy ! luy \oslre rival ?

.Iccraiiis, non sans raison, qu'il ne vous traite mal.

Je connois sa valeur, c'estoit mon capitaine.

Quand sur les bords du Rhin j'ay souffert tant de

Mais enfin avec luy je m'y suis signalé. [peine :

Nous avons vu Galas ', et l'avons bien gale.

TKRSANIiRK.

l'X-il donc si vaillant?

liKRONTK.

Mes yeux l'ont vu combattre,

Kt contre l'ennemy faire le diable à quatre :

.l'estime ce guerrier, mais je ne l'aime pas,

Et je voudrois déjà qu'il eust passé le pas.

Il m'a trailé cent fois avec ignominie,

Kl mis honleusement hors de sa compagnie.

TERSAXnRE.

Hé ! la raison ?

liKRUXTK.

Lu jour il crût prendre sans vert

Ce brusleur de maisons, ce fameux Jcim île Vrrt ^.

Mais nous perdîmes temps et peine à le poursuivre.

Il s'échapa de nous encore qu'il fust yvre '.

TERSAXIiRE.

Hé ! coniiiienl fi(- il doue ?

liEROXTE.

Disons tout aujourd'huy, [luy,

(l'est que mes compagnons cstoicnt plus soûls ([ue

Kl qu'étant étourdis d'avoir trop fait débauche.

Ils le suivoient à droit lorsqu'il faisoit a gauche.

Luiidnr, (|ue sa fuite avoit mis hors de soy,

Me Ireuvanl, déchargea sa colère sur moy
;

Me ti'aila d'éventé, de poltron et d'yvroguc.

Et me chassa d'abord, me donnant sur la trogne.

Je veux donc contre luy vous servir au besoin.

Battez-vous hardiment, je seray dans un coin.

Et si-tosl qui' de là je verray son courage

Esli'e pi'e>l d'emporter sur le vostre avantage,

1. Ciriiii-.il (le l'Enipirc qui a\.iil iii 1U3C leirli! ilViiv.ihir hi li"in--

);ogno. U fui battu a Saint Jean de Losne par le duc de Lorraine. Il

inuurut, en )6V7, l'année même où fut jouée cette pièce.

2. Clief de partisans allemands, qui fit liien trenitiler Paris, dont

il s'approcha assez prés, du temps de l.ftiis Xlll. Turennc le hattit

r-t l«i prit. 11 resta lon{;temps prisonnier à Vincenucs où on l'allail

voir pour rire de ce qui avait tfTrayé. C'est alors que se mit à eini-

rir le dictou : • Je m'en moque comme de Jeun de Wcrth. " Son

nom et celui de l'autre général, nommé tout à l'heure, étaient alors

répétés partout. C'était à qui voudrait, comme le Menteur de Cor-

neille, .

l'aire sonner bien liant Jean dv Wcrth et Gai: s.

:i. En bon Allemand, il était gr.iud ivrogne. Il passa tout !.

l.-nq>s qu'il fui a Vincennes a boire et a fumer.

I

.le vieadray finement d'un coup d'cstramaçou

Pour fendre jusqu'aux dents un si mauvais garçon.

TERSA.\DRE.

•Vinsi tu vengeras ta querelle et la mienne.
Je viens l'attendre icy.

RERONTE.

J'enrage qu'il n'y vienne.

Son trépas est certain, nous avons biens tous deux
Kait ensemble autrefois des coups plus hazardeux :

Combien, ayant pour vous ma valeur occupée,

Ay-je usé de mouchoirs essuyant mon épée?
11 aprendra dans peu, ce fendeur de nazeaux,

Si je sçay dégainer et joiier des couteaux.

TERSANDRE.

Le voiey, cache toy, mais retiens la colcre.

Et ne le montre point qu'il ne soil nécessaire.

{licrniif,- AV. cnr/ip.]

SCÈNE VI

LUCIDOR, TERSAMIHE, REP,<)NTK.

TERSANURE.

Enfin, vous le voulez, le sort en est jclté:

Mais n'est-ce pas folie ou plustost làchidé

Que de se battre ainsi pour une ame ineonslanle

Et qui honteusement a trahy voslre al lente"?

Reprenez vos esprits, n'aimez plus qui vous bail.

Et laissez moy joiiir du bien qu'elle m'a fait.

LUCItlIIR.

Ouoy ! Florindr en vos mains a remis sa peinliire?

il ne se vit jam.ii- de iiaii'illc iiiipn~lni'e.

Tirez, tirez T'i"-'', rt -an- iilii- ,li-ruin'ir

Songez à von- d. r.iidr,. i,[\ phi-ln^i k inourir,

Si vous ne me rendez une chose si bi'lle.

TERSANDRE.

Poiii' la dernière fois jelle les veux sui' elle,

La viiila.

i.ia;iiici]i.

Je seray bien tosl viclnrii'iiv,

Quoy qui' vous m'ayez mis le soleil dans les yeiix.

TKllSAMlIli:.

Qui, vous ?

ijcieon.

N'en douiez poini : oiiy, srlnn mon envie.

Vous rendrez le portrait, ou vous iiioiirrez.

TERSANURE.

La vie.

r.ieiiiOR, /'iN/inil tfrrnxsé, lui/ iirrficlie //• imrtriiit

f't s'ini m.

Ile liieii, je vous la laisse, et vostre épée cnror.

Il suffit ([ue j'emporte un si rare trésor.

(// reiilre.)

TERSA.MlRi:.

Toy qui les bras croisez nous as regardé faire,

Homme le plus pollron (|iie le soleil éclaire,

l'otiripioy, 1,'lclie, pniirquoy, ipiaiid II m'a lerrassé,



HO CLAUDE DE LESTOILLE.

N'a? tu pas dans ses reins un poignard enfonce ?

Répons ; mais dans ce coin il dort, ou je m'abuse.

Holà! ho!

nERONTE, s'esifint endormy dans un coi», se réreilli'

en sursaut.

Qui va là? J'y suis, mon harquebuse :

Oii sont les ennemys ? Courons, faul-il donner?

Vous verrez si jamais on peut mieitx assener '.

TEBSANDRE.

Est-ce ainsi, sac à vin, que l'on tient sa promesse ?

BERONTE.

Ah ! pardon, je revois, j'ay tort, je le confesse
;

Mais vos dons en sont cause : ouy, vostre quart d'écu

A fait que j'ay lantost mis bouteille sur cù.

Ce n'estoit que ginguet 2, et pourtant les fumées

Ont insensiblement mes paupières fermées.

TERSAXDRE.

Cependant, malheureux, il m'a tout emporté.

BEROXTE.

Vous auriez eu besoin de cabras indompté.

Je vous l'avois bien dit, qu'il alloit à la charge

El vous en donneroit et du long et du large :

Que ne m'éveilliez-vous? Je veuxestre berné,

Si ce neseroit fait de ce diable incarné.

TERSAXDRE.

Suy moy, traistre, suy moy.

BEROXTE.

Dieu! prenez ma défense.

TEBSANDRE.

Mille coups de bâton puniront ton ofTeusc.

SCÈNE YII

LE BAL.VFRE, LE BRAS-DE-FER, LE BORGNE.

LE BAXAFBÉ.

Courons après ces gens, il est nuit autant vaut.

LE BRAS-DE-FF.R.

Que profiterons-nous à les prendre d'assaut ?

Au diable soit donné le lange qui les couvre !

Puis ils heurtent là bas, et voila qu'on leur ouvre.

LE BORCNK.

Ils rodent en pourpoint sans lumière et sans train.

LE BALAFRÉ.

Les manteaux en hiver craignent fort le serein ',

Etleursmai<tresle soirles laissant danslachambre.

Coniaii' au chaud di' juillet vont au froid de de-

[cembre.

Mais l'un de ces deux-là, si mon œil n'est trompé.

Est nostre receleur de nos mains échapé
;

Attendons-le au retour pour lui donner atteinte.

LE BORl.NK.

Mais s'il non-; appcrroit, il frémira de crainte,

i. Ce verbe ne s'emploie plus quactivemi-nt. Moutuiiiiiu f;i frn-

ployé, comme ici, dans un sen^ absolu.

2. Pelil vin très-vert. V. sur ce mot, origine de gitingiiettey une

noie des pièces prècéd-întps.

3. L'air du soir, qu'il n'était pas en eiïet très-bon d'aller prcndiv

alors sur le Pont-Neuf, infcstO de tire-laiiics.

Et fust-il cù-de-jatte, en ce niesme moment

Il trouvera des pieds, et fuira promptement.

LE BRAS-DE-FER. [cOrtO,

Cachons-nous donc tous trois, et s'il sort sans cs-

l!atlons-le jusqu'à tant que le diable l'emporte.

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE I.

RAGOISDE.

(Les filous paroiisent.)

Dieu! qu'est-ce que je voy? N'allons pas plus avant.

De peur de ce filou tapy sous cet auvent.

Mais un autre plus loin s'offre encore à ma vùë :

Ils sont deux, ils sont trois, c'est fait, je suis per-

[duë ;

Où fuyray-je'? Le cœur me bat comme un claquet'.

Et s'ils ni'appercevoient, je serois bien du guet :

Heurtons vite, rentrons.

(Elle heui-te chezLucklor, d'où elle vient de sortir.)

SCÈNE II

HCinOR, RAGONDE.

LUCIDOR.

Qu'est-ce qui te rameine !

RAGONDE.

Je tremble.

LUClDOR.

Qu'as-tu donc?

RAGONDE.

Trois grands tireurs de laine

Sont au guet à celte heure, et jettent dans ces lieux

La main sur lespassans aussi-tost que les yeux :

Je les viens d'entrevoir, et, prenant l'épouvante,

Aussi-tost j'ay heurté plus morte que vivante.

Mais ils sont disparus, et je cours à l'instant

Trouvera petit bruit Florinde qui m'attend.

Pour ravoir ses faveurs qu'elle vous redemande.

LLXIDOR.

S'est-il jamais commis d'injustice plus grande?

Qu'ay-je dit? qu'ay-je fait? Ah ! malgré son désir,

Je les conserveray jusqu'au dernier soupir,

Et quand mesme la mort aura fini mon terme.

Sous la tombe avec moy je veux qu'on les enferme.

' RAGONDE.

("est là qu'elles seront en lieu de seureté.

LninoH.

Vouloir in'ostcr ainsi ce qui m'a lanl cousté !

1. C'est, dans un muuliu, la pelile laite qui bat continuellement

sur la trémie. Ordinairement ce n'est pas le cœur, c'est la langue

des femmes que l'on comparait au claquet. Belleau dit même, à

It'ur propos, clnqnet<-r pour babiller.
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Non, non, Ragonde, non, retourne-t'en luy dire

Qu'elle n'obtiendra rien de ce qu'elle désire.

RAGONDE.

Je crains que ce refus n'irrite son courroux.

lAiiniiiiR.

S'il m'estoit plus cruel, il nieseroit plus doux;

Qu'il lu'arraclie lavie, cl je luy rendray grâce.

hagomil:.

Est-il transport d'amour qui le vostre surpasse"?

Mais c'est trop ni'amuser.

LUCIDOR.

Que dira-t'elle ? Ilelas !

Reviens.

RAGONIIE.

Que voulez-vous?

i.uciDon.

Rien, rien, poursuy tes pas.

ragondp:.

Adieu donc.

LUCIDOR.

Toutefois encore une parole.

A quoy me resoudray-je?

lîAGON'DE.

demande frivole!

Il luy faut obeïr.

LUCIDOR.

trop injuste sort !

Faut-il que ce portrait soit cause de ma moil ?

Clorise l'a perdu par trop de négligence.

Et cependant moy seul j'en fais la pénitence
;

Sa faute et mon mal-heur ne peuvent s'égaler.

RAGONDE.

Viislre bouche a promis de n'en jamais parler
;

Mais vous estes JNorniand, vous |)ouve7. vous dédire.

LUr.IllOR.

Ha! ne te raille jioint, il uVsl jias leiups de rire.

llAi.oMiK.

Que vous estes niais de vous taire aujourd'huy.

Quand on punit en vous la sottise d'autruy!

Que dira le païs où vous pristes naissance,

Luy qui se fait nommer païs de sapiencc ' ?

Jamais à son dommage on n'y garde sa foy.

Et c'est eslre peu fin que d'agir coiilre soy.

LLClIiDIi.

Tu MIC don nuis lanlost des conseils bien coMli'aires.

HAGONDK.

Il faut nouveaux conseils à nouvelles affaires.

Je ne dcvinois j)as ce (|ui vient d'arriver.

MaisFIorinde naroisl, allons losl la Irouver.

I. Ci'sl :iiii»i i|ii ;i r;iiis '.Il aiiiwhiil lu Nul iiimuli.-. cl"nt li'S ha-

Ijitains passaient puur anivti' plus vile à la sagesse <|UC pailuut

ailleurs^ et principaleinelit à la raisun dans les alïaircs. Aussi la

Coutume normande avançait-elle d'un an la majuritû, elle la fixait

à vin^-t ans.

SCÈNE III

LUCIUOR, FLORLMIE, CLORISE, RAGONDE.

LUCIDOR.

Puis-je bien me résoudre à cette perfidie ?

Amour, inspire-moy ce qu'il faut que je die.

Je viens, pour obéir à vos comraandemens.
Vous rendre ce qui fait tous mes contentemens :

Mais du moins, ô merveille à mes yeux adorable,

Aprcnez-moi, de grâce, en quoy je suis coupable.

FLORINDK.

Quoy ! vostre vanité, téméraire, indiscret,

N'a pas dit que souvent je vous parle en secret

Et n'a jamais montré mon portrait à personne?

LUCIDOR.

.Non, ou qui' ]iour jamais Florinde m'abandonne.

KLORINDE.

Tersandrc ne l'a pas arrache de vos mains?

LUCIDOR.

Tersandre peut-il seul plus que tous les humains?

FLORINDE.

Il a sceu toutefois vous contraindre à le rendre.

LUCIDOR.

Ce que je n'avois pas, pouvoil-il me le prendre?
Helas !

FLORINDE.

Expliquez-vous sans f.ire l'élonnc?

De ina part ce matin vous l'a-t-on pas donné ?

Quoy ! vous ne l'aviez pas ? Qu'en diles-vous,F.lorise?

Vous changez de visage, et paroissez surprise :

D'où vient ce chaiigeiuent ? Parlez.

i:i,()RISE.

Madame.

FLORINDK.

lié bien

Vous en deiiieiiri'z là, vousnediles plus rien.

llAlillMiK.

Qui ne prendroil ci'c\ pour une comédie V

I i.iiiusi:.

Dieu ! ciiiuuii' lin iiir Ir.ilnl ! Ilii'ii, quelle prrlidie !

llM.ilMil'.

La mèche est di'coineiie, iuiploiTz sa iurrc\.

M.llIUMii;.

Je lie la M'iiv plus vnir, qu'elle sorte d'icy,

(lu que ilr Mioii piiiirall elle un' rende conte.

CLORISE.

Ce coule peut-il bien se rendre qu'à ma hmile?

Il esl vray, Lucidoi' ne l'a jamais Iriiii ;

Mais je vous ay caché le malhi'iii' aiUriiii :

Ji' l'ay perdu. Madame, cl, u'osaiil mhis Ir diri'.

Mon sileiice a caiisi' voslre cniiiuiiiii luarlvre.

Fl.nlUMiK.

Dieu, que me diles-vous?

ci.diiisi:.

Je \nus parle sans fard.
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1 LUKIMiK.

Tei'^anilre l'avoit donc rencontre par liazard?

LicinoK.

Il est ainsi, Madame, et j"ay sceu par les armes
Arracher de sa maia ce miracle de charmes :

Plus que sa propre vie il feignoit le chérir,

Mais il a mieux aimé le rendre que mourir.

FLORINDE.

I»e quelle encre assez noire est digne d'cstre éerilo

La malice qui règne en cette anie hypocrite?
Il est également et méchant et jaloux.

LUCIDOR.

Cependant on vous force à l'avoir pour espoux
;

Mais à la violence opposons la finesse.

JSe peut-on surmonter la force par l'adresse '.'

Si vous m'aimez...

FLORI.XriE.

Qnel si ! Pouvez-vons on douter?

Lri:uioK.

A la faveur de l'ombre il nous faut absenter :

L'Amour garde par tout ceux qui luy sont fidèles,

Et pour nous enfuir il nous offre des aisles.

KLOHlNriE.

Cette oll're avec honneur se peut-elle accepter?

LUCIDOR.

En ce pressant besoin doit-on la rejetter?

Sauvez-vous, sauvez-moy.

KLÙRIXliK.

Sauvez ma renommée,
Voulez-vous pour jamais me rendre dilianice'?

Ha, vous ne m'aimez point.

LuemoR.

Ha, si vous pouviez voir

Ces esprits qui me font et parler et mouvoir.
Vous verriez vostre image au plus beau de mou
Et seriez éblouie à l'éclat de ma flamme. [ame,

FLORIXDE.

La mienne n'est pas moindre, et mon contentement
Seroit d'être avec vous jusqu'au dernier moment

;

Mais vous suivre en tous lieux comme une vaga-

C'ue diroit-on de moy ? 'bonde,

LICIDOR.

Laissez parlei- le monde,
El rendez-NOU? heureuse en me rendant heureux.

KLORIXnE.

Mon devoir me défend de répondre à vos vœux.

HAliONDE.

Knlin que dira-t-il, enfin que dira-t-elle,

\iiii> iMipéehc d'aller où l'amour vous a|ipelle;

Où quelque bon Frater \ estant peu scrupuleux,

Puisse en cntiminy vous épouser ' tous deux.

1. <;e mut, dans le sens de moine, s'était dit au xvi«siêcle, cumme
un le voit dans la 23" .Yotiv. de la reine de .Navarre, mais ne se

disait presque plus alors. Il si^ifiait, ce qu'il signifie eucuic sur
les navires, uu purçon barbier.

î. Ucudrc époux, marier. — Jliiiie aloi-s, il était rare dans ce

sens. On lit pourtant dans le /lomnn comù/ue : • Aucun d<s ruré

ne voulut les épouser.

FLORINDE.

Terois-je cet affront à ceux dont je suis née? [née,

Ils sçauroient s'en vanger, romproient mon hynie-

Pcsteroient contre moy, retiendroienl tout mon
El jamais nul malheur ne fut égal au mien, bien,

IIAGOXDE.

.le croy bien que d'abord quelque diable en soutane
Lancera contre vous mille traits de chicane.

Mais contre la justice ayant bien regimbé
Il faudra qu'à la fin ils viennent à jubé •,

Jusqu'au dernier teston ils rendront la richesse

Qu'autrefois vostre père acquist par son adresse.

A-t-on vu partizan faire mieux son mago ^?

Il pondoit sur ses œufs et vivoit à gogo :

Vous estes belle au cofre aussi bien qu'au visage.

Et vingt mille écus d'or sont vostre mariage.
Mais quoy! si vostre mère y met un jour la main.
Ces vingt mille soleils s'éclipseront soudain.

Et n'ayant plus l'éclat dont ils vous font paraître.

Chacun fera semblant de ne vous plus connaître.

Quoy que vous soyez belle, on vous méprisera
Et nul pour vos beaux yeux ne vous épousera.

Toutefois je me trompe, et quand vostre richesse

Consisteroit sans plus en l'or de vostre tresse,

Lucidor est fldelle, et si coiffé de vous,

Qu'il feroit vanité de se voir vostre époux.

LUCIDOR.

Vostre seule personne a mon ame ravie,

L'éclat de vos grands biens tente peu mon envie.

Et si quelque malheur vous les avoit ôtez.

Je n'en serois pas moins captif de vos beautez.

Mais il faut l'un ou l'autre, ou que je vous enlevé.

Ou que de mon rival l'entreprise s'achève.

Et qu'on voye à ma honte, et malgré vos efforts.

Cet orgueilleux démon posséder ce beau corps.

FLORI.XDE.

Quoy! luy me posséder! puisse plustost la foudre
Me fraper à vos yeux et me réduire en poudre !

Il n'a bien ny vertu qui me puisse tenter.

Et ses soumissions ne font que m'irriter.

Moy, sous ses volontez me voir assujettie !

Moy, soulTrir qu'on m'attache à mon antipatie !

Non, non, ne craignez rien, je vous liendray la fo,\

,

El la mort avant luy trioiuphera de moy.

LUClIlnR.

Donc la peur de vous voir à son joug asservie

.\rresteroil le cours d'une si belle vie !

Je rompray par sa perte un si sanglant dessein :

Ouy, cent coups de poignard luy perceront le sein

Et si mon action attire vostre blâme,
De ce mesme poignard je couperay ma trame.

FLORINDE.

Quelle aveugle fureur vous agite aujourd'huy

1 . c'est-à-dire « l'ordre, du latin _/«ô^iv, commander. Cette ex-

pression, hors d'usage à présent, s'employait encore au ivin* siècle.

Ciilombine, dans les Souhaits (acte I, scêuc ;>). dit à Isabelle qui

fait l'iiuliirérouto ; « Quand l'amour vous Lâchera quelqu'un de ces

plumets llauihtivanls, oh! pour lors, vttu< viewlrcz à jubé, u

2. Mot qui est resté, nuiis ijui s'é-'rivait alors plus ordinairement

niagault ; sous cette forme, ou voyait plus aisément son origine,

qui vient du bus latin mag'ildits, sacoche, besace. Nicot donne en-

core ce sens au uu>t magot; mais dans la J/>»f//7)e<' (édit l.aliilte,

p. Il), il siguilie déjà argent amassé, caché.
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.liis(|ii'à lo voLiliiir|irriliv, l'I \oiis perdre a|jrrs liiy?

Cli.-issez loin li' drsii' lic vr double hoiiiiridc.

IJCIlHlll.

C.liassez donc loin aussi celle verUi liniide,

(Jui, s'effraj'ant de tout, vous retient d'éviter

I.'orage qui sur vous est tout prest d'éclater.

FLOIUN'DK.

A la fin vos raisons ébranlent ma constance,

Et ce n'est plus qu'en vain qu'elle y l'ait résistance.

Donc à ce qu'il vous ]il,iist je veux bien cons;Milir

Et même avant le joiii' me résoudre à partir.

Mais lors que de vous seul estant accompagnée
.le seray pour jamais de ces lieux éloignée
Ne me demandez rien contre ce que je doy,

.Montrez que vous m'aimez moins ]iour vous qu

[pour moy :

Kl, sans jamais brûler d'une illicite flamme,

(iardez bien que le corps ne triomphe de l'ame.

Uuoy que je vous eslimc et vous prel'ere à. tous,

.l'aime encor toulcrois mon honneur mieux (|ue

lit si vous l'ofTensez, je m'ostcray la vie. [vous,

IJ r.llMill.

Ouel démon peut jamais m'en inspirer l'envie?

Vos seules volontez régleront mes désirs,

VA le bien devons voir fera tous mes plaisirs.

i-U)iu.\DE. [tendre,

Moiicques sur la minuit, sans qu'on vous puisse en-

.V la porte secrète ayez soin de vous rendre.

Mais adieu, quelqu'un vient.

(E//e rridn-.)

Dieu, ce sont ces liions.

I.l i:lllnll.

Ni' crains rien.

IIA(.(iMi|:. |I|IIUS.

Hé, tout beau, rengaiinv., sauvons-

SCÈNE IV

I.K HW.AFHI';, LK lilSAS-DK-rEU, l,r. l!(il!(iM!:.

I.K llM.AIln.

Om:l bruit, clicrs ciim|iaguoiis, a rrap('' nos (H'cilles?

Tandis qu'ainsi lous icdis unus li;ivnns au\ corneil-

lies.

Ce inaudil iTrrli'ijr iminrnil liicn lia liera u\ champs.

1,1. 11(1111. \i;.

Ce coquin a Imn nez, il pn'uilra mii'iiv snii leuips.

Kl pcnt-estre déjà, sentant nostre partie,

Il a lait en secret un branle de sortie '.

I.K liII.\S-l)K-KKII.

Soi! icy, soit ailleurs, je l'atti'aper.i.N liii ii,

Kt cenl coups de baston n(! Iny cniilri'unl i-irn :

Mais ferons-nous encor longtemps li' pied de griii',

1. Nous .i.vf)HS di^jà \u cette locutiuii plu;; (riiiH- fuis. I-:!li' sigiii-

liait presque toujours, comme ici, s'(^Mi(Ier à h;is l)ruit. l'u persou-

n.igc de VEcole des jaloux ilc .Montllcury !;icle MI, se. 3) qui

" voudrait bien s'en aller, » suivant rc\pir.ssl(Mi d'à prcVui, dit :

. Je voudl-ois bien ilalls.T IMI hnnilr ,lr s„rlf<: ..

Atli'iidanl cliappe chute ' ancniade celle rué?
Filer icy la laine esl un pauvre mélier,

Il ne passe personne en ce maudit quartier
;

Mais si quelqu'un y vient, il faut qu'on le défrousse,
El s'il a bien de ipioy nous en h'rons carousse -.

I.K bai.vfui-;.

Je ne trouve rien tel que nager en grand'eau.
Volons une maison, et non pas mi manteau, [que.
Changeons la bierre en vin, et la menestre en bis-

LK IIAI, \1.-|1K.

Mais gare le prevost.

LK 1)RA,S-I1K-I'i;il.

Nous courons peu de risque,
Cel honiiiie, rinii'ôiiné de chevaliers errans,
Prend les [leiiis voleurs et laisse aller les grands;
Mais quand il me preudroil, si ma faute esl punie.
Je moiu-ray pour le moins en bonne compagnie.

SCÈNE Y

lîEIiOME, KE lîURG.NE, LE lîVKAFKE,

LE BRAS-DE-FEK.

LE liOUllNK.

Silencf', compagnons, queli[u'uii iiiai'cln.' là-bas.

i,i; haï, M'iii;.

Suivons-le.

LE lIOliCNK.

Ne bougez, il dresse ' icy ses pas.

I.K DltAS-nE-KEll.

Il nous Miil, il s'eiil'uil, atlrapons-le à la course.

i.i: iiAi.\Kiii:.

Je le liens, peu s'en l'aiil, remis la vie, ou lu bourse.

BKIloMi:.

La voilà.

I.K IIM.AKIIK.

Oiielle l'Sl plalle ! Elle esl \niile : es-lu l'on?

Tu porles une bourse, et n'y mets pas un sou.

Cà, le manteau.

IIKIIONTE.

l'ivnez-le.

i.r; iiM.MiiK.

Il lie \aiil p.is le pi'i'iidre.

l'oi'ler du ciinelol, il gidi' à pieri'e fendre :

Voila Imi.'II se moquer de riiwei- el de mnis.

iii:iiii\TK.

Mon maislre contre moy s'esl.inl mis en courroux.

J'ay hapé le taillis, et, conraiil iii cli.il maigre,

1. Autre locution déjà rcucunlrde plus Inut. .Vtlendre, chercher

f-hapr-chnté, c'iît.iit guetter la ni^gligencc de quelqu'un qui laisse-

rait tomber sa chape, sou manteau, pour le prendre.

2. C'est-à-dire bombauei' enlii're. (In avait dit d'abord cnrrmir,

comme ou lit dans Uraulouie. et rnr?'OHv, comme dans Rabelais. On
se rapprochait aiasi davantage d)' l'étyinologic allemande, car, dit

Henry Rsticnne, ou " gerniauisoit, m avec ce mot. Il vient de gnr

anSj qui veut dire .- tout \idé* » C'est ce qu'ils fout, quand il»

boivent, et, nous le savons trop, ctquand ils pillent.
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J'a\ |ir-is sans \ jifiisiT ce manteau de vinaigre '.

Lt BR.iS-DK-KEK.

Vraiment la prise est belle, ou la doit bien garder.

Mais encore au minois faut-il le regarder :

Sa parole me trompe, ou me le fait connaistre.

Cà, la lanterne. Hé bien, ne \oila pas le Iraisti'c.

Qui comme un honneste homme a fait courre après

Ha! (|ue nous le ferons bonne chère aujourd'liny!

Tn nous as fait cent vols, tu nous as fait cent ni-

liKRONTK. [ciies.

l"aitcs-mo\ uneUiue grâce, et je vous feray riches.

LE BORGNE.

.\urois-tu quelque part un peu d'argent caché'?

r.KHONTK.

Aj-je gousset iiy poche où vous n'ayez cherché?

Non, jen'ay pas un sou: maisseachantvostreadres-

Je veux vous enseigner un monde de richesse, [se.

Voyez-vous ce logis ?

LE BALAFRÉ.

N'avons-nous pas des yeux?

BERONTE.

Il ne s'y trouve rien qui ne soit précieux.

Personne de défense à présent n'y demeure.

Et faire un si beau vol est l'ouvrage d'une heure.

Une femme s'y lient veuve d'un partisan.

Qui voloit en un jour plus que vous en un an,

Et qui, par un impost qu'il mit sur la vendange,

A fait de son logis un second pont au Change.

V peut-on plus de biens l'un sur l'autre entasser?

Tout s'y trouve d'argent jusqu'aux pots à pisser.

LK r.i.iRGNE.

Pour t'échaper de nous dis-tu point une fable ?

BEROXTE.

Ce ne sont que trésors, ou je me donne au diable.

LE BORGNE.

Et ce riche logis est de facile accès?

BERONTE.

Nous y pouvons entrer et remplir nos goussets :

Il regorge de biens. Cette veuve fertile

Pour se remarier doit marier sa fille.

Ce mariage est prest, et c'est argent contant.

LE BALAFRÉ.

Hé! de ipii tiens-tu donc cet avis important ?

BEIillNTÉ.

•le le tiens d'une femme avec (|ui j'ay conuuerce.

Le métier de revendre est celuy qu'elle exerce.

Au deccu ' de la veuve elle y va tous les jours

Et cotiiioisl de ce lieu les biens et les détours.

Quelquefois sur la brune, avec elle, en cachette.

Elle m'y fait entrer par la porte secrette,

Y reçoit d'une fille hai)its, nappes et drajis,

El j'en reviens chargé comme un cheval de bals.

Or, si j'en eroy mes yeux, celle porte est malseiu'e,

l. « On .ippcllc, li&ons-nuus d.iiis le Dictionnaire comitjiie do Le-

roux, un h,il)it de vinaigre, uu h;ibil i<îgei', qu'on porte (|u:md il

fnil froid. .

i. « Au deçeu, » voir plus Itaiit ce que nous avons dit do eetlf

!ocution.

Ses verroux sont mauvais, mauvaise est la serrure,

Et de l'ouvrir enfin vous viendrez bien à bout.

LK BRAS-DE-FER.

Avecqtie nos engins nous entrerons par tout.

IlERONTE.

Mais elle a pour défense un elfroyable dogue.

LE BALAFRÉ.

Je sçay pour l'assoupir une admirable drogue,

Et dont en un moment il sentira l'elfet.

BERONTE.

Puisse mon luminaire estre éteint tout à fait.

Si pour y voler tout je ne fais l'impossible,

Y deusse-je estre pris et percé comme un crible.

LE BALAFRÉ.

Je me resous aussi de tenter la fortune,

Deusse-je en rapporter cent balafres pour une.

Mais il s'agit de faire et non de discourir.

Et de penser plustost à vivre qu'à mourir :

Que Beronte avec moy vienne donc tout à l'heure.

Pour prendre ce qu'il faut, jusques à sa demeure :

Nous y courons ensemble, et dans peu de momens
Nous reviendrons chargez de divers inslrumens.

Nous en apporterons pour limer les ferrures,

Et nous servir de clefs à toutes les serrures.

LE BRAS-DE-FER.

Allez, et cependant nous boirons près d'icy.

Bf;R0NTE.

.\vant noslre retour nous trinquerons aussi :

Le vin me rend hardy, quand j'ay bùje fais rage.

LE BORGNE.

Nous trousserons la pinle, el non pas davantage.

Et puis à pas de loup nous reviendrons d'aguet

Pour voir qui va, qui vient, tous deux faire le guet.

ACTE CINQUIEME

SCÈXE I

I.E HHAS-1)E-1EH, LE BURGNE.

LE BKAS-DÉ-FER.

Vii'iinent-ils ?

LÉ lliiRilNE.

Nullement.

LE BRAS-DE-FKR.

Qu'est-ce qui les arresie ?

LE BORGNE.

Ils s'amusent peut estre à trinquer leste à teste :

Ces engoule-bouleillo ' au gozicr tout de feu,

I. (In sait quVii^Oiite- Aoulait dire ,i\alcr avidement. Par plai-

>iiiit.iir. on disait Angoiiléme pour une grande bouche. Le farceur

lie I lU'itel de Bourgogne qui, en sa qualité de Prince îles sols, y

juiiait les Gobe-mouches et les (lobe-loul, s'appelait pour cela

Eiigoiili'vent.
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Ne sont pas des mignons qui boivent pour un peu
Et n'osent de rubis enluminer leurs trognes.

LE BRAS-DE-I'EH. fgnCS
Mais ne craignez-vous point que ces maistres ivro-
Laissent le jugement au fond du gobelet,

Et d'icy jusqu'au jour nous gardions le mulet '?

LE BORGNE.

Souvent le receleur est rond comme une boule
;

Mais pour le Balafré rarement il se soûle.

Il boit, mais sans jamais se barbouiller l'armet -,

Et son ventre est petit pour tout ce qu'il y met :

Ses débauches devin sont en tout monstrueuses.
Et je n'assure pas qu'il n'ait les cuisses creuses.

LE BRAS-DE-KER.

A ce conte il auroit trois ventres au lieu d'un.

LE BORGNE.

Au moins il boit et mange au delà du commun,
N'aime rien que la table, et n'en sort qu'avec peine.

LE BRAS-DE-FER.

De leur retardement c'est la cause certaine;

Mais on a cent décrets contre ce Balafré,

Et les archers du guet l'ont peut estre coffré.

LE BORGNE.

S'il esl pris, je le plains, il faudra qu'il en meure.

LE BRAS-DE-FER. [d'heurc.

C'est affaire à passer quelque mauvais quart

LE BORGNE. [surpris.

Quand nous en venons l<à, nous sommes bien

Le bourreau fait trembler les plus fermes esprits.

Et, la corde à la main, dans les lieux où noussom-
[mes,

Onand cet homme gagé pour massacrer les hom-
Entre,et île par le roi s'en vient nous saluer, [mes,

Ce funesle salut suffit pour nous tuer :

il nous rompt au milieu d'une comnmne place.

Et ce coup de la mort nous est un coup de grâce.

Ce coup est-il receu, nos membres tout brisez

Sur (pielque grand chemin se trouvant exposez,

Sont l'horreur des passans, la huile des tem-

[pesles.

Servent d'exemple au peupli<, et de pâture aux

LE iiR\s-iiE-Fi:ii. [bestes.

Vous qui, n'estant pas moins sçavant ([u'irresolu.

Estes devenu borgne à force d'avoir lu,

N'avcz-vous point appris que ces vaines images

Ne donnent de l'elfroy qu'à de foibles courages?

Après que la .lustice a nos ans limitez.

Que nous imporle-t-il où nés corps soient jetiez?

Qu'ils soient sous des cailloux, ou sous des pier-

[reries,

Au milieu des parfums, ou parmy des voiries,

l'osez sur (1(!S gibets ou mis en ces tombeaux,

El soieiil mangez des vers, ou mangez des cor-

I Ik' iM^llIlr1. Faire le pied df grue. — '

pièces précédentes.

2. S'enivrer. — Hi'^uier a dit avec le môme sens : 'i U en a dans

l'armet, » puis, prociHiant par synonymes, ou écrivit, comme dans

VArl ilf plumer In poiih' siins In fiiirc crier In' aventure), • il s'en

dc.iiia dans 1.- r;i5,|ur. . Aiijiiin-il'hui, par uni' rirriiii-re dérivation,

on dit dans !. piupL-, powi' un I nu.' liris, il esl casquette..

Tout est indiffèrent. Ny louange ny blâme
Ne touchent un mortel quand il a rendu l'ame.
Et quiconque a du cœur, au lieu de s'étonner.
Regarde d'un œil sec son destin terminer.

LE BORG^'E.

C'est vostre opinion.

LE BRAS-DE-FER.

Que vostre ame est craintive !

La mort est tousjours mort quelque part qu'elle ar-

[rive :

Et qui finit ses jours, couché bien mollement
Entre les draps d'un lictparé superbement,
Ne revit pas plustost que qui meurt sur la roue,
Et mort on n'est pas mieux dans l'or que dans la

LE BORGNE. [bOUë.

Ou siffle, les voicy.

SCÈNE II

LE liALAlRE, BERONTE, LE BRAS-DE-FER,
LE BORGNE.

LE BRAS-DE-EER.

Doublez, doublez le pas.

Falloit-il si long-temps estre à friper les plats ?

Dix heures ont frapé.

BERONTE.

Je croy qu'il en est onze; [ze

Mais à peine estions-nous près du Cheval de bron-

Que le guet a passé tenant deux grands filous

Que nos yeux effrayez ont d'abord pris pour vous.

Tant ils vous ressembloient d'habit et de visage.

1-E BRAS-DE-FER.

La rencontre est fâcheuse et île mauvais jiresage.

Mais il est déjà tard.

LK BORGNE.

Ne parlez pas si liaul.

LE BRAS-DE-FER.

Nos engins sont ils prests ?

BERONTE.

Voicy tout ce qu'il faut,

Crochets, passe-par-toul, lime sourde, tenaille.

Et tant d'autres outils dont nostre main travaille.

I.E BRAS-DE-FER.

Le morceau pour jeter en la gueule du cliicii,

L'avez vous apporh'? Ne nous maiiquo l-il lieu ?

i.i: iiAi.AiTu:.

Tout est presl.

LE BRAS-llE-FRIl.

C'i'st assez, allons, la nuit s'avance.

llElloNTi:.

J'ay dans la gilieciere un oiilil d'imporlaiice :

C'est la main d'un pendu donl je vous fera.v voir

En celle occasion l'ailiiiirabli' |iouvoir.

Mettant à cliaqii.' doi^.l un.' rliaiulelle noire

3:;
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El prononçant dessus quelques mots de grimoire '

,

J'ose bien assurer que ceux qui dormiront

Ne s'éveilleront pas tant qu'elles brûleront.

LE BORGNE.

Et s'ils sont éveillez ?

BERONTE.

Ils nous verront tout prendre

Sans pouvoir ny parler, ny mesme se défendre.

LE BRAS-DE-FER.

Quel esprit eut jamais plus de crédulité?

C'est un conte de vieille à plaisir inventé;

Défions nous tousjours de la force des charmes,

Et ne nous assurons qu'en celle de nos armes.

Mais si par un malheur nous sommes apperceus.

Que faire ?

LE BALAFRÉ.

On ne doit point consulter là-dessus,

Il faut que nostre main, au carnage occupée.

Passe indifféremment tout au fil de l'épée.

BEROXTE.

Je ne tueray jamais si je ny suis forcé.

LE BORGXE.

La pitié du barbier est cruelle au blessé.

Et celle du voleur est cruelle à soy mesme
Et le plonge souvent dans un malheur extrême:

Pe nos crimes jamais ne laissons de témoins,

On nous recherche après avecque trop de soins;

Un prevost nous attrape, et puis une potence

Est de nostre pitié la juste recompense.

Mais devois-tu toy-mesnie à ce vol nous porter,

Pour l'efforcer après à nous en dégoûter?

As-tu cuvé ton vin ? n'es tu point yvre encore?

BEROXTE.

Le meurtre me déplaît, c'est chose que j'abhorre
;

Dérobons plus de bien, et versons moins de sang.

LE BALAFRÉ.

Quoy! déjà de frayeur vous devenez tout blanc?

BEROXTE.

Plaise au Ciel que ce vol ne nous soit pas funeste!

LE BALAFRÉ.

Funeste on bien heureux,j'y couche de mon reste'.

Et quiconque viendra me saisir au colct.

Se verra saluer d'un coup de pistolet.

Mais, puis que vous tremblez d'une frayeur si forte.

Au moins faites le guet auprès de celte porte.

Cependant sans tarder nous entrerons tous trois

Par celle où sur le soir vous entrez quelquefois.

Nous l'ouvrirons sans bruit, mais non pas sans lu-

Donnez nous la lanterne avec la gibecière, [miere:

De clarlez et d'outils nostre adresse a besoin.

1 . c'est co qu'on appcl.iit une main de goire, ou de fortune, qui

faillit ri^ussir à tout ceux qui Favaient. Un épicier de la Rochelle,

qui s'était fort enrichi, passait pour en avoir une. Henri tV n'y

croyait pas. 11 frappa chez lui après minuit, et l'autre, tout riche

«in'il était, se leva pour servir. Le roi ne lui demanda qu'une chan-
delle d'un sou. Il la servit sans se plaindre qu'où l'eût réveillé

pour si peu. C'est ainsi qu'on fait fortune, dit Henri, ou dit qu'il

n une main tle gorrCj un talisman : le voilii. »

î. Mot qui vient du jiu, et qui vent dir,' j'ai couché sur le tapis

ce qui me restait, j'ai joué de mon reste.

BEROXTE.

Seray-je icy tout seul ?

LE BALAFRÉ.

Nous n'en serons pas loin,

Prestez l'oreille au bruit, faites la sentinelle,

Et. si l'on vous découvre, enfilez la venelle '.

BEROXTE.

S'il tombe sur mon dos une grêle de coups ?

LE BALAFRÉ.

Vous n'avez qu'à siffler, et nous viendrons à vous.

BEROXTE.

Tandis ([uc vous viendrez s'il avient qu'on me tuë?

LE BALAFRÉ.

Que de vaines frayeurs voslre ame est combattue!

Nous serons plus heureux, ce mal n'aviendra point.

Adieu, conservez bien le moule du poiir|ioiut '.

BEROXTE.

Conservez bien le vostro, et si l'on vous attrape

Et que de ce danger par miracle j'cchape,

A quelque question que vous soyez soumis,

Ayez toujours bon bec, beuvezà vos amis.

Allez, et que le Ciel rende vaine la crainte

Qui m'attaque et me porte une si vive atteinte :

Il me semble déjà que tout ce que je voy

Se transforme en sergent, se vient saisir de moy.
Et m'enferme à cent clefs où déjà d'avanture

J'ay sans dévotion trop couché sur la dure;

Mais où va ce fendant-'' que j'entrevoy de loin,

Le manteau sur le nez marcher l'épée au poing ?

Siffleray-je, ou plustost quitteray je la place ?

Il passe outre, et mon sang estencor tout déglace.

La crainte, qui souvent fait voir ce qui n'est pas.

Vient de me figurer l'image du trépas;

J'ay presque pris la fuite, et j'ay vu, ce me semble,

En cet homme tout seul cinquante archers en-

[semble :

Je n'avois pas quinze ans que le vol d'un manteau
Fit que l'on m'attacha le dos contre un poteau,

Où, le col dans le fer et les pieds dans la boue.

Aux passans malgré moy je fis long-temps la moue :

Je fus marqué depuis à la marque du roy.

Et si l'on me reprend n'est-ce pas fait de moy?
Il n'est point de présent, d'ami nv d'artifice

Qui puisseut m'exomter d'un infâme supplice.

Il faudra qu'en charrette, et suivi du bourgeois,

J'aille sans violons danser au bout d'un bois, [dent.

Mais qui cause les bruits qui maintenant s'enton-

Et fait que tant de gens et montent et descendent?

Sifflons, sifflons eucor. Ha! Dieu, pas un ne vient:

S'ils ne sont déjà pris, qu'est ce qui les retient?

Quel ballement de pieds, quel cli(|uetis d'épée,

Quel mui'uiurc confus de voix entrecoupées !

Fuyons; mais où fuiray-je? Ilelas! de tous côlcz

1. Locution restée d.ans l'argot pour dire « décamper, s'enfuir. '>

— Venelle est un sentier bordé de haies, qui ne s'appelle pas eu-

cjrc autrement dans quelques provinces. Au wii" siècle c'était nue

expression fort admise. On la trotive dans Scarrou, La Fontaine

et Reguicr, qui a dit [Sut. XI) : > j'enlile la venelle, » pour, je dé-

campe.

2. V. une note des pièces précédentes.

3. Ce mot est resté pour dire freluquet, fringant. G. Bnuehet,

au xvK siècle, disait déjà dans sa 3^ Sérce : « tous les fendants île



L'INTItir.UE DES FILOUS, COMEDIE. 547

r,c lie son! que voisins, ce ne sniil que rlnrlez.

Ils ont pris ces filons, ils me clierclicnl penl-ètrc.

Et j'en tiens pour longtemps s'il m'avient de parcs-

Laissons-lcs donc rentrer avant que de partir, [tro :

Cependant cachons-nous, j'en tcns quelqu'un sortir.

(// se cnchc)

SCÈNE III

OLYMPE, RACONDE, HEUONTE coché.

OLYMI'E xciilc.

Au voleur, au voleur! Accourez à mon aide.

RAGONDE. [cède ?

Est-ce donc de chez vous que ce grand bruit pro-

Madame, avec frayeur je me viens d'éveiller.

Et pour vous secourir je sors sans m'habilicr.

OLYMPE.

Des larrons sont entrez par la petite porte,

Et nul que Lucidor ne nie prête main forte :

Ma maison est perdue.

iiA(;ii>,riE.

Il se bat comme il faut,

El seul à ces coquins fera gagner le haut;

Mais le voiey.

SCÈNE IV

I.IC.IDOM, ULVMI'E, RAGONDE, BERONTE cm/,-i.

LUClLlOIi.

Madame, ils ont tous l'ail retraite,

.Vprès s'estrc sauvez pai' la porte secrète :

Mais qui voy-jc à ce coin ?

BEROiNTE Cnclif.

Dieu ! je tremble d'effroy.

Eeiids-loy par la moilii!', mui'ailli^ cache moy.

(ILYMCK.

C'est un voleur, prenez-le, il faut qu'il rende l'amo

Entre mille tourmcns.

UEIIONTR.

Crace, grâce, Madame,
l'^t je vous sauveray l'honneur avec le bien.

OI.YMl'E.

Tu r.ii^ uni' promesse où je ne comprens rien :

Miiii liini l't mon honneur sont-ils près du nau-

l'arle plus clairement, éelaircy ce langage; [l'rage'.'

VA si tu m'axerlis de quelipie trahison,

.Ji' t'exeinte de tout, mesme de la prison.

F.i:i!o\Ti:.

Donc sur \osli'e paroli: ei-rmtez nue. histoire,

Hue d';dini(l vostre esprit refusera de croire,

'l'irsaudiv, qui chez vous se voit comblé d'honneur,

(Jiii r;iil i\\\ inaguilique et Inmehe du seigui'ur,

N'i'sl ririj av~cinvment de loul re i|u'il vous semble.

iii.wii'i;. |ble?

.N'i'sl-il pas h.inm'slc Imunue il riclir tout enscm-

Ses mérites par tout aujourd'huy sont prisez.

Et ses biens trop connus l'ont fait mettre aux

lîEnoNTE. [Aisez '.

Qu'en espions le roy dépend- mal d'ordinaire!

OLYJIPE.

Qui ne s'explique mieux gagne autant à se taire.

nEnoxTE.

Que diriez vous de hiy, si par subtilité

Ce matois, abusant vostre crédulité,

Estoit le plus grand gueux que le soleil regarde?

OLYMPE.

Où donc auroit il pris tout ce que je luy garde,

Ces chaînes d'or massif, et ce gros diamant?

BEIIONTE.

Ce sont chaînes qu'il fait de cuivre seulement.

OLYMPE.

Quoy ! ce n'est pas bon or? ô grand Dieu, quelle

Et ce gros diamant? [bourde !

IIEROXTE.

C'est une happe lourde'.

Je l'ay vu travailler, je l'ay servy vingt mois,
Et je sçay les bons tours qu'il a fait mille fois.

OLY.MPE. [voles,

malheur! mais je veux que ces biens soient fri-

Ne luy gardons-nous pas deux grands sacs de pis-

BERONTE. [tôles?

.le crny qu'au roy d'Espagne elles ont coûté peu '

A faire l'abriqucr.

OLVMl'E.

Dénoue, ou romps ce nifu.

Est-il faux nionnoyeur?

hi:ro\te.

Il n'a point di^ sernlilalile

Pour fondre les métaux, ny pour jeter eu sable ''.

olympe.

le plus scélérat du reste des humains ! [mains?
Mais poiii'(pioy uieltre ainsi ces biens faux en mes

RERONTE.

Pour ébloiiir vos yeux et ceux de sa maistresse

Par les trompeurs appas d'une feinte richesse.

RACONDE.

Dieu ! (|nel luaistre Conin "
!

llERnXTE.

Il l'ail bien d'aillres coups :

I. Taxe des Aiads, iloiil un Imilaul noiiinié La KalliorL- avait ou

ridée, cl qu'on mit en -16*4 sur tous ecux (pii, le nom de la con-

tribution même rindique, avaient une certaine aisance {V. Choix

i. lv>|.. I

3. P.rl-

'-
I"

. I ni. |."iir IrompiM- {iHipiirr) les solles {lounlcs).

pi

4. Les pistulei étaient encore en ce tcmps-lÈi des lîcus d'Espagne

cm d'Italie.

^. c'est-à-dire jeter dans le moule do sahle du fondeur.

6. Kameux faiseur de toufs de passe-passe, qui, suivant Bran-

tôme, dans SCS Dames rjaltiutfs, fit I amusement de la cour d«

l'ran(;oi!» U'. Il eut des descendants qui reprirent son noiu et ses

tours, un entre autres sous Cliarle» IX, dont a parité Deirio dans

ses iJkqumliom mnQiqMS. C'est à sa disparition, quand il cessa

de tromper par ses tours d'adresse, qu'on fil le proverbe : " Mai-

Ire Ronin est mort, le monde n'est plus ((l'ue. • — Son nom venait

de la ijuiK ou ijiincUc (capuchon) dont il se coiffait.
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Mais je croirois phiftost qu'il les cacha chez vous
De crainte que le temps, découvrant toutes choses,

?«e vinst à découvrir chez luy le pot aux roses,

Et que quelque gripeur de mauvais garnement '

Ne le fist malgré luy changer de logement.

LUCIDOll.

Il s'en faut éclaircir.

IILVMI'K.

Je n'ay point d'autre envie.

Si ton rapport est vray, je te donne la vie;

Mais s'il est faux aussi tu seras mal traité :

Entrons, visitons tout. [Elle rentre.)

Lucinon.

Dis-tu la vérité?

Mais ne t'ay je pas vu sous moy porter les armes ?

[Lucidor reconnoist Beronte.)

Guy, c'est toy qui tremblois aux premières alarmes.

Et dont l'yvrongnerie osa tant m'oflenser

Que de ma compagnie il te fallut chasser :

Tu vivois en pourceau, toujours la panse pleine;

Mais tu veux t'échaper, maraut.

BKRONTK.

Mon capitaine,

Me tiendra-t-on promesse"?

LL'I.:II10R.

Ouy, si tu ne mens point.

HKRONTE. [point,

Oue puissent vos goujats m'ôter gregue et pour-

Et m'en donner par tout, si c'est une imposture!

LUCIDOR.

Entre donc, et sans peur viens finir l'aventure.

[Ils rentrent.)

RACOxnK neide.

Que d'un tour si subtil j'ay l'esprit étonné !

Fust-ce Nostradamus, l'aui'oit-il deviné ? [bricoles ^,

Quoy ! ce n'est qu'un trompeur, qu'un donneur de

Qu'un attrapemino ', qu'un rogneur de pistolcs.

Qu'un gueux pour tout potage, encor que tous les

[jours,

Monté comme un Saint-tjoorge, il fasse mille tours.

11 n'est rien si trompeur qu'une belle apparence;

Comment donc là dessus fonder quelque assurance?

Aucun sur ce qu'il voit ne peut prendre party.

Et doit dire à ses yeux : Vous en avez menty.

Mais voicy ce mangeur de charrette ferrée,

Qui m'est venu tantost faire une échauffourée ;

Les rayons de la lune à mes yeux le fout voir.

SCÈNE V

TERSANDRE, UAGO.NDE.

TKRSAMiRt;.

Qui'lscris ay-jc entendu? Ne le puis-je sça\oii'?

RACWiMiE.

Cesonl volcurs,Monsieur,qu'on cherche par la ville,

1. C'csl-à-dire quelqu'un .inôtant, ffn>pan/ les banilils.

2. Ruses, tromperies. — Au xv siècle CoquiUard disait dii.j.i,

n user de bricoles, u pour, tromper.

3. Se disait d'ahord pour iiypocrile, clmttemite, puis il se prit

pour coupeur de bourse, tilou, coimne ici (V. lieroux, Uict. co-

mique).

Vous sont-ils point connus?

TERSAXDRE.

La demande est civile.

.\ qui crois-tu parler ?

RAGOXDE.

A qui je ne dois rien,
A qui me connoist mal, et que je connois bien,
.\ qui doit s'en aller vendre ailleurs ses coquilles,
A qui croit que je sois revendeuse de filles.

Et pour me faire affront m'a tenu des propos
A se faire casser cent basions sur le dos.

TERSAXDRE.

Ha! je te reconnois ! Mais, à cette heure indue,
Que fais-tu toute seule au milieu de la rue ?

Ayant trop bu d'un coup, tu cherches ton chemin ?

RAGOXÛE.

Je prédis presque tout quand j'ay bu de bon vin.

Et, sans aucun aspect d'étoile ni de lune.

Je vous dirois bien-tost vostre bonne fortune.

TERSAXDRE.

Connois-tu l'avenir?

Ouy, mieux que le passé.

D'un bizarre trépas vous estes menacé.
Et vous mourrez en l'air faisant la capriole.

TERSAXDRE.

Et plus que ton sçavoir si le mien n'est frivole,

Avec quelque commère ayant le verre en main.
Tu mourras en chantant : Beuvons jusqu'à demain.
J'excuse ton ivresse à nulle autre pareille,

Et je pardonne au vin ; mais gare la bouteille.

RAGOXDE. [vous.

Gardez-vous bien vous-mesme, autrement doutez-

Que l'on ne vous enferme en la boëte aux cailloux '.

Se vous déguisez plus, il faut lever le masque.

Songer à la retraite et courir comme un Basque :

On vous cherche par tout, et je vous donne avis

De chausser des souliers qui soient sans ponlevis -.

TERSAXDRE.

Que dit celte insensée ?

RAllONIlE.

On sçait de vos affaires.

Les feintes maintenant vous sont peu nécessaires.

TEHSANDRE.

Moy feindre, moy fiiyr? As-tu perdu le sens?

lIMiiiNliK.

i\"'aprehendez-vous point d'estre vu des passans,

Que de tous vos bons tours on ne sçache le nombre,

Et que de peur du hàle on ne vous mette à l'ombre ?

Bailliez vile la caisse, ôtez tout de ce lieu :

N'oubliez rien enfin, sinon à dire adieu.

TEIISAMiRi:.

Moy ?

1. Prison.

2. Les souliers â potit-'evis, dt^jà de mode au xvi" siècle, comme

ou le voit dans les Sërccs de G. Boucliet, avuieut de Ircs-hiiuls

talons, et étaient ainsi trcs-malcoinmodcs pour courir;



L'FNTRIGUE DES FILOUS, COMEDIE. 549

Vous-mesme.

TERSANnilK.

Hc ! qui donc t'a conté cette fable ?

RAGtWriK.

Celuy mcsme qui vient.

SCÈNE VI

TERSAXDRE, RAGONDE, BERONTE.

TERSANDRE.

Qu'as-tu dit, misérable?

BERONTE.

Mais vous, qu'avez-vous fail, iii'ayant si mal traité.

Pour avoir l'ait faillite à voslre li'ichelé?

Feray-jc le lyon quand vous l'allés la cane i?

Vous avez pris de quoy me sangler comme un asne,

El si ma fuite alors n'eust trompé vostre main,
J'aurois demeuré tard à me lever demain.
Mais naguère,estant prest,pour un vol d'importance.

D'aller danser sur rien au bout d'une potence,

J'ay, pour m'en exemter et me venger aussi.

Fait de vos actions un portrait raccourcy :

Ouy, Florinde et sa mère ont veu de quelle adresse

Vous sçavez des plus fins abuser la finesse
;

Ce qu'elles vous gardoient, elles l'ont visité.

Je leur en ay fait voir toute la fausseté
;

Et par ce seul moyen j'ay racheté ma vie,

Qu'un collier trop étroit m'eût sans doute ravie.

TKRSAMUiE.

Ha, pei'lide !

RAGOiNDE.

Tout beau, soyez moins furibon,

Estant seul contre deux vous n'auriez ]ias du bon.

TERSAMlltE.

il mourra, l'imposteur !

liKRONTE.

Rengainez, je vous prie.

Ou je me jetteray sur vostre friperie,

Vous foray sous ma main passer et repasser,

Et jamais violon ne vous fit mieux danser.

TERSAMIRE.

Et je puis d'un valet endurer cet outrage?

RAC.ONDE.

Adieu, monsieur l'escroc.

IIERONTE.

Adieu, devenez sage,

I. I.àclicr pii'il.— On m dans les Sutirr.i de l)u Lorens, 1624, iii-8",

|.. Hi :

Il fit la cane un joui' sur !. pi.iid du conili.il.

Le mol amer en est venu

.

TERSAXDRE.

Je devieiulray boureau pour te rompre le cou.

(Tersaiidrc donne nn coup de pied l'i Bcronte et im coup
de puiny à Ragonde, et s'enfuit.)

BERONTE.

Ha ! Dieu, quel coup de pied me lance ce filou !

RAGONDE. [délies.

Ha ! Dieu, quel coup de poing! je voy mille chan-
Au voleur !

BERONTE.

Au secours !

TERSANDRE.

Fuyons.

BERONTE.

Il a des aisics.

SCÈNE VII

OLYMPE, LUCIDOR, FLORINDE, RAGONDE,
BERONTE.

UXIDOR.

Qui donc crie au voleur? d'où provient ce grand

RAGONDE. [bruit?

Des coups que m'a donnés ce fourbe qui s'enfuit.

[Ragonde et Beronte rentrent pour courir après Ter-

sandre. Lucidor veut courir après Tersnndre,

mais Olympe et sa fille l'en empeschent.)

I.UCIDOR.

Madame, laisscz-moy, je sçauray le poursuivre.

OLYMPE.

Pour sa punition il le faut laisser vivre.

Cependant mon honneur est blessé vivement

Par le honteux dessein de cet enlèvement
;

Mais il a fait tout-seul l'heureuse découverte

Di' ces voleurs de nuict qui conspiroieiil ma perte,

El sans i|iii Idiilel'ois mon esprit aliiis('

M'aiii'oit donné pour gendre un tilou déguisé.

Puis donc que vostre épée à ce point m'a servie,

Qu'elle a sauvé mon bien, mon honneur et ma vie.

Je vous pardonne tout, et vous promets eucor

Que Florinde jamais n'aura que Lucidor,

M'CIIIOR.

cliarmaiile pinmesse !

FLORINDE.

faveur non cnmiiiune !

OLYMPE.

Allez vous reposer, bénissez la forlinie

Qui fait (pie dés demain, pour finir vos langueurs,

L'li\inen juiiidia vos corps, c<imnie amour joint

FIN IIF, l.'INTItIGllE DES FILOUS.



NOTICE SUR BOIS-ROBERT

Il fut le fou comique de Richelieu, comme Desmai'ets

avait été sou fou sérieux; ce fut l'amuseur juré du Pa-

lais-Cardinal, le porte-mai'otte en ce logis terrible, où

,

lorsqu'on songe à la politique qui s'y tramait et aux or-

dres sanglants qui en sortirent, il seml)le surprenant qu'on

ait si bien ri ; maison étrange, qui de loin ferait encore

peur, si l'on n'y voyait passer quelque joyeux drôle comme
Bois-Robert et si l'anecdote n'y déridait un peu l'histoire.

Bois-Robert n'y arriva pas tout de suite, de plain-pied.

Il fallait h Riclielieu un plaisant complet, qui eût fait,

avant de venir chez lui, son apprentissage de farces, son

stage de bouffonneries, et ne lui donnât pour l'amuser que

la fleur d'un sac à malices des mieux garnis.

Bois-Robert avait rempli le sien un peu partout: à Caen,

où il était né vers 1592 et où les types bas-noi'mands ne

lui avaient pas manqué ; à Rouen, où il fit ses premières

fredaines d'avocat galant ; à Blois, chez la reine mère, où

l'on menait le doublejcu des complots et des plaisirs, où

l'on conspirait dans les entr'actes d'une pastorale, et où

peu s'en fallut qu'il ne mit en rimes le Pasior fido avec

le coup de poignard d'une conspiration pour dénoue-

ment ; il Paris, où il ne passa une première fois que pour

vivre d'expédients sans délicatesse, de pauvres vers de bal-

let sans gaieté, comme ceux du liai/et des biicchanales, en

1623, et de romans sans passion, ni esprit, ni style, comme
son premier livre, ['Histoire indienne (FAnaxandre et d'O-

snlié ; h Londres, où il suivit M. et il"" de Chevreuse, et

ne se lit point pardonner d'avoir niisen vers que le climat

anglais était « un climat barbare; » enfin à Rome, où il

retrouva un écho du rire gaulois de Rabelais, et ramassa

quelques bribes de ses succès de farceur.

Il y gagna d'être fait abbé par le pape lui-même, avec

un très-petit bénéfice, qui ne donnait pas plus de 170 li-

vres par an, mais qui fut, comme il l'a dit, « le levain de

sa fortune. » C'est avec m cette soutane en trois jours en-

dossée, » et qu'il porta comme elle avait été prise, c'est-

à-dire de façon si leste et si peu décente que M"" Cor-

nuel disait qu'une jupe de Kinon la galante en était

la doublure ; c'est avec cette prêtrise qui, loin de nuire à

ses farces, les servit par le contraste, et lui fut, disait

l'abbé de la Victoire, « ce que la farine est aux bouffons ; »

c'est ainsi tonsuré et catéchisé, et d'autant moins édifiant,

qu'il revint à Paris.

Il se faufila chez le cardinal, qui ne mordit pas d'a-

bord au poivre et sel de ses bons mots, mais qui no put

bientôt plus s'en passer, comme il arrive lorsqu'on s'est

mis aux épice*.

Il avait d'ailleurs plus d'un ton. Au besoin, il jouait le

sérieux, et même le tragique. Le cardinal, un jour, le fil

s'escrimer avec Mondory, je ne sais dans quelle scène, et

l'on dit qu'il le passa. Il sut mieux que lui « pousser une

passion. »

La parodie était aussi son fait. C'est lui (pii fit celle

du Cid
,
qui ne flatta que trop de sa malice celle de

Richelieu, et dont on n'a retenu que cette boutade :

Kodriguo, as-tu du cœur?
— Je u'ai qui' du carreau.

11 donnait quand on voulait dans le précieux, et en fai-

sait de la plus pure essence Somaize l'a mis dans son

Grand Dictionnaire, avec M<"' de Brancas, ipi'il avait

stylée « en préciosité.» Elle y prenait le nom de Belinde,

et Bois-Robert celui de Barsamon.

Il n'était pas ignorant des lettres latines ; et même il

s'en piquait volontiers, pour avoir un langage de plus à

mettre au service des louanges du roi et du cardinal. Il

fit ainsi deux recueils moitié de stances françaises, moitié

d'odes latines: /cP«)V(««'e royal, oùla vanitédeLouisXIII

eut de quoi se satisfaire ; et le Satrifice des Muses, où
l'orgueil de Richelieu put se mirer tout ;\ son aise.

Il tournait fort bien l'épitre en vers, et les deux volumes

qu'il donna en ce genre, îi une assez longue distance l'un

de l'autre, ont mérité do rester, pour leur joli ton d'ai-

sance familière et pour les détails de mœurs qu'y trou-

vent les curieux. Il faisait moins bien dans le roman,

comme nous l'avons vu par son détestable Anaxundre,

mais il se dédommageait dans les S'ouve/les héroïquet et

amoureuses. Le conte et l'anecdote, plutôt débités qu'é-

crits, lui allaient encore mieux. Il y avait, selon Hupt,

pour ajouter au comique, « la niaiserie affectée et fami-

lière i ceux de Caen . »

Pour ce qui est du théâtre, où il se mit pour plaire à

Richelieu et courir les coulisses, il n'y réussit guère,

au moins dans le commencement, et même tant que vé-

cut le cardinal. Il dépensait si bien tout son esprit avec

la menue monnaie de l'anecdote et du conte, qu'il ne se

trouvait plus en fonds quand il en fallait prêter à des per-

sonnages. Sa première pièce, Pyrandre et Lyiimène,

en 1633, n'est qu'un maussade imbroglio, avec de beaux

sentiments montés sur de grands mots, où les person-

nages, qu'on croirait échappés de ces tragi-comédies cas-

tillanes qu'il mit plus tard au pillage, font sur des pointes

d'aiguille des pirouettes à l'espagnole.

Il mit cinq ans à tâcher de prendre une revanche,

et même après ce temps ne se la donna pas; sa pièce des

nivaux amis, en 1038, fit, je crois, plus triste mine encore,

avec sa sotte intrigue du bon roi lolas faisant épouser sa

belle sœur à l'amant de sa femme. Il eût pu faire mieux

dans les Deux Alcandre, puisqu'il avait là, pour lui.

Plante et ses Ménedimes. On ne s'aperçut pas dans la

copie de l'esprit du modèle. Pa/éne sacrifiée, qu'il donna

la même année lO.'iO, n'eut pas les honneurs de son sacri-

fice, et l'année d'après, le Coiironnrmenl de Darie ne cei-

gnit pas Bois-Robert d'une plus glorieuse auréole.

La première de cesdoux pièces aurait pourtant bien dû

le dédommager par un succès des ennuis dont elle fut le

point de départ. Il l'avait dédiée à Cinq-Mars, alors en

assez bonne intelligence avec Richelieu pour qu'on n'eût
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pas ,\ prévoir qu'ils seraient bientôt d'irréconciliables ad-

versaires.

La rupture ne se fit cependant pas attendre. Bois-Ro-

bert, qui aurait bien voulu retirer sa dédicace, tourna

bravement le dos au nouvel ennemi de son maître. Il était

déjà atteint de la vieille maladie qui gangrena sa vieil-

lesse, « la lâcheté de cour, n comme l'appelle ïallemant.

Cinq-Mars n'était pas encore perdu, et môme avait

plus que jamais l'oreille du roi pour ses prières ou ses

plaintes ; il lui dit un mot de la volte-face de l'abbé.

Louis XIII n'attendit qu'une occasion pour l'en venger.

Les fêtes de la représentation de Mirame la lui offrirent.

Bois-Robert s'y remua beaucoup, avec l'intrépidité d'al-

lure et d'impudence qui lui était ordinaire. On s'arra-

chait les billets d'entrée aux répétitions. Il en donna !x

pleines mains sans regarder. Plusieurs tombèrent ii dos

personnes qu'on n'eût point invitées chez un ministre,

moins encore chez un prêtre. La petite Saint-Amour
Frerelot, du théâtre de Mondory, « une des plus grandes

gourgandines de Paris,» en eut un, et vint des premières

se carrer aux belles places. Elle fut reconnue, et l'on juge

du scandale! Bois-Robert fut accusé d'avoir donné le bil-

let ; comme il n'y voyait qu'une espièglerie, il ne s'en dé-

feiidit pas. Il suffit d'un mot de Louis XIII pour que
l'escapade devint crime. Il fut sec et tranchant comme un
ordre. Richelieu, qui cédait pour les petites choses afin

de n'être pas gêné dans les grandes, comprit et obéit.

Cois-Robert fut condamné.

Il dut s'en aller à son abbaye de Chàtillon, et y rester

vingt mois, espérant de jour en jour que le cardinal le

rappellerait. Il savait son faible, et pensait qu'il ne pour-

rait se passer de lui, puisqu'il ne pouvait se passer de rire.

Il se trompait.

Richelieu (|ui avait besoin que le mi lui saci-ifiàt son

favori Cinq Mars, donna l'cxenqilc : il continua do lui

sacrifier son ami le plus cher.

Ce n'est qu'après la chute de Cinq-Mars que lîois-Ro-

bert put revenir au Palais-Cardinal. Richelieu en pleura,

comme s'il eût senti (pril ne le revoyait ([ue pour lui dire

adieu. Moins de vingt jours après il était mort.

Le pauvre abbé retomba plus triste, i)lus désolé dans
son exil.

Son influence qui allait renaître s'évanouissait pour tou-

jours. Les amis qu'elle lui avait faits et qu'il méritait,

car il était foi't serviable et avait pu à bon droit se dire

le protecteur a des Muses affligées, n allaient cerlaine-

nient no plus se souvenir de ce qu'elle avait eu de bien-

faisant pour eux. D'autres, au contraire, en plus grand
nombre encore, qu'il avait égratignés do ses malices, car

on ne passe pas toute sa vie en dépense d'esprit, h tort

et à travers, sans se faire au moins un ou deux bons en-

nemis par jour, allaient se rappeler tout ce qu'ils lui de-

vaient, en pleine liberté do rancune.

(;e fut son tour de recevoir les nasardes.

Il lui en vint de partout, même de l'Académie, qu'il avait

si vivement aimée, aidée, qu'il avait fondée presque, tant

il avait poussé le cardiiial à cette œuvre do haut patronage

littéraire; et tant il y avait mis des siens, pauvres diables

qui ne valaient que par elle, et qu'on avait eu bien rai-

son d'y appeler « les enfants do la pitié do Bois- Robert. »

Malleville avait dès longtemps commencé l'attaque, mais
en brave, car c'était du temps do la puissance de Bois-

lliilxTl. 11 lui avait di'ciji-lié le fameux roiulcan :

Coiffé d'un froc bien raffiui;

El revclu d'un doyenné.
Qui lui rapporte de quoi frir(

Frère René de\ient Mcssire

t déterminé...

Quand la mort du cardinal l'eut jeté jiar terre, on ne
s'en tint pas à ces rondeaux bénins.

Il fut lardé d'épigrammes, dépecé, mis en pièces. Toute
sa vie y passa. Un poëme, moitié vers et moitié prose, en
fut fait, sous le titre transparent de la Bosco-Roberdne,
qui ne fut pas imprimé, mais dont les copies — nous en
avons tenu une à la Bibliothèque • — coururent tout
Paris. On n'en sait pas l'auteur, mais ce devait être quel-
que écrivassier de théâtre que la concurrence trop féconde
de Bois-Robert gênait dans ses produits.

L'abbé en effet, n'ayant plus que la consolation de ri-
mer, de faire des pièces, les multipliait îi la douzaine. Le
plus gros de son répertoire est de ce temps-li. On s'en
étonnait, car de telles besognes ne lui étaient pas néces-
saires. N'était-il pas encore riche, au point de toujours
rouler carrosse et de pouvoir en une seile fois prêter trois

cents pistoles au marquis de Richelieu?

Le plaisir de s'amuser et d'amuser encore l'emportait.
Il n'y réussissait pas aussi bien qu'autrefois avec ses bons
mots et ses contes. Ses pièces même de ce temps-là,
même de cette seconde manière qui valut mieux que l'au-
tre, sont presque toutes, tragi-comédies ou comédies,
assez plates et maussades.

La Cns-mndre, « sa meilleure, » de l'avis de Tallemaut
ainsi que do bien d'autres, ses Généreux Ennemis et la
liel/e Plaideuse se détachent seuls sur ce fond d'ennui.

Il en prenait les sujets de toutes mains : aux anecdotes
courantes, comme /es Trois Orontes, dont une aventure do
liacau et de M"" deGournay lui fournit l'invention

; i Lope
de Véga, dont il détroussa deux comédies pour y tailler
la Jaluuse d'elte-nnhne et ta Folle Gageure; h notre vieux
théâtre aussi, qui lui prêta : pour tes Apparences trom-
peuses la comédie plus ancienne de De Brosses, tes Inno-
cents coupables; et ensuite, pour sa tragédie de Tliéodore,
celle de La Case, l'Inceste supposé.

L'exécution ne lui coûtait pas beaucoup plus que l'in-

vention. Avec quelques centaines do vers lâchés, plus
griffonnés qu'écrits, et où l'esprit cric presque partout fa-

mine, le tour était joué.

Les comédiens finirent par se lasser do ce vieux bonn'on

dont tantde farcesavaient fait la foitnne otqui n'en trou-

vait plus pour les faire vivre.

Bois-Robert fut éconduit. Il ne s'en découragea pas. Il

passa aux théâtres nomade» qui chaque année dressaient

leurs tréteaux à. la foire de Saint-Germain :

Il est allé s'associer

Avec cet homme inconipar.ilile

Gilles le Niais riiiimilaljle.

C'est la Bosco-llitiertine qui nous fait cette indiscrétion.

Elle ajoute en prose quelipics détails sur la troupe errante

dont Gilles le X'iais était le pitre, Bois-Robert le fournis-

seur, et qui, on va le voir, venait de loin : a Le voylh donc
associé avec une troupe espagnole et liollandoise, arrivée

depuis peu pour le divertissement do la foire Saint-Ger-

main, juais ji; suis assuré qu'ils débourseront plusquils

I. ,M>s., Supjiléiiwnl fr, i:>HI, p. 26r.
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ne gaigneront pour entretenir notre poëto, car si l'on ne

luy fait bonne clière, il est stupide. >>

Il n'y a qu'un bon confrère pour parler ainsi. Je m'en

tiens donc à ce que j'ai dit : cette Bosco-Robertine est

d'un poète de théâtre. On voit d'ailleurs en d'autres par-

ties qu'il hantait les coulisser., et que c'est de Floridor

même qu'il avait appris la façon dont Bois-Robert avait

reçu son compte de ces messieurs de l'Hôtel :...

J'ay sçu tantôt par Floridor

Que pour ses ennuyeuses rimes

Il recevait d'eux de bon or
;

Qu'à présent la troupe royale,

Voyant que ce poète crotté

Luy veudoit bien cher rien qui vaille,

L'avoit assez desconforté

Par un : Dittes-luy qu'il s'en aille !

Pauvre Bois-Robert ! Qu'est devenu le temps où ceux

qui le chassent ici comme un chien, venaient quémander

ses boiines grâces pour être admis à jouer devant Son

lîmincnce !

Il dut avoir bien des déconvenues, bien des déboires

de cette sorte, avant d'arriver h ce dernier. Sa folie du

théâtre l'avait fait passer partout. La Bosco-Robertine en

parle avec assez d'esprit. Elle nous le montre faisant faire

la place par di;s courtiers de réputation et d'éloges, pour

que les acteurs lui prennent et lui achètent une pièce dès

qu'elle est finie ;
puis, le jour de la première repi'ésenta-

tion venu, s'installant lui-même sur le tliéàtre, pour sui-

vre son succès :

Mais si grande est sa maladie

Que s'il faict quelque comédie,

Sans l'avoir vendue aux acteurs,

Quantité de ses sectateurs.

Qui sont ses chiens de renommée,

Font par Paris courir le bruict

Que cette pièce est mieux rimée

Et que le tout est mieux conduit

Que dans les pièces nompareilles

Des sages messieurs de Corneilles.

Il a par trop d'ambition

Et trop d'humeur acariâtre

Pour n'être pas sui* le théâtre

A sa représentation.

Ce jour, nostre illustre poète

k le bas fièrement plissé.

Son collet luit d'être lissé.

Et mesme il a sa barbe faille.

Ses souliers sont de maroquin,

Ombragés d'une large rose

Et sur son bras uny repose

Négligemment un brodequin.

La satire ne s'arrête point à ce scandale, assez vif déjà,

du pimpant abbé se regardant jouer sur le théâtre. Des

pièces qu'il fait, elle passe aux farces qu'il joue : n Jus-

qu'à présent le Pantalon, le seigneur Horatio, le docteur

Trivelin, Briguelle, Jodelet, l'hilipin et les autres farceurs

n'ont dit que des badineries auprès de luy. » Et là dessus,

elle prend sa grosse voix pour faire de l'indignation : n II

n'est rien de plus ridicule que do voir ce batteleur au lieu

de contre-poids avoir la crosse Ji la main, et au lieu du

capot de Jean Fariue, la mytre sur la teste. »

Si du moins il s'en tenait au théâtre, mais il court de

plus vilains lieux. On l'a vu, on l'a entendu chez Lise, où

il chantait de sa voix cassée

.... des couplets

D'une chanson assez gaillarde

Sur l'air plaisant de la Guimbarde.

On l'a surpris à la taverne, où il va plus souvent cent
fois qu'à son abbaye :

les bons cabarets sont l'Egb'se

Où cet apostre evangelise
;

Il ne faict jamais de sermons
Que sur ce texte seul : ,\ymons !

Et qui alme-t-il? Des libertines de basse espèce. Il est

vrai qu'il les style et que de ses mains elles sortent pé-

dantes : Cl II est pourtant certain que les coquettes per-

droient beaucoup, s'il falloit que nostre abbé changeast

de vie, car il est leur grand prestre. C'est luy qui a le

soiug de les dresser toutes petites et de les eslever en

pretieuses. »

Tout cela se répétait partout, car Bois-Robeit ne se mé-

nageait nulle part. Il n'était pas de semaine où l'on ne

vînt conter ii la Cour quelques-unes de ces fredaines de

fait ou de paroles : là, il s'était permis de terribles jurons

dans un brelan, ou riiez quelques dames où il jouait; ici,

son audace avait été jusqu'à mettre en farce quelques

saintes personnes, etc.

On en dit tant que chez Anne d'Autriche, où l'on était

fort collet monté, et chez le roi, trop jeune encore pour ne

pas se conformer à cette pruderie maternelle, l'indigna-

tion devint fureur et qu'un nouvel exil de l'abbé fut ré-

solu. Le 8 juin 1655, il lui avait été signifié, et Gui-Patin

pouvait écrire à son ami Spon : « Le roi a fait commander

à l'abbé Bois-Robert, âgé de soixante-trois ans, de sortir de

Paris, pour divers jurements qu'il avait proférés du nom de

Dieu, après avoir perdu son argent à jouer contre les niè-

ces de Son Éminence Mazarin. On dit que le P. An-

nat, jésuite et confesseur du roi, duquel il s'était moqué

en le contrefaisant, a bien aidé à lui procurer cet exil,

qu'il a bien mérité d'ailleurs. »

Le premier avait été de vingt mois, celui-ci fut de près

de trois ans. Bois-Robert ne put revenir à Paris qu'en fé-

vrier 1658; encore le dut-il, moins à sa propre consi-

dération, qu'aux vives instances de M°>' de Mancini, qui

étant de la partie où il avait tant juré, se repentait

peut-être d'en avoir trop parlé; et aux prières tout aussi

pressantes de M'" Servien, qu'un sonnet du pauvre pros-

crit, passé dans son exil du boutïon au mélancolique,

avait on ne peut plus touchée.

Il s'amenda, ne fit plus rien jouer, et se tut autant qu'il

put, en rimes et en paroles. Or comme se taire, ne plus

écrire, ne plus hanter les théâtres, étaient pour lui la plus

dure jiénitence, on peut dire qu'il mourut pénitent, lors-

que, quatre ans après, il s'éteignit, le 31 mars 1662.

Il avait soixante-cinq ans, mais ne les paraissait guère,

du moins pour la raison.

L'abbé do la Victoire, ([ui disait de ce grand enfant qu'il

fallait toujours le traiter sur le pied do huit ans, l'avait

bien connu.
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LA BELLE PLAIDEUSE

ERGASTE, amant de Corinne.

CORINNE, maistresse d'Ergaste.

ARGIiVE, mère de Corinne.

MICETTE, suivante d'Argine.

FILIPU', valet d'Ergaste.

RARQUET, notaire.

AjMIDOR, père d'Eriraste.

(lO.MEDIE

NOMS DES ACTEURS

ISABELLE, fille d'Aniidui-.

LISE, suivante d'Isabelle.

MIDAN, orfèvre.

DORETTE, femme do Midan,

BROCALIN, valet de Falandre.

LE VOISIiN, amy d'Amidor.

Ln scène est à l'iin's.

ACTE PllEMl

SCÈAE I

EltGASTE, CORLNNE.

Qiioy ! vous douiez encor de mon auiour extrême.

Ingrate qui voyez à quel point je vous aymc,
Qui lisez dans mon aine, et qui n'ignorez pas

Que celte deffiance avance mon trespas?

Je voy bien que mon feu commence à vous déplaire :

Après ce qucj'ay l'ail, je n'ay plus rien à faire,

La mort me reste seule à vous prouver ma foy,

Desirez vous encor celle preuve de moy'?

Parlez, pailez, ingrate, et vous serez servie;

Mais que gagnerez vous quand je perdray la vie"?

COKINNE.

Ergaste, tant s'en faut, que pour preuve d'amour

J'exige avec rigueur que vous perdiez le jour.

Que je ne veux pas mcsme en vos projets frivoles

Que vous perdiez pour moy seulement des paroles;

I'uis(|ue vous n'avez pas compris mon sentiment,

Il faut que je m'explique euliu plus clairement :

Justine dans voslre creur j'ay Icu voslre pensée.

Vos feux sont pu rs. Ergaste,et n'en suis point Messôc.

Je ne puis souhaiter un amant plus discret,

Et si je le perdojs, je mnurrnis de regret.

Ce n'est donc plus ;i moy (|u'il faut ouvrir voslre ame.

Vous sravezque ma niere esl nue eslrange femme,

Quillez ces \aius lrans[iorl> qui luy *nnl oilieuv,

Par une goutte d'encre ou lii,\ prouvera mieux
La pure intention de voslre aiinnir lidelle,

Que par tout voslre sang respandu devant elle
;

Apportez un contract signé de vostre main,
Elle consentira nos noces dès demain.
Si mon consenlement esloit seul nécessaire,

Vousnevcrriez de moy ricnqui vous pcust déplaire.

Vos moindres actions, que je veux respecter,

Prouvcroient une foy dont je ne puis douter,

J'aurois autant d'amour que vous auriez de zèle;

Mais je suis fille, Ergaste, et ma mère est cruelle.

Si, iidiir HIC \(iir demain par vos mains couronné,
Il r.Liil que ce ediiiract de mon sang soit signé,

Je le signe avec joye, et si d'un père avare

Je ne puis pas fléchir le cœur dur et barbare,

J'cm|)lniray tous moyens pour vous fairi' seiilir

Que rien de voslre amour ne me peu! diverlir.

Kl (pie jus(|ii'à la morlje vous \eu\ salisfaire

lOu di'pil di's deslins, eu depil de mon père.

SCENE II

AUr.INE, MCETTE, ERGASTE, ('.(IRINNE.

AnOINE.

Corinne, remontez : que faites vous là-bas?

Quo.\ ! suivre déjeune hommeen tous lieux pasà pas?

Quoy ! l'atlendre à la porte, et contre ma dell'ence?

Ab! c'est prendre, ma (ille,nn peu trop de licence.

.Ma nuM'c, ci; n'esluil i

Que je suis dcseeiidiii'

frais
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El pour le voir de prez,
Ce mignon, ce musqué, ce diseur de fleurellcs.

NICETTE, « la fenestre.

Madame, il ne fait rien que conter des sornettes,
La langue tout le jour luy va comme un traquet '.

KHGASTE.

Ail ! Madame.

mc;kïte.

Il auroit un peu moins de caquet.

S'il estoil court d'esprit, ainsi que de monnoye,
Uu'il iirouve avec eux cy, s'il veut que l'on le croye.

KRGASTE.

(>orlnne, qu'est-ce cy? Je suis (ont inlcrdil.

ARGIXK.

Ei'gaste, c'est assez. Je vous l'ay desja dit,

De vos beaux entretiens nous sommes si bercées.
Qu'enfin, pour dire tout, nous en sommes lassées.

Si vous aimiez ma fille ainsi qu'il faut aimer
Une fille bien née et qu'on doit estimer.
Vous nous en donneriez des preuves plus solides.

Tousjourslecœuren feu, tousjours les yeux humides.
Se pâmer à toute heure en amoureux transy.

Apprenez que chez nous on ne vit point ainsy.

MC.ETTE.

Et qu'on ne gagne pas ainsy nos bonnes grâces.
Par des propos niais et de sottes grimaces.

Mir.lXE.

L'n cœur vrayment espris et \rayment cnllamé
Plus effectivement songe à l'objet aimé.

.NICKTTE.

Vous sçavez nos procez, vous sçavez nos aflaires;

Mais il f'audroit escrire, et par devant notaires:
Cela vous semble rude, ayant tant de crédit.

Fils d'un père si riche. Adieu, c'est assez dit.

ABGINE.

Corinne, remontez.

EHGASTK.

Ah ! je jure, Madame, [ame.

Que je luy viens d'ouvrir jusqu'au fond de mou
Je me suis sans reserve à vous abandonné.
Et jusques à mon cœur, je vous ay tout donné :

De l'heure que je parle on est chez le notaire
;

Mais...

COIUNNK.

Ne prenez pas garde à ce que dit ma mère :

Elle vient de sortir de ciiez son procureui'.

Et n'en revient jamais que de mauvaise humeur.
Cette humeur et la mienne ont peu de simpatie.

Eigaste, avec regret je quitte la partie;

Ne vous rebutiez pas, consolez vous ; adieu.

Je vay vous envoyer Nici-ilc dans ce lieu.

Elle est fille d'esprit, mais furl interesséi' :

Dites luy librement toule \oslre pensée.

.\dieu, n'oubliez rien.

1. C'est la même chose que le claquct cltl moulin, dont il est

parlé ilaus la pièce précédente. Chnpuxcaii, dans sa Dame d'Uitri-

ijue (acte II, se. S.) fait dire d'une havarde :

Sa langue va lonj..uri |,Ims vi .'nn ela,|nel.

Anr.i.NE, hns.

Descouvre son dessein,

Nicette, et va fouiller jusque dedans son sein.

XICETTE.

Ma foy, nous le traitons avec trop de rudesse.

ARGINK. '

Tu r'habilleras toul, je connoy ton adresse.

SCÈNE III

ERGASTE, NICETTE.

ERGASTE.

Guy, trop injuste mère, il faut vous contenter.
J'aime trop, ce niespris ne peut me rebutter.
Hé quoy ! chère Nicette, au lieu de me dcffendre,
Toy de qui j'attendois une amitié si tendre, [foy,

Quand tu vois qu'on m'insulte et qu'on rit de ma
Tu secondes l'outrage, et parles contre moy :

Sans raison on me raille et picquotte sans cesse K

iNicE'rrK. [se '?

Connoissezvous pasbien l'humeur de mamaistres-
Monsieur, n'en accusez que ses maudits procez,

La fièvre trouble moins et cause moins d'accez :

Tantost nos chiens de clers, je croy qu'ils estoienl

[yvres,

Montoientnoscontredits-à quatre vingt dix livres,

Je croy qu'ils les feront encor monter plus haut,

Et sans argent contant menacent d'un deffaut.

Jugez si ce n'est pas pour nous mettre en colère :

Poursupportercesfraisnostre bourse est légère,

Puis la despense est telle à Paris aujourd'huy,

Qu'eulîii le plus aisé n'y vit pas sans ennuy.

ERGASTE.

Nicette, j'allois dire à celte injuste femme
Que ses seuls interests inquiètent mon ame.
Que j'ay chez le notaire envoyé Filipin,

Où je ci'oy que j'auray de l'argent à la fin
;

Que sa nécessité bien plus qu'elle me touche;

Mais elle m'a fermé trop brusquement la bouche.

Elle n'a pas daigné senlemenl m'escouter.

XICETTE.

C'esloit parla, Monsieur, qu'il falloit debulter.

Vous auriez eu sans doute une longue audience;

Mais dans vos complimenson perdroil patience :

Vous nous voyez chagrins, ainsi que des hiboux.

Et vous vous amusez à faire les yeux doux.

Ma maistresse a raison, j'ay veu vostre foiblesse :

Par ma foy, quand on void que nécessité presse,

Il faut avoir l'esprit bien chaussé de travers

Pour s'amuser encore à débiter des vers,

A faire des chansons, donner des sérénades.

Si Udslre ]iriicui'i'ur se paynii en gambades

1. On m'attaque. — Coniut, qui n'a pas disparu, était dijii ïieu\

en ce sens : n Sans cesse picqnuttoyent les Espaifjnols nos François, »

lit-on dans les Annales de Louis X/I, par Jean d'Auton.

2. Écritures fournies par une partie, dans un procès, contre la

production de l'autre. La l-'ontaino a dit dans une de ses fables :

Il Sans tant de conlrediis et d'interlocutoires,

Et de fatras, et de gri
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Et qu'il euslpris sa part de ces beaux passetemps,
Vous auriez eu raison, nous serions tous contens.
Mais, ma foy ! ces gens-là ne maschent point à vuide,
Comme dit ma maistresse, il nous faut du solide ;

Sur vos beaux bouts rimez ' dont on s'est bien moc-
[qiic,

Nous ne trouverions pas crédit d'un sol marqué -.

Cependant il faut vivre, entretenir mesnage,
Ce qui ne se fait point avec ce badinage :

Crojez vous, nous poussant des soupirs si souvent,
Qu'ainsi que des pluviers nous nous paissions de

[vent,

Et que gens altérez plus qu'on ne sçauroit croire,

S'appaisentparces pleurs que vous nous faites boire?

Laissez là ces beaux mots, si doux, si mesurez.
C'est l'or seul qui fait vivre, et non les mois dorez;
Si vous n'en trouvez point par l'ayde du notaire,

Monsieur, dans ce logis vous n'avez rien à l'aire.

Eli<;ASTE.

Va, j'en auray, Nicette, et j'ycoursde ce pas.

Asseures-en Argine, et ne me dessers pas.

Tiens, prends ces deux louys; ce n'est rien qu'une
Tu recevras de moy meilleure récompense, [avance,

NlrKTTK.

Uuoy, j'en aiirois encor?

KFKIASTK.

Va, va! cela t'est h„r^.

NICKTTE.

Ce que je vous disois n'est pas de mon estoc ';

Monsieur, je ne suis pas si sotte ni si beste.

Je vous croy libéral, je vous croy fort honnesle;

Mais ma maistresse croid que vous ne Testes point.

C'est un esli'ange esprit, il faut que sur ce poini

Vous la desabusiez secourant sa famille;

Elle en parloit tantost assez bas à sa fille.

Et je faisois semblant de ne pas escoutor.

A l'avenir, .Monsieur, je vous veux tout couler :

On vous fait injustice, ayant un père riche.

On croid ses biens à vous, et l'on vous nomme chi-

Mais... [che;

F.lillASTl:.

Va, dans peu de temps on verra qui je suis,

El lu l'eu sentiras encor, si je le i)uis.

MiIKTTK.

Ma maistresse Corinne est bonne daiiiuisellc ;

1. 1.0 grniT en étiiit jilors nouveau et par conséquent .i l;i motte.

In piuivre diable nommé Diilot, sur qui Sarrazin fil tout un poiMue,

In iJi'fiiiti' (/es IltmlH-rimn ou lliilot va ncii, passait pour les avoir

iiiveules. Tout le monde s'en mêla, même Molière, dont les OMivres

coiitieiiaent un sonnet en houts-rlmés. Toulouse eut un prix spé-

cial eu leur honneur. C'est la société des Lanlcrnistes, — bien

dignes ici de leur nom — qui le distribuait. Il ne dura {;ucrc.

On s'aperçut que les bouts-rimés ne sont qu'une lutte de la rime

et de la raison, uù celle-ci a trop souvent le dessous.

2. On disait aussi un sou tupé. C'était une pièce d'alliage qui

valait six liards, elle avait cours encore sous la Ucstaui-ation.

3. C'est-à-dire, cela t'est prolit, gain.— Le mot vient du jeu, où

l'on disait : cela m'est hoc, en jetant sur table les cartes qui fai-

saient gagner, /i'//. Tait dire La Fontaine au loup, rencontrant un

cheval :

Eh ! que n'es-lil oton 'i lu r /,o

4. De mon cspiil. — Pasquier, en ses Iiechcrclf:s,\\\. I, eli.

it en ce sens M le vieil estoc des Gaulois. »

Coqueje vousay dit,Monsieur,ne vientpoinld'idle :

Vous devinez assez de qui je veux parler ;

Mais il faut dans ce temps un peu dissimuler.

Jusqu'au revoir. Monsieur.

ERGASTK.

Adieu, chère Nicette.

SCÈNE IV'

EHGASTE, FILIPIN.

KliiiASÏK.

Eh bien, cher P'ilipin, est-ce une chose faite ?

Aurons nous de l'argent"?

FIUPIN.

Monsieur, vous eu aurez.

Du costé de Mison nous sommes asseurez.

C'est une caution dont Barquet se contente,

.\yant pignon sur rue et mil escus de rente.

KRGASTK.

Ta-t'il nommé celuy qui fournil le denier ''?

FILIPIN.

Non, il ne m'a pas dit le nom de l'usurier.

Il m'a dit seulement que l'usure esloit forte.

EliCASTF.

Comment ?

FlLirlN.

A'i di'iiier ili\ •'.

ERi.ASTK.

k\\ ! c'est trop ; il n'iiuporle.

Il m'en faut après tout, et ce vieillard damné
N'est pas mal adverly du besoin (|ue j'en ay *;

Mais, Eilipin, Mison estant homme solvabic.

Ce maudit usurier est trop déraisonnable

De s'opiniaslrer à si gros interests.

FILIl'lN'.

Il a peut-esire mis de l'argenl dans les presls.

Et comme il void sa perle aujourd'luiy sans res-

[source.

Il se veut r'emphiinci' nu p-'ii sur vostre bourse.

Voila que c'est, Moii>ii'iii'. dr \mh< laisser coiffer,

l'^l de vous laisser prendre à ces pièges d'enfer :

Ma foy, les jeunes gens ont d'estranges manies.

Il n'est que de hanter les bonnes compagnies;

Vous profitez bien mal des beaux et bons discours

Que vous tint vostre mère un soir, au bout du Cours,

Comme elle s'app('rceul que vous pleuriez dt^ joye

Des contes de l'eau d'asue et de ma inereTOye" :

I. Cette scène est une de celles que .Molière a imitées dans

YAmrc. Elle y est la première de l'aclc II, et se passe entre

Cléantc èl la Flèche.

i. . T'a-l-il fait parler, dit le Cléante de .Molière, à c.'lui qui

doit prêter l'argent? m

3. C'est-à-<lire un denier d'intérêt pour dix prêtés.

4. . Que vcux-tu que je voie? dit Cléantc à la Flèche
;
j'ai be-

soin d'argent, et il fiiut bien que je consente à tout. »

5. C'étaient les contes ilont on berçait les enfanis, hie» avant

,pie Penaull en eût ri-ilig.'- li- récit, en Ifi'IH. Celui de Penn iT/lne,

qui se trouve ilans son livre, doni la première édition est de celle
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Mon enfant, vous dit elle en vous baisant au front,
Plaise à Dieu que jamais on ne te fasse affront !

Je voy que tu seras un jour beau personnage,
Les filles te courront quand tu seras en âge

;

Et je mourrois d'ennuy, si, crédule au caquet.
Tu te laissois duper par quelque esprit cocquet.
Voila sa prophétie à peu prez accomplie.

ERGASTE.

Corinne est moins d'attraits que de vertus remplie,
Apprens pour on parler à. la connoistre mieux.

FILIPIX.

Elle vousfait,mesemble,unpeu trop les doux yeux.

ERGASTE.

Hé bien, n'as tu contr'elle autre chose ;i me dire ?

VUAVK.

Elle est un peu trop gave.

ERGASTE.

Hé bien, elle aime ;\ rire.

Si j'aime cette humeur, pourquoy la blasmes tu?
C'est la mesme innocence et la mesme vertu.

FU.IPIX.

Cette innocente enfin me semble un peu friponne;
Elle prend des deux mains : Monsieur, qui prend,

[se donne;
Mais ses souriz raignards, ses regards alTetez,

Sont de vous tous les jours chèrement achetez.
Vous n'avez peu jamais en tirer autre chose.
Et de vous la finette absolument dispose:

Cent objets aussi beaux vous auroient attaché.

Qu'on auroit tous entiers à bien meilleur marché.

ERGASTE.

Si cette belle prend, c'est pour plaire à sa mère.
Tes sottes libériez me mettent en colère

;

Cesse de m'en parler avec un ton mocqueur.
Elle n'a jamais pris rien de moy que mon cœur :

Je ne luy vis jamais une lasche pensée.
Il est vray que sa mère est plus intéressée;
Mais quoy?la pauvre ferameaperdu tout son bien.

Tu vois qu'on la chicane, il ne luy reste rien.

FILIPIX.

Ces fines mouches-là vous en font bien à croire,

Elles s'entendent mieux que deux larrons en foire.

L'une fait la sucrée en cherchant ses destours,

L'au tre prend des deux mains, et demande tousjours;

Enfin, si l'on ne trouve argent chez le notaire,

La fille grondera pour complaire à sa mère.
Et l'on aura bien tost oublié ces bijoux.

Ces juppes, ces rubans qu'on a receus de vous.

Et le pis que j'y voy, que vous devez encore.

eri;aste.

Enfin, cher Kili|iin, tu vois que Je l'adore :

iNe me contredis jilus pour (un pi'upre interesl,

année-là, était le plus cuunii, \e phib iipulc de ces contes de n'ine-

riccs. Quand La Fontaine a dit :

Si Peau d'âne m'étoit conté

J'y prendrois un plaisir extrême, »

il ne pensait pas an conte de Perrault, qui n'avait pus encore

paru, mais au conte de nourrice- d'où Perrault devait tirer le sien,

et dont il se souvenait pour on avi>ir été bercé.

Flatte une passion que tu vois qui me plaist.

Et fais estât de voir, quand je l'auray touchée,
A son charmant accueil ta fortune attachée.

FILIPIN.

Hé bien, vous le voulez?

ERGASTE.

Quel homme vient icy ?

Fn.ipiN.

C'est Rarquet le notaire? Guy, Monsieur, le voicy.

SCÈNE V

BARQUET, ERGASTE, FILIPIN.

ERGASTE.

Barquet, je vous rencontre avec beaucoup de joye.

IIARÔUET.

Ah! c'est donc vous. Monsieur, pour qui Mison m'em-

j:rgaste. [ployt! ?

Moy mesme; dittes moy, nosire argent est-il presl?

HARQIET.

Il ne vous reste plus qu'à régler l'interest ;

Il faut sçavoir encor quelle somme on demande.
Et quel argent on veut.

ERGASTE.

La somme n'est pas grande.

Je me contenteray de quinze mille francs,

En louys d'or à dix, ou bien en escus blancs
;

Mais c'est au prix du roy quej'entens de les prendi'e.

RARQEET.

Vous aurez sur cepoint. Monsieur, à vous deffendre,

Le vieillard qui nous preste est fort dur.

ERGASTE.

Et comment ?

RARQUET.

Je voy qu'il veut sur vous gagner extresniemeut :

Il ne preste, dit-il, aux enfans de famille

Qu'au denier dix ou douze.

FILIPIN.

Ouy bien à quelque drille,

A quelque salfranieri, à quelque homme de rien;

.Mais monmaisti'e est fort riche, et l'on connoist sou

ERGASTE. [bien.

Et nostre caulion de plus est suffisante.

HARQIET. [te.

Quand vous auriez tous deux vingt mil escus de ren-

II dit qu'il veut gagner gros sur les jeunes gens.

Parce qu'après son bien on attend trop long-temps.

ERGASTE.

Faites qu'au prix courant cet usurier le donne.

Puisque je suis solvable, et ma caution bonne.

UARQl El'.

Je vay luy proposer.

1. Banqueroutier, ainsi appelé à cause do la couleur jaune-sa-

fran dont on pei|;uait leur porte, quand ils avaient, comme on dit,

niis la clé dessous.
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ERGASÏK.

Allez; sçait-il mon nom?

BARQUET.

On me l'a clcll'pnclii, je n'ay rien dit, sinon

Que d'un père puissant vous estiez fils unique.
Attendez, je reviens, il est dans la boutique
D'un mareliand mon voisin, à quatre pas d'icy.

SCÈNE VI

FILIPIN, ERGASTE.

KII.H'IX.

L'argent ne \iendra point.

ERGASTE.

Veux-tu gager que si ?

FU.IPIX.

Ces diables d'usuriers, craignant qu'on les affronte,

Sur trop de seuretez veulent avoir leur conte:

Je gage qu'il naistra quelque obstacle impreveu,

Qui lera rengainer l'argent qu'on aura veu;

Connue un enchantement nous verrons disparaisirc

Ce métal dont on dit que le diable est le maistri'.

Klil.ASTi;.

L'obstacle seroil fort, s'il pouvoit m'empescber

li'cmpochcr les deniers que je viens de toucher.

FILIPIN.

Si Corinne les void, vous ne les aurez guère.

Ils la suivront bien tost.

KIlGASTi:.

Voicy noslre notaire.

Hé bien, quel interest veut exiger de nioy

Nostre injuste presteur?

SCÈNE Vil

BARQUET, ERGASTE, FILIPIN.

iiARi.irirr.

L'or est de bon alloy,

Ce sont louys tout neufs sortaiis de la inonnoye.

KIMPIN.

De qui nos veux auront une assez courte joye.

IIAHi.il'ET.

Dessus le denier dix il vouloit insister.

Apres au denier douze il a voulu ]irester,

A cause du rabais il s'est réduit au treize,

El je l'ay fait passer enfin au denier seize ;

Mais cà condition qu'en touchant vous payrez

L'interest par avauee, et vous obligerez

Par corps.

EHI.ASTi:.

La cauliim estant :

KII.II'IN.

suffisante

Par corii'

IIA 111.11 ET.

Dittes-moy donc si cela vous coiileiib

5.57

Vous n'aurez qu'à vous voir, c'est tout ce que je

ERGASTE. [puis.

J'engagerois ma vie en Testât où je suis.

Cédons aveuglement à cet avare infâme
A qui, s'il veut encor, j'obligeray mou ame.

FILIPIN.

El Iripjics et boudins.

ERGASTE.

Mais par corps m'obligcr

Paroist chose cruelle.

FILiriX.

A si bon mesnager.

BAROrET.

Celte condition en effet est bien rude
;

Mais il se faut résoudre, il sort de mon cslude,

Parlez luy.

SCÈNE VHP
AMIDOR, ERGASTE, BARQUET, FILIPIN.

ERGASTE.

Quoy! c'est là celuy qui fait le prest?

BAROl'KT.

Ouy, Monsieur.

AMIIXJII.

Quoy! c'est là ce payeur d'interest ?

Quoy ! c't'st donc toy, mcschant filou, Iraisne po-

[tencc ?

C'est en vain que ton œil esvite ma présence.

Je t'ay veu.

ERGASTE.

Qui doit estre enfin le plus honteux.

Mon père, et ijui paroist le plus sol de nous deux?

FILiriN.

Nous voilà bien chanceux!

llARi.ifl'.T.

La bizarre aventure 1

ERGASTE.

Quoy ! jusiines à son sang esleiulrc son usure?

RAROEKT.

Laissons les.

AMIlMili.

Debauclié, trais! l'e, infâme, vaurien,

I . \U<\m-c s'est encore plus inspiré de celle scène (pic des prii-

ccdi'nles. Ilrct l'a fiiil remarquer li' premier, el depuis iors tout le

munde a répôlé ce ipi'il en a dit. Oïl aurait dû ajouter — et per-

sonne ue l'a fait — que Bois-Robert y niellait on sci^nc une aven*

turc rSelIc, que Jlolicrc avait pu connaître comme lui, cl que, par

conséquent, s'il y a emprunt, c'est l'anecdote autant que la piiîcc

qui a fait le pnH. La Comédie de Bois-RohcrI, suivant Tallcmanl

((•dit. P. Paris, t. Il, p. 4or.), devait d'aliord s'appeler le Pare ava-

ricieux, ce <pii par le titre la rapproche liieii de l'Ànare : t eu

quelques endroits, dil-il, c'estoil le président de Ilersy et son fils...

Il feifînoit qu'une femme, qui avoit une belle lille, sous préte\le

rie plaider, altrapoit la jeunesse. Là, enlroit la rencontre du pré'

sideni <li' Tlersy, chez un notaire avec son (ils, qui cherchoit de

larpent à gros inténMs. Le pcre luy cria : « Ahl desbauché, c'est

.toy. — Alil vieux usurier, c'est vous 1 m dit le fils. Le président

apprit par les indiserélions de lloisllohert qu'on vnulail oinsi le

meltre en seene, el il emp(>cha la pii'ce, mai» Ilois-Hoberl la reprit

plus laicl, eiichanueiiiil le titre i c'est celle Ilrlli' JVniilcnsc.



BOIS-ROBERT.

Je me retranche tout pour t'acquerir du bien : [te,

J'e?pargne,jemesnage,etmon fonds, quej'augmen-
Tous les ans, toiitau moins de mille francs de roule,

N'est que pour l'esleversur ta condition;

Mais tu secondes mal ma bonne intention.

Je prens pour un ingrat un soin fort inutile
;

Il dissipe en un jour plus qu'on n'espargne en mille,

El, par son imprudence et par sa lâcheté,

Destruit le doux espoir dont je m'estois flatte.

ERGASTK.

A quoy diable me sert une espargne si folle.

Si ce qu'on preste ailleurs je sens qu'on me le vole,

Moy qui \ivrois en roy des usures qu'on pert

Et des escus moisis que l'on met à couvert ?

Que j'auray grand plaisir des grands biens qu'on me
[garde,

Quandjeseraysans dents, moy que chacunnazarde,
Moy qui vy misérable, et n'ay pas de crédit

Pour un pauvre repas, ny pour un pauvre habit.

Tandis qu'avec éclat j'en voy d'autres paraistrc.

Plus pauvres, mais que Dieu plus heureux a fait

AMiDOR. [naistre !

Parois-tu pas plus qu'eux, insolent, effronté.

Dans tes habits d'hyver, dans tes habits d'esté"?

Tu fais plus, tous les jours lu fais des promenades.
Tu donnes des festins nieslez de sérénades.

ERGASTE.

Est-ce de vostre bien ? vous ay-je dérobé ?

AMlDOR.

Le péril est plus grand où je te voy tombé :

Car, vivant jour et nuict dans ce desordre extrême,

Tu travailles, méchant, à te voler toy mesme.
Où prens-tu tout, dy moy, jusqu'à ce riche habit

Que je voy sur ton corps, si ce n'est à crédit,

Et jusqu'à ces plumets qui volent sur ta teste '?

Si tu te contentois d'un entretien honneste.

Tu m'aurois veu bon père, et selon ton estât

Je t'aurois fait paroistrc avec assez d'éclat;

Mais tes profusions lassent ma patience.

11 y va de l'honneur, et de la conscience ;

Je ne puis plus souffrir tels fols comportemens.
Il faut donner un frein à tes debordemens.
Va, va, je sçay ta vie et tes sourdes pratiques;

Tu le pers de débauche en des maisons publiques.

Et ce valet iul'auie...

I-ILIPI.X.

En est le macquereau ?

AMIDOR.

Ouy, reste de potence, ouy, gibier de bourreau.

A les tours de souplesse on ne void point de trêve;

Mais un de ces matins lu le payeras en dreve.

III.II'I.N.

En Grève ?

ANMIinl!.

Scelrral, lu repli(|ues encnr!

Toy, lu seras ciiIVri' demain dans Sainl-Viclor-.

I. niii|ia[;.jii ;,iclc I. se. j) reproclio Je' mime à sou Ris I<s

niliaiis dont il est lurdù depuis les pieds jusqu'à la tète. »

1. I, 'abbaye de Saint-Victor, dout la Halle aux vins occupe en par-

lii' l'eniplaceincnl, avait sur la rue de Seine, eu face de la Pitiii,

;i fuu des auf;les de son innneuse enclos, " nue tour où, dit Pipaniol

Tien-le pour tout constant, maudit enfant prodigue;
Je ronipray ton commerce ainsi que Ion intrigue.

Et tu verras dans peu si je me sçay venger
li'un traistre de valcl qui t'aide à les forger.

FILIPIN.

Nostre forlune r'sf faite, et nous aurons grand'joye,

De ces louys tout neufs sorlans de laMonnoye.

ERGASTE.

Tay toy, la raillerie icy n'a plus de lieu.

FILIPIX.

Peste soit l'usurier, et le fesse-malhieu ' !

ERGASTE.

I lieux ! que dira Corinne, et que luy puis-je dire '?

FILIPIN.

De l'accident bizarre il faut la faire rire.

C'est de quoy ce matin j'entens les estrener.

Puisque nous n'avons point d'argent à leur donner.

ERGASTE.

II en faut bien trouver, n'en fust-il point au monde ;

C'est sur ton seul esprit que mon espoir se fonde:

Mon pauvre Filipin, ne m'abandonne pas.

Tu sçais ma passion, tu vois mon embarras,

Retourne chez Mison, va revoir le notaire.

FII.IPIN'.

Suivez moy seulement, et nous ferons affaire.

Venez agir vous môme, enfin tout ira bien;

Mais si je suis perdu, je ne responds de rien.

ACTE DEUXIEME

SCÈNE I

AMIUUR, ISARELLE, LISE.

AMIIKiR.

C'est principalement ce point-là qui me pique.

ISAISKL1.E.

C'est estrc un peu severe envers un fils unique.

AMimiR.

Ouy, je suis résolu de le desheriler.

ISARELLE.

Vous vous laissez, mon père, au courroux emporter.

AMlIKiR.

Non, ce n'est ny courroux, ny chagrin, ny caprice;

J'agis avec raison, et je vous fais justice,

Vivant bien avec moy, de vous donner un bien

Qu'il faut absolument (|ue j'oste à ce vaurien.

De.vript. f.hl. tlc/'nyi^, I. V, p. ?8r.), l'un enfei-nn.il les rnfi.ils

de famille déhaucliês. »

1. (^'cst-à-dire l'avare capable d'en remontrer à saint ^latthicn

sur les questions d'ar[,'cnt, de le battre, de le fcfser sur les af-

faires de change et d'usure, qui étaient son métier. " .\ Rennes,

lisons-nous dans un passige des Contes iVEutrapel (173i, in-l-2,

t. I, p. 232) qu'on n'a pas assez remarqué pour celte expression,

on l'aurait appelé fesse-Matthieu, connue qui diroit batteur de

saint Matlliiou, (pi'ou croit avoir esté changeur. »
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C'est un dissipateur perdu dans la débauche,
Qui prend de la main droittc et rcspandde lagau-
l'ii toi pour qui le luxe a de si doux appas, [che

;

Que tout l'or du Pérou ne luy suffiroitpas.

Il faut enfin donner un frein cà sa folie,

El ce n'est pas assez que les mains on luy lie;

Il faut dans un cachot luy mesmc le serrer.

Ma patience est lasse, et c'est trop endurer.

ISABELLE.

L'alfront qu'il a receu l'amendera peut-estre;

Faittes luy doucement sa faute reconnestre,

Soyez encor bon père, excusez une humeur.
Qui changera sans doute eu uu âge pliismeur.

AMiriOIl.

Non, ne m'en parlez plus, la chose est résolue.

Et toute remoustrance est icy superflue.

Nous voicy dans la foire' où mes amis m'ont dit

Que chezMidan l'orfèvre- il prend tout à crédit;

Voicy l'heure à peu prez qu'on dit qu'il s'y doit ren-

Avec une friponne, et je l'y veux surprendre : [dre

Assistez moy sans feinte en cette occasion.

Ma fille, et profitez de sa profusion
;

Embrassez sagement la fortune qui s'offre;

Sçachez que l'on plaist mieux quand on est belle au

Mais si nostre vaurien par vous est adverty, [coffre.

Croyez que vous prendrez un fort mauvais party.

Vous auriez vostre part d'un traitement si rude.

Et \uus repenliriez de vosti'c iugralilude.

]SAIIE]J,E.

Puisque vous corrigez mon frère pour son bien,

Commandez, et croyez que je n'oublieray rien.

AMUiiiIl. •

Voilà comme doit dire une fille bien née.

Voicy pour vous, ma fille, une grande journée.

Enfin, si la prison ne le peut corriger.

Tous mes biens sont pour vous.

ISAnELLK.

Enfin, s'ilpeut changer

l'i qu'un jour sa coudiiitle à nos désirs rcsponde,

.r.i\ Nirrois mieux sou iiii'u i\nr. tous les biens du

AMiiioit. [monde.

Ce sfuliiiiiMil me plaist, il est bien généreux;

Songeons donc à sauver ce frerc malheureux.

Ne connoissez vous point cette matoise fine

Qui le tient dans son piège et cause sa ruine?

ISAllELLE.

Non, je ne la counoy (|ue de noin'srulrmeut :

I. (.'.si 1^1 r..iic Siiiiil Germain, la seule i|ui so tint alors à Pa-

ris, priKlanl nii certain Icmps, les f ires «le Saint-Laurent et do

Saiul-Ovide n étant pas encore lilablies. Son enclos, couvert par

deux immenses halles à vingt-deux travées ou rues, se trouvait

entre les rues du Four, du Pctit-Hourbon et de Seine. Le marché

Saint Oermain en occupe une partie. Elle commençait en février

et finissait en mars.

i. La rue des Orfèvres était la plus hrillanle. Salomon dePriezac,

• |iii a fail tout un poiime en dialogue sur la foire Saint-Germain

/"
; . h;:;o, iu-IS, p. ISrn, n'a pas moius de trente à quarante

>. I, sni I- lie " nie île l'Orfèvrerie. Sauvai en a dil, de son coté

' 1. .//.;..//.( ih Paris, t. I, p. 000) : Ses loges se font admirer

]y.iv ces grands et riches miroirs, par ces lustres de crislal. ces

hijoui d'or et d'argent mis en or ii ravir; enfin par une infinité

de pierreries et tant d'autres richesses, rés -rvécs pour la magni-

On l'appelle Corinne, adroite infiniment,

Pleine d'esprit, jolie et d'attraits si pourveuë.
Qu'on dil i[u'il faut l'aimer aussi tost qu'on l'a veufi.

AMUliiR.

Je l'empescheray bien, la coquette qu'elle est,

De tirer plus long-temps profit de son acquest '.

ISABELLE.

Je croy que ce matin on les pourra surprendre
Chez l'orfèvre Midan, puisqu'ils s'y doivent rendre.

AMIDOR.

Me promettez-vous pas que dès que vous verrez
Paioistre le galand vous m'en advertiirz'?

ISABELLE.

Ouy, mon père.

AMIIlDR.

Or sus donc, masquez vous, Isabelle ',

Et chez l'orfcvre allez faire la senlinelle
;

Faites vous cependant monstrer quelques bijoux,

Le monde est rare encor.

ISABELLE.

S'il vient, oii screz-vous?

AMIIMJR.

Lise me trouvera chez le verrier Bilene,

Où je marchanderay des pots de porcelene '.

ISABELLE.

Enfin asseurez vous que j'en useray bien.

SCENE II

ISABELLE, LISE, IIORETTE.

DORETTE.

.Madame, ce matin ne vous veudray-je rien '.'

Estrcncz-moy.

ISABELLE.

\nyous quelque belle cassette

Pour un di>lial)illé * qui pare ma loilelie,

Et quelques chandeliers petits, mais des plus beaux,

D'un beau vermeil doi'é ».

.l'eu ay di's plus miuveanx.

.Midaii,aveindezles'.Viiuli'z\ousqu'iiii \(ius monstre

1. De sou aecjuisition, de sa conipiète.

2. 11 ne faut pas oublier, surtout pour cette pièce, dont c'est lui

des moyens d'intrigue, que les femmes n'allaient alors (pic masquées.

3. Dans les rues les plus proches di-s sept grandes portes de la

foire se trouvaient les rues des marchands de drap en gros, et

" dans celles qui y tiennent, jijoutc Sauvai, sont épars çà et là

ceux qui vendent eu di-tail des verres, de lu fayenee, de la por-

celaine et autres menues marchandises. »

1. Vêtement d'une femme chez e!le. Il y en avail de plusieurs

sortes : le déshabillé du matin, le déshabillé du bain. etc.

h. Ce sont n ces bijoux d'argent mis en or h ravir, » dont Sau-

vai nous a parlé tout à l'heure.

G. (Vest ainsi qu'on disait alors, et nous savons par une lettre de

Alontreuil k Ménage qu'il y eut souvent grande disenssinn pour

savoir si l'on devait parler autrement :»Je fus hier choisi, lui dit-il.

pour ôtrc l'arbitre d'un mot .. La gageure était de sçavoir, si c'é-

luît une façon de parlei' dont on puisse se servir eu conversation :
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Quelques jolis estuis, et quelque belle monslre
Où de fort beaux rubis sont fort bien ajustez ?

J'ay de jolis cristaux dans l'or bien incrustez,

Enfin j'ay desbijoux plus beaux qu'on ne peut croire,

Et vous n'en verrez point de pareils dans la foire.

ISABELLE.

Oiiy, vous les avez beaux, mais vous les vendez cher.

Madame, et cela fait qu'on n'en ose approcher.

Monstrez-les-moy pourtant. Lafoire est-elle bonne?

HORETTE.

Ce temps est fort fascheux, on vend moins qu'on ne
Et puis on se ruine à force deprester; [donne:
Enfin, si le temps dure, il faudra tout quitter.

Ma foy, n'esloit qu'il faut maintenir sa pratique,

J'aurois desja fermé quatre fois la boutique.

Car je ne pense pas, si mon mary ne ment.
Qu'on y puisse sauver le loyer seulement.

ISABELLE.

Enfin l'on vend tousjoursdansles lieux où l'on joue '.

IMIRETTE.

Nous donnons pourjouer des marques, je l'advoue;

Mais se sauveroit-on, si ce n'estoit le jeu.

Qui pour dire le vray nous entretient un peu?
Voicy des chandeliers. Madame, et des cassettes :

Ne voulez vous point voir encor des cassolettes,

Quelques boettes à mouche ?

ISABELLE.

Avez-vous point aussi

Des faux rubis qu'on fait dans le Temple *?

IlORETTE.

En voicy :

Qui veut enlrelenir un peu la chalandise,

11 faut vendre de tout.

SCÈNE III

FALANDRE, CORINNE, NICETTE, BROCALIN,

ISABELLE, LISE, DORETTE.

ISABELLE.

Observe ces gens, Lise.

LISE.

J'y prens garde, Madame.

COHINXE.

Ergaste est-il venu?

" Aveignet nia montre qui est au fond di? ce coITroi • On n'a pas

la réponse de Ménage, mais il est probable qu'elle fut pour cette

forme qui est celle qui a prévalu. Le mot aveiiidre passait d'ail-

leurs pour tout à fait bourgeois, cl Cailliere le condamne à ce tilrc

dans ses -I/of.ç à la mode.

I . Il y avait i la foire des jeux de toutes sortes, des blanques

ou loteries, etc. On les y trouvait dans un endroit à part, avec les

saltimbanques. Nous lisons dans une plaquette très-curieuse du

temps d'Henri IV, qui par parenihiîse vint souvent lui-même jouer

à la foire Saint-Germain, Semonce à une demoiselle des champs

pour venir passer la Foire et les jours ijras à Paris, 16US, in-s :

« Les charlat.ans divers, les enchanteurs se Ircuvent

Au grand cours d'alentour, les blttnques, les sauteurs,

J.es monstres dilTcrcns, les farceurs et menteurs. •

i. La plupart des happelourdes et autres faux bijoux s'y trou-

vaient. Ou ne les appelait pour cela ([ue . diamants du Temple. »

-Non encor.

ISABELLE.

Cette dame et ce jeune inconnu
Sont amis de mon frère.

LISE.

Ils ont très bonne mine.
Madame.

ISABELLE.

Vous verrez que la dame est Corinne.
Escoutons.

FALANDRE.

Sçavez vous, Dorette,asseureinent,

Qu'il n'est point dans la foire?

DORETTE.

Il vient dans un moment.

1--U.ANDRE.

Qui vous l'a dit?

DORETTE.

Liiy mesme, oûy, je vous en asseure.

Ne sçavez vous pas bien que c'est icy son heure?

F.\LAXDRE.

.\ttendons-le, ma sœur.

CORIN.NE.

Je le veux, attendons.

Je ne sçay s'il aura ce que nous prétendons.

FALAXDRE.

Sans doute.

ISABELLE.

A quoy crois-tu. Lise, qu'elle prétende ?

Ma curiosité devient encor plus grande;
Il faut que je l'accoste. A ce que je puis voir,

Ergaste, dans ce lieu que vous desirez voir,

Est vostre amy, Madame.

CORIXKE.

Est-ce qu'il vous importe ?

Cela vous touche-t-il. Madame, en quelque sorte?

ISABELLE.

Puis qu'Ergaste est mon frère, il me doit bien tou-

com.vsE. [cher.

Ah ! Madame, excusez, ce frère nous est cher.

Et nous le tenons tous plus qu'on ne sçauroit croire.

ISABELLE.

I

Pour joiii'r avec luy vous venez à la foire.

ciirin.m;.

C'est curiosité certes plus que le jeu

Qui nous porte. Madame, à venir en ce lieu.

Une femme cstrangcre est tousjours curieuse;

Et puis l'humeur d'Ergasie est si respectueuse.

Il a des qnalitez qui nous charment si fort.

Que plus que de tout autre on chérit son abord.

i.f Fainni/re.)

fiaiclez de iiii' iionimer.

ISABELLE, Il Lisi\

Taschc de la connoistre.

Mon frère est plus heureux qu'il n'est digue de l'es-

El je ne croyois pas qu'il ciisl eu le bonheur [tre,

Uc s'estre procuré un veril^iblç lioniicur.
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Mais depuis quand, Madame, a-l'il eu l'avantage

De lianter une dame et si belle et si sage"?

CORINNE.

Commcilsçailqu'unprocez nous trouble infiniment

Et qu'il a des amis puissans au Parlement,
Celuy qui nous vanta son cœur et sa puissance

Nous a depuis trois mois donné sa connoissante,
El véritablement je m'en trouve si bien,

Qu'apri'S luy dans Paris je n'estime plus rien :

C'est le plus honneste homme et le plus agréable
A qui jamais le Ciel ait paru favorable.

ISAUELI.E.

Enfin, de la l'aron qu'il vous plaist l'estimer,

Tout débauché qu'il est, vous le feriez aimer.

CORINNE.

Appeliez vous débauche une humeur liberalle ?

Il traite ', il danse, il joue, il a l'ame royale:

Il aime la despence, il vit en grand seigneur ;

Mais on ne le void point qu'avec des gens d'honneur.

ISABELLE.

Vi'ayinent je croy songer tout ce que vous me dites

L»e l'humeur de mon frère et de ses hauts mérites.

CORINNE.

Vraymcnl, si cet esprit tout à fait généreux

Est inconuu des siens, il est bien malheureux.

FALAN'BItE.

Ma sœur, que je vous parle, avec vostre licence,

Madame.

ISABELLE.

Vous avez, Monsieur, toute puissance.

I lieux ! autant que la sœur il me paroist charmant.

CORINNE.

Je vous reviens trouver. Madame, en un moment.

BliOCALIN.

On la nomme ciiez nous la comtesse de Gregue.

LISE.

De Gregue ?

RIIOCALIN.

Ouy, de Gregue : est-ce que je suis bègue?

Je me suis, ce me scmole, assez bien expliqué.

Je croyois, sans menlii',

Car ce nom est bizan-e.

[ue tu t'estois niocqué
;

IIHOCALIN.

El ce n'est pas merveille,

Les |ilus lieaux noms bretons sonnent mal à \'<>

LISE. frcille

Ta maislresse (.'st lîri:tonne,àce coup,el pour U>\

JIltOCALIN.

Je suis lirelon aussi.

LISE.

Tu te moc(|ucs.

On dit que les Bretons ont plus grosse encoleure
;

Mais, raillerie à part, dy moy, je t'en conjure,
Où le comté de Gregue?

BROCALIN.

Il est vers Lanlri(|uêt',

Entre Kertronquedic et Kerlovidaquel.

LISE.

Proférant ces grands mots qui sentent le grimoire,
Comment ne t'es lu pas démanché la mâchoire ?

Pour les bien prononcer, faut-il estre sçavanl!

liROCALIN.

Il faut estre Breton, mais Breton brelonnant.

LISE.

Et ce beau comté vaut ?

BROCALIN.

Dix mil escus de rente.

imoCAI.lN.

Pourquoi, !

serois sous ce nom comtesse bien plaisante.

ne bien

mot a baril, c

J'auray nom, si l'on veut, Jean Fichu, Jean Cornu,
Jean le Veau, Jean le Sot, avec ce revenu.
Tu dureras long-temps, tu me parois bien neuve*.

LISE.

Mais, dy moy, ta maislresse est elle fille, on veuve,

Ou fennnc mariée ?

BROCALIN.

Elle est tout à la fois;

Mais j'ignore pourtant laquelleellcest des trois :

Avec un impuissant' faisant mauvais mesnage.
Elle plaide à Paris pour son dcmariage,
Et doit cette semaine avoir un bon arrest

Qui luy doit adjuger un fort gros interest.

USE.

Tellement qu'elle est riche?

IIBIK MIN.

Abniidaiiti' en richesse.

Adieu, mon maistre vient.

LISi:, hl,x il Ullhrlh.

Madame, clleest comtesse,

Ti'és-riehe, mariée avec ww impuissant;

Mais on la demarie, et le bleschc* y consent.

On m'en a dit merveille.

1. c'est le nom breton de Ti'(?guier; on disait anssi Lantraguet

Lantrigui't. — Cx. nom se trouve dans la Farce fin franc arc/ticr pt

i(:iii>* MM ii;i»:>;n(,'i' des divertissements du Bourgeois gcntilhatnme.

l 11 . \i.n\ iiiMiislriir H s'y plaint qu'on Tait placé au ttié.itro avec

I.-,
f;.

IIS .le Lriitrit,'uet. n Tous Ics commentateurs ont laissé passer

I,. M..I s:,ns r,.v|,li,,uer.

±. C'csl un proverbe qu'on appliquait surtout, suivant Loroux,

auxvaicts maladroit-. : «Ce laquais ost iiouf, il durera longtemps. »

'i. Il y eut eu ce ti-iiips-Iâ quelques procès en impuissance qu*

lireut grand bruil, entre autres celui que M"»- de hangey fit à sou

mari et qu'elle gngna. On eu riait même chez le peuple. Les niar-

ehaiides de melons sur le Puut-Neuf criai' ut : Voilà de beaux me-

lous de Langey qui n'ont point de graines.

i. Gueux, misérable. — Celait une alti^ration du mot b'nch oll

vhicq, diminutif de vnln//itf!. ïoUi les Bohémiens passaient alors

pour venir de Valachie. (tn dit oncurc aujourd'hui à Orb^ans un

villnc pour un xaurien.

30
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ISABELLE.

El belle.

LISE.

Bellissime.

ISABELLE.

C'est assez.

CORINNE.

J'auroiscreu, Madame, faire un crime

De ne pas revenir encore auprès de vous

Jouir d'un entretien si charmant et si doux.

ISABELLE.

En ce peu d'entretien je vous ay trop connue

Pour ne vous avoir pas, Madame, prévenue.

C'estoit bien mon dessein, et de ne partir pas

Sans avoir sans le masque admiré vos appas.

Donnez donc, s'il vous plaist, ce plaisir à maveuë,

Et voyons la beauté dont vous estes pourveuë.

Puisque dans vostre esprit et vos civilitez

J'ay desja remarqué vos autres qualitez.

CORINNE.

Vous allez à mon dam perdre, par cette veuë,

La bonne opinion que vous avez conceuë ;

Mais il faut obéir, puisqu'il m'est ordonné.

ISABELLE.

J'avois certes. Madame, assez bien deviné;

Je ne vy de ma vie un plus parfait visage.

Et sans'menlir mon frère est plus heureux que sage,

Estant si décrié, d'estre soulfert chez vous.

CORINNE.

Ah ! vous luy faites tort, comme il vit parmy nous

Et paroist plus modeste et plus doux qu'une fille.

Et s'il est décrié, ce n'est qu'en sa famille.

ISABELLE.

S'il n'eust jamais hanté que dans vostre maison,

Je serois criminelle, et vous auriez raison;

Mais puisque vos boutez me donnent la licence

De faire avecque vous entière confidence,

Je vous diray. Madame, et non pas sans regret.

Qu'il est brùslé d'un feu qui n'est pas trop secret.

Vous le sçavez d'ailleurs, n'en faites point la fine,

Vousa-t'il rien appris de certaine Corinne?

CORINNE.

Oiiy, Madame, il m'a dit qu'il la void quelquefois :

Il nous a fort vanté son esprit et sa voix.

Son humeur enjouée, et si franche, et si belle.

Qu'enfin de la façon qu'il nous a parlé d'elle,

J'aurois lieu de bénir le Ciel de ses boutez.

S'il m'avoit accordé les mesmes qualitez.

La passion que j'ay de la voir est extrême.

Il me l'a fait aimer à l'esgal de moy mesme.

ISABELLE.

El cependant. Madame, on dit...

CURINNE.

Qu'est-ce ([u'on dit?

ISARELI.E.

Que chez ce marcliand mesme elle a lrou\é eredil ;

("in dit qu'elle a trouvé l'art d'attraper les dupes,

Qu'elle prend des bijoux, cljusqucs àdcsjujies,

Kl iiimy que ses amans ne la possèdent pas,

(•il (lit<iu'elle leur tend de dangereux appas.

Qui dit on dit le peuple', et quiconque s'arrestc

A ce que dit le peuple, il escoute une beste;

Jamais aux bruits communs il ne faut donner foy,

On en peut dire autant et de vous et de moy :

Pour peu qu'une beauté tienne sa porte ouverte,

Chez le voisin jaloux on conspire sa perte.

On en juge, on en parle avec témérité,

El cela bien souvent contre la vérité.

ISABELLE.

Vous dites vray. Madame, on ne s'arrestc guère

Aux bruits imperlinens qu'enfante le vulgaire.

Mon père cependant croid Ergaste perdu:

Il dit qu'à son espoir il a mal respondu,

Qu'il a l'esprit gasté, qu'il a l'ame mal faitte,

A cause seulement qu'il void cette coquette,

Et jure, s'il l'y void davantage hanter,

Qu'il se verra forcé de le déshériter.

Tout son bien me regarde ayant cette pensée;

Mais je me sens d'humeur fort désintéressée.

Il se résout de plus de le faire enfermer;

Mais sur vos bons advis je commence à l'aimer.

Et quoy que sa prison me fust très profitable.

Elle me deviendroit enfin insupportable.

Madame, aidez moy donc, si vous l'estimez tant,

A le tii'er icy du piège qu'on Itiy tend.

Mon père vient à nous, et j'ay sujet de croire

Qu'il prendra vous voyant quelque part à ma gloire.

CORINNE.

La mienne est bien plus grande : est-ce donc Amidor?

SCÈNE IV

AMIDOR, CORIiNiNE, ISABELLE.

AMUIOR.

Hé bien, noslre vaurien ne paroist point encor?

ISABELLE.

Vous l'allez voir icy dans un moment paroislre ;

Mais nous en jugeons mal, il le faut mieux counois-

AMiDOR. [tre.

Comment! qu'avez vous donc pour le justifier.

Ce meschant ?

ISABELLE.

Je l'advouë, il est grand despencier;

Mais il est honneste homme, il hante la noblesse :

Mon père, il a bon cœur, madame la comtesse.

Que vous voyez icy, m'en a dit mille biens.

CORINNE.

Qui vous a dit mon nom? est-ce quelqu'un des miens?

ISABELLE.

Oiiy, tout présentement onmele vient d'a]iprendre.

Madame, et je sçay bien l'honneur qu'on vous doit

Mou l'rereàcette dame est bien fort obligé, [rendre.

Mon père, et son esprit seroit bicu-tost changé,

1. I.'rmploi de rimpcrsonui'l on n'oliiil pas alors aussi friSqucat

i|uil IVsl di'vcnu. Saint-EviTinoud nous a appi'is (ffiiiiTcs-, édil.

lli. r.iraud, t..IIl, p. -437) d'où lui vint celle Torlunc : « On, dil-il...

jc |i..iiiiciis pousser ces oii-là bieu loin ; mais je veux quitlcr celle

cspii'.' ilv tierce personne, iulnuluite à la cour par M. de Turemie,

il eulrelcuuc après sa niorl par ceux de sa maison. »
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S'il avoil plus souvent l'honneur et l'avantage

De lianloi' une dame et si belle et si sage.

AMIDOR.

Quoy ! Madame le sou lire ?

ISABELLE.

Et de plus en l'ail cas.

AMIDOR.

Vous l'ofl'encez, ma fille, et je ne vous croy pas :

Cela n'est point.

ISABELLE.

Pourquoy?

AMIDOR.

Parce que cet infâme
N'aima ny ne hanta jamais honneste femme.

CORINNE.

Ceux qui vous ont dépeint ce fils que vousblasniez

N'ont pas esté. Monsieur, assez bien informez :

Il hante en meilleur lieu que l'on ne s'imagine.

AMIDOR.

Quoy ! ce franc débauché ne hante pas Corinne,

Et ne prodigue pas, à son occasion,

Tout l'argent qu'il attrape avec profusion?

CORINNE.

11 faut que certain feu de lajeunesse passe;

Mais dès que la raison aura repris sa place.

Que l'aage aura meury cet esprit si charmant.
Dont vous n'avez connu que le dérèglement,

Vous trouverez en kiy tout ce qu'on y désire
;

Car il est vertueux au fond, et c'est tout dire.

AMIDOR.

Ma fille, celte dame a l'esprit très-bien fait.

ISABELLE.

Mon père, elle n'a rien qui ne soit tout parfait.

AMIBOR.

Ce qfl'elle vient de dire arreste ma colère.

PlustàDieuqueeefils cusU'honneur de vous plaire,

Madame, et que d'honneur on le vist tout remjilv !

CORINNE.

L'un et l'autre souhait. Monsieur, est accomply.

S'il n'est pas honnesle homme, il n'en est point au

(mondi,';

J'ay pour liiy grande estime, et sa vertu la fonde.

AMIIIOR.

Je croy resver, ma fille, oyant ces beaux discours;

Car le contraire enfin me paroist tous les jours.

Il met ma patience à la dernière épreuve.

ISABELLE.

Vous ne.luy donnez rien, il faut bien qu'il en treuve,

Et puis il vit d'adresse, et non de vostre bien.

Que vous importe enfin ? Vous n'en dcbour.scz rien.

CORINNE.

On m'appelle, Madame, il faut que je vous laisse.

ISABELLE.

Mon père, saluez madame la comtesse
;

Ce genlil cavalier, brave, homme de grand tieui'.

Est son Irere.

CORINNE.

Et de plus voslie humble si;r\iti'iii'.

ISABELLE.

Ne nous verrons nous plus de toute lajournée?

CORINNE.

Si vous venez passer icy l'apresdisnée,

Nous nous entretiendrons.

ISABELLE.

Oiiy, je vous le promets,
Madame, et que ce jour ne s'oublira jamais;

Recommandez moy bien à monsieur vostre frère.

AMIDOR.

Madame, disposez et du fils et du père.

FILIPIN.

Nostre fesse-matthieu sans doute est attrape.

Il falloit la duper affin qu'il fust dupé.

AMIDOR.

Oiiy, cette belle dame a trouvé l'art de plaire.

ISABELLE.

J'aperçoy Filipin qui sort d'avec son frerc
;

Souffrez qu'on l'interroge. Escoutc, Filipin.

AMIDOR.

Je me fais violence en souffrant ce coquin
;

Mais à la vérité pourtant il nous confesse.

ISABELLE.

Dy moy, connois tu bien madame la comtesse?

FILIPIN.

Comme je vous connois.

ISABELLE.

Que nous eu diras-tu ?

FILIPIN.

(Qu'elle est grande en noblesse, en rioliesse.en vertu.

Mais qu'elle est de l'honneur plus que des biens ja-

[louse
;

Qu'elle estime mon maistre, et seroit son épouse,
Si d'autres que son père il avoit un appuy.
Ou s'il monstroildu moins quelque estime pour Iny.

Ce sont ses propres mois; mais comme il le décrie.

Ce n'est pas un coup sûr que fortune hiy rii'.

AMIDOR.

Mais, effronté pendarl, pouvois-je deviner

Que le Ciel à tant d'heur le voiilust destiner?

M'a-t'il jamais parlé de ce Irii Ic^jiMiui'?

M'a-t'il dit un seul mot iimii- Idinlrr iimii rsliiiie?

Ce que je sçay de liiy, c'i'sl (|iril est vicieux,

Qu'il dissipe le bien, (|u'il haule en mauvais lieux;

S'il a quelques vertus, il veut qu'on me les cache,

Et s'il a des défauts, il fait que je les sçache :

Que ne m'en parlois tu?

FlLiriN.

Vous m'eussiez cren menleiir.

Dès qu'on ouvre la bouche, on est un imposteur;

(domine (Ml vous void grciiideur(d lonjoursencolere,

Je crains d'estrc battu, j'ai pinir de vous déplaire;

Cependant l'avantage est pour vous important :

Madame la comtesse a force argi'iil routant.

Et son frère de plus, qui chérit Isabelle,

Si'roit rerlaiiiemciil un grand party pour elle,

Et d'aulant plus c|u'il dit qu'il ne veiil rien île vous,

S'il la prend <le mis mains en qualité d'es|Miu\.
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AMIDOH.

Quel homme est-ce ?

ni.iPiN.

Il esl brave, et sa richesse csl grande

Outre le régiment qu'il possède en Hollande,

Il a le cul terreux ', et las de son employ,

11 trailte d'une charge en la maison du roy.

ISAIIKLLK.

Quelles terres a-fil?

FILU-IX.

Quatre fort bien basties :

Les deux, à ce qu'il dit, sont vieilles baronnies.

Dont l'une en marquisat il va faire ériger,

Et contre cette charge il va l'autre cschangcr.

AMUiOIl.

Tu nous en dis beaucoup.

FILUJIX.

Et j'en sçay plus encore.

AMIDOR.

Et tu me dis qu'il aime Isabelle ?

FILIPIX.

11 l'adore.

ISABKLLK.

On le nomme ?

FILU'IX.

Falandre, autrement Kormadec,

Ou, si vous l'aimez mieux, le baron d'Orgardec.

AMlPon.

Oh! que ces noms bretons sonnent ma! aux oreilles !

Et quant à la comtesse?

FILlPlX.

On m'en a dit merveilles.

Mais, Monsieur, elle va bien-tost changer de nom.

AMIDOR.

Comment?
FILIPIX.

Cet impuissant, ou plustost ce démon.

Qui l'avoit espousée et que l'on demarie.

Et qu'on denst dès demain jetler à la voirie,

En perdant son proccz la laisse en liberté

De choisir un espoux selon sa volonté;

Mais devant qu'elle rentre en une autre famille,

Je croy qu'elle prendra son premier nom de fille :

Je trouve que celuy qu'elle porle à présent.

De comtesse de Cregue.est un nom mal plaisant.

AMlliiiR.

Mais tu dis ipio son l'rerc aime nostre Isabelle?

FII.M'IX.

Monsieur, il en est fol.

AMninR.

Sans rien prétendre d'i'lle ?

FILIPIX.

J'ose croire de plus que l'autre a tant dr birn,

Qu'en choisissant Ergaste elle «e voudra rien,

1. c'est-à-dire il a de gr.inds Itieus en lori-c : ' On 'til ilim.'

fille marier, lisons-nous dans le Dirt. comique do Leroux, (|u'elle

!i h ml terreux, i|uaud elle est fort riche en fonds de terre. •

Si ce n'est qu'en quittant la Bretagne, on l'asseure

D'estre chez vous nourrie et d'avoir sa demeure.

AMIUOR.

\'a, si de ce dessein tu peux venir à boni,

J'oubliray le passé, je pardonneray tout.

FILIPIX.

Bien, j'y vay travailler: n'auray-jc rien pour boire?

AMIIIOR.

Oiiy, va, je te promets de te donner la foire '.

ISABKLLK.

Croy, si tu me sers bien, que lu l'auras aussi.

AMIPOR.

Tantost ne manque pas de revenir icy,

Ainsi nous tirerons ce débauché du vice.

ISABELLF,, bas.

Ainsi nous tirerons profit de l'avarice.

ACTE TROISIEME

SCÈNE I

ERGASTE, FALANDRE, FILIPIN, BROCALIN.

ERGASTF..

Tout ce que lu nous dis semble un conte inventé.

FILIPIX.

Vostre sœur est témoin de celte vérité.

KRGASTK.

Quoy! mon père voudroil ce double mariage?

FALAXIiRE.

Oûy, ma sœur a fort bien joiié son personnage.

FILIPIX.

Et si bien qu'un esprit plus fin et plus rusé

Que celuy du bon homme en seroit abusé.

Il monstre pour cela des passions extrêmes.

ERGASTE. [mes.

Vrayment ! c'est tout de bon que je voy que lu m'ai-

FILIPLX.

Et d'autant mieux qu'il void que pource double hy-

Sans bourse délier, il n'a qu'ci dire amen: fmen,

Il le falloit loucher par cet endroit sensible.

FALANDRE.

Ma sœur m'a tesmoigné ce double hymen possible,

Ce que tu nous dis là me paroist impossible.

Fay que jusques au bout je te sois obligé.

Jamais l'ingratitude en ce cœur n'a logé;

Si les biens d'Amidor tombent sous ma puissance.

Tu recevras des fruits de ma reconnoissance.

ERC.ASTK.

Tellenirnhpi'ciii nir criiilhonnestehommeenelïecl?

I. 11 était d'usage de donner à ses amis ou .a sa maîtresse quel-

que objet aclietij à la foire, ou gagué aux loteries qui s'y trouvaieul :

Il II perd exprés pour me douuer ma foire, » dit .Marotte, dans la

Foire Sniiit'Ocrmain Ali Daucourl (se. 21).
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Fir.irix.

On vous a débite pour un liouinie parfail;

Ne fuiez plus l'abord de ce père barbare,

Corinne l'a cbanp:é, ce n'est plus un bizarre.

L'habile créature !

ERGASTK.

Il veut donc bien me voir?

FILIPIN.

Ouy:s'il ncvdiis ('Miliia>>(:', il est au dcsr>|iHii';

Enfin, de la i\\rn\i ipi i ii |;iarle ma maislrc^sr.

S'il ne vous il p,i~ madame la conilesse,

Et s'il ne donne encor Falandre à vostre sœui'.

Nous n'aurons plusdeluy ny plaisir ny douceur.

F.nCASTE.

Tellenicnl qu'on le croid fort riche?

FILU'IX.

Richissime.

ERG.VSTE.

Et ma sœur pour Falandre a-t'elle un peu d'eslinie ?

FILIPIN.

Toute entière.

ERGASTE.

Et mon père enfin cherche à me voir?

FILIPiN.

Il m'en a conjuré, mais de tout son pouvoir.

ERGASTE.

Tout cela me plaist fort. Qu'en dit doncvostromerc?

FALANDRE.

L'accident arrivé chez Barquet le notaire

L'avoit bien fort emeuë, à dire vérité;

Car vous sçavez qu'elle est dans la nécessite;

Mais avecque l'espoir de ce double hymence,
Nos soins et vos bontés l'ont un peu ramenée.

Vous connoissez le sang d'oii nous sommes sortis,

El nous pourrions pretendi'e à de riches partis.

Gagnant noslre procez;mai5 malheur à qui plaide!

ERGASTE.

Il est sur le bureau.

FALANDRE.

Mais il faut qu'on nous aide.

Enfin, comme au plus franc de ses meilleurs amis.

Ma mère espère en vous pour le secours promis :

Si vous ne luy donnez une assi-4ance prompte,

Il faut qu'elle périsse, ou tombe dans la linnte.

ERGASTE.

Dusfé-je avec le corps l'ame encore engager,

Il faut la secourir, il faut la soulager;

Mais je ne |)ense pas trouver ce prompt remède.

Mon pauvre Filipin, si ton esprit ne ni'ayde.

UROCALIN.

L'argent eimtant se trouve en ce temps rarement.

FLLIPIN.

J'en auray toutefois : aydez raoy seulement.

EnGASTE.

Mais je veux des effccts, et non ])nint des paroles.

FUJI'IN.

Vous i-ontenterez vous de cinquante pislolles,

.Mtendanl que Mison fasse un plus ^Taiid l'Ilnrl?

FALANDRE.

niiy, cela serviroit à payer le rapport.

FILIPLN.

Nostre avare veut vendre un assez bon carrosse

Avec ses deux chevaux, dont l'un est un peu rosse;

Mais l'autre tire bien, quoy qu'il balle des flancs,

Et l'on olfroil du tout ce malin cinq cens francs :

Je connoy bien celuy qui m'en a fait cette offre.

Et vous rends cet argent demain dans vostre coffre.

FALANDRE.

Mais comment fera-l'il?

FU.IPIN.

Il faut les demander
Comme en ayant besoin et sans tant marchander.
Comme si vous juglaz des chevaux par la taille,

fdfrcz en mille francs.

FALANDRE.

Crois tu iju'il me les baille?

FlLlriN.

Ofiy ; car il vous croid riche, et puis l'alfeclion

Hu'il a dcsjapour vous.

ERGASTE.

Va, va, sans caution

Il ne livrera rien, s'il ne void la finance :

L'avarice jamais ne va sans défiance.

Je connoy mieux que toy cet avare vilain.

On ne traite avec luy que l'argent à la main.

BROCAilN.

El [luis, croyant mon maistre un riche personnage,

S'il le void sans argent, adieu le mariage.

FILIPIN.

On pourra supposer qu'il a mis son contant

Aux frais de ce procez qui leur est important,

Qu'il luy vient dans troisjours une lettre de change.

ERGASTE.

Tu connois mieux que moy que c'est un homme es-

II voudra caution, si j'en sçay bien juger, [trange.

FALANDRE.

Si vous prii'z MIdan, vous voudroit-il piéger ' ?

ESGASTE.

Je nv hiy fei:iy puinlde prière incivile.

FALANDRE. [viUc ?

N'eu trouverions nous point quelc|ue autre dans la

ERGASTE. [cher;

• liiy, mais pour mille francsje n'en veux point cher-

C'est pard'aulresmoyensqu'il faut, je crois, tâcher.

FALANDRE.

Ciiiiiment?

FII.M'IX.

Si liriM alin, grand maistre en fourberie,

jiiiiant de son addresse, aydeà la tromperie,

Je respons de l'argent.

RRiM-.AMN,

l)y nous donc ton pnijet,

El, s'il ne lieui qu'à moy, ce sera bien-losi lait.

i;:illti.iiiiin', iluij

'll.'Ill.'S.

pour ' V. une unie lirs pitces
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FJLIPIN.

Amidor vient à nous; terminons cette affaire

A la caution prez, et puis laissez moy faire.

SCÈNE II

FILIPl.N, AMIDOR, FAL.VNDRE, ERG.VSTE.

FILiriN.

Monsieur, si vous voulez, vos chevaux sont vendus

A monsieur le baron.

AMIDOR.

J'en veux deax cens escus?

F1I.U>IN, bas.

Vous deviez les luy faire uu petit davantage.

Car il en a besoin.

AMHIUH.

Veut-il tout l'équipage ?

FII.IPIN.

Monsieur, il prendra tout.

AMIDOR.

Va, selon mon désir

Tu m'as trouvé marchand, et tu m'as fait plaisir.

FILiriX.

Ergaste en ce rencontre a servy d'importance.

AMIDOR.

Va, je lui revaudray, s'il fait bien: il commence.

FILIPIN.

Monsieur, lise fait bien; c'est un joly garçon.

Nostre maisU'c, Monsieur, est homme sans façon.

Voulez vous son carrosse avec tout l'équipage.

Donnez luy raille francs.

AMIDOR.

J'en auray davantage :

Tu connois, Filipin, le marchand qui m'attend.

FlLiriX.

Ouy; mais il ne peut pas doiiuer d'argent content,

Et puis, pour un marché de si peu d'importance,

Monsieur mérite bien d'avoir la préférence.

Mille francs, c'est donné, je le dy tout de bon :

Tout le corps du carrosse est encore fort bon
;
[pire

;

Quant aux chevaux, j'aurois quatre cens francs du

Embourbez vous un peu, vous verrez comme il tire
;

Il lire comme un diable, et l'autre est si dispos

Qu'où n'ose luy laisser quatre jours de repos.

AMIDOR.

Ce maraut est adroit.

ERGASTE.

11 entend le grimoire.

FAI.ANDRE.

Lcsavcz-vous, Monsieur, amenez à la foire '?

AMIDOR.

Ui'iy, les voulez vous voii ?

KAI.AMIIIE.

Je les connoy fort bien.

AMIDOR.

Cent louis ' en un mot.

FILIPIN.

On n'en rabattra rien.

ERGASTE.

Falandre, ils sont fort bons.

FlLlPIN.

Mais bons par excellence.

FALAXDRE.

Je les prens.

FILIPIN.

Sur ta foy ?

FALAXDRE.

Prenez-en asseurance.

Ma sœur en aura six, beaux, vigoureux, ardens,

Qu'un malheureux procez nous a mis sur les dents
;

A force de trotter ils sont devenus rosses,

Et le pavé de plus nous use deux carrosses.

FILIPIX.

Ceux-cy sont voslre fait, puisque c'est pour trotter.

Pour aller par la ville, et pour solliciter,

Ces adroits animaux sont stilez par routine

A s'arrcster aux lieux où le plaideur incline.

ERGASTE, escouté du père.

Tu nous vas tout gaster, maraut, u'en dy pas tant.

Enfin c'est marché fait.

AMIDOR.

L'argent est bien contant ?

FILIPIN.

Sa parole est fort bonne, elle pourroit suffire
;

Mais si l'argent n'est prest, il faut le faire escrire :

11 a lettre acceptée au vinliesme du mois,

Et douze cautions de plus à voslre chois.

AMUIOR.

Je croy Monsieur solvable et brave gentil-homme
;

Mais il n'escriroit pas pour si petite somme.

FALAXDRE.

Je ne sçay si j'auray cent pistoles encor.

Car j'ay depuis lundy fourny mil escus-d'or :

Quand on plaide à Paris, l'argent y va bien visle.

FILIPIN.

11 ne dormira point. Monsieur, qu'il ne soit quitte.

Si l'orfèvre Midan veut pour luy s'obliger?

Elii;.\STE, bas.

Où diable ce maraut nous va-t'il engager?

FILIPIX, 6cw.

Paix ! laissez vous conduire.

AMIDOR.

Oiiy, si Midan s'engage.

FILIPIX .

Le connoissez vous bien ?

AJIIDOR.

Oiiy, non pas de visage ;

Mais je connoy son nom et son crédit aussi.

FILIPIX.

Il est dans sa bouliiiue, à Irenle pasd'icy.

1. C'OLiil lu ilcini-luiiis M"i >i'i'l-''l ''li-"* M"'' ''« 'H" Hmts.
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Je vay liiy demander s'il veut piéger ' Falandre,

,li' viens dans un moment s'il vous plaist de m'at-

AMUMiu. [tendre.

Oiiy, va.

FiuriN.

Yoicy Barquet qui vient tout à propos :

Pouf recevoir cet acte il ne faut que trois mots,

Ordonnez qu'il le dresse.

.\Muion.

Oiiy, si Midan s'explique.

FlLlriX.

J'en respons; cheminons tousjours vers sa boutique.

SCÈNE III

AMinOR, ERGASTE, FALANDRE, BARQUET.

AMHioii. [ment

Barquet, pourriez vous pas nous dresser prompte

Un acte?

B.\nOl'ET.

Touchant quoy '?

AMuion.

De cautionnement.

lIAtlQUET.

Dans mon cstude?

AMIDOn.

Non, icy, le temps nous presse.

FALANIlllE, IjllX.

Je m'en defie.

ERGASTE.

Et moy, j'espère en son adresse.

AMMinll.

.Midan plege Falandre.

BAUgi.KT.

Et pour argent preste ?

AMIDDlt.

Oiiy, la somme sera payable à volonté.

Et pour valeur receuë.

BARIJUET.

Ayant uion eseritoire,

Au premier lieu connu, j'eseriray dans la foire.

A.MlliuH.

Allons doue.

ERGASTE.

Suivez-y moy, j'irayccpondant
;

\nir ce (|ui' Filipiri fait en vous allendanl.

SCÈNE IV

FII.IPIN, MlllW, EIKiASTK, liHoCALIN.

rii.ll'lN, Il Itrocfi/in.

Tu m'cnlend-; ?

I. V. plll, haut

BROCALTN.

Je responds des cinquante pistoles .

FILIPIN.

Mon maistre voudroit bien vous dire trois paroles,

Midan.

MIDAN.

Ne peut-il pas icy se transporter?

FILIPI.N.

Son père est dans la foire et cherche à l'affronter

C'est un esprit fougueux que la colère emporte.

MKIAN.

Où le trouverons nous ?

riLU'IN.

A la première porte.

Fais bien Ion personnage.

MmAN.

Allons, je le veux bien.

Mon manteau.

FILIPIN.

Laissez-le, Midan, ne prenez rien,

Vous n'avez qu'un moment à demeurer ensemble.

MIDAN.

Allons.

FU.IPIN.

Mon maistre vient ; oiiy , c'est luy, ce me sem-

Si je n'y mets la main, il nous gastera tout. [ble.

Achevons de pousser la fourbe jusqu'au bout.

Mcdoutois-je pas bien de vostre impatience?

Vostre esprit est estrange avec sa défiance.

Vous avois-je pas dit que dedans un moment
Je vous l'amenerois? Esquivez promptemenl,

Vostre père vous cherche, on l'a veu dans la foire,

Et si vous n'esvilez l'aiïront, vous l'allez boire.

J'ay veu quatre sergens et plus de six recors :

Conlrouvez quelque affaire, et le menez dehors;

Je vous respons du reste.

ERGASTE.

Il faut, pour luy complaire.

Feindre que je le cherche et que j'ay quelque af-

FiLiPiN, i«. [faire.

Tenez le pirs d'iun' heure i:n lieu peu fre(pienlé.

Fivc.ASTi:.

Bien. J'i'u use, Midau, aveciiue liberté.

MUlAN.

Monsieur, vous le pouvez.

SCÈNE V

I!I!(m;\LI.N, IKIRETTE.

BROCAI.IN.

Achevons donc la Iranie,

Il dupe le mary, je vay duper la femme.

Doretle, devinez ce qui m'amène icy:

J'en meurs de rire, el vous, vous en rirez aussi

J'ay gagé, mais voyez la plaisanle gageure....
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nORETTE.

Et qu'as-tu donc gagé, dy moy, je t'ea conjure?

BHnr.ALLX.

Que pour vostre niaryje serois tantost pris
;

Mais sans vostre congé je n'ay rien entrepris,
Car si vous ne souffrez que je prenne sa place...

DORETTE.

La demande est jolie, elle a fort bonne grâce :

Voyez le beau galand, qu'il a bien déboute !

Je t'en casse, ma foy, tu n'es pas dcgousté.

BROCALIN.

Voyez un peu desja quelle mouche la picque :

Ce n'est pas dans le lit, ce n'est qu'en la boutique.
Si je pars la gageure, il faut payer soudain
Une livre d'anis et deux de massepain ';

Mais si je gagne aussi, j'auray ia mesme chose.
Et Uorette du tout absolument dispose.

IlORETTE.

Si tu veux qu'on l'entende, explique mieux ton fait.

BRiiLALI.V.

Je pretens d'eslre pris pour Midan en effect.
Sans qu'un trait si plaisant vous fasse préjudice.
Ergaste est vostre amy, j'agis pour son service,
Enfin laissez moy faire.

DORETTE.

Et lu feras le fou.

BROCALIN.

Ma foy! vous en rirez tantost tout vostre sou.
Voicy son bon manteau qui ne sert qu'à la feste,
Voicy son chapeau neuf, j'en couvriray ma teste,

j
Messieurs, je ne suis plus en ce lieu nécessaire

nORKTTK.

C'est Midan tout craché, tu luy ressembles bien.

BROCALIN.

Il Irouvcroit encor mieux que moy dans la ville.

BARQUET.

Signez donc icy vos lettres de caution.

BROCALIN.

De grand cœur.

FALANDRE.

Vous voyez sa bonne instruction,

Dans juin j'auray sur luy vingt mille escus à pren-

BROCALIN. [dre.

Monsieur, c'est un richard que ce baron Falandre.

BARQUET.

Comme il baisse les yeux! Prenez garde au chapeau.
Qu'il n'elface l'escrit.

BROCALIN.

C'est que j'ay l'œil plein d'eau
Et rouge comme sang jusque dans la paupière

;

Depuis huit jours j'ay peine à souffrir la lumière.

AMinOR.

J'ay d'une excellente eau qui vous pourroit guérir.

BROCALIN.

Vous m'obligeriez fort d'en envoyer quérir.

AlUDOR.

Oûy da, très-volontiers, j'en ay plus d'une livre
;

.\ussi bien il faudra que mes chevaux on livre,

Avccque mon carrosse, à ce brave baron.

Filipin, es tu là ?

BROCALIN.

Je souffre tout de bon

Si «[uelqu'un parle à vous, ne luy respondez rien
Enfin, c'est par gageure, il en aura dans l'aisle.

SCÈNE VI

BARQUET, AMIDOR, FALANDRE, DORETTE,
BROCALIN.

Estes vous là, Midan ?

BROCALIN.

Oiiy, Monsieur, qui m'appelle ?

AMinuR.

Mon maistri', diles moy, voulez-vous bien piéger
Falandre ?

BROCALIN.

Pour combien me fait-il obliger '?

AMIDOn.

Pour mille francs.

BROCALIN.

Oiiy da. Monsieur, et ijoiii' dix iiiille,

I. Toutes ces friandises se vendaient à la f"ii

poème de Pi'iezac que nous avons déjà cité ;

Quoy plus? Ili'^-ui'dons-les manger à pKiui'

Le Verdun, l'abricot, Vatlis, les massepains.

1)11 lit daus le

BARQUET.

Allez, VOUS avez fait tout ce qu'il falloit faire.

Il faut quelques tesmoins pour signer après luy.

AMIDOR.

Ne reverray-je point ce maraut d'aujoiird'huy ?

Filipin!

FILIPIX.

Me voicy.

DORETTE.

L'agréable visage!

C)li! qu'il \ient Af jouer un plaisant personnage!

AMIDOR.

D'où viens-tu ?

FILIPIN.

Par ma foy je viens d'estre mocqué.

AMIDOR.

Comment?

FILIPIN.

Nous rafflions un peu d'aiiis musqué.

J'ay perdu; mais, tirant de l'argent de ma poche.

Un friponncau de page estant au guet tout proche,

Guignant ' du coin de l'œil l'anis empaqueté,

L'a pris habilement sans que j'en ai làté.

1. Ce mot n'était pas alors aussi vulgaire qu'il l'est devenu. Du

temps de Ronsard, il était même du style nuble. X'a-t-il pas dit

au l'àw Sonnet des .Imoiirs .-

Tant que voudi'as (juiyiir moi de travers ?



LA BELLE PLAIDEUSE, COMEDIE. 5G9

Je pensois l'attraper, mais il couri commomi lii'xri',

IJe chaud et tic depil j'en ay quasi la fièvre.

AMIDOR.

Maraut, si près de moy tu te fusses trouvé,

Ce bizarre accident le fust-il arrivé ?

FILIPIN.

J'y pers (renie bons sols outre ma courte honte.

AMIUOli.

Sur le vin des chevaux tu trouveras ton conte.

Va les faire livrer à Monsieur le baron,

Avec toul l'allii'ail.

FH.U'IX.

Parlez vous loul de bon'?

AMiniiR.

Oiiy, va, toul est signé, dis au cocher (|u'il vienne.

F.VLANPRE.

Il faut que le carrosse encore vous ramené.

AMIDOR.

Je loge prez la foire à quelques pas d'icy.

Il n'en est pas besoin.

SCÈNE VII

AMIDOR, FALANDRE, CORINNE, ERGASTE.

FALANDRE.

Ah! ma sœur, vous voicy.

AMIDOR.

Ils ne valoicnl plus rien, il falloit m'en défaire:

C'est avec ces gens-là qu'il faut avoir affaire
;

Je gagne à ce marché pour le moins six cens francs.

FALANDRE.

Nous avons le carrosse et les deux chevaux blancs.

CORINNE.

Filipin nous l'a dit, je sçay toute l'hisloire.

FALANDRE.

Voicy ma sirur qui vient encore dans la foire.

CORINNE.

Oiiy, monsieur vostre fds m'y vient de ramener.

AMIDon.

l.'hoinieui' (|u'il en reçoit commence àm'estonner.

C'est merveille de voir qu'une illustre comtesse,

Digne d'un duc et pair, jusques à nous s'abaisse.

Comment va son procez?

KR(;ASTK.

Mon pcre, il va fort bien,

El j'ay lieu d'espérer, si vous ne gastez rien.

Vous commenciez desja de luy rompre en visière,

Mesnageons son humeur, car elle est un jien fiere.

AMIDOR.

Bien. Madame, excusez un pauvre homme cassi',

Qui se serl en parlant des mois du temps passé
;

Les modes de la cour ne m'estant point connues,

Vous m'excuserez bien si je fais des bévui's.

CORINNi:.

Le langage du cieiirc^t le plus e|n(|iiriil :

Il plaist à tout le monde, il n'a rien de choquant
;

Et puis vostre discours, qu'un grand zèle seconde.

Sent fort son honneste homme et né dans le grand

ANUDOR. [monde.

Il est vray qu'aulrcfois je m'en suis escrimé,

Mesme, estant amoureux, j'ay quelquefois rimé :

On trouvoit que ma veine estoit assez jolie,

El que ma plume en prose estoit assez polie.

Je passois pour galand aux universités.

Sans m'adresser pourtant aux hautes qualitez.

J'engageois le mestier avec assez d'adresse
;

Mais je n'eusse accosté jamais une comtesse,

Mon fils est plus hardy beaucoup que je n'estois.

ERGASTE.

Mon père, ce discours tient un peu du bourgeois :

Je vous j'ay desja dit. Madame est délicate,

Elle veut que le cœur dans le discours éclatte,

La bassesse déplaist aux esprits généreux.

AMIDOR, hns.

Ce garçon s'est bien fait depuis un mois ou doux
;

C'est qu'il hante les grands : mais dy moy, je te prie,

Es-tu bien asseuré qu'elle se demaric,

Et qu'elle le veut prendre?

ERGASTE, bus à son père.

Ah ! n'en tesmoignez rien.

Oiiy, mon père, elle va me donner tout son bien.

AMIDOR.

Et le baron son frère aime nostre Isabelle?

ERGASTE.

Oiiy, tenez pour constant qu'il est amoureux d'elle,

El ne veut rien de vous qu'un pur consentement ;

Laissez moy mesnager la chose adroitement.

CORINNE.

L'avare en lient, mon frère, ou je suis lort Irompée.

AMUmiR.

Jesuis content qu'elle ait un brave hemiiie d'espée;

Car tous ces gens de robe, avant qu'estre accordés,

Doivent tout leur office et sont incommodés'.

Ce i)iege e^l li

est riche.

FALANDHE.

eau, ma sœur, il faut bien qu'il
,

AMiixiH. (donne

ERGASTE.

Et de |dus, brave de sa personne.

AMIDOR.

Passe, ce dernier point ne me louche pas l'orl :

Eiilin il ne veut rien ?

ERGASTE.

Hieu, qii'aiires vosire mort.

AMIDOli.

Va,dy luy (lu'nii renonce à toute antre alliance.

ERGASTK.

Mon pei'c, nous pochons contre la bienséance.

Que diiont-ils de voir qu'on se sépare d'eux?

liapproelHins-nous un peu.

amii s. Cp inol l'ii Cl' «l'iis (-lail alors

ii|ilo;é ilaus l'ast-.il ,t daus Mulicn



o70 BOIS-ROBERT.

AMIDOR.

Rapprochons, je le veux.

ERGASTE.

Avant la fin du jour tenez la chose faite.

FALANTRE.

Cet œil gay marque bien une anie satisfaite.

CORINNE.

Jeprens part au plaisir d'un entretien si doux,

Qui marque enfin qu'Ergaste est bien avecquevous.

AMIIIOR.

Depuis qu'il a l'honneur de vous hanter, Madame,
Je voy que la vertu reprend place en son ame.
Je ne le connois plus, tant il paroist changé,

Et voy par là combien il vous est obligé.

COni.NNE.

La réputation qu'il s'est par tout acquise.

Provient de la nature, et non de ma hantise'.

C'est de vous seul qu'il tient ses bonnes qualitez :

Connoissez vostre ouvrage.

AMIDOR.

Ah ! c'est de vos bontez.

Que n'ay-je plustost sceu sa fortune et sa gloire ?

Mais l'estimez-vous tant? s'en fait-il point àcroire?

CORI.XNE.

Vous connoistrez bien-lost par de puissans effects

L'amour que je luy porte et le cas que j'en fais.

Adieu.

AMIIlOR.

Mon cher enfant, je t'ay creu plein de vice;

Mais je commence à voir qu'on t'a fait injustice:

Pour l'amour de Madame on te pardonne tout,

Sois seurqu'à tes desseins j'ayderayjusquau bout.

Mais vous l'excusez donc d'avoir hanté Corinne.

CORINNE.

C'est pour se divertir qu'il void cette badine,

Son agréable humeur n'est point à rejetlcr :

Que ne m'est-il permis aussi de la hanter?

AMIDOR.

Elle a pourtant souvent plumé l'oyson sans rire ',

La matoise qu'elle est.

ERGASTE, bas.

Eh ! Dieux, qu'allez vous dire?

Avec grand advantage on me veut marier,

El sans discrétion vous m'allez décrier.

AMIDOR.

Ne l'en prisez pas moins. Madame, je vous prie.

1. Mot aussi leste et charmant que celui de fréquentation, qui l'a

remplacé, est lourd et disgracieux. Molière l'employait encore. 11

dit dans VEcole des maris :

Isabelle pourroit perdre dans ces hantises

Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises.

J.-B.Rousseau tâcha de le rajeunir, mais inutilement. Les mijaurées

de la lin du xvii" siècle, dont Caillieres s'est fait l'écho dans ses

Mots à la mode, l'avaient condamné furent trop écoutées.

î. Od disait aussi plumer le pijçeon » ou le pigeonneau. > Les

femmes de Paris, écrivait Leroux au dernier siècle, ont le talent

de savoir plumer le pij^eonncau mieux que femmes de l'Europe. »

C'est un talent que beaucoup n'ont pas perdu. Pour les geus de

liiianee, qui plumaient avant d'être plumés, l'expression chan^ieait

un peu; on disait : plumer la poule. On en Ht un petit livre en IC'JS,

l' Art de plumer la poule sans la faire crier.

CORINNE.

Ce n'est pas d'aujourd'huy que j'enlens raillerie.

Adieu.

AMUIOR.

Cette comtesse a l'esprit merveilleux.

ERGASTE.

Vous voyez de quel air on respond à mes vœux.

AMIDOR.

Va, ton bonheur est grand.

ERGASTE.

J'apperçois Isabelle.

Souffrez que le baron, qui court au devant d'elle,

L'accoste.

AMIDOR.

Volontiers.

ERGASTE.

Et luy donne la main.

AMIDOR.

Je ne vy jamais tant la foire Sainct-Germain, [face.

J'en suis las ; mais pourtant il n'est rien qu'on ne

Quand il y va de l'heur et du bien de sa race.

ERGASTE.

Reposez vous loin d'eux, souffrez leur eniretien

Je vous respons du reste.

AMIDOR.

Oiiy, va, je le veux bien.

ACTE QUATRIEME

SCÈNE I

ARGINE, NICETTE, ERGASTE.

ARGINE.

Le présent est fort rare, et vous estes bien large.

NICETTE. [charge.

Vos deux rosses, Monsieur, desja nous sont à

Et de fait dans trois jours vous les verrez périr.

Si vous ne fournissez argent pour les nourrir.

ERGA.STE.

Je croyois qu'aiijourd'huy Madame les deût vendre,

Cinq cens francs sont contez, si vous les voulez

[prendre.

Et ce peu qu'on en trouve est pour vous subvenir,

.\lten(lant le secours qui dans peu doit venir.

ARGINE.

Oûy, mais comme à toute heure on roule par la

Ce carrosse attelé nous sera fort utile, [ville,

Et si vous ne trouvez d'autre argent aujoiii'iriuiy.

Ma fille est pour mourir de douleur et d'einiuy.

ERGASTE.

On en cherche par tout. Madame, et je m'asseure

Que mon valet qui queste en aura dans une heure.

Nous avons ajnslé nos alVaii'çs au point
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Que l'argent désormais ne nous manquera point.

J'ay trouvé caution très solvable, et mon pore,

Qui me croid tout cliangé, ne m'cstantplussevere,

Si je veux de l'argent, ne m'en peut refuser,

Cdillo du riche objet que je dois espouser.

AIlGliNK.

Vous pensez vous railler ; mais dans ce mariage
Vous pouvez mieux f|iic nous trouver vostrc advan-

[lage,

Si, comme on en espère un bien heureux succez,

Nous pouvons aujourd'huy gagner nostre procez.

Nostre alliance enfin ne vous fait point de honte:
Mafille est de bon lieu, son grand-pere estoitcomte

;

Un arrest luy pourra redonner ce comté.

Qu'on nous ajusqu'icy sans raison contesté.

NIOETTE.

Mais il faut bien dépendre ',et Paris est un gouffre.

AKciixE. [souffre :

Ce n'est point pour vos biens que ma fdie vous

Si l'on s'adresse à vous parfois pour soulager

Nos besoins fort pressans, on croid vous obliger.

NICETTE.

On erjiprunle plulost d'un amy que d'un autre.

AmiINE.

Nous Irouvei'ions icy du secours sans le vostre.

NICETTE.

Il preste de bon cœur, ne luy rejjrochez rien
;

Mais le pis que j'y voy, c'est qu'il manque de bien :

Ce n'est ])lus i|ue pour vous, Madame, qu'il luy tarde

De conter les escus que son père luy garde.

eiii;aste.

Enfin, si j'en avois deux mille fois autant.

Vous le sacrifiant je serois trop contant.

AHGiNK. [pore,

Si nous avions le quart des grands biens qu'on es-

Nous ne viserions point à ceux de vostre père.

MCETTE.

Cependant ce vieux fou nous croid des salfranicrs '•*.

Un jour avei' usure on rendra vos deniers
;

Lnfiii la deble est bonne, elle est bien asscuréc.

EIIGASTK.

.le promets sur la foy que je vous ay jurée

Que je vous cheriray niesrae après le trépas
;

|'anh(uej'auray du bien, vous n'en manquerez pas.

NICETTE.

Ce qu'il vous dif. Madame, est la vérité pure;

Il a l'ame furl noble, oiiy, je vous en assure,

il est franc comme ozier ^

Moult il csloil avirc cl lichc

Car do deftpendre n'avoit cure.

2. V. une note plus hau>.

3. Moisaat de liricux, dans ses Origines de i/w.'li/iies cmilumes et

/,/;•<»,< ,1e parler, r.acn, 107i, in-li, p. Ul, défuiit ainsi celle ex-

pii-^siuii : < Franc comme l'osier. Un hurnme franc, c'cst-à-dii'e

i|iii :i ilr la candeur, de la facilili!, de la franchise, dont un se peut

aid.i- au«i facileuieul comme l'on peut fendre l'osier «an» y rcii-

cunlrer de nœuds, ni ipu' l'on fasse d'éclals. n

ERGASTE.

Mais voici Filipin.

Aurons-nous de l'argent? Ne nous fais pointle fin,

l)y tout, ne cache rien, car je veux que Madame
Pénètre à découvert jusqu'au fond de mon ame.

SCÈNE II

FILIPIN, ERGASTE, ARGINE, NICETTE.

FU,IPIN.

Mison à l'usurier vient de taster le pous,
Si vous n'avez argent, il ne tiendra qu'à vous

;

Mais...

ERGASTE.

Quoy, mais? Ne fay point icv de préambule.
Parle.

Fll.IPI.V.

Mais l'usurier me paroist ridicule.

ERGASTE.

Commenl ?

FILIPIN.

A vostre père il feroit des leçons,

Teste-bleu! qu'il en sçait, et qu'il fait de façons!

C'est le fesse-matthieu le plus franc que je sçache
;

J'ay pensé luy donner deux fois sur la moustache.

Il veut bien vous fournir les quinze mille francs;

Mais, Monsieur, les deniers nc'sont pas tous conta us.

Admirez le caprice injuste de cet homme :

Encoripi'au denier douze il preste cette somme
Sur bonne caution, il n'a que mil escus

Qu'il donne argent contant.

KIÎGASTE.

C)ii donc est le surplus?

EILII'IN.

.le nesçaysi je puis vous le conter sans rire :

Il dit que du Cap-Vcrl il luy vient un navire',

Et fournil le surplus de la somme en gui'.nons

Et fort beaux perroquets, en douze gros canons,

Moitié fer, moitié fonte, et qu'on vend à la livre.

Si vous voulez ainsi lasoniine, on vous la livre.

rnnASTE.

Mison ne peut-il jias Iniuvcr il'argent ailleurs?

Aurnus-nniisddiic lousjoiirs alfairc à des voleurs?

W.VTW..

Celle cniidilioii semble une chose rare.

ARGINE.

(»ii n'a jamais parlé d'un marché ]>liis bizarre.

ERGASTE.

Tout bizarre (jifil esl, il l'aiit bien racce|iler.

Si nous ne pouvons pas d'ailleurs nous ajuster
;

l'oute raison est vaine où nécessité presse,

Et je; veux au besoin secourir ma maisiresse.

ARGINE.

Mais mil escus de ciu(|,je n'.N puir. cniiseiilir.

1. Molière a d.ï pirndn

loire de La Flèche.
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MCETTK.

Gardez vous d'un marché d'où naisse un repentir.

ERGASTE. [vendre.

Pourquoy ? Ces gros canons se pourront bienlost

FILIPIN.

Mais pour les pcrroquetson n'en doit rien attendre:
Comme ils séjourneront à Dieppe asseuremeiit,

J'en rabats la moitié s'ils vous parlent normand.

NicETTE. [se '
;

Jecroyqu'au tempsquicourtlesguenonssontde nii-

Toutcfois ce n'est pas trop bonne marchandise.

KHr.ASÏE.

Prendray-jc le party ne perdant que moitié ?

NICETTE.

Si VOUS ne trouviez mieux, ce seroit grand'pitié,
Puisque la caution est riche à suffisance,

Madame, donnez-vous trois jours de patience.

ARGINE.

Mais la nécessité nous presse au dernier point,

Si Mison dans trois jours ne nous soulage point.

FILIPIN.

Je puis, en attendant, si le Ciel ne s'oppose

Au dessein que j'en fais, vous fournir une chose.

ERGASTE.

Comment?
FILIPIN.

Je puis tirer le brl .iiiii-uMiinent

De nostre vieil avare assez siilitilcuhiii,

Et je sçay dans ce soir que i^isii'i' ri'\.iideuse.

Qui dedans son mestier est femme si fameuse,
Aura du lit tout seul dequoy vous ajuster,

Si de la première offre on se veut contenter.

J'apperçoy Brocalin qui m'est fort nécessaire
;

Ordonnez qu'il me suive, et puis laissez nous faire.

EliGASTE.

Mais quoy ! pretendrois tu le voler en plein jour
Sans qu'on s'en apperceust?

FILIPIN.

Je sçay un joly tour.

Qui passe le sublime, avec lequel j'espère,

Sans que l'on nous soupçonne, attraper voslre père.

ERGASTE.

Mais estant découvert...

ARGINE.

Tu nous pers en ce cas.

FILIPIN.

J'ay mes precaulious, ne vous allarmez pas.

Courez jusqu'au logis, je tiens la chose faite.

Si l'avare est absent commeje le souhaite ?

EHGASTE.

Le voicy, fay ton coup pendant qu'il est absent.

NICETTK.

Prens garde.

FILIPIN.

J'en respons.

1. Le ln..t «uoinm s'employait (l,j;, pour „.„ f.n.iiK hi,l,., .1

aussi pimi- uuc femme de miuivuisis mieurs. V. I);iinn, l'Iluminr

ù bunm.1 fi.rtuws.

NICETTE.

Va donc, à dix pour cent.

SCÈXE III

AMIDOR, ERGASTE, ISABELLE.

AMIDOR.

Ou vas lu si poudré '"?

ERGASTE.

Mais VOUS mcsme, mon père.

Je VOUS trouve ajusté plus qu'à vostre ordinaire.

AMIDOR.

C'est qu'en ce lieu, mon fils, j'espère tantost voir

Cette aimable comtesse où j'ay mis mon espoir.

Nous avons rendez vous, et ta sœur se prépare,

Outre ce digne objet si charmant et si rare,

De voir encor son frère. Il luy revient beaucoup ;

Si nous les marions, nous ferons un beau coup.

ERGASTE.

Mon père, asseurez vous que chacun s'y dispose;

Pour peu que vous parliez, je respons de la chose.

AMIDOR.

Le cœur de la comtesse est de tes yeux touché.

Si je l'encroy, mon fils, tu n'es plus débauché.

Quand tu ne voudrois pas considérer ton père.

Vis bien pour l'amour d'elle, et crains de luy de-

[plaire.

Repasse en ton esprit les tours que tu me fais,

Fay que de ta conduitte on sente les effecls :

La sagesse en ton âge est d'un mérite extrême
;

Enfin n'emprunte plus, si tu veux que je t'aime.

ISARELLE.

Il vivra Irop heureux, s'il fait ce qu'il m'a dit.

AMIDUR.

Sur tout, mon cher enfant, ne prens plus à crédit.

C'est parlàqu'unjeune homme en tous lieux se de-

Souffre qu'avec honneurton père te marie, [crie;

ISABELLE.

Il le sera, mon père, allons, on nous attend,

Le succez de ce jour nous est bien important.

ERGASTE.

Ouy,ma sœur, l'avanture est pour nous assez bonne;

Car j'en deviendray comte, et vous, ma sœur, ba-

AMiDoR. [l'onne.

Plaise à Dieu qu'ainsi soit! Ayde nous, et voyons

Si nous serons heureux comme nous le croyons.

scÈ^'E IV

EILIPLN, liROCALIN, LES SERGENS, LES RECORS.

FILIPIN".

Tu parois vray sergent à présent ; tu peux faire

1 . T.'usape de la poudre pour les cheveux cummcuça sous Henri IV,

I

( linii I jii>.|ir.i i.i Fronde, se perdil sous Louis XIV, et reprit à

Il li- , \ 'ici ce qu'eu disait à l'orij^ine Loys Guyon, en ses

I

/'/ ^ li'13, iu-12) : n Cette façon de mettre dos poudres

. |j.tiiMi I. > .U. v.u\ est récente, et on n'a jamais sccu tpie les an-
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Cette exécution qui nous est nécessaire.

Voyons si ces recors que tu viens de choisir,

Pourront nous seconder selon nostre désir.

Kecors !

RKCORS.

Plaist il, Monsieur ?

KII.II'IX.

Qu'il a la voix clairette !

Ce maraud s'eiifuii'a s'il void tii'er la brettc '.

BnOCAUN.

Ksprouvons le second, si l'on s'y peut fier.

Recors!

DECXIÈMF. RECORS.

Plaist-il, Monsieur?

FILIPIX.

Il a le son plus fier.

Dis, drosle, as-tu du coeur?

IJECXIÈME RECORS.

Oûy, Monsieur, à revendre.

FILIPIX.

.)MS(iurs il haïaiiguer si l'on te mené pendre?

DEUXIÈME RECORS.

(•iiy da.

FILIPIX.

Sçais-tu jurer?

DEIXIÉME RECORS.

Par la mort.

FILIPIX.

Il l'entend.

BROCALIX.

Lt peut estre recors d'un huissier exploitant.

FILIPIX.

Nous voicy près la porte, achevons, je te prie.

IIROCALIN.

Sai-ii'ons-nous le lit, ou la tapisserie?

FILIPIX.

I.c lit nous vaudra iiiinix, arrestons-nous-cn là.

Travaillons, nous a\ons des pièces pour cela :

Voicy le mandement pour faire l'ouverture.

Il est tout de mon lail, et style et signature.

IIIUICALIX.

Sus donc ! exécutons. Hecors !

RECORS.

Monsieur?

BROeALIX.

Suv-nioy,

l-'rapi

1. Longue 6pie, dont l'usage était venu (le Bretagne, ccinime

I indiquait son nom. Bmllc en effet voulait dire bretonne. On nap-

pclait Anne de Bnlagnc qu'Aune la Brclle.

SCÈNE V

KILIPI.X, BROCALIN, LISE, LES RECORS.

LISE.

Qui frappe ?

RElWRS.

Ouvrez.

BROCALIN.

Ouvrez, de par le Roy.
Où pourrons-nous trouver vostre maistre ?

LISE.

A la foire.

BROCALIX.

Pour luy signifler certain exécutoire

De despens qui se monte à plus de mille francs,

LISE. [pens?

Mon maistre ne doit rien, d'où viendroienlces des-

BROCALIX.

D'un procès qu'il perdit le second de décembre.
J'cntens exécuter les meubles de sa chambre,
Si l'argent n'est conté, mais tout présentement.

LISE.

Je m'en vay le chercher et viens dans un iiiomi^it.

BROCALIX.

Entrez.

LISE.

Ah! n'cnli'ez pas, Monsieur, de cette sorte.

BROCALIX.

Sur la rébellion que l'on rompe la porte.

Voicy le mandement pour faire ouvrir. Lisez.

LISE.

Mais je ne s(;ay pas lire. A la force!

BROCALIX.

Rriscz.

FILIPIX, le mnntnnn sur le nez.

C'est rendre ci vostre maistre un fort meschanl office,

Il faut en tel rencontre obéir à Justice.

LISE.

Puisque c'csl un arrest, je ne doy pas soiillVii'

(^Mi'nn l'uni |ic ii(islri'|iorlc,il vaut mieux leur nu \ rir.

FII.IPIN.

Le lit est descendu, comme on l'a l'ail connoistre,

El plié, jette le viste par la fenestre.

LISE.

OÙ trouver nostre maistre ? Il faudroit deviner
;

Cherchons-le, je no sçay de quel costé tourner.

miocALl.v, à la fexestre.

Apporte, haste-toy, de rien tu t'embarrasses.

FILIPIX, '« lills.

lion! voicy ks rideaux, voici les bi)iines grâces i.

1. C'était, selon llielielcl, le petit rideau, qu'on niellait a ciile du

ehevri du lit.
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Le ciel, la courtepointe >, et la crespinc encor.

Si j'allois rencontrer nostre maistre Amidor,

Ce seroil l'ail de raoy.

BROCALIN.

Plions visle bagage.

FILIPIN. [çi',

Des cordes, sur nous deux chargeons tout l'cquipa-

BROCAI.IN.

Frère, tu me fais faire icy d'estranges tours, [tours.

Pour n'estrc rencontrez, cherchons quelques des-

SCÈNE VI

AMlliuH, FILIPIN, BROCALIN.

FILIPLX.

Je voy venir mon maistre. esquive à la main drutli'.

BROl.:\LLN.

Le moyen d'esquiver, la rue est trop cstrette.

Dieu ! mou paquet m'est chù.

FILIPIX.

Peste soit du lourdaut !

AMIDOR.

C'est Filipin, c'est luy : que portes-tu, maraut?
Puisqu'il se cache, il entre en cecy du mistere.

D'où viens-tu si chargé?

FILIPIN.

^
Je viens d'un inventaire.

Où mon maistre a trouvé crédit et grand marché.

BROCALIN.

Testebleu, qu'il a peur ! quel vent il a lasclié !

AMIDOR.

Voila d'un bel effet sa parole suivie.

Il ne devoit plus prendre à crédit de sa vie.

Je voy bien qu'il retourne à son vomissement ;

(Kiy, l'ingrat persévère en son dérèglement.

Quelque inclination qu'ait pour luy la comtesse.

Pour Corinne sans doute encore il s'intéresse :

Confesse, est-il pas vray que ce garçon maudit

Pour cette infâme a pris ces meubles à crédit '?

Ne me desguise rien, dis la vérité, traistre.

FILIPIN.

Fais-je mal, quand je fay les ordres de mon maistre?

Si vous me promettez de ne vous fascher point.

Je vous confesseray le tout de point en point.

AMIDOn.

Si tu confesses tout, oiiy, va, je te pardonne.

FILIPIN.

Il est vray que ce mcub!e est pour celte friponne
;

Elle a sur son esprit un eslrange ascendant.

BRnr.AI.IN.

Fuyons, je n'en prevoy ([u'un sinistre accident.

iii.iriN.

Mais toulelnjs. Monsieur, iiue cela ne \ous blesse:

quil. L'iiucicii mot Ot-nîl /ietite pointCy ou cuicte pointe, for

ruppolait directement l'étYmologic laiiuc culcita punctûy couver-

ture pointée à I'ai};uillc.

Elle a sçeu qu'il alloit espouser la comtesse.

Et comme elle a jette sur luy son coussinet ",

Car elle a creu l'avoir, je vous le dy tout net ;

Enfin pour l'approcher et la faire résoudre

A souffrir cet hymen qui met le sien en poudre.

Il a fallu la voir pour la dernière fois,

Et luy donner un lit duquel elle a fait chois.

Vostre fils le donnant, évite un fascheux blasme.

AMIDOR.

Si je ne fais coupper le nez à cette infâme !

Et tu crois Tjue jamais il n'y retournera ?

FILIPIN.

Il l'a promis. Monsieur, et croy qu'il le tiendra.

Je crains ses passions, elles sont un peu fortes.

AMIDOR.

l.a maraude ! Voyons ce beau lit que tu portes.

FILIPIN.

11 est enveloppé, je crains de le gaster.

AMIDOR.

Voyons-en une pièce.

FILIPLX.

Il faut vous contenter.

Le lustre en est fort beau.

AMIDOR.

Filipin, il me semble

Qu'il est pareil au mien.

FILIPIN.

Monsieur, il luy ressemble
;

Mais le vostre est plus brun, et paroist plus gâté.

AMIDOR.

C'est quasi mesme chose ; enfin qu'a-t-il cousté 'l

FILIPIN.

C'est un marché donné ; mais le temps en est cause.

Ma foy, l'argent contant est une belle chose.

AMIDOR.

Ton maistre en avoit donc?

FILIPIN.

Non, il n'en avoit pas.

Il l'a toutefois eu pour quatre cents ducats.

Et sur la caution d'un riche et galand homme,
Qui n'a pourtant donné que moitié de la somme.

AMIDOR.

Ce niallirureux garçon n'est-il pas enragé ?

Rendant deux cens ducats, ton maistre est desgagé.

FU.iriN.

(Kiy, Monsieur.

AMIUUR.

Et le lit est à moy pour la somme ?

FILIPIN.

(»iiy. Monsieur.

AMIDOR.

Les voilà, porte-les à ce! Iiomnie;

Mais va dire à ton maistre une fois pour tousjuurs

i. r.'cst-à-ilire l'a retenu, comme on retient une place en plaçant

dessus un coussin. Celle locution se trouve dans Saint-Simon :

< Maisons qui voulait circonvenir le prince, ne trouva Canillac

suffisant^ il jeta son coussinet sur moi. »
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Qu'il a fait avec moy, s'il lait plus de tels tours,

Et que je le renonce enfin, s'il n'est plus sage.

Pour nostro honneur encore il faut qu'on le dégage :

Tuconnois le près te ui' ?

FlUPIN.

Ouy.

AMinoR.

Sois donc diligent
;

Onluy rendra le lit, s'il me rend mon argent.

FU.Il'IX.

Un pauvre servilonr l'ait ce qu'on luy commande.

AMHlOll.

Je te pardonne, va, la faute n'est pas grande.
Des volontez d'aulniy ii'rsiaiil qu'exécuteur.

Va donc visle, en p.issaiil apprlle un crociieteur.

Pour porter au logir; ce (ir>|ii'ii que je garde.

FILIFMX.

Que d'un œil amoureux ce bel or je regarde !

Je le conserverois pour moy, si j'estoisfln.

SCÈNE VII

AMIDOR, LE VOISIN.

AMinOR.

Bon! voicy compagnie. Où va mon bon voisin?

LK VOISIN.

Je vous cherche, Aniidor, pour vous faire connoistre

Qu'on vous vient d'alTronter,car de vostre fenestre

J'ay veu de gros pacquets jettes sur le pave.

Lise crioil à l'ayde, et je m'y suis trouvé;

Mais comme elle m'a dit tout bas, fort estonnée.

Qu'on vous execuloit sur sentence donnée.

Je n'ay rien osé dire, et, m'arrestant tout court,

J'ay déféré comme elle aux arrests de la Cour.

AMIDOH.

Je ne dois pas un sol : d'un iiaist cette imposture '.'

i.K Voisin.

Elle a dit avoir veu l'arrest pour l'ouverture,

El que certains sergens, suivis de leurs recors.

Au lieu de vos pacquets vous auroient pris au corps.

S'ils vous avoicnt trouvé.

AMIIiiill.

15on Dieu ! quelle impudence !

LE VOISI.V.

Eiilin, connue elle a crcu l'arrest ou la sentence,

Elle a bien mieux aimé leur ouvrir proinptemenl.

Que voir rompre la porte.

AMIIMIII.

hidiiliitalilcment.

C'est mon vaurien de (ils et son valet infâme

Qui pour voler mon litontourdy celte trame.

Voyez ces deux pacquets, voisin : seroient-ce pas,

Ceux iiui' de la fenestre on a jetiez en bas?

LE VOISIN.

Les niesmes.

AMllioll.

Ail ! c'e>l li'ip : riiiipudeneeer-lextresme;

.S75

J'ayde, sot et crédule, à m'affronter moy mesmc.
J'ay reconnu mon meuble, et je l'ay rachetté,
Le voyant dans les mains d'un voleur effronté.

LE VOISIN.

Aussi, si j'ose dire icy ce que j'en pense.
Vous estes par trop chiche, excusez ma licence.
Vostre fils, qui n'a rien pour ses menus plaisirs,
Par de mauvais moyens satisfait ses désirs.

Que ne luy réglez vous, par mois ou par semaine.
Un petit certain qukl pour vous tirer de peine?

AMIDOII.

Quand je luy donnerois la moitié de mon bien.
Pour sa profusion ce seroit comme rien.

Quand mesme il auroit tout, il n'en pourroit pas vi-

II faut que je l'enferme, etquejem'en délivre, [vre.

Il hante une maraude, il l'adore, il la sert,

Et j'apprcns, cher voisin, que c'est ce qui le perd.
Ce))cndanl il va perdre un party noble et riche,

Qui pour luy se présente.

LE VOISIN.

tifaul luy faire niche.

AMIDOII.

Si je la couuoissois, je l'irois affronter.

LE VOISIN.

On vous peut sur ce point aisément contenter,
Au moins si c'est Corinne.

AMiiKin.

Oii\ , çlieramy, c'est elle.

LE VOISIN.

C'e^l, à n'eu point mentir, une fine femelle.

AMIDOR.

Piiiir iiiiiii lit je l'iray menacer devant tous

De luy coupper le nez; mais la Cdiinoissez-vous?

LK VdlSIN.

Oiiy,je ne coiinois qu'elle et sçay bien son histoire;

S'il vous plaist faire cncor quelque tour dans la foire,

Nous la rencontrcrous.

J'ai
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ACTE CINQUIEME

SCÈNE I

ERGASTE, CORINNE, ARGINE, NICETTE,

AMIliOR, LE VOISIN.

ARi.lNK.

Cet argent nous fait moins de profit que de honte,

Puis qu'enfin vostre père a connu qu'on l'affronte.

FILIPIN.

Sans ce maudit voisin, on auroit controuvc '

Quelque ruse nouvelle, et j'aurois esquivé.

Xli'.ETTE.

Ma foy, tout est perdu, la mesche est éventée.

ARGIXE.

Adieu nos beaux projets.

LE VOISIN.

Voyez cette efîrontée,

Sans masque, prez laquelle Ergaste est tout tran.-i.

C'est Corinne.

AMUiOR.

Pour vray?

LE VOISIN.

Voyla sa mère aussi.

FILIPIN.

J'apperçois vostre père, ô rencontre damnable!

Adieu, la place icy pour moy n'est pas tenable.

ERGASTE.

Pour moy j'esquive aussi.

FILIPIN.

Fuyons, doublons le pas.

ERGASTE.

Evitons son reproche et ne l'altendons pas.

LE VOISIN".

Vostre fils vous a veu, voyez comme il détale.

AMIDOR.

C'est donc là sa maraude à son honneur fatale
;

C'est là celle Circé qui, par enchantement,

Le perd et l'eulrelieul dans son aveuglement.

Il faut pour l'avenir qu'elle s'adresse à d'autres.

Ce sont de jolis tours, Madame, que les vostres,

De tendre auxjeunes gens des pièges tous les jours,

Et de tirer profit de leurs folles amours ;

Sansvous, niim fils, perdu dans la débauche infâme,

D'un esprit sans conduite eust évité le blâme :

Avant qu'il eust connu ce charme empoisonneur,

C'esloit un garçon sage, il n'aimoit que l'honneur;

Mais sou esprit change ne suit plus que le vice.

I. InvenW. — La Fontaine l'a cm|>loyé avec ce sens : Minitloln,

(lil-il,

Comme en passant mit dessus le tapis

Certain mari, certaines amourettes,

Qu'il contronva.

On dit encore « un fait controuvé, » pour, un fait învonli^, faux.

Il me vole. Madame, et par vostre arlifice

CORINNE.

Monsieur, je ne suis pas celle que vous pensez.

NICF.TTE.

Voyez ce vieux resveur : passez. Monsieur, passez.

A qui diable en veut-il ? Je pense qu'il est yvre.

Est ce que tout le jour vous prétendez nous suivre ?

AMIIMiR.

Par ce jargon qui sent la gouine ' de tout point

On void à qui l'on parle, on ne se mesprend point.

Voyez les doux propos, les belles reparties :

Mais une fois pour tout, vous serez adverlies,

Si vous recevez plus chez vous mon débauché.

Que d'encre on vous verra le visage taché -,

Vos robes n'auront plus besoin de decrotoire •'',

El l'on vous coupera le nez en pleine foire.

ARGINE.

Quoy! uousjetterdereucre, etnous coupperle nez!

Vous direz au Palais pour qui vous nous prenez,

Vieux fou. Ces gens de bien porteront tesmoignage.

NICETTE.

Il n'est pas question de plaider davantage,

Pour se faire justice on n'ira pas plus loin,

Laissez luy moy pocher les yeux à coups de polii.

LE VOISLN.

Ne frappez pas, toubeau, laissez la, je vous prie.

ARGINE.

D'un vieux fou qui s'emporte excusons la furie.

CORINNE.

C'est un père irrité, cédons à son transport.

Allons, ma mère, allons, laissons le dans son lorl.

ARGINE. [geS.

Allons, ma fille, allons, monstrons nous les plus sa-

LE VOISIN.

La modération paroist sur leurs visages,

Ce n'est pas ce qu'on pense.

AMinOR.

Enfin, c'est encor trop.

Mon fils à l'hospilal s'en va le grand galop.

S'il les void da^antage : ou gouines.ou plaideuses.

Qu'elles aillent au diable, elles sont dangereuses.

Mon fils ne s'ira plus chauffer à leurs tisons,

Qu'elles tendent plus loin leurs pièges aux oisons.

LE VOISIN.

Desirez vous qu'enfin ce desordre finisse.

Le lirer de débauche et l'arracher du vice?

Mariez-le ; Amidor, dès qu'il sera chargé

De ce joug nécessaire, on le verra changé.

1. Le mot était alors nouveau. On n'eu sait pas l'origine. Jo

pense toutefois qu'il doit \enir de Tangtais Qucail, qui a le même
sens, et sur lequel, à cause de sa ressemblance avec fjueen (reine)

Byron, joue encore dans fJon Juan^ chant Yl, str. 96.

2. C'tHait le plus grand signe de mépris dont on pouvait flétrir

quelqu'un. Balzac y fait allusion iliv. 111, lettre 7), lorsque parlant

d'un homme qui s'était couvert de toutes les souillures au puint

que celle-là ne l'eut pas souillé davantage : • ... Rendre eel

honune-là plus coupable qu'il ne s'est fait lui-même, ce seroit jeter

lie l'eucre sur le visage d'un More. »

3. Tant à force d'être salies par la foule indignée, elles ne seront

ipic boue et crotte du haut eu bas.
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AMIDOR.

Helas! c'est tout mon but, c'est toute ma peaséc ;

Mais mon intention est tousjours traversée.

Ce maraut est ciiery d'une dame d'honneur,
Riche etquisepourroit choisirungrand seigneur:

Et si ce qu'ils m'ont dit n'csl une fourberie,

Aujourd'huy par arrcsl elle se ilem^irie

D'avec un impuifs.inl ipii hiy driiiblc >oii bien,

Dont elle va, dil-elle, eiiridiir re vaiii'ieii ;

Elle sçait bien de plus qu'il void nostre l'riponin',

Et ne l'aime pas moins.

LE VOISIN.

Vrayment cela m'cstonue :

Que ne concluez vous cet hymen promplcment ?

AMIDOR.

Il faut voir prononcer l'arrest premièrement:
Or ce mauvais garçon m'avoit donné parole

De ne voir plus Corinne, et pour elle il me vole

Un lit que j'ay sauvé par deux cens bons escus.

Son valet jure assez qu'il ne la verra plus;

Mais c'est un à-sçavoir, car ce fourbe ne songe

Qu'à forger chaque instant mensonge sur menson-
Et ne puis, connoissant cet imposteur maudit, [ge,

Faire aucun fondement sur tout ce qu'il me dit.

LE VOISIN'.

Le voyia qui repasse.

AMUH'iR.

Ah ! je veux qu'on l'arrestc :

Un sergent le fera sans doute à ma requeste,

Et peut-estre, une fois quand il sera coffré.

En luy serrant le pouce ' il pourra dire vray.

LE VOISIN'.

Ne l'effarouchons point, je sçauray leur inistere

Et dcscouvriray tout, si vous me laissez faire.

AMIDOR.

Vous me ferez plaisir de luy taster le poiis.

Allez, je me repose entièrement sur vous.

SCÈNE IF

LE VOISIN, l'IMI'l-N.

LE VillSIN.

Filipiii, parle il moy ; lu ne veux pas ni'attendre?

FlLIl'LV.

A d'autres!

LE VUISIN.

Que crains- lu 'I

FII.IIMN.

Vous me voulez surprendre.

LE VOISIN.

Je t'engage ma foy qu'on ne te fera rien :

.le cherche à te parler seulement pour luu bien,

Par l'ordre de ton maistre.

1. r.'iil.iil lin gciirc de question auqurl on vous soiimelliiil |ioiir

\ous forcer d'avouer : i sur Ce qu'il voulut encore faire le muet,

ou fil apporter un fusil pour luy serrer les pouces. • (Scarroii,

Homan riimiqm', liv. 111, ch. xiii.) L'e\prC9sion « faire mettre les

pouces, » pour « faire ei'dcr, » n'a pas d'autre origine.

FILIPI.N.

Et que me veut on dire?

LE VOISIN.

Si nous pouvons sravoir par toy ce qu'on désire,

Croymoy surmon honneur qu'on te pardonne tout,

Et lu verras encor la recompense au bout.

Dy moy, mais défais toy de toute fourberie,

Cette clame d'honneur qu'un arrest demarie
Aime-t-elle ton maistre au point de l'espouscr ?

FLLiriN.

Oiiy ; mais son pero enfin pourroit bien s'abuser;

On ne peut plus .souffrir l'humeur qui le possède :

S'il ne veut pas s'ayder,croid il que Dieu nous ayde?
Cet avare vilain nous va tout ruiner.

Comme il ne se peut pas résoudre à desgainer,
Il faut qu'Ergaste emprunte, et qui pis est encore.
Il faut qu'il se décrie et qu'il se déshonore :

Comme on ne trouve pas tousjours ses cautions,
Il faut faire parfois d'estranges actions

;

Par exemple, ce lit qu'il promit à Corinne
Pour se desgager d'elle emporte sa l'uine.

Et mille francs contans le pouvoient empcscher
De faire ce larcin qu'on luy peut reprocher.

LE VOISIN.

El son ame, dis-tu, n'en est plus possédée '?

FILII'IN.

Ah ! je vous eu rcspons, l'affaire en est vuidée.

LE VOISIN.

J'en puis sur la parole assemer .\midor.

FILIPIN.

Vous en pouvez jurer, vous ferez plus cncor;

Car vous l'asseurerez que cette riche dame
Enfin est l'objet seul qui possède son ame.
Elle est libre à présent.

LE Voisin.

OiKiy ! l'arresl est douiii' '?

iii.iriN.

.l'ay M'il le pluinilif, il vicul il'cslre signi'-.

Elle nous va donner ses biens, ipii sont immenses,
El j'espère de lii de grandes recompeuces;

Mais, si l'avare encor s'amuse à barguigner '

Sur trois ans de demeure ^, il va loul ruiner.

LE VOISIN.

Cherchons le, je te prie, a\ de ;ï luy l'airi' enlenilre.

FIl.ll'lN.

I,ii> parlant de la bru, parlez aussi du pendre.

LE \II1S1N.

Quel gendre ?

III.ll'IN.

Ci: bariin si laineux d'Orgardec,

Ile Kerbiinnlagnec et de Chi'ilronquedec.

LE VOISIN.

Quels grands mois einporlez !

•igiual sur lequel < t les sommaii1. C'est le pa\!

jugements.

2. V. sur ce mot une note des pièces précédentes.

3. C'est-à-dire trois ans d'entretien chez le père,
]

l'-poiix. On verra rpie c'est une des conditions du ciiilr
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KILIPJ.V.

Mais ce qui plus nous touche,

Ils remplissent la bourse aussi bien que la bouche.

LE VOISIN.

Amidor vient à nous, demeure avecque moy.

FIUPIX.

Adieu.

LE VOISIX.

Tu l'attendras.

FILIPI.X.

Non feray par ma Iby.

C'est un bizarre esprit qui n'est pas accostable;

Ouand il est en colère, il frappe comme un diable :

De Dorettc ou Midau vous sçaurez de tout point,

Les biens de ces Bretons; il ne m'en croirait point.

LE ViilSIX.

Oiiy, Midanest Breton, il eu sçait des nouvelles.

SCÈNE III

AMID(»H, LE VOISIN, ISABELLE.

AMinOR.

Hé bien, ce maraut-là vous contoil des plus belles.

LE VOISIN.

Enfin, si l'on se peut fier à son rapport,

Je croy qu'il a raison, et que vous avez tort.

L'avarice vous perd
;
quand un fds misérable

Ne vole que son père, il n'est pas si coupable;

Comme il s'est aujourd'huy pour jamais détaché

De ce maudit objet qui l'avoit débauché.

Ayant promis un lit, il s'attachoit au vostre,

Parce.que sans argent il n'en trouvoit point d'autre.

AMinOR.

Enfin, vous le croyez tout à fait dégagé?

LE VOISIN.

S'il ne se degageoit, il seroit enragé.

AMIDOR.

Comment ?

LE VOISIN.

L'arrest donné rend libre celte dame

De duniicr tous ses biens aussi bien que son ame.

Et si \ou9 secondez tant soit peu leurs desseins,

Si pour le logement vous leur donnez les mains.

Le baron doit encore cspouser vostre fille.

Si cju'ils vont enrichir toute vostre famille.

AMinOH.

Si l'arrest est signé, je n'y résiste pas.

LE VOISIN.

11 l'est.

ISMlEI.l.E.

Pour Dieu, mou père, allez y de ce pas ;

Concluez, secondez la dame généreuse : [se,

Sans qu'il vous couste un sol.jeseray bien heureii •

Vous hors d'in(|uietudc, et mon frère content.

AMIDOII.

Allons, je le \eux bien.

LE VOISIN.

Ne vous hastez pas tant.

Filipin peut mentir, il ne faut pas le croire
;

Mais Dorette etMidan sçavent toute l'histoire

De ces riches Bretons; je sçauray bien s'il ment.
Laissez moy descouvrir la chose adroitement.

.UIIDOR.

Vous me ferez plaisir, oùy, je vous en conjure.

LE VOISIN.

Je sçay bien discerner le vray de l'imposture ;

Laissez moy donc agir et m'attendez icy.

ISABELLE.

Pour Dieu n'oubliez rien.

SCÈNE IV

ERGASTE, FILIPIN.

ERGASTE.

Tu l'as donc radoucy?

FILIPIN.

J'ay plus fait.

ERGASTE.

Et comment ?

FILIPIN.

J'ay disposé Dorettc

A nous servir icy d'une manière adrette
;

Pour la laisser plus libre, escartons nous un peu.

Laissez agir Corinne, et vous verrez beau jeu :

Je veux estre berné, si le voisin crédule

Ne donne dans le piège. Il est fort ridicule.

C'est un oyson tout franc ; de son petit esprit

Je connoy la portée, et sçay ce qu'il m'a dit.

Le voicy, tirons nous.

SCÈNE V

LE VOISIN, CORINNE, DORETTE, BROCALLN.

LE VOISIN.

Il faut qu'avec addresse

J'engage icy Midan et que je l'intéresse.

Pour descouvrir de luy ce que je veux sçavoir:

Mais sa femme Dorettc, à ce que je puis voir.

Est seule en la boutique et semble estre en alfairc;

Attendons qu'elle ait fait pour ne luy pas déplaire.

niRINNE, Ijlis.

De là de]iend mon bien.

IiOHETrE.

Vous verrez des ell'ets

De mon addresse.

LE VOISIN.

.\my, dy moy, si tu le sçais,

Quelle dame est-ce là
''

BROCALIN.

Madame la comtesse

De Gregue.
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I,E VOISIN,

1)0, Bretagne ?

HHOCUJ.M.

Oiiy, MonsicLir.

LE VOISIN.

Ta niaislresse?

IIKIICALIN.

Je mange de son pain.

LE VOISIN.

Je l'avois deviné.

Elle est demariée ?

DKOeALIN.

Oiiy, l'arrest est signé.

LE VOISIN.

Tu sers avec plaisir une daine si riche.

IIUIICAI.IN.

Avec très grand plaisir, car elle n'est pas cliiclie
;

Elle promet beaucoup et donne encore plus,

Elle m'a régalé de mille bons escus

Depuis l'arrest donné.

LE VOISIN.

Que dit-elle à Dorelle?

UltOllALIN.

Leur conversation n'est pas beaucoup secrelle,

Elle y parle assez haut.

LE VOISIN.

Preste l'oreille, enicnds.

COHINNE.

Le premierconte est bon, nous en sommes conlens,

Comme vous prenez soin de toutes mes affaires

Et que vous me gardez les papiers nécessaires,

Dites si tout est bon, ne me desguisez rien,

IIORKÏTK.

Je n'y vny pas, Madame, un sol de mauvais bien.

CUHIXNK.

Des trente mil escus que nous avons à prendre

.Vu treuliesme de may sur le banquier Pisandre,

En peut on l'aire estât ?

liiiltKÏTE.

Oiiy, c'est argent conlaiit.

COIUNNE.

Les vingl mil surLicas enjuillel?

iKiiuarE.

Toiil aiitanl.

COItlNNK.

Les ([uinze mil escus de ce marchand de Heiiiii',

One sur ce gros drappier il faudra que je in-einii',

Sont ils prests en octobre ?

iioUKiri:.

Il nVii faul pas doiilcr,

Huit jours aprc's le ternie ou 1rs fera cniilcr.

eollINNK.

El 1rs ili\ mil escus de cette :iuli'e iiroiiiesse

De Vaiiiii-s?

IM.IIII II.

()|l Ir- hiiirhc

LE VOISIN,

Dieu! quelle richesse

COHINNE,

Pour les sept mil escus de Quimpercorentin ?

DORETTE,

Midan les a touchez en louys ce malin.

LE VOISIN.

Enfin je ne veux pas en sçavoir davantage :

Qu'Amidor est heureux, s'il fait ce mariage !

J'en ay plus descouvert cent fois par ce biais

Qu'en les ([uestionnaut.

HIRllIALIN.

Il en lienl, le niais.

IlOIlKTTE.

Il me semble desja que je voy le bon homme
Dévorer tantost l'une, ettantost l'autre somme ;

Les chimères qu'il hume avec tentation,

Luy remplissent desja l'imagination.

CORINNE.

La chose a sans mentir esté bien ménagée
;

S'il m'en revient du bien, j'en suis vostrc obligée.

IIOHETTE.

Je vous sers avec joyc : il ne m'en coûte rien.

Et puis ce vieil avare a-t'il pas trop de bien?

Mafoy, c'est pain bénit que luy faire une pièce '.

Que ne luy puis-jeencor faire espouser ma nièce!

Il croid que le Pérou chez vous est desbordé.

CORINNE.

Qu'aurions nous fait sans vous?

DiillETTK.

Je n'ay pas mal aydé.

Mais, Madame, aju'es tout je sçay vostre uaissancr :

Si chez ce vieux barbon vous trouvez l'ahonilance,

Il trouvera chez vous de l'honneur, de l'appuy
;

Quoy qu'il soit riche enfin, vous valez mieux que luy,

Et si vous obteniez aujourd'huy gain de cause.

Il Ironvcroit quasi les biens qu'il se jinipose.

CORINNE.

Si fortune aujourd'huy me faisoit les doux yeux
Etmerendoit les biens qu'ont tenus mes ayeux,

Ergaste connoistroit (pie sa vertu m'est cherc

El qu'on la prise plus que les biens de son père.

DHnCALIN.

Le \oila gay, qui parle avep ce Jean le Veau,

AiheMMis de les faire entrer dans le panneau :

Eilipiii l'sl au gui'l, qui joiiera bien son rôle,

Joiiojis le noslrc aussi. Cela ii'esl-il jias drôle?

SCKNE VI

AMllMilt, LE VOISI.N, imoCALI.N, KILIPIN.

LE \olslN.

Il faut ballre le fer, et pendant qu'il est chaud.

1. Cette expression, qui est restée, vient de ce qu'on fnisnit jouer

(l:tns les l'arcei iiiiprovist^es à In fin des iipeclucies, les personnes

dont on avait à se piaindre ou dont on voulait faire rire pour ipiel-

rpies ridicules. Il est parlé, dan» le /'rnncioil de Sorcl (1663, in-li,

p. «9), d'un procuniir mis ainsi a la farce, el ipie ceux qui la.

xaciiil fait uioi|U.Miiiriieniil si' M>irjoii.'r. Voj.pins haut, p. Il.l,
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A.MIDllR.

U'accortl.

LK VOISIN.

Filipin passe, il fera ce qu'il faut,

Parlez luy, mais sans fiel, nous en avons all'aire.

AMIDOR.

Filipin, parle à moy.

KILIPIX.

Vous estes en colère.

AMIDOR.

Non suis; va, puis qu'Ergaste enfin ne doit plusvoir

Corinne, il eut raison, et tu fis ton devoir.

S'il quitte tout de bon cet objet que j'abhorre.

J'abandonne mon lit et mon argent encore
;

Mais à condition qu'il prendra le party

Qui s'offre.

FILinX.

Il le fora, j'en suis bien averty.

AMinOR.

itiais tu fais bien souvent de fausses conjectures.

ni.u'ix.

Cela dépend.

AMinOR.

ne quoy ?

FILIPIN.

De prendre ses mesures.

Mon maistrc est fort léger, il change à tout moment ;

Partant, je conclurois la chose promptement :

On ne peut jamais faire une meilleure affaire.

Si nous pouvions trouver icy quelque notaire.

Je vous delivrerois de peine et de soucy;

Madame la comtesse est à trois pas d'icy.

Et, comme un petit trait de plume qui l'engage.

Elle peut aussi bien signer ce mariage

En ce lieu qu'en un autre.

AMIDOR.

Ah ! si tu fais si bien

Qu'il soit icy conclu, je ne t'espargne rien.

FILIflX.

Pour venir à vos fins vous promettez merveilles ;

Mais, quand il faut donner, vous n'avez plus d'oreil-

AMiDOR. [les.

Tu juges mal do nioy, tu ne me connois pas.

KlLirlX.

Si vous me faites don de ces deux cens ducats

Payez pour vostre lit, allez, je m'en contente,

Et je vous rends heureux par delà vostre attente;

Car monsieur le baron encore espousera

Vostre fille Isabelle, el se contentera

De trois ans demeurés avec nostre comtesse,

Sansqu'llvouscousle un doubleapres cette promes-

Mais au double conlrart il faut vous obliger [se ;

A les noui'rir trois ans, comme à les bien loger.

AMlliiiU.

Va, je l'aionnlc l(jiit, presse donc cette alfaire.

FII.II'IN.

Bi'ocalin ipn' je voy nous est fort nécessaire,

Il "-ouvei'ne s(]n niai^liT.

AMIDOR.

Il faudroit le gagner.

FILIPIN.

.Nous le gagnerons prou ', mais il faut desgaiiier.

AMIDOR.

lly luy que s'il sert bien je sçay mieux reconnoistre.

SCÈ.NE yii

FILIPIX, BROCALl.N, AMIDOR.

FILIPIN.

En quel lieu, Brocalin, as- tu laissé ton maistre?

BROCALIN.

Chez .Midan, nostre orfèvre, à quatre pas d'icy.

FILIPIN.

Et sa sœur, la comtesse?

BROCALIN.

Et la comtesse aussi.

FILIPIN.

Sont ils prests à signer ce double mariage

Dont on leur parlé ?

BROCALIN.

Tout prests de grand courage.

II ne tiendra qu'à vous de prendre avant soupper

L'occasion au poil, elle peut s'eschappor;

.\vec euxj'ay laissé Barquet, nostre notaire.

AMIDOR.

Voila six escus blancs, fay luy haster l'alfaire.

Tien.

FILIPIN.

C'est sur l'ennemy tousjours autant de pris.

AMIDOR.

Fay dresser le contract et que j'y sois compris.

Qu'ils laissent tout leur bien, qu'au contract on le

Et ce que j'ay promis, je le signe avec joye. [voye,

BROCALIN.

J'y cours, tout sera prest quand vous arriverez;

Mais, quand tout sera fait, Monsieur, vous m'oubli-

AMiDOR. [rez.

Non foray par ma foy, va, ta fortune est faite.

SCÈNE VIII

AMIDOR, FILIPI.N, LE VOISIN.

AMlDiiR.

Où va mon bon voisin? Fait-il dosja retrailo?

FILIPIN.

Puisqu'il muis a servis menons le avecqiie nous;

Monsieur, il laul qu'il signe au contract ajires vous.

LF. VOISIN.

Quciy! l'alfaire est donc faite?

AMIDOH.

Elle est bien esbauchée.-

I. m. icollp. mut rst roslo dniis ta hieutiuii peu (
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LE VOISIN.

Jusques au dernier point j'en ay l'amc touciiée.

A vos prosperitez je prens grand interest.

FILIPIN.

Mais je sçais une chose icy qui me deplaist,

Et qui doit modérer les excez de nos joyes.

A.MIDOR.

Quoy?

FiLiPiN. [noyés '.

Nous allons bien perdreau rabais des mon-

LE VOISIN'.

Oûy, sur cent mil escus en or et louys blancs,

Vous perdrez tout au moins quinze ou vingt mille

AMiDon. [francs.

Quiconque a trouvé l'art d'cstendre ses usures,

Voisin, selon les temps sçait prendre ses mesures.

KILIPIN.

Ouy,ouy,mieux que nul autre il fait valoir son bien :

Je gage sur tout l'or que nous ne perdrons rien,

Et qu'on n'emploira point icy l'arithmétique.

LE VOISIN.

Nous voicy parvenus auprès de la bouti(iue.

FILIPIX.

On escrit, le contract est desja commencé.

AMiiiim.

Va voir tout doucement s'il csl bien avancé.

SGÈ.NE IX

AMIDOK, LE VOISIN, BAUQl'ET, ERGASTE, CO-

lU.N.NE, FILU'I.X, ETC.

FILII'IN.

Avant qu'on eust reccu vos ordres, le notaire

Avoit desja, .Monsieur, bien avancé l'alTaire :

C'est fait, et le coulracl ne sçauroit cstre mieux.

AMIDiill.

Bonsoir, mes chers culans. Dieu vous l'ace joyeux !

Eh bien, conclurons nous ce double mariage.

Où vous trouvez tous deux un si grand avantage ?

kki;aste.

Oiiy, grâce à mes destins, le coiilract est tuul prcst.

AMiiion.

Comme j'y prens, mon fils, un notable inlrrest,

Je veux eutcuilre lire avant la signature.

KRdASTE.

Lisez; mais je crains tout pendant celle lecture.

I.K .NOTAIHK.

Furent présents....

Alli;lNK.

Passons les noms de tels et t<'ls,

1. Les op(;r.-iliuns du trésor sur la monnaie qu'on rabaissait ou

surélevait, furent si Tréquentes alors, que nous ne savons à laquelle

il est fait allusion ici plus spécialement . Pour beaucoup de gens, sui*

vrc ces fluctuations de l'argent, était une occupation, comme ce

sont nos affaires de bourse d'.â présent. La Hniyère a parlé de

ers .imes toujoiirs inquiètes sur le rabais ou le décri des

Elvenons seulement aux mots essentiels.

LE NOTAIRE lit.

\jiA\\, futur espoux, sur promesses dossécs,

Aura, mais en pur don, les sommes énoncées.

AMIDOK.

Bon!

LE NOTAIRE.

Ledit sieur Baron promet d'abandonner
Ses meubles, et de plus il s'oblige à donner
A sa future espouse, outre deux baronnies,
Le fief de Crandrac et trois chastellenies.

AH(iINK.

Fort bien.

LE NOTAIRE.

Voicy la clause où l'on parle de vous.

Ledit Amidor père ausdits futurs espoux
S'oblige de donner, avecque leur demeure,
Trois ans de nourriture.

AMinOR.

(•uy, signons tout à l'heure.

i:oruxNK.

J'en suis d'accord, tenez et signez le premier.

FlLIPlX.

Vous ne desboursez pas pour le tout un denier.

AMIPOR.

Je le sçay bien.

FILIl'IN,

Il faut, pour liiiiiorer la fesle,

Faire un petit soupper.

AMIIIOR.

Oiiy, fay qu'on nous l'apresle.

Va chez le rostisseur, mais qu'on soit diligent
;

Comme au logis j'ay peu de vaisselle d'argent,

.Midan m'en fournira, mais il ne m'en faut gueres.

DORETTE.

Midan n'est pas icy, (|iie faut-il?

AMIIMPFI.

Deux aiguières,

Six plats, ([jatie flanibeaiix.

UOHKTTE.

On vous les fournira;

Mais pour l'argeiil. Monsieur, ipii iiousle donnera?

cmuxM:.

Pour si peu craigiu'z-voiis (|ne Monsieur vous af-

AMinoii. fiMiilc?

Mettez sur et tant moins, puis nous tcrnns le cimtc

nmiiriTE.

Mi'quoy suret laiil uioiNs, parlez vous tout di' bon ?

A>Mllii|l.

Vostre homme a lespoiulu pour .Monsieur le baron
Icy de mille francs, et d'ailleurs je suis bouline

Siilvable pour payer le suri)lus de la soinine,

S'il vous faut du surplus.

IIORETTE.

Cherchez mieux voslre Jeu,

Et coniioissez mieux ci'iix <|ui vous ont res|)ondu.

.Midan ne (Il jam;ii< tels actes de sa vie.
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AMinOR.

Il n'a pas rcspoiulu?

DORETTE.

^'y n'en a point d'envie.

AMIIlOR.

Maistre Barquet, quel acte avez vous donc reçeu?

BAKnlKT.

On vous aura surpris, et l'on m'aura deceu.

Un chapeau nous cachoit la moitié d'un visage
;

Mais je voy l'afTronteur qui fit ce personnage,

Midan n'a point signé cet acte, croyez moy.

A Mmon.

Quoy ! Monsieur le baron seroit homme sans foy?

LE VOISIN.

Nous sommes afïrontez, voisin, c'est chose senre,

Et je prens comme vous ma part à cette injure.

AMIDOR.

Comment?

l.E VOISIX.

Voicy Corinne, et vous estes duppé.

AMIDOR.

Corinne?

LE VOISIN.

Ainsi que vous son masque m'a trompé,

J'ay vu qu'après son seing elle s'est démasquée,
A fait signe à sa mère, et s'est de vous mocquée.

AMIDOR.

Sa mère?

LE VciISIN.

La voila !

liAROLET.

J'ay veu le bon vaurien

Qui fit le ivspondant : je le connoy Tort bien.

AMIDOR.

Ergaste, qu'esl-ce-cy?

eri;aste.

Qu'y ferions nous, mon père?
Enfin tout est signé dans les mains du notaire.

AMIDOR.

Quoy ! niaraut, une gueuse auroil eu le crédit?

DORETTE.

Monsieur, ne croyez pas ce qu'on vous en a dit :

Elle est de fort bon lieu, quoy qu'elle soit plaideuse ;

Elle est fille d'honneur, mais elle est un peu gueuse.

LE VOISIN.

Je vous l'ay ilil, \oisiii, l'avarice vous perd.

AMIDiJll.

Ah ! vous estes encnre avi'c eux de concert
;

Je suis IraliN par Uni-: la chose est li'op iioldirc.

FU.IPIN.

Monsieur, nous avons fait la faute, il la faut boire.

AMD10R.

Si je ne te fais pendre, affronteur insolent !

ERGASTE.

Evitons ce courroux, il est trop violent.

CORINNE.

Il faut que l'accez passe

ARGI.NE.

Il faut bien qu'il finisse.

AMIDOR.

Je m'en vay de ce pas m'en plaindre à la Justice.

SCÈNE X

BROCALIN, NICETTE, .\MIDOR, CORINNE,
DORETTE, FILIPIN, LE VOISIN.

bROCALlN.

Madame, vous avez gain de cause à souhait.

NICETTE.

Vostre procez. Madame, est gagné tout à fait.

CORINNE.

Qui vous l'a dit?

NICETTE.

Le clerc d'une grande vistesse

Est venu nous le dire.

BROCALIN.

Oiiy, vous estes comtesse.

LE VOISIN.

Voisin, de vos fureurs modérez les excez.

FILIPIN.

Madame tout de bon a gagné son procez.

LE VOISIN.

Enfin de pauvreté la voila garantie.

FILIPIN.

Du beau comté de Gregue on la verra nantie.

LE VOISIN.

Elle peut à son gré se choisir un espoux.

CORINNE.

Je vous choisis, Ergaste, et je me borne à vous,

AMIDUR.

En ce cas je consens au double mariage.

DORETTE.

Ce vilain, sans mentir, est plus heureux que sage.

NICETTE.

Il eust en trop d'avoir ma maistressc pour rien:

Enfin, on dit bien \ray, le bien cherche le bien.
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